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AVIS  DES  ÉDITEURS. 

Jl  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  lecteurs  que,  quelles 
que  soient  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans  notre  prospectus, 
nous  sommes  ailés  au-delà  de  ce  qu'il  annonçait ,  sous  le  rapport 
des  recherches,  des  soins  typographiques  et  de  tous  les  genres  de 
perfection;  et  maintenant  que  le  tiers  de  l'entreprise  est  connu, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
ae  peut  être  «lis  a  coté  de  4a  Biographie  universelle.  L'immensité 
du  travail  et  tes  recherches  innombrables  dont  tous  les  rédacteur* 
se  sont  imposé  l'obligation ,  ont  seulement  retardé  de  quelques  moi» 
la  publication  de  nos  livraisons  ;  mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retard*,  et  tous  ont  pu  se.  convaincre  que  oe  n'est 
qu'au  prd&t  de  l'entreprise  et  pour  sa  plus  grande  perfection  qu'elle 
a  éprouvé  one  lenteur  dont  le  reproche  même  est  un  éloge,  puis- 
qu'il est  un  témoignage  de  l'impatience  du  public.  Au  reste,  il  nous 
eût  été  facile ,  et  même  profitable ,  d'éviter  ces  retards,  si  nous  ne 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d'élever  un  mo- 
nument durable,  et  qui  sort  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y  concourir  ^  plutôt  que  tle  faire  une  spéculation  de 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière ,  plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses ,  et  plus  nous  avons  d'occasions  de  remarquer 
la  légèreté  et  l'insuffisance  avec  lesquelles  ont  été  faites ,  jusqu'à 
présent,  toutes  les  compilations  historiques.  C'est  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  d'attention  ;  et  il  arrive 
presque  toujours  cpe  lorsque  nous  avons  simplifié  et  accéléré 
notre  marche  par  une  méthode  plus  parfaite,  elle  est  retardée 
d'un  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  mines  a  exploiter, 
de  nouvelles  sources  ou  personne  n'avait  encore  puisé.  Cependant, 
quels  que  soient  les  efforts  et  le  zèle  des  rédacteurs,  nous 
ne  noue  dissimulons  pas  que  tous  les  vides ,  toutes  les  lacunes  ne 
sont  pas  encore  remplis ,  et  que  nous  ne  pouvons  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a  fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes ,  et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
et  reconnaissance ,  pour  en  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l'ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  à  présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un  appel  solennel ,  et  nous  les 
prions,  au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès ,  auquel  il  n'est  personne 
qui  ne  soit  jaloux  de  concourir,  nous  les  prions,  disons-nous,  de 
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nous  envoyer  toutes  les  remarques  auxquelles  peut  donner  Heu  la 
lecture  des premiers  volumes  delà  Biographie  unive  kselix.  Il  n'est 
pas  un  lecteur  qui  ne  soit  à  même  de  nous  fournir  des  documents 
utiles  sur  la  vie  de  quelque  homme  célèbre ,  qu'il  a  été  à  portée  de 
connaître ,  et  sur  lequel  il  peut  en  conséquence,  mieux  que  personne, 
nous  donner  au  moins  des  dates  exactes  et  des   renseignements 
ignorés  du  public.  Ce  n'est ,  comme  nous  lavons  dit  souvent,  que 
par  un  très  grand  concours  de  lumières, que  nous  nous  sommes 
flattés  d'arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  volumes  auront  passé  successivement  sous  les  yeux  de  toute 
FEurope  savante,  il  est  probable  qu'aucupje  des  erreurs  qui  auront  pu 
sous  échapper  dans  le  texte  ne  nous  restera  inconnue ,  et  qu'ainsi 
toutes  seront  rectifiées  dans  le  Supplément.  Le  lecteur  étant  averti 
de  recourir  à  ce  Supplément,,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  a  son 
esprit  quelques  doutes  sur  les  assertions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y  trouvera  nécessairement  ou  la.  solution  de  ses  doutes ,  ou 
la  preuve  de  l'exactitude  du  texte,  par  le  silence  qui  y  sera  gardé  rela- 
tivement à  l'objet  de  ses  recherches.  Par  ce  moyen  ,  il  arrivera  aussi 
que- le  petit  nombre  d'articles  qui  peut  d'abord  échapper  aux   re- 
cherches ,  nous  sera  indiqué  avant  l'impression  du  Supplément  y  et 
qu'ainsi  ils  y  trouveront  place.  On  peut,  d  après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Errata,  et  combien  il  con- 
tribuera à  l'utilité  de  l'ouvrage  qui,  nous  osons  le  dire  ,   est  jus- 
qu'à présent  sans  modèle  et  ne  sera  vraisemblableine^t  pas  sur- 
passé dans  notre  siècle. 

Fidèles  à  nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  l'augmentation 
des  frais  qu'exigent  tous  ces  travaux  supplémentaires ,  malgré  le  ren- 
chérissement de  tous  le*  objets  de  fabrication ,  quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  nous  employons,  les  soins  de  l'impression, 
quelle  que  soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispensable 
par  l'abondance  des  matières,  nous  continuerons  a  les  donner  au 
même  prix  aux  premiers  acquéreurs ,  et  nous  les  invitons  à  se  faire 
inscrira  exactement  en  retirant  la  cinquième  livraison;  mais  nous 
devons  prévenir  que,  lorsque  la  sixième  livraison  aura  paru,  le  prix 
de  chaqae  volume  sur  papier  carré  fin  sera  irrévocablement  porté 
à  8  fr.  11  n'y  aura  point  d  augmentation  pour  le  papier  grand-raisin 
ni  pour  le  papier  vélin.  ' 

Nous  rachèterons  tous  les  exemplaires  des  premiers  volumes  que 
Fon  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consentons,  dès  aujourd'hui,  a 
reprendre  toutes  les  souscriptions  dont  on  voudrait  se  défaire. 
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(jLÉANDRE  ,  favori  de  l'empereur 
Commode.  (  Voy.  Commode.  ) 

CLÉANDRIDAS ,  Spartiate ,  com- 
iaaoda  les  Lacëdémoniens  dans  une 
expédition  contre  les  Tégéates  ,  pen* 
dant  la  minorité  de  Plistoauax ,  roi 
de  Sparte.  Les  Spartiates  le  donne* 
reot  pour  conseil  à  ce  prince  lorsqu'ils 
renvoyèrent  faire  une  irruption  dans 
Fitiique,  l'an  446  avant  J.-C;  mais 
Ciéandridas,  ayant  été  corrompu  par 
Pcridès,  engagea  PlisWnax  à  se  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  Les 
Lacëdémoniens,  instruits  de  ce  qui 
s'était  passé,  exilèrent  le  roi ,  et  con- 
damnèrent à  mort  Ciéandridas,  qui 
Ji  attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l'Attique,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie afec  la  colonie  que  les  Athéniens 
envoyèrent  fonder  Thuriura ,  l'an  444 
ar.  J.-C*  Ces  nouveaux  colons ,  ayant 
eo  dès  leur  arrivée  des  guerres  à  sou- 
tenir contre  les  Lucauiens  et  d'autres 
peuples,  choisirent  Ciéandridas  pour 
général ,  et  il  leur  fit  remporter  plu- 
sieurs victoires.  Il  eut  un  fils  nom- 
mé Gylippe ,  qui  héritade  ses  talents 
militaires  et  de  son  amour  pour  l'ar- 
gent (  Fqjr.  Gtxippe.  )         G— r. 

CLÉANTHE,  artiste  gr^ec ,'  passe 
pour  l'on  des  inventeurs  du  dessin , 
et  quelques  savants  le  font  antérieur 
à  Bomère.   «  L'origine  de  la  pein- 

*  tore  est  incertaine,  dit  Pline;  les 

*  Égyptiens  assurent  qu'elle  existait 

*  chez  eux  six  mille  ans  ayant  de  pas- 


»  ser  en  Grèce ,  prétention  évident* 
»  ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
»  découverte ,  les  uns  à  Sycione ,  les 
»  autres  à  Corinthe.  Tous  convien- 
»  nent  qu'une  ligne  tracée  autour  de 
9  l'ombre  d'un  homme  en  a  donné 
»  la  première  idée  ;  telle  elle  fut  d'à- 
»  bord  ;  ensuite ,  elle  consista  dans 
»  l'emploi  d'une  seule  couleur,  et  on 
»  l'appela  monochrome  ;  enfin  ,  on 
»  l'amena  au  point  de  perfection  où 
»  elle  est  aujourd'hui.  Les  uns  attri- 
i>  buent  cet  art  de  tracer  des  lignes 
»  à  Philoclès  d'Egypte,  les  autres  à 
»  Cléanthe  de  Corinthe ,  etc.  »  (  Voy. 
Ardices.  )  Athénagoras  fait  aussi  men- 
tion de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs  ;  mais  il  donne  l'invention 
du  dessin  à  Saurias  de  Sainos,  qui 
dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un  che- 
val ;  celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Graton  de  Sycione ,  qui  représenta  de 
cette  manière  des  personnages  sur 
une  table  blanche ,  et  enfin  celle  de 
la  plastique  ou  terre  incrustée  à  l'ingé- 
nieux amour  de  la  vierge  de  Corinthe 
(  voy.  Dibutades).  Strabon  et  Athé- 
née prient  de  plusieurs  tableaux'  faits 
par  Cléanthe  et  A  réponte  de  Corin- 
the dans  un  temple  de  Diane ,  sur  les 
bords  de  l'Alphée;  mais  l'étendue  de  ces 
compositions  doit  frire  présumer  que 
leurs  auteurs  vivaient  dans  un  temps  où 
l'art  avait  acquis  toute  sa  perfection f 
et  qu'il  y  a  eu  par  conséquent  deux 
Cléauthe  de  Corinthe»    L — S — e. 
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GLÉANTHE,  philosophe  stoïcien, 
né  à  Àssos ,  ville  Éolienne  de  l'Asie , 
se  destina  d'abord  à  la  profession 
.d'athlète ,  et  s'exerça  au  pugilat  ;  mais , 
entraîné  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruiné  par  quel- 
qu'une de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
mineure  était  le  théâtre  à  cette  épo- 
que, il  se  rendit  à  Athènes,  où  il 
arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  (  3  fr.  60  c.  J;  mais, 
comme  il  était  très  vigoureux ,  ri 
trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner  sa 
vie ,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jar- 
diniers, en  portant  des  fardeaux,  et 
en  se  livrant  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  même  temps 
s'appliquer  à  la  philosophie,  il  s'at- 
tacha d'abord  à  Cratès,  philosophe 
cynique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Ze- 
non, le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da* 
vantage.  Ce  philosophe,  voulant  l'é- 
prouver, lui  demanda  une  obole  par 
jour  r  et  Gléanthc  la  lui  apporta  très 
exactement.  ZénOn  conserva  cet  ar- 
gent, et,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  fit  voir  à  ses  autres  disciples ,  en 
leur  disant  :  a  Vous  voyez  que  Gléan- 
»  the  pourrait  par  son  travail  nourrir 
»  un  autre  Gtéanthe,  tandis  que  des 
»  philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
»  lui ,  ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
»  pour  vivre.  »  Il  avait  l'esprit  lent 
et  concevait  difficilement,  aussi  ses 
condisciples  le  traitaient-ils  souvent 
d'âne  ;  mais  il  s'appliqua  tellement  à 
l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zenon  ; 
i\  fut  jugé  le  plus  capable  d'être  à  la 
tête  de  son  école.  Il  nen  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  ses  travaux  or- 
dinaires. «  Je  tire  de  l'eau  ,  disait-il 
»  à  Antigone  Gonatas,  je  travaille  à 
»  la  terre ,  je  fais  enfin  tous  les  ou- 
»  vrages  qui  se  présentent,  pour  pou- 
»  voir  me  livrer  à  la  philosophie  sans 
»  être  à  charge  à  personne.  »  An- 
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tigone   lui   donna    3o.oo    drachmes 
(  2,700  fr.  ).  Se  trouvant  un  jour  au 
spectacle ,  et  le  vent  ayant  enti  'ouvert 
son  manteau,  les  Athéniens  aperçu- 
rent qu'il  n'avait  point  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  une.  Il  jouissait 
à  Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dération ,  et  on  voulut  chasser  Sosi- 
théc,  le  poète  comique,  qui  s'était 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène  ;  mais 
il  prit  sa  défense ,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'offenser  des  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  suppor- 
tées patiemment  par  Bàcchus  et  Hercu- 
le, tout  dieux  qu'ils  étaient.  U  jouit,  grâ- 
ces à  sa  sobriété ,  de  la  meilleure  santé 
jusqu'à  quatre-vingts  ans ,  suivant  les 
uns ,  ou  quatre-vingt-dix-neuf,  suivant 
d'autres.  Il  lui  vint  alors  à  la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent 
incurable ,  ce  qui  le  décida  à  se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d'abstinence,  l'ulcère  se  trouvant  en 
train  de  guéri  son ,  on  lui  conseilla  de 
manger;  mais  il  répondit  qu'ayant  fiait 
la  moitié  du  chemin >  ce  n'était  pas  la 
peine  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  mourut 
peu  de  jours  après ,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  On  ne  connaît  l'époque  précise 
ni  de  sa  naissance,-  ni  de  sa  mort* 
on  sait  seulement  qu'il  florissait  ver» 
l'an  360  av.  J.-C.  U  avait  écrifun  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisait  que 
développer  la  doctrine  de  son  maître  , 
à  laquelle  il  n'avait  rien  ajouté.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et,  entre  autres ,  un  hymne  à  Jupiter, 
qui  nous  a  été  conservé  par  Stobëe  ^ 
et  qui  se  trouve ,  avec  la  traduction 
française  de  M.  de  BougainviUe ,  dans 
lesPoëtœ  Gnomici  de  Brunck.  L«  Ra- 
cine l'a  aussi  traduit  en  vers  fran- 
çais. Le  sénat  romain  fit  ériger  uni 
statue  à  Gléanthe  dans  la  ville  d* As- 
sos, sa  patrie.  G— a. 

CLÉARQUE  ,  Spartiate  ,  fils    d< 
Rhamphiiis ,  eut,  vers  la  fin  de  1,1 
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pierre  du  Péloponnèse ,  le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les 
Lacedémoniens  envoyèrent  dans  PHel- 
lespont.  11  servait  sous  les  ordres  de 
Mindarus ,  à  la  bataille  de  Gyzique  ;  on 
le  plaça  ensuite  comme  Harmoste  à 
Byzauce,  et  il  révolta  tellement  les  es- 
prits par  son  insolence  et  sa  dureté, 
qu  Alcibiade  n'eut  qu'à  se  présenter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
sent ouvertes.  Les  éphoresle  condam- 
nèrent à  une  amende  ;  mais  on  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l'employer ,  et 
il  se  trouva  à  la  bataille  des  Arginuses. 
CallicraticUs ,  qui  l'avait  désigné  pour 
son  successeur,  en  cas  d'événement, 
ayant  effectivement  été  tué ,  Gléarque 
ramena  les  débris  de  l'escadre  à  Lanip- 
saque.  U  reçut  Tordre  d'aller  délivrer 
Byzance,  que  les  Thraces  assiégeaient  ; 
mais  lorsqu'il  les  eut  repoussés ,  il  fit 
massacrer  les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  et  il  s'é- 
rigea en  tyran.  Les  Lacedémoniens , 
instruits  de  sa  conduite,  le  rappelèrent; 
sur  son  refus  d'obéir,  ils  le  condam- 
nèrent à  mort,  et  envoyèrent  contre 
loi  Panthoîdas  avec  une  armée.  Gléar- 
que ayant  été  défait  s'enferma  dans  Se- 
lybrie,  d'où  il  s'évada  bientôt ,  et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-le-Jeune.  Ce 
prince ,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter 
contre  son  frère ,  l'accueillit  avec  dis- 
tinction ,  et  lui  donna  dix  mille  dari- 
qoes  d'or  pour  lever  un  corps  de  trou- 
pes qu'il  put  avoir  à  sa  disposition. 
Les  talents  militaires  de  Qéarque  étant 
connus,  beaucoup  de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  qu'ils  en  avaient 
été  chasses  par  des  factions,  vinrent 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  baleine ,  il  se  mit  à  faire  la 
guerre  aux  Thraces  voisins  de  l'Helles- 
pont,  et  les  villes  grecques  de  cette 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir 
li  sWde  d'une  armée  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyrus  s'étant  décidé,  Tan 
4oi  av.  J.-C,  à  aller  attaquer  son 
frère,  fit  dire  à  Cléarque  et  à  quelques 
autres  généraux  grecs  qu'il  s'était  atta- 
chés par  le  même  moyen ,  de  se  rendre 
à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  connaître  ses  projets  à  Cléarque, 
qui,  bien  que  condamné  à  mort  par  les 
Spartiates,  agissait  toujours  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'ordre  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Cyrus  ;  et 
il  dit  aux  autres  qu'il  avait  besoin 
d'eux  pour  faire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  U  les  conduisit  donc  à 
travers  la  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la 
Cilicie  ;  lorsqu  on  fut  arrivé  à  Tarse  , 
les  Grecs  s'apercevant  qu'on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en  fallut  que  Cléarque  ne  fut 
victime  de  cette  sédition;  il  parvint 
cependant  à  l'apaiser,  en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  conduisait  contre 
Àbrocomus ,  son  ennemi,  satrape  des 
pays  voisins  de  PEuphrate  ;  mais  lors- 
qu on  fut  arrivé  à  Thapsaque ,  il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition ,  en  prétendant  que  Cyrus 
l'avait  trompé  lui-même  ;  et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  k 
tout  (  Voy.  Cyrus  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l'empire,  Artaxercès  étant 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouvé  devant 
eux,  il  fut  obligé  lui-même  de  prendre 
la  fuite,  et  les  Grecs  se  trouvèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  :  ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d'un  pays 
inconnu ,  entourés  d'ennemis ,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèrent 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fit  Artaxercès  de  mettre  bas 
les  armes,  et  répondirent  qu'ils  sau- 
raient bien  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers ses  états.  Ce  prince  7  voyant  ce 
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qu'il  avait  à  craindre,  traita  avec  eux, 
et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans 
leur  pays  ;  il  en  chargea  Tissaphernes , 
qui,  au  bout  de  quelques  jours  de  mar- 
che, attira  Cléarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  dans  son  camp ,  où  il  les 
fit  arrêter ,  et  les  envoya  au  roi ,  qui 
les  fît  tous  mourir.  Il  avait  cru  que 
cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  choisi  d'autres  chefs ,  effectuè- 
rent leur  retraite  malgré  lui  (  Voyez 
Xenophon  ).  Xénophon  fait  un  très 
grand  éloge  de  Cléarque.  Il  ne  dit  rien 
de  la  manière  dont  Cléarque  avait 
usurpe  la*  tyrannie  ;  il  convient  cepen- 
dant qu'il  avait  été  condamné  à  mort 
à  Sparte.  G— r. 

CLÉARQUE,  né  à  Héraclée,  ville 
du  Pont  ,  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  fut  fun  des  disciples  de 
Platon.  Il  cultiva  aussi  l'éloquence 
sous  Isocrate.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fût  bientôt  exile  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  11  se  rendit  vers 
Mithridate,  satrape  du  Pont ,  et  se  dis- 
tingua dans  ses  armées.  Les  troubles 
dnéraclée  ne  cessant  pas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  et  les  grands  étant 
venue  à  son  comblé,  ces  derniers , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  à 
Timo&ee,  athénien,  et  à  Éparainon- 
das,  thébain,  prirent  le  parti  de  rap- 

iîeler  Cléarque,  dont  ils  connaissaient 
es  talents.,  II  promit  à  Mithridate,  en 
le  quittant ,  de  lui  livrer  Héraclée ,  à 
condition  qu'il  lui  en  donnerait  le  gou- 
vernement ;  ce  satrape  s'étant  présenté 
au  jour  convenu,  Cléarque  lé  laissa 
entrer,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  avec 
tous  ses  amis,  ne  le  relâcha  qu'après 
s'être  fait  payer  une  forte  rançon. 
Ayant  obtenu ,  par  «cette  double  trahi- 
son, la  confiance  du  peuple ,  il  déclara 
aux  grands  qu'il  ne  voulait  plus  être 
l'instrument  de  leur  tyrannie  ,  et  la 
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multitude,  séduite  par  ce  discours ,  trfi 
décerna  toute  l'autorité.  Il  fît  sur-le- 
champ  arrêter  soixante  sénateurs ,  et 
après  avoir  tiré  de  leurs  fdmilles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie ,  il  les  fît  tous  égorger.  S'at- 
tendantà  être  attaqué  par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs 
esclaves ,  et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres ,  pour 
les  attacher  a  son  parti.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  exilés,  les  défît  ^ et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  où  il 
se  livra  de  nouveau  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Sou  autorité  étant  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit ,  contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
loi  inspira  un  tel  orgueil,  qu'il  voulut 
se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu'on 
employait  pour  enluminer  quelques 
statues  de  dieux.  11  donna  à  son  fils  le 
nom  de  Céraunus  (  tonnerre  ),  et  se 
livra  à  mille  extravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  lui ,  il  fut  enfin 
victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Ghion  pour  chef  (Foy.  Cnioir).II  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
Te  coup  mortel,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  douleurs  et  des  remords, 
Pan  35a  av.  J.-C. ,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  et  dans  la  1 2e.  année  de  son 
règne.  L'a  cruauté"  n'avait  pas  éteint  eu 
lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  Platon  et  cHsocrate.  Il  aimait  les  j 
savants  ,  et  forma  une  bibliothèque 
considérable  à  Héraclée.  Satyras,  son 
frère ,  lui  succéda.  C — r . 

(ÎLE ARQUÉ etOXATHKES,  fils  de 
Denytf,  tyran  dHéraclée ,  et  descen- 
dants du  précédent ,  ç'taient  encore 
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enfants  lorsque  leur  père  mourut. 
Amastris,  leur  mère,  gouverna  pen- 
dant leur  minorité  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et ,  leur  ayant  remis  le  trône 
lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ;  mais 
ces  deux  monstres ,  gênés  par  la  pré- 
sence de  leur  mère ,  et  jaloux  de  l'esti- 
me générale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à  son 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im- 
puni;  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  et 
second  mari  <T  Amastris,  étant  venu  à 
Heraclée,  se  saisit  d'eux  et  les  fît  mou- 
rir. —  Cléarque  de  Soles ,  disciple 
<f  Aristote,  s'acquit  quelque  célébrité 
par  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hom- 
mes illustres,  que  les  anciens  citent 
souvent.  Josèphe  nous  a  conservé  un 
long  passage  d'un  dialogue  su  rie  som- 
meil, où  notre  Gléarque  faisait  faire 
l'éloge  des  juifs  par  Aristote  ;  mais 
Jojkûjs  (  De  scriptoribus  historiée 
philosophicce ,  1. 1,  c.  18)  a  très  bien 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Géarque,  disciple  d'Aristote.  Josèphe 
Ta  sans  doute  cité  d'après  le  juif  Aris- 
tobule  (  Vojr.  Aristobule  ).  C — r. 
CLEEF  (  Joseph  van),  surnommé 
k  Fou ,  né  à  Anvers  en  1 487 ,  et  reçu 
dans  le  corps  des  peintres  de  cette 
ville  en  1 5 1 1 ,  fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  coloristes  du  temps ,  et 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés 
à  ceux  des.  plus  fameux  peintres  d'I- 
talie ;  mais  il  avait  un  tel  amour-propre 
qu'il  s'indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens. 
11  crut  que  les  Espagnols  lui  rendraient 
plus  de  justice  que  ses  compatriotes , 
et  il  se  rendit  à  Madrid,  où  Antoine 
Moro,  peintre  du  roi,  le  présenta  à 
ce  prince;  mais  l'esprit  de  jalousie  qui 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir 
eoutre  Moro  ;  ii  lui  dit  tant  d'injures 
que  ce  peintre  l'abandonna.  La  folie 
de  Tan  Cleef  augmentant  toujours,  on 
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le  vit  courir  par  les  rues  avec  un  habit 
verni  de  térébenthine.  11  fît  encore 
d'autres  extravagances;  mais  les  phis 
fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
retrouver  de  ses  tableaux,  il  les  retou- 
cha et  les  gâta.. Sa  famille  le  fit  enfer- 
mer. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A— s. 

CLEEfr  (  Henri  et  Martin  van  )  f 
frères,  nés  à  Anvers,  se  distinguèrent 
dans  la  peinture.  Le  premier ,  excel- 
lent paysagiste ,  voyagea  long-temps 
en  Italie.  Il  fut  reçu  à  l'académie  d'An- 
vers, en  i533.  Ses  paysages  offrent 
une  touche  légère  et  une  belle  harmo- 
nie de  couleur;  il  a  travaillé  souvent 
dans  les  tableaux  de  Franc-Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  de  ce  maître 
célèbre,  et  préféra  le  genre  de  Fhis- 
toire.  II  composait  d'abord  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  détermina  à  traiter 
de  petits  sujets  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes 
estimés  l'employèrent  à  peindre  les 
figures  de  leurs  tableaux ,  et  quelque- 
fois les  deux  frères  réunirent  leurs 
talents  dans  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tin van  Cleef  mourut  à  cinquante  ans , 
laissant  quatre  fils ,  Gilles ,  Martin , 
George  et  Nicolas ,  tous  peintres  de 
mérite.  V— t. 

CLEEF  (Jean  van  ),  né  à  Vanîoo , 
dans  le  pays  de  GueJdre,  en  1646, 
se  forma  à  l'école  de  Gaspard  de 
Crayer,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
plut  à  perfectionner  ses  heureuses  dis- 
positions. Guidé  par  un  aussi  grand 
maître,  van  Cleef  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
dre, acquit  de  la  fortune  et  de  la  cé- 
lébrité, et  décora  de  ses  tableaux  un 
très  grand  nombre  d'églises.  Ce  fut  lui 
qu'on  choisit  à  la  mort  de  Crayer  pour 
achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  en- 
tre autres ,  les  cartons  des  tapisseries 
qui  s'exécutaient  à  Anvers  par  ordre 
de  Louis  XIY-  Il  vint  en  France  pré- 
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senter  lui-même  son  travail  au  roi , 
qui  le  combla  de  louanges.  De  retour 
.  à  Gand,  cet  artiste  fut  chargé  de  tra- 
vaux considérables  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière ,  et  il  y  mourut  le  1 8 
décembre  1716.  a  Plus  grand  des- 
»  sinateur  qùeson  maître,  maïs  moins 
1»  brillant  coloriste ,  il  se  fit  une  belle 
»  et  large  manière  :  son  pinceau  était 
»  coulant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
>  vu  l'Italie,  ses  compositions  tien- 
»  nent  moins  de  récote  où  il  s'était 

*  formé  que  des  grands  maîtres  ita- 

*  liens.  11  était  intelligent  dans  ses 
»  dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
»  donnances,  mais  sans  confusion  : 
1»  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
»  raient  être  pris  pour  des  ouvrages 
»  du  Poussin.  Celui  qui  représente  des 

*  Religieuses  -portant  des  secours  à 
»  des  pestiférés  passe  pour  son  chef- 
»  d'oeuvre.  Van  Cleef  est  regardé  com- 

*•»  me  celui  des  flamands  qui  a  le 
y>  mieux  entendu  l'art  de  draper  ;  ses 
»  têtes  de  femmes  sont  pleines  d'a- 

.  »  gréments,  et  ses  figures  d'enfants 
n  sont  charmantes.  »  Les  ouvrages 
de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets;  on  n'y  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très  finies  de  ses 
plafonds  et  de  ses  grands  tableaux 
d'autel.  V— t.. 

CLÉERS  (  Hugues  de  ) ,  chevalier , 
séà  Angers,  florissaitdanslei  1 c.  siècle. 
Jl  fut  député  par  Foulques  V ,  comte 
d'Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis-le- 
Gros ,  pour  lui  demander  de  le  réta- 

*blir  dans  la  charge  de  sénéchal,  qu'il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  famille. 
Louis  qui  desirait  se  concilier  l'amitié 
du  comte  d'Anjou ,  pour  l'opposer  à 
Henri  Ier.  d'Angleterre ,  lui  accorda  sa 
demande ,  et  il  fut  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  en  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal ,  en  ferait 
hommage  à  Foulques,  et  que  ceux  qui 
en  seraient  pourvus  à  l'avenir  rece- 
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vraient  leur  investiture  des  comte* 
d'Anjou.  Hugues  de  Cléers  a  fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France , 
par  Dnchesne,  tome  IV;  dans  les 
Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  Vendôme,  Paris,  1 6a  o  j 
dans  les  Œuvres  de  Sirmond ,  to- 
me III  :  et  enfin,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze  ,  tome  IV,  in-8°.  :  cette 
dernière  édition ,  corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  Su-Aubin  d'Angers, 
passe  pour  la  meilleure;  mais  L'ou- 
vrage est  très  imparfait.  La  réintégra- 
tion des  comtes  d  .Anjou  dans  la  charge 
de  sénéchal  est  de  1 1 1 8.     W — s. 

CLEGHORN  (George),  médecin, 
né  en  1716,  à  Granton  près  d'Edim- 
bourg, nt  ses  études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Mon ro,  l'une  des 
lumières  de  l'université  de  cette  ville, 
et  profita  si  bien  des  leçons'  qu'il  ru 
reçut,  qu'en  1756,  ayant  à  peine  at 
teint  sa  20e.  année ,  il  fut  nomme  chi- 
rurgien du  iim.  régiment  d'infanterie  3 
qui  se  trouvait  alors  à  Minorque.  Après 
un  séjour  de  treize  ans  dans  cette  île . 
il  repassa  eu  Ecosse  en  1 749>  et  vinl 
à  Londres  l'année  suivante.  11  y  public- 
vers  ce  temps  son  Traité  des  màla 
dies  de  Minorque,  i«j5i  ,  în-8°. 
idem,  1768,10-8°.,  ouvrage  très  es 
timé  et  où  Ton  trouve  beaucoup  d'ob 
serva lions  neuves  ou  importantes.  I 
traite  aussi  du  climat,  des  production: 
et  des  habitants  ,  et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y  croissent  spon 
tanément ,  dont  plusieurs  sont  trè 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  le 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe 
L'auteur  indique  les  propriétés  d 
quelques-unes  de  ces  plantes.  La  par 
tie  qui  concerne  l'histoire  nature!!* 
de  Minorque  a  été  insérée  dans  de: 
collections  de  voyages.  C'est  principa 
lement  Cleghorn  qui  introduisit  l'ii 
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sage  de$  végétaux  acides  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  et  putrides,  ainsi 
que  l'usage  prompt  el  abondant  du 
quinquina ,  qu'on  avait  regardé  aupa- 
ravant comme  nuisible  ou  inutile  dans 
ces  maladies.  En  1 75 1 ,  le  docteur  Gle- 
ghorn  alla  se  fixer  à  Dublin ,  dont 
l'université  le  nomma  par  la  suite 
professeur  d'anatomie  ;  le  collège  des 
médecins  l'admit  y  en  1784,  au  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  II  fut 
un  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent l'académie  irlandaise  pour  l'en- 
couragement des  arts  et  des  sciences  ; 
fut  élu ,  en  17  77,  membre  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  et  mourut 
en  décembre  1 789.  Le  docteur  Gle- 
ghorn  s'était  lié,  étant  au  collège,  avec 
le  docteur  Fothergill  d'une  amitié  in- 
time, que  te  temps  n'avait  fait  que 
cimenter;  et,  dès  cette  époque,  ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion , 
d'où  la  société  royale  de  médecine  d'E- 
dimbourg tire  son  origine. 

X— s  et  D— P— s. 
CLÉLAND(jEAir),  auteur  anglais, 
né  en  1 707 ,  fut  envoyé  de  bonne 
Jteure  à  Smyrae  en  qualité  de  consul, 
et  de  là  aux  Indes  orientales ,  d'où , 
par  une  suite  des  querelles  qu'il  se 
fit  avec  quelques  membres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  forcé  de 
finr  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie,  sans  fortune  et  sans  état, 
il  y  contracta  des  dettes  qu'il  paya 
de  sa  liberté ,  le  seul  bien  qu'il  eût 
au  monde.  Pendant  qu'il  était  en  pri- 
son, on  libraire  lui  proposa,  pour  se 
tirer  <Fafiaire,  de  composer  quelque 
ouvrage  licencieux ,  et  par-là  d'un  dé- 
bit sur.  Qéland  saisit  cette  idée ,  et 
écrivit  les  Mémoires  cCune  Courtisa- 
ne;  ihe  Woman  ofpîeasure  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  indécentes  sont  pré- 
sentées dans  un  langage  cynique , 
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mais,  sous  des  formes  séduisantes  et 
dans  un  style  très  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  manuscrit  20  guinées,  et  en 
retira  plus  de  10,000  liv.  sterl.  L'au- 
teur fut  appelédevant  le  conseil  privé; 
mais  le  président  ,  Jean ,  comte  de 
Granville,  l'excusa  sur  sa  pauvreté, 
et  pour  le  mettre  à  même  d  employer 
plus  noblement  ses  talents ,  lui  fît  ac- 
corder une  pension  de  100  liv.  sterl., 
dont  Glélaud  jouit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  23  janvier  1 789.  On  a  aussi 
de  lui  :  V Homme  dhonneur ,  écrit 
en  expiation  de  Fou vrage  précédent  j 
les  Mémoires  d'un  Fat  (  Coxcomb  )  > 
et  quelques  écrits  sur  des  sujets  politi- 
ques et  philologiques.  C'est  une  chose 
remarquable  et  caractéristique  des 
mœurs  nationales,  que  Cléland,  re- 
cherché d'abord  dans  la  meilleure  corn* 
pagnie  pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce ,  en  fut  banni  sans 
retour  dès' qu'il  fut  connu  pour  l'au- 
teur des  Mémoires  d'une  Courtisane. 

CLÉLIE,  jeune  romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  par 
une  action  courageuse.  L'an  2 4 7  de 
Borne,  207  av.  J.-G. ,  Porsenna ,  qui 
avait  embrassé  la  défense  de  Tarquin , 
fut  déterminé  à  faire  la  paix  avec  le 
sénat,  parce  que  ses  troupes  commen- 
çaient à  murmurer  de  la  longueur  du 
siège,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Romains,  raffermit  dans 
-cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  cette  occasion,  en  qualité 
d'otages,  dix  jeunes  garçons  et  dix 
jeunes  filles  appartenant  à  des  familles 
patriciennes.  Clélic  était  du  nombre  de 
ces  otages.  Elle  se  baignait  sur  les  bords 
du  fleuve ,  lorsque  l'aspect  de  sa  ville 
natale  excita  en  elle  le  désir  d'y  re- 
tourner ;  elle  se  jeta  à  la  nage ,  et  en- 
courageant ses  compagnes  à  la  suivre, 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  consul  Puhlicola,  craignant  avec 
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raison  que  fa  fuite  de  ces  jeunes  filles 
ne  fût  regardée  comme  une  violation 
de  la  trêve,  envoya  prévenir  Porsenna 
qu'il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la 
troupe  qui  les  reconduisit  au  camp 
des  Étrusques  ;  mais  les  Tarquins  se 
placèrent  sur  Je  chemin  pour  les  enle- 
ver. La  violence  de  cette  famille  était 
trop  connue  pour  ne  pas  inspirer,  le 
plus  légitime  effroi  ;  le  consul/déter- 
miné à  faire  connaître  à  Porsenna  celte 
tentative  perfide,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie, 
qui  était  du  nombre  des  fugitives. 
Aruns  saisit  avec  joie  l'occasion  d'agir 
selon  ses  sentiments  secrets,  et  de 
s'opposer  à  une  entreprise  injuste.  U 
accourut  avec  un  grand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  dé  l'attaque ,  et  mit 
en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna ,  in- 
digné contré  les  Tarquins ,  leur  or- 
donna de  sortir  de  son  camp.  Il  voulu! 
ensuite  savoir  qui  des  jeunes  filles 
avait -excité  ses  compagnes  à  prendre 
la  fuite  ;  Clélie  alors  se  nomma  ,  et  dé- 
clara qu'elle  senle  était  coupable.  Por- 
senna, qui  aVait  de  la  grandeur  d'âme, 
mit  en  liberté,  non  seulement  lc£ 
otages,  mais  même  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  ;  de  plus ,  il  fit  présent 
à  Gélie  d'un  beau  cheval,  richement 
enbarnaché.  C'est  probablement  «c 
don  qui  fit  croire  à  plusieurs  auteurs 
que  Gélie  s'était  enfuie  sur  un  chevaj 
qu'elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
lius  Victor  et  Florus  sont  de  cette  opi- 
nion, que  plusieurs  peintres  ont  adop- 
tée lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite- 
live  ne  fait  point  mention  de  cette  cir  - 
constance;  il  dit  que  les  jeunes  filles 
traversèrent  le  fleuve  à  la  vue  des  Tos- 
cans ,  qui  leur  lançaient  des  flèches  de 
tous  côtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  an  éleva 
dans  ht  VoieSacrée  une  statue  équestre 
à  Clélie,  qui  fcit  la  première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  cette  distino 
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tion .  Selon  Plutarque ,  cette  statue  sub- 
sistait encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd'Halicarnasse,  un  peu  antérieur  à 
lui,  assure  qu'elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  Au  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l'action  de  Gélie  n'ait  en 
elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossi- 
ble, elle  a  été  regardée  comme  fabu- 
leuse par  plusieurs  auteurs;  elle  appar- 
tient en  effet  à  une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à  relever  par  le 
merveilleux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances (  Foy.  Horatius  Gocles  et 
•Mucius  Scevola  ).  D — T. 

CLEMANGHS  (  de  ).  Voy.  Cla- 

MENGES. 

CLÉMENCE  DEHONGRIE ,  reine 
de  France ,  femme  de  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hutiu ,  était  fille  de  Charles- 
Martel,  roi  de  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  mariage  à  Louis  X,  l'an  i3i5, 
quoique  Marguerite  de  Bourgogne ,  sa 
première  femme,  vécût  encore:  il  avait 
été  forcé  de  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduitc.  Comme  elle  mourut  au 
moment  où  Clémence  arrivait ,  les  his- 
toriens ont  généralement  cm  que  sa 
mort  ne  fut  pas  naturelle.  Clémence  f 
.citée  comme  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps ,  ne  vécut  guère  plus 
•d'une  année  avec  Louis  X,  qui  périt 
le  8  juin  1 3 16.  On  pense  généralement 
qu'il  fut  empoisonné.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  parce  que  la  reine 
/était  enceinte  ;  un  parti  composé  de 
bons  Français  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fit  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d'un  fils ,  le  trône 
appartiendrait  à  eetenfant.  Elle  accou- 
cha en  effet  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  le  mettent 
au  nombre  des  rois  de  France;  l'usage 
de  ne  pas  le  compter  a  prévalu.  Clé- 
mence ,  dout  la  santé  avait  été  altérée 
par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la 
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mort  de  son  mari  et  la  perte  de  son 
fils ,  De  leur  survécut  que  douze  ans  , 
ne  se  mêlant  point  des  affaires  de  l'é- 
tat, tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  des  pauvres,  et  souvent 
obligée  d'acheter  par  des  privations 
personnelles  le  plaisir  quelle  trouvait 
à  secourir  l'indigence.  Elle  mourut  à 
Paris,  à  l'hôtel  du  Temple,  le  1 3  oc- 
tobre 1 5  28 ,  n'ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d'avoir  fixé  son  séjour  en 
France  lorsqu'aucun  intérêt  ne  l'y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Charles-le-Bcl  et 
Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à  ses  re- 
venus, dont  elle  Élisait  un  si  noble 
nsage,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  grands  égards  ;  ainsi  en  per- 
dant tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter 
sa  considération  :  c'est  le  plus  bel  doge 

qu'on  puisse  faire  de  son  caractère. 

p E. 

CLÉMENCE  -ISAURE,  illustre 
dame  toulousaine  qui  ranima  dans  sa 
patrie  le  goût  et  l'amour  des  lettres,  à 
laûndui  5".  siècle.  Toulouse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l'origine  est 
iuconnue,  mais  qui  était  déjà  ancien* 
oe  en  1 5*3.  On  l'appelait  Collège  du 
gai  savoir ,  ou  de  la  gaie  science* 
{  ^ojrez  Gamo  et  Molinier.  )  C'est 
sur  cette  institution  que  fut  ensuite 
fondée  celle  des  jeux  floraux ,  qui , 
après  avoir  langui  pendant  près  d'un 
siècle 9  allait  périr,  lorsque  Clémen- 
ce -Isaurc  la  ranima  par  sa  fonda- 
tion vraiment  magnifique.  On  a  dit 
qu'elle  descendait  des  comtes  de  Tou- 
louse. Son  épîtaphe  porte  seulement 
qoe  sa  famille  était  illustre ,  Ex  dard 
ïsauroritm  familid;  qu'elle  mourut 
a  cinquante  ans  ;  qu'elle  n'avait  pas 
été  mariée.  On  y  détaille  les  revenus 
qu'elle  laissa  à  la  ville  pour  servir  ex- 
clusivement à  la  célébration  des  jeux 
floraux  ;  de  telle  sorte ,  y  est-il  dit , 
que  ce  qui  restera  de  ces  revenus  an- 
nuels, soit  employé  à  uû  festin ,  plu- 
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tôt  que  d'être  détourné  à  d'autres  usa- 
ges :  De  reliquo  epuleniur.  Une  messe, 
un  sermon  ,  des  aumônes  ,  doivent 
ouvrir  cette  fête.  Avant  la  distribution 
des  prix,  on  doit  aller  jeter  des  roses 
sur  le  tombeau  de  Clémence.  Ce  fut 
pendant  sa  vie  qu'elle  fit  cette  fonda- 
tion ,  confirmée  par  son  testament. 
Des  fleurs  plus  riches  et  qu'on  appela 
Nouvelles ,  encore  qu'elles  eussent  le 
même  nom  et  la  même  forme,  parce 
qu'elles  provenaient  de  cette  fondation, 
ranimèrent  l'émulation  des  amis  des 
muses ,  et  rendirent  son  premier  lustre 
à  la  fête  du  5  mai.  Clémence -Isaure 
s'y  montrait  parmi  les  juges  du  com- 
bat; c'est  à  elle  que  M*°e.de  Villeneuve 
s'adressait  dans  le  concours  de  1 498  : 
«  Reine  de  poésie ,  puissante  Gléinen- 
»  ce,  lui  dit-elle,  si  mes  vers  oblien- 
»  nent  votre  suffrage ,  j'aurai  la  fleur 
»  qui  de  vous  prend  naissance.  »  Dans 
le  registre  où  cette  pièce  de  vers  est 
conservée,  on  trouve  celle  qui,  dans 
le  même  concours ,  remporta  l'églan- 
tine.  Elle  a  pour  titre  :  Oie  far  la- 
quelle M.  Bertrand  de  Roaix  gagna 
téglantine  nouvelle  qui  fui  donnée 
par  dame  Clémence ,  tan  1 4d&  Un 
autre  registre ,  qui  commence  à  l'an- 
née   i5i3,   en  parle  comme  étant 
morte  depuis  peu  de  temps  ,  a  feue 
»  dameCiéntence  de  bonne  mémoire.  » 
On  y  voit  la  preuve  d'un  grand  chan- 
gement opéré  dans  le  collège  de  la 
gaie  science.  Ce  collège  prend  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Jeuxjloraux, 
11  n'y  a  plus  de  bacheliers  et  de  doc- 
teurs en  gaie  science ,  mats  des  maîtres 
es  jeux  floraux.  Les  raainteoeurs  ne 
«reçoivent  plus,  à  titre  de  bienfait,  les 
fleurs  que  les  capiteftls  fournissent;  ils 
les  réclament  comme  une  dette ,  en 
exécution  de  la  fondation  de  dame 
Clémence,  et  les  capitpuls  répondent 
«  qu'ils  feront  leur  devoir  ;  qu'ils  ont 
»  vu  naguère  le  testament  de  dans 
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»  Clémence  ,  qu'ils  l'exécuteront.  » 
Rien  n'est  épargné  pour  la  solennité 
de  la  fête,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capitouls  préposés  pour  cela, 
sous  le  nom  de  Battes  des  jeux  flo- 
raux. Les  mainteneurs  délibèrent  de 
donner  des  prix  extraordinaires  qui 
seront  payés  aux  dépens  de  la  fon- 
dation ,  et  les  capitouls  exécutent  ces 
délibérations.  Une  foule  d'auteurs 
contemporains  célébrèrent  cette  fon- 
dation. Benoît,  jurisconsulte  du  i5% 
siècle,  enseigne  dans  un  traité  de  ju- 
risprudence intitulé  :  RepetUio  capi- 
tuli  Rajrnutius ,  qu'on  peut  faire  un 
legs  à  la  ville  pour  la  célébration  de 
jeux  annuels  ;  sur  quoi  il  cite  la  fon- 
dation de  dame  Clémence ,  femme  il- 
lustre et  très  riche  toulousaine ,  Prout 
illûstris  millier  Ma  fecit  domina 
Clemenûa  ditissima  cwis  Tolosana. 
Benoît  devait  être  à  peu  près  de  l'âge 
de  Clémonce-lsaure ,  qui  vivait  en 
1 498 ,  et  qui  était  déjà  morte  en  1 5 1 3. 
Sa  mort  était  encore  récente,  lors- 
qu'en  1527,  Etienne  Dolet,  fameux 
par  ses  talents  et  sa  fin  déplorable , 
fit  en  vers  latins  un  éloge  de  dé- 
mence, sous  ce  titre  :  De  muliere 
quddamqui  ludos  litterarios  Tolosm 
constiluit.  En  i55o,  Jean  Boissoné, 

Professeur  en  droit  à  Toulouse ,  cèle- 
ra en  vers  français  et  latins  la  fon- 
dation de  Clémence.  Depuis  i535  jus- 
qu'en 1 609, Qémence-lsaure  a  été  suc- 
cessivement célébrée  par  Jean  Voulté, 
Pierre  Tressabot ,  Pierre  de  St.-Ânian , 
Antoine  Syphrien,  Pierre  Borel ,  Jean 
Bodin  ,  par  Draudius  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique;  le  président 
Berthier,  dans  le  recueil  de  ses  poésies 
latines;  de  Thou ,  dans  le  journal  de 
sa  vie;  Pierre  Dufour  dans  son  A$p- 
nisticon;  Alexandre  Bodius,  poète 
écossais  ;  Papire  Masson  ,  Godelin 
(Goudouli),  etc.,  etc.  Ces  témoigna- 
ges d'auteurft,  dont  les  premiers  sont 
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contemporains,  concourent,  avec 
monuments  de  l'hôtel-de- ville ,  p< 
prouver  son  existence.  Ces  monument 
sont  sa  statue  de  marbre  blanc ,  pi 
cée  dans  le  grand  consistoire  où 
célébraient  les  jeux  floraux ,  et 
pied  de  laquelle  son  éloge  est  pro* 
nonce  tous  les.  ans  depuis  1527; 
table  d'airain  qui  couvre  le  piédestal 
de  cette  slatue,  où  est  gravée  l'ins- 
cription qui  détaille  les  dons  de  Clé- 
mence pour  la  célébration  des  jeu» 
floraux ,  et  qui  prescrit  d'aller  tous  les 
ans  jeter  des  roses  sur  son  tombeau  (  1  y 
Parmi  ces  monuments ,  sont  les  regis- 
tres de  l'hôtcl-de-ville  et  ceux  des 
jeux  floraux,  dont  l'accord  est  parfait 
pour  attribuer  cette  fondation  à'  Clé- 
mence-Isaure ,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l'on  voit 
un  dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en  1 5 40."  Les  ca- 
pitouls y  comprennent  ceux  de  la  fon- 
dation de  Clémence-Isaure,  en  obser» 
vant  que  la  ville  n'en  profite  pas ,  at- 
tendu qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
les  entiers  revenus  à  la  célébration  des 
jeux  floraux.  Catel,    dans  ses  Mé- 
moires du  Languedoc ,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort ,  convient  que 
l'existence  de  Clémence-Isaure  semble 
suffisamment  indiquée ,  tant  par  les 
registres  que  par  les  antres  monu- 
ments; mais,  par  une  méprise  qui 
serait  inconcevable  s'il  avait  publié 
lui-même  son  ouvrage ,  il  élève  un 
doute  sur  cette  existence ,  confondant 
l'institution  des  jeux  floraux  récem- 
ment faite  par  Clémence  dans  le  col- 
lège de  la  gaie  science,  avec  l'antique 

/(i)  Cette  table,  dont  la  destruction 
avait  été  ordonnée  pendant  le  désordre 
du  vandalisme  ,  a  été  conservée  pai 
l'honnêteté  du  fondeur  chargé  «Tet 
faire  les  grenouilles  de  la  porte  de  Saiut 
Michel ,  et  qui  y  subutua  une  pareilh 
matière. 
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institution  de  ce  collège,  auquel  il 
donne  le  nom  de  Jeux  floraux.  Cette 
équivoque  lui  fait  supposer  que  Qé- 
mence,  si  elle  a  existé ,  appartient 
au  i3*.  ou  au  î/J*-  siècle;  et,  comme 
on  ne  parle  d'elle  qu'à  la  fin  du  1 5e. 
ou  au  commencement  du  x6e. ,  ces 
témoignages ,  que  mal  à  propos  il  ne 
croit  pas  contemporains,  ne  font  que 
rébranler  au  lieu  de  le  convaincre, 
et  cette  erreur  de  fait  l'amène  à  douter 
que  Qemence-Isaure  ait  existé.  Ca- 
seneuve, qui  laissa  aussi  un  écrit  sur 
les  jeux  floraux,  imprimé  après  sa 
mort,  les  confond  également  avec  le 
collège  de  la  gaie  science;  et  dès- 
lors  ,  ne  pouvant  pas  en  attribuer  l'ins- 
titution à  Clémence-Isaure ,  il  ne  la 
nomme  même  pas.  Il  (ait  de  cette  ins- 
titution une  cour  d'amour,  que  les  ca- 
pitouls auraient  commencé  à  tenir  en 
1 5^4-  Lafaille,  historien  de  Toulouse, 
confondant  également  l'institution  des 
jeux  floraux  avec  celle  du  collège  de 
la  gaie  science,  va  plus  loin  que  Ca- 
tel,  qui  n'eut  qu'un  doute  j  plus  loin 
que  Caseneuve,  qui  s'est  borné  à  ne 
pas  prononcer  le  nom  de  Clémence.  11 
dit  que  la  tradition  deQémence-Isaure 
ne  remonte  qu'à  i54o,  tandis  qu'il  cite 
le  registre  de  i5r3,  a  k  tête  duquel 
se  trouve  le  nom  de  Clémence,  et  dans 
lequel  on  rappelle  le  registre  antérieur 
qui  contient  ses  ordonnances.  L'erreur 
de  Catel,  adoptée  par  Caseneuve  et  par 
La&ille,  ne  peut,  lorsqu'elle  est  con- 
nue, tirer  à  conséquence  contre  un  fait 
historique  si  bien  établi.  Elle  n'a  été 
partagée  par  aucun  lecteur  instruit  et 
attentif;  mais  les  capitouls  de  Toulouse 
y  ont  trouvé  un  prétexte  d'attaquer 
souvent  (toujours  sans  succès)  l'indé- 
pendance du  corps  des  feux  floraux > 
depuis  même  qu'ils  ont  été  érigés  en 
académie.  Cette  érection  fut  laite  en 
iftj4,  pas  des  lettres  patentes,  qui 
portent  à  trente- six  le  nombre  des. 
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tnainteneurs,  y  compris  le  chancelier 
et  le  maire  de  Toulouse,  académicien 
né.  En  1725,  ce  nombre  fut  porté  à 
quarante.  Un  édit  de  1 773  supprime 
l'office  de  chancelier,  et  d'autres  dis- 
tinctions qui  blessaient  l'égalité  acadé- 
mique :  les  sceaux  ont  été  confiés  au 
secrétaire  perpétuel.  La  présidence  de 
l'académie  appartient  à  un  modérateur, 
et,  à  son  défaut,  à  un  sous -modéra- 
teur, qu'on  tire  au  sort  tous  les  trois 
mois ,  et  dont  les  noms  ne  sont  en- 
suite remis  dans  l'urne  que  six  mois 
après  la  fin  de  leur  trimestre.  Il  y  a 
un  secrétaire  des  assemblées ,  dont  les 
fonctions  durent  trois  ans,  et  qui  est 
chargé  de  recueillir  les  ouvrages*qu'on 
Jit  dans  les  séances  publiques  et  par- 
ticulières, et  d'en  présenter  tous  les 
ans  l'analyse  à  l'académie.  Il  y  a  deux 
censeurs  pour  veiller  à  l'exécution  des 
règlements  et  à  l'impression  du  recueil, 
et  un  trésorier ,  qu  on  appelle  dispen- 
sateur. Les  officiers  municipaux ,  qui , 
en  1 790 ,  remplaçaient  les  capitouls , 
renouvelèrent  leurs  prétentions  de  pré- 
sider l'académie,  qui  aima  mieux  s'a- 
néantir que  de  se  prêter  à  aucune  vio- 
lation de  ses  droits.  Après  une  disper- 
sion de  qtûnac  ans,  les  mainteueurs 
qui  se  trouvaient  à  Toulouse  en  1806 
se  réunirent  spontanément.  Cette  réu- 
nion fut  approuvée  par  le  gouverne- 
ment. L'académie  reprit  et  feontiniia 
ses  exercices ,  nomma  à,  une  partie,  des 
places  vacantes,  travailla  à  recouvrer 
ses  registres,  ses  livres ,'  la  salle  de  ses 
assemblées  ;  proposa  et  distribua,  avec 
la  même  solennité  qu^auparavant,  les 
fleurs  de  Clémence-Isaure ,  une  ama- 
ranthe.et  une  églantine  d'or,  une  vio- 
lette, un  sduei  et  un  lys  d'argent.  Il 
reste  encore,  des  biens  que  Clémence- 
Isaure  légua  à  là  ville  de  Toulouse , 
la  place  dite  de  la  Pierre,  dont  le  pro- 
duit annuel  grossit  de  neuf  à  dix  mille 
francs  les.  revenus  de  la  vilk.  Cfrstde 
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1760,  5  vol.  in-i2;VIL  la  Vérité 
<tV  Innocence  victorieuses  ;  lettres  à 
un  ami  sur  la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine ,  Cologne ,  1 758 ,  a  ♦ 
vol.  in- 12  ;  VIII.  Vains  efforts  des 
bénis  pères  pour  renouveler  la  f  aide 
de  Bourg-Fontaine  et  les  calomnies 
publiées  dans  la  réalité  du  projet  de 
Bourg  -  Fontaine  démontrée   dans 
l'exécution ,  petite  brochure  de  84 
pages  in- 13  ;  IX.  Authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
gion et  d'état  qui  s* instruit  contre 
les  jésuites  depuis  deux  cents  <ww , 
démontrée ,  etc.,  1760,  in-ia;  A. 
Deux  lettres  du  dogede  la  république 
des  apistes  au  général  des  soUpses , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
nations ,  60  pages  in- 1  a  ;  XL  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à* 
Liège ,  à  V auteur  de  la  Lettre  sur  le 
nouvel  abrégé  de  f Histoire  ecclé- 
siastique par  Vabbé  Racine ,  Liège, 
3759,  in-12,  55  pages  ;  H\L  Justi- 
fication sommaire  de.  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Vabbé  Racine,  1 760, 
in -ia.  Rondet  en  donna  une  au- 
tre la  même  année.  XIII.  D.  Clé- 
mencet a  donne' en  1 7561e  10e.  vol., 
et  en  1 759  le  1 1 e.  de  Y  Histoire  litté- 
raire ae  la  France.  Il  avait  encore 
composé  pour  le  iae.  volume,  une 
Histoire. des  vies  et  des  écrits  de  S* 
Bernard  et  de  Pierre-le-  Vénérable; 
ces  deux  morceaux  ont  été  imprintés 
séparément,  Paris,  'i  773 ,  in-4°.  XIV. 
S.  Gregorii  vulgb  Naùanzeni  opéra 
omnia,  in-fol.,  1778,  tome  1er.  D. 
Clémencet  travailla  quatorze  ans  à  cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le  • 
prospectus  avait  été  publié  dès  1708 
par  D.  Louvart ,  qui  mourut  sans  l'a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant bénédictin  collationna  le  texte  de 
S.  Grégoire  sur  quarante  manuscrits. 
H  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
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collation  ne  sur  le  beau  manuscrit  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Baie.  Enfin,  on  doit  encore 
à  D.  Clémencet  YÉpître  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  l'édition  de 
la  version  italique  de  la  Bible ,  de  D. 
Sabatier,  de  l'avertissement  placé  en 
tête  des  Verges  d'Héliodore ,  et  une 
Apologie  de  S.  Bernard  au  sujet  des 
croisades,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  sur 
l'ouvrage  intitulé:  Querelles  littérai- 
res. (  Voy.  Barral.  )  J — w. 

CLÉMENGHS(Nicolasde).  Voy. 
Clamanges. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (  Ti- 
tus-Flàvitjs-Clemens  ),  saint  et  doc- 
teur de  l'Église,  vécut  vers  la  fin  du 
2e.  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  3e.  11  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme ,  mais  à  une  époque  où  ce  culte 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue 
prescription.  Clément  fit  ses  premières 
études  à  Athènes  ;  il  les  continua  en 
Italie  et  dans  l'Asie  mineure,  et  vinl 
les  achever  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  on  venait  étudier  l'élo- 
quence et  la  philosophie  platonicienne  ; 
mais  ces  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  Périclès  cl 
d'Auguste.  Les  écoles  d'Alexandrie, 
comme  celles  de  Rome  et  d'Athènes  , 
étaient  abandonnées  aux  déclamateurs 
et  aux  sophistes  ;  les.  uns  occupés  è 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ;  les 
autres  enfoncés  dans  de  vaines  dis  pu- 
tes  de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à  s< 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns ,  et  d< 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquent* 
nouvelle  commençait  à  s'élever  ave< 
une  nouvelle  religion.  Des  hommes 
qui  semblaient  au-dessus  des  faiblesse: 
humaines,  et  indifférents  aux  gran 
deurs  du  monde;  qui,  sans  cesse  me 
nacés  ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud 
trouvaient   dans  leurs  persécution 
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mines  la  source  d'une  énergie  tou- 
jours croissante  ;  et,  dans  leurs  opi- 
nions ,  des  lumières  supérieures  à  cel- 
les qui  avaient  éclaire  Platon ,  Démos- 
thènes  et  Cicéron ,  fixaient  alors  l'at- 
tention des  sophistes ,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
on  les  calomniait  sans  cesse;  et  des 
sages,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  la 
vérité.  L'histoire ,  en  nous  affligeant 
du  récit  des  crimes  qui  furent  alors, 
comme  dans  tous  les  temps,  ceux  de  la 
tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'ambi- 
tion, nous  offre  le  contraste  de  tant 
d'horreurs,  dans  le  portrait  fidèle  et 
avoué  des  héros  de  l'Evangile.  «  L'his- 
»  toire  ,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe , 
»  nous  présente  en  eux  les  plus  tou- 
»  chants  modèles  des  plus  pures  ver- 

*  tus ,  nous  les  fait  voir  réunissant  la 
»  dignité  du  caractère  à  celle  du  sacer- 
»  doce,  une  douceur  inaltérable  à  une 
»  fermeté  intrépide ,  adressant  aux 

*  empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
»  aux  coupables  celui  de  leur  cons- 
>  cience,  à  tous  les  malheureux  celui 

*  des  consolations  fraternelles.  Les 
»  lettres  les  réclament  à  leur  tour,  et 

*  s'applaudissent  d'avoir  été  pour 
»  quelque  chose  dans  le  bien  qu'ils 
»  ont  fait  à  l'humanité,  et  d'être  encore 
»  aujourd'hui ,  aux  yeux  du  monde, 

*  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  ai- 
»  ment  à  se  couvrir  de  l'éclat  qu'ils 

*  ont  répandu  sur  leur  siècle ,  et  se 
»  croient  toujours  en  droit  de  dire 
»  qu'avant  d'être  des  confesseurs  et  des 

*  martyrs,  ils  ont  été  de  grands  hom- 
»  mes  ;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 
»  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément, 
dont  Fesprit  naturellement  juste,  et  le 
cœur  droit,  cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité ,  ne  put  entendre 
parler  de  tek  hommes  sans  chercher  à 
les  connaître ,  et  ne  put  les  connaître 
sans  les  admirer.  Les  leçons  de  S.  Pan- 
feue,,  catéchiste  d'Alexandrie  7  ache« 
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vèrent  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'extravagance  du  culte  de  ses  ancêtres , 
et  sur  la  supériorité  des  dogmes  du 
christianisme.  11  se  fit  baptiser,  et 
bientôt  après ,  il  fut  choisi  par  l'église 
d'Alexandrie  pour  remplacer  S.  Pan- 
tène,  que  l'évéque  Démétrius  venait 
d'envoyer  en  mission  dans  les  Indes. 
Son  zèle  et  ses  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à  son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait à  instruire  d'abord  ses  élèves  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne,  et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  ,  dont  il 
avait  été  autrefois  le  partisan  le  plus 
zélé ,  et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  secret  attachement.  II  insis- 
tait ensuite  d'une  manière  particulière 
sur  certains  points  de  morale  communs 
aux  deux  religions,  tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle,  la  haine  du 
crime ,  l'amour  de  la  vertu ,  l'existence 
d'un  Être  suprême ,  l'immortalité  de 
Famé ,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés 
à  la  doctrine  évangélique ,  dont  il  de'- 
veloppait,  avec  ses  talents  ordinaires  , 
et  les  avantages  sur  toutes  les  doctrines 
philosophiques ,  et  l'influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persécution  excitée  par  l'empereur  Sé- 
vère l'atteignit  Tan  202.  Jugeant  à 
propos  de  céder  à  l'orage,  et  d'épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens ,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en 
Cappadoce  :  de  là  il  revint  à  Jérusa- 
lem, où  la  crainte  des  persécuteurs  ne 
l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem,  il  se  rendit  à  Antio- 
che,  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient ,  où  le  chris- 
tianisme naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. 
Clément  en  parcourut  toutes  m  églises , 


i6  CLÉ 

eut  de  longues  et  fréquentes  conféren- 
ces  avec  les  principaux  néophytes, 
éclairant  les  uns  par  l'étendue  de  ses 
lumières ,  fortifiant  les  autres  par  l'in- 
trépidité de  son  courage ,  les  édifiant 
tous  par  la  modestie  de  sa  conduite. 
Enfin,  la  persécution  cessant,  il  re- 
vint à  Alexandrie,  où  il  reprit  ses 
fonctions  de  catéchiste,  qu'il  exerça 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  217, 
sous  le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe  , 
Photius,  S.  Jean  Gbrysostôme  et  au* 
très  ont  donné  de  grands  éloges  à  son 
savoir  et  à  sa  vertu ,  et  ces  éloges 
nous  paraissent  justifiés  par  ce  qui 
nous  resté  de  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  grec ,  qui  sont  :  I.  Hypotypo- 
ses ,  où  Instructions  ;  on  pense  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments ,  peu  de  temps  après  sa  con- 
version, et  dans  un  temps,  où  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne, il  crut  possible,  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
principes  de  la  philosophie  platonicien- 
ne. Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent 
reprochée,  était  excusable ,  et  devait 
être  facilement  pardonnée,  à  cause  du 
fêle  et  de  la  bonne  foi  du  jeune  caté- 
chumène. II.  Son  Exhortation  aux 
fentils  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
absurdité  de  leur  culte  par  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
des  chrétiens.  S.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a  parlé  un  des  écrivains  les 
plus  éloquents  de  nos  jours .  qui  n'a 
pas  craint  de  les  appeler  «  des  dieux 
1»  abominables,  qu  on  eût  puni  ici-bas 
»  comme  des  scélérats  ,  et  qui  n'of- 
»  fraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
»  prême  que  des  forfaits  à  commettre 
»  et   des   passions   à  contenter.    » 
V Exhortation  aux    gentils,  quoi- 
qu  ayant  cessé  d'avoir  de  l'intérêt  pour 
nous  datts  son  objet,  se  fait  néan- 


CLÊ 

moins  lire  encore  avec  plaisir,  tant 
par  l'élégance  du  style,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle 
renferme ,  dont  l'auteur  devait  la  con- 
naissance à  ses  voyages,  et  qu'il  fait 
merveilleusement  servir  à  l'appui  de 
ses  raisonnements  (  voy.  L.  Cousin  ). 
III.  Lès  Stromates ,  ou  Tapisseries. 
C'est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite ,  de  pensées 
chrétiennes  et  de  maximes  philoso- 
phiques ,  que  l'auteur   parait  avoir 
écrites  au  jour  le  jour ,  et  destinées  à 
lui  servir  de  répertoire  et  comme  de 
supplément  à  sa  mémoire.  Il  y  traite 
pêle-mêle  divers  sujets  de  morale ,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  Ou  ne 
peut  lire  cet  ouvrage  de  suite  ;  mais 
on  y  trouve ,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa- 
tions judicieuses  et  des  faits  impor- 
tants pour  l'histoire.  Dans  le  6e.  livre, 
par  exemple,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien ,  auquel  il  donne  le 
nom  de  gnostique,  qui  signifie    sa- 
vant ou  illuminé.  11  distingue  dans  le 
7  e.  livre  les  honnêtes  gnostiques  des 
hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l'église  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  communauté 
des  femmes  et  l'égalité  des  hommes.  Il 
explique  très  bien  la  nature  et  l'étendue 
de  chaque  vertu  théologale.  Il  apprend 
à  ne  pas  confondre  les  superstitions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme, la  résignation  avec  Fin  différen- 
ce, rhumilité  chrétienne  avec  la  bas* 
sesse  des  sentiments ,  etc.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  ,  comme  dans   les 
Jfypotyposes ,  le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ;  mais 
ceux-là  même  qui  lui  font  ce  reproche 
avouent  qu'il  n'y  a  pas  un  endroit  ré- 
préhensibJe  qui  ne  puisse  être  inter- 
prété favorablement.  IV.  Quel  riche 
sera  sauvé  ?  C'est  une  explication  des 
paroles  que  J.-C  adressa  à  un  jeune 
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riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait 
Élire  pour  arriver  h  la  perfection  : 
«  Allez,  lui  dit  le  Sauveur ,  vendez 
»  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
»  pauvres ,  et  vous  acquerrez  un  tré- 
»  sor  dans  le  ciel.  »  S.  Clément  pense 
qne  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire, pour  être  sauve,  de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre,  mais  qu'il 
est  indispensable  d'en  foire  un  bon 
usage  :  subsidiairement  il  y  parle  de 
1  amour  de  Dieu  comme  principe  de 
vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  V.  Le  Pédago- 
gue est  un  excellent  traite'  de  morale 
divise  en  trois  livres.  L'auteur  s'atta- 
che à  prouver,  dans  le  premier  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  modèle  ;  que 
tous  les  hommes ,  ayant  besoin  d'ins- 
truction pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux ,  ne  peu- 
vent puiser  à  une  meilleure  source 
qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin 
maître.  Dans  le  second  livre ,  il  trace 
des  règles  de  tempérance,  tant  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  que  sous  celui  de 
la  morale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine  ;  mais  nous  doutons  que  celle 
qu'il  recommande  ici  comme  la  plus 
simple,  soit  jamais  introduite  même 
parmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  par  nos  médecins*. 
Un  seul  repas,  dit-il,  on  deux  tout  ait 
plus,  suffisaient  par  jour;  savoir  :  un  dé- 
jeuner de  pain  sec  et  un  verre  d'eau, 
et  un  soupeT  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encratiques,  que  l'usage 
modéré  du  vin  est  permis;  mais  il 
l'interdit  à  tous  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de  trente  ans.  H  s'élève,  dans 
le  même  livre,  contre  le  luxe  de  la 
table,  des  habits,  des  ameublements.  H 
défend ,  comme  l'a  ïaitdenuis  l'école  de 
Salerne ,  de  dormir  plus  de  six  heures 

IX. 
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par  nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
livre  est  principalement  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  terminerons 
cette  analyse,  en  disant  que  c'est  dans 
cet  ouvrage,  qui  long-temps  après  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  l'abbé  Fleu- 
ry,  qu'on  peut  prendre  une  juste  idée 
des  mœurs  et  de  la  vieHes  premiers 
chrétiens.  Le  style  de  S.  Clément, 
dans  le  Pédagogue  et  dans  l'Instruc- 
tion aux  gentils }  est  toujours  fleuri', 
souvent  éloquent,  quelquefois  sublime*; 
c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Photius;  mais  on  trouve  de  l'obscu- 
rité, de  la  négligence ,  et  même  de  là 
dureté  dans  celui  des  Stromates  et  des 
Hjrpotyposes.  S.  Jérôme  appelle  S. 
Clément  le  plus  savant  des  écrivains 
ecclésiastiques  ;  Théodoret  prétend 
que  nul  ne  l'a  surpassé  en  lumières  et 
en  éloquence.  S.  Alexandre  de  Jérusa- 
lem donne  de  grands  éloges  à- la  sain»- 
teté  de  -sa  vie.  D'après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a  raison 
d'être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans  lé 
martyrologe  romain  ;  on  l'est  bien  da- 
vantage encore  d'apprendre  que  lé 
savant  Benoît  XI V  à  publié ,  en  1 749*7 
une  dissertation  tendant  à  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  de 
1 y  établir  ;  mais  ni  l'autorité  de  Benoit 
XIV,  ni  celle  du  martyrologe  romain 
n'ont  jamais  empêché  les  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4  dé- 
cembre, suivant  le  martyrologe  et 
4'autorité  d'CJsuard.  La  première  édi- 
tion des  GEuvres  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorius , 
•Florence,  i55oin-fol.,  grec  et  latin. 
Dauiel  Heinsius  en  a  donné  une  à 
Leyde,  i6rf> ,  in-fol.,  grec  et  latin', 
réimprimée  à  Paris,  1629 ,  in- fol.  ; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean 
Porter ,  Oxford ,  î  7 1 5 ,  a  vol.  in  .fol . 
On  fait  moins  de  cas  de  ta  rétmpre*- 
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won  qu'onjm  a  donnée  à  Venise,  1 767, 
a  vol.  in-fol. ,  quoiqu'elle  ait  dos  aug- 
mentations. Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blié, en  1696,  la  traduction  fran- 
çaise d'une  partie  de  ces  œuvres ,  avec 
les  Opuscules  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs,  1  vol.  in-8°.  Il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  choix,  et  respecter 
davantage  le  sens  de  Fauteur.  G— s* 

CLÉMENT  1er.  (  S.  ) ,  élu  pape  en 
Tan  67,  succéda  à  S.  Lin,  d'autres 
disent  à  S.  Anaclet,  et  placent  son 
élection  en  l'an  91.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  il  aurait  été  témoin 
de. la  persécution  de  Dpmitieu ,  qui 
commença  en  l'an  93  et  ne  finit  qu'en 
$6.  S.  Clément  avait  été  ordonne'  par 
S.  Pierre.  S.  Paul  parie  de  lui  dans 
son  Épitre  aux  PhUippiens.  On  croit 
aujourd'hui  que  c'est  à  lui  qu'est  due 
la  première  mission  des  éveques  dans 
la  Gaule  (  Foy.  Y  Art  de  vérifier  les 
dates  ).  U  mourut  en  l'an  100 ,  après 
avoir  gouverné  l'Église  pendant  près 
de  dix  ans*  On  le  compte  an  nombre 
des  martyrs;  mais  00  né  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  On  ne  sait  pas  si 
à  sa  mort  il  occupait  encore  le  su 
pontifical,  ou  s'i|  ne  l'avait  pas  cec 
auparavant.  On  lui  a  attribue'  plusieurs 
écrits  ;  le  seul  qui  sojt  avéré  aujour- 
d'hui est  une  Epitre  aux  Corinthiens  f 
>  publiée  &  Oxford  en  i633,  par  Patri- 
dus  Junjus,  sur  un  manuscrit  où.  elle 
se  trouve  à  la  suite  du  Nouveau-Tes- 
tament  :  Wotton  en  a  donné  une 
nouvelle  édition ,  revue  sur  le  manus- 
crit ,  et  enrichiede  noies ,  Cambridge , 
1718,  in-8°.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistoke  S$.  Pafcum  apostoli- 
corum,  publiées  par  Frey,Bâle,  1 74a, 
in-8^. ,  grec  et  latin.  C'est  un  des  pins 
beaux  monuments  de  l'ajptiquité.  Elle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l'église  de  Corinthe ,  à  qui  S.  Clé- 
ttienli'avaft  adressée  à  la  suite  d'un 
jpouvementviolcntquiavaiteçîatédans 
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Cette  ville  contre  les  prêtres ,  dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés par  les  laïques.  On  a  encore  at- 
tribué à  S.  Clément  deux  lettres  ai 
Firgines,  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui.  Les  Récognitions,  les 
Constitutions  apostoliques ,  etc. ,  qui 
étaient  citées  sous  son  nom  dès  le  se- 
cond siècle,  étaient  déjà  reconnues 
comme  apocryphes  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  le  tom.Ier 
de  la  collection  Patrum  apostolîco- 
rum  de  J.  B.  Cotelier.  Frommanu , 
théologien  protestant,  a  publié:  Ob- 
sejvaiiones  ad  interpretationem  No* 
vi  Testament*  è  Clémente  Romano , 
Cobourg,  1768,  in-8°.  La  Fie  de 
S,  Clément,  par  Philippe  Rondinini , 
a  été  publiée  à  Rome  en  1706.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Evariste.  D— s. 

CLÉMENT  U,  élu  pape  au  con- 
cile de  Sutri ,  et  sacré  le  jour  de  Noël 
1 046,  succéda  à,  Grégoire  YI.  Il  était 
saxon  de  naissance,  évéque  de  Bam- 
berg ,  et  s'appelait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  sont  rap- 
portées à  l'article  de  Benoît  IX,  son 
successeur.  (  Foy.  Bekoit  IX  ).  U 
dut  son  élévation  a  Henri -le -Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su* 
tri,  et  U  le  couronna  empereur,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  ,  le  jour 
même  de  son  sacre*  Clément  II  tint 
à  Rome  un  concile ,  où  l'on  fit  .quel- 
ques dispositions  pour  extirper  la 
simonie  qui  régnait  impunément  dans 
tout  l'Occident;  ensuite ,  il  accompa- 
gna dans  la  Pouille  l'empereur,  qui 
lé  força  d'excommunier  les  habitants 
de  Bénévent  qui  n'avaient  pas  voulu 
le  recevoir.  De  là,  il  suivit  encore 
l'empereur  en  Allemagne ,  où  il  mou- 
rut le  9  octobre  1047-  tt  fut  enterré 
à  Bamberg,  où  l'on  a  conservé  son 
tombeau.  D— s. 

CLEMENT  III,  élu  pape  a  Pîsc , 
le  1 9  décembre  1 1  $7 ,  succéda  à  Gré- 
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pire  VUL  Il  s'appelait  Pau\in,  était 
romain  de  naissance  et  cardinaMvê- 

ue  de  Palestine.  Le  nouveau  pape 

ut  s'occuper  d'abord  de  faire,  sa  paix 
avec  les  Rondins.  Le  sujet  de  la  dis- 
corde étaif.  la  ville  de  Tusculum,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  et 
à  la  jalousie  des.  ftapnajns ,  s'était  mise 
sous  la  protection  au  pape.  Les  Ro- 
mains firent  promettre  au  pape  de  la 
leur  remettre  aussi^  qu'y  en.  serait 
maître  absolu,  ce  qui  s'exécuta ,  com- 
me on  peut  lé  voir  à  l'article  de  Cé- 
l«slia  III,  son  successeur.  Avant  de 
quitter  R$e,  Cliément  III  exhorta 
les  peuples  à  la  croisade.  Jérusalem 
venait  dé  tombiçr  a\\  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  Les  désastres  ée»  chrétiens 
avaient  causé  la  mort  d'Urbaiu  III. 
Grégoire  y  III ,  dans  un  pontifi- 
cat de  deux  mois,  n'avait  songé  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour 
défendre  la  Terre-Sainte,  Clément 
termina  l'ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commence'.  11  fi;  partout 
prêcher  la  paix  entre  les  Latins  et 
la  guerre  au*  musulmans.  Ce  fut 
la  3e.  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi- 
lippe-Auguste et  RÎiçbarçl.  Clément 
mourut  le  28  mars  1191,  après  ayoir 
occupé  iç  St.-Siege  pendant  trois  ans 
et  deux  mois.  D~— s, 

CÙÉMÇ8Î  HI,  antf-pape.  (  fo. 
GotuÉrt ,  archevêque  de  Bavenne.  ) 

Ctr^ffiHT  ÎY  \  Guipp  FtiLçoni, 
ou  (Ji[ixJP9^çuo4s.,FojDLQU4s,  ou 
Fouojtet),  ite  k  St-Gilles,  de  parents 
nobles,  an  co^nincii cément  du  i3e. 
siècle,  fut  successivement  militaire, 
jurisconsulte ,  secrétaire  de  Louis  IX, 
marié,  pèçe  fc  fyw$?7  yPjjfi  prêtre, 
chanoine,  archidiacre,  e'vequç,  car- 
dinal et  gfjpe.  Il  dut  son  ayapeemeut 
à  la  protec^tou  ci  à  l'amitié  de  5,  Louis, 
î uli  avaftWvi,  arec  beaucoup  de  zèje 
tous  un  grancj  nombre  de  commis- 
sions importantes  On, a  dit  qu'il  you- 
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lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se- 
conde croisade  ;  mais  cette  assertion 
parait  démentie  par  sa  lettre  que.  Clé- 
ment lui  écrivit  en  1266,  à  Focca- 
sion  de  la  construction  de  la  ville 
et  du  port  d'Aiguemorte ,  de  ce  port 
qui  devait ,  disait-il ,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
mé des  progrès  de  Bondocdar,  sul- 
tbân  d'Egypte ,  qui  menaçait  St.-Jean 
d'Acre,  il  engageait  le  roi  de  France 
à  une  seconde  expédition,  mais  il 
n'approuva  pas  d'abord  le  projet  que  ce 
pripee  forma  d'y  aller  en  personne. 
Son.  ajttachement  pour  la  France  et  sa 
reconnaissance  pour  son  ancien  maî- 
tre ne  l'empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer ,  contre  ce  prince  même ,  un 
inflexible  défenseur  des    droits  du 
Saint-Siège;  mais  ces  démêlés,  qui 
furent  terminés  par  la  Pragmatique 
Sanction ,  ne  lui  firent  pas:  oublier 
les  bontés   du  roi  ,   et  il  ne  ces- 
sa  jamais   de  témoigner  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 
Foulques  s'était  essayé  à  l'exercice  de 
l'autorité  pontificale  dans  sa  légation 
en  Angleterre.  Chargé  de  détendre  les 
droits  de  Henri  111  contre  Leinces- 
ter,  les  évêques  et  les  barons ,  il  lança 
rexcommunication  et  l'interdit  contre 
ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
tion ,  et  contre,  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  débarque- 
ment t  mais ,  pour  cette  fois ,  les  fou- 
dres, de  l'Église  furent  impuissants, 
et  la,  guerre  civile  et  l'anarchie  oon~ 
tipufertenjt  à  déchirer  l'Angleterre.  Foul- 
ques n'en  reçut  pas  moins  le  prix  de 
sa  conduite  énergique  ;  il  fut  choisi 

E;nda.nt  son  absence  pour  succetier  à 
ebaiu.  IV.  L'élection  se  fit  à  Péroqse, 
le.  5  {éyrier  i2§5.  On  assure  qu'il  re- 
flua long-temps  la  tiare,  et  qu'il  se 
jeta,  même  aux  pieds  des  cardinaux 
pour  les.  engager  à  rouvrir  le  con- 
clave, Il  se  hâïa  de  se  rendre  en  Ita- 
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lie,  à  travers  mille  dangers,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  son  exaltation;  Main- 
froi,  ennemi  déclaré  de  la  cour  de 
Borne,  faisait  garder  tous  les  p^assa* 
ces,  dans  l'intention  de  se  saisir  de  sa 
JUonne,  et  il  ne  lui  échappa  qu'en 
se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  Yimmiséricor- 
dieux  Charles  d'Anjou,  comme  l'ap- 
pelle Mézerai ,  ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Con- 
radin ,  le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Clé» 
ment  IV  avait  ratifié  la  donation  du 
xoyaume  de  Naples,  faite  par  son  pré- 
décesseur auvfrère  de  S.  Louis,  Cette 
circonstance  a  donné  lieu  d'accuser  le 
pape  d'avoir  conseillé  le  supplice  de 
l'infortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands-  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulte 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  coté  :  «  La  mort 
•»  de  Conradin  est  le  salut  de  Charles,  » 
.et  de  l'autre  côté  :  «  La  vie  de  Gon- 
»  radin  est  la  pérte-de  Charles.  »  Cette 
anecdote,- dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  étécitée  par  Velly,  et  a  lai»- 
se  dans  son  esprit  quelque  doute  sur  la 
part  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  à 
l'événement  auquel  elle  se  rapporte; 
mais  le  trait  qu'on  impute  au  pontife 
est  entièrement  Incompatible  avec  la 
douceur  de  mœurs  qui  le  caractérisait 
Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin  d'au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce,  et  l'on  doit  te- 
nir pour  certain  que  Clément  IV  n'ap- 
prouva point  cette  atroce  vengeance; 
Quelques  papes  se  sont  livrés ,  avec 
ù  peu  de  ménagement ,  à  l'ambition 
de  leurs  familles  ,  que  la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a  fait 
^admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit pas  que  ses  parents  vinssent  au- 
près de  lui  j  il  leur  défendît  toute  re* 
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eommandatton.  Il  voulut  que  sa  nièce 
fut  mariée  à  un  simple  chevalier ,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas 
plus  favorablement  disposé  pour  l'éta- 
blissement de  &e$  propres  filles  ;  aussi 
embrassèrent-elles  la  vie  religieuse  dans 
l'abbaye  de  St.-Sauveur  de  Nîmes. 
Le  P.  Martenne  a  recueilli  quelques 
ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape  dans 
son  Thésaurus  anéedot  nov.  tom.  IL 
La  plus  curieuse  est  celle  qu'il  écrivit  à 
son  neveu,  Pierre  Gros ,  pour  ôter  à 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  29 
novembre  1268,  à  Viterbe,  où  Ton 
voit  encore  son  tombeau.  II  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.     V.  S— -1.. 

CLÉMENT  V,  élu  pape  à  Pérouse  le 
5  juin  1 3  o5,  succéda  à  Benoît  XI.  Il  se 
nommait  Bertrand  de  Got ,  et  naquit  à 
Villandreau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Son  père  était  chevalier ,  et  de 
là  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  fait  évëque  de  Com- 
minges  en  1295,  fut  transféré  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  en  1 299.  Ce  fut 
là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion, que  Ton  attribue  à  l'intrigue  la 
plus  déliée.  On  assure  que  les  cardi- 
naux assemblés  à  Pérouse  se  divisè- 
rent en  deux  factions ,  celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini;  que  les  Co- 
lonna, persécutés  par Boniface VIII, 
ayant  intérêt  de  faire  une  nomination 
agréable  à  la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsinidc faire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels' le  parti 
contraire  en  indiquerait  un  ;  que  la 
faction  des  Orsini  donna  dans    ce 
piège,  et  que  Bertrand  de  Got  étant  un 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  pouvoir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu'en  conséquence, 
Philippe  eut'  tout  le  loisir  de  gagner 
Bertrand  dt  Got  pour  les  desseins 
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fini  méditait,  dans  une  conférence 
secrète  qu'il  eut  avec  lui  dans  une  ab- 
baye auprès  Je  St-Jeand'Angely,  où 
il  lui  promit  la  tiare ,  moyennant 
l'exécution  de  six  conditions,  sur  la 
nature  desquelles  les  historiens  va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  de  Villani,  au- 
teur ultramontain  ,  fort  intéressé  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donné le  siège  de  Rome ,  et  que  des 
écrivains  postérieurs  ont  copié  sans 
beaucoup  d'examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux,  tels  que  Baluze,  Fleury* 
Hardion ,  Berlier  ,   n'ont  pas  une 
croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  YiJlani.  Fleury  observe  que  le  dé- 
cret d'élection  ne  parle  d'aucun  des 
laits  racontés  par.  cet  auteur;  mais  il 
paraît  constant  que  les  cardinaux,  di- 
visés en  deux  factions  presque  égales, 
et  ne  pouvant  se  décider  à  nommer 
ou  d'entre  eux ,  aimèrent  mieux  faire 
choix  d'un  étranger.  Les  Colonna  su- 
rent gagner  Philippe~le-Bel  en  s'altri- 
buant  tout  le  mérite  de  Félection ,  et, 
de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
semparer  de  l'esprit  du  nouveau  pon- 
tife. Le  premier  acte  de  Clément  V  fut 
dmdiquer  son  couronnement  à  Lyon , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Cette  pompeuse  cérémonie ,  qui  se  fit  le 
1 1  novembre  1 3o5 ,  fut  accompagnée 
d'événements  que  l'on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après 
son  couronnement ,  retournait  à  son 
logis  à  cheval ,  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de 
France  avait  d'abord  tenu  la  bride  du 
cheval;  ensuite  ses  deux  frères ,  Char- 
fade  Valois,  Louis  d'Évreux,  et  en- 
fin Jean,  duc  de  Bretagne,  s'étaient 
succédés  dans  cette  cérémonie.  Au  me- 
roent  où  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gourguilfon,  une  vieille  mu- 
raille surchargée  de.  spectateurs  s'é-, 
fI°ola;  le  pape  fut  renversé,  sa  cou-, 
ronne  se  détacha  de  sa  tête,  un  ru- 
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bis  précieux ,  ou  escarboucle ,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ;  le  pape  ne  fut 
point  blessé ,  mais  douze  de  ceux  qui 
raccompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu'Us  en  moururent  peu  de  jours 
après,  entre  autres  le  duc  de  Bretagne. 
Charles  de  Valois  fut  atteint  grièvement, 
mais  ne  périt  point.  Dans  un  grand  fes- 
tin qui  fut  dolméquelques  jours  après, 
une  violente  querelle  s'éleva  entre  le* 
gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clé- 
ment V  ne  tarda  point  à  donner  à  Phi- 
lippe des  gages  de  sa  reconnaissance.  Il 
modifia  la  bulle  Unam  sanctam,  et 
révoqua  celle  qui  commence  par  Cleri- 
cis  laicos  :  tou  tes  deux  étaient  l'ouvrage 
de  Boniface  VIII.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  au  roi  d'Angleterre 
Edouard,  qui  se  plaignait  de  l'arche- 
vêque de  Cântorbéry.  Clément  fit  ve- 
nir ce  prélat  à  Bordeaux,  où  il  était 
retourné,  et  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  des 
accusations  intentées  contre  lui.  U  ac- 
corda également  à  Edouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait 
fait  à  ses  sujets  touchant  leurs  libertés. 
Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  ans  pour,  le  service  de  la 
Terre-Sainte ,  et  qui  cependant  furent 
employées  à  d'autres  usages.  Il  songea 
en  même  temps  à  ses  propres  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an,  des  églises  qui  vaqueraient 
dans  leurs  diocèses ,  U  s'appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  indistinctement,  depuis 
l'évéché  jusqu'il  la  moindre  prébende, 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment des  annates.  Les  affaires  impor- 
tantes qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
ficat de  Clément  V  se  traitèrent  à  Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s'étaient 
donné  rendez-vous.  La  plus  remar- 
quable /ut  celle  des  templiers,  que 
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Philippe  poursuivit  avec  tin  acharne- 
ment dont  l'histoire  a  fait  souvent  un 
sujet  de  reproche  à  sa  mémoire  (  Voy. 
Molay  ).  Clément  V  y  mit  plus  de 
modération  y  obtint  que  la  procédure 
fut  recommencée  devant  lui ,  et,  aprè4 
avoir  donné  l'ordre  dans  tous  les  états 
où  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  en  Danpbiné ,  l'an  i3 1  o  :  lés 
poursuites  avaient  commencé  en  1 307 
(  Foy.  le  recueil  de  Dupuy  ).  Toutes 
ces  circonstances  prouvent  que  l'ex- 
tinction des  templiers  n'était  point  une 
affaire  arrangée  d'avance  entre  le  mo- 
narque et  le  pontife,  ainsi  que  Pont 
Î n'étendu  quelques  historiens ,  et  ne 
aissent  pas  d'affaiblir  la  créance  que 
l'on  doit  à  la  prétendue  conférence  dé 
St.:Jean  d'Angely.  Une  autre  affaire 
non  moins  grave,  ce  fut  le  procès  in* 
.  tenté  à  la  mémoire  de  Bontface  VIII. 
On  a  vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  a  ce  sujet.  Clément  V, 
pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
à  Avignon.  Ce  fut  l'origine  d'un  grand 
mécontentements  d'une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  là 
réforme  dans  l'Eglise,  et  amenèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion.  La 
cour  du  souverain  pontife,  et  son  gou- 
vernement s'établirent  dans  Avignon; 
Clément  y  reçut  la  foi  et  hommage  de 
Robert ,  fils  de  C ha rlcs-le- Boiteux, 
pour  le  royaume  de  Naples,  ou  de 
Sicile ,  de  deçà  le  Phare ,  Frédéric 
d'Arragon  occupant  toujours  l'île  de 
Sicile  »  sous  le  titre  de  royaume  de 
Trinàcrje.  Clément  V  fit,  vers  le  même 
temps,  reconnaître  roi  de  Hongrie  Cha- 
robert ,  bu  Charles,  petit-fils  de  Otar- 
ies le- Boiteux;  et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s'était  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  impériale 
à  Charles  de  Valois,  à  qui  il  l'avait  pro» 
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mise,  il  engagea  secrètement  les  élec* 
teurs  à  porter  à  l'empire  Henri  VII  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  peur  soutenir  ce  qu'il  avait 
fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous" 
lés  partis.  Il  avait  promis  de  couronner 
Henri  à  Rome;  mais  cette  cérémonie 
ne  s'y  fit  que  par  une  commission, 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 

1>rétendait  ordonner  une  trêve  entre 
e  nouvel  empereur  et  le  roi  Bobert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes  de 
Rome,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  en 
recevoir  des  Ordres,  mais  que  l'empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à  aucun  titre. 
Clément  dut  une  querelle  plus  vive 
Avec  les  Vénitiens ,  Contre  lesquels  il 
lança  tous  les  foudres  de  Pekcortrmu- 
mcatibn,  parce  qu'ils  s'étaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses ,  il 
envoya  contre  cette  république  une 
armée  commandée  par  son  légat,  qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans  fe  cours  dé  la  même  année.  Clé- 
ment V  publia  aussi  une  croisade 
contre  les  Maures.  Il  mourut  le  20 
avril  13 14,  à  Roquemaure,  (ïôàime  il 
se  disposait  à  revenir  a  Bbrïfeaux. 
Villàrii  fâït  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  lutteurs  scandaleuses. 
On  lui  donnait  publiquement  poût: 
maîtresse  la  comtesse  de  PérïgbrcL  11 
laissa  des  bietrs  immenses  à  sies  ne- 
vetix  ;  Soii  trésor  ftft  piBé  aussitôt  âpres 
sa  mort.  La  faiblesse,  la  venante  et  la 
petitesse  d'esprit  de  ce  pape  sont  re- 
marquables, bien  plus  encore  que  ses 
mauvaises  '  mœurs.  Il  eut  quelques 
qualités,  mais  rien  n'atteste  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  pour  sa 
mémoire.  Clément  V  doit 'être  regardé 
aujourd'hui  comme  le  premier  pape 
qui  ait  porté  la  triple  couronne  sur  la 
tiare.  Voici  ce  quen  dit  Jean  Garain- 
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pi,  dans  son  ouvrage,  intitulé  :  Illus- 
trazione  d'un  aritieo  sigillo  délia 
Garfagnana  :  «  On  trouve  dans  l'in- 

•  yentaire  du  mobilier  de  Clément  V 
»  une  couronne  décrite  ainsi:  Item 
»  coronam ,  quœ  voeatur  regnum 
»  cum  tribus  circulis  aureis  et  nUÏt- 
»  Us  lapidibus  pretiosis  :  defuit  ru- 
»  bhwpretiêsissimus  qui  ôonsuevit 

*  esse  in  summitate ,  et  pèrià  alia.  » 
Cette  dernière  circonstance  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  fut  la  même 
tiare  qu'il  avait  lors  de  l'événement 
fctal  du  jour  ou  H  fut  couronné.  Les 
constitutions  de  ce  pape,  appelées  clé- 
i*entme$y  furent  publiées  par  Jean 
XXII,  son  successeur,  et  envoyées 
particulièrement  aux  universités  de 
Paris  et  de  Bologne  ;  etles  ont  été  im- 
primées à  Mayence,  in-fol. ,  i4&>, 
et  font  partie  au  corps  de  Droit  cano- 
nique. D— s. 

CLÉMENT  VI,  élu  pape  le  7  mai 
i34i,  succéda   à  Benoit  XII.  11 
«'appelait  Pierre  Roger ,  et  était  issu 
dane  famille    noble   du  Limousin. 
Ses  talents  lui  procurèrent  un  avan- 
cement rapide  dans  la  carrière  ecclé- 
nastique ,  et  pendant  qu'il  était  évé- 
que  d'Àrras  ,  Philippe  de  Valois  le 
fit  garde-des-soeaux.  Son  élection  se 
pua  paisiblement  onze  jours  après  la 
mort  de  Benoit  XII ,  dans  le  palais 
d'Avignon,  et  son  couronnement  se 
fit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  présence  des  prin- 
ces du  sang  de  France ,  et  dé  plusieurs 
seigneurs  du  rtoyaume.  Il  eut  bientôt 
J?ec  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
des  démêlés  au  sujet  de  la  nomination 
aux  évêcbés.  Edouard  voulait  que  les 
élections  Aes  chapitres  fussent  libres. 
I*  pape  prétendait  que  c'était  à  lui 
qu'apiiartenait  la  pleine  disposition  de 
tous  les  offices  et  dignités  ecclésiastr- 
<|ues.  Edouard  fit  saisir  le  revenu  des 
beléuuers  nommés  par  le  pape,  et  qui 
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ne  résidaient  point  dément  lui  écrivit 
pour  lui  enjoindre  de  révoquer  cet 
ordre,  sous  peine  d'excommunication. 
Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 
ment VI  fit  une  grande  quantité  de' 
réserves  qui  tendaient  à  rendre  nul  le 
droit  d'élection ,  et  sur  les  remontran- 
ces qu'on  lui  fit  que  ses  prédécesseurs 
n'en  avaient  pas  agi  ainsi ,  il  répondit  : 
«  Nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas 
fe  être  papes.  »  Les  Rornains  l'invitè- 
rent inutilement  à  retourner  à  Home. 
Dans  là  députation  qu'ils  lui  envoyè- 
rent à  ce  sujet ,  parut  Nicolas  Laurent , 
ou  Gabrino ,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontificat 
de  Clément  VI  <ru  éclatèrent  a  Rome  les 
troubles  excités  par  ce  même  Rienzi  (  V. 
ttiEfrzi)JCIénientVI  reprit  contre  Louis 
de  Bavière  les  procédures  commencées 
par  Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples  la  souveraineté  d'A- 
vignon ,  moyennant  80,000  florins 
d'or;  il  ordonna  la  célébration  au  ju- 
bilé tous  les  cinquante  ans.  Le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  trouvèrent  à  Rftne 
en  i35o,  s'éleva  à  un  million  deux 
cent  mille,  envirori.  Sur  la  fin  de  1 55  î  , 
le  pape  tomba  malade,  et ,  se  croyant 
en  danger ,  il  fit  publier  une  constitu- 
tion, dans  laquelle  il  se  soumettait  à  la 
correction  du  St.-Sïége,  s'il  avait  com- 
mis qoelque  faute  contre  la  foi  catho- 
lique et  les  bonnes  moeurs,  soit  avant, 
soit  depuis  son  élévation  à  la  première 
dignitéde  l'Église.  Ce  fut  vers  ce  temps- 
là  que  l'on  répandit  une  satire  àtuibuéè 
à  l'archevêque  de  Milan,  Visconti,qui 
avait  usurpé  Bologne,  et  contre  lequel 
Clément  VI  avait  fulminé  des  senten- 
ces de  condamnation.  Le  pape  tenant 
un  jour  une  assemblée  de  cardinaux , 
l'un  d'eux  laissa  tomber  adroitement 
une  lettre  qui  fut  portée  au  pape,  et 
dont  il  ordonna*  la  lecture;  elle  était 
écrite  d'uu  style  ridicule ,  au  nom  du 
prince  des  ténèbres ,  au  pape  Clé- 
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ment,  son  vicaire, et  à  ses  conseillers- 
cardinaux.  11  rapportait  les  péchés 
particuliers  de  chacun,  qui  les  rendait 
très  reconimaudables  auprès  de  lui, et 
les  exhortait  à  continuer  ;  elle  finissait 
ainsi  :  «  Votre  mère,  la  Superbe,  tous 
»  salue, avec  vos  sœurs  l'Avarice,  et 
»  les  autres  qui  se  vantent  que  par 
»  votre  secours  elles  sont  très  bien 
»  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre 
»  de  l'enfer,  en  présence  d'une  troupe 
»  de  démons.  »  Le  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l'archevêque  de  MUap  se  ré- 
concilia cependant  avec  lui,  moyen- 
nant ,  dit-on ,  1 2,000  florins  d'or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  j  il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à  la  place  de 
Louis  de  Bavière,  avec  lequel  ses  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
lés, et  qui  n'était  pas  encore  relevé  des 
censures  dont  on  Pavait  frappé.  Ce 
pape  mourut  le  6  décembre  i35a, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et  sept 
mois.  Son  corps  fut  transféré  à  fa 
Cfeise-Dieu,  où  l'on  avait  conservé 
son  tombeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  son  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d'autres 9  tels  que 
Pétrarque,  en  ont  fait  l'éloge,  en  van- 
tant ses  lumières,  sa  générosité  et  ses 
manières  aimables.  11  s'occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
des  Grecs.  On  a  de  lui  des  sermons  et 
un  discours  pour  Ta  canonisation  de 
S.  Yves.  Il  eut  pour  sucesseur  Inno- 
cent VI  D     ^ 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  1 5^5,  succéda  à  Adrien  VI. 
Il  s'appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
fils  naturel  de  Julien,  tué  à  Florence 
dans  la  conjuration  des  Pazzi,  en  1 478. 
Sou  oncle  Laurent  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation.  Il  fut  d'abord  chevalier 
de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Capoue  ; 
mais  son  cousin ,  ayant  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X,  le  fit  entrer 
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dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime ,  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Florence,  et  le  fit  cardinal  et 
chancelier  de  l'église  romaine.  Après 
la  mort  de  Léon  X ,  le  cardinal  de 
Médicis  s'empara  de  toute  la  confiance 
d'Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  Clé- 
ment VU  Pavait  emporté  sur  celle  des 
Colonne ,  qui  lui  était  opposée.  Char- 
les-Quint faisait  trembler  l'Italie ,  qui 
craignait  de  tomber  entièrement  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les.  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Ils  promirent  des  secours 
qu'ils  ne  donnèrent  pas ,  en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obli- 
gés de  conclure  une  trêve  avec  l'em- 
pereur; mais,  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  qui  s'était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  l'empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées ,  ne  voulut  point 
accéder  au  traité ,  et  priver  ses  -trou- 
pes d'un  riche  pillage  qui  pouvait  les 
attacher  à  lui ,  ni  se  condamner  à 
un-repos  inutile  et  dangereux.  Il  ht  le 
siège  de  Borne ,  où  il  fut  tué  dans  une 
escalade.  Par  suite  des  événements 
qui  signalèrent  cette  horrible  bouche- 
rie, le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St.-Aage,  où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à  la  dernière  extrémité. 
£barles-Quint  était  à  Valladolid  lors^ 
.qu'il  apprit  cette  nouvelle.  La  prin- 
cesse, sa  femme,  venait  d'accoucher, 
et  les  réjouissances  avaient  commencé 
pour  la  naissance  de  Philippe  IL  On 
affecta  la  plus  grande,  tristesse,  on 
prit  le  deuil,  et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  mois , 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  vivement  le 
monarque  pour  obtenir  la  liberté  du 
pontife ,  et  il  répondit  un  jour  à  une 
députation  solennelle  du  cierge  *  qu'il 
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»  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  Le  pape, 
souffrant  les  horreurs  de  la  faim ,  et 
craignant  les  atteintes  de  la  maladie 
épidëmique  qui  commençait  à  ravager 
Rome  à  la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
aride  et  cruelle,  se  vit  oblige'  de  ca- 
pituler à  toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  priuce  d'Orange ,  qui  avait 
succédé  dans  le  commandement  de 
l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier,  Charles-Quint  ne  voulut 
consentir  à  son  élargissement  qu'après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places 
de  sûreté.  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèrent  le  moyen  c)e 
se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
se  trouva  de  son  côté  réduit  à  em- 
ployer la  soumission  et  la  feinte.  U 
se  reconcilia  avec  le.  cardinal  Colonne , 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
guiser en  marchand  et  de  s'enfuir  à 
Orviete.  Le  pape  fut  à  peine  en  li- 
berté, que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit 
demander  son  approbation  pour  ré- 
pudier Catherine  d  Arragon.  Cette  de- 
mande choquait  les  intérêts  de  Char- 
les-Quint >  et  Clément ,  qui  craignait  de 
l'offenser,  publia  contre  Henri  VIII  la 
fameuse  bulle  du  mois  de  mai  1 534, 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcttier  avec  CharleSr 
Quiot.  11  le  couronna  empereur  à  Bo- 
logne. U  eut  y  en  1 535 ,  une  entrevue 
avec  François  Ier.  à  Marseille,  où  il 
conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  roi  de 
France,  alors  duc  d'Orléans,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  sous  le 
Dotn  de  Henri  II.  Clément  VU  mou- 
rut à  Borne,  le  a5  septembre  i534* 
U  voulut  opérer  la  réforme  des.  mœurs 
en  Italie  et  à  Borne,  suitout  dans  le 
clergé;  mais  la  bulle  qu'il  donna  à 
ce  sujet  fut  mal  observée.  11  en  donna 
une  autre  pour  autoriser  l'institut  des 
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théatins  qui  Tenait  de  s'établir.  Il  ap- 
prouva également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à  se  former.  U  envoya 
des  missionnaires  dans  le  Mexique* 
Sur  la  fin  de  l'année  i5i4>  *1  publia 
le  jubilé  de  l'année  suivante ,  qui  attira 
peu  de  monde  à  Rome.  Les  grâces 
spirituelles  commençaient  à  s'avilir,  à 
force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  la 
bibliothèque  du  Vatican  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs lettres  au  roi  de  France,  an 
roi  d'Angleterre  et  à  quelques  savants. 
Ses  lettres  à  Charles^Quint ,  publiées 
sous  ce  titre  :  Epistoîœ  démentis  Fil 
ad  Carolum  F}  altéra  Caroli  F. 
démenti  respondentis,  1 5*7,  in-4°. , 
sont  très  rar.es.  Paul  111  lui  succéda. 

D— s. 

CLÉMENT  VU ,  regardé  comme 
pape.  (  Fqy.  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  Vlll ,  élu  pape  le  3o 
janvier  i5ga,  succéda  à  Innocent  V. 
U  s'appelait  Hippol.  Aldobrandim  , 
était  né  à  Fano,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence ,  avait  été  d'abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  de  Sixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  en  i585.  U  con- 
firma-par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires^  la  religion 
qu'à  l'humanité.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  eurent  d'abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  ;  mais  enfin  il  se  rap- 
procha de  Henri  IV,  dont  il  reçut  l'ab- 
juration par  le  ministère  des  cardi- 
naux d'Ossat  et  Duperron  (  vojr.  d'Os- 
sat  et  Dupebbojv  ) ,  en  i  5q5.  L'évé- 
nement le  plus  important  de  son  pon- 
tificat fut  le  commencement  de>  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  cours 
du  17e.  siècle,  et  causèrent  encore 
quelques  troubles  dans  l'âge  suivant 
(  Foy.  Calvin  et  Molina  ).Ce..fut  au 
milieu  du  1 6e.  siècle  que  l'orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  réforme.  Le 
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fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le 
dogme  désespérant  de  la  prédestina- 
tion absolue,  ce  qui  était  en  contradic- 
tion complète  a  vec  l'opinion  de  Pelage, 
partisan  déclaré  du  libre  arbitre. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon- 
trèrent pas  les  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l'É- 
glise romaine*  Ils  donnèrent  dans  leurs 
écoles  de  nouvelles  explications  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin,  à  laquelle  ils 
apportèrent  quelques  modifications, 
en  accordant  quelque  chose  de  plus 
au  mérite  qu'à  la  grâce.  Molina,  Vun 
d'eux ,  recueilht  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitulé  :  Con- 
corde de  la  grdce  et  du  libre  ar- 
bitre ,  et  peut-être  les  jésuites ,  de 
l'aveu  même  de  leurs  .ennemis ,  eu- 
rent-ils alors  seulement  en  vue  le  pro- 
jet politique  de  former  une  salutaire 
opposition  aux  fureurs  de  Calvin.  On 
ne  jugea  point  leurs  intentions  d'une 
manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Ban  nez  réfuta  le  livre  de  Mo- 
lina en  l'accusant  dé  pélagianisme. 
Un  autre  jésuite  même;  Hénriquez, 
se  déclara  centre  Molina.  Toute  l'É- 
glise d'Espagne  se  divisa  en  deux  par- 
tis, et  Clément  Vil!  obtint  de  Phi- 
lippe H  que  la  contestation  serait 
évoquée  a  Rome  pour  y  être  jugée. 
Le  pape  rassembla  près  <Je  lut  quct 
-que*  docteurs  romains  et  autres,  Sous 
la  présidence  An  cardfaàl  chef  de  la 
rongrefeatf  on  du  St.-Office.  Ces  assem- 
iriées  commencèrent  en  i 5()8 ,  et  du- 
rèrent neuf  annides,  sous  les  pontificats 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  son 
successeur.  Elles  prirent  le  nom  de 
congrégation  De  dhsfUiÙf.  Quelquefois 
elles  furent  de  simples  conférences  en- 
tre les  arbitres  nommés;  dans  d'au- 
tres occasions,  on  entendit  les  parties 
pour  soutenir  et  défendre  leurs  opi- 
nions réciproques.  Les  esprits  s'é- 
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chauffèrent,  et  la  question  s'obscurcit 
davantage.  Au  lieu  de  s'élever  à  la 
hauteur  d'une  théologie  transcendante, 
on  descendit  a  des  arguties  minutieu- 
ses; on  inventa  des  termes  subtils 
pour  expliquer  des  idées  simples ,  tels 
furent  ceux  de  grdce  suffisante,  grd- 
ce efficace,  grdce  versatile,  -grdce 
concomitante  ,    grdce   excitante  , 
science  moyenne,  congruisme,  pou- 
voir prochain ,  etc.  Les  jésuites  ac- 
cusaient leurs  antagonistes  de  favori- 
ser la  révolte  de  Calvin ,  et  ceux-ci , 
qui  prirent  quelques  années  après  le 
nom  de  jansénistes ,  reprochaient  aux 
jésuites  de   renouveler   les   erreurs 
de  Pelage.  11  y  eut  cependant  quel- 
ques apparences  d'actommoderncnt, 
Les  jésuites  proposèrent  ,    k   plu- 
sieurs reprisés  ,  de  permettre  k  cha- 
cun de  soutenir  sou  opinion  comme 
probable  ,  ce  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  sentiment  de  Bossuet. 
Ils  parvinrenriHcine  à  gagner  les  tho- 
mistes et  à  obtenir  d'eux  Quelques 
concessions ,  que  les  jansénistes ,  par 
la  suite',  reprochèrent  hautement  à 
ceux-ci  (  voy.  les  Provinciales); 
mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs 

Eassagèrés  u*e  rapprochement.  Il  sem- 
làit  ',  dans  cette  lotte  opiniâtre  , 
que  cha'qae  parti  n'eût  d'autre  but  que 
rie  se  faire  condamner  mutuellement 
-comme  berétftrue.  Lès  écrivains  en- 
nemis des  jésuites  prétendent  que 
l'opinion  des  congrégations  fut  en  gé- 
néral opposée  k  la  doctrine  de  Molina , 
et  que  Clément  VIII  était  sur  le  point 
d'émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Rien  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
Il  est  très  probable,  au  contraire ,  que, 
dans  la  crainte  de  ménager  un  sujet 
de  triomphe  aux  réformés ,  on  ne  vou- 
lut pas  joindre  au  scandale  d'une  dis- 
cussion déjà  trop  prolongée,  le  scan- 
dale plus  dangereux  encore  d'un  juge- 
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toent  qui  aurait  occasionne  une  nou- 
velle scission  dans  l'Église.  «  Rome , 
»  dit  Tnrgot ,  eut  la  sagesse  de  ne 
•  rien  prononcer.  »  (  Voy.  le  tome  IX 
des  Œuvres  de  Turgot.  )  Le  pape 
Paul  V  garda  la  même  neutralité.  Il 
défendit  que  Ton  imprimât  rien  sur 
ces  matières  sans  la  permission  du 
St-Siege.  Clément  VIII  fut  occupe' 
d'autres  soins  encore  pendant  son 
pontificat;  il  reçut,  eu  i595,  des  de* 
potes  du  patriarche  d'Alexandrie  qui 
abjura  l'eutychianisme,  et  se  reunit 
a  l'Église  romaine  ;  il  établit  une  com- 
mission pour  examiner  les  nouveaux 
évêques  en  Italie;  il  réprima  le  bri- 
gandage nsuraire  des  juifs,  en  limi- 
tant les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à  la  paix  de  Vervros , 
en  i5g8;  il  augmenta  le  domaine  de 
l'Eglise  du  duché  de  Ferrare,  dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
<T£ste,  nommé  César,  ne  pût  garder 
la  propriété  ,  parce  qu'il  était  bâtard. 
Clément  VIII  mourut  le  5  mars  1 6o5, 
dans  la  1 4e*  année  de  son  pontificat; 
On  loue  avec  raison  sa  piété ,  sa  jus- 
tice et  sa  bonté.  Il  a  corrigé  le  Mis- 
sdromubiyie  Pontifical  romain  ,hn: 
primé  à  Rome,  if>93,a  vol. in-fol., 
ainsi  que  le  Cérémonial  dés  eWtfûës  ; 
i653,  in-fol.  Léon  Xi  fut  son  succes- 
seur. D— s. 

CLÉkfENT  VIII,  anti-pape.  (  K 
Gilles  Mt7Gito$).# 

CLÉMENT  IX ,  élu  pape  le  *o 
oin  1667,  SBCC«da  *  Alexandre  VII. 
1  se  nommait  Jules  de'  Kospiftiési , 
d'une  famille  distinguée  de  Pistoic  en 
Toscane y  ei\  il  était  né  en  1600.  Il 
avait  été  nommé,  par  Urbain  VItl , 
auditeur  de  la  légation  de  France, 
ensuite  nonce  en  Espagne ,  où  il  resta 
onze  ans.  A|irès  la  mort  d'Innocent  X, 
le  collège  des  cardinaux  le  nomma 
gouverneur  de  Rome.  Alexandre  VII 
le  fit  cardinal  et  secrétaire  d'état;  il 
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était  d'une  grande  probité,  avait  un 
grand  fonds  d'instruction  et  de  littéra- 
ture ,  du  goût  pour  la  poésie,  et  un 
caractère  propre  à  se  concilier  f affec- 
tion de  tout  le  monde.  La  confiance 
qu'il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra l'avantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  termina  la  guerre  d'Espagne.  Clé- 
ment IX  offrit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés ,  et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  a  la  négocia- 
tion de  cette  célèbre  paix.  Louis  Xl  V 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'on 
abattit  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l'insulte  faite  â  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, sous  le  dernier  pontifical  (  Voyez 
Alexandre  VII).  Celui  dedementIX 
fut  remarquable  par  un  antre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  La  signa- 
ture du  formulaire  avait  excité  beau- 
coup de  réclamations.  On  l'avait  modi- 
fiée de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diocèses.  Les  évêques  d'Alais,  dé 
Pamiërs,  de  Beanvftis  et  d'Angers 
avaient  admis  la  célèbre  distinction  du 
fait  W  iiu  droit,  sur  laquelle  on  a  écrit 
tant  de  choses  si  peu  intéressantes  au- 
jbmtf  Irai.  Cette  restriction  attira ,  de  la 
part  d'Alexandre  Vil  ,  au*  quatre 
éVêques,  ù»  bref  c^ui  leur  ordonnait  de 
révoquer  leurs  mandements ,  sou» 
p'éinè  d'être  interdits  et  de  Voir  pro- 
céder contre  eux.  A  l'avènement  de 
dément  IX,  quelque^  évêques  de 
France,  an  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent là  défense  de  leur  quatre  collè- 
gues, et  en  écrivirent  au  roi,  et  à  la 
cour  de  Rome.  Ctémcnt  IX  se  montra 
d'abord  très  défavorable  aux  quatre* 
évêques,  et  rendit  un  bref  contre  eux. 
Le  roi,  de  sou  côte', montra  les  mêmes 
préventions  ;  mais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  refroidit  pas;  les  quatre 
évêques  consentirent  à  donner  daus 


28  CLÉ 

des  procès- verbaux  particuliers;  et 
dans  une  lettre  de  leur  main  au  pape , 
des  explications  approuvées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur 
parti,  et  surtout  par  Arnauld.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et 
Clément  IX  adressa  aux  quatre  évo- 
ques un  bref,  par  lequel  il  les  assure 
de  sa  bienveillance,  au  moyen  de  la 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
ont  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
ment le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu 
scrupuleux,  avoir  une  parfaite  analogie 
avec  la  restriction  formelle  exprimée 
j>ar  les  quatre  évêques ,  et  de  laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cepen- 
dant les  gens  sages,  et  Arnauld  lui- 
même  ,  y  virent  un  terme  moyen ,  heu- 
reusement imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d'autre  dans  le 
sens  le  plus  pacifique;  et  les  amis  du, 
désordre  y  virent  un  prétexte  pour  re- 
nouveler les  troubles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le, 
beau  nom  de  paix  de  l'Église*  Il  fut 
annoncé  par  un  arrêt  solennel,  et 
consacré  par  une  médaille.  Arnaul4 
fut  présenté  au  roi  et  à  toute  la  .cour. 
Il  fut  également  bien  accueilli  du  non- 
ce. Le  roi  écrivit  avec  bontéaux  quatre 
évêques.  Ce  fut  l'époque  d\ine  ai£ 
gresse  universelle,  qui  n'eut  malheu- 
reusement qu'une  trop  courte  durée* 
Clément  IX  survécut  très  peu  de  temps 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontifi- 
cat. II  mourut  le  9  décembre  1669, 
affligé  d'avoir  vu  Gindie  tomber  au 
pouvoir  des  armes  othonjanes.  Il  avait 
envoyé  du  secours  à  cette  place,  et  en 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France. 
On  croit  assez  généralement  qu'il  mou- 
rut pour  s'être  livré  un  jour  avec  im- 
prudence à  son  appétit.  11  fit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux, 
qu'il  visitait  souvent,  et  très  modéré- 
ment à  sa  famille,  qui  avait  cependant 
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un  grand  titre  à  soutenir.  Il  était  d'une 
douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu'à 
la  facilité.  Il  canonisa  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  religieux  de  St-  François,  et 
Ste.-Magdeleinede  Payai,  carmélite.  11 
fut  en  général  extrêmement  regretté, 
et  très  digne  de  l'être,  D— s. 

CLÉMENT  X  ,  élu  pape  le  09 
avril  1670,  succéda  à  Clément  IX. 
11   se   nommait  Emile  Altiéri  ,  et 
se  trouvait  le. dernier  descendant  mâr 
le  de  cette  illustre  famille,  aussi  an- 
cienne que  celle  des  Colonne.  U  n'avait 
que  des  nièces ,  dont  l'une  épousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi,  que  Clé- 
ment X  adopta,  à  condition  qu'il  join- 
drait le  nom  à9  Altiéri  à  celui  de  Pa- 
luzzi. Uu  de  ses  frères  était  cardinal , 
et  tous  prirent  le  nom  SAliierL  Le 
pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
et  en  fit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérées  alterne.  Clément  X  succé- 
da à  Clément  IX,  après  une  vacance 
de  plus  4e  quatre  mois.  Les  cardinaux 
étaient  partagés  en  cinq  ou  six  factions , 
et  ce  conclave  fui  le  foyer  d'une  multi- 
tude d'intrigues,  dont  Amelofede   la 
Houssaye  a  fait  imprimer  la  Rela- 
tion, avec  privilège,  après  la  mort  de 
Clément  X,  à  Paris  ,  1676  ,  ia-ia. 
Altiéri  avait  été  envoyé  nonce  à  Naples 
par  Urbain  Vlll,et  révoqué  par  Inno- 
cent X,  qui  ensuite  le  dépouilla   de 
tous  ses  biens.  Alexandre  Vil  loi  don- 
na la  nonciature  ôfeJPologne,  et  réta- 
blit ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation. 
Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  chambre, 
et  ensuite  cardinal ,  dans  les  derniers 
moments/le  sa  vie.  Ce  fut  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  X  que  commença 
l'affaire  des  franchises, qui  eut  les  sui- 
tes les  plus  graves  sous  Innocent  J£I; 
mais  le  pape  n'y  prit  aucune  part.  Ce 
fut  le  cardinal-patron ,  Antoine  Paluzzi 
Altiéri,  premier  ministre,  qui  attaqua 
le  premier,  et  voulut  restreindre  les 
immunités  des  ambassadeurs. Qément 
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X  se  montra  également  étranger  à  là 
division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  et 
dont  un  des  principaux  événements 
fut  la  conquête  de  ta  Hollande  par 
Louis  XIV.  Les  affections  du  pape 
étaient  pour  la  France  ;  mais  il  sut  les 
cultiver  sans  porter  ombrage  à  l'Àu- 
triche.  11  admit  à  Rome  un  ambassa- 
deur de  Portugal  ;  c'était  le  premier 
depuis  que  cette  puissance  s'était  sous- 
traite à  la  domination  de  l'Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar ,  qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  ambassa- 
deur s'en  retourna  fort  mécontent  de 
ce  qu'on  avait  refusé  le  titre  d'empe- 
reur à  son  maître.  Clément  X  mourut 
accablé  de  vieillesse ,  le  aa  juillet  1 676. 
Sa  douceur  et  sa  bonté  le  Élisaient  esti- 
mer ;  mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment, ce  qui  Élisait  dire  au  peuple  ro- 
main «  qu'il  y  avait  deux  papes ,  l'un 
de  fait  et  l'autre  de  droit.  »  On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  son  temps  avec 
un  moine  de  St.-Sylvestre ,  qui  était 
son  confesseur  ,  et  qui  refusa  d'être 
tâque  ,  malgré  les  instances  du 
pontife.  Innocent  XI  succéda  à  Clé- 
ment X  D— s. 

CLEMENT  XI ,  élu  pape  le  24 
novembre  1700 ,  après  la  moit  d'In- 
nocent XIÏ,  était  fils  d'un  sénateur 
romain ,  et  se  nommait  Jean-Fran- 
çois Albani.  Né  à  Pesarô  en  1649 , 
3 fa  d'abord  secrétaire  des  brefs,  et 
crée  cardinal  en  1690.  On  assure 
qu'il  hésita  pendant  trois  jours  à  con- 
sentir à  son  élévation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ee  fut  sous  son  pontificat  que  se 
renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèrent  la  France  pen- 
dant plus  d'an  demi-siècle ,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  affaiblir  l'autorité 
feU  cour  de  Rome.  La  bulle  Fï- 
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nearn  domîni  fat  un  des  premiers 
actes  de  Clément  XL  Elle  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  for- 
mulaire qu'avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à  l'égard  du  fait,  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n'exprimait 
pas  assez  fortement  la  soumission  due 
aux  bulles  apostoliques  et  à  l'autorité 
du  pape.  C'était  remettre  en  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XIV,  accablé  des  malheurs  qui 
avaient  troublé  ses  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  s'était  laissé  domi- 
ner par  l'ascendaut  du  jésuite  le  Tel- 
her,  son  confesseur.  Celui-ci,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noailles ,  archevê- 
que de  Paris,  avait  imaginé  de  faire 
condamner  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d'un  oratorien ,  nommé  le  P.  Ques- 
nel,  ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Nouveau-  Testament.  Tel  fut  le  sujet 
de  la  fameuse  constitution  Unigenitus, 
et  telle  fut,  du  moins  selon  Duclos, 
l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  con- 
damnation était  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hautement  par  le  P.  là 
Chaise,  prédécesseur  de  le  Tellier, 
dans  la  direction  de  la  conscience  du 
monarque,  et  par  ce  même  Clément  XI, 
qui  dans  cette  occasion,  dit  Duclos, 
«r  ne  céda  qu'avec  des  remords  sur  le 
»  fond,  et  des  craintes  sur  les  suites.  » 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  de  dire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  un  examen  fait  par  une  con- 
grégation de  cardinaux, de  théologiens 
et  de  jurisconsultes ,  et  qui  dura  deux 
années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence 
suspecte  à  des  propositions  extraites 
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d'un  ouvrage  où  tout  doit  être  lié,  et 
présentées  hors  de  leurs  places.  Ce 
pape  était  destiné  à  donner  des  exem- 
ples fâcheux  d'instabilité  dans  ses  opi- 
nions. Son  attachement  pour  la  France 
l'avait  porté  à  reconnaître  d'abord 
Philippe  V  comme  roi  d'Espagne  ;  mais 
l'empereur  Léopold  le  força  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l'archiduc ,  lorsque 
la  fortune  favorisait  son  parti.  Clément 
XI  mourut  dans  sa  73*.  année ,  le  19 
mars  1 72 1 ,  après  un  pontificat  dç 
plus  de  v^ngt  ans.  Il  entreprit  de  faire 
corriger  quelques  imperfections  dans 
lecalendriercrégorien.  Les  plus  habiles 
astronomes  a  Italie  qu'il  convoqua  pour 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu'il  fallait  y  re- 
noncer. Qément  XI  accueillit  le  fils  de 
Jacques  II,  qui  obtjnt  alpine  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  Ce  même  pape 
secourut  la  Provence  et  de  grains  et 
d'argent  pendant  la  peste  de  1 730. 11 
écrivait  assez  bien en  latin.  Son  bullaire 
avait  été  publié  en  171 8,  in-fol.  Tous, 
ses  ouvrages ,  recueillis  par  le  cardinal 
Albani,  son  neveu ,  ont  été  imprimés  à 
Borne  en  1729,  a  vol.  in-fol.  Sa  vie 
est  à  la  tête  çœ  ce  recueil  ;  elle  a  été 
aussi  écrire  par  taûteau  et  Reboulet. 
La  i,**.  est  en  a  vol.  in,- 12,  et  la  2*. 
eu  un  vol.  in-4°.  Clément  XJ  a  été  jugé 
comme  un  homme  soumis  à,  l'opinion 
de  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns ,  et  fortement  blâmé  par  Jeurs 
antagonistes.  Une  médaille  frappée 
pour  lui  en  Allemagne  atteste  du 
moins  la  hauje  opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  d'un  cote,  ou  voyait  son  buste 
avec  cet  exergue  : 

Albanum  colueye  pâtre*,  pane  auxim*  reram 
Éom.dolU.    •  ''    r  '        *  "        *     '    f"  W 

de  l'autre  t  eVail;  représentée  une,  cou- 
ronne çle  fleurs ,  avec  ces  quatre,  mojs  ; 
Justifia,  Pielas  ,  Prudentià,  £r#- 
âitio.  On  n'a  point  attaque'  ses  mœurs; 
on  ne  l'accuse  point  de  prodigalités 


tit 

pour  le  népotisme  y  ni  de  parcijnonju 
pour  les  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux 
yeux  de  quelques  personnes,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  ses  ennemis.  0  eut  pour 
successeur  Innocent  XIII.  D— s. 
CLÉMENT  XII ,  succéda  à  Benoît 
XIII ,  et  fut  élu  pape  le  3o  juillet 
1739.  II  s'appelait  Laurent  Corsini, 
et  sa  familje  est  encore  une,  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  #ait  né  en 
1 052 ,  et  âgé  de  sojxante-dix-huit  ans 
lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat*  11  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à  la  cour 
de  Vienne,  ou  Ton  ne  voulut  pas  le 
receveur  en  cette  qualité,  archevê- 
que de  Nicomédie ,  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  ,  enfin  cardi- 
nal en  1706.  Le  conclave  où  il  fut 
nommé  pape  avait,  dure  plus  de  quatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  occa- 
sionné par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia,  sous  le  pontificat  précé- 
dent ,  avait  indigné  les  Romains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Elle  fut  prononcée,  et  c'est  un 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de 
Qément  XII  (  fojr.  Coscu  ).  Il  publia 
un  juWé,  et  fit  des  lois  somptuaires. 
Il  se  prétendit  souverain  des.  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fit  affi- 
cher uu  acte  de  prise  de  possession, 
avec  défense  de  reconnaître  d'autre 
puissance  que  la  sienne  ^  mais  le  cardi- 
nal Sjampa  fit  otejr  l'affiche,  et  prit 
possession  au  nom  de  l'injatal  dom 
Carlos.  Clément  XII  protège*  les  do- 
minicains, attribua  à  leurs  écoles  les 
pri  v%'çes,  «foW  joutent  feg  universi- 
tés. Daus  la  bulle  Verbo  fesçripto, 
qu'il  donna  à  cet  efifet,  H  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas,  eji  de  sa  doctrine  ;  mais 
dans  un  autre  bref  dû  Jposlotica 
PrQvi4enU#,i\  déplaça  que  les  louan- 
ges, qu'il  avajt  dç*urêtf ,  ajn*i  que  ses 
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prédécesseurs  ,  à  la  doctrine  de  S. 
i'hoiuas,  ne  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  écoles  ne.  soutinssent  à 
l'ordinaire  ,  sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu'elles  avaient 
professes  jusqu'alors  licitement,  et  en 
tous  lieux.  Il  défend  de  flétrir  d'aucune 
note  injurieuse  ces  mêmes  écoles ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  au  St-Siége  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  mar 
tières  de  controverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  suite  du  système  adopté  par 
la  cour  de  Rome  dès  le  commence- 
ment de  ces  disputes  (  Voy.  Clément 
VIII).  11  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu'il  donna  pour  condam- 
ner l'Instruction  pastorale  de  l'évéque) 
de  Montpellier  (  Golbert  ) ,  et  dans  ce- 
lui qui  condamna  pareillement  un 
mandement  de  l'évéque   d'Auxerre 
(  Gaylus  )  sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse;  ce  dernier  bref  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  La 
guerre  qui  s'alluma  à  cette  époque ,  et 
dont  fUalîjB  fut  le  théâtre,  causa  de 
grands  embarras  au  souverain  pontife. 
L  entrée  et  le  séjour  successifs  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  gre- 
vèrent de  contributions  les  habitants 
deFerrare,  de  Bologne  et  de  Raven- 
m  ,  que  te  pape  fut  obligé  d'indemni- 
ser de  ses  propres  deniers.  Clément 
XII  eut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
de  Taris,  et,  en  1738,  il  donna  au 
roi  des  Deux-Siâles  l'investiture  du 
royaume  de  JNaples,  avec  la  cérémonie 
de  la  présentation  de  la  haquçnée , 
ligne  habitue!  del'honvnage  rendu  en 

farril^as.  U  canonisa  l'instituteur  de 
ordre  des  pgêtges  de  la  mission , 
Vincent,  et  le  bienheureux. Régi  s,  delà 
Aociele  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  Léonissa,  capucin. 
Ce  pape  mourut  le  6  février  1 740 ,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans ,  après  dix  ans 
environ  de  pontificat.  U  était  sujet  à 


CLÉ 


5i 


des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
Garraccioli  préteud  (  Vie  de  Clément 
XIV),  que  Clément  XII  fut  aveugle 
pendant  neuf  ans.  On  ne  trouve  ville 
trace  d'un  fait  aussi  extraordinaire.  11 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat ,  ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
Ail  mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa 

Î'ustice  et  sa  bienfaisance. Les  Romains 
ui  érigèrent  une  statue  de  bronze , 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoit  XIII 
lui  succéda.  D— s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à  tte- 
noit  XI V ,  et  fut  élu  pape  le  6  juillet 
1758;  il  était  Vénitien,  et  s'appelait 
Charles  Retzonico.  Il  était  né  le  1 7 
mars  ifjg3 ,  avait  été  fait  évêque  de 
Padoue,  et  successivement  cardinal  en 
1 737 ,  par  ClémentXII ,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gou- 
vernement furent  consacrés  à  la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sou» 
le  pontificat  de  son  prédécesseur,  pour 
la  réparation  et  l'embellissement  de 
l'église  du  Panthéon,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  U 
s'occupa  aussi  du  dessèchement  des 
marais  Pontins  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdeCivitta-Vecchia.  L'eut 
de  l'Église  ne  tarda  pas  a  fixer  son 
attention.  11  donna  des  réglementa 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
dans  Rome,  et  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  d'assister  aux  repré- 
sentation* théâtrales.  Il  condamna  la 
troisième  partie  de  l'Histoire  du  peu* 
pie  de  Dieu ,  par  le  jésuite  Berruyer. 
Il  s'éleva  avec  plus  de  force  contre  le 
livre,  de  V Esprit,  d'Helyétius,  et  féli- 
cita, par  une  lettre  particulière, Chau- 
meix,  qui  avait  réfuté  cet  ouvrage 
philosophique.  Il  écrivit  dans  lé  mé>ne 
temps,  une  lettre  aux  patriarches  et 
évêqaes,  sur  l'observance  des  lois 
canoniques,  contre  les  clercs  qui  fout 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les 
affaires  séculières  j  et  U  y  dépeint  leur 
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désir  désordonné  d'amasser  des  riches- 
ses. Cette  improbation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particulièrement  sur 
la  conduite  du  jésuite  Lavallette ,  dont 
la  scandaleuse  affaire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier 
dans  ce  royaume.  Clément  XI II  donna 
l'investiture  du  royaume  de  Naples  au 
roi  Ferdinand ,  avec  donation  à  lui  et 
à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
'  qui  avait  été  observée  par  Clément  XI -, 
en  faveur  de  Charles  VI.  11  confirma 
aussi  de  nouveau,  et  approuva  la  lettre 
encyclique  de  Benoît  XIV ,  au  sujet  de 
la  constitution  Unigenitus  (  Voy.  Be- 
noît XIV  ).  Il  fit  procéder  à  la  béati- 
fication du  vénérable  Alfonse  Rodri- 
guez,  de  la  société  de  Jésus ,  et  à  celle 
du  vénérable  évéque  Jean  de  Palafox. 
Le  i  septembre  176a,  il  fit  procéder, 
par  le  tribunal  de  l'inquisition ,  à  la 
condamnation  de  Y  Emile  de  J.-  J.  Bous- 
seau  ;  il  fit  déclarer  l'ouvrage  impie , 
hérétique ,  et  la  lecture  en  fut  défen- 
due sous  peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches ,  ni  indignes  d'éloges  ; 
les  dernières  furent  moins  heureuses 
et  moins  satisfaisantes.   En    1764, 

I  ^65 ,  1 766 ,  la  disette  et  les  autres 
désastres  qui  affligèrent  l'Italie  don- 
nèrent beaucoup  d'embarras  au  pape. 

II  fit  des  règlements  pour  soulager  la 
misère  du  peuple 5  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  grains  de  l'étranger,  de  tirer 
de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  château  St.- Ange.  11  or- 
donna des  prières  publiques,  et  fit  faire 
des  processions,  qu'il  suivit  lui-même 
a  pied.  H  interdit  les  spectacles,  et 
toute  espèce  de  divertissements  pen- 
dant un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  1 768 ,  la  question  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  souverai- 
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neté  de  Parme ,  se  réveilla  à  l'occasion 
d'un  ministre  de  ce  duché,  qui  atta- 
quait les  droits  régaliens.  Clément XIII 
lança  un  monitoire,  oit  il  fit  revivre 
sans  ménagement  les  prétentions  am- 
bitieuses de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  cours  de  France , 
d'Espagne  et  des  Dcux-Siciles  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  La 
France  se  saisit  d'Avignon,  Naples 
s'empara  de  Bénévent  ;  le  monarque 
espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  bulle 
In  ccend  domini,  attendu  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aucun  état 
catholique.  L'affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violents 
à  Clément  XIII.  Cette  société  venait 
d'être  proscrite  en  Portugal  et  en 
France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  Aposlolicam ,  qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges , 
les  justifiait  dans  tons  les  points ,  et 
faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Ce  procédé  révolta  tes  parties 
intéressées.  Le  souverain  pontife  pou- 
vait sans  doute  "chercher  à  faire  ab- 
soudre  la  société  entière  des  torts  où 
des  excès  de  quelques  individus;  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante,  aussi 
absolue  que  celle  de  la  bulle  en  ques- 
tion ,  était  une  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  les  intérêts  des 
puissances  laïques,  dont  les  ressenti- 
ments ne  firent  que  s'accroître.  LeS 
maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Bra- 
gance  n'en  insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  suppression  de 
cet  ordre  religieux.  Clément  XIII, 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  effet,  pour  le  5  février 
1769;  mais  dans  la  nuit  même  il 
mourut  presque  subitement,  Prœler 
omnium  expeclationem,  dît  Clément 
XIV  ,  dans  sa  balle  de  suppression. 
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Cet  événement ,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  fin  de  Gauganelli, don- 
na lieu  par  la  suite  à  des  rapproche- 
ments purement  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à  Clément  XIII  des  qua- 
lités dignes  de  la  tiare,  des  intentions 
pores,  une  piété'  sincère,  une  charité 
ardente.  Ceux  qui  1  ont  désapprouvé 
attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux  dilërents  conseils  qui  le  dirigè- 
rent. Il  suivit  d'abord  ceux  du  cardi- 
nal Architito,  l'un  des  amis  de  Benoit 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
fiance à  Torregiani ,  homme  d'esprit 
et  de  talent ,  et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico ,  son  ne- 
veu, lui  a  £ak  élever  à  Uouie  un  superbe 
mausolée;  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Ganova.  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  à  Clé- 
ment XI II,  et  fut  élu  pape  le  19  mai 
1769.  Il  s'appelait  Laurent  Ganga» 
nelli.  Il  naquit  le  5r*  octobre  1705, 
au  bourg  de  St.-Arcangelo,  d'une  fa- 
mille noble ,  originaire  de  St-Angelo 
inVado,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son 
père  était  médecin  pensionné  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  dès 
ses  premières  années,  avec  une  ar- 
deur extraordinaire,  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Il  fit  des  progrès  ra- 

Sides  sous  la  conduite  des  professeurs 
e  Kimini ,  où  il  était  élevé,  et,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  entra  dans 
Tordre  de  S.  Franco»*  La  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
les  grades  oi±  il  fut  successivement 
nomma,  lui  attirèrent  les  regards  de 
ttenoît  XLV ,  qui  le  fit  consulteur  du 
Si-Office.  Clément  XIII  le  traita  avec 
plus  de  faveur  encore  en  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  plus!  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues ,  qui  'accompagnent  quelque- 
fois ces  élections ,  furent  alors  très  ani- 
mées. L'état  ou  Clément  XIII  avait 
Lusse  les  aflkires  excitait  L'attention 

IX. 
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des  principales  puissances  catholi- 
ques ,  et  les  intéressait  vivement  a* 
choix  qu'on  allait  faire.  La  France 
désirait  surtout  un  pontife  dont  rat- 
tachement ne  fut  pas  prononcé  en 
faveur  des  jésuites.  Elle  le  trouva 
dans  la  personne  de  Ganganelli.  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du 
sacré  collège,  Cavakhini,  «  que  le 
1»  temps  était  venu  où  il  fallait  bien 
»  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait 
»  sauver  Rome  ;  que  leurs  bras  s'éten- 
•»  daient  beaucoup  au-delà  de  leurs 
■»  frontières ,  et  que  leur  puissance 
»  s'élevait  au-dessus  des  Alpes  et  des 
»  Pyrénées.  »  Ces  propos  annonçaient 
les  meilleures  dispositions  que  l'on 
pût  désirer.  L'évéquc  d'Orléans,  Ja- 
rente,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices , 
fut  instruit  par  le  P.  Gistan ,  religieux 
du  comtat  Yénaissin ,  de  ces  particu- 
larités sur  le  compte  de  GanganeHi , 
et  Louis  XV  fit  donner  ordre  au  car- 
dinal de  Bernis  de  favoriser  cette  no- 
mination. Ganganelli  ne  manqua  point 
aux  promesses  qu'il  avait  faites.  H 
s'occupa,  dès  les  premiers  moments 
de  son  exaltation  ,  de  satisfaire  les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d'ombrage.  Il  condamna  à  l'oubli 
la  bulle  In  cœnd  domini ,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d'Espagne, 
eu  ne  la  faisant  point  lire ,  suivant  la 
coutume,  le  jeudi  saint.  Il  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Par- 
me. 11  se  rapprocha  de  la  cour  de 
Lisbonne,  qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche,  et  ces  démarches  lui 
valurent  la  restitution  du  comtat  d'A- 
vignon et  du  duché  de  BéneVcnt.  Clé- 
ment XIV  conduisait  par  lui-même 
toutes  ces  négociations  dans  le  plus 
grand  secret ,  et  ne  voulait  être  pé- 
nétré sur  aucune  affaire.  Il  en  usa  de 
même  pour  le  grand  dessein  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 
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l'acte  le  plus  célèbre  de  son  pontifi* 
cat ,  la  destruction  des  jésuites.  Il  vou- 
lut cependant  éviter  tout  reproche  de 
précipitation  et  toute  apparence  d'à- 
niinosité,  en  pesant ,  disait-il ,  cette 
résolution  au  poids  du  sanctuaire.  On 
le  vit  occupé  des  recherches  les  plus 
exactes  dans  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pouvaient  lui  procurer 
des  lumières  et  des  documents  sur 
cette  fameuse  société.  De  violentes 
réclamations  s'élevèrent ,  moins  en- 
core de  la  part  des  parties  intéres- 
sées que  de  la  part  de  leurs  amis; 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours,  des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  dès  l'année  1770, 
par  une  paysanne  de  Valcntano,  nom- 
mée BernardinaRenzi,  des  menaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébranler  Ganganelli  :  il  avançait  len- 
tement vers  son  but;  ce  qu'il  avait 
entrepris  dès  1770  ne  fut  entiè- 
rement terminé  que  le  ai  juillet 
1775,  par  le  bref  d'extinction  daté 
de  ce  jour.  La  sécularisation  des 
personnes  ,  le  séquestre  des  biens 
s'exécutèrent  avec  peu  de  violence  de 
la  part  de  l'autorité,  et  avec  moins 
de  résistance  encore,  de  la  part  des 
sujets  supprimés;  cependant,  on  ar- 
rêta et  l'on  enferma  au  château 
St.-Ange  le  P.  Ricci,  général  des  jé- 
suites, qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que 
de  refuser  son  consentement  à  l'anéan- 
tissement de  son  ordre.  Cette  suppres- 
sion, dont  la  justice  et  l'utilité  sont 
encore  un  problème  aux  yeux  de  cer- 
taines personnes ,  ne  put  être  soumise 
aux  régies  du  droit  ordinaire.  Qé«- 
ment  XIV,  plus  flexible  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs ,  donna  en  cette  oc- 
casion, aux  puissances  laïques,  une 
preuve  de  condescendance  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéres- 
sait plus  Tordre  politique  que  la  dis- 
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cipline  de  l'Église;  et  cette  consfoV- 
ration  servirait  toujours  d'excuse  à 
sa  mémoire,  si  elle  en  avait  besoin 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
sant ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne;  cependant ,  sa 
santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  vigueur  que  la 
nature  lui  avait  donné,  et  qui  était 
entretenu  par  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Ce  fut  dans  les  commencements 
d'avril  1774  (îu^  sentit  les  première» 
atteintes  d'un  mal  qu'il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indisposition 
passagère.  Il  ne  s'occupa  pas  depuis 
cette  époque  avec  moius  d'ardeur  de 
ses  travaux  journaliers.  Une  humeur 
acre  qui  l'incommodait  fréquemment 
en  été ,  se  trouva  presque  supprimée 
cette  année.  On  eut  de  la  peine  à  en" 
rétablir  le  cours.  On  y  parvint  néan- 
moins vers  le  commencement  d'août  ; 
mais,  le  mois  suivant,  les  accidents 
se  renouvelèrent,  et  des  accès  de  fièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à  des 
saignées  réitérées,  amenèrent  enfin 
le  moment  où  il  termina  sa  carrière , 
le  2?  septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement,  après  l'ouverture  du  corps, 
que  la  maladie  ne  provenait  que  d'un 
excès  de  travail  et  d'un  mauvais  ré- 
gime ;  cependant ,  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  cette  mort 
tous  les  signes  d'un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accré- 
diter l'empoisonnement  supposé  du 
pape ,  dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits, 
on  distingue  celui  qui  est  intitulé  : 
Particularités  concernant  la  mala- 
die et  la  mort  du  souverain  pontife  , 
Clément  XI  F,  de  glorieuse  mé- 
moire. 11  est  inséré  en  entier  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Précis 
historique  de.  la  vit  du  pape  Clé- 
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ment  XIV,  etc.,  par  un  théologien 
d'Italie,  i  vol.  in- 1  a,  Avignon ,  1 780Ï 
les  faits  qui  y  sont  rapportes  n'ont 
aucun  caractère  d'authenticité.  Cest  le 
récit  d'un  individu  qui  paraît  avoir 
recueilli  des  bruits  populaires ,  et  n'a- 
voir point  travaillé  sur  des  actes  re- 
vêtus d'une  forme  légale.  Les  opinions 
se  partagèrent  même  en  Italie  et  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe.  Dans  le  nord , 
on  rejeta  cette  accusation  comme  un 
mensonge  ridicule  (  voy.  l'ouvrage  in- 
titulé :   Caractère  des  personnages 
les  plus  marquants  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe,  extrait 
des  œuvres  de  Frédéric-le- Grand , 
2  vol.  in-8°.,  chez  Léopold  Collin, 
Paris ,  1 808  \  Garraccioli ,  biographe 
de  Clément  XIV,  croit  à  l'empoison- 
nement, et  n'ose  accuser  personne. 
Allete,  son  copiste,  est  encore  plus  in- 
certain (  vojr.  Y  Histoire  des  Papes , 
2  vol.  in-i  2 ,  Paris ,  1 776  ).  Le  crime 
en  lui-même  étant  au  moins  très  dou- 
teux, il  serait  plus  que  téméraire  dé 
chercher  un  coupable.  Il  est  plus  fa- 
cile de  venger  la  mémoire  de  Ganga- 
nelli  des  calomnies  odieuses  qui  fu- 
rent répandues  contre  sa  personne. 
Il  eut  des  vertus  éminentes,  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite ,  et  de  l'étendue, 
de  la  vivacité  et  de  la  pénétration 
dans  l'esprit.  Il   continua  de  vivre 
comme  un  simple  religieux  sur  le  trône 
pontifical.  Les  Romains,  qui  aimaient 
un  certain  luxe  dans  leur  souverain , 
lui  reprochaient  son  extrême  simpli- 
cité. Son  système  favori  était  la  dou- 
ceur et  la   tolérance.  Il  réussissait 
mieux  à  peindre  la  religion  sous  des 
traits  d'amour  et  de  bonté,  que  sous 
des  formes  majestueuses  et  imposan- 
tes. Il  savait  accueillir  avec  la  plus 
déduisante  affabilité  tous  les  étran- 
gers ;  ceux  même  d'une  communion 
ou  d'une  croyance  différentes  témoi- 
gnaient hautement  le  respect  et  l'ai* 


CLÈ  55 

tachement  qu'il  leur  inspirait.  Les  An* 
gîais  placèrent  son  buste  parmi  ceut 
des  grands  hommes.  «  Plût  à  Dieu  , 
0  s  ecria-t-il ,  qu'ils  fissent  pour  la  re- 
»  ligion  ce  qu'ils  font  pour  moi!  »  Il 
était  très  secret ,  et  disait  qu'un  sou* 
verain  qui  a  beaucoup  de  confidents 
ne  peut  manquer  d'être  trahi.  Quel* 
qu'un  lui  demandant  s'il  était  bien  sûr 
de  ses  secrétaires  :  «  Oui ,  dit-il ,  eu 
»  montrant  les  trois  premiers  doigta 
V>  de  sa  main,  quoique  j'en  aie  trois.  » 
11  s'occupa  de  l'administration  tem- 
porelle, et  laissa  des  établissements 
utiles.  On  lui  doit  le   Musée  Clé- 
mentin^  qui  servit  de  dépôt  pour  le» 
précieux  monuments  d'antiquité  que 
l'on  découvre  journellement  dans  Ro- 
me ;  en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l'bomme  de  lettres  ont  mérité  eu 
lui  de  justes  éloges.  Il  semble  avoir 
Voulu  imiter  Lambertini ,  l'un  de  se* 
plus  illustres  prédécesseurs ,  et  il  ap- 
procha beaucoup  de  son  modèle ,  quoi- 
qu'il eût  en  général  des  qualités  moin» 
brillantes.  «  Clément  XI  Y,  dit  Grimm 
»  (  tome  II,  page  161  ),  aurait  fait 
»  une  grande  fortune  de  son  temps + 
»  s'il  n'avait  pas  été  précédé  par  Be- 
»  noît  XIV.  »  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  aveo 
honneur  la  carrière  ouverte  par  uu 
grand  homme.  Caraccioli  a  donné  fo 
vie  de  Clément  XIV  (  Paris,  177$ 
et  1776,  1  vol.  in-12  ),  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  lettres  et  autres 
écrits  attribués  à  ce  pontife  (  Paris , 
3  vol.  in- 12  ).  Le  premier  de  ces  ou> 
vrages  n'est  qu'un  long  panégyrique 
écrit  sans  ordre,  sans  méthode,  et 
•d'un  style  inégal ,  incorrect  et  diffus. 
Quant  au  recueil  de  lettres,  il  n'est  pas 
sans  intérêt;  mais  la  plupart,  du  moins, 
sont  faussement  attribuées  à  Ganga- 
nelli.(  V*  Caraccioli.  ^  Les  savants  au- 
teurs de  VÀrt  de  vérifier  les  dates  on  % 
voulu  Ywifier  les  originaux,  et  ne  lç* 
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ont  pouit  trouvés.  On  objecte  que  Ca- 
raccioli  n'était  pas  capable  d'une  sup- 
position aussi  ingénieuse;  mais  on  sait 
qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance. 
Un  anonyme  a  publié,  sous  le  titre 
d'Entrevues  du  pape  Ganganetti , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie , 
de  philosophie  et  de  politique ,  où  l'on 
voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu'in- 
génieux. D— s, 

CI.ÉMENT  (Jacques),  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Dominique,  a  rendu 
son  nom  fameux  par  an  crime  exé- 
crable. Celait  un  homme  d'un  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d'un  carac- 
tère ardent  et  inquiet,  d'une  imagi- 
nation déréglée  ;  d'ailleurs  ignorant  et 
grossier,  fanatique  et  libertin ,  par- 
iant sans  cesse  d'exterminer  les  hé- 
rétiques ,  ce  qui  le  fit  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément.  Il 
était  né  au  village  de  Sorbon  en  Cham- 
pagne, à  une  lieue  de  RétheJ.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  il  conçut  le 
dessein  d'assassiner  Henri  III ,  qui , 
ayant  pour  lieutenant  Henri ,  roi  de 
Navarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  cette  horrible  résolution 
au  prieur  de  son  couvent,  qui  l'encou- 
ragea à  l'exécuter  (  Fojr.  Uourgoin). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
(TAumale,  et  à  la  duchesse  de  Mon t- 
pensier  (Catherine-Marie  de  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda, 
dit  -  on  ,  à  ses  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Phi- 
sieurs  prédicateurs  annoncèrent  en 
chaire  «  que  l'on  eut  encore  patience 

(i)  L'historien  Matthieu  rapporte  que 
ce  misérable  a?  ait  été  mené  aux  Char- 
treux, où  011  lui  parla  pour  la  première 
foia  d'entreprendre  ce  coup. 
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»  sept  on  huit  jours ,  et  que  l'on  ver  • 
*  rait  quelque  grande  chose  qui  met- 
»  trait  ceux  de  l'union  à  leur  aise.  » 
De  son  côté ,  le  duc  de  Mayenne  fit 
arrêter  plus  de  cent  politiques  (  c'est 
ainsi  qu'on  désignait  les  sujets  fidèles 
à  leur  roi  )  ;  ils  furent  mis  à  la  lias- 
tille  ;    d'autres  étaient  déjà  détenus 
dans  le  Louvre ,  et  il  fut  dit  à  Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers répondrait  de  la  sienne  (  DeThou 
et  les  Mémoires  de  Nevers).  On  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal , 
ou  que,  s'il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints,  comme  ayant  sauvé 
sa  patrie,  gouvernée  par  un  ennemi 
de  Dieu.  On  trompa  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Hariay  et  le  comte 
de  Brienne,  prisonniers  de  la  ligue. 
Le  premier  donna  des  lettres  pour  le 
roi,  le  second  un  passeport.  Muni 
de  ces  pièces ,  Jacques  Clément  sortit 
de  Paris  le  3i  juillet  i58g.  Il  eut 
une  conférence  à  St.-Lazare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau ,  prévôt  de  Paris  et  secrétaire 
de  la  ligue.  Us  lui  donnèrent  pour  ins- 
truction de  rejeter  le  meurtre ,  après 
l'avoir  commis ,  sur  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  «  pour  rendre  la  cause  du  roi 
»  de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
»  contre  lui  les  catholiques.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  Fhlstorien   Ma- 
thieu, et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-même.  Jac- 
ques Clément  tomba  dans  les  gardes 
avancées  du  camp  royal,  et  ou  le  con- 
duisit devant  Jacques  de  la  Guesle, 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  trouvait  alors  à  St.-CIoud. 
Le  magistrat  l'interrogea,  il  répondit 
qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi ,  et 
qu'il  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  lui.  Il 
était  tard ,  on  le  remit  au  lendemain. 
Il  soupa  avec  les  domestiques  du  pro- 
cureur général,  répondit  avec  une  ap- 
parente simplicité  aux  questions  qu'on 
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hri  fit ,  et  dormit  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  rapportent  qu'on  le 
trouva,  dans  cette  nuit,  profondément 
endormi ,  ayant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvçrt  à  la  page  où  était  cité 
le  meurtre  diiolopherne  par  Judith. 
Henri  III  occupait  alors  à  Sf.-Ctoud 
la  maison  de  campagne  de  Pierre  dé 
Gond»,  cardinal-eVêque  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  li- 
gne. Le  lendemain  ,  ier.  septembre  , 
Jacques  Clément  est  introduit  dans  la 
chambre  du  roi.  Il  portait  un  couteau 
nu  dans  sa  manche.  H  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettres  dont  il  est  porteur, 
et  s'annonce  comme  étant  chargé  d'un 
message  important  et  secret.  Henri 
commande  à  ceux  qui  sont  auprès  de 
l*n  de  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est 
occupé  à  lire  les  lettres  qu'on  vient 
de  lui  remettre,  l'affreux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas- ven- 
in? ;  le  prince  le  retire  avec  effort, 
il  en  frappe  le  monstre  au-dessus  de 
l'œil  gauche,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  le 
»  méchant  moine!  il  m'a  tué,  qu'on 
»  le  tue.  »  A  ce  cri ,  les  gardes  et  plu- 
sieurs seigneurs  accourent.  La  Guesle 
était  avec  eux  :  «  Le  malheureux  as- 
»  sassin  se  tenant,  dit-il ,  ferme  vis-à- 
»  ris  du  roi,  j'eus  crainte  qu'il  eut 
»  encore  quelque  arme  et  dessein  d'of- 
»  fenser  sa  majesté,  ce  qui  me  fit 
»  prendre  l-'épée  au  poing ,  et  lui  bâil- 
»  lant  des  gardes  contre  l'estomac, 
»  je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
»  ruelle ,  et  il  fut  incontinent  tué  par 

•  les  autres ,  nonobstant  que  je  leur 
»  criasse  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer.  » 
D'Àubigné  paraît  s'être  trompé  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-même  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi ,  «  où  il  commit 

•  sou  exécrable  parricide  en  sa  pré- 

•  sence  ;  ce  qui  l'anima  si  fort ,  qu'il 
9  donna  de  son  épée  à  travers  le  corps 
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»  du  jacobin,  et  le  tua  de  ce  coup 
»  seul.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le  coup  de 
»  la  Guesle  fut  sujet  à  beaucoup  d*in- 
»  terprétations  et  de  blâmes ,  pour  le 
»  moins  justes ,  en  cela  qu'un  procu- 
»  reur-général  en  devait  savoir  t'im- 
»  portance  et  contenir  ses  mains.  » 
Cependant,  Mézerai  dit  que  fa  Guesle 
se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épejLle  visage  du  parricide, 
et  de  Thoflppporte  que  ce  dernier 
fut  mis  à  moW  par  Montpesat  de  Lo- 
gnac  et  Jean  de  Lcvis ,  baron  de  Mi- 
repoix.  Le  corps  de  l'assassin  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  claie,  tiré 
à  quatre  chevaux ,  mis  en  quatre  quar- 
tiers, et  brûlé  sur  la  place  devant 
l'église  de  St.-Cloud.  Bientôt  Clément 
passa  dans  Paris  pour  un  véritable 
martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue  • 
demandèrent  qu'on  immolât  aux  mâ- 
nes du  régicide  quelques-uns  des  pri- 
sonniers (  d'Àubigné  ).  Il  parut  une 
foule  de  libelles ,  imprimés  avec  des 
privilèges  de  la  Ste.-Union,  et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie ;  tels  étaient,  entre  autres  :  le  Tes- 
tament de  Henri  de  Valois  ;  Grâ- 
ces à  Dieu  pour  la  justice  du  cruel 
tyran  ;  Discours  véritable  de  Vè- 
trange  et  subitp  mort  de  Henri  de 
Valois ,  et  le  Martyre  de  frère  Jac- 
ques Clément' y  contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
très  heureuse  entreprise  à  Rencontre 
de  Henri  de  Valois.  Le  portrait  de 
Fàssassin  fut  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants :  ' 

Un  jeune  jacobin ,  nommé  Jacquet  Clément , 
Dans  le  bourg  de  Saint-Qoad  une  lettre  présente 
A  Henri  de  Valois  «  et  veitueutiment , 
Un  couteau  fort  pointu  daus  fe»tomac  lui  plante. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur 
tes  autels.  L'abbé  de  Longuerue  pré- 
tend qu'on  délibéra  en  Sorbonne  si 
on  demanderait  à  Rome  sa  canoni- 
sation. H  fut  question  de  lui  élever  une 
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statue  dans  l'église  de  Notre  *  Dame. 
<t  Une  bande  de  ligueurs  et  de  li- 
»  gueuses ,  dit  l'Étoile ,  qui  avaient 
»  fait  partie  d'aller  à  St.-Cloud  par 
»  dévotion  et  yénération  des  cendres 
»  de  frère  Clément ,  qu'ils  révéraient 
»  comme  un  nouveau  saint  et  martyr, 
t>  comme-  ils  revenaient  en  bateau  , 
3»  rapportant  des  cendres  de  ce  jaco-. 
5)  bin  (  le  $4  août  i589  ),  fut  ledit; 
?  bateau  submergé ,  ettiff  réchappa 
»  un  seul  des  dix-huit  qui  étaient  de- 
»  dans.  »  On  lit  dans  La  Faille ,  qu'on, 
fit  à  Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
tin  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville ,  et  que  l'orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
noncée par  le  provincial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans, 
ça  continuation  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  et  de  Thou  l'a-. 
*vait  dit  avant  lui  ,.  que ,  le  1 1  sep- 
tembre 1 589 ,  Sixte  V  fit  dans  un 
consistoire  l'éloge  de  Jacques  Clément, 
et  le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d'É- 
léazar ,  en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chacun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dieu.  On  répondit  à  cet  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé.:  Anti- 
Sixtus,  et  par  un  discours  français 
qui  a  pour  titre  :  le  Fulminant,  Les 

Î'acobins ,  qui  avaient  d'abord  célébré 
'acte  héroïque  de  Jacques  Clément , 
m  bienheureux  enfant  de  S.  Domi- 
y>  nique  et  saint  martyr  de  J.-C. ,  » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l'as- 
sassin de  Henri  III  n'était  pas  un 
dominicain  ,  mais  un  soldat  ligueur  , 
ou  même  un  huguenot  déguisé.  Le 
parlement  de  Paris  rechercha ,  en 
i5q4,  les  complices  de  Jacques  Clé- 
ment Sous  prétexte  de  cette  com- 
plicité, le  duc  d'Aumale  fut  écar- 
tçlé  eu  effigie.  (  Voyez  Aumale.  ) 
La  duchesse  de  Mo  ntpensier  avait  aussi, 
pris  la  fuite;  elle  fut  comprise  dans 
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l'edit  d'abolition  qu'obtint  le  duc^dc 
Mayenne  en  1 596.  C'est  à  celte  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Clément.  Le  jésuite  Gommelet  r 
prêchant  eu  i5q3  son  fameux  ser- 
mon :  Il  nous  faut  un  Aod,  etc.  r 
l'avait  mis  au  nombre  des  anges  ^Bou- 
cher l'avait  loué  en  i5g4,  dans  son. 
Apologiepour  Jean  Chdtel;\e  P.  Gui* 
gnard  le  mettait  aussi  au  nombre  des. 
martyrs.  «Telle  était ,  dit  le  continua- 
»  teur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés 
»  qui  régnaient  alors.  »  Mais  l'on  vit 
depuis  Mariana  ,  dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  régis  institutione , 
publié  en  i5qq,  se  faire,  en  quelque 
sorte,  l'apologiste  de  ce  moine,  chargé 
aujourd'hui  de  deux  siècles  d'exécra- 
tion. V— *VE.      • 

CLÉMENT  (  Clmjds  ),  né  à  Or^ 
nans,  petite  ville  de  Franche-Comté  r 
vers  1 5g4 ,  entra  dans  l'ordre  des  jé-> 
suites  en  1612.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,,  d'abord  à  Lyon 
et  ensuite  à  Dole.  Sa  réputation  le  fît 
appeler  à  Madrid ,  où  il  enseigna  les. 
antiquités  grecques  et  latines ,  au  col- 
lège fondé  par  Philippe  II.  Il  mourut 
en  cette  ville  en  i64^.  On  a  de  lui  (es 
ouvrages  suivants  :  I.  Ecclesiœ  Lug-, 
dunensis  chrisiiana  simul  àc  humât 
na  maj estas  ,  Lyon  ,  i6a8 ,  in-8°. 
C'est  un  discours  qu'il  prononça  au 
collège  de  Lyon ,  en  1 622 ,  à  la  rentrée 
des  classes.  II.  Clemens  tV,  erudi~ 
tione  y  vitœ  sanctimonid ,  rerum  ges- 
tarum  glorid  et  poiilificatu  maximus, 
Lyon,  i6^5  et  1624,  in- 12.  Ces* 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV ,  que  son  panégyrique.  On  trouve 
à  la  suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Cbe- 
yriers,  cardinal-évêque  d'Albano.  Il 
n'y  a  pas  eu  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, elles  exemplaires  ne  diffèrent 
que  par  le  frontispice  :  III.  Museij  5iVf 
bibliothecœ  tara  privatçe  quàm  pu* 
blicœ  extruçtio ,  instructif  ^  çuça- 
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mms ylibri  IF,  Lyoo,  i635,h>4** 
Le  système  bibliographique  du  P.  Cle-> 
ment  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  généralement  adopté  en  Fran- 
ce. 11  y  a  de  l'érudition  dans  ce*  ou- 
vrage, mais  beaucoup  d'inutilités.  On 
trouve  à  la  suite  une  description  de 
la  bibliothèque  de  F£scurial,.et  un  dis* 
cours  latin  que  l'auteur  avait  pronoucé 
au  collège  de  Dole,  en  1617,  surl'^- 
mour  des  lettres .IV.  MachiavelismuS 
jugulatus  à  christiand  sapientid, 
Idspanicd  et  austriaed ,  dissertatio 
christiano-politica  adPhilippumlPr, 
regem  cathoL,  1657  ,  in-4°.  Cette 
réfutation  du  système  politique  de  Ma- 
chiavel eut  un  grand  succès  à  la  cour 
d'Espagne;  elle. fut  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  plusieurs  fois,  in-4°« 
Ce  n'est  cependant  qu'une  déclamation, 
et  l'on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  instant  aux.  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l'auteur.  V.  Tables 
chronologiques  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, avant  et  après  Jésusr  Christ 
(en espagnol  ),  Madrid,  1643,  in-fol. 
mai.  Bordazar  en  a  donne  une  édi- 
tion augmentée ,  Valence,  1 63fc),  in-4°* 
Le  P.  de  Colonia ,  dans  son  histoire 
littéraire  de  Lyon  (  tome  H  ) ,  lui 
attribue  une  action  de  théâtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  Xlll  au 
collège  de  Lyon  ;  et  le  Journal  des 
savants  de  1 7 1  a ,  luiattribue  à  tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Letel- 
lier,  archevêque  de  Reims,  W— s. 
.    CLÉMENT (  Julien), né  en  i65o, 
a  Arles,  vint  fort  jeune  à  Paris,  pour 
y  étudier  la  chirurgie.  Placé  chez  Jac- 
ques Lefevre ,  accoucheur  distingué,  il 
sut  profiter  de  ses  leçons,  et  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  k 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lefevre,  et  dès-lors  il  se  con- 
sacra spécialement  à  U  pratique  des 
accouchements.  Le»  progrès  qu'il  fît 
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dans  cette  branche  iutéressaate  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  accoucher  M™',  de  la  Vallière  et 
MmS  de  Montespan.  L'habileté  qu'il 
montra  et  le  secret  qu'il  garda  invio- 
lablement  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  roi ,  qui  lui  lit  expédier ,  en 
1711,  des  lettres-  de  noblesse ,  avec  la 
clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  aban- 
donner la  pratique  de  son  art,  ni  re- 
fuser ses  conseils  et  ses  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  :  mesure 
digne  d'un  monarque  philanthrope,  et 
qu'on  aimerait  à  voir  toujours  imitée. 
Clément  n'eut  besoin ,  pour  s'y  con- 
former, que  de  suivre  1  impulsion  de 
son  cœur.  Il  fut  appelé  trois  fois  à 
Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  ne  cessa  d'exercer  sa  profes- 
sion avec  zèle  tant  que  ses  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent.  Enfin,  courbé 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7  octobre  1729,  sans  avoir  laissé  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d'a- 
voir guidé  les  pas  de  l'illustre  Pùzos 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
infiniment  contribué.  G. 

CLÉMENT  (  NicofcAs) ,  né  à  Toul 
en  1647  y  était  très  jeune  lorsque  Car* 
cavi ,  alors  bibliothécaire  de  Colbert , 
l'employa  à  mettre  en  ordre  et  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  Mazarin  (  Foy.  Cargavi.  )  Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à  la  .Bi- 
bliothèque du  Roi.  En  1670,  Clé- 
ment fut  commis  à  la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors* 
que  Melchlsédech  Thévenot  se  démit, 
en  169a ,,  de  sa  place  de  sous-biblio- 
thécaire, Clément  lui  succéda.  C'était 
à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  fait  en  1684  80U* 
l'abbé  de  Varès.  Les  manuscrits  étaient 
alors  au  nombre  de  dix  mille  cinq  ceat 
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quarante*deitx,  sans  compter  cent  de 
Brienne  et  de  Mëzeray  ;  les  imprimes' 
montaient  à  quarante  mille ,  et  rem- 
plissaient seuls  sept  volumes  in -fol. 
Clément  avait  lait,  en  outre ,  le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
de  ee  premier  travail,  il  le  recom- 
mença en  1 688 ,  et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues,  l'un  par  ordre  dé 
matières,  en  i3  vol.  in-fol. ;  l'autre» 
par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  voK  in-foL  Le  travail  de  Clé- 
ment a-  servi  de  base  au  recollement 
fiit  en  1720,  époque  à  laquelle  le 
catalogue  des  matières  fut  porté  à  1 4  , 
et  le  catalogue  des  auteurs  à  3s  vol. 
in-fol.  Ce  .sont  ces  deux  catalogue» 
qui  servent  encore  aujourd'hui,  art 
moyen  des  feuilles  blanches  que  Ton 
avait  laissées;  mais  un  supplément  k 
ces  catalogues  est  devenu  nécessaire, 
et  a  été  commencé  Sur  des  feuilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  1 706  que  l'aven- 
turier Jean  Ayraon  écrivit  à  N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  iwm  désir  d'en* 
trer  dan %' le  sein  de  l'Église,  etc.  Le 
sous-bibliothécaire  fit  venir  Ay  mon  en 
France  f  et  poussa  la  confiance  jus- 
qu'à le  laisser  souvent  seul  dans-  lu 
bibKotbèque  du  Roi.  Àytnon  vol»  plu- 
sieurs'ouvrages  précieux  ('  vÇ^.Ay-» 
moit  ) ,  et  quoiqu'une  partie  eût-  été 
recouvrée,  Clément,  inconsolable!  d'à* 
voir  été  la  cause  de  cet  accident, 
traîna  une  Vie'  languissante  pendant 
quelques  années,  et  mourut  le  i6jan* 
vier  *  7 1 1.  Il  n'avait  jamais  et!  d'autre 
Tecréatiun  que  d'arranger  une  collec- 
tion de  portraits  qu'il  avait  commencée 
dès  sa1  première  jeunesse.  Il  en  avait 
environ  dix-huit  mille ,  rangés  en 
plus  dé  cent  portefeuilles ,  et  dont 
il  avait  fait  le  catalogue  en  5  vol-, 
il- légua  cette  collection  à  là  Biblio- 
thèque du  Roi.  Clément,  tout  entier 
à  ses  fonctions,  a  fait  peu  de  chose 
pour  sa  gloire;  cependant;  il  a  publié, 
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sous  le  nom  SAnùmon,  une  Défense 
de  V antiquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Touly  170a,  ra-8°., 
contre  le  Système  chronologique  et 
historique  des  évéques  fie  Toul,  par 
l'abbé  Rigueti  C'était  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster  y  que  publia  J.  Àymon. 

A.  B— t. 
CLÉMENT  (David),  célèbre  bi- 
bliographe ,  d'une  grande  lecture  et 
d'une  grande  érudition  ,  naquit  en 
1701 ,  à  Hofgeisraar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d'abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragelas  en  Piémont ,  était 
pasteur  d'une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. Il  succéda  à-  l'emploi  de  son 
S  ère,  remplit  la  même  fonction  à 
runswick  en  1756,  et  depuis  infô 
à  Hanovre,  où  il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 760.  Il  a  laissé  :  Bibliothèque 
curieuse ,  historique  et  critique  y  ou 
Catalogue  raisonné  de  litres  dif- 
ficiles h  trouver,  Gottingue,  Hanovre 
et  Leipiig ,  17  50-1760,  9  vol.  in-4°.  : 
èe  n'est  point  une  sèche  nomenclature 
de  titres;  chaque  livre  fournit  à  Clé- 
ment le  sujet  de  quelque  disserta- 
tion ,  ou  les  détails  qu'il  donne  sout 
appuyés  de-  nombreuses  citations  ; 
mais  l'auteur  a  mis  au  nombre  des  li- 
vres rares  fceavconp  d'ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  valeur.  Il  a  même 
souvent  donne/ trop  d'éloges-  à  de  mé- 
diocres ouvrages.  Il  est  àregretter  ce- 
pendant (pie  la  mort  l'ait  empêche/  de 
continuer  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais, qui,'  distribué  par  l'ordre  al- 
phabétique des  auteurs ,  ne  va  pas  au- 
delà  du  mot  Hessus.  Clément,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols ,  avait  prié  G.  Meermah  de 
demander  k  Grég.  Mayahs  de  Va- 
lence le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  directe- 
ment à  D:  Clément  que  le  catalogue 
de  sa  .bibliothèque  n'était  point  fait  ; 
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nuis  qu'il  lui  donnait  du  moins  la 
liste  des  grammairiens  et  rhéteurs  es* 
pagnols  dont  il  possédait  et  avait  lu 
les  ouvrages.  C'est  cette  lettre  et  cette 
liste  que  D.»  Clément  a  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Spécimen  bibliolhecœ 
Hispano-Maiansianœ ,  sive  idea  novi 
catalogi  critici  operum  scriptorum 
hispanorum  qiiœ  habet  in  sud  bi* 
bliothecâ  Gregorius  Maiansius,  Ha- 
novre, 1 753,  in-4°.  :  H  y  est  question 
d'environ  quatre-vingt-dix  auteurs  ;  le 
titre  de  leurs  ouvrages  est  rapporté  en 
entier,  et,  à  la  suite  de  chaque  ou- 
vrage, le  jugement  qu'en  porte  Mayans. 

A.  D^"^T» 

CLÉMENT  (  Djuus-Xavieh  ) ,  né 
à  Dijon ,  le  6  octobre  1 706 ,  ait  doc- 
teur en  théologie ,  prédicateur  du  rot 
et  confesseur  de  mesdames  tantes  du 
roi ,  aumônier  du  roi  de  Pologne ,  et 
doyen  de  l'église  collégiale  de  Ligny. 
Il  mourut  le  7  mars  177t.  On  a  de 
lui  :  1.  Sermons,  1 746,in-8°.;  1770- 
^ i ,  9  vol.  in- 1 1,  y  compris,  trois  vol, 
de  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres :  quelques  -  uns  de  ces  ser- 
mons avaient  été  imprimés  à  part. 
«  Clément  est,  au  jugement  de  M.  Sab- 
»  balier,  un  des  orateurs  chrétiens  de 
»  dos  jours  qui  a  le  moins  sacrifié  au 
»  goût  du  siècle ,  et  dont  l'éloquence 
»  mile  et  vigoureuse  serait  plus  pro* 
»  pre  à  frire  impression ,  si  la  plupart 
»  de  ses  discours  étaient  moins  diffus 
»  et  moins  négligés.  »  II.  Quelques 
ouvrages  de  piété,  dont ,  au  jugement 
du  même  critique,  le  style  est  froid  et 
commun ,  quoiqu'on  puisse  y  trouver 
également  de  quoi  s'instruire  et  s'édi- 
fier. La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
tu  de  nombreuses  éditioiis  ;  ce  sont  : 
i°.  Entretiens  de  l'ame  avec  Dieu , 
tirés  des  paroles  de  S.  Augustin  ; 
T.  Maximes  pour  se  conduire  chré- 
tiennement dans  ie  monda;  3°.  Exer- 
cices de  Yamepour  se  disposer  aux 
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sacrements  ;  4°.  Avis  à  une  personne 
engagée  dans  le  monde;  5°.  Médi- 
tations sur  la  passion ,  1  vol.  ;  6\ 
Instructions  sur  le  sacrifice  de  la 
messe;  70.  la  Journée  du  chrétien f 
sanctifiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ;  8°.  Exercices  spirituels 
de  S.  Ignace ,  traduits  en  français* 
Enfin  ,  c'est  à  l'abbé  Clément  que  Ton 
doit  le  Bréviaire  de  Paris,  tout  en 
français,  avec  un  supplément,  1767. 

CLÉMENT  (  Piebri)  ,  né  à  Genève 
en  janvier  1707,  donna ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  marques  de  son 
esprit.,  et  fut  reçu  ministre  dans  cette 
ville.  Il  vint  à  Paris,  prêcha  avec  suc- 
cès dans  les  chapelles  particulières  des 
ambassadeurs  ;  mais  ,  ayant .  publié 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève,  ft 
obligé  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour 
les  lettres,  sans  néanmoins  abandon- 
ner l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  Il  avait  appris,  presqu'au  sor- 
tir de  l'enfance,  l'hébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Après  avoir  fait  une  étude 
profonde  de  la  littérature  française, 
il  voulut  connaître  la  littérature  étran- 
gère ,  et  il  y  parvint.  Milord  WaMe- 
grave  lui  proposa  de  se  ebarger  de 
l'éducation  de  ses  enfants  ;  îr"  accepta  7 
et  cette  liaison  avec  le  père  de  ses 
élèves  fui  donna  la  connaissance  des 
Anglais  qui  cultivaient  le  plus  les  bel- 
les-lettres. Il  publia  d'abord  les  Frï*> 
maçons,  hyperdrame  en  un-  acte  et  en 
prose,  Londres,  1740,  in- 8°.  Clé- 
ment commença  en  1748  ses  tfou- 
v elles  littéraires  de  France,  et  les 
donna  feuille  à  feuille.  Pendant  cinq 
années:,  il  ne  parut  rien  d'agréable , 
de  nouveau  ,  d'intéressant  dans  les 
lettres,  tes  sciences  et  les  arts ,  dont 
tt  ne  rendît  compte  avec  discerne^ 
ment  et  franchise;  aucun  égard  pour 
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le  mérite  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trahir  sa  pensée  sur  leurs  nou- 
velles productions.  «  La  liberté  a  ses 
»  bornes,  disak-il,  je  les  connais  par- 
y  faitement,  je  consens  à  la  perdre 
»  si  je  les  passe;  mais,  doublement 
J»  républicain ,  né  à  Genève  et  dans 
»  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
«»  ma  pensée  dans  une  prison  perpé- 
»  tuclle.  »(LettreLXXir,tomAU.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur 
et  rapidité,  ses  jugements  sont  courts, 
mais  justes,  précis  et  lumineux.  On 
Jes  a  réimprimées  en  4  vol.,  sous  ee 
litre  :  les  Cinq  Années  littéraires,  la 
Haye,  1754,  in-i 2;  Berlin,  1755, 
in-8°.  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de 
J^férope  dû  marquis  Maffèi,  il  ré- 
solut  d'accommoder  ce  sujet  au  théâ- 
tre. Le  marquis  Maffei  étant  venu 
à  Paris  en  1733,  il  lui  demanda  son 
-avis.  Maffei  parut  souhaiter  qu'il  se 
bornât  à  une  simple  traduction  en 
vers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
.du  célèbre  auteur  de  la  Henriade; 
tuais  Clément  ne  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu'il  eut  achevé  sa 
pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  il 
Ja  lut  aux  comédiens ,  qui  exigèrent 
des  changements.  Ce  travail  fut  long. 
Voltaire  présenta  la  sienne ,  qui  eut 
le  succès  le  plus  décidé,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  tragédie  avec  les 
changements,  les  comédiens  n'en  vou- 
lurent point,  à  .cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu'ils  avaient  déjà. 
Clément  lit  imprimer  sa  pièce  (  Pa- 
lis, 1  ^49»  >n- 1  a  ) ,  et  dans  le  compte 
qu'il  en  rendit ,  mit  la  tragédie  de  son 
rival  bien  au-dessus  de  la  sienne,  qu'il 
critiqua  aussi  impitoyablement  que  si 
un  antre  l'eut  faite.  Cependant,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  si  la  Mérope  de 
Voltaire  n'eût  point  paru,  oeHe.de dé- 
ment aurait  eu  du  succès»  Outre  cette 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres., 
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tragédie-bourgeoise  en  cinq  actes  et 
en  prose,  Paris,  1748, 1751,  in-12, 
traduit  de  l'anglais  ,  de  Lillo  ,  il  a 
imité  de  l'anglais  une  comédie  qu'il  in- 
titula la  Double  métamorphose ,  et 
dont  le  titre  original  est  The  devil 
to  pop  (  C'est-  le  Diable  ).  Cette  pièce , 
traduite  en  français,  par  Patu ,  est  le 
modèle  du  Diable  a  quatre  de  Se- 
daine,  élément  vivait  heureux,  lors- 
qu'à la  fleur  de  son  âge,  son  esprit 
se  dérangea.  II  passa  douze  années  en- 
tières sans  sortir  de  son  lit ,  se  croyant 
malade,  et  n'ayant  réellement  d'autre 
maladie  qu'une  imagination  vivement 
affectée.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  un  terme  aussi  long ,  une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  inonde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter. dès  Je  lendemain  à  Tarn* 
phitheâtre  de  la  comédie,  écoute  la  pic- 
ce,  en  fait  la  critique 4a  plus  juste, 
et ,  malgré  le .  succès  prodigieux-  de 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l'actrice  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 
l'événement  a  justifié  cette  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  apparente; 
il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvel- 
les littéraires  d'un  5e.  volume  ;  mais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  U  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  àCha- 
renton.  Il  y  Élisait  des  vers,  et,  dans 
le  petit  recueil  qui  en  fut  publié  sons 
le  titre  d' Œuvres  posthumes  de  V au- 
teur des  cinq  Années  littéraires ,  il 
s'en  trouve  qui  ne  se  ressentent  point 
des  lieux  ou  était  le  poète.  Il  désira 
de  revenir  encore .  (met  son  frère, 
qui,  se  prêtant  toujours  à  ses  dé- 
sirs ,  âUa  le  chercher,  lui  «-  même  ; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  il  tomba 
dans  l'état  le  plus  déplorable,* et  mou- 
rut le  7.  janvier  1 767 ,  âgé  de  soixante 
ans.  Zu 


.   CLÉMENT  (  D  om  François  ) ,  na«r 
qoit  à  Bèze ,  près  de  Dijon ,  en  1 7 1 4, 
fit  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon,  et  entra  dans  h  con- 
grégation des  bénédictins  de  St.-Maur 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme, 
le 5 1  mat  17S1.  Dès  ce  moment,  D. 
Clément  ne  cessa  de  se  livrer  à  son  ar- 
gent amour  pour  l'élude;  mais  ses  tra-r 
vaux  affaiblirent  tellement  sa  santé , 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé 
de  les  quitter ,  et  il  n'en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  ro- 
buste ,  et  ses  facultés  intellectuelles 
tellement  fortifiées ,  qu'en  été  il  dor- 
mait deux  beures ,  et  passait  le  reste 
du  jour  à  son  bureau.  Appelé  par  ses 
Mijieiieurs  dans  la  maison  des  Èlancs- 
Mantcaux  de  Paris ,  on  l'y  chargea  d'un 
travail  analogue  à  ses  goûts,  de  la 
continuation  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France.  11  en  acheva  le  onzième 
volume,  et  rédigea  entièrement  le  dou- 
zième ,  qui  commence  à  l'an  1. 1 4 1  , 
liait  à  l'an  1 167,,  et  renferme  soixante- 
douze  articles,  entre  autres  ceux  d'A- 
hailard  et  de  Suger.  Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  en  grande  partie  rassem- 
blés, lorsque  sa  congrégation. le  chargea 
de  continuer  le  Recueil  des  historiens 
de  France  (  v.  Bouquet  ),  abandonne,' 
par  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pce-> 
tnier  travail,  pour  ne  s'occuper  que 
de  celui-ci,  et,  aidé  de  D.  Brial,  il 
publia  le  douzième  et  le  treizième,  vo- 
lume de  cette  précieuse  collection.  Ces, 
oVui  volumes  renferment  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun. 
e>t  précédé  d'une  préface  analytique 
et  critique.  Les  recherches  qu'avait 
nigees  la  publication  de.  ces  ouvrages 
avaient  familiarise' D.  Clément  avec  la 
science  des  temps ,;  et  le  rendaient  seuj 
V|>able  de  dpjmer  une  4puvelje  é^ 
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tton  de  XArt  de  vérifier  les  dates  „ 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  sur 
cette  matière  ^indiquée  par  D.  Dantine 
et  effleurée  par  D.  G!émencet.  (  V.  CtÉ- 
vencex  et  Dan  tins.  )  Cette  édition 
parut  en  1770,  in  fol. ,  et  obtint  un, 
plein  succès  ;  mais  D.  Client,  juge  sé- 
vère, y  reconnut  tant  d'imperfections, 
que  son  plus  vif  désir  fut  d'en  donner 
une  troisième  édition.  11  y  travailla 
pendant  treize  ans  sans  relâche ,  et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  volume  en 
1 783 ,  le  second  en  1 784  >  1*  troisième 
en  1787.  Les  tables  n'ont  été  publiée* 
qu'en  1 792  ;  la  table  chronologique 
y  est  prolongée  d'un  siècle,  ainsi. que 
celle  des  éclipses ,  calculée  par  le  P. 
Pingre.  La  chronologie  du  Nouveau* 
Testament ,  entremêlée  de  l'histoire 
des  juifs ,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa-* 
lem ,  celle  de  l'empire  de  la  Chine,  la 
suite  des  rois  d'Arménie ,  etc, ,  y  for-* 
ment  de  nouveaux  articles.  Enfin ,  cent. 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Aller 
magne,  d'Italie,  figurent  dans  cette 
troisième  édition.  Il  serait  aussi  pré- 
somptueux qu'inutile  d'entrepeendre- 
ici  l'éloge  de  cet  ouvrage  , .  le  plus 
beau  monument  d'érudition  du  dix- 
huitième  siècle.   Pour  peu  qu'on  y- 
jette  les  yeux ,  l'imagination  s'effraie 
de  l'idée  du  temps ,  des  travaux  nécesi- 
saires  pour  rassembler,  rédiger,  coor- 
donner tant  de  matériaux  souvent  in- 
cohérents., et  dont  on  n'a  pu  former 
un  tout  qu'à  l'aide  d'une  rare  sagacité 
et  de  la,  plus  sajne  critique.  Une  classe 
d'associés  libres  résidents  ayant;  été 
Créée  en  1 785 ,  dans,  l'académie  des 
inscriptions ,  I).  Clément  en  fut  nomr 
mé  membre.  11.  faisait  déjà  partie  du 
comité,  chargé  par  le  roi  de  préparer 
Ct  dç  publier  la.  collection  des  diplôV 
mes,  des  chartes  et  des  divers, acte* 
relatifs  à  notre  histoire.. La  révolution 
vint  troubler  la.  paix  dont  il  jouissait 
c|ans  sa  Retraite,  chérie,..  Ay,  milieu  de 


«4 


CtÉ 


l'orbe ,  il  reçut  dans  la  maison  de  M. 
Duhoy-Laverne,  son  neveu,  directeur 
de  l'imprimerie  nationale ,,  les  soins  de 
l'amitié  la  plus  tendre ,  et  il  put  conti- 
nuer ses  recherches.  Son  intention 
était  de  donner  Y  Art  de  vérifier  les 
dates  avant^f.-Ct  ;  il  travailla  sur  le 
plan  qu'il  avait  précédemment  adopté, 
réunissant  dans  une  table  générale 
fontes  les  périodes  et  les  ères ,  classant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
et  des  magistrats  éponymes  ,  expli- 
quant toutes  les  formes  des  années, 
éclaircissant  la  chronologie  de  chaque 
peuple.  Tonte  la  chronologie  techni- 
que, l'indication  et  l'cxposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équr- 
noxes ,  la  rédaction  des  calendriers  et 
la  manière  d'en  faire  usage,  plusieurs 
tables  proie ptiques  :  l'exposition  du 
système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  première 
partie ,  et  étaient  rédigés  ;  il  ne  man- 
quait à  la  seconde ,  qui  renfermait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
Je  7  e.  siècle  de  la  république  romaine, 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  expira ,  le  29  mars  1 793. 
Ses  manuscrits  sont  restés  ,  partie 
entre  les  mains  de  D.  Brial ,  et  partie 
entre  celles  de  son  petit--neveu,  M.Du- 
Iwy-Laverne.  Outre  les  ouvrages  que 
iioïts  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  D.  Clément  ri.  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  Voriginé  et  le  Pen- 
tateuque  des  Samaritains  ,  par  D; 
'Poucet,  Paris  ,  1760,  in-8\  Une 
partie  du  neuvième  '  chapitr c  sur  la 
chronologie  samaritaine  et  '  tont  le 
trouzièine  snr  les  versions  samarita mes 
et  là  langue  des  Samaritains  sont  de 
D.  Clément,  ainsi  que  \k  préface.  II. 
■Catnlogus  mantiscriptoruht  cod.  coï- 
legii  Claramoniani,  quemexerpitca- 
talogus  manuscriptorutn domûs  pro- 
fessa» Parisiensis ,  uterque  digestus 
et  notis  ornatus ,  1 764 ,  in-8°.  La 
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notice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bre* 
quigny.  III.  Il  avait  lu  à  l'académie 
des  inscriptions  un  Mémoire  sur  l'é- 
poque delà  mort  du  roi  Robert ,  et 
la  première  année  de  Philippe  Pr. 
son  fils.  .  J — n. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (  Atiui- 
wàse-Alexandbe  ),  conseiller  en  la 
chambre  des  comptes,  né  à  Creteil  près 
de  Paris ,  le  1 6  septembre  1716,  em- 
ploya trente  années  à  faire  des  re- 
cherches snr  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie ,  et  en  for- 
ma un  recueil- en  quatre-vingts  cartons 
in -fol.,  déposés  par  son  fils  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  composé  ce  précieux  re- 
cueil a  été  imprimée  en  1 787 ,  in-4°. 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exi- 
geait l'éducation  de  ses  enfants  et  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages; 
les  uns  sont  relatifs  à  l'étude  de 
ta  grammaire,  et  les  autres  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  lectures.  II 
mourût  â  Ste.-Palaye,  le  22  août  1 793, 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation 
d'un  homme  droit  et  estimable.  Ou 
a  de  lui  ;  1.  X Enfant  grammairien , 
Blois,  1775,  in-12,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Grammaire  latine ,  Paris, 
1777,  in-12;  ll.V  Art des  langues 9 
Paris,  1777,  in-12;.  IH.  le  Livre 
des  seigneurs,'  on  le  Papier  terrier 
perpétuel,  Paris ,  1777,  in-4°.;  IV. 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse,  Paris,  17,6*7',  in- 12;  V. 
Y  Auteur  de  la  nature,  Paris ,  1 785, 
in-i  2*;  VI.  De  la  grâce  de  Dieu  et 
de  la  prédestinûtxon ,  Paris ,  1787, 
in  -  1 2  ;  V M.  Jésus-  Christ  notre 
amour,  1788,  in-12;  VIII.  Traite 
de  la  prière ,  1 788,  in- 1  a  ;  IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Écritures ,  1 789 , 
5  vol.  iu-.-i  2  ;  X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  1 791 ,  in- 12;  XI.  une 
traduction  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
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Christ,  qui  n'est  guère  qu'une  nou- 
?Jle  édition  de  celle  de  Sacy,  179a, 
in- 1 1.  On  lui  attribue  encore  quelques 
brochures  de  circonstance  :  Vues  pa- 
cifiques sur  fêtai  actuel  du  parle* 
ment;  le  Maire  du  palais,  177 1  , 
iii-12;  les  Filets  de  monseigneur  de 
Maupeou;  Mémoire  sur  la  réfor- 
mation des  finances ,  1 787 ,  in-8°.  ; 
de  l'Élection  des  évéques  et  des  cu- 
rés ,  d'après  les  monuments  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  1791 ,  in  -8?. 

W— s. 
CLÉMENT   (  àugustin-Jean- 
Chables),  frère  du  précédent,  né  à 
Creteil  en   17179   d'une  famille  de 
robe ,   se    destinait   a   l'état  ecclé- 
siastique ,  mais  refusa  de  signer  le 
formulaire ,  et  ne  fut  pas  ordonné 
sons-diacre  à  Paris.  Il  alla  alors  à 
Àuierre,  où  Caylus  lui  conféra  le 
titre  qu'on  lui  avait  refusé ,  et  par  suite 
k  prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l'é- 
glise d'Auxerre  *  et  fat  en  1 755  député 
par  le  clergé  du  diocèse  à  l'assemblée 
provinciale  de  Sens.  Il  avait  joui  de 
toute  la  faveur  auprès  de  Caylus  ;  il 
rat  plus  d'une  discussion  avec.Gon- 
dorcet,  qui  succéda  à  Caylus  dans  le 
siège  d'Auxerre.  En  175a,  Clément, 
avait  fait  un  voyage  en  Hollande, 
pour  les  mêmes  affaires  qui  y  avaient 
attiré  le  P.  Quesnel;  il  en  fit  un  se- 
cond en  1 762  dans  le  même  pays , 
•a  il  avait  conservé  des  relations  très 
suivies.  De  1758  à  1768,  il  alla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou- 
jours pour  les  mêmes  motifs.  Clément 
était  un  partisan  très  zélé  des  opinions 
de  Port-Royal.  Il  s'était  démis,  en 
1786,  de  sa  trésorerie  de  la  cathé- 
drale d'Auxerre.  Il  se  retira  à  Ltvry. 
Eq  1 794,  on  l'arracha  de  sa  retraite 
pour  le  conduire  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  fit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode 
*u  de  conciles  ,  les  ecclésiastiques 
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français  partisans  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  et  ce  fut  par  eux 
qu'en  1 797  il  fut  «  nommé  et  proclamé 
»  évêque  de  Versailles.  »  Il  renonça  à 
ce  titre  lors  du  concordat ,  et  mourut 
le  i3  mars  1804.  Clément  avait  fait 
paraître  beaucoup  d'écrits  pour  dé- 
fendre les  opinions  qu'il  avait  em- 
brassées ,  tels  que  YÉpiscopat  de 
France ,  1 8o3  ;  Lettre  apologétique 
de  V église  de  France ,  adressée  au 
pape  Pie  Fil,  Londres,  i8o3 ,  in-4% 
de  trente-six  pages ,  etc.  Le  seul  de 
ces  écrits  qui  soit  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Jour- 
nal ,  correspondance  et  voyages  en 
Italie  et  en  Espagne ,  dans  les  an- 
nées 1758  et  1768,  Paris,  i8oat 
If  vol.  in-8°.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  qu'un  cadre  qui  renferme  le  ta- 
bleau de  la  disposition  politique  ou 
se  trouvaient  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid ,  relativement  aux  affaires 
ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jé- 
suites, l'auteur  a  entremêlé  dans  ce 
tableau  plusieurs  anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  Rome  et 
de  Madrid ,  et  sur  les  événements  de 
ces  voyages,  avec  assez  d'art  pour 
faire  lire  les  articles  historiques  avec 
plaisir.  On  a  publié  des  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  Clément , 
évéque  de  Versailles ,  pour  servir 
d'éclaircissement  à  l'histoire  ecclé- 
siastique du  18e. siècle,  i8i<î,in-8r>. 
de  tii  pages.  A.  B — t. 

CLEMENT  (  jEAN-MARiE-lte*- 
nard),  né  à  Dijon  le  a  5  décembre 
1 742 ,  mort  à  Paris  le  3  février  1812, 
fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille. 
Il  montra  ,  dès  son  enfance ,  une 
grande  aversion  pour  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  chicane ,  et  obtint  enfin  de 
ses  parents  la  liberté  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  des  lettres.  Il  demanda, 
quoique  très  jeune  encore ,  une  chaire 
de  professeur  au  collège  de  Dijon.  In- 
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capable  de  porter  le  moindre  joug, 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette 
place,  il  la  quitta  pour  n'être  pas 
soumis  à  quelques  règlements  nou- 
veaux qui  lui  paraissaient  injustes , 
et  même,  dans  la  .première  chaleur 
du  ressentiment ,  il  écrivit  à  MM.  du 
bureau  du  collège  une  lettre  aussi  vive 
qu'imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte ,  et  se  plaignit 
au  parlement  L'affaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à  faire 
des  excuses  ;  mais,  lorsque  l'arrêt  de* 
soit  oui  fut  rendu ,  Gément ,  qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans ,  il 
ne  songea  point  d'abord  à  s'engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l'entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie;  tout  son  avenir 
lui  semblait  enfermé  dans  son  porte- 
feuille ,  contenant  une  tragédie  termi- 
née (  Médée  )  et  une  autre  (  Cromwell  ) 
commencée.  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible,  il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  .l'admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu'il  publia  lui  firent  con- 
naître ton  talent  pour  cette  partie  de. 
la  littérature.  Une  sorte  de  fatalité, 
l'entraîua,  et  ce  fut  bien  moins  à. 
composer  des  ouvrages  ,  qu'à  dis-, 
cuter  les  défauts  de  ceux  des  autres  ,. 
qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents. 
Il  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  ses  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'admirateur.  Il  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers ,  pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  agréables.  Quel- 
ques années  après ,  quoique  l'admira- 
fion  de  Clément  pour  Voltaire  se  fût. 
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bien  ralentie,  il  ne  se  disposait  point 
encore  à  diriger  contre  lui  les  traits 
de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l*aurait-il 
jamais  attaqué ,  sans  une  circonstance 
particulière  qu'il  n*est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.-Lambert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Ferney, 

Vainqueur  des  deux' rivaux  qui  partagent  la  scène. 

Qément,  regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  fait  à  la  mémoire  de  Racine  et 
de  Corneille,  ne  put  contenir  la  brus- 
que impatience  de  son  zèle  ;  car  ,  dès 
L instant  qu'il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause,  il: ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l'exprimer  :  les  dé- 
fauts d'un  ami  ou  d'un  .  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d'un  auteur  obscur 
ou  d'un  ennemi.  Clément .  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d'un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu'opiniâtre.  Indépen- 
damment du  torrent  d'injures  que  Vol- 
taire répandit  sur  son  importun  cen- 
seur ,  injures  dont  personne  ne  se  sou- 
vient ,  il  lui  donna  le  surnom  à* In- 
clément que  tout  le  monde  a  retenu,  cl 
par  lequel  on  le  désigne  encore  aujour- 
d'hui. La  vengeance  de  St-Lambert  fut 
d'une  autre  nature;  il  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir un  ordre  pour  faire  conduire  Clé- 
ment au  Fort-1'Evêque  et  pour  faire  sai- 
sir l'édition  entière  (encore-sous  presse) 
de  la  critique  du  poëme  des  Saisons. 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut 
rang,  parla  avec  force  contre  la  ty- 
rannie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L'éloquence  du  philosophe  genevois 
produisit  tout  l'effet,  qu'il  en  pouvait 
atteudre;  dès  le  5e.  jour,  Gément  vil 
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fioirsa  défention.  Il  eut  peu  de  peiné 
à  prouver  que  la  critique  des  Saisons 
ne  contenait  aucune  personnalité;  il 
obtint  la  permission  de  la  publier. 
Cette  tracasserie  n'abattit  point  son 
courage,  et  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer d'écrire  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; mais  il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
la  plus  vive  reconnaissance  du  service 
que  Rousseau  lui  avajt  rendu.  De  vi- 
ves disputes  éclatèrent  aussi  entre  La 
Harpe  et  Clément,  et  ils  vécurent 
long-temps  en  ennemis  déclarés  ;  ce- 
pendant, lorsqu'après  les  orages  ré-. 
▼  olutionnaires ,  La  Harpe  fut  rendu 
à  la  littérature ,  Clément ,  qui  rédigeait 
on  journal,  eut  occasion  de  parler 
des  nouvelles  productions  de  son  en- 
nemi, et  leur  paya  franchement  un 
juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  gé- 
néreux récoucilia  les  deux  antagonis- 
tes; ils  se  virent,  et  s'embrassèrent 
publiquement.  Dans  le  même  temps 
où  une  vieille  haine  s'apaisait  ainsi , 
une  ancienne  amitié  achevait  de  s'é- 
teindre. C'était  Clément  qui  avait  com- 
mencé la  célébrité  de  Lebrun ,  et 
qui  le  premier  avait  fait  connaître  le 
mérite  de  quelques  vers  de  ce  poète  f 
et  surtout  son  talent  pour  les'  traduc- 
tions. Au  milieu  des  troubles  de  la 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le- 
brun, et  fit  même  contre  le  Pindare 
de  Ja  révolution  l'impromptu  suivant  : 

Jfa»  riwm  plébéien*,  lac  d'un  joug  importun  , 
Oatdélrdné  le  dieu  qui  régnait  an  Parnasse, 
Dctréaé,  dilee-vous  /  qu'on  t-il»  mi*  à  la  place 
Du  blond  Pbébna?  Phébna  Lebrun. 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de 
société ,  mais  on  les  retint ,  on  les  ré- 
péta, et  Lebrun  s'est  vengé  par  deux 
épigrammes  faibles  et  peu  oignes  de 
son  talent.  Clément  ne  voulut  être  d'au- 
cun parti,  tant  il  craignait  de  perdre, 
le  droit  d'écrire  et  de  penser  libre- 
ment. Parmi  toutes  les  personnes  qui 
l'élit  connu,  celles  qui  seraient  le  plus 
•Soignées  d'approuYejc  la  rigueur  de 
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ses  jugements  critiques  sont  forcées 
de  rendre  justice  h  sa  conduite,  aussi 
bien  qu'à  l'invariable  fermeté  de  ses 
principes.    Trouvant   son    bonheur 
dans  la  retraite ,  et  \e%  entreliens  de 
l'amitié,  exempt  d'ambition ,  mépii* 
sant  tous  les  délires  passagers  de  l'opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  eu 
1796  et  en  1812,  comme  il  avait  fair 
en  1771  et  1788.  Persécuté  par  un 
parlement,  emprisonné  pour  avoir  of* 
fensé  l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'alla 
point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
tents à  l'époque  où  tant  de  novateurs  / 
feignant  de  s'immoler  au  bonheur  gé- 
néral ,  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. En  résumant  tous  les  juge- 
ments divers  qu'on  a  portes  sur  Clé- 
ment, nous  dirons  qu'on  lui  reproche 
de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  ses  écrits  >  et  surtout  de  pousser 
trop  loin  l'âpreté  de  la  critique.  Plus 
d'une  Ibis  les  apparences  le  firent  croire 
coupable   de  haine  et  d'aniroosité  ; 
mais  nous  pensons  que  les  défauts  et 
les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
viennent  d'abord  de  sa  brusque  fran- 
chise ,  qui ,  ne  pouvant  taire  la  vérité  > 
croyait,  pour  assurer  son  triomphe t 
n'en  jamais  dire  assez ,  et  ensuite  a  une. 
certaine  roideur  de  caractère,  incapa- 
ble de  plier  et  de  se  conformer  aux 
petites  convenances  sociales.  Les  ou- 
vrages que  Clément  a  donnés  au  public 
sont  :  I.  Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Géorgiques  de  Virgile ,  et 
les  poèmes  des  Saisons,  de  la  De'-' 
elamation  et  de  la  Peinture,  Ge- 
nève, 1771,  1  vol.  in-8°.  Quand  ces 
observations  parurent ,  on  accusa  Clé- 
ment d'avoir  lait  sur  les  Géorgiques 
de  l'abbé  Delille  une  critique  beaucoup 
trop  rigoureuse ,  d'être  tombé  dans 
l'excès  d'une  minutieuse  censure ,  en 
appuyant  trop  fortement  sur  des  fui/. 
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tes  de  -détails  légères  en  elles-méaies  ; 
et  enfin ,  d'avoir  négligé  l'analyse  des 
beautés  après  la  discussion  des  dé- 
fauts. Il  est  in  mile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Clément  alléguait  pour 
se  justifier;  il  suffira  de  dite  que  le 
poëme  des  Géorgiques  a  triomphé 
de  la  censure.  Les  Saisons  n'ont  pas 
eu  tout-à-fait  le  même  avantage.  Les 
Observations  sur  le  Poëme  de  Psy- 
ché, qui  terminent  le  volume,  sont 
de  M.  de  Queilon.  IL  Nouvelles  ob- 
servations critiques  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  1772, 
1  vol.  in-8°. ,  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goût;  III.  Première  Lettre 
à  M.  de  Foliaire,  Paris,  1 773,  in-80.; 
elle  fut  suivie  de  huit  autres  :  la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1776.  IV. 
Médée ,  tragédie  eu  trois  actes ,  Paris  ,* 
1779  :  cette  pièce,  malgré  un  beau 
monologue  au  3e.  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n'eut  pas  de  succès  à  la  re- 
présentation. Y.  De  la  tragédie, pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à  M.  de 
Voltaire, Paris,  1784,2  part. in-8°. ; 
"VI.  Essai  sur  la  manière  de  tra- 
duire les  poètes  en  versy  i,  vol.  in-8°.  : 
cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  les 
meilleurs  que  Clément  ail  produits. 
"VIL  Essai  de  critique  sur  la  litté-> 
rature  ancienne  et  moderne,  Paris, 
1.785,  2  vol.  in-ia.  Ces  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quelques  ou- 
vrages périodiques  ,  et  particulière- 
ment dans  le  Journal  de  Monsieur, 
auquel  Gément  avait  travaillé  pen- 
dant quelques  années.  On  y  trouve  un 
goût  fin  et  de  bons  principes  de  litté- 
rature. VIIL  Satines ,  1786,  1  vol. 
in-8°.  :  la  3e.  édition  est  la  plus  cor- 
recte; elle  se  trouve  dans  Se  recueil 
des  satires  du  181.  siècle  ,  7  vol. 
in-8°.  IX.  Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron ,  Paris ,  1 786 
et  1787,  8  vol.  ia-12  :ks  premiers 
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volumes  sont  traduits  par  M.  Desmeu- 
niers  (  1  ).  X.  Petit  Dictionnaire  delà 

(1)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Œuvre*  de  Cicéron ,  traduction  nou- 
velle, 1783-89 ,  8  vol-  in- 12.  Les  quatre 
premiers  volumes  contiennent  la  traduc- 
tion ,  par  M.  Desmeuniers ,  de  la  Rhéto- 
rique à  Hérennius ,  des  Livres  de  l'In- 
vention ,  des  Partitions  oratoires,  des 
Topiques,  du  Dialogue  des  orateurs 
illustres  ?  des  trois  Dialogues  de  l'ora- 
teur ,  du  Traité  de  l'orateur,  du  Mor- 
ceau sur  la  perfection  de  l'éloquence 
et  sur  les  orateurs  qu'on  doit  appeler 
parfaits  (de  oplimo  génère  oratorum); 
des  Plaidoyers  pour  Quintius  ,  pour 
Koscius  d'Ameria  ,  pour  Rose i us  le 
comédien ,  du  Discours  sur  celui  que 
doit  accuser  ferres ,  du  Premier  Dis- 
cours contre  ferrés ,  première  action , 
et  les  quatre  premiers  Livres  de  la  se- 
conde action  contre  Verres.  Les  tomes 
V,  VI  et  Vlîsont  le  travail  de  Clé- 
ment ;  on  y  trouve  le  Livre  5e  et  dernier 
de  la  seconde  action  contre  ferrés ,  les 
Plaidoyers  pour  Fontéius,  pour  A '.  Ca>- 
cena  ,  la  Harangue  pour  la  loi  Manilia  ; 
le  Plaidoyer  pour  Cluentius ,  les  trois 
Harangues  sur  la  lot  agraire,  la  Ha- 
rangue pour  Rabirius ,  les  quatre  Ca- 
titulaires  y  la  Harangue  pour  Murena, 
le  Plaidoyer  pour  L.  Flaccus,  celui  pour 
Sri  la  ;  la  Harangue  pour  le  poète  Ar- 
cftjas;  la  Harangue  au  peuple,  pronon-* 
eée  par  Cicéron  après  son  retour  d'exil, 
la  Harangue  au  sénat  sur  le  même 
sujet;  la  Harangue  pour  sa  maison  ;  et 
enlin  des  Observations  sur  plusieurs 
Discoure  de'  Cicéron  qui  sont  perdus. 
Le  tome  VIII  est  de  MM.  Guéroult 
fières,  et  reuferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices' ,  le  Plaidoyer 
pour  Plancius,  la  Harangue  pour  Aéx- 
tus,  V  Invectiva  contre  fatinius  et  le 
Plaidoyer  pour  Célius.  L'édition  de 
cette  traduction  in— 4°.  t  ne  contient  que 
les  six  premiers  volumes  in-i a.  Clément 
a  aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati- 
ques, 1775,  3  vol. iu-8a.  lia  aussi  pu- 
blié la  même  année  une  Lettre  à  M***, 
Sur  un  écrit  intitulé  :  Éloge  de  Lafon- 
taine  par  M.  D.  L.  H.  (  de  La  Harpe  ) , 
oà  Ion  discute  les  opinions  modernes 
sur  quelques  auteurs  du  dernier  siècle 
et  principalement  sur  Boileau ,  Qui- 
naultj  etc. ,  ia~8û.  de  56  pag. 
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tour  et  de  la  ville,  Paris,  1 788 ,  trihuetf  la  froideur  du  publie  fui  défaut 
1  vol.  in-ia  :  esprit  d'observation ,  de 'cette  £râce,  de?  ce  moelleux,  de 
rapports   éloigne*  bien,   saisis  ,  ou-  .cet  ineffable  attrait  dont  la  uajure  fut 
yrage  devenu  rare;  %\.  Journal \fran-  si  prodigue  envers;  itocine,  et  qu'élu 
çais  rédigé  conjointement  avec  M.  Pa-  ...semble  avoir  Refusé  4G&neh^  XV  Û. 
îissot;  XI L   Révolatian  dm  W4>-  .  TflWw*  annuel  jk  la  littérature 
ches  prédite   dans,  les    temps  an-  française,  Pajrjs  >i8oV,  $  parties,, 
riens  ,.  petite  compilation  ingénieuse  ;m^8^.  ;  il  peut  être  regardé  comme 
et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus  que  .une  ,  seule,  du  ,  Journal  Jiuéra\rej. 
dans  la  bibliotbèqttç  <k  quelques  .  ci|-  .coUÏe  même  style,  et  la  m£ine  md- 
rieux  :  c'est  un  rapprochement  4e  tkode  de  critique  •  ou  trmrye, ,  k  U 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  ag-  , suite  de  chaque  N°.,  uu  article  curieux; 
plicables  à  notre  révolution;  XïIJ.  sur  la»  langue  française.,  X  Y  JII.  Jîoti- 
Journal  littéraire,  Paris,  179&  et  ;velle  édition  de  J.-B.  rfousseau,  av$c 
1797, 4  vol.  0178?. ,;  MM*  de  fou-  .des  Commentaires  par  Qemeut,  Pa~ 
taoes  et  Dcscbainps  ont  coopère'  à  ce  .  ris ,  in-8°< ,  1.  vol.  è*  demj  >  ces.  co%- , 
journal,  dont  plusieurs  articles,  jppus,  an  notaires  font  regretter  qoe.l'éditjo/i 
paraissent   supérieurs  aux  premiers  n'ai  t  pas  été  achevée  tl).Cie>uen  ta  lais- 
ouvrages  de  Clément ,  sous  le  rapport  se  deux  ouvrages  manuscrits ,  l'un  sur 
du  style;  XIV.  les  Onze  Journées^  .la  langue  française  r  l'autre  sur  l!élq- 
contes  arabes,  traduction  posthume  quçnce,  e|  des  mélanges, rqç^cilsdV 
de  Galland,  revue  et  corrigée,  par  necdptrs,  (épkramtn.qs4 .  $e4t!f  vtr^p 
Clément,  Paris,  1798,  1  vpl.  in-'ior;  etc„;  mais  sa  ïamjlle, tfa : pa$ / ejicoie 

XV.  les  Amours  de  Leuçippe  et  4?  ,j%é  à^propos  de  les  publier .. G.  L*  M* 
CUtophon,  nouvellement  traduits j\u  .     C{4^AKDlouKLËlNARTS<Nl- 
grec  d'Achjlles-Tauus ,  évêque,  4- A"  colas),  ne  à  Die.stdatis  le  Brabanf, 
lexandrie,  Paris,  itjoo ,  j  vok  ia-iq  ;  ;  le  5  décembre,  1 4^5  i  ft  ses  étudia 

XVI.  Jérusalem  .délivrée  ,  po^v^e  ;l^ouvain,  embrassa  TeM 'ec^lésiastî - 
imité  du  Tasse*  Paris,  1800,  1  voj.  [que ,  et  8fl  livra  surtout  èl'tftade  dos 
xn-8  .  :  Clément,  qui  se  crut  forcé  par  langues  anciennes.  Il  professa  avecdts- 
quelques  circonstances  de  publier  $e  .tinctiofi  a\|  collège 4e  Louvain  le  gr*c 
poème  avsmt  d'y  avoir  mis  U  der-  ej;  FbeV^ut  Ce  milans  lê'Dlêm,etem|s 
îiière  maio  T  $$t  arrivé-  au  terme  de  sa  .  tpi'jl  conclut  le  projet  d'éUidÀer  l'arabe , 
rie  sans  a  voir,  eu  le,  temps  de  le,  re-  ■■',■»  .',  <  •  ! — ■  ■:  ■  ■:,'  ,  :',  )>,.',  ..:"*■ 
toucher.  Les  vingt  chants  de  Tprigî-  ;  .(O^CetQuvrjagftpVp^g^t^WLéjO*» 
nal  y  sont  réduits  à  seize,  sans  comp-  55  a  imprimé  le  tome  1er     composé  ^ 

qud  a  donn^.^epareniejit  a  la^sqtte  .jpnittréi  pages  ÔVtora*  If-,  coniefarai 
de  l'ouvrage»;  Si  Fon,  excepte  plusieuf  s  ..le  ><?<  livre  des  odea^ks  rcpnarquessurila 
négligences,  les  yers,  quelquefois  duj*s     ywmtëre  ode  y  les  ;six  premières  reniai- 

nés,  et. Ion  uencontne  des  blutes  *0nïiît^rWws^^âta#iiittc*Ife9; lorsque 
poétiques  dans. plusieurs  morxeatfx,  .  ^«a^.pQnt  adtèssàt»  à  quelque  p«r~ 
parmi  lesquels  on  remarque  la.dqs-  j  •so^^age ,  OéinçHt  rjÎQ^we  en  tête  de  set 

Criptioo  de  la  Cérémonie  religieuse  4«  ,  parques  une  ^Vp.e;W  ««  peraonna^. 
\     1       m  '»'      *\      rv         ,  X*e  texte  des  imitations  faites  pur  B ou *• 

10'.  <*am;  «ependw,  la  Jerusalfm .  ^^  Ht4a  b„  deilp)lgw;  ,„  i^,  ^^ 
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afin  d'approfondir  l'hébreu,  dont  un 
grand  nombre  de  mou  se  retrouve  dans 
cette  langue.  Sans  le  secours  d'aucun 
naître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  le  Psautier  de 
'  Webio,  il  parvint  à  connaître  les  lettres 
arabes,  à  décomposer  les  mots  et  à 
*e  former  un  dictionnaire. Taudis  qu'il 
4tait  tout  entier  dans  cette  étude ,  Fer- 
dinand Colon  ,  chargé  de  former  la 
bibliothèque  de  Séville,  et  d'acquérir 
des  savants  pour  sa  patrie,  passa  par 
Louvain ,  et  proposa  à  Qénard ,  dont 
le  mérite  s'annonçait  avec  un  grand 
éclat,  de  l'accompagner.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  qu'il  avait  éprouvé 
quelques  désagréments  à  Louvain ,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  Espagne  des 
moyens  efficaces  pour  se  perfection- 
ner dans  l'arabe.  Il  partit  pour  ce 
-royaume  vers  1 53a ,  passa  par  Paria , 
0ti  il  vit  Budéé,  et  se  renaît  à  Sala- 
manque,  où  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  l'hé- 
breu ,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'in- 
vitation de  l'évéque  de  Gordoue ,  il 
suivit  l'éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  après,  il 
accepta  une  chaire  dans  l'université 
de  Salamanque,  et  il  y  avait  douze 
jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  rat 
appelé  par  le  roi  de  Portugal,  Jean  III, 

Jour  achever  l'éducation  de  son  frère, 
epuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  7*T, 
Quatre  aris  après  son  arrivée  à  Évora, 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé 
&  1  archevêché  de  Braga ,  il  l'y  accom- 
pagna, et  professa  le  latin  dans  le 
collège  fondé  par  lui  dans  cette  ville, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Jean  Vasée.  Tou- 
jours dominé  par  son  goût  pour  l'a- 
rabe, il  ne  songeait  quau  moyen  de 
se  perfectionner  dans  cette  langue.  Il 
est  impossible  de  faire  connaître  tous 
les  sacrifices,  toutes  les  démarches 
qu'il  fit  pour  rencontrer  quelqu'un  fui 
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connût  bien  cette  langue  et  pût  h 
lui  enseigner  ;  enfin  le  gouverneur  de 
-Grenade ,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils,  lui  faci- 
lita les  moyens  dé  recevoir  des  leçons 
d'arabtd'un  esclave  maure  qui  était  à 
Âlmeria.  Gependant  l'instruction  qu'il 
recevait  ne  répondant  pas  a*  ses  es- 
pérances, Qénard  s'embarqua  pour 
l'Afrique,  et  arriva  à  Fez  le  4  Bai 
1 54o.  Tels  avaient  été  ses  eflbrts ,  qu'il 
;  fut  en  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
'ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta 
près  d'un  an  et  demi,  et  mourut  a 
son  retour  à  Grenade,  en  i54a.  On 
a  de  Qénard  :  I.  Tmbula  in  gram- 
matieamhebrœam,hotovam,  i5*9, 
in-8°.  :;cette  grammaire ,  quoique  très 
'imparfaite,  obtint  beaucoup  de  succès, 
à  cause  de  l'esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Cinq- Arbres,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  royal  de  France,  en 
a  donné  une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  enrichie  de  notes,  en  1 564  ; 
eue  a  été  réimprimée  plusieurs  ibis. 
IL  InsUuitkmeè  lihgttœ  grœcœ ,  Lou- 
vain, i55o  :  l'épitre  dédicatoire  est 
datée  de  Louvain,  avril,  i55o.  Clé- 
nard  composa  cette  grammaire  en  s'ai- 
dant  des  conseils  de  Résous;   dès 
i5rô,  il  avait  commencé  à  récrire, 
'  et  il  voulait  la  faire  imprimer  en  1 529* 
'Nous  ignorons  ce  qui  l'en  empêcha. 
•  Cet  ouvrage,  que  Qénard  rie  put  per- 
fectionner, obtint  néanmoins  le  plus 
gnmd  succès.  H  s'en  fit  de  nombreu- 
ses réimpressions,  et  plusieurs  savants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
'  Sylburge,  Antesignan,  Henri  Estiennc, 
R.  GuiiJon,  Yoaaius»  etc*,  ne  dédai- 
gnèrent point  d'en  donner  des  édi- 
tions et  de  les  enrichir  de  notes.  (  Foy» 
Fabricius,  BibUoL  grœc.  )  On  estime 
surtout  féditeon  donnée  par  G.  J. 
Yossius ,  en  i65s,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  Ms,  La -grammaire  de 
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Qenard,  plus  ou  moins  corrigée  et 
augmentée,  fut  reçue  dans  nos  col- 
lèges jusqu'au  moment  où  Furgault 
publia  la  sienne  >  et  encore  soutint- 
elle  quelque  temps  la  concurrence.  III. 
Meditaûones  grœcanicœ,  Louvain, 
i53i  :  la  dédicace  est  datée  de  juillet 
i53i  j  elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
ne  contiennent  rien  autre  chose  que  le 
textede  la  lettre  de  S.  Basile  à  S.  Gré- 
goire ,  De  vitd  in  soUtudine  agenda  ; 
ce  texte  est  accompagné  d'une  ver- 
sion littérale  et  d'une  analyse  gramma- 
ticale. IV.  Epistolarum  libri  duo  , 
Louvain ,  i55o ,  in-8u.  L'édition  de 
i55i,  ibid.,  est  moins  rare.  L'éditeur 
est  Masson  le  jeune,  fils  de  ce  Latomus 
à  qui  les  premières  lettres  de  Glénard 
sont  adressées.  La  i re.  édition  ne  con- 
tenait que  les  lettres  à  Masson  et  à  Ho- 
verius  ;  la  ae.  comprenait  toutes  celles 
qui,  avec  ces  premières,  composent 
le  premier  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  i566.  Vers  cette  époque, 
Gh.  Léduse  rapporta  d'Espagne  plu- 
sieurs lettres  de  Glénard,  dont  il  donna 
une  copie  à  Plantin ,  et  celui-ci  les  pu- 
blia à  Anvers,  en  i566,  in-8°.,  sous 
ce  titre  :  Nie.  Clenardi  epistolarum 
libri  duo  :  ces  lettres ,  écrites  dans  un 
latin  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque 
page,  sont  d'une  lecture  très  agréa- 
ble, et  supérieures  à  celles  de  Busbec. 
L'un  écrivait  en  homme  d'état  ;  l'autre, 
homme  d'esprit ,  et  doué  de  beaucoup 
de  sensibilité  et  de  gaité,  assaisonne 
ses  lettres,  ou  de  ces  effusions  de  sen- 
timent qui  captivent  l'intérêt,  ou  de  ces 
saillies  heureuses,  de  ces  rapproche- 
ments ingénieux  qui  ôtent  aux  discus- 
sions littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
monotonie.  Celles  qui  sont  adressées 
à  Masson  et  à  Vasée  se  distinguent  sur- 
tout par  ces  qualités.  On  voit ,  par 
quelques-unes  de  ces  lettres,  que  Qe» 
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nard  goûtait  beaucoup  F  idée  d'appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l'usage,  sans 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie grammaticale.   Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés,  on  attribue  encore  a 
Qénardune  grammaire  latine  et  une 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
11  parle  de  ce  dernier  ouvrage  dans 
ses  lettres  ,  ainsi  que  d'un  lexique 
arabe  qu'il  venait  d  achever.  Son  in- 
tention était,  à  son  retour  à  Louvain, 
d'y  professer  l'arabe,  de  traduire  le 
Coran ,  d'en  composer  la  réfutation 
dans  la  même  langue,  de  la  faire  im- 
primer et  répandre  dans  tout  l'Orient* 
Cette  idée ,  née  de  sa  piété  vive  et 
sincère,  le  soutenait,  le  charmait  dans 
ses  fatigues  et  ses  travaux  ;  il  y  revient 
souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres, 
et  déclare  l'intention  où  il  était  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  exécuter  cette. 
Êieuse  entreprise.  Gallenberg  a  celé* 
ré  ses  efforts  dans  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  :  JYio.  ClenarjU  cir- 
câ  Muhamedorum  ad  Christum  con- 
versionemcoiiata,Raïïe,  }*]&,  in~8°* 
Parmi  lès  élèves  que  Clênard  forma 
en  Espagne  ,  on  doit  distinguer  un. 
nègre  qui,  sous  lé  nom  de  Jean  La- 
tinus,  enseigna  depuis  la  rhétorique 
au  collège  de  Grenade,  et,  dont  bu  a 
un  petit  poëme>  intitulé  :  De  navali 
Joanhis  Austriaci  ad  Echmadas 
insulas  Victoria,  etc.        ,  J— w;  , 
CLÉOBULE ,  né  à  Lindos ,  dans 
File  4e  Rhodes ,  était  fils  d'Évagoras, 
roi  de  cette  ville,  et  descendait  a  Her- 
cule. Il  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  force  que  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  connaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs  ,  jl 
voyagea  en  Egypte,  et  revint   dans 
sa  patrie ,  où  il  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  point,  comme  le  dit  Plutar- 
que.  fi  fut  sans  doute  un  de  ceux  que 
£olon  visita  dans  ses  voyages  ,  et 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec, 
lui.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ;  nous  savons  seulement  qu'il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans ,  et  qu'il  mourut  vers 
h'  55e.  olympiade.  Quelques-uns  le 
comptent  pour  un  dès  sept  sages 
de  la  Grèce.  *  Sa  maxime  favorite 
était  :  a  11  faut  de  la  mesure  en  tout.  » 
On  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences;' les  principales  sont  :  «  Faites 
»  du  bien  à  vos  amis  pour  vous  les 
»  attacher  davantage ,  et  à  vos  enne- 

*  mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
»  tant  de  chez  vous,  songez  à  ce  que 
»  vous  avez  à  faire,  et  en  y  rentrant, 
»  examinez  ce  que  vous  ayez  fait.  Exer- 
»  cez  également  votre  corps  et  votre 
»  esprit,  pour  les  tenir  l'un  et  l'autre 
»  en  bon  état.  Soyez  toujours  plus  em- 
»  pressa  d'écouter  que  de  partir.  II 

*  ne'  faut  ni  caresser  sa  feùine,  ni 
»  là  queréljcr  devant  des  étrangers; 
»  l'un  est  indécent,  l'autre  est  une 

*  pfenvë  de*  foliée  »       '     C — b. 

•';  '  CLÉOBOnNE  ,  fille  du  précé- 
'  dent  /se  nVmmait  Eumétis  ;  mais 
'elle' était  beaucoub  phis  connue  sous 
le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait 
à  la  poésie,  et  se  distingua  par  lés 
énigmes  qu'elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu'un  jeu ,  -elle  parta- 
geait afec'sdir  père  les  soins  du  gôU- 
vernement,  et  tera permit  souvent  sa 
'sévérité.  Co'nserviint  :les  meeurà  dçs 
temps  héroïques',  elle  lavait  elle-même 
les'  pieds  des  hôtes  qui  venaient  fe 
~iôir.  "■   :  "t1,    ■  '  '■    C— h." 

CLÉODJSUS ,  fils  dTïyllus,  et  tfè- 
ttt-fils  d'Hercule,  se  mit  à  la  tête  dès 
Doriens  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
'laquelle  son  père  avait  été  tué  ;  il  lés 
amena  sur  létnont  OEta ,  dans  la  Dryb- 

{rtdc;  qui  prit  alors  le  nom  de  Vàridè. 
I  fut  père  d'Aristomachus ,  qui  entrl- 
^rit  une  nouvelle  expédition  contre  lf 
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Péloponnèse.  Clcodaeus .  se  trouve 
nommé  Arrhidée  par  quelques  au* 
teurs.  C— r. 

CLÉODÊME,  athénien ,  vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  Gai- 
lien  et  Claude  II.  Les  Goths  rava- 
geaient alors  les  provinces  de  l'O- 
rient. Une  de  leurs  flottes  aborda 
dans  l'Attique,  et  Athènes  tomba  en 
leur  pouvoir;  mais,  tandis  qu'ils  se 
préparaient  à  là  saccager,  Cléodême 
rassembla  quelques  vaisseaux,  fondit 
sur  lés  barbares  ;  et  Ils  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde, 
peut  être  atfec  raison,  ce  Cléodcme 
comme  le  même  personnage  que  l'in- 
génieur Clcodamus,  qui,  sous  le  règue 
deGaUien,  fut  chargé,  conjointement 
avec  Athénée  de  Byzance ,  architecte 
(  Voyez  Athenéè  ) ,  de  fortifier  les 
villes  de  l'empire  menacées  par  les 
Goths.  L— S — e. 

CLÉOETÀS ,  sculpteur  et  archi- 
tecte grec,  a  du  fleurir  à  une  épo- 
que reculée.  Pausanias  ;  qui  .parle 
souvent  de  cet 'artiste,  n'indiqué  ni 
sa  patrie,  ni  le  temps  où  il  vivait  j 
mais  ce  qu'il  rapporte  d'Aristoclès , 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  (  vojr.  Aius- 
toclès),  doit  faire  présumer  que  l'un 
et  l'autre  étaient  de  Sicyonè,'et  indi- 

2 ite  également  le  temps  dç  leur  célé- 
rité.'Il  avait  adapté  des  ongles  d'ar- 
gent à  la  statue  d'un  guerrier,,  placée 
dans  PÂcropolis  d'Athènes.  Ce'luxe  et 
cette  recherché  ne#ont  pas  un  argu- 
ment contre  l'époque  reculée  à  la- 
quelle nous  venons  de  placer  Cléœtas; 
La  description  du  bouclier  d'Achille , 
dans  l* Iliade,  nous  prouve' assez  le 
goût  des  artistes  dé  la  Grèce  pour  de 
pareilles  înèrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
'  rière  cTOlympie ,  l'un  dès  monuments 
dont  les  -Grecs  se  vantaient  avec  plus 
d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un  édifice 
en  forme  dé  proue  de  navire,  situé  à 
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h  tête  du  stade,  ou  de  la  carrière 
destinée  aux  courses.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  décrire  ce  monument,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entièrement  d'accord  'On  en 
peut  voir  la*  description  dans  le  Mu- 
seo  Pio-Clementino*  toro.  V*  pag.  8 1  • 
Cleœtas,  fier  de  ce  bel  ouvrage,  fit 
mettre  au  bas  de  sa  statue,  dans  la 
ville  d'Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  aux  Grecs  que  c'était  à  ses 
lalents  qu'ils  devaient  la  barrière  d'O- 
Ijrapie.  V — i. 

CLÉÔMBROTE ,  4<.fils  d'Anaxan- 
dride,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte,  fut  tuteur  de  Plistarque, 
son  neveu ,  après  la  mon  de  Léoni- 
das,  son  frère,  tuéauxThermopyles, 
l'an  48o  av.  J.-C  Il  se  porta  sur- 
le-cbamp,  avec  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  h  l'isthme  de  Corinthe, 
pour  arrêter  les  Perses  dont  on  crai- 
gnait l'invasion.  La  bataille  de  Sala- 
mine  ayant  délivré  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  troupes,  et. mourut  peu  de 
temps  après.  Pausanias,  son  fils,  prit 
alors  la  tutelle  de  Plistarque. .  G— r. 

CLÉÔMBROTE ,  fils  de  Pausa- 
mas  H,  monta  sur  le  trône  de  Sparte 
après  la  mort  d' Agésipolis ,  son  frère , 
Fan  38o  av.  J.-C.  On  l'envoya  presque 
aussitôt  avec  une  armée  contre  les  Thé* 
bains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Cadmée:  il  entra  dans  leur  pays; 
mais, les  ayant  trouvés  sur  leurs  gar- 
des, il  y  fit  peu  de  dégâts*  et  re- 
tourna à  Sparte  après  avoir .  établi 
Spbodrias  Harmoste  àThespies,  et  on 
dit  qse  ce  fut  par  ses  conseils  que 
fyflodrias  fit  une  tentative  sur  le  Pi* 
rée*  Gleombrote  alla  dans  la  suite  an 
secours  des  Phocéens  contre  les  Thé- 
bains.  La  paix  s'étant-  bientôt  après 
conclue  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  excepté  lesThébainset  les  La- 
cédemoiiîens ,  ces  derniers  lenvoyèrent 
Oéombrote  daaa  lajBttrieyj*Yec  une 
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armée,  pour  rendre  la  liberté  airs  peu- 
ples de  cette  contrée.  L'armée  des 
Thébains,  commandée  par  Épami- 
nondas,lui  ayant  présenté  le  combat 
vers  Leuctres,  il  n'osa  pas  le  refuser, 
de  crainte  d'être  blâmé  à  Sparte.  Il 
fut  complètement  défait,  et  perdit  la 
vie  en  combattant  avec  beaucoup  dé 
valeur,  l'an  371  avant  J.-C  II  laissa 
deux  fils,  Agésipolis  et  Cléomènes. 

CLÉÔMBROTE  II,  de  la  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  mais  dont 
le  père  nous  est  inconnu,  parvint, 
avec  le  secours  d'Agis  et  de  Ly  sa  odre, 
à  faire  déposer  Léonidas ,  son  beau- 
père,  et  à  se  faire  nommer  roi  à  sa 
place.  11  ne  resta  pas  long-temps  sur 
Je  trône.  Agis  s'étant  fait  beaucoup 
d'ennemis,  on  fit  revenir  Léonidas, 
et  Gleombrote ,  s'étant  réfugié  dans  le 
temple  de  Neptune,  ne  dut  la 'vie 
qu'aux  pressantes  sollicitations^  Cbi* 
lonis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dans 
son  exil.  (  r.  Chilonis.  )  On  ignorée* 
qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  laissa  un 
fils ,  nommé  Agésipolis*      C— -b. 

GLEOMBROTE,  jeune  bonne* 
d'Ambracie ,  ayant  lu  le  Phédon  de 
Platon,  fut  si  persuadé  de  l'immor- 
talité de  famé,  que,  ne  se  trouvant 
probablement  pas  bien  dans  cette  vie, 
u  se  précipita  du  haut  des  murs  de 
sa  patrie,  et  se  tua.  Cette  action,  qui 
ne  fait  pas  l'éloge  de  son  jugement!, 
a  été  célébrée  par  Gallimaque  dans 
une  .épigramme  que  nous  avons ,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  C— a. 

<  CLÉOMÈDES  d'Asffypalée,  athlète 
célèbre,  était  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à  Olympie  le 
prix  du  pugilat ,  Tan  49?  av.  J.-C.,  à 
îccnsd'Epidaurc,  il  le  tua; eteorauc 
,1e  coup  n  avait  point  été  porté  suivant 
-les  cègtesyil  fut  privé  du  prix ,  et  con- 
damn4i  mn*  amende  de  quatre  takats 
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Le  chagrin  lui  aliéna  l'esprit,  et,  étant 
retournés  Astypalée,  il  renversa  une  co- 
lonne qui  supportait  le  faite  d'une  école 
où  il  y  avait  environ  Soixante  enfants, 
qui  furent  tous  tués  par  la  chute  de  ce 
faîte.  Les  Astypaléens  s'étant  mis  à  sa 
poursuite  a  coups  de  pierres ,  il  se  ré- 
fugia dans  un  temple  de  Minerve,  et, 
«tant  entré  dans  un  coffre  qu'il  trouva* 
ouvert,  il  en  tira  le  couvercle  sur  lui, 
et  le  tint  avec  tant  de  force  qu'on  ne 

Irat  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parti  de 
e  briser,  mais  on  n'y  trouva  plus  Cléo- 
mèdes,  qui  avait  disparu  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  Astypa- 
léens envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d'hono^ 
rer  Cléomèdes  comme  le  dernier  des 
héros.  G— b.  ' 

CLEOMÈDE,  écrivain  grec ,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  est  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie  cycVi~ 
que  des  météores,  c'est-k-àire,  Théo- 
rie circulaire  des  astres*  On  soup- 
çonne qu'il  vivait  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves 
qu'on  en  donne ,  c'est  que,  dans  son 
ouvrage, il  cite  Posidonîus  et  Hippar- 
que?  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
<Le  Ptolémee ,  et  que  Pline  paraît  l'a- 
voir, copié  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lune 
éclipsée  à  l'horizon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n'est  pas 
d'une  grande  force  ;  car  Plinerapporte 
le  fait  comme  observé  une  fois,  tandis 
que*  Gléomède  le  nie  formellement  et 
le  regarde  comme  un  conte  inventé 
pour  embarrasser  les  astronomes. 
Kepler  a  cru  qu'en  s'exprimant  ainsi, 
Cléomède  a  voulu  désigner  Phne ,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  plu»  mo- 
derne que  l'auteur  de  Y  Histoire  natu- 
relle; mais  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  application  du  passage  de 
Qeomède,  qui  ne  nomme  personne, 
et  n'avait  peut-être  aucune  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Au  reste,  ce 
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phénomène  a  été  depuis  observe4  et 
très  bien  expliqué  par  les  astronomes. 
Gléomède  lui-même ,  après  l'avoir  nié, 
veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  il 
croit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le 
soleil,  quoique  déjà  couché,  paraisse 
encore  sur  l'horizon,  soit  que  son 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelque 
nuage ,  soit  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  aperçoit  au  fondée  Peau 
une  bague  qui  serait  invisible  si  Ton 
faisait  écouler  l'eau  du  vase.  On  voit 
que  les  idées  de  Qeomède  n'étaient 
pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  réfraction  ho- 
rizontale ,  il  est  loin  de  la  donner  corn* 
me  une  chose  certaine.  Au  reste,  on 
n'en  sera  pas  surpris,  quand  on  son- 
gera que  Ptolémee  lui-même  parait 
avoir  long-temps  ignoré  les  effets  de 
la  réfraction ,  dont  H  ne  dit  pas  nn  mot 
dans  son  Âlmaçeste,  et  dont  il  n'a 
parlé  que  dans  son  Optique.  (  Voy. 
Ptolémee.  )  D'ailleurs,  Gléomède  n'é- 
tait nullement  astronome.  Il  dit  que 
l'éclipuque  coupe  Péquateur  et  les  pa- 
rallèles les  plus  voisins  sous  un  angle 
presque  droit,  et  cet  angle,  de  son 
temps  même ,  était  de  moins  de  vingt- 
quatre  degrés.  11  copie  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Il  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes  est  inconnu;  ce 
qui  est  assez  remarquable;  car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  que  les  planètes  étaient  an 
nombre  de  sept  II-  ajoute  que  le  soleil , 
vu  d'une  étoile,  paraîtrait  lui-même 
comme  une 'étoile;  mais  à  côté  de  ces 
idées  justes,  on  en  trouve  d'autres  qui 
le  sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  malgré 
•sa  petitesse,  suffit  à-  la  nourriture  de 
tous  les  astres,  parce  qu'elle  est  d'une 
densité  beaucoup  plus  considérable.  11 
suppose  que  te  rayon  de  l'ombre  que 
la  lune  traverse  dans  les  éclipses  est 
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«Bêtement  le  double  do  rayon  de 
h  lune;  ainsi  il  n'avait  pas  lu  Hippar- 

£s,  dont  il  ne  cite  que  la  mesure  du 
mètre  du  soleil.  Il  hii  donne  cepen- 
dant le  plus  grand  des  éloges ,  en  Yav- 
^nt  tête  sacrée  à  am  seule  il  a  été 
icmé  de  connaître  la  vérité.  Il  n'ai- 
mait ni  Épicure  ni  ses  sectateurs,  aux- 
quels il  reproche  d'avoir  cru  que  les 
astres  s'allumaient  chaque  jour  à  l'o- 
rient, et  s'éteignaient  à  l'occident.  U 
nous  a  laissé  des  détails  souvent  cités 
sur  les  méthodes  d'Eratosthène  et  de 
Posidonius,  pour  mesurer  la. gran- 
deur de  la  terre  ;  mais  son  récit  même 
prouve  qu'il  était  peu  familiarisé  avee 
les  méthodes  et  les  instruments  astro- 
nomiques. Il  dit  positivement  qu'E- 
ratosthène,  pour  déterminer  l'arc  cé- 
leste entre  les  parallèles  d'Alexandrie 
rtdeSyène,  s'est  servi  du  scaphé, 
petit  instrument  de  gnomonique  dont 
jamais  astronome  n'a  fait  usage  pour 
des  opérations  un  peu  importantes , 
et  qui  n'est  pas  même  nommé  par 
Ptolemée.  Il  avait  sur  la  vision  le 
système  qu'on  trouvé  exposé  dam) 
V  Optique  d'Euclide  ;  il  suppose  qu'il 
sort  de  l'oeil  des  rayons  divergents  qui 
vont  saisir  les  objets,  et  qui  s'inflé* 
dussent  en  passant  de  l'air  dans  l'eau , 
et  c'est  ainsi  qu'il  explique  le  phéno- 
mène de  la  bague  vue  au  fond  d'un 
vase  rempli  d'eau.  Malgré  cette  mau- 
vaise physique ,  son  ouvrage  est  cu- 
rieux, pareequ'il  est  un  tableau  de  Fétat 
de  la  science  à  cette  époque,  non  pas 
précisément  chezles  savants,  mais  chez 
les  gens  instruits  et  chez  les  littéra- 
tara , ,  ce  qui  est  fort  différent.  Il  le 
termine  en  déclarant  que  son  livre  ne 
contient  pas  set  propres  opinions , 
suis  celles  qu'il  a  recueillies  de  divers 
ouvrages,  et  surtout  de  ceux  de  Posi- 
ons. La  Théorie  cyclique  n'est 
P&e  qu'un  traité  de  cosmographie. 
Quand  Qéomède  a  bien;  .entendu  ce 
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qu'il  copiait,  il  est  clair  et  précis^ 
quand  il  comprenait  moins  bien ,  il  a 
été  obscur  et  entortillé. Quelquefois,  il 
n'est  pas  bien  d'accord  avec  lui-même; 
ce  défaut  est  assez  commun  chez  les, 
compilateurs.  Selon  Weidler,  la  pre- 
mière édition  de  Gléomède  parut  à 
Bêle  en  i533 ,  avec  la  traduction  la* 
une  de  Valle,  mais  elle  n'est  point 
mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 
Lalande,  qui  en  indique  une  toute 
grecque,  Paris,  i539,  in-  4%  c*  un* 
autre  de  Venise ,  1 498 ,  in-fol. ,  toute 
latine,  dans  un  recueil  contenant  lu 
Traité  de  l'astrolabe  par  Nicéphor* 
et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cleo* 
mède  y  est  intitulé  :  De  mundo  siv* 
circulons  inspections  meteororum 
libri  duo.  Cléomède  fut  réimprimé 

a  Me,  en  i547,  avec  k  $***• 
de  Proclus ,  les  Phénomènes  d'A« 
ratus ,  la  Description  de  tunivers 
habitable  9  par  Denis  l'Africain  ,  et 
les  notes  de  Géporinus  sur  ce  der* 
nier  ouvrage*  Nous  avons  des  mêmes 
ouvrages  réunis  une  édition  d'An- 
vers, i553  et  i554*  H  y  en  a  encore 
une  de  Bâle,  i585;  mais  l'édition 
que  Weidler  donne  comme  la  plus 
correcte,  est  celle  qui  porte  ce  titre; 
Cleomedis  meteora  gr.  lot  à  Ro~ 
berto  Balforeo  lot  versa  et  Corn* 
mentario  iUustrata}  Bordeaux,  i6o5, 
tn-4°.  .    D— i^-b. 

CLÉOMÉNES I". ,  fils  <T  Anaxan- 
drides ,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte,  monta  sur  le  trône  vers  l'an 
5 19  avant  J.-C.  Dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  il  entreprit  une 
expédition  contre  les  Argiens,  entra 
dans  leur  pays  par  mer,  et  les  défit 
auprès  de  Tirynthe.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  réfugièrent  dans  un  bois 
consacré  à  Argus.  Qéomènes  n'osant 
pas  y  entrer,  les  taisait  appeler  suc* 
cessivemeatt  paç  un  bérauït  qui  leur 
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ériait  ;  Hî  leStohtamâni  j  qàé  lent  ran-"1 
Çon  était  arrivée;  et  à  mesure  qu'ils 
Portaient,  il  les  faisait  massacrer.  II* 
en  avait  déjà  fait  périr  environ  cin- 
quante de  cette  manière,  lorsque  lés' 
autres  s'en  étant  aperçus ,  ne  voulu- 
rent plus 'sortir  5  alors  il  fit  mettre' le?  - 
feu  au  bois,  et  ils  y  périrent  tous.  Il 
àaarchà  sur-le-champ  vers  Argos,  es- 
pérant prendre  cette  ville  sans  défense  f 
mais  Télésilte,  non  moins  célèbre  pat 
«on  courage  que  par  son  talent  poé- 
tique ,  avant  confié  la  garde  de»  murs 
aux  vieillards  5  aux  enfants  et  aux  en- 
claves ,  fit  prendre  aux  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  Page ,  les  at^ 
mes  consacrées  dans  les  temples  ?iesf 
rangea  en  bataille,  et  alla  au- devant 
des  Lacédémoniéns;  Cléomènes,:  con- 
sidérant qu'une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  '  glorieuse ,  et 
qu'une  défaite  serait  une  tache  ineffa- 
çable, prit'  le  parti  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates 
de  chasse**  d'Athènes  les  fils  dé  Pisis- 
trate  et  de  rendre  la  liberté  aux  Athé* 
aiens,  et' cette  expédition  fut  courrons 
née  du  succès.  Quelque  temps  après  ; 
Voulant' favoriser  Isagoras,  il  fit  chas- 
ser d'Athènes-  Glisthènes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  ;  H  aida 
même  Iéagoràs  à  s'emparer  de  la  cita* 
délie ï  inate  les'  Athéniens  l'ayant  blo- 
qué su  r*ie-ch  ara  p,  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler. De  retour  à  Sparte  ?  il  décida 
les  Lacédémoniéns  à  déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens  ;  ee  qu'ils  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  ce  peu- 
ple ,  et  connaissant  son  caractère  re- 
muant, ils  pensaient ,  et  peut-être  a  vee 
raison  \  «Jo'il  était  important  peur  la 
sûreté  de  la  Grèce,  qu'ils  fussent  sou- 
mis au  gouvernement  monarchique. 
Ils  firéhrdonc  revenir  les  Pisistratîdes, 
et  envoyèrent  les  deux  rois  aveg  une 
èrmoè  Jcunsidérable  pour  les  rétablir 
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strr  le  trôtie;  mais  les  alliés ,  dès  qu'il* 
surent  qu'il  s'agissait  de  replacer  des* 
tyrans  à  Athènes,  se  retirèrent.  Déma- 
rate ,  roi  de  i'antro  branche ,  en  fit  de 
même,  et  emmena- une  partie  de  l'ar- 
mée lacédémonienne.Gléomènes,  alors; 
se  voyant  trop  faible  pour  entreprendre 
quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'Ioniesle'tarit  soulevée  con- 
tre Darius,  l'an 5ô3'arant  J^-C. ,  Aris- 
tstgoras  vint  à  Lacédèmonc  pour  tâcher 
d'obtenir  des- secours,  et  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pont  réduire  Cléomènes; 
mais  il  n'y  réussit  pa&  Les  Ioniens 
étant  soumis,  Darius . envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuplés  grecs  de- 
mander la  terre  et  feau.  Beaucoup 
dfosu-Iaires  rendirent  cet  hommage , 
et  de  ce  nombre  furent  les  Éginètes. 
Les  athéniens  s'étant  portée  leurs 
accusateurs,  les  Lacédémoniéns  en- 
voyèrent Cléomènes  à  jEgine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peu- 
ple en*  cette  occasion  ;  mais  les  prin- 
cipaux Éginètes  s'y  étant  opposés  , 
Bémarate  prit  leur  parti,  et  fit  rappe- 
ler Gléoroèjies,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s'en •  venger,  engagea 
Léotychides  à  disputer  le  trône  à  Dé- 
maràtè,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
fils  d'Ariston.  Cotame  cette  assertion 

Eraissait  avoir  quelque  fondement  ; 
;  Lacédétnoniens  envoyèrent  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie , 
séduite  d'avance  par -Cléomènes ,  ré- 
pondit conformément  à  ses  vues.  Dé- 
marate  fut  doue  détrôné,  et  Léotychi- 
des devint  roi  à  sa  place.  Il  suivit 
Cléomènes  s  jEgioe,  et  les  deux  rois, 
de  concert,  firei&arréter  dix  desr  prin- 
cipaux qu'ils  envoyèrent' prisonniers 
à  Athènes.  Les.  machinations  de  Cléo- 
mènes contre  Déraaratc  étant  vernies 
dans  la  suite  à  la  connaissance  des  La- 
cédémoniensr,itne  Voulut  pas- s'expo- 
ser à  leur  colère,  %t  s'entait  dans  la 
ThessaUe.  U  revint  peu  après  daiu 
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FÀradie,  ou  il  chercha  a  exciter  tin 
soulèvement-  contre  les  Lacédémo- 
niens,  qui,  craignant  son  esprit  re- 
muant, le  rappelèrent.  11  fut  à  peine 
de  retour ,  que  sa  tête ,  qui  n'avait  ja- 
mais étébieu  saine ,  se  dérangea  tout*  • 
à-fait,  et  ses  parents  le  firent  enehaî-  • 
ner;  mais  étant  parvenu  à  se  procurer 
no  couteau,  il  se  découpa  tout  le  corps 
et  finit  par  se  tuer, Tan  489  avant  J.-C. 
U  ne  laissa  point  d'enfants.      C— r. 

CLÉOMÈNES  II ,  fils  do  Cléom- 
brote,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  d'Agési  polis ,  son  frère  aîné; 
l'an  07 1  avant  J.-C.  Sparte  était-  alors 
sur  son  déclin ,  et  il  n'avait  pas  les* 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeur.  H  régna  soixante  ails  et 
dix  mois,  sans  avoir  rien  fait' par 
lai-même  qui  parût  digne  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  Il  mourut  l'an  5og 
».  J.-C.,  et  eut  pour  successeur  Ardus, 
wnprit-fils.  C— r: 

CLÉOMÈNES III,  fils  de  Léoni- 
das,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte ,  était  encore  fort  jeune  lorsque 
son  père  lui  fit  épouser  Agiatts,*  fille 
de  Gylippe  et  veuve  d'Agis  IV.  Quoi- 
que  oontrainte  à  ce  mariage ,  Agiatirf 
s'attacha  bientôt  à  Qéonfènes ,  «t  toi 
parlait  souvent  des  projets  d'Agis  pour4 
la  réforme  de  la  république;  GtéoimV 
nés,  étant  monté  sur  le  trône  l'an  â5<> 
awnt  J.-C.,  fit  d'abord  la  guerre  au* 
Achéeos,dont  la  ligne  donnait  beau- 
coup d'ombrage  aux  Lacédémoniens. 
'Meur  prit  Athénaeum  et  Mëtby* 
driora,  et,  étant  aHe*- ravager  l'Argô* 
W«,  il  revint  sans  que  lés  -Achéens 
eosseot  osé  J'attaqu*  ,  quoiqu'ils 
tassent  vingt  mille  hommes  dam 
i'taadié  et  qu'il  n'en*  eût  <rtfe  cinq 
m»'le.  Il  alla,  ensuite,  au  Recours 
des  Élécns,  défit ,  vers  le  mont  fjy- 
•k ,  Farinée:  acbéenne  commatftféè 
jar  Arauis,  et  ^cmpat^biento^a^Hrè* 
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de  Mantrnée,  où  il  mit  garnison,  A 
son  retour  à  Sparte,  il  empoisonna 
Euryc&das,  fils  d'Agis  et  roi  de  l'autre 
branche ,  qui  était  encore  enfant.  Il  ' 
se  réconcilia  ensuite,  en  apparence, 
avecArchidamP.3,  frère  d'Agis,  qui 
s'était réfcgié  à  Messène,  et,  Tayaut 
décidé  à  revenir  à  Sparte  prendre 
là  couronne,  il  alla  au-devant  de  lui, 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Plutar» 
que ,  qui  vent  taire  de  Cléomènes  «n 
héros,-  ne  dit  rien  du  premier  de  cet 
meurtres,  et  cherche  à  excuser  le  se- 
cond ,  en  le  rejetant  sur  les  éphores. 
Cléomènes  entreprit  bientôt  une  non*  - 
velle  expédition  contre  les  Achéetts, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Me- 
galopons,  une  victoire  éclatante,  où 
ils  perdirent  Lydiadas,  un  de  leur» 
chefs.  Se  croyant  alors  assez  puissant 
pour  exécuter  ses  projets ,  il  retourna? 
a  Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l'opposition-,  il  alla 
s'emparer d'Heraeà et  Alsàea, 'villes  de 
la  confédération  acbéenne.  Il  chercha! 
ensuite  à  les  fatiguer  par  différentes 
marches  et  contre-marches ,  ce  qui  lui 
réussit  «t  bien,  qu'arrivés  devant  Mton- 
tinée,  ils  le  prièrent  de  les  laisser 
se  reposer.  Il  y  consentit ,  et  retour- 
na à  Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res, aux  chefs    desquelles   il  com- 
muniqua son  projet.  Aux  approche* 
de  la  ville ,  il  envoya  Ettclida* ,  son 
frère,  dire  aux  éphores  qu'il  avait 
quelque  chose  à'  leur  communiquer  j 
il  le  fit  suivre  de  près  par  des 'trou- 
pes que  commandaient  ses  amis  in- 
times ,  et  il  les  fit  tous  égorger ,  à 
l'exception  d'Agéstlas.  Ayant  fait  en- 
lever leurs  sièges  le  lendemain,  il  as* 
sembla  le  peuple,  et  excusa  son  action 
en  faisant  toir  que  les  ephorcs  avaient 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le' sénat',  et  établit,  pour 
le  remplacer-1,  'des  magistrats  nommes 
jmtroTwmes;  "enfin ,  il  exila  quatre- 
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vingts  des  principaux  citoyens,  en 
leur  promettant  de  les  rappeler  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet* 
traient  II  procéda  alors  à  un  nouveau 
partage  des  terres;  et,  comme  les 
Spartiates  étaient  réduits  à  antres  petit 
nombre,  il  admit  parmi  eux  ceux  des 
habitants  des  pays  voisins  qui  men- 
taient le  mieux  cette  distinction,  et 
associa  EucKdas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu'il  y  eût  deux  rois,  comme  par 
le  passé*  Les  Achéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans 
un  moment  aussi  critique  et  se  tenant 
peu  sur  leurs  gardes,  il  alla  ravager 
le  pays  de  Megalopolis;  et  les  Man- 
tinéens,  dont  la  ville  avait  été  reprise 
par  Aratus ,  égorgèrent  la  garnison 
eeheenne ,  et  se  rangèrent  du  côté  des 
Lacédémoniens.  Géomènes.  se  porta 
tnsuitedans  FAchaïe,  et  remporta  vers 
Dymé  une  victoire  complète  sur  lès 
Achéens.  Aratus ,  voyant  alors  que  les 
forces  de  la  confédération  achéenne 
ne  pouvaient  pas  lutter  contre  une  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  tou- 
tes d'un  même  esprit ,  et  commandées 
par  un  chef  qui  {oignait  l'autorité  h 
nbis  absolue  à  l'expérience  et  à  la 
bravoure,  se  vît  obligé  d'avoir  re- 
cours à  Antigone,  roi  de  Macédoine, 
Tandis  qu'il  négociait  avec  lui ,  Géo- 
mènes s'empara  de  Caphyes,  Pellène* 
Pjhénée,  Argos,  Phbonte,  Géone, 
Epidaore,  Trézène,  ifermioae;  en- 
fin ,  de  Corinthe,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à  loi.  Il 
alla  ensuite  assiéger  Sicyone ,  pour  se 
venger  de  ce  qu' Aratus  n'avait  pas 
voulu  lui  livrer  l'Acrocorinthe ,  et  il 
se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Pé- 
loponnèse, lorsque,  apprenant  qu'An* 
tigone  approchait,  il  se  rendit  vers 
J'isthme  pour  l'arrêter  au  passage; 
mais ,  les  Argiens  s'étant  de  nouveau 
réunis  aux  Achéens,  il  craignit  de  se 
.voir  coupe*  dans  sa  retraite ,  et  se 
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mit  en  route  pour  retourner  &  Sparte. 
Il  fit,  en  passant ,  une  tentative  pour 
reprendre  Argos ,  et ,  ayant  été  re- 
poussé avec  perfe,  il  ramena  son  ar- 
mée dans  la  Laconie.  Antigone,  ayant 
repris  Tégée,  Orchomène,  Mantinee, 
et  quelques  autres  villes ,  se  rendit  al 
JEgium  aux  approches  de  l'hiver,  et 
renvoya  les  Macédoniens  dans  leur 
pays,  pon*  qu'ils  revinssent  au  prin- 
temps. Ctéomèneft  en  étant  instruit,  et 
voyant  que  les  Mégalopolitains***  te- 
naient asses  mal  sur  leurs  gardes, 
s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville, 
à  l'aide  de  quelques  exilés  messé- 
niens;  et,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Megalopolitains  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  se  ren- 
dirent à  Messène  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants  et  même  leurs. esclaves , 
de  sorte  que  la  ville  resta  presque  dé- 
serte. (  V.  Philopocmek.  )Cléoutènes , 
qui  voulait  les  gagner  a  son  parti, 
leur  fit  proposer  de  leur  rendre  la 
ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'al- 
liance des  Achéens;  sur  leur  refus, 
il  la  rasa  entièrement»  Il  alla  aussi 
ravager  fArgolide,  dans  l'espérance 
que ,  fatigué  par  lès  plaintes  des  ha- 
bitants, Antigone  en  viendrait  aux 
mains  avec* lui,  sans  attendre  que 
toutes  ses  troupes  fussent  arrivées; 
mais  ce  prince,  fidèle  à  son  système, 
ne  se  mit  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  son  armée 
fut  réunie;  Géomènes,  prévoyant  qu'il 
chercherait  à  pénétrer  aans  la  Laconie 
par  Sellasie,  Sf  posta  d'une  manière 
si  avantageuse ,  qu' Antigone  n'osa  pas 
forcer  le  passage.  Après  s'éire  ob- 
servés mutuellement  pendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
tfea  venir  à  une  bataille  décisive.  Géo- 
mènes? quoiqu'un  peu  inférieur  en 
forces ,  fit  ses  .dispositions  en  grand 
capitaine,  et  balança  la  fortune  pen- 
dajat.asaalang-temps^  mais ,  à  h  fin, 
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la  phalange  macédonienne  força  les 
Lacéfenonicns  dans  lemg  retranche- 
ments, et  dès-lors  tout  le  reste  de 
ramée  prit  la  fuite,  ou  fut  taillé  en* 
pièces.  Éodidas  périt  dans  le  combat.' 
Qeomènes,  étant  retourné  à  Sparte  a  vec 
quelques  cavaliers,  conseilla  aux  La- 
cédémonîens  de  se  soumettre  au  vain- 
queur, et  s'embarqua  pour  l'Egypte 
arec  ses  amis,  l'an  aa3  avant  J.-C: 
Ptokmée-Êvergètes  vivait  encore ,  et 
Qeomènes  espérait  en  obtenir  des  se- 
cours pour  rétablir  sestfflaires;  mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  temps 
après ,  Ptolemëe-Pnilopator ,  son  fils  > 
qui  lui  succéda,  abandonna  absolu- 
ment les  soins  du  gouvernement  à  Se- 
«buis.  Bientôt ,  redoutant  l'influence 
que  Magas ,  son  frère ,  et  Bérénice,  sa 
mère,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut 
s'en  défaire.  Sosibius  qu'il  en  avait 
chargé,  craignant  une  révolte  de  l'ar- 
mée, fit  part  de  ce  projet  à  Qeomènes, 
eu  lui  témoignant  ses  inquiétudes ,  et 
Géomènes  le  rassura  en  disant  :  «  Il  y 
»  a  dans  cette  armée  trois  mille  Grecs 
»  du  Péloponnèse  et  mille  Cretois  tous 
»  prêts  à  m'obéir  au  premier  signal , 
»  et  le  reste  de  l'armée  n'est  pas  à 
»  craindre.  »  Ce  discours  revint  a  la 
pensée  de  Sosibius  lorsque  Qeomènes 
renouvela  ses  instances  et  demanda 
an  secours  pour  passer  dans  le  Pélo* 
pounèse;  il  crut  qu'il  serait  dangereux 
de  confier  une  escadre  et  des  troupes 
à  un  nomme  qui  connaissait  si  bien 
kaiUessedugouvernementégyptien, 
*  dont  la  présence  seule  lui  paraissait 
inquiétante  pour  la  sûreté  du  pays.  11 
lu  refusa  donc  sa  demande,  et  n'at- 
tendait que  l'occasion  de  s'en  défaire , 
lorsqu'un  certain  Nkagoras,  messe* 
aien,  ami  «f Arcaidaaus ,  que  Cleo- 
ufenesavaittiiéy  arriva  en  Egypte  avec 
des  chevaux  à  vendre  j  Gléomenes  lut 
^^(LtqrfU  aiarait  mkia  fait  d'âme- 
Kr  des  esclaves  prostitué*  de  l'unit 
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de  l'autre  sexe ,  la  seule  chose  dont  le 
roi  fît  quelque  cas,  Nicagoras  reporta  ce 
propos  à  Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine 
pour  Qeomènes,  le  décida  à  écrire  unt 
lettre  contre  lui*  Effectivement,  Niea» 
goras,  en  mettant  à  la  voile ,  écrivit 
à  Sosibius  que  Gléomenes  était  décidé 
a  exciter  un  soulèvement  contre  le  roi, 
si  on  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens 
de  retourner  dans  le  Péloponnèse,  et 
Sosibius,' saisissant  ce  prétexte,  fit 
enfermer  Qeomènes  dans  «ne  mai- 
son assez  vaste  autour  de  laquelle  oa 
5 laça  des  gardes.  Gléomenes,  furieux 
e  se  voir  traiter  ainsi ,  résolut  de 
tout  risquer  pour  recouvrer  sa   li- 
berté. Ptolemée  étant  allé  faire  un 
voyage  à  Ganope ,  il  répandit  le  bruit 
qu'il  s'était  réconcilie  afee  le  rot  qui 
allait  le  délivrer,  et,  à  l'occasion  de 
cette  bonne  nouvelle,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lors- 
qu'il les  vit  ivres ,  il  sortit  avec  ses 
amis  et  ses  esclaves,  tous  armes  de 
poignards;  s'étant  rendus  sur  la  place 
publique  ,    ils  saisirent   Ptotémee , 
gouverneur  de  la  ville,  et  invitèrent 
k  peuple  à  se  révolter.  Personne  ne 
s'étant  joint  à  eux,  ils  se  portèrent  à 
la  citadelle  pour  en  briser  les  portes. 
et  mettre  les  prisonniers  en  liberté; 
mais  ceux  qui  ^commandaient,  ayant 
été  avertis  de  leur  projet,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  :  ne  sorte  que  Qeo- 
mènes et  ses  compagnons,  se  voyant 
destitués  de  tout  secours ,  prirent  le 
parti  de  se  tuer  les  uns  les  autres.  Plu* 
tarque  dit  que  Ptolemée  fit  écorcher 
son  corps  et  le  fit  exposer  sur  un  gi- 
bet, et  fit  tuer  sa  mère,  ses  enfants 
et  toutes  les  femmes  de  leur  suite.  Qeo- 
mènes mourut  l'an  aai  av.  J.-C  H 
lut  extrêmement  regretté  par  les  Spar- 
tiates ,  qui  avaient  toujours  espéré  qu'il 
rétablirait  leur  ancienne  domination. 
Il  avait  effectivement  de  très  grandes 
Qualités,  comme  il  le  prouva  par  ta 
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révolution  qu'il  opéra  à  Sparte»,  Aut 
talents  militaires,  il  joignait  desyertus. 
sociales»  et  la  simplicité  de  se»  ma* 
nières, le  faisait. chérir  de  tons  ceuxi 
qui  rapprochaient  ;  mais  on  ne  peut  pas 
lui  pardonner  les  meurtres  donj  il  se 
souilla.,  et  la  part  qu'il  prit  aux  srir. 
mes  de  Ptob'roée-Philopator.,Sa  vie 
a  été  écrite  par  Plutarque ,  qu'il  faut 
comparer  avec  Polybe  pour  le,  iwtfc 
lier,  ainsi  que  nous  l'ayons  /ait.  dans 
cet  article»       ».  .  '  •  G-hel  • 

CLÉOMENÈS,  sculpteur  grec  et 
athénien,  serait  presque  inconnu,  si 
son  •nom. ne  nous  était  parvenu,  gravé 
sur  un  ouvrage  immortel ,  la  Vénus 
Médicis.  Pline  cite  Qéomenès  comme 
Fauteur  des  statues  appelées  Tkesfria* 
des  :  c'étaient  les  muses ,  auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom ,  soit  parce 
qu'elles  étaient  vêtues  à  la  manière 
des. femmes  de  Thespies  ;  soit  plu- 
tôt parce  que  leurs  statues,  exécu- 
tées par  Cléomenès ,  venaient  de  cette 
ville  >, bâtie  sur  la  pente  .  du  mont 
Hélicoa ,  et  où  les  Muses  étaient  ho-* 
norées  d'uD'cuJte  particulier.  On  croit 
qu'elles  furent  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  enJexés  delà  Grèce  parle  con<- 
sul  Mummhis;  et  Phne  cite  les  Thes-^ 
ptadoiparmi  le»  plus  belles-statuesqai 
décoraient  à'  Rome  lotempledela  ¥&> 
licite.,  où  l'une  d'elles  inspira ,  d'après 
le  témoighagejde  Varron ,  une  passion 
violente  à  mu  chevalier  romain  nommé 
Junius  Pisciadus.  Ce  temple,  qui 
était  regardé  comme  un  monument  dé 
Sylla ,  ayant  été  détruit  pendant  les 
guerres  civiles.,  les  Tbespiadîes  furent 
transportées,  comme  on  le  voit  par 
un  passage  de  Pline,  dan»  les  monu-i 
méats d'Asinius  Pollion.  M.-  Viscoriti 
a .  éclakci  ce  point  de  l'histoire  dé 
l'art  en  attribuant  à  Cléoménjes,  sur 
des  preuve»  nméfragaMes ,  les  Thés* 
piaefes  du, temple  «de  la  Félicite,»  dans 
fme.tiote  cntique'qui  ;?en:idoa  ;  lutin? 
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seree  dans  la  Décade  philosophique. 
Le  plus  beau  ntre  de  gloire  de  Cléo- 
menès, s'il  n'était  pas  contesté,  c'est 
d'avoir  produit  la  Vénus  Médias, 
cette  figure  enchanteresse,  type  éter- 
nel des  grâces  et  de  la  beauté.  Sur 
sa  base,  on  lit  cette  inscription  grec- 
que ,dont  l'orthographe  est  vicieuse  : 
KAEOMENH2  ÀIIOAAOAÛPOY, 
A.OHNAI02  ErmiHZEN  ; 
C'est-à-dire  :  «  Cléomenès ,  fils  d'A- 
»  pollodore,  athénien,  Ta  fait  »  Mais 
il  est  évident^.  i°.  que  le  morceau  du 
socle  sur  lequel  se  trouve  l'inscription 
est  rapporté  $  2°.  que  quelques-unes 
des  lettres  sont  maladroitement  imi- 
tées   des   anciens   caractères    grecs. 
D'après  ces  remarques,  les  antiquaires 
et  les  critiques  s'étaient  accordés  à  ne 
point  regarder  cette  inscription  com- 
me antique,  et  son  origine,  comme 
celle  de  la  s/atue  ,  n'en  était  devenue 
que  plus  obscare.  La  Vénus  Médicis, 
avant  d'être  portée  à  Florence,  dé- 
corait à  Rome  la  Villa-Médicis  ;  en 
remontant  plus  haut ,  on  a  moins  de 
certitude  sur  le  sort  de  cette  statue. 
Suivant  Bianchini  et  Gori ,  elle  au- 
rait été  trouvée  dans  les  jardins  de 
Néron  j  Joseph  Bianchi  assure  qu'elle 
fat  découverte  à  Tivoli  dans  les  rui- 
nes de  la  '  Vilta-Adriana.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inscription  paraissant    ar- 
rangée   par    Une   main   moderne , 
ou  ne  regarda  plus  le  nom  de  Cléo- 
menès que   comme   le   résultat    de 
quelque  ruse  mercantile ,  et  l'on  pré- 
tendit reconnaître  ,  dans  la    Vénus 
Médicis,   tantôt  celte   de  Phidias, 
qui  du  temps  de  Pline  décorait  lès 
portiques  d'Octavie ,  tantôt  celte)  de 
Praxitèle,  cette  fameuse  Vénus  de 
Grade ,  qui ,  suivant  la  description 
qu'en  a  donnée  Lucien  ,  était  absolu- 
ment posée  comme  la  Vénus  Mé- 
àfais  ;  enfin ,  on  Y  attribua  aussi  a  Sco- 
j*sv  M^  Yiwttftû;  avec  sa  sagacité 
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trdhiaire,  par  une  opinion  qui  sein-   '     CLEOMENES  était  un  des  Grecs  f 
bie  incontestable ,  a  rendu  à  Cleo-     et  probablement  uu  des  Macédoniens 
menés  l'honneur  d'avoir  fait  ce  chef-    qui  suivirent  Alexandre  dans  son  cx- 
dœuvre.  Il  a  fort  bien  remarque  que,     pëdition.  Lorsque  ce  conquérant  vou- 
si  Ton  eût  falsifié  l'inscription  pour     lut  fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
dooner  du  prix  à  la  statue,  ou  n'eut     l'embouchure  cauopiquë  du  Nil  ,  il 
pas  choisi  un  artiste  sur  lequel ,  ex-     chargea  de  l'exécution  de.ee  vaste pro- 
cepté  Pliue ,  tous  les  écrivains  de  l'an-  -  jet  Cléomènes ,  qu'il  avait  mis  à  la  télé 
tiquitc  ont  gardé  le  silence,  et  il  a  con-     des  revenus  de  l'Egypte  et  de  rÂfri- 
du, avec  beaucoup  de  probabilité,  que     que.  C'est  à  tort  qu'dn  la  confondu 
l'inscriplion  originale ,  qui  portait  le     avec  l'architecte  d'Alexandrie,  .(/''qp'. 
nom  de  Cléomenès ,  ayant  été  endom-  '  Dinocrates.  )  Cléomèpes  se  fit  abhor- 
magée  dans  la  fouille ,  bu  lors  du  trans-  '  rer  dans  son  administration  ;  il  tour-» 
port  de  la  statue ,  on  l'aura  rétablie  ou  "  mentait  par  des  exactions  continuelles 
restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée,  ~ les  peuples  confiés  à  sa  surveillance* 
au  moins  pour  lé  sens.  La  maladresse     Alexandre,  suivant  Ai  rien ,  lui  avait 
et  l'ignorance  avec  lesquelles  cette  ins-  ~  promis  le  pardon  et  l'impunité  dé  ses 
cription  a  été  refaite  ne  permettent    crimes ,  s  il  faisait  construire  cte  Beaux 
guère  d'en  tirer  des  conséquences  ~  temples  et  des  monuments  consacrés 
pur  connaître  l'époque  â  laquelle  vi-  '  à  la  mémoire  d'Éphestiôii  ;  mais  Pto- 
vait  Cléomenès.  M.  Caraffe,  dans  la  :  femée,fils de Lagus^uï obtint, après 
première  livraison  de  la  collection  du  "  la  mott  du  conquérant ,  lé  sceptre  de 
Musée  Napoléon  (par  Filhol),  con-   ^TÉgyptè,  fit  mettre  à  mprt  Cléomènes, 
jeeture  qu'il  était  fils  d'Apollôdore,  ce-   'ijufil  regardait  comme  iïn'homme  en- 
lèbre  peintre  athénien  ;  dès-lors ,  il  au-    fièrement  dévoué  à',Përdiccas.   V— i. 
rail  vécu  vers  la  1  <Me.  olympiade  (  58o  '      CLEON ,  fils*  dé  Gléainetus ,  ;  alhé- 
ans  av.  J.-C.  )  î  mais  le  caractère  delà  "  iiien,  cori^oy  eur  de  profession4,  se  troU- 
sculpture  et  le  fini  du  travail  ne  laissent  %  vtfnl  doue,  de  quelque  facilité  a  "  parler 
pas  la  faculté;  dé  remonter  à  une  épo-  '  et  de  beaucoup  d'imfouderice  x  se  crut 
q»w  aussi  éloignée.  M.  Visco'nti  pense  J  fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la'rcpu- 
que  Cléomenès  florissait.  peu  de  temps  '  blique.  Il  commença,  par  attaquer  Pé- 
ftvaut  la  destruction  de  Corinthe  vers    riclès,  tfu'îl  fit  condamner  a' un ç amen- 
la  i5o*.  olympiade,' i8p  ans.  avant  'de;  mâis!  le  peuplé  n'en  cpntmua  pas 
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»  l'a  Eût.  »  On'lit  eriCôre  le  nom  ville  en1,  âge  dé  porter  les  armes ,' et 
de  Cléomenès  sur  buèlcrues -morceaux  *  vendre  les  femmes  et  lès  enfants  com- 
antiques  qui  se  trouvent  maintenant  '  me  esclaves.  Les  Athéniens  sentirent 
w  Angleterre ,' etJjdr in i  lesquels  se  heureusement 'l'atrocité  de.ee  décret, 
▼cil  unemuse  qui  jpirrait  être  une  de  "  ci  le  révoquèrent  à  temps,,  malgré  Tes 
«i  fameuses  Ihespiàdes.  I--— S—fc.  '"  VOciférâltous  de  Cléon.  Ils  continue- 
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rent  cependant  à  se  laisser  diriger  par 
lui,  et  il  devint  le  chef  du  parti  po- 
pulaire contre  celui  des  grands,  à  la 
tête  duquel  était  Nicias,  homme  re- 
commandable  par  sa  probité ,  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pou- 
voir lutter  contre  un  adversaire  aussi 
audacieux. Un  événement  qui  semblait 
devoir  perdre  Cléon,  augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
cédémoniens ,  dans  lequel  se  trou- 
'  vaient  plusieurs  Spartiates ,  étant  blo- 
qué dans  llle  de  Sphactérie9sans  qu'on 
Sût  lui  donner  de  secours ,  les  Lacé- 
émoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la 
paix;  mais  Cléon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  fit  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompues.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphactfenê; 
mais,  malgré  la  surveillance  des  as- 
siégeants, des  Ilotes  nageant  entre 
deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vivres  aux  Spartiates ,  et 
les  Athéniens,  bloqués  eux-mêmes1 
par  terre  dans  Pylos ,  souffraient  beau- 
coup. Le  peuple  athénien  voyant  l*hi- 
Ter  approcher,  saison  où  le  blocus 
serait  presque  impossible ,  murmurait 
hautement  contre  Cléon  de  ce  qu'il 
avait  empêché  de  faire  la  paix.  H  pré- 
tendit que  ceux  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à  se  rendre.  Le  peuple  voulut 
l'y  envoyer  pour  examiner  par  lui- 
même;  mais  il  refusa  cette  mission  , 
et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
temps  précieux ,  il  fallait  y  envoyer 
'  un  général  habile,  tel  que  Nicias,  avec 
quelques  troupes,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même , 
"  quoique  peu  expérimenté,  se  faisait 
fort  de  s'emparer  dans  peu  de  temps 
de  llle  et  de  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés. Il  ne  s'attendait  pas  à  être 
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5 ris  au  mot  ;  mais  Nicias  s'étant  levé , 
it  que ,  puisque  la  chose  lui  parais- 
sait si  facile,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement,» et  le  peuple,  qui  n'était  pas 
fâché  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposition  de  Nicias  ,  dans 
l'espérance  que  Cléon  échouerait  dans 
cette  entreprise.  Il  fut  donc  obligé 
d'accepter ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  I)é- 
mosthènes,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant,  il  partit  pour 
Pylos  avec  quelques  troupes.  Les  Athé- 
niens n'avaient  pas  encore  osé  débar- 
quer dans  l'île  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ;  ce  fut  la  première  chose  que 
fit  Démosthènes,  et,  les  ayant  acca- 
blés  de  traits,  il  les  força  à  se  rendre 
prisonniers.  Cléon  ne  manqua  pas  de 
s'attribuer  tout  l'honneur  de  cette  ac-  ' 
tion,  et  se  crut  dès-lors  un  grand1 
„  général!  En  conséquence ,  il  se  fit  don- 
.  ner  quelque  temps  après  (  l'an  4*5  ' 
av.  J.-C  )  le  commandement  des  trou- 
pes  que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
fa  Chalcidique  de  Thrace  pour  faire  i 
la  guerre  à  Brasidas,  général  lacé- 
démonien.  Il  eut  crabord  quelques  suc-  ' 
ces  j  mais,  ayant  appris  que  Brasidas  i 
était  vers  Àmphipofis ,  il  eut  la  té- 
mérité d'aller  le  chercher,  fut  com- 
plètement battu ,  et  perdit  la  vie  dans  i 
le  combat.  La  victoire  coûta  cepen- 
',  dant  cher  aux  Lacédémoniens  ;  car  i 
[  Brasidas,  leur  général,  fut  aussi  tué. 
Telle  fut  la  fin, de  ce  démagogue  célè- 
bre, qui  avait  sans  doute  quelques 
,  talents ,  mais  qui  en  fit  un  usage  bien 
"fatal  â  sa  patrie ,  en  éloignant  par  ses 
calomnies  les  gens  honnêtes  du  gou- 
vernement.  On  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  Fas- 
'  cendant  sur  les  Athéniens  qui  ne  rés- 
umaient point.  Ils  connaissaient  en  effet 
ses  concussions  ;  car  ils  le  laissèrent 
condamner  par  les  chevaliers  à  une 
amende  de  cincÉtolents .  pour  s'être 
laissé  gagner  panes  présents  de  quel- 
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quel  îles,  et  «voir  fait  diminuer  leurs 
contributions.  Ils  virent  aussi  avec  plaip 
sir  le  poète  Aristophane  le  poursuivre 
à  outrance  et  le  livrer  au  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Clëon ,  de 
mû  côte',  ne  se  gênait  point  avec  le 
peuple.  L'ayant  convoque'  pour  lui 
faire  une  proposition  très  importante, 
fl  se  fit  attendre  long-temps ,  et ,  étant 
arrivé  à  la  fin  couronné  de  fleurs  ^ 
il  pria  de  remettre  rassemblée  à  un 
autre  jour ,  parce  qu'il  avait  offert 
un  sacrifiée  et  avait  ses  amis  à  dîner. 
Les  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  se  séparèrent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
dée sur  cette  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d'Adièues  était  animé  contre 
tous  ceux  qui  se  Élisaient  distinguer 

Cr  leur  naissance ,  leurs  richesses  ou 
m  talents.  U  n'y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ter du  rôle  de  les  tourmenter,  et , 
&  qu'il  s'en  présentait,  tes  Athé- 
niens ne  manquaient  pas  de  les  ac- 
cràffir  avec  empressement  X3éon , 
d'ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  à  trois  oboles,  au  lieu  de  deux , 
ce  qui  lui  avait  tait  beaucoup  de  par- 
taU)  les  fonctions  judiciaires  étant 
abandonnées  à  la  dernière  classe  diy 
peuple.  Il  laissa  un  fils  nommé  Cleo- 
nôfon,  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Démostnènes  pour  Bœo- 
tas.  Thucydide  traite  Cléon  avec  sé- 
vérité; mais  cet  historien  était  du  parti 
°Pposé  à  celui  de  ce  démagogue  qui 
parait  avoir  beaucoup  contribué  à  son 
«^     •  .       G~». 

CLÉON,  sculpteur  grec,  né  à  Si- 
mone, fut  élève  d'Antiphanes  d'Àr- 
gps ,  dont  Pausanias  cite  plusieurs  ou- 
▼rages  remarquables ,  et  qui  s'était 
fermé  par  les  leçons  de  Périclète , 
Ja  des  disciples  de  Polyclète.  Cléon 
florissait  dans  la  98e.  olympiade  (  388 
*»**?.  J.«C  ).  Ce  fut  a  cette  époque 
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qu'il  fit  pour  les  Éléens  deux  des  six 
statues  de  Jupiter,  en  brome,  que 
Ton  éleva  aux  dépens  des  premiers 
athlètes  qui  introduisirent  la  fraude 
dans  les  jeux  olympiques,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'ar- 
gent. Sur  Tune  de  ces  statues ,  on  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
palmes  olympiaues  étaient  le  prix  de 
h  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l'autre ,  une  inscription  sem- 
blable menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core a  Élis,  de  la  main  du  même 
artiste ,  les  statues  de  plusieurs  Grec* 
couronnés  dans  ces  jeux,  et  nne  Vé- 
nus d'airain,  ayant  k  ses  pieds  un 
enfant  de  bronze  doré  ;  l'enfant  était 
de  Boëtbus  de  Cartbage,  qui  fut  en* 
core  très  habile  ciseleur.  Pline  perle 
d'une  statue  à'jfdmètecommeàu  chef- 
d'œuvre  de  Cléon.  11  excellait  aussi  à 
représenter  les  vieillards  et  les  philo* 
sophes.  L'—S— -s. 

CLÉON1GE.  Foy.  Pausakias, 
roi  de  Sparte. 

CLÉONYME,  second  fils  de  Cleo- 
mènes  II,  roi  de  Sparte,  voulut,  après 
la  mort  de  son  père,  Tan  309  av. 
J.-C,  disputer  le  trône  à  Aréus;  mais 
ses  prétentions  furent  rejetées  par  le 
sénat.  Quelques  années  après ,  les  Ta- 
rentins  étant  en  guerre  avec  les  Lu* 
caniens  et  les.  Romains,  le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Laeédéme* 
mens ,  qui  le  leur  accordèrent,  il 

Eassa  donc  en  Italie  avee  cinq  mille 
ommes  qu'il  avait  rassemblés  dans' 
le  Péloponnèse ,  et  les  Grecs  de  l'Italie 
s'étant  pour  la. plupart  réunis  à  lui, 
il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  forces 
considérables.  Les  Lucaniens  effrayés 
demandèrent  la  paix ,  et  il  la  leur  ac- 
corda ;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  se§ 
avantages  pour  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  ne 
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songea  qu'à  asservir  les  peuples  qui  3e  prendre;  mais,  ayant  été  arrêté 
.l'avaient  appelé  à  leur  secours.  Ayant  par  la  nuit,  il  éprouva  le  lendemain 
quitté  le  vêtement  Spartiate  pour  pren-  une  telle  résistance,  qu'il  fut  obligé 
drela  pourpre,  il  s'abandonna  au  de  se  retirer.  Gctle  résistance  fut  sur- 
luxe et  à  la  débauclue ,  et  se  condtûsit  tout  dirigée  par  Acrotatus,  qu'ani- 
comme  un  tyran.  Gassandre  et  Déiné-  niait  le  danger  de  Ghétidonis.  Cette 
~trius-Poliorcètes  se  disputaient  alors  femme ,  craignant  de  tomber  dans  les 

•  1 empire  de  la  Grèce  ;  Géonyme  éleva  mains  de  son  époux ,  était  préparée  à 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'em-  s'étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 

.  para  de  l'île  de  Gorcyre,'  qui  devait  .  On  ignore  ce  que  devint  Gkfonyme  : 

lut  servir  de  place  d'armes  pour  cette  on  sait  seulement  que  Léonidas ,  son 
'  guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins    fils,  fut  dans  la  suite  roi  de.  Sparte. 

et  les  antres  peuples  de  la  Grande  .    •         ..  G— ». 

Grèce  avaient  profité  de  son  absence  ,  CLÉOPATRE,  nièce  d'Attale,  l'un 
'-pour  secouer  le  joug,  il  retourna  en  des  principaux  Macédoniens , inspira 
-  Italie,  l'an  3o3  av.  J.-C.  Il  prit  d'à-  -de  l'amour  à  Philippe,,  roi  de  AEacé- 

bord'  Tkurium ,  ville  alliée  des  Ro-  •  doine ,  qui  l'épousa ,  quoique  déjà  ma- 

•  mains  ;  mais,  ayant  été  défait  par  le    rie  à  OÏympias  et  à  plusieurs  autres 
".  consul  £milius,  il  se  rembarqua.  Par-    femmes*  Ge  mariage  occasionna  beau- 
venu*  au  fond  du  golfe  Adriatique ,  il    coup  de  troubles  dans  sa  famiHe.  CHym- 

*i  envoya  par.  la  Brecta  quelques  4rou-  pias,  offensée  de  l'insolence  de  cette 
.pes  sur  .des  bateaux,  pour  piller  fin-  nouvelle  épouse  et  de  celle  dp  son 
■  térieut-  du  pays  ; .  elles  forent  taillées  ,  oncle ,  se  retira.en  Épire,  et  Alexandre 

•  en  pièce*  par  les  habitants  de  Padoue  quitta  également  la  cour  dé  son  père. 
et  des  environs ,  qui  vinrent  l'attaquer  Après  la.  mort  de  Philippe ,  Attaie  fit 
ensuite  &  détruisirent  une  grande  par-  ,  quelques  tentatives  pour  faire  donner 
tie  de  son  escadre.  Il-  ne  parvint  pas    le  trône  au  fils  que  ce  prince  avait 

-sans  peine  à  s'échapper,  et;  ne  pou-  .  eu  de  Géopâtre,  mais  il  ne  réussit 
.  vaut. plus  se. maintenir  à  Gorcyre,  il  pas ,  et  .Alexandre,  ayant  découvert 
retourna' dans  la  Lacenie*  On  l'en-  ses  intrigues,  le  fit  mourir»  OÏympias, 
voy a,  quelque tempsia près ^ au  secours  pendant  qu'Alexandre  était  en  Asie, 
.  desThébains,  qui  Venaient  de  se  ré-  -  fit  périr  Gléopâtre  et  son  fils  de  la 
volter.contre  Démétrius.  11  entra  dans  manière  la  plus  cruelle  5  elle  fit,  en 
ldur  ville  avec  son  armée;  mais,  ayant  -effet  y  griller  celui-ci  en  présence  de 

•  appris  tfaxe  Démétrius  approchait,  il  sa  mère,  qu'elle  força  ensuite  à  s'é- 
n'osai  pai  l'attendre,  et  emmena  ses  '  trangler.  C—7R. 

.trompes.  Parvenu  au»  âgq  «très  avan-  .:.,  GLÉOPÂTRE,  fille!  de  Philippe, 
z  kéj  à  épo«sa  Chélidonis ,  •  jeune  prin-  .  roi  de  Macédoine  ,  et  jfOlympias , 
.'  cesse  du  sang  royal;  qui  l'abandonna  épousai,  l'an  ^7  av.  J.-C. ,  Alexan- 
c bientôt  pour  le  jeune  Acrotatus ,  fils  -  dre  $  rqiid?$pire,  son.dntLê  mater- 
.  ôYAréus.  Il  en  conçut  une  telle, jalon-  nel ,  et  Philippe  fut  assassine'  durant 
v  sie ,  •  que ,  ne  pouvant  se  venger  autec-  Jes  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Son 
.  ment,  il  alla  trouver  Pyrrhus,  roi    époux  ayant  .été  tué  en  Italie,  elle 

•  d'Épi™,  et  lui  proposa  la  conquête  .  passa  en  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
«  de  la  Laconie.  Ce  prince  adopta  ce    frère.  Après  sa  mort ,  elle  resta  •  à 

projet  avec  empressement ,  et  s'avan-  Sardes  7  où  elle  jouissait  d'une  grande 
.{a  jusqu'à  Sparte,  qu'il  fut  sur  le  point    -considération;  et  elle,  vk'lcs  princi. 
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paux  généraux  d'Alexandre  solliciter 
l'honneur  de  devenir  son  époux ,  dans 
l'espérance  d'acquérir  par  ce  mariage 
des  droits  au  trône ,  auquel  ils  pré- 
tendaient tous.  Elle  paraissait  disposée 
à  préférer  Perdiccas.  Ce  général  ayant 
élé  tué  en  Egypte ,  Eumène  s'appuya 
du  crédit  de  Cléopâtre  pour  conte- 
nir dans  le  devoir  l'armée  dont  Per- 
diccas lui  avait  confié  le  commande- 
ment. Àntigone  ,  ayant  appris  qu'elle 
voulait  passer  en  Egypte  pour  épouser 
Ptotémée,  fils  de  Lagus,  la  fit  as- 
sassiner par  quelques-unes  de  ses 
femmes,  dans  la  crainte  que  ce  ma- 
riage ne  rendît  Ptolémée  trop  puis- 
sant. Il  fit  ensuite  mourir  celles  qui 
avaient  trempé  dans  cet  assassinat, 

Sour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  avait 
onné  les  mains ,  et  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques  à  Cléopâtre.  ENe 
mourut  l'a^  3oB  av.  J^C.     C — r. 

CLÉOPÂTRE,  fille  d'Antiochus- 
le-Grand,  roi  de  Syrie,  n'était  pas 
encore  nubile  lorsqu'elle  fut  promise 
au  jenne  Ptolémée  Epiphanes ,  qui  ré- 
gnait en  Egypte,  sous  la  tutelle  des 
Romains.  Le  roi  de  Syrie  n'avait  re- 
cherché cette  alliance  qu  afin  d'avoir 
dans  la  "suite  un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  trône  d'Egypte  ;  mais  Cléo- 
pâtre ,  loin  de  seconder  les  vues  am- 
bitieuses de  son  père,  resta  constam- 
ment attachée  à  son  devoir  et  aux 
intérêts  de  son  époux.  Chargée ,  après 
ta  mort  d'Épîphanes ,  de  la  tutelle  de 
Philométor,  son  fils,  elle,  gouverna 
le  royaume  avec  autant  d'équité  que 
de  prudence ,  et  mourut  regrettée  des 
Égyptiens ,  dont  elle  avait  gagné  l'af- 
fection. H  paraît  que  c'est  dépuis  cette 
reine  que  la  plupart  des  princesses 
d'Egypte-  ont  porté  le  nom  de  Cleo- 
pétre,  comme  les  princes  portaient 
celui  de  Ftolémée,  et,  dans  ce  cas, 
te  serait  une  preuve  de  vénération 
pour  sa  mémoire*  Pourquoi  les  autres 
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Cléopâtre  ne  furent-elles  pas  héritières 
de  ses  vertus  comme  de  son  nom  ? 
Ses  fils  ,  Ptolémée  -  Philométor  et 
Ptolémée-Physcon  (  Évergètclf  ),  ré- 
gnèrent tous  les  deux  en  Egypte.  Sa 
fille  Cléopâtre  épousa  successivement 
ses  deux  frères.  T — w. 

CLÉOPÂTRE ,  fille  de  la  précé- 
dente et  de  Ptolémée*  Epiphanes  , 
épousa  son  frère  Ptolémée  Phiiomé- 
tor,  dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince-, 
encore  enfant  à  la  mort  de  son  père, 
-devait  lui  succéder  au  trône  d'Egypte; 
mais  Physcon,  frère  de  Philométor 
et  de  Cléopâtre  elle-même ,  s'étant  em- 
paré de  la  couronne  j  il  se  forma  à 
la  cour  deux  partis  puissants ,  dont 
l'un  soutenait  les  prétentions  de  Cfeo- 

Sâtre  pour  son  fils,  et  l'autre  celles 
e  Physcon.  Un  ambassadeur  romain 
qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie, 
obtint  par  sa  médiation  que  Cléopâtre 
épouserait  Physcon ,  et  que  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Philométor  serait 
regardé  comme  l'héritier  du  trône. 
Malgré  ce. traité,  le  nouveau  roi  fit 
assassiner  le  jeune  prince  sur  le  sein 
de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  no- 
ces. Cléopâtre  eut  de  ce  second  mari 
un  fils  qu'on  nomma  Memphjrtis ,  et 
elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme 
reine  d'Egypte  et  comme  épouse  de 
Physcon.  Celui-ci ,  ayant  excité  par  sa 
conduite  un  soulèvement  général  en 
Egypte ,  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Chy- 
pre avec  Mcmphytis  et  sa  seconde 
femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
alors  le  gouvernement  a  celte  Cléo- 
pâtre répudiée.  Le  cruel  Physcon  se 
vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L'ayant  fait  mourir,  il  fit  partager 
?on  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
4'envoya  à  Cléopâtre,  qui  reçut 'cet 
-horrible  présent  au  milieu  des  fêtes 
qu'on  célébrait  pour  le  jour  de  sa 
naissance.  L'indigna  lion  qu'inspira  un 
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si  grand  crime  augmenta  le  crédit 
de  Cléopâtre  : .  tous  les  Alexandrins 
lui  offrirent  leurs  bras  et  coururent 
aux  armes  ;  Pbyscon ,  de  son  coté, 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  ar- 
mée. 11  se  donna  une  bataille  san- 
glante sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
mais  la  cause  du  crime  triompha.  Les 
troupes  de  Cléopâtre  furent  taillées 
en. pièces.  Cette  reine  eut  alors  re- 
cours à  Démétrius,  roi  de  Syrie,  son 
gendre ,  à  qui  elle  promettait  la  cou- 
ronne d'Egypte.  Dans  l'espoir  de  ré- 
gner à  Alexandriet  ce  prince  se  mit 
en  marche  avec  des  forces  considé- 
rables ;  mais  étant  arrivé  à  Pcluse , 
il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets ,  et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre ,  ainsi 
abandonnée ,  se  réfugia  avec  ses  tré- 
sors auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa 
fille,  qm  lui  donna  un  asyle  à  Pto- 
Ismaïs,  où  elle  résidait  alors.  Celte 
princesse  n'eut  de  Ptolémée  Physcon 
qu'un  fils ,  nommé  Memphjrtis,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  eu  de 
Philométor  un  prince,  assassiné  par 
Physcon ,  et  deux  filles  qui  portèrent 
le  nom  de  Cléopâtre,  T— fc. 

CLÉOPÂTRE,  reine  dcSyrie,était 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptolémée 
Philométor.  Moins  connue  peut-être 
que  la  dernière  reine  d'Egypte,  qui 
porta  le  même  nom,  elle  l'égala  par 
son  ambition,  et  la  surpassa  par  ses 
crimes.  Successivement  épouse  de  trois 
rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs 
fois  ensanglanté  un  trône  où  l'avait 
placée  la  politique  de  son  père. Tel  était 
à  cette  époque  l'état  d'anarchie  et  de 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que 
Cléopâtre  vit  la  couronne  devenir  al- 
ternativement le  partage  de  princes  lé- 
gitimes ou  la  proie  d'usurpateurs,  con- 
tre lesquels  elle  eut  souvent  à  défen- 
dre sa  vie  et  ses  droits»  Alexandre  Bala, 
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homme  d'une  naissance  obscure,  mats 
qui  se  faisait  passer  pour  fils  d'Aniio- 
cbus  IV,  s'étant  révolté  contre  Démé- 
trius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie  avec 
l'agrément  des  Koroains.Ptolémée  Phi- 
lométor, qui  avait  soutenu  cette  usur- 
pation ,  lui  donna  sa  fille  Cléopâtre 
(  vers  l'an  1 49  avant  J.  -  C.  ).  On  ceV 
lebra  ce  mariage  à  Plolémais  avec  une 
-grande  pompe,  et,  pour  en  augmenter 
l'éclat,  Alexandre  y  invita  le  souverain 
sacrificateur  des  Juifs»  Quelques  an- 
nées après,  Philométor,  mécontent  de 
son  gendre ,  feignit  de  vouloir  le  se- 
.courir  contre  Démétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir 
.du  troue  de  son  père.  Il  entra  en  Sy- 
rie ,  enleva  Cléopâtre  à  son  mari ,  et 
lui  fit  épouser  Démétrius,  qui,  après  la 
défaite  d'Alexandre,  resta  maître  de 
tout  le  royaume;  mais  loin  de  profiter 
de  l'exemple  de  son  père ,  te  nouveau 
roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on 
vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
teur, nommé  Tryphan,  qui,  s'étant 
.emparé  d'une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
4  abord  la  couronne  sur  la  tête  a'An- 
tiochus  Dionysius,  fils  d'Alexandre 
Bala  et  de  Cléopâtre ,  gouverna  quel- 
que temps  au  nom  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui 
pour  régner  seul  à  sa  place.  Démétrius 
fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre,  et 
presque  tous  ses  états  passèrent  sous 
la  domination  du  tyran.  Quelques  villes 
néanmoins  restèrent  fidèles  à  Cléopâ- 
tre, qui  se  retira  à  Séleucîe  avec  ses 
deux  fils.  Comme  elle  avait  tout  à  rer 
douter  d'un  homme  tel  <}ue  Tryphon^; 
et  qu'elle  voulait  se  maintenir  sur  I 
trône,  seul  objet  de  son  ambition, e 
s'adressa  à  Antiochus  Sidètes ,  frère  d 
Démétrius ,  et  elle  en  fit  son  troisiè 
mari.  Ce  prince ,  qui  vivait  paisibl 
ment  à  Rhodes,  ayant  levé  une  arm 
d'auxiliaires,  joignit  ses  troupes  â  celt 
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de  Cleopdtre,  et  Tryphon  ne  tarda 
pas  à  être  vaincu.  Après  avoir  remis 
sous  sou  obéissance  toutes  les  villes 
rebelles,  Àntiochus  prépara  contre  les 
Parties  nue  expédition  dont  les  com- 
mencements furent  si  heureux,  que 
ses  ennemis,pour  embarrasser  le  vain- 
queur, rendirent  la  liberté  à  Démé- 
trius,  qui  revint  dans  ses  états.  Cleo- 
pâtre  fut  peu  satisfaite  de  ce  retour 
imprévu; aussi  jalouse  qu'ambitieuse, 
Ile  n'avait  pas  appris  sans  indigna- 
tion que  son  mari,  dans  sa  captivité, 
était  devenu  l'époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  Par  thés.  Ce  fut  peut- 
être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui 
fit  éclore  par  la  suite  tant  de  projets 
de  vengeance.  Les  Syriens  s'étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Démétrius , 
Ptoléioée  Physcon,qui  avait  à  se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
un  imposteur,  nommé  Alexandre  Ze'~ 
bina.  Démétrius,  abandonné  de  ses  su- 
jets, voulut  se  rendre  à  Ptolémaïs  où 
demctfraU  Cléopâîre  ;  mais  elle  lui  fit 
fermentes  portes  de  la  ville.  Ce  prince 
se  réfugia  à  Tyr,  ou  il  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par» 
tie  du  royaume  fut  alors  soumise  à  Zé- 
liina  ,  et  l'autre  à  Gléopâtre.  Lorsque 
Seleucus ,  fils  aine  de  cette  reine  et  de 
Démétrius,  eut  atteint  sa  vingtième 
année,  il  prit  le  titre  de  roisans  la  con- 
sulte^ Gléopâtre  en  fut  très  choquée  ; 
craigÀn^    que  Seleucus   ne  voulût 
un  îpàr  vengcxja  mort  de  son  père, 
elle  l'invita  a  an  entretien  particulier, 
et  cette  mère  dénaturée  eut  le  courage 
barbare  de  pojgpar^er  eMe*mcme  son 
fils*  Uo  crygfi  jiuisi  atroce  dut  néces- 
sairement révolte?  les  Syriens;  mais 

it«5  fit venir,  d'Àthëues.son  se- 
uls Antiochus  Gvypna,et  le  prço- 
roi  de  Syrie.  Il  n'en  avait  que, 
le  titre,  étant  trop  jeune  pour  régner, 
Géopâfre  tint  seule,  pendant  quelques 
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années,  les  rênes;  du  gouvernement» 
elle  laissa  a  Àntiochus  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébina,  qui  fut  vain- 
cu et  mis  à  mort.  Anjiochus  demeura 
donc  seul  possesseur  d'un  royaume  dis- 
puté par  tant  de  concurrents  ;  il  ne  lui 
resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  voyant  que  le  pou- 
voir allait  échapper  de   ses  mains, 
forme  le  projet  de  transporter  la  cou-* 
ronne  de  Syrie  sur  la  tête  d'un  jeune 
fils  qu'elle  avait  eu  d*  Antiochus  Si- 
dètes, afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine |>endant  la  minorité  de  ce 
E  rince.  Elle  prépare  pour  le  roi  un 
reuvage  .empoisonné,  quelle  lut  offre 
au  retour  d'un  exercice,  G ry pus,,  pré- 
venu du  projet  de  sa  mère,  l'engage  * 
comme  par  déférence,  à  prendre  elle* 
même  ce  breuvage,  et  comme- elle  s'en 
défendait,  il  lui  déclare  qu'il  est  ins- 
truit de  $es  projets,  et  que  le  seul 
moyen  de  se  justifier  est  de  boire  dantt 
la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Gléopâ- 
tre se  voyant  découverte,  avala  le  pot- 
son  ,  et  expira  bientôt  après  (  vers  l'an 
11 1  avant  J.  -C.).  Ainsi  périt  cette 
femme  criminelle,  à  qui  la  Syrie  du* 
y  ne  partie  de  ses  ntaîheurs  pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s  est 
emparé  de  ce  sujet  dans,  la  belle  tra- 
gédie de  Rodogune  j  mai»  l'idée  de 
rendre  Gléopâtre  l'arbitre  de  la  desti- 
née de  sçs  bis  et  de  leurs  droits  à  la 
couronne  a  été  puisée  dans  l'htstoira 
d'une  autre  Gléopâtre ,  femme  de  Pto- 
îcmée  Phracon,  roi  d'Egypte.  Au  dé* 
faut  des  historiens,  les  médailles  que 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste* 
raient  seules  tout  le  pouvoir  dont  elle 
jnuit  sous  le  règne  d' Antiochus,  son 
fils.  On  y  trouve  son  portrait  accollé 
à  celui  de  ce  prince;  Ja  tête  dc/Gléo» 
pâtre  est  ao  premier  rang ,  son  nom 
sj  trouve  sur  la  première  ligne,  ayant 
celui  d'Anttochus ,  et  elle  y  prend  quel* 
quefoisle  titre  de  déesse.  C'est  buseule 
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réiue  de  Syrie  dont  les  médailles  nous 
offrent  le  portrait.  Cleopâtre  eut  d'A- 
lexandre Bala,  Antiocbus  YI  Diony- 
sius;  de  Démétrius  Nicator,  Sëieucns 
et  Antiocbus  VIII  Grypus;  d'Antio- 
cbus  Sidètes  ,  Antiochus  IX  Cyzicé- 
nus  ,  qui  disputa  le  trône  à  son  frère. 

.  GLEOPATRE,  sœur  de  la  précé- 
dente, fut  la  seconde  femme  de  Ptolé- 
mee Physcon ,.  qui   avait  épousé  en 
premières  noces  une  autre  Cleo  pitre, 
sa  propre  sœur,  veuve  de  Ptolémee  Phi- 
iométor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissa  la  faculté  d'appe- 
ler au  trône  d'Egypte  celui  de  ses  deux 
fils  qu'elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  Là  couronne  appartenait  à  Ptolé- 
mee Lathyre,  qui  était  l'aîné;  mais 
elle  choisit  Ptolémee  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l'es- 
pérance de  régner  seule  sois  son  nonu 
Jjes  habitai»  orAlexandt  ic,Kécontenés 
de  cette  injustice  ^  contraignirent  Cleo- 
pâtre  à  rappeler  Latfeyre.  Cette  reine 
exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  Cleo- 
pâtre,  sa  sœur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  lui  fit  épouser  Séléné,  sa  troi- 
sième sœur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'affermir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l'autorité  avec 
Lathyre,  elle  prépara  en  secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle 
donna  d'abord  le  royaume  de  Chypre 
à  Alexandre ,  afin  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  eu  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  Attenté  à  ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 
ver précipitamment,  et  Cleopâtre  fit 
proclamer  Alexandre  roi  d'Egypte. 
Non  contente  d'avoir  ôté  fa  couronne 
à  Latbyre, elle  loi  enleva  encore  Séléné, 
sa  fenime,  dont  il  avait  eu  des  enfants 
(  Foy.  Ssufci )*  Latbyre  prit  posses» 
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ston  de  file  de  Chypre,  abandonnée  par 
son  frère,  et  reparut  bientôt  après,avec 
des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée ,  où  il  soutint  plusieurs 
Combats  contre  Iestroupes  de  sa  mère. 
Il  se  flattait  qu'une  seconde  révolution 
le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egyp- 
te; mais  Cleopâtre  sut  y  maintenir  son 
pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  ir- 
rité de  n'être  pas  traité  en  roi ,  et  ap-* 
prenant  que  sa  mère  conspirait  contre 
lui,  la  prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi 
les  filles  de  Philométor,  dévorées 
toutes  deux  d'une  égale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes, 
périrent  par  la  main  de  leurs  fils  j  Tune 
sur  le  trône  de  Syrie  ;  Fautre  sur 
celui  d'Egypte.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler,  Cleopâtre 
eut  trois  filles ,  Cleopâtre ,  Cleopâtre 
Tryphène  et  Cleopâtre  Séléné.  On  at- 
tribue à  leur  mère  des  médailles  ,  sur 
lesquelles  on  a  cru  reconnaître  ses 
traits  dans  la  tête  allégorique  d'Alexan- 
drie coiffée  d'une  peau  d'éléphant. 

T— w. 
CLEOPATRE,  fille  aînée  de  Ptolé- 
mee Physcon  et  de  la  précédente,  fut 
d'abord  mariée  à  Lathyre,  son  frère, 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (  F^tty. 
l'article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite en  niariage  à  Antiochus  de  Cy- 
zique,  parce  que  ce  mariage  servait 
l'ambition  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  deTryphèpe,  sa 
sœur  (  Fcty*  Cleopâtre  Trïprene  ). 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous 
le  nom  à"  Antiochus  Eusèbes  Philo- 


pator. 

CLEOPATRE*  TftYPHÈN  E ,  sœur 
de  la*  précédente.,  épousa  Antiochus 
Grypus ,  lorsque  /ce  prince  s'empara 
de  la  Syrie  sur  l'usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Cette  princesse,  élevée  à  l'é- 
cole du  crime,  fut  témoin  des  querelles 
de  son  mari  avec  Antiochus  de  Gyzi- 
que,  son  frère ,  qui  voulait  lui  enlever 
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une  portion  de  ses  étals.  La  femme  de 
ce  dernier  ayant  été  faite  prisonnière 
à  Antioche,  où  elle  fut  surprise  par  les. 
troupes  de  Grypus,  Triphène  la  fit 
cruellement  assassiner  dans  lettemple 
même  ou  elle  s'était  réfugiée,  malgré 
les  représentations  et  les  vives  instan- 
ces de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu 
de  tempsaprès  le  même  sort.  Antio- 
chus  vengea  sur  elle  la  mort  de  son 
cpouse,  après  une  bataiUVqu'il  gagna 
sur  son  frère.  Triphène  fut  mère  de 
cinqprioces  qui  disputèrent  long-temps 
à  Autiochus  Eusèbcs  le  royaume  de 
Syrie,  Séleucus  VI,  AntiochusXl,  Phi- 
lippe, Démétrius  III,  ,AntiochusXlL 
Nous  avons  des  médailles  de  tous.  ces. 
princes.  T — ir. 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  (  lune  ) , 
sœur  de  la  précédente,  fut  d'abord 
mariée  à  Ptolémée  Lathyre,  son  frère. 
Lorsque  Gléopâtre,  leur  mère,  chassa 
ce  prince  de  l'Egypte,  elle  ne  permit 
pas  que  Sdéné  suivît  son  mari.  Quel- 
ques années  après ,  elle  la  fit  monter, 
sur  le  trône  de  Syrie,  en  la  mariant  à 
Aniiocfaus  Grypus  qu'elle  voulait  at->, 
tirer  dans  ses  lutérêts.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
cinq  fils  qu'Antiochus  Grypus  avait 
ras  de  Tryphène  luttèrent  long-temps, 
contre  leur  onde  Ànûochus  de  Cy* 
aqaeet  son^rUs  Eusèbes.  Au  milieu  de, 
tous  ces  désordres,  Seléné,  qui  avait 
conservé  une  partie  de  Ja  Syrie,  donna 
sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend 
qu'elle  avait  été  auparavant  mariée  a 
Aniioclms  de  Cyzique  lui-même.  En- 
fa  les  Syriens,  fatigués  des  crimes. 
desSeleucides,  se  dennèrent  à  un  roi 
étranger,  et  choisirent  pour  souverain 
Tigranc,  roi  d'Arménie. .  Séléné  se 
maintint  cependant  à.Piolémaïs,  ou 
elle  fit  élever  ses  deux  fils ,  Antiochus. 
f  Asiatique,  le  dernier  des  Séleucides, 
1<u  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie;  et  Séleucus  Cybiosactès.  Tigrane, 
s'étant  ensuite  emparé  du  reste  de 
ses  états  et  de  sa  personne ,  la  fît  cruel-, 
lement  massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séleucie*  On  a  des  médailles  de  Séléné 
avec  sa  tête;  elles  ont  été  frappées  en 
Egypte  pendant  qu'elle  était  mariée  à 
Lathyre,  dont  elle  eut  une  fille, nom- 
mée Cléopâtre  Bérénice ,  qui  régna  en 
Egypte  (  Koy.  Béjuêotce).  T — ».  . 
CLÉOPATRE  ,  reine  d'Egypte  , 
était  fille  de  Ptolémée  XI  (  Aulèie  ).  Le 
testament  de  son  père  la  laissai  l'âge 
de  dix-sept  aus,  béritièreidu  trône  avec 
son  frère  Ptolémée  XII,  que,  suivant  la 
coutume  d'Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou- 
voir tenir  seule  les  sénés  dû  gouver-» 
nement;  mais  le  jeune  roi,  excité  par 
ses,  courtisans,  voulut  exclure  Cléopâ- 
tre du  trône,  et  cette  princesse  iiit 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie,  on  éïe 
leva  une  armée  pour  marcher  contre 
son  frère.  C'est  vers  ce  temps  que  ce 
même  Ptolémée  fit  périr  Pompée,  et 
César,  quelque  satisfait  qu'il  fut  d'être 
délivré  d'eu  si  puissant  adversaire, 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  prince.'César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l'emportaient  sur 
S€S  propres  intérêts,  es  c'est  plutôt 
par,  le  génie:  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses-  Ptolémée 
Aulete  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  ses  enfants;  César  prétendit 
en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge 
des  différents  qui  existaient  entre  Pto- 
lémée et  Cléopâtre.  Celte  princesse  se 
liâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie 

Sour  la  défendre;  mais  César  lui  fit  dire 
c  revenir  elle-même  sans  délai.  Corn- 
me  elle  craignait  d'être  reconnue  en 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apojlo- 
dore,  celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance,  de  l'envelopper 
dans  un  tapis,  et  de  la  transporter  aiusi 
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sur  ses  épaules  jusque  dans  la  chambre 
de  César,  et  cette  ruse  hardielui  valut  le 
cœur  de  ce  conquérant.  11  paraît,  d'a- 
près ce  qu'en  disent  Plutarque,  Ap- 
pien  d'Alexandrie  et'  Dion  Cassius, 
qu'elle  n'étairpas  d'une  beauté  frap- 
pante; mais  son  ««prit  et  sa  grâce  ré* 
paudaient  •  tant  de  charmes  dans  sa 
figure ,  qu'i)  était  difficile  de  lui  résis- 
ter.. Elle  parlait  toutes  les  langues» 
réunissait  les  connaissances  lés  plus 
étendues,  et  possédait  surtout  l'art  de 
captiver.  Elle  tenait  de  l'Orient  une 
habitude  de  magnificence  qui  subju- 
guait l'imagination,  et  ses  rapports 
constants  avec  k  Grèce  avaient  dé- 
veloppé en  elle  le  charme  plus  péné- 
trant du  langage  et  de  ses  séductions: 
César  en  fut  tellement  épris,  que,  dès 
le  lendemain ,  il  voulut  que  son  frère 
partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle,  fie  jeune  prince ,  étonné  de  voir 
Cléopâtre  dans  le  palais  de  César,  et 
devinant  bien  par  quels  moyens  elle 
avait  séduit  son  juge ,  courut  sur-le- 
champ  à.  Ta  pjace  publique,  en  criant 
qu'il  était  trahi.  Il  excita  par-la  une 
sédition,  et  César  se  put  f  apaiser  qu'en 
prouvant  an»  peuple  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  le  testament  de  Ptolémée  ; 
mais  l'eunuque  Pothin  ,  dont  cet  ac- 
commodement dérangeait  les  projets , 
de  concert  avec  Àchilla* ,  général  égyp- 
tien ,  fit  avancer  en  secret  des  troupes 
pour  surprendre  César  qui  avait  peu 
«te  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as- 
siégé dans  son  palais (i),  le  dictateur 
sut  s'y  défendre  et  s'y  maintenir , 
jusqu'à  ce  que,  ayant  reçu  des  secours 
de  la  Syrie,  il  battit  les* Égyptiens» 


• 

(  i)  Ce  fut  pendant  ce  siège  que  les  sol- 
dats romains  ayant  mis  le  feu  à  un  quar- 
tier de  la  ville,  l'incendie  gagna  le  Bru- 
cfaion  ,  où  était  la  superbe  bibliothèque 
fondée  par  Ptolémée  Philadclphe  ;  qua- 
rante mille  volumes  y  furent  la  proie  des 
flammes. 
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dans  un  combat  ou  périt  le  jeune  pto- 
lémée, qui  se  noya  dans  le  Nil.  C'est 
alors  que  César  put  sans  obstacle  cou- 
ronner Géopâtre;  i\  la  plaça  sur  le 
trône  en  lui  faisant  épouser  son  jeune 
frère  qui  n'avait  que  onze  aus ,  et  partit 
ensuite ,  quoique  à  regret,  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti 
de  Pompée.  Cléopâtre  accoucha ,  peu 
de  temps  après,  d'un  fils  qu'elle  nom- 
ma Cesnrion.  De  retour  à  Rome  (  Tan 
46 avant  J.-C),  César  la  reçut,  ainsi 
que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 
palais  ;  il  les  fit  admettre  au  nombre 
des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça 
les  statues  en  or  de  Cléopâtre  â  côté 
de  celles  de  Vénus  ;  dans  le  temple 
qu'il  érigea  à  cette  déesse.  Ces  hon- 
neurs déplurent  aux  Romains  ;    la 
reine  d'Egypte  retourna  bientôt  dans 
ses  états ,   et  Ptolémée  ayant  atteint 
Fâge  de  quatorze  ans ,  elle  le  fit  em- 
poisonner ,  pour  rester  maîtresse  ab- 
solue du  royaume.  Lorsque  la  mort 
de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l'empire ,  on  accusa 
Cléopâtre  d'avoir  fait  passer  des  se- 
cours à  Brutus  et  à  Cassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  des 
Pàrthes,  lui  ordonna  de  se  rendre  en 
Cilicie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu'en  entreprenant  ce  voyage , 
Cléopâtre  s'occupa  plutôt  des  moyens 
de  plaire  que  Je  ceux  de  se  justi- 
fier. Elle  monta  «ur  un  vaisseau  dont 
h  poupe  était  dorée  et  dont  les  vttiles 
étaient  de  pourpre  ;  Cléopâtre ,   ma- 
gnifiquement vêtue,  était  couchée  sur 
lé  tillac,  des  enfants  à  ses  pieds  re- 
présentaient les  Amours  ;  ses  femmes , 
tomes  d'une  rare  beauté,  habillées  en 
Néréides ,  étaient  placées,  les  unes  au- 
près du  gouvernail ,  les*  autres  près 
des  rameurs;  des* flûtes  et  des  lyres 
faisaient  retentir  dans  les  airs    des 
concerts  mélodieux;  l'encens  était  bru- 
lé  sur  des  cassolettes.  C'est  ainsi  que 
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Qèopâtre  remontait  ie  Cydnus,  comme 
Vénus  sortant  de  l'onde,  pour  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l'Asie,  Un  peu- 
le  immense  bordait  les  deux  rives 
u  fleuve,  et  s'enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  eet  enthousiasme 
universel,  Giéopâtre  aborda  à  Tarse* 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice , 
lesta  seul  sur  son  tribunal  arec  ses 
licteurs.  H  fit  inviter  Oeopatre  à  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  mats  la  reine , 
s-'excusant  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d'accepter  lui-même  nit 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  d'E- 
gypte le  traita  avec  magnificence ,  et; 
lorsqu'il  voulut  à  son  tour  la  recevoir  ,* 
il  fit  de  vains  efforts  pour  ta  surpasser1 
ei  somptuosité  (  i  ).  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour 
tlle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ge  qu'on  doit  surtout  reprocher  à 

(i)  PKoe  raconte  que  j  dans  un  de  ces 
repas  que  CléopAtre  donnait  à  Antoine , 
cIk  veulat  prouver  à  «on  amant  qu'elle 
le  surpassait  en  magnificence ,  et  qu'elfe' 
pouvait  dépenser  jusqu'à  10  millions  de 
fctterces  dans  un  seul  festin.   Antoine 
entt  la  chose  impossible,  et  Ten  défia.  La 
reioe  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d'une  énorme  grosseur,  se  fit  ap- 
porter une  coupe  remplie  de  vinaigre ,  y 
fit  dissoudre  une  de  ces  perles ,  et  l'avala  ; 
die  se  disposait  à  sacrifier  celle  qui  res- 
tait ,  lorsque  Plancus ,  juge  de  la  gageure , 
l'enenpara,  et  déclara  qu'Antoine  était 
vaincu.  Cette  seconde  perle  fut  conser 
vée  avec  soin ,  et  apportée  à  Rome  après 
la  mort  de  Giéopâtre  ;  elle  fat  ensuite 
pwlagée  en  dent ,  et  placée  aux  oreille» 
de  la  statue9 de  Vénus ,  dans  le  Panthéon. 
Vojei,  à  ce  sujet,  XQuvrpgc  historique 
#  chymique,  où  l'on  examine  s'il  est 
ctrtairujue  Ctéopdtre  ait  dissous  sur- 
le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle 
*>ala  dans  un  festin,  etc. ,  par  Jaussin , 
Paris,  1749?  in~8°.,  et  les  observations 
de  Dreux  du  Radier  sur  ce  livre ,  dans  le 

Journal  de  Verdun  ,  août  1 749  9  Paff* 
*3— H7.  T— ». 
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Giéopâtre,  c'est  d'avoir  amoHÏ  le  ca- 
ractère d'Antoine.  Cette  femme ,  qui 
montra  de  la  grandeur  dans  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  ne  sut  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  de  l'objet 
de  son  choix  ;  elle  ne  cessa  de  se 
prëferer  à  ce  qu'elle  aimait,  et  c'est 
pour  une  femme  un  mauvais  calcul 
dotant  qu'un  indigne  sentiment.  An- 
toine', renonçant  pour  le  moment  à 
l'expédition  projetée  contre  tes  Par* 
thés ,  la  suivit  en  Egypte,  où  ils  passe* 
rent  l'hiver  dans  tes  fêtes.  Se  con- 
formant au  s  goûts  dé  Marc-Antoine , 
la  fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  pkis  délicats  com- 
me aux1  amusement*  lés  plus  ignobles  ; 
elle  ie  suivait  a  la  châsse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  rues  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d'Alexandrie,  renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  Antoine 
fut  enfin'  forcé  de  quitter  f Egypte;, 
Ses  démêlés  avec  Octave .  Pappérerenï 
en  Italie ,  on  la  réconciliation  des  deux' 
rivaux  rendit  jKMir  un  moment  la  paix 
au  monde,  et  Antoine  épousa*  Octa- 
vie ,  sans  cesser  d'aimer  Giéopâtre. 
Les  événements  qui  se  succédèrent 
l'empêchèrent  +  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  la  revoir  en  Egypte;  mais, 
après  sa  malheureuse  expédition'  con«* 
tre  les  Parthes ,  vers  Fan  36  avant 
Jésus  -  Christ ,  dans  laquelle  if  fut 
su*  te  point  d'éprouver  le  sort  de 
Grassus,  Giéopâtre  vint  le  chercher 
en-  Phénicie,  où  il  avajt  ramené  les 
débris  de  son  armée ,  et  les  deux 
amants  reprirent  ensemble  le  chemin 
de  l'Egypte.  Oubliant  tout  ce  qu'il 
avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il 
devait  à  son  épouse,  Marc-Antoine  se 
Mvra  de  nouveau  à  la  débauche  et.  aux 
caprices  de  Giéopâtre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d'un  triomphe ,   et 
s'étaut,  par  artifice,  rendu  maître  de 
la  personne  d'Artabaze,  roi  d'Armé- 
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nie,  il  te  présenta  enchaîné  à-Clédr  souffrir  qu'Un  de  leurs  concitoyens- 
pâtre,  assise  sur  un  tribunal  comme  épousât  une  étrangère.  On  a  même 
un  magistrat  romain.  Cest  à  cette  oc-,  des  lettres  d'Antoine,  dans  lesquelles 
casion  qu'il  donna  au  peuple  d'Alexan-  il  parle   légèrement   de    sa   liaison 
drie  un  repas  dans  le  Gymnase,  où  avec   Cléopâtre  i    croyant  dissimu- 
il  avait  |ait  dresser  plusieurs  trônes  1er  ainsi  par  une  feinte  insouciance 
4'or,  deux  plus  élevés  pour  Cléopâtre,  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellement 
et  pour  lui,  les  autres  pour  ses  eu-  sur  lui.  Enfin  arriva. Je  jour  où  ce 
fonts.  Il  y  fit  proclamer  Césarion  roi'  funeste  pouvoir  devait  se  manisfester. 
d'Egypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère  ,i  A  la  bataille  d'Actium,  entre  Marc- 
et ,  disposant .  même  des  royaumes  Antoine  et  César-Octave,  lorsque ,  sni- 
qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les1  Tant  l'expression  de  Properce,  «  les 
états. qu'il  remettait  aux  enfants  qu'il.  »  forces  du  monde  luttèrent  ensem- 
a  vait  eus  de  la  reine.  Comme  elle  se  »  ble ,  »  Cléopâtre ,  accoutumée  à  la' 
piquait  de  protéger  les  savants,  i|  fit.  mollesse  de  L'Orient ,  ne  savait  plus 
apporter  à  Alexandrie  la  riche .  Wi  braver  les  périls ,  bien  qu'elle  eut  en- 
bliothèque  qu'Ëumène  avait  fondée  à,  core  l'énergie  nécessaire  pour  se  don-  ' 
Pergame  ,  composée  de  deux  cent,  ner  la.  mort;  l'effroi  sAempara  de  son 
mille  volumes.  Toutes  ces  dispositions:  ame  au  milieu  du  combat.  Elle  fit  re-> 
d'Antoine,  ainsi  <jue  sa  conduite,  lui  yirer  de  boi$  son  vaisseau  ,  et  les 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis.?  Rome*  soixante  galères  égyptiennes ,  placées. 
Auguste  surtout, .irrjté  de  l'appui  que.  dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouve- 
prêtait  Cléopâtre  au  parti  de  son  ri-»  ment  de  la  sienne.  A  cette  vue  ^An- 
val  ,  fit  décider  la  guerre  contre  elle,  toine  troublé  ne  put  s'empéchex  de 
dans> L'assemblée  du  peuple*  Ainsi,  le  suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le 
nom  d'une  femme  reteutissait  dans  le  vaisseau  qui  l'emmenait  j  inais^  à  peine 
vaste  empire  des  Kowains.  Tout  an-  y  fut-il,  qu'accablé  de  bonté  et  de 
nonçait  une  guerre  civile?  Au  toine  s'y  regrets,  il  se  plaça  près  du  gouver- 
prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta  tiail ,  la  tête  dans  sa  main ,  et  fut  trois 
l'Egypte.  Cléopâtre  le  suivit  en  Grèce,  jours  sans  vouloir  parler  à  celle  pour 
Athènes  décerna  les  plus  grands  bon-  laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Maïs  , 
neurs  à  cette  princesse ,  et  Antoine  se  à  peine  arrivé  à  Alexandrie ,  il  scplon- 
plut  à  paraître  devant  elle  comme  ci-  gea  de  nouveau  dans  les  délices  que 
toyen  de  cette  ville,  pour  lui -porter.  Cléopâtre  ne  cessait  de  préparer  pour 
le  tribut  des  hommages  de  se4  ha-  lui.  On  les.  appelait,  eux  et  leurs  amis, 
bitants.  Horace  appelle  Cléopâtre  un  la  bande  de  la  vie  înimilahle  ;  mais 
fatal  prodige.  Son  ascendant  sur  An  i  ils  changèrent  ce  nom  contre  un  mot 
toi  ne  était  absolu,*  et  même  elle  s'eUser-  grec  qui  signifie,  ceux  qui  sont  re- 
vit pou/Satisfaire ses  passions,  haiueu-  solus  à  mourir  ensemble.  Cléopâtre 
tes,  en  faisant  périr,  à  Ephèsc,  sa  sœur  jugeait  très  bien  1a  situation  cr  An- 
'  Arsinoé  dont  elle  était  jalouse.  Cepen-  toine,  et  les  succès,  toujours  crois- 
dan  t  Antoine  ne  voulut  jamais  Fépou-r  sauts  d'Octave  ne  lui  permettaient  au- 
ser,  soit  qu'il  ne  pût  se  résoudre,  k  cune  illusion  sur  l'avenir.  Ainsi  donc, 
sacrifier  sa  femme  Octavie,  ange  me-  tandis  qu'elle  passait  sa  vie  dans  les 
diateor  entre  Octave  et  lui ,  soit  qu'il  festins ,  et  qu'elle  prodiguait  à  Marc- 
ne  voulût  point  encourir  l'animadver-     Antoine  tous  les  plaisirs  du  luxe  et 
sion  des  Romains,  qui  ne  pouvaient  des  beaux-arts,  elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  et  même  sur  des  esclaves 
divers  poisons,  afin  de  bien  connaître 
celui  qui  causait  le  moins  de  douleur. 
Il  y  a  beaucoup  d'exemples  cbez  les 
anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et 
de  frivolité  qui  Élisait  jouir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  préparant 
à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d'espérances  au-delà  du  trépas,  ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie ,  et  ne 
cherchaient  point  à  se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  à  l'immor- 
talité de  Famé.  La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtre  un  grand  art,  qui  se 
composait  de  tous  les  moyens  que  la 
politique ,  la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l'esprit  peuvent 
donner.  Ce  quelle  avait  de  force  dans 
Famé  se  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait  courir  son  ambition  de 
plaire;  elle  s'exposait  à  l'amour  com- 
me un  homme  à  la  guerre ,  et ,  telle 
qu'un  chef  intrépide,  elle  se  préparait 
à  mourir,  si  la  fortune  ne  favorisait 
pas  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Cléopâtre 
était  en  négociation  secrète  avec  Oc- 
tave, et  qu'elle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible  de   supposer  qu'une 
personne  qui  disposait  entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d'Antoine,  pût  soubaiter  de  voir  k 
sa  place  l'astucieux  Octave  ;  mais  il 
est  probable  qu  elle  a  cherché  à  s'as- 
surer d'avance  quelques,  ménagcinen ts 
de  U  part  du  vainqueur.  Il  eût  été 
plus  noble  de,  n'in  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enfants ,  et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône  ;  d'ail- 
leurs, le  caractère  de  Cléopâtre  était 
personnel  ;  elle  %isait  servir  à  son 
ambition  tous  les  dons  que  la  nature 
lui  avait  prodigués.  On  sait  par  quels 
motifs  elle  fut  d  abord  attachée  à  Jules- 
tear;  elle  se  rendit  ensuite  favorable 
bextus  Pompée,  qui  fut  pendant  quel- 
les instants  maître  de  la  mer.  Elle 
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mit  ses  soins  à  plaire  à  Marc-Antoine, 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (1).  Si 
elle  avait  trouvé  les  mêmes  disposa 
tions  dans  Octave,  il  est  probable 
qu'elle  ne  se  serait  pas  donné  la  morti 
Elle  conçut  le  projet  gigantesque  de 
faire  arriver  ses  vaisseaux  par  terre 
à  travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au 
golfe  Arabique ,  d'où  elle  aurait  pu 
s'embarquer  pour  l'Inde  ;  quelques-*, 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mais, 
ils  furent  aussitôt  brûlés  par  les  Ara- 
bes. Pendant  ce.  temps ,  Octave  s'avan- 
çait en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtre 
fit  bâtir  près  du  temple  d'Isis ,  à 
Alexandrie ,  un  monument  où  elle  ea- 
cha  ses .  trésors ,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin, 
de  famé  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort ,  en  préparant 

(  1  )  L'historien  Josèphe  reproche  a  Cléoi 
pâtre  d'avoir  profité  de  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu-» 
sieurs  seigneurs  syriens,  et  Lysanias,  fila 
de  Ftoléniée ,  prince  d'Ituréè ,  dont  elle 
convoitait  les  biens  et  les  états.  Cest  ert 
vain  cependant  qu'elle  tenta  de  dépouil-** 
1er  les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ;  Marc* 
Antoine  ne  voulu  t  point  y  consentir  ;  mata 
il  lui  donna  la  Phénicie ,  la  Célésyrie,  une 
portion  de  laCiticie,  et  cette  partie  delà 
Judée  qui  produit  le  baume.  Géopâtre 
eut  même  la  prétention  etTespoir  de  ré± 

Suer  un  jour  dana  Borne  et  de  comraan- 
er  au  Ca  pi  tôle.  Nouvelle  Isis,  elle  se 
montrait  au  public  avec  les  attributs  de 
cette  déesse ,  tandis  qu'Antoine  se  parait 
de  ceuitiFQsiris  et  de  Bacohus y  et  \  corn-» 
xrte  des  dieux  ne  peuvent  engendrer  que 
des  dieux ,  Antoine  et  Cléopâtre  donnè- 
rent à  leurs  enfants  le  nom  de  Lune  et  de 
Soleil.  Dans  les  médailles,  assez  nombreuV 
ses ,  qui  nous  restent  de  cette  princesse, 
elle  prend  sur  quelques-unes  le  titre  JÊs s- 
tueux  de  regina  regum  yfiliorum  regum; 
sur  d'autres  celui  de  nouvelle  déesse  , 
0EA  NEilTEPA.  Son  portrait  s'y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Antoine,  et  ne  nous  donne  pas  l'idée 
de  la  beauté  dont  la  postérité  «'est  plue 
à  la  parer.   t  ^7T"^> 


îf 


CLÉ 


sur  cette  terre  un  asyle  presque  éternel 
à  leur  cendre.  Lorsqu'au  toi  ne  fut  dé- 
fait dans  la  dernière  bataille  qu'il  livra 
à  Octave ,  Cléopâtre  se  renferma  dans' 
ïè  bâtiment  qur  contenait  toutes  ses 
richesses,  et  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort ,  afin  que  l'amour  d'Antoine 
ne  l'attachât  plus  à  la  vie.  En  effet, 
à  cette  nouvelle ,  il  se  poignarda  ;  mais , 
comme  il  n'expira  pas  à  l'instant,  il 
eut  le  temps  aap prendre  que  Cleo- 
pâtre  vivait,  et  il  se  fit  porter  dans 
f  asyle  qu'elle  s'était  choisi.  Mais  Cleo- 
pâtre,  égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau ,  ne  voulut  point  qu'on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d'Octave  ne  s'en  emparassent , 
et  trouva  le  moyen  d'introduire  An- 
toine mourant ,  à  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la 
fenêtre.  Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à  Afarc-Àntoine ,  et,  de 
ces  illustres  infortunés ,  l'un  des  deux 
eut  du  moins  la  douceur  de  mourir 
dans  les  bras  de  l'autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à  prendre 
Cléopâtre  vivante,  pour  qu'elle  suivit 
à  Borne  sou  char  de  triomphe.  A 
forée  de  ruses,  il  vint  à  bout  de  faire 
pe'netrer  sçs  soldats  dans  le  monu- 
ment oùelle  s'était  retirée.  Dès  qu'elle 
le  sut,  elle  voulut  se  tuer;  maïs  les 
soldat*  romains  veillèrent  avec  '  un 
soin  barbare  sur  sa  vie.  EHc  fit  de- 
mander à  César-Octave  la  permission 
de  rendre  des  bodneuvs  funèbres  -  à 
Marc- Antoine  ;  il  y  consentit.*  Etté 
épuisa,  pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques, tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, et,  prodiguant  le  plus  cher 
de  tous,  sa  beauté,  elle  se  meurtrit 
le  seiu  et  fe  visage  sur  le  rcrmbean  de 
M  arc  -  Antoine.  C'est  dans  cet  état 
qu'Octave  vint  la  voir;  elle  était  cou- 
chée sur  un  lit  sans  parure ,  ses  joues 
étaient  livide»,  ses  lèvres  tremblan- 
tes. A  la  vue  du  maître  du  monde , 
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elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à  ses  charmes,  et 
rappela  ce  souvenir  à  son  successeur. 
11  y  a  chez  de  certaines  femmes,  comme 
chez  les  ambitieux ,  une  sorte  de  per- 
sistance dans  le  besoin  de  plaide  qui 
survit  à  tout.  11  *  se  peut  donc  *  que 
Cléopâtre  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver Octave,  malgré  les  regrets  sin- 
cères qu'elle  donnait  au  souvenir  d'An- 
toine. Ce  n'était  point  une  femme  ni 
tout- à- fait  sensible,  ni  tout -à -fait 
trompeuse  ;  un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  faisait  d'elle  une  personne 
à  deux  caractères ,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  vie.  Quoi  qu  il  eu  soit , 
les  charmes  de  Cléopâtre  échouèrent 
contre  Octave  ;  car  il  n'avait  rien  d'in- 
volontaire dans  l'ame,  et  c'était  par 
la  prudence  qu'il  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l'audace.  Oc- 
tave s'entretint  long-temps  avec  Cléo- 
pâtre ;  mais  ni  ses  prières  ni  sa  grâce 
n'ébranlèrent  les  cruels  desseins  qu'il 
avait  formés  contre  eHe.  11  tâcha  seu- 
lement de  fes  lui  cacher,  et,  de  son 
coté,  elle  lui  dissimulait  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  mourir  :  ils  ne 
pouvaient  pas  se  plaire  ,  puisqu'ils 
étaient  occupes  mutuellement  à  se 
tromper.  Cléopâtre ,  instruite  qu'Oc- 
tave se  proposait  de  l'emmener  avec 
lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  per- 
mission de  répandre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d'Antoine.  Là  y 
touchée  sur  sa  tombe. et  pressant  con- 
tre sa  poitrine  la  pierre  qui  le  cou- 
vrait ,  elle  fur  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plutarque  : 
a  Oh  !  mon  cher  Antoine ,  je  t'ai  rendu 
»  naguère  les  honneurs  funèbres  avec 
»  des  mains  libres;  mais  maintenant 
»  je  suis  prisonnière  ;  des  satellites 
»  veillent  autour  de  moi  pour  m'em- 
»  pécher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
»  esclave  figure  dans  la  pompe  triom- 
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»  pbalc  qu'Octave  se  fera  décerner 
»  pour  ravoir  vaincu  ;  ne  compte  pas 
»  sur  de  nouveaux  honneurs  funèbres, 
■  voici  les  de r  n  iers  que  Gléopâtre  penr- 
»  ra  te  rendre.  Tant  mie  nous  avons 
»  vécu,  rien  ne  pouvait  nous  séparer 
»  l'on  de  l'autre  ;  mais  nous  courons 
»  Je  risque,  après  notre  mort,  de  faire 

•  un  triste  échange  de  sépulture.  Toi , 
»  citoyen  romain ,  tu  auras  ici  ton  tom- 
»  beau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 
»  sera  dans  ta  patrie  ;  mais  si  les  dieux 
»  de  ton  pays  ne  t'ont  pas  abandonné 
»  comme  tes  miens,  -fois  que  je  re* 
»  tronve  un  asyle  dans  ta  tombe,  et 
»  que  je  me  dérobe  ainsi  à  l'ignominie 

•  qu'on  nie  prépare.  Cher  Antoine, 
a  reçois-moi  bmlôt  à  tes  cotés  ;  car, 
»  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts, 
»  le  plus  grand  encore  en  cet  ins- 
i  tant ,  c'est  ton  absence.  »  Cette  prière 
fut  exaucée,  Gléopâtre  trouva  le  moyen 
de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  un  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait 
l'orgueil  d'Octave.  Ses  femmes ,  Ira 
et  Gharmion,  se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  chez  les  an* 
ciens  un  personnage  illustre  n'expirait 
seul,  l'enthousiasme  des  serviteurs* 
pour  leurs  maîtres  honorait  l'escla- 
vage ,  en  lui  donnant  tous  les  carac- 
tères dn  dévoilement.  Geo  pâtre  mou- 
rut à  l'âge  de  trente»neuf  ans ,  après 
en  avoir  régné  vingt-deux ,  dont  qua- 
torze avec  Antoine.  Octate  fît  porter 
l'image  de  Gléopâtre ,  avec  un  aspic 
sur  le  bras ,  à  sa  pompe  triomphale  ; 
mais  il  permit  du  moins  qu'elle  fut 
ensevelie  arec  Antoine,  et  peut-être 
cet  acte  dfane  piété  délicate  apàisa-t-il 
1rs  cendres  de  ses  ennemis  malheu- 
reux (i).  N.  S.  H. 

•  •mm—~-+m^*mmmm*  >■>■■      ■  ■!■■■  «  ■■■  ■ 

(i)  Les  statues  de  Qéopatre  fa* ent  cou- 
ttnèe»  en  Egypte  par  la  générosité  tfÀl-i 
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CLÉOPATRE,  fille  de  la  précédente 
et  de  Marc  -  Antoine ,  fut  conduite  à 
Borne  avec  ses  frères  pour  servir  au 
triomphe  d'Auguste.  Ses  parents  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Séléné{  lune), 
en  donnant  à  son  frère  jumeau  Alexan- 
dre ceint  de  Soleil.  Lorsqu'Oclave  ren- 
dit à  juba  le  royaume  de  son  père ,  il 
lui  donna  pour  épouse  cette  jeune  prin- 
cesse ,  qui  obtint  que  ses  frères  restas- 
sent auprès  d'elle  en  Mauritanie  (vers 
fan  5o  avant  J.  -  G.  ).  Nous  avoua 

—  _  -m—  t  — r —  1  -r  — ri 1 ^T__^_^ ^m^~.    . 

chibius ,  l'un  de  ses  amis ,  qui  donna  mille 
talents  à  Auguste  pour  qu  il  ne  les  détrui- 
sît pas  avec  celles  d'Antoine. 
.    Cette  princesse  eut  de  César  un  fils 
nommé  Césarion  »  qu'Octave  fit  Mettre  à 
mort  par  le  conseil  d'Arrius ,  qui  lui  re- 
présenta l'inconvénient  délaisser  plusieurs 
Césas*  dans  l'empire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  entants ,  Alexandre ,  Ptolé- 
xnée  et  Cléopàtre  ;  le  premier  avait  été 
fiancé  à  Jotapé ,  fille  du  roi  de  Médie  ;  et 
Antoine  lui  d^nnaT Arménie,  la  Médie  et 
la  Parthie  qu'il  devait  conquérir;  Ptolé-» 
mée  eut  la  Syrie ,  la  Cflicie  ,  etc.  Cet 
deux  grinces  prirent  alors  lé  tftrfe  de1  rois 
des  rois.  Cléppàtre,  sœuv  jjmnjpuV  <ft&*t 
lexaudre ,  eut  en  partage  fa  Cyréuaïque* 
(  ^Of*  l*art«cle  suivant.  ).  à  T— if . 

'•  Bditeî  a  fait  représenté»  en  i^4r  unc 
tragédie  6!  Antoine  et  Clëopatre.  Ro- 
bert Ramier   en    xfr)%,  I.  Mail  et.  en 
i63o ,  et  la  Thorillière  en  1667 ,  avaient 
donné  une  tragédie  de  Marc-Antoine  $ 
Etienne  Jodelle  en  i55'i.  M  on  tr  eux  eu 
io"$4  9  Beoserade   en    i635 ,'  La  Cha- 
pelle   en  ttâh,    Marmontet  en   17304 
L.  (  Linguet  )  en  1775  ,  donnèrent  ■cha- 
cun une  Cléopàtre,  Dans  la  pièce   de 
M armonte!  ,  qui  n'eut  qu'onze  représen- 
tations, la  reine  se  ruait  avec  un  aspic 
automate  de  Vaucansou.  Cette  tragédie 
reparut  arec  des  changements  en  1 784  1 
mais  elle  n'est  pas  restée  au  théâtre.  Le 
comte  Jules  Landi  a  écrit  en  italien  la 
Vie  de  Cléopdtre,  i55i  ,  réimprimée  à 
Paris  en  1 788 ,  et  traduite  en  français 
par  Bertrand  Barère ,  Paris  1808 ,  in- 18. 
L'ouvrage  de  Landi  n'est  qu'un  roman. 
Basaccioni    a    donné    une    Cleopatra , 
Venise,  1672,  6  vol.  in-ia.  Calprenède 
en  à  fait  une  en  français.  & 
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des  médailles  de  cette  reine  avec  son 

Eortraît,  au  revers  de  celui  de  Jht 
a.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Cléopâtrc  resta  fidèle  à  la  langue 
de  son  pays.  Les  inscriptions  qui  se 
trouvent  du  cote  de  sa  tête  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap* 
port  à  Juba  sont  en  latin.  —  Une  au? 
trc  Cléopatjre,  fille  du  grand  Mithrit 
date,  épousa  Tigrane,  roi  d'Acménie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent 
pour  s'opposer  a  la  puissance  des 
Romains.  T— h. 

CLEOPHANTE,  natif  de  Corin- 
the,  était  regardé  chez  les  anciens  corn* 
me  le'  premier  artiste  grec  qui  eut  ap- 
pliqué de  la  couleur  sur  des  dessins , 
et  par  conséquent,  en  ce  qui  concerné 
la  Grèce,  comme  l'inventeur  de  Part 
de,  peindre.  Mine  dit  qu'if  n'employa 
qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pi- 
lee  : Primus  invenit  eas  {iineas )  co* 
lorarerte$td7ia  ferunt,  tritd.  Les 
conjectures  auxquelles  cet  auteur  se 
livre  pour  déterminer  l'époque  ottdéo- 
phaute  vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  à  cet  égard  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui. que  Cleophaute  accompagna  en 
1  tatieftéjsaraVe ,  père  de Tanquin  l'an- 
cien,, puisque  De'marate  abandonna 
GortntiSe  pendant  h  tyrannie  de  Cyp- 
selus,  et  que,  vers  le  temps, de  ce  der- 
nier,prince,  déjà  Bularque  employait 
foutes  les  teintes  nécessaires  pour  imi- 
ter le  coloris  de  la  nature.  {  Fùy.Bv- 
Iabque.)  H  est  plus*  naturel  de  croire 
qu'il  exista  deux  peintres  nommés 
CléopharUe.  L'inventeur  de  la  pein- 
ture fut  nécessairement  pfusancien  que 
Gimon  de  Gléonée,  qui ,  le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
peiguit  des  têtes  en  raccourci,  vues 
dans  toutes  sortes  de  positions;  plus 
ancien  qu'Eumare,  qui  distingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu'Hygioenon,  Di- 
nîas  et  Charmas,  peintres  mouoehro-r 
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mates,  9t%  imitateurs*  Il  duUussi  être 
antérieur  à  Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà,  disait* 
on ,  quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  Jes  calculs  de 
Larcher,  i4oo  ans  avant  notre  ère, 
et  Cimon,  Eumaret,  HygiœnOB  et  les 
autres  peintres  monochromates  remon- 
tent à  des  temps  si  reculés,  «que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  ftrès  vraisem- 
blable que  Cléophante,  l'inventeur  de 
la  peinture  monochrome,  vivait  au 
moins  1400  ans  avant  ,J.-C,  ci  même 
plus  anciennement.  • .  E>— c  D**-d»  > 
CLEOPJ1ILE  (  François  ) ,  dont  le 
vrai  nom  était  Odayio ,  naquit  à  Fa- 
no  ,  ville  de  l'état  de  flfiglise,<en  1 447* 
Ce  fut  Poznj>ouîus  Lœtus  qui  lui  cour 
seilla  de  prendre ie  nom.ie  Cléophile 
(  amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu'il  était 
à,  Rome,.  Ayant  passé  de  cette  ville  à 
Viterbç,  il'y  enseigna  les  lettres  avec 
succès;  niais  il  s'ajtira,  .par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  sesiécohers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  IL  reçut  à 
la  main  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pié, et  se  retira  àCorneto,  où  il  se  ma- 
ria richement.  Une  chaire  dTiwnanités 
lui  ayant  été  offerte  à  Fano,  sa  patrie , 
il  allait;  se  mettre  en  route  pour  y  re- 
tour ner,JoFpqu'iltombia,  en  défaillance, 
et  mour^twMs  joursaprè^le^Sdecem- 
bre  1 49P,âgédequarante-troisans,non 
sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné 
par  son  beau^ixe^  qui  voulait «e  sous- 
traire au  paiement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  4e  Médicis  honoraient 
Cléôphile  de  leurs  bontés.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  eu  vers. 
Les  plus  connus  sont  :  I.  Epistoèarum 
de  amoribus  liber ,  et  carmina  non- 
nulla,  Nantes,  i4*78,in-40.,  très  rare; 
11.  Libellus  decœtupoëtarm^Pans9 
i5o3,  in«4°*>  IIL  Opéra  nunquàm 
aUasintpressa.jJTtiropotheamadùay 


kistorid  de  beUo  FanensL... Faim, 
i5i6,  iaS: ,  rare.  G.  T— y. 

CLEOPHON,  fameux  démagogue 
d'Athènes,  était  d'une  naissance  si 
obscure,  qu'on  doutait  même  qu'il  tôt 
Athénien,  et  Aristophane,  dans  sa  co- 
médie des  Grenouilles,  donne  a  en- 
tendrepyil  était  Th  race.  Doué  de  quel- 
que fedlitéà  parier,  il  acquit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédé- 
moniens,  après  la  bataille  des  Argi- 
nues,  ayant  offert  la  paix  aux  Athé- 
niens, à  condition  de  garder  chacun  ce 
qu'ils  avaient  pris ,  excepté  Décélie , 
qu'ils  ofiraient  de  rendre,  Cléopbon , 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  a  l'as* 
semblée.,  et  paria  fortement  contre  la 
paix ,  en  disant  qu'il  n'y  consentirait 
jamais,  à  moins  queies  Lacédémoniens 
ne  rendissent  toutes  lenrs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entraîner  le 
peuple  athénien ,  à  qui  ie  moindre  suc- 
cès faisait  concevoir  les  espérances  les 
plus  chimériques ,  et  la  négociation  rot 
rompue.  Après  la  bataille  d'JSgos  Po- 
Umos,  Qéopbon  «'étant  aperçu  que 
le  sénat  conspirait  contre  la  liberté  du 
peuple,  osa  le  dire  pnbfiqnement,  et 
excita  une  sédition  contre  lut;  mais 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par' 
«s  revers,  Satyrus,  qui  devint  l'un 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à  un 
acte  de  vigueur ,  en  Élisant  arrêter 
Qeophon.  On  le  livra  a  nn  tribunal , 
et  Satyrus ,  craignant  qu'il  ne  fût 
pas  condamné,  fit  rendre ,  sur  la  pro- 
position de  Nicontaehus,  une  loi  pour 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était 
partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir  au 
tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que 
Cleophon  fat  condamné  à  mort  vers 
1*  fin  de  l'an  4*5  avant  J.  -  C.  Sc$ 
fais,  à  ce  que  dit  Lysias ,  n'étaient 
pas  »  a  beaucoup  près,  aussi  considé- 
rables qu'on  l'avait  supposé  d'après  la 
Ert  qu'il  avait  prise  aux  affaires  pu- 
lacs.  Aristote  cite  son  discours  con- 
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tre  Critias.  Cleophon  fut  souvent  en 
butte  aux  traits  des  poètes  comiques  ; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
à  une  comédie  où  il  le  déchirait,  et  on 
prétend  qu'Euripide  a  voulu  le  dési- 
gner dans  les  vers  892  et  suivants  de 
son  Oreste.  m   '  C— a. 

CLÉOSTRATE ,  de  Ténédos ,  vi- 
vait en  la  71*.  olympiade,  du  temps 
de  Tarquiu-le-Superbe.  Suivant  Cen- 
sorinus,quelques  écrivains  le  croyaient 
le  premier  auteur  de  Poctaétéride,  pé- 
riode lunisoiaire  attribuée  plus  com- 
munément à  Eudoxe.  Suivant  Pline, 
il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque, 
et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
sagittaire:  Dans  ce  passage,  un  com- 
mentateur a  cru  voir  la  première  idée 
du  mouvement  de  précession  qui  dé- 
place les  constellations  et  les  fait 
avancer  continuellement  dans  le  zo- 
diaque. Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
dénuée  de  fondement,  et  ce  qifon  sait 
de  Cléostrate  se  réduit  à  peu  de  chose. 

D-HL— E. 

CLÈPHIS ,  roi  lombard ,  fut  élu  par 
ses  compatriotes ,  après  la  mort  d'El- 
migise,  au  mois  d'août  57$.  Bientôt  it 
se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
cessive. Après  dix-huit  mois  d'un  rè- 
gne dont  aucun  événement  rie  nous 
est  connu ,  il  fat  tué  par  un  de  ses>  pa- 
ges, au  commencement  de  l'année  57 5. 
Son  fils  Autharis ,  qu'il  avait  laissé  CQ 
bas  âge ,  fut  éhi  roi  à  son  tour;  après  un 
interrègne  de  dix  ans.        S.  S— ï. 

CLEKAMBAULT  (  Louis  -  Nico- 
las ),  né  à  Paris  en  1676,  y  mourut 
en  1749.  Sa  famille  était,  depuis  Louis 
XI /attachée  à  la  cour.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  pour  la  musique  de 
grandes  dispositions,  et  fit  exécuter  à 
treize  ans  nn  motet  à  grand  choeur,  de 
sa  composition.  Loujs  XI V  le  nomma 
organiste  de  Saint -Cyr,  et  surinten- 
dant des  concerts  de  M**,  dé  Mainte- 
non.  Les  cantates  de  Gtéràmbautt  ont 
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encore  aujourd'hui  du  naturel  et  de  la? 
grâce ,  le  style  en  est  facile  ;  elles  sont 
généralement  bien  accentuées.  Celle 
a  Orphée  passe  pour  son  chef-d'œu- 
yre.On  a  de  lui.:  I.  le  Départ  du  roir 
idylle  exécutée  àSt,-Cyr,  Paris,  l'jiS, 
in-8  '.  ;  1 1-  des  Cantates,  Paris,  i  ^o3t 
1710,  in-fol.  ,-  5  vol.  ;  III.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  mu&iqna— -  Cl&am-* 
bault  (  César  r  François  -Nicolas  ),, 
son  fils ,  organiste  de  Saint  -  Sulpice, 
mort  le  29  octobre  1760  ,  a  laisse 
aussi  des  Cantates  et  autres  compost* 
tions  musicales.  D.  t». 

CLERC  (le).  Voy.  Leglerg. 

CLERC  (  Nicolas-Gabriel),  ment- 
bre  des  académies  de  St*-Pétérsbourg, 
de  Besançon  et  de  Rouen ,  naquit  à 
Baume  -  les  -  Dames,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  6  octobre  172 6.  Il 
embrassa  la  profession  de  médecin , 
qui  semblait  être  héréditaire  dans*  sa 
famiïleeiepuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  des  innova- 
tions heureuses  dans  la  pratique.  Nom- 
mé, en.  1757,  premier  médecin  ô%s 
armées  du  roi  en  Allemagne,  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  des  hôpitaux  militai- 
res. Ea  17^0,  sur  la  demande  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  avec  l'agré- 
ment du  roi ,  il  se  rendit  en  Russie , 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  général  Rasoumokkoi , 
ietman  des  Cosaques.,  le  choisit  pou* 
son  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  qui  avait  pour  but  de  vi* 
siler  (es  principales  cours  de  l'JSu- 
rope,  et,  à  son  retour,  lui  offrit  la 
propriété  de  la  ville  de  Batoqrin,  à 
condition  de  ue,  jamais  le  quitter.  Clerc 
refusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter. saus  .renoncer  pour  jamais  à 
sa  patrie,  revint  en  France  eu  1 76a» 
et  y  fut  nommé  médecin  du  duc  d'Qfr 
léans.  Il  retourna  en  Kussie,  en  1 76$, 
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avec  te  titre  de  premier  médecin  dé 
grand  -  duc,  et  directeur  sebotaire  du 
corps  impérial  des  cadet*.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l'hôpital  de 
Paul,  que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  ,  avec  l'argent  destiné  à  ses 
menus  plaisirs.  Ce  fut  pendant  ce 
deuxième  voyage  que,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XV ,  il  rassembla 
les  matériaux  d'une  histoire  de  cet 
empire,  qui  n'était  connu  que  par 
les  relations  infidèles  et  mensongè- 
res de  quelques  voyageurs  ,  et  dont 
on  ignorait  la  population,- les  ressour- 
ces et  même  1'étendne.  il  fit  dresser, 
à  ses  frais,  des  cartes  topographi- 
ques et  hydrographiques ,  rassembla 
des  manuscrits  originaux  ,  recueillit 
des  médailles,  et  avec  ces  précieuses 
collection»,  revint  en  France  pour  la 
seconde  fois,  en  1 777. 1|  fut  d'abord 
accueilli  des  rajoistres ,  puis  oublié 
presqu  aussitôt;  on  lui  fit  «les  promes- 
ses magnifiques,  dont  pas  une  ne  se 
réalisa.  Dès  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus;  avec  autant  de  Me  que 
de  désintéressement  (1),  la  seule  ré- 
compense qu'il  obtint  fut  lt  cordon  de 

,       I   I    I         »       ' .,1.1.1111  I  II        I  — .^» 

(1)  Surtout  Ion  «le  la  révolution  de 
Suède,  en  1773.  Catherine  II,  furieuse 
de  cet  événement,  qui  détruisait  son  in- 
fluence dans  le  sénat  de  Stockholm ,  ne 
ae  proposait  rien  moins  que  de  détrôner 
(Gustave  III,  qui  venait  de  rendre  au 
trône  ses  prérogatives.  M.  de  Diadoiff  f 
ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg , 
ayant  fait  des  efforts  infructueux  pour 
détourner  Forage ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  charger  Clerc  ,-au  nom  du 
roi,  d'employer  tous  les  moyens. dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  F  explo- 
sion qui  menaçait  la  Suède.  La  mission 
était  délicate  et-méme  dangereuse  ;  Clerc 
ne  balancé  p**A  l' Accepter ,)  et  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  Uo  second  ukase  cajK 
porta  celui  qui  ordopnait  un  armement 
maritime  contre  la  Suède  Gustave  III 
voulut  le  récompenser  d'une  manière 
digne  de  loi;  mais,  par  FittevmldijHre  de 
M.  de  NolLea,  ambassedeur  fo  §vèà*  eu 
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Si- Michel,  avec  des  lettres  de  no* 
blesse,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  »  et  une  pension  de 
six  mille  livres»  Il  prit  alors  le  nom 
àc  Leclerc.  Kettré  dans  le  fond  de 
sa  province ,  il  s'y  consolait  de  l'ingra- 
titude des  hommes  en  s'occupant  des 
moyen»  de  leur  être  utile  ,  quand  un 
ordre  du  roi  le  rappela  à  Versailles.  La 
fortuite,  dans  ce  moment ,  sembla  vou- 
loir se  réconcilier  avec  lui.  Les  abus 
daas  l'administration  des  hôpitaux 
étaient  devenus  si  grands,  qu'ils  avaient 
fixé  l'attention  du  ministère*  Une  corn* 
mission,  composée  d'hommes  intègres, 
fut  chargée,  en  1 778,  d'indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu'on  apercevait. 
On  se  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  déjà  rendus  dans  cette 
partie,  et  il  tut  nommé  président  de 
la  commission ,  avec  le  titee  d'inspeo- 
teur-géoéral  des  hôpitaux  du  royaume. 
Un  premier  mémoire  présenté  au  mi* 
nistre  reçut  son  approbation,  et  un 
pian  général  d'administration  des  bôV 
pitaux ,  mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  reçu  la  sanction,  du 
roi,  qui  l'avait  nommé  administra- 
teur-général  des  hôpitaux  militaires  et 
de  charité  qui  étaient  au  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgrâce  du  mi- 
nistre (  le  prince  de  Mont-Barrey  )  et 
les  changements  survenus  daus ,  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
Leclerc  oublié  encore  une  fois.  Ce 
nouveau  revers  ne  l'abattit  point ,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  lai 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  minisr 
fae  des  affaires  étrangères.  Cette  pen- 
ù>n  était  presque  son  unique  ressourr 

Buste,  Qerc  témoigna  à  S.  M.  suédoise 
qu'il  trouvait  sa  récompense  dans  le  bon- 
vor  Savoir  pu  servir  ses  intérêts ,  et  que 
«"ailleurs  son  souverain  avait  prévenu  «es 
iataituns» 
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ce  ef  celle  de  sa  fimille.  Habitue  aux 
caprices  de  la  fortune  %  il  supporta  pa* 
tiemment  des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  difti» 
çiles.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point 
pendant  la  persécutions  auxquelles  il 
se  vit  en  butte,  et,  retiré  à  Versailles 
depuis  1 778.  il  y  mourut  le  3o  décem- 
bre 1798 ,  dans  sa  73%  année.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
I.  Mémoire  sur  la  goutte  ,  1 750  y 
(  1751  )in-ia;  IL  Problème  donné 
par  l'académie  deBcrançon  :  Le  seul 
amour  du  devoir  peut  -  il  produire 
à" aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ?  Dijon ,  1756,10-13;  III. 
Disscrtatio  de  hydrophobid,  1 760 , 
in-4°.  ;  IV.  Medicus  veri  amator  ad 
apoUineœ  artis  alumnos ,  Moscou , 
1764*  in-8°.,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  les  charlatans 
peuvent  faire  des  substances  vénéneut- 
ses  ;  V.  Moyen  de  prévenir  la  conta* 
gion9  etd'y  remédierjmprimé  à.  Mos- 
cou avec  Y  Histoire  aies  maladies  épi- 
démiques  qui  ont  régné  en  Ukraine, 
en  t  760  ;  VI.  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail,  avec   les 
moyens  de  les  prévenir  et  et  y  remé- 
dier efficacement y  Paris,  1766,  in- 
1  a  ;  VIL  Histoire  naturelle  de  F  hom- 
me, considéré  dans  l'état  de  mala- 
die y  ou  la  Médecine  rappelée  à  sa 
première  simplicité,  Paris,  1767,  a 
vol.  in-8\  Cet  ouvrage  a  eu  le  plu* 
grand  succès;  ou  en  a  fait , plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  VIII.  Fu4e- Grand  et  Con» 
fucius,  histoire  chinoise,  Soissons, 
.  1 769 ,  in  -  4°«  Ce  roman  historique , 
composé  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  l'éducation  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paul  1er.,  est  écrit  d'une  ma- 
nière intéressante,  ttsû  lait  lire  avec 
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plaisir.  IX*  De  la  contagion ,  de  sa 
nature  y  de  ses  effets,  de  ses  progrès , 
et  des  moyens  les  p\us  sûrs  pour  la 
prévenir  et  pour  y  remédier ,  St.- 
Péiersbonrg,  1771 ,  in-8°.  ;  X.  Y  Art 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc* 
vès,  dédié  à  MM.  les  cadets  du  5". 
âge,  1774  9  in-8°.,  traduit  eu  langue 
russe;.  XI.  les  Plans  et  statuts  de  dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l'impératrice  Catherine  II,  pour  l'é- 
ducathnde  la  jeunesse  de  son  royau- 
'me,  traduits  du  russe  de  M.  Uetzky , 
Amsterdam,  1775,  in- 4°.,  ou  2  vol. 
iiM2;  XII.  Éducation  morale  et 
physique  des  deux  sexes,  pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  qu'à 
eux-mêmes,  traduite  du  russe  en  tran- 
1     £*is,  Besançon,  1 7  77 , 2  parties,  in -4% 
avec  fîg.;  XlIL  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
Boston  (  Neufcbâtel ,  1 7  79  )  y  m  -  8°. 
1/auteur  y  attaque  avec  beaucoup  de 
Valeur  la  politique  du  gouvernement 
anglais.  XIV.  Histoire  de  la  Russie 
-ancienne  et  moderne,  Paris,  i^85- 
1 794 , 6  vol.  in-4°*  >  fig*  et  atlas  in-fol. 
.Cet  ouvrage,  quoique  loin  de  la  per- 
fection^ est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  de  Russie. 
M.  Leclerc ,  fils  de  Fauteur,  y  a  eu 
'   part  ;  la  description  de  l'empire  de  Rus- 
sie est  entièrement  de  lui.  L'impéra- 
trice Catherine  11 ,  mecofctentede  l'ou- 
vrage, chargea  le  gênerai  Bottiu,  l'on 
de  ses  meilleurs  officiers,  d'y  répondre. 
•Sa  réfutation  parut  sous  le  titre  sui- 
vant :  Remarques  sur  l'histoire  de  la 
Russie  ancienne  et  moderne ,  St.- 
Pétersbourg,  1 787, 2  vol.  in-4°.  XV. 
Portrait  de  Henri  IF,  Paris  r  1 783 , 
,în-8°.$  XVI.  Atlas  du  commerce, 
Paris ,  i  786  y  în-4u. Cet  ouvrage,  qu'il 
entreprit  d'après  les,  ordres  de  Ver- 
gennes  et  de  Calonne,  et  .auquel  son 
•fils  a  aussi  travaillé ,  est  composé  de 
•  1 1  cartes  en  i5  kyèîks, grand in-fbL, 
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fort  bien  gravées,  et  toutes  relatives 
an  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Tttrkie  septentrionale  ,  la 
Méditerranée,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique :  le  texte  explicatif,  in-4°.,  pré- 
cédé d'un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  richesses  de  la  France,  est 
seul  l'ouvrage  de  Leclerc.  On  trouve, 
à  la  suite,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  (  puUiées  p*r 
Leclerc)  de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe  die  Finlande.  XVII.  Abré- 
gé des  études  de  l'homme  fait , 
en  faveur  de  l'homme  à  former, 
Paris  ,1 789,  a  vol.  in-8%-  XVIII.  les 
Maladies  du  coeur  et  de  V esprit, 
Paris,  1793,  a  vol.  in  «-8°.;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  fesprit , 
Paris ,  1 795 ,  in  -  8°.  Ledcrc  est  en- 
core auteur  d'une  Histoire  dé  Pierre 
III,  empereur  de  Russie ,  Paris ,  Lc- 
vrault ,  10-8°. ,  ouvrage  entièrement 
mutilé  par  l'éditeur,  et  il  a  laisse  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits- déposés 
au  département  des  affaires  étrangères. 

W— s. 
CLERCK  (  Charles  ) ,  entomolo- 
giste suédois,  membre  de-  kl  société 
royale  des  sciences  d'Upsat,  disciple 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages sur  les  insectes,  tous 'deux  es- 
timés ,  tous  deux  rares  et  chers  :  I. 
Artmeï  svecici,  Stockholm  ,•  1 757 , 
in-4°*  9  *&  suédois  et  en  latin.  Get  ou- 
vrage renferme  la  description  et  les 
figures  de  soixante  espèces  '  d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  rieinteset 
décrites  par  l'auteur,  et  classées selon 
la  méthode  linnéen  ne.  Ce  traite1  est  in- 
férieur à  oelni  de  Lister,* sur  lé  même 
sujet,  qm  cependant  ir*a  décrit  que 
trente  espaces.  Il  faut  érôirfe  que 
Clerck  n'a  pas  su  conserver  les  indi- 
vidus qu'il  avait  décrits,  et  qtie  même, 
avec  le  secours  de  ses  longues  des- 
criptions et  de  ses  figures,  Linné,  son 
maître,  et  par  le  conseil  duqtie44t  avait 
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entrepris  cet  ouvrage,  n'a  pas  Su  les 
reconnaître ,  car  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Fauna  suecica,  où  il  cite 
l'ouvrage  de  Clerck,  il  n'a  décrit  que 
trente-trojs  espèces  d  araignées;  il  y  en 
a  donc  vingt-sept  qu'il  na  pu  retrouver. 
Le  traité  de  Clerck  sur  les  araignées  a 
été  traduit  en  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de 
celui  d'Albin ,  sous  le  titre  &Aranéi , 
ou  Histoire  naturelle  des  araignées, 
Londres,  17^3,  in- 4°.  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science,  les  figures  de  Clerck  sont 
retournées,  et  disposées  par  l'habile 
figuriste  d'une  manière  plus  pittores- 
que; mais  elles  sont  encore  moins  re- 
connaissables.  Clerck  a  publié  dans  les 
Jetés  de  la  société  des  sciences  de 
Stockhohn(  page  ?4 l  de  la  traduction 
allemande  )  un  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  prendre  et  de  nourrir  Im 
araignées;  les  moyens  qu'il  indique 
sont  très  compliqués  et  très  peu  ingé- 
nieux, et  prouvent  même  dans  l'au- 
teur une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes, dont  aucune  espèce  n'est  dange- 
reuse dans  le  pays  qui)  habitait.  II. 
Icônes  insectorum  rariorum,  cum 
nominibus  eorum  trwimlibus  loris- 
que,  è  C.  Linnœi.....  Sjrst.  naU  aile- 
çatis,  Stockholm,  1759,  in-4°.  Ce 
volume, malgré  les  promesses  du  titre, 
ne  présente  que  des  figures  coteriées 
de  lépidoptèces  (  papillons  ) ,  sans  au- 
cun texte  explicatif.  11  est  très  utile 
aux  entomologistes  pour  reconnaître 
les  papillons  exotiques  qui  compo- 
saient le  cabinet  de  la  reine  Ulriqite , 
et  d'antres  qui  ont  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  grand  naturaliste  semble  avoir 
Toula  immortaliser  cet  ouvrage,  en 
mettant  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Sjrstema  naturœ ,  que 
c'était  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
le  monde  littéraire  eût   encore  vu. 
Clerkii  icônes  insectorum  pulcherri- 
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nmm  opus  quod  etiammun  vidit 
orbis  liUeratus.  Il  a  depuis  été  bien 
souvent  surpassé.  W — a. 

CLÉREMBAULT  (  Philiwe  de  ), 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Pal- 
luau ,  prit  le  nom  de  ClérembauU 
à  sa  nomination  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  commença  à  por- 
ter les  armes  à  l'âge  de  seize  ans, 
sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal 
de  Gréqui,  en  i636.  Capitaine  d'une 
compagnie  d'arquebusiers  à  cheval , 
il  devint  capitaine-lieutenant  des  che- 
vau-légers du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  siège  de  Landrecy,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette,  en  1637 , 
à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Arras, 
et  à  la  prise  de  cette  ville  en  1640. 
Maréchal-de-camp  en  1642,  il  servit 
en  Roussillon,  sous  les  maréchaux 
de  Schomberg  et  de  la  Meilieraye,  et 
au  siège  de  Perpignan.  A  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  devint  compa- 
gnie de  gendarmes,  et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  11  servit  comme 
maréchal-de-camp  sous  Coudé,  aux: 
sièges  de  Thion ville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siège  de 
Philisbourg ,  en  1 644.  11  obtint  un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom ,  et 
combattit  à  Nortlingen  en  1645.  Il 
leva  un,  régiment  de  cavalerie,  et 
devint  mestre-de-catop  général  de 
cette  arme,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Il  eut  part  à  la  con- 
quête de  Courtrai,  de  Berg-St.-Wi- 
jDoc,  de  Mardick,  de  Furnes  et  de 
Dunkergue,  en  1646.  A  la  tête  des 
gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
Ltgarde,  en  1647,  il  chargea,  près 
de  la  Bassçe ,  huit  cents  chevaux ,  qui 
fuient  presque  tous  tués  ou  pris ,  et 
il  obtint,  la  même  année,  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de   Courtrai.   Licutenant-géucral  en 
i84ô9  il  servit  à  l'année  de  Flandre 
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sous  le  grand  Condé.  Il  commanda 
l'armée  dé  Berri  en  i65i ,  et  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
considération  de  la  prise  du  château 
et  du  fort  de  Mont-Bond,  ou  le 
s  marquis  de  Persan  commandait  pour 
Condé.  Gouverneur-général  du  Berri 
en  i655,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661 ,  et  mourut 
en  i665,  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  ses 
mémoires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  coutume  de  lui  communiquer  les 
affaires  les  plus  importantes.  Quoique 
homme  d'esprit ,  il  avait  beaucoup  de 

Îeineà  s'énoncer;  c'est  ce  qui  fit  dire 
Mme.  Cornuel ,  lorsqu'ils  vinrent  à  se 
brouiller,  après  avoir  été  long-temps 
dans  une  grande  intimité  :  «  J'ensuis 
»  fâchée,  je  commençais  à  l'entendre.  » 
—  Le  marquis  de  Clérembault,  son 
fils  ,  devenu  lieutenant  -  général  en 
1702 ,  commandait  à  la  funeste  jour- 
née d'Hochstett ,  en  1 704 ,  dans  le  vil- 
lage de  Bleinheim.  Il  en  sortit  pour 
demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart  ;  ne  le  trouvant  pas ,  il  essaya , 
en  se  sauvant ,  de  traverser  le  Danube 
à  cheval ,  et  se  noya  (  voy.  les  Mé- 
moires de  St.-Simon  ).  — -  Jules  Dfi 
ClérembauLt,  son  autre  fils,  abbé 
de  St. -Taurin  d'Évreux,  fut  membre 
de  l'académie  française ,  où  il  remplaça 
La  Fontaine.  (Somme  il  était  contre- 
fait, les  plaisants  dirent  alors  qu'on 
avait  nommé  Ésope  à  la  place  de  La 
Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François  -  Sebas- 
tien-Charles-Josevh  de  Croix,  com- 
te de  ) ,  feld  -  maréchal  des  armées 
autrichiennes ,  naquit  au  château  de 
Braille,  près  de  Binch ,  en  Iiainaut, 
le  14  octobre  1 733.  Son  éducation  fut 
cultivée  avec  soin ,  et  il  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. Il  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  débuta  dan»  h  carrière  des 
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-armes;  il  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens ,  et  se  signala  sur- 
tout aux  batailles  de  Prague  ,   de 
Lissa  9  de  Hochkirchen  et  de  Lignite. 
Il  fut  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Thérèse décora  de  Tordre  qu'elle 
avait  institué  en  1757.  La  paix  de 
1763  vint  arrêter  l'avancement  de 
Clerfeyt,  xt  fit  succéder,  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agitation 
des  camps.  Il  ne  se  montrait  à  la  cour 
qu'aussi  souvent  que  les  bienséances 
l'exigeaient;  tout  son  bonheur  était 
de  vivre  dansées  terres,  au  milieu 
d'un  cercle   d'amis  ,  occupé  de  ses 
vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bien- 
faiteur. Ne  connaissant  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  remplir  ses  devoirs, 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile  k 
son  prince  et  à  son  pays,  Oerfayt  se 
rendit  inaccessible  aux  séduisantes 
propositions  qu'on  ne  manqua  pas  de 
lui  faire  de  toutes  parts;  ennemi,  par 
principes ,  des  innovations,  il  admirait 
peu  le  système  de  l'empereur  Joseph, 
mais  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
11  servit  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de  1788 
et  1789  contre  les  Turks,  et  rendit 
d'importants  services,  que  le  grade 
de  général  d'artillerie  et  le  grand  cor- 
don cfc  Marie-Thérèse  récompensèrent 
en  1 790.  Chargé,  en  1 792 ,  de  corn* 
mander  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes que  l'Autriche  réunit  à  l'armée 
prussienne  sur  les  frontières  de  la 
Champagne  ,  il  se  rendit  maître  de 
Stenai,  emporta  le  passage  de  la  Croix- 
aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  éva- 
cué le  territoire  français,  il  se  replia 
sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d  ar- 
mée ,  et  conduisit  les  dernières  opé- 
rations de  la  campagne  sous  les  or- 
dre» du  duc  Albert  de  Saxe-Tcsche*. 
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la  retraite  qu'il  fit  après  la  bataille 
de  Jemmappes ,  avec  un  corps  moins 
nombreux  de  moitié  que  l'armée  fran- 
çaise, fut  admirée  de  tout  le  monde. 
La  campagne  de  1 793  fut  encore  plus 
glorieuse  pour  Clerfayt,  qui  comman- 
dait une  division  sous  le  prince  de 
Cobourg  ;  il  surprit  les  Français  à  Al* 
denhoven  le  ier.  mars,  se  porta  avec 
rapidité  sur  Maëstricht ,  dont  il  fit  le- 
ver le  siège,  et  décida,  par  sa  fer- 
meté, le  succès  de  la  bataille  de  Ner- 
winde,  où  il  commandait  l'aile  gauche, 
qui  soutint  les  plus  grands  efforts 
de  l'armée  française.  Il  ne  montra 
pas  moins  d'habileté  à  Quiévrain,  h 
Hanson  et  à  Famars.  Le  Quesnoi  lui 
ouvrit  ses  portes  après  une  défense 
vigoureuse.  Placé ,  en  1794?  à  *a  tête 
d'un  corps  d'observation ,  Qerfayt  se 
vit  obligé  de  rester  sur  la  défensive. 
Il  soutint  dans  la  West-Flandre  les 
attaques  de  l'armée  que  commandait 
Pichegru  ,   et ,   après   sept  combats 
consécutifs,  cédant  enfin  à  la  supé- 
riorité du  nombre-,  il  fit  sa  retraite 
sur  Tournai ,  et,  combinant  ensuite 
ses  opérations  avec  celles  du  prince  de 
Cobourg  ,  il  ramena  son  armée,  en 
bon  ordre,  d'abord  sur  les  bords  de 
la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Rhin.  Il 
reçut  en  1 795  le  bâton  de  feld-maré- 
chal,  avec  le  commandement  des  ar- 
mées impériales  sur  le  Rhin ,  et  cette 
campagne  fut  celle  où  il  acquit  le  plus 
de  gloire.  Obligé  d'abord  de  céder  aux 
efforts   réunis  de  trois  armées,  fran- 
çaises ,  dont  l'une  bloquait  Mayence , 
tandis  que  les  deux  autres  passaient 
le  Rhin   sur  deux  points  très-éloi- 
gnés ,  il  les  attaqua  ensuite  toutes  les 
trois  successivement,  et  les  força  l'une 
après  l'aàtre  à  se  retirer.  L'électeur 
de  Mayence,  dont  il  venait  de  sauver 
la  capitale,  lui  offrit  une  boîte  ornée 
de  son  portrait  et  eurichie  de  brillants. 
On  y  lisait  l'inscription  suivante  : 
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ClerfaitiOi  obsessœ  Mbgimtict  libe~ 
ralori\  Germanœ  virtutis  vindici , 
Fred.  Cari.Jos.7prim.  elect.Afogunt.9 
1 795.  Rappelé  à  Vienne  au  mois  de 
janvier  1796,  il  y  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple,  et  comblé 
de  faveurs  par  la  cour.  L'empereur  lui 
envoya  le  collier  de  la  toison  d'or,  et 
alla  le  voir  lui-même ,  chez  lui ,  ac- 
compagné du  prince  Charles.  Le  com- 
te de  Clerfayt  semblait  destiné  à  jouer 
un  grand  rôle, lorsque  tout  à  coup  on 
apprit  qu'il  ne  retournerait  point  à 
l'armée ,  et  qu'il  entrerait  au  conseil 
aulique  de  guerre.  Il  parut  sensible  à 
l'état  d'inaction  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, et  sa  santé,  qui  avait  beaucoup 
souffert  des  fatigues  de  la  guerre ,  s'al- 
térant  de  plus  en  plus ,  il  mourut  à 
Vienne  le  18  juillet  1 798.  La  ville  de 
Vienne  lui  fit  ériger  un  superbe  mau- 
solée. Clerfayt  réunissait  «es   vertus 
privées  aux  qualités  guerrières.  Per- 
sonne n'a  fait  un  plus  noble  usage  des 
•dons  de  la  fortune  ;  sa  bourse  était 
ouverte  à  tous  les  officiers   qui   ser- 
vaient sous  ses  ordres ,  et,  la  veille  de 
sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnais- 
sances qu'il  en  avait  reçues.  «  Je  suis 
»  moins  pur,  dit-il ,  de  mes  héritiers 
,  »  que  de  moi.  »  Modeste  même  dans 
ses  habits,   on  le  voyait  toujours, 
lorsqu'il  allait  à  l'ennemi ,  en  grand  uni- 
'  forme  et  décoré  de  tous  ses  ordres,  di- 
sant «  qu'un  jour  de  bataille  est  un  jour 
de  fête  pour  un  guerrier.  »    St — t. 
CLËRJ.  Voy.  Clert. 
CLÉRION  (  Jacques  ),  statuaire 
français ,  naquit  en  1640 ,  à  Trets, 
près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  fut  son  maître,  et  si,  à  l'exem- 
ple du  fameux  Puget,  son  tbntem- 
porain  et  son  compatrioîe  ,   il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  antique. On  connaît  moms 
les  détails  de  sa  vie  que  ses  ouvra- 
ges 7  qui  sont  estimés ,  mais-  dont  le 
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nombre  est  peu  considérable.  11  tra- 
vailla à  Paris  pour  la  cour  et  pour  le* 
grands.  On  distingue,parpH  les  ouvra- 
ges qu'il  fit  pour  Versailles,  une  star 
tue  de  Jupiter ,  une  Junon  et  une  Fé» 
nus  calUpyge,  d'après  l'antique.  Ces 
morceaux  se  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  La  statue  de  Bacr 
chus  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianon ,  est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Clérion.  Il  avait  encore  fait  deux 
bustes  pour  l'église  de  St.- Jean  a  Aix. 
Clérion  avait  épousé  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  les  fleurs ,  les 
fruits  et  l'histoire ,  et  qui  avait  mérite, 
par  ses  talents,  une  place  à  l'académie 
royale  de  peinture.  Il  la  perdit  en  1 708, 
et  mourut  lui-même  en  1 714*  (  Fojr. 

P.PUQET.)  A— S. 

CLE KK  (Jean),  évêque  de  Bath 
et  de  Wells,  Après  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  Je  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  à  Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à  Bologne,  où 
il  prit  des  degrés  dans  cette  faculté. 
De  retour  en  Angleterre,  le  cardinal 
Wolsey  se  l'attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain, et  l'investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Son  mérite,  soutenu  de  la  fa- 
veur de  ce  ministre ,  lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles.  Henri  V11I  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu'il  remplit  à  la  satisfaction 
de  son  maître.  Chargé  d'aller  présen- 
ter à  Léon  X  le  fameux  ouvrage  de  ce 
prince  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  il 
prononça  à  cette  occasion ,  en  plein 
consistoire,  un  discours  éloquent  qui 
]e  mit  en  grande  reputatiou  à  tiome. 
Ce  dipours  a  été  imprimé  avec  l'ou- 
vrage. Il  fut  récompensé  de  sa  mis- 
sion par  Féveché  de  Bajh ,  en  1 5 2 3. 
Lorsqu  Heuii  eut  pris  la  résolution  de 
se  séparer  d'Anne  de  Clèves,  il  choisit 
*  Clerk  pour  en  porter  l'avis  au  duc  de 
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Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui 
en  exposer*les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  ambassade  qu'il  mourut, 
en  1 54o.  On  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné avant  de  partir  d'Allemagne. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
VIII  ayant  voulu  l'engager  à  soute» 
nir  la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Catherine  d'Arragon ,  il  s'y  refusa , 
écrivit  même  en  faveur  de  cette  prinr 
cesse,  et  fut  l'un  de  $es  défenseurs , 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 
grâces  du  monarque;  ce  qui  paraît 
bien  oppose  au  caractère  irascible  et 
viudicalif  de  Henri,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
cédés violents  contre  tous  ceux  qui  ne 
secondèrent  pas  $es  vues  dans  cette 
affaire.  D'ailleurs,  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  part  daqs  la  liste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  parle- 
ment, soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit 
guère  non  plus  comment  il  eût  été' 
chargé  d'aller  justifier  le  divorcé  du 
même  prince  à  la  cour  de  Clèves,  s'il 
s'était  montré  si  opposé  à  celui  de  Ca- 
therine. Aussi  Dodd  et  autres  disent- 
ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la 
suprématie  royale.  On  a  de  ce  prélat: 

I.  une  Défense  du  divorce  de  Henri 
FUI  avec  Catherine  tTArragon; 

II.  un  recueil  de  lettres ,  écrites  de 
Rome  pendant  son  ambassade  en  cette 
cour;  III.  des  harangues  et  des  dis- 
cours ,  prononcés  en  différentes  occa- 
sions.—  Cleak  (  Jean  ),  d'une  famille 
différente  de  celle  du  précédent ,  fit 
dans  l'université  d'Oxford  de  très  bon- 

•  nés  études ,  qu'il  perfectionna  dans  ses 
voyages  sur  le  continent ,  où  il  s'ap- 
pliqua à  apprendre  les  langues  mo- 
dernes, et  particulièrement  la  fran- 
çaise. A  son  retour  en  Angleterre,  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk. 
Son  zèle  pour  la  religion  catholique  lui 
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«Rira  de  fréquentes  persécutions  sons 
les  règnes  de  Heuri  VIII  et  d'Edouard 
VI.  11  fut  mi*  en  prison,  et  trouvé  étran- 
gle avec  sa  fille ,  le  i  o  mai  1 55a.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa 
détention  et  sur  les  auteurs  de  sa  mort 
tragique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Opus- 
culum  plané  dwinum  de  mortuo- 
rum  resurrectione ,  et  extremo  ju* 
àicio  in  quatuor  libris  succincte  cons- 
triptum ,  lutine ,  angUcè,  italicè,  gai- 
Ucè,  Londres .  i545,  in-4°.;  IL  Dé- 
claration de  certains  articles ,  avec 
ï exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  même  question ,  ibid. ,  1 546 ,  in- 
8°.;  III.  Méditations  sur  la  mort; 
IV.  De  italicd  declinatione  verbo- 
rum;  Y.  Traité  de  la  noblesse ,  tr** 
d«it  du  français.  T—d. 

CLERKE  (  Charles  ) ,  ami  et  com- 
pagnon de  l'illustre  Gook,  naquit  en 
Angleterre ,  en  174» ,  fut  élevé  dans 
l'académie  de  la  marine,  à  Portsmoutb, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  i^56.  Placé  à  la  hune  d'artimon 
pendant  le  combat  de  la  BeUone  et 
du  Courageux  y  il  tomba  à  la  mer 
avec  le  mât.  Ses  camarades  périrent  ; 
lui  seul  fut  sauvé.  Entré  dans  la  car- 
rière des  découvertes,  il  fit  partie  de 
presque  toutes  les  expéditions  en  voyées 
par  l'Angleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
H  suivit  le  commodore  Byron,  en 
1 764, 65  et  66,èt  accompagna  succès-* 
sivement  le  capitaine  Gook  en  1768  $ 
1772  et  1776.  Il  commandait  h  Dé- 
couverte dans  le  dernier  voyage ,  et,  à 
à  la  mort  de  Gook ,  il  se  trouva  à  la 
télé  de  l'expédition.  Une  maladie  de 
langueur ,  dont  II  était  attaqué  depuis 
son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rapides  progrès.  Il  lui  restait 
une  seule  chance  de  guérison ,  c'était 
de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux;  mais  la  voix  du  devoir  lui  or- 
donnait de  se  diriger  vers  des  climats 
Sfcés  j  Glerke   u  ccouta  qu'elle.   Il 


CLE 


83 


quitta  lès  Mes  Sandwich ,  se  porta  ver* 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  passage  qui  faisait  le  principal 
objet  de  l'expédition,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais* 
seaux  déclarèrent  qu'il  était  imprati- 
quable,  et  que  toute  tentative  ulté* 
rieure  deviendrait  dangereuse,  sans 
utilité*  U  retournait  au  port  de  St.* 
Pierre  et  St. -Paul,  lorsqu'il  mourut 
à  la  vue  des  côtes  du  Kamtzchatka 
le  ai  août  1 779.  Glerke  était  regardé 
comme  un  des  officiers  les  plus  con- 
sommés dans  la  science  naval»,  et  les 
plus  dignes  de  remplacer  Gook.  Get 
éloge  sedrible  justifié  par  la  manière 
dout  il  suivit  les  plans  de  son  illustre 
prédécesseur.  U  explora  de  nouveau 
les  îles  Sandwich ,  et  recueillit  sur  ces 
îles  des  renseignements  asses  éten- 
dus, qui  depuis  ont  été  complétés 
par  la  Peyrouse ,  Vancouver ,  d'En- 
trecasteaux  et  Tornbull.  Il  visita  le 
Kamtzchatka,  et  ^'avançant  au  nord, 
entre  les  deux  continents  ,  jusqu'au 
690  de  lat. ,  il  acheva  de  démontrer 
l'impossibilité  de  pénétrer  à  travers 
les  glaces ,  soit  sur  la  côte  d'Asie ,  soit 
sur  celle  d'Amérique.  C'est  dans  I» 
relation  du  troisième  voyage  de  Gook 
qu'on  peut  apprécier  la  part  hono- 
rable que  Glerke  eut  k  eette  oélèbVe 
expédition.  L.  ft— •*. 

CLERMONT  (  Riort  1". ,  comte 
de  )  en  *$feauvaisis  ,  connétable  de 
France  en  11 58,  sous  Louis  VII , 
dit  le  Jeune,  accompagna  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tné  au  siè- 
ge d'Acre,  en  juillet  1 191.  Il  sous- 
crivit les  lettres-patentes  touchant  la 
régale  de  Laon  (  vqy.  la  Collection 
des  Ordonnances  de  nos  rois,  par 
Secousse,  tome  Ier.,  page  m  ).  — - 
Glermoht  (  Jean  de  ),  seigneur  de 
Chantilly ,  maréchal  de  France  sous 
le  roi  Jean ,  en  1 35*2  T  fut  envoyé 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de 
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Flandre  pour  négocier  la  paix  avec 
les  Anglais ,  en  i354*  ^  ^  lieutenant 
du  roi  en  Poitou,  Saintonge,  Angou- 
mois  .  Périgord,  Liinosiu  et  partie 
de  ;'Auveigne,  en  i355.  Il  était  à 
la  journée  de  Poitiers.  Exposé  au  feu 
des  Anglais,  à  la  sortie  d'un  défilé, 
son  cheval  s'abattit  sous  lui;  il  ne 
put  se  relever ,  et  y  perdit  la  vie ,  le 
19  septembre  1 356.  D.  L.  G. 

CLEKMONT  (Charles  !«'.,  duc 
de  Bourbon  ,  comte  de  ),  né  en  1 4»  1  , 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  tour  du 
Louvre  lorsque  les  Bourguignons  sur- 
prirent Paris  en  14 18.  Le  duc  de 
Bourgogne  '  Jcan-saiis-Peiu)),  voulant 
l'attacher  à  son.  parti ,  le  mit  eu  liberté 
peu  de  temps  après ,  et  le  contraignit 
d'épouser  Agnès  sa  fille,  qui  n'était 
pas  encore  nubile.  11  se  hâta  de  la 
renvoyer  au  nouveau  duc  Philippe-le- 
Bon ,  et  de  se  jeter  dans  le  parti  du 
dauphin ,  lorsque  Jean-sans-Peur  eut 
été  assassiné  sous  ses  yeux ,  au  pont 
de  Monlereau ,  en  i4»9*  Nommé 
capitaine-général  en  Languedoc  et  en 
Guienne,  il  prit  Aiguës-Mortes  et  Bé- 
liers ,  et  remit  sou  gouvernement  au 
dauphin  ,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  en  1 4  *3.  Il  se  raccom- 
moda bientôt  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  son  mariage  avec  Agnès  fut 
enfin  célébré  en  1 5a5.  11  se  brouilla 
de  nouveau  avec  ce  prince,  pénétra, 
les  armes  à  la  main ,  jusqu^n  Fran- 
che-Comté ,  se  raccommoda  encore 
avec  lui  par  l'entremise  des  comtes  de 
Bichemont  et  de  Ne  vers  ;  et  c'est  dans 
les  fêtes  célébrées  à  Nevers  en  cette 
occasion,  qu'ils  déterminèrent  Phi- 
lippe à  rendre  la  paix  à  la  France.  La 
fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  il  eut  part  à  cinq  ou  six  rebel- 
lions ,  obtint  toujours  son  pardon ,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement 
occupé  du  soin  de  ses  yastes  domai* 
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nés ,  qui  comprenaient  l'Auvergne,  le 
Forez ,  etc.  11  mourut  le  4  décem- 
bre i456.  Sa  petite  -  fille ,  Susanue , 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  ,  et 
lui  porta  en  dot  ce  riche  héritage. 
(  Voy\  Charles ,  duc  de  Bourbon  ). 

CM.  P. 
CLERMONT  (Louis  de Bourboic- 
Conde  ,  comte  de)  ,  né  le  1 5  juin  1 7  09, 
fut  tonsuré  à  l'âge  de  neuf  ans ,  et  en- 
suite nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
Su-Claude ,  de  Noirmoutier  et  de  St.- 
Germatn-des-Prés.  11  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres ,  et  for- 
ma ,  sous  Te  titre  de  société  des  arts , 
une  réunion  littéraire ,  aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le 
pape  lui  accorda ,  en  1733,  une  dis- 
pense pour  entrer  dans  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à  ses  bénéfices , 
et,  dans  la  même  année,  il  fit  une  cam- 
pagne en  Allemagne,  puis  dans  les 
Pays-Bas ,  où  il  se  trouva  au  siège  de 
Mcnin  et  à  la  bataille  de  Laufeid.  Il 
fit  encore  la  campagne  de  1747  avec 
le  roi  et  le  maréchal  de  S'axe.  11  se 
trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy  et  de 
Haucoux  ,  et  fut  chargé  des  sièges 
d'Anvers  et  de  Namur ,  dont  il  s'em- 
para successivement.  11  montra  de  la 
valeur  et  de  l'habileté ,  et  parut ,  en 
plusieurs  occasions,  digne  de  sou 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré , 
en  1754,  entrer  à  l'académie  fran- 
çaise ,  sa  nomination  donna  lieu  à  des 
discussions  assez  importantes  dans 
l'histoire  de  cette  société.  «  Le  désir 
»  qu'il  en  avait ,  dit  Duclos ,  ayant  été 
»  communiqué  à  dix  d'entre  nous , 
»  tous  gens  de  lettres  ,1e  premier  mou- 
»  vement  de  nos  confrères  fut  d'en 
»  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur 
»  reconnaissance.  Je  partageai  ce  sc- 
»  cond  sentiment  ;  mais  je  les  priai 
»  d'examiner  si  cet  honneur  serait 
»  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
a  mal;  s'il  ne  pouvait  pas  devenir 
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t  dangereux  ;  si  l'égalité  que  le  roi 

*  veut  qui  règne  dans  nos  séances 

*  entre  tons  les  académiciens ,  quel- 

*  que  différents  qu'ils  soient  par  leur 
»  eut  dans  le  monde,  s'étendrait  jus- 
■qu'à  un  prince  du  sang;  enfin,  si 

*  nous, gens  de  lettres,  ne  nous  ex- 
»  posions  pas  à  perdre  nos  préroga- 
■  tires  les  plus  précieuses ,  qui  tou- 
>  cheraient  peu  les  gens  de  la  cour 

*  nos  confrères ,  assez  dédommagés 

*  de  légalité  académique  par  la  supé- 
»  riorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout 

*  ailleurs.  »  Ces  observations  frappè- 
rent les  confrères  de  Duclos ,  et  l'aca- 
démie ,  sans  manquer  'd'égards  au 
prince,  montra  dans  cette  circonstance 
beaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  coté ,  le  comte  de  Clermont 
fit  preuve  d'un  bon  esprit  ;  il  dé- 
savoua, un  Mémoire  dans  lequel  des 
officiers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu'il  «  ne  contenait  pas  a  un 
»  prince  du  sang  d'entrer  dans  aucun 
«corps  sans  y  avoir  une  préséance 
»  marquée  et  un  rang  distingué*  1»  Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s'élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ;  et 
comme  l'académie  avait  décidé  qu'elle 
ne  devait,  dans  aucun  cas,  s'écarter  de 
ses  règlements,  le  prince  né  crut  pas 
devoir  paraître  en  séance  publique  h 
la  place  du  récipiendaire,  qui  était  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu'il  avak  lui-même  préparé  ;  il 
vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer  t  combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères,  ne 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance ,  reçut  le  jeton 
de  droit  de  présence ,  se  trouvant , 
dit-il,  honoré  du  partage,  et  tout  se 
passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du 
prince  et  de  l'académie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose ,  et-  un 
{rand  nombre  de  sarcasmes  et  d  epi- 
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S  ranimes  furent  dirigées  contre  Faca- 
émie  et  le  nouvel  académicien.  La  plus 
remarquable  est  celle  du  poète  Roi  : 

Trente-neuf  joints  à  téro, 
Si  j'entends  bien  mon  numéro , 
N'ont  j  im*U  pu  faire  quarante  ; 
D'où  je  conclut,  troupe' lavante, 
Qu'ayant  à  tus  cotés  admis 
.   .        Clermont ,  cette  masse  pesant* , 
Ce  digne  cousin  de  Louis , 
La  place  «et  encore  vacante. 

Les  mémoires  du  temps  rapportent  que 
cette  plaisanterie  causa  la  mort  de  son* 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tellement  le  poète ,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  affectèrent  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séances  académiques.  En  1 7  58 ,  le 
maréchal  de  Richelieu ,  effrayé  de  la 
situation  de  l'armée  de  Hanovre,  ayant 
demandé  sa  démission ,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Clermont.  Cette  ar- 
mée ,  divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacué  préci- 
pitamment le  Hanovre  et  la  Westplia- 
lie ,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin  ', 
où  l'ennemi  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur, et  remporta  sur  elle  divers 
avantages ,  qui  furent  couronnés  par 
ia  victoire  de  Crévelt,  Dans  cette  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
sut  son  front,  et  tourné  sur  sa  gauche , 
essuya  de  grandes  pertes ,  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  précipitation  jusqu'à 
•Cologne,  où  il  remit  le  commandement 
au  marquis  de  Contades.  On  prétend 
que  c'çst  dans  cette  retraite  qu'en  arri- 
vant à  Nuytz,  il  demanda  s'il  avait  paru 
des  fuyards,  et  qu'on  lui  répondit  : 
«  Monseigueur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  grand  Frédéric  sAappelant  que  lé 
comte  de  Germout  avait  d'abord  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  avait  dit , 
au  moment  où  ce  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l'aimée  :  0  Je 
»  ne  désespère  pas  de  voir  lés  armée* 


88 


CLB 


»  françaises  commandées  par  l'arabe* 
9  vëque  de  Paris.  »  Après  ces  fâcheux 
événements,  le  comte  de  Qermont,  rer 
venu  à  la  cour ,  se  défit  de  ses  béné- 
fices ,  et  passa  le"  reste  de  ses  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  em- 
ployant ses  revenus  à  faire  d'immenses 
charités.  11  mourut  à  Versailles  Je  1 5 
juin  1 770.  Son  Éloge  par  d'Alembert, 
Ju  à  l'académie  le  19  juillet  1781 ,  a 
été  imprimé  dans  le  tom.  VI  de  l'His- 
toire des  membres  de  cette  sociétés (  V. 
Atteignant  et  Laujon.  )   M— d  j. 

CLERMONT  (  Sibaud  de  ) ,  que  la 
maison  de  Qermont-Tonnerre  regarde 
comme  l'auteur  defcpn  illustration ,  vi- 
vait au  commencemeiM  du  ia°.  siècle. 
On  prétend  qu'ayant  chassé  de  Rome 
l'anti-pape  Jiurdin  ou  Bourdin ,  il  re- 
mit sur  le  trône  pontifical  Calixte  II , 
et  l'année  1 1 1 9 ,  et  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixte  accorda 
par  une  bulle,  à  Sibaud  de  Glermont 
et  à  ses  descendants ,  l'insigne  privi- 
lège de  porter  dans  leurs  armes  deux 
clefs  d'argent  en  sautoir,  d'avoir  pour 
cimier  la  tiare  papale  ,  et  pour  de- 
vise :  Etiamsi  opportuerit  nos  mori 
tecum ,  non  te  negabimus ,  ou  bien 
JSi  omnes  te  negaverint ,  ego  non  te 
negabo.  Mais  cette  bulle  n'est  citée 
par  aucun  historien  digne  de  foi ,  et 
c'est  sans  doute  quelque  généalogiste 
qui ,  pour  établir*» tte  prétendue  conr 
cession,  lui  adonne  une  date  romaine: 
9  kal.junias  anno  M  CXX  pontifi- 
caiûs  nostri  secundo»  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Qermont , 
dont  d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes ,  parce  qne,  dans  l'idiome  dau- 
phinois ,  clarWfcm&e  clef.  U  y  avait 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
acte  passé  en  1  "56g ,  par  Simon ,  sei- 
gneur de  Clerwont ,  et  cet  acte  était 
scellé  d'un  cachet  portant  l'empreinte 
d'une  clef  posée  en  pal.  Ayant  que  les 
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seigneurs  de  Qermont  incamérassent 
les  clefs  papales  dans  leur  maison,  ils 
portaient  dans  leurs  armes  une  mon- 
tagne d'argent  surmontée  d'un  soleil 
d'or,  et  c'étaient  encore  des  armes 
parlantes ,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  nom ,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V— ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (Fran- 
çois de)  ,  évêque  et  comte  de  Noyon , 
né  en  1629,  et  fils  de  François,  comte 
de  Qermont  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne,  fit  ses 
études  à  Paris ,  chez  les  Jésuites ,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne ,  prêcha 
un  Avent  à  la  cour ,  fut  nommé  évê- 
que en  1661 ,  prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  Us  assemblées  du  clergé , 
présida  celle  de  1695,  et  harangua 
Louis  XIV  au  nom  de  l'église  de  Fran- 
ce. Ce  monarque  le  nomma  conseiller 
d'état  et  le  fit  commandeur  de  Tordre 
du  St.-Esprit.  ti  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l'académie  française  en  1694*  * 
Il  engagea  le  président  Cousin  à  rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu'il  lui  fournit, 
l'Histoire  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont,  qui  fut 
imprimée  à  Paris  en  1698,  in- 1  a.  Ce 
prélat  s'était  occupé  d'un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament,  mais  il 
n'a  jamais  été  publié.  Ses  Statuts  syno- 
daux le  furent  à  St. -Quentin ,  1667 , 
>n»8°.  Il  en  fit  paraître  d'autres  dans 
la  même  Ville,  1677 ,  in-8°.;  d'autres 
encore,  ibi<}.,  1680,  in>4°*  Enfin  il  fit 
imprimer  à  Noyon  des  Ordonnances 
synodales,  en  1698,  in- 12.  U  est 
-parlé  dans  beaucoup  de  recueils  d'a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire ,  sont 
si  souvent  des  mensonges  imprimés, 
et  dans  plusieurs  ouvrages  d'auteurs 
contemporains,  de  la  vanité  excessive 
de  l'évéque  de  Noyon ,  et  de  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  On 
prétend  qu'il  ne  jugeait  point  son  mé- 
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rite  inférieur  à  sa  naissance.  On  lui 
attribue  deux  mémoires  pour  servir 
à  son  éloge ,  qu'on  dit  avoir  été  dictes 
par  lui-même,  à  mi  chanoine  nomme 
Lucas,  <\m  lui  servait  de  secrétaire. 
Ces  mémoires  n'ont  été  imprimés 
qu'en  17 45,  dans  le  Recueil  A  ;  et 
d'Alembert  les  a*  reproduits  dans  son 
Histoire  des  membres  de  l'académie 
française,  loin.  II.  Le  premier  de  ces 
mémoires ,  s'il  n'est  point  entièrement 
fabriqué  par  on  mauvais  plaisant ,  a 
reçu  du  moins  des  additions  perfides, 
et  ie  second  peut  être  regardé  comme 
entièrement  apocryphe;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  :  «  L'état  l'ho- 
»  nore  comme  conseiller ,  l'ordre  cora- 
»  me  commandeur,  l'académie  comme 
»  son  oracle  ,  et  le  monde  comme  un 
»  prodige.  »  On  ne  peut  croire  qu'un 
éveque,  qui,  selon  d'Alembert,  pou- 
vait être  orgueilleux  et  même  vain , 
mais  qui  n'était  pas  imbécille ,  ait 
poussé  la  vanité  jusqu'à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  à  la  ville  et  à  la  cour 
pourêtrenfein  de  lui;  on  en  citait  des 
traits  singuliers,  et  Louis  XIV  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à  celles  des  courtisans.  «  M.  l'évéque 

•  deNoyoo,  écrivait  Mme.  deCoulan- 
»  gw  à  Mme.^le  Sévigné,  fait  toujours 
»  l'amusement  de  la  cour.  11  sera  reçu 

•  après  demain  à  l'académie,  et  le  roi 
»  lui  a  dit  qu'iï  s'attendait  à  être  seul 
*ce  jwr-là.  »  L'abbé  de  Ciumartin 
présidait  l'académie.  Sa  répoose  à  l'é- 
îêque  de  Noyon  parut  être  une  ironie 
perpétuelle  (  Voyez  Gaitmartin.  ) 
et  ne  fut  imprimée  qu'en  1 7 1 4 ,  dans 
le  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées par  MM.  de  F académie  fran- 
çaise ,  tom.  IL  La  vengeance  de  l'é- 
véque de  Noytm ,  si  cruellement  im- 
molé à  la  risée  publique;  fut  digne 
d'un  homme  de  bien ,  et  surtout  d'un 
«Vêque,  Il  désira  de  voir  l'abbé  de 
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Gaumartm  ;  il  lui  promit  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé;  il  voulut  le  servir, et 
sollicita  vivement  pour  lui  l'éptscopat; 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent, 
refusa  de  l'accorder ,  et  l'abbé  deCau- 
martin  ne  l'obtint  qu'après  la  mort  de 
ce  monarque.  On  ne  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers, 
tous  les  mots  extraordinaires  qu'on 
attribue  à  l'évéque  de  Noyon  :  il  suf- 
fira d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend 
qu'un    cordelier    ayant   dédié    une 
thèse  à  ce  prélat,  il  fit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  lui  donnait ,  ces 
mots:  Firo  in  scripturis  potentis- 
simo.  On  rapporte  qu'un  de  ses  ne- 
veux, ayant  donné  à  Louvois  le  titre 
de  monseigneur  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
«  Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas  ma 
»  lettre  à  mon  oncle  ;  car  il  me  deshe- 
»  nierait.  »  C'est  une  singularité  digne 
d'être  remarquée ,  que ,  dans  le  recueil 
des  éloges  académiques  de  d'Alem- 
bert, celui  de  l'évéque  de  Noyon  est 
intitulé  :  Apologie  de  François  de 
Clermont-  Tonnerre;  mais  comme  le 
secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire 
et  tout  rapporter,  il  résulte  du  texte 
et  des  notes  qu'il  n'a  véritablement  fait 
ni  une  apologie,  ni  un  éloge. Celui  que 
l'évéque  de  Noyon  fit  de  Barbier  d' Au- 
tour, qu'il  remplaçait  à  l'académie, 
est  loin  de  justifier  que  ce  prélat  eut 
une  si  haute  opinion  de  lui-même.  11 
disait  avec  une  timidité  naïve  :  a  Véus 
»  le  voyez , messieurs,  et  je  le  sens  en- 
»  core  plus ,  je  tremble  de  peur ,  et  je 
1»  suis  transporté  de  joie.  »-ll  parlait , 
dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  de 
Bouillon, en  1672,  «  des  mauvais  ofti- 
»  ces  que  quelques  méchants  plaisants 
»  avaient  voulu  lui  rendre,  »  et   il 
en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  mo- 
destie. On  cite  de  lui  des  mots  heureux. 
Mascaron  alléguait  une  incommodité 
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pour  ne  pas  faire  l'oraison  funèbre  de 
François  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris  :  <t  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  in- 
»  commode,  reprit  l'évêque  de  Noyon, 
»  dites  plutôt  que  la  matière  est  in- 
»  commode.  »  Le  duc  de  M azarin  était 
à  la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prélat ,  qui  e'tait  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction.  Le  prélat  s'en 
excusa  long-temps;  mais  presse  par 
les  instances  du  duc  :  «  Monsieur , 
*  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
»  passion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent 
de,  la  reconnaissance  à  l'évêque  de 
Noyon;  il  est  le  fondateur  du  prix  de 
poésie  que  l'académie  française  pro- 

Î)osait  tous  les  ans;  mais  elle  changea 
e  sujet  que  le  prélat  avait  prescrit ,  et 
qui  devait  être  Y  Eloge  de  Louis  XIF 
à  perpétuité.  François  de  CI  erra  ont- 
Tonnerre  mourut  à  Paris  le  5  février 
1 701,  dans  la  73e.  année  de  son  âge. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Nanteuil. 
—  Clermo nt -Tonnerre  (  François 
de),  évêque  et  duc  deLangres,en 
1696,  mort  le  12  mars  1724 ,  était 
neveu  de  l'évêque  de  Noyon.  Il  pro- 
nonça r  Oraison  funèbre  de  Philippe 
de  France,  duc  d' Orléans  %  frère 
unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-4°. — Clermont- 
Tonnerre  (Madeleine  de),  abbesse 
de  St. -Paul -lès -Beau vais,  morte  en 
1 692,  était  tante  de  l'évêque  de  Noyon. 
Sa  Fie  y  composée  sur  les  Mémoires 
de  Mme.  deSandricourt,  a  été  publiée 
par  François  de  Malinghen,  prêtre  de 
1,'Oratoire,  Paris,  1 704,  in- 1 2.V — ve. 
CLERMONT-TONNERRE  (  Gas- 
pard, marquis  de  ),  né  en  1688, 
commença  à  servir  en  1703,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie ,  de  son 
nom ,  en  1 709.  Brigadier  et  commis- 
saire-général de  la  cavalerie  en  1 7 16, 
il  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  St.-Louis  en  1 720 ,  puis  maréchal- 
*lc-camp,  ueutenant-généralet  mestre^ 
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de-camp-général  de  la  cavalerie  en 
1 736.  Employé  â  l'armée  de  Bohême 
en  17419  il  se  distingua  au  combat 
de  Sahay,  à  la  défense  de  l'Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  l'armée  à  la  bataille  de 
Fontenoi;  après  avoir  rallié  l'infan- 
terie, il  se  porta  au  centre,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à  leur 
feu,  jusqu'à  la  dernière  charge.  Il 
était  à  la  prise  de  Tournai,  à  celle 
de  Bruxelles,  et  combattit  à  Raucoux 
en  1746.  Il  commandait  trente-deux 
escadrons  â  la  bataille  de  Laufeld; 
exposé  au  feu  de  quarante,  pièces  de 
canon ,  il  soutint  pendant  quatre  heu- 
res l'infanterie  qui  attaquait  le  village 
de  Laufeljjl,  qu'elle  emporta.  Il  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie,  la 
poursuivit ,  et  s'empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  17  septembre  de  la 
même  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux ,  il  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XVI ,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  pair,  et  mourut 
en  mars  1-781. — Son  fils,GLERMONT- 
ToNN£RR£(Jules-Gharles-Henri  de), 
lieutenant-général,  duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chefleDauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  soixan- 
te-quatorze ans ,  le  26  juillet  1 794  > 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Robespierre.  D.  L.  G. 

CLERMONT-TONNERRE  (  Sta- 
nislas ,  comte  de  ),  fils  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  en  1747,  et  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
Il  était  colonel  avant  la  révolution, 
et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  principes 
libéraux  et  ses  idées  de  réforme.  Nom- 
mé président  des  électeurs  de  la  no- 
blesse de  Paris,  il  fut  le  premier  dë- 
.  puté  de  son  ordre  aux  états-géuéraux. 
Dès  les  premières  séances,  il  se  montra 
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favorable  aux  prétentions  du  tiers- 
état,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres 
devaient  ve'rificr  leurs  pouvoirs  en 
commun.  If  publia  alors ,  de  concert 
avec  uo  autre  députe'  de  la  noblesse , 
un  pamphlet  qui  contribua  beaucoup 
à  augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
temps  après ,  on  le  vit  protester,  avec 
plusieurs  de  ses  collègues ,  contre  les 
délibérations  de  la  majorité  de  la  no- 
blesse, et  se  mettre  kia.  tête  de  la  mi- 
norité ,  qui  le  choisit  pour  son  prési- 
deut,  et  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux 
députés  du  tiers-état ,  qui  s'étaient 
constitués  sous  le  nom  d'assemblée 
nationale.  «  Les  membres  de  la  no- 
»  blesse,  leur  dit-il,  qui  viennent  se 
»  réunir  à  l'assemblée  des  états-géné- 
»raux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur 
»  conscience  et  remplissent  un  devoir  ; 
'  mais  il  se  joint  à  cet  acte  de  patrio- 
»  tisme  un  sentiment  douloureux.  Celte 
*  conscience  qui  nous  amène  a  retenu 
»  un  grand  nombre  de  nos  frères , 
'arrêtés  par  des  mandats  plus  ou 
»  moins  impératifs  ;  ils  cèdent  à  un  mo- 
»  tif  aussi  respectable  ()ue  les  nôtres. 
»  Vous  ne  pouvez  désapprouver  notre 
»  tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
»  mes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus 

>  Traie  pour  la  joie  que  vous  nous 
»  avez  témoignée  ;  nous  vous  appor- 

>  tons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 
»  nos  sentiments ,  et  nous  venons  tra- 
»  vailler  avec  vous  au  grand  œuvre 
»  de  la  régénération  publique.  »  Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de 
Oermont  ne  donnait  point  aux  dé- 
putés du  tiers  le  titre  d'assemblée 
nationale,  dont  ils  s'étaient  montrés 
fort  jaloux ,  et  dans  lequel  il  excu- 
sait avec  une  sorte  de  complaisance 
«  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfît 
wcun  parti,  et  on  vit  dès-lors  que 
«lui  qui  l'avait  prononcé  suivrait 
m  ligue  intermédiaire,  en  se  tenant 
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éloigné  de  toute  exagération.  Doué 
d'un  bel  organe,  avec*  un  esprit  cul- 
tivé, une  éloquence  facile,  et  surtout 
une  logique  serrée ,  le  comte  de  Clet  - 
mont-Tonnerre  acquit,  dès  les  pre- 
mières séances,  un  ascendant  dont  Mi- 
rabeau se  montra  souvent  jaloux.  11 
présida,  avec  autant  de  talent  que 
de  diguité,  dans  plusieurs  circons- 
tances importantes.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  constitution  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  préva- 
loir dans  le  premier  comité  qui  fut 
chargé  de  présenter  une  constitution. 
L'assemblée  rejeta  ce  projet ,  et  le 
comte  de  Clermont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  ne 
fut  pas  nommé  au  comité  chargé  d'en 
présenter  un  autre.  Dès  ce  moment, 
il  perdit  de  sa  popularité,  et  l'opi- 
nion qu'il  manifesta  en  faveur  du  veto 
absolu  acheva  d'exciter  contre  lui  la 
haine  des  démagogues.  Les  habitués 
du  Palais-Royal,  alors  dirigés  par  Ca- 
millf  Desmoulins  et  d'autres  chefs  du 
parti  démagogue ,  lui  écrivirent  à  cette 
occasion  :  a  L'assemblée  patriotique 
»  du  Palais-Royal  a  l'honneur  de  vous 
»  annoncer  que ,  si  le  parti  de  Taris- 
9  tocratie,  formé  par  une  partie  du 
»  clergé ,  par  une  partie  de  la  no- 
»  blesse  et  cent  vingt  membres  des 
»  communes,  ignorants  ou  corrom- 
»  pus ,  continue  de  troubler  l'harmo*- 
»  nie  et  veut  encore  la  sanction  ab- 
»  solue,  quinze  mille  hommes  sont 
»  prêts  à  éclairer  leurs  châteaux,  et 
»  les  vôtres  particulièrement ,  mon- 
»  sieur  le  comte.  »  Après  la  révolution 
du  1 4  juillet ,  Clermont-Tonnerre  s'op- 
posa à  ce  que  l'assemblée  demandât 
le  reuvoi  des  ministres ,  qu'il  accusa 
néanmoins  sans  ménagement;  mais  il 
pensait  que  c'était  porter  atteinte  aux 

Si  iviléges  du  monarque  que  de  pren- 
re  l'initiative  à  cet  égard.  Dans  la 
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fameuse  nuit  du  4  août  1 789,  il  adhéra 
à  tous  les  décrets  d'abolition  de  pri- 
vilèges, et  demanda  la,  suppression 
des  capitaineries  et  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  accorder 
le  droit  de  cité  aux  protestants ,  aux 
juifs,  aux  comédiens,  et  à  tous  les 
Français  sans  aucune  exception.  Il 
Tota  ensuite  pour  l'institution  des  ju- 
rés, proposée  par  son  collègue  Syeyes, 
et  se  plaignit  de  ce  que  ce  dépaté 
gardait  trop  souvent  le  silence ,  disant 
que  de  tels  nommes  sont  le  patrimoine 
des  siècles.  Le  aa  février  1790,  il 
proposa  vainement  d'investir  le  roi 
«le  toute  la  puissance  executive,  afin 
qu'il  put  réprimer  les  troubles  toujours 
croissants  dans  les  provinces.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues ,  professant  les 
mêmes  principes ,  s'étant  retirés  de 
rassemblée  après  les  événements  des 
5  et  6  octobre,  il  continua  à.  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session ,  et ,  ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres ,  il  le  mit 
encore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Malouet  et  quelques  au- 
tres du  parti  qu'on  appelait  monar- 
chique ,  uqe  société  politique ,  qu'ils 
voulurent  opposer  au  club  des  jaco- 
bins; mais  qui,  bientôt  dénoncée  à 
l'assemblée  par  Barnave  et  désignée 
comme  une  réunion  de  conspirateurs , 
fut  obligée  de  se  séparer.  Cler mont- 
Tonnerre  avait  dans  ce  même  temps 
établi  le  Journal  des  Impartiaux  f 
que  le  talent  de  M.  de  Fontanes  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  premier 
mérite  ne  put  soutenir  contre  les  at- 
taques simultanées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. Cette  feuille  périodique  n'eut 
que  deux  mois  d'existence.  Son  fon- 
dateur, se  trouvant  de  plus  en  plus 
en  butte  à  la  fureur  populaire,  vit 
son  hôtel  investi,  et  il  aurait  été  mas- 
sacré, si  un  décret  de  l'assemblée  ne 
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fut  vent!  dissiper  la  populatie.  Des* 
lors ,  réduit  au  silence  et  n'osant  plus 
exposer  sa  vie  et  ses  propriétés ,  il 
ne  parla  à  l'assemblée  qu'avec  une 
extrême  modération,  et  ne  s'occupa 
que  de  législation  et  'de  finances.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1 790 ,  il  fut  ar- 
rêté un  instant  par  le  peuple  aux 
Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  sou 
serment  de  fidélité  à  l'assemblée. 
Après  fa  fin  de*  la  session ,  il  resta  a 
Paris ,  et  y  soutint  contre  son  collègue 
Syeyes  une  discussion  polémique  sur 
le  système  municipal.  Le  1  o  août  1 792, 
son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
pulace ,  sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait 
des  armes.  Conduit  à  sa  section ,  il  y 
fut  interrogé  et  renvoyé  absous  ;  mais , 
lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
core une  fois  le  peuple  contre  lui- 11 
reçut  à  la  tête  un  coup  de  faulx,  et, 
s'étant  enfui  chez  M "".  de  Brassac , 
il  y  fut  poursuivi  jusqu'au  4e*  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  en  1791, 
4  vol.  in-8°.  11  a  aussi  publié  une 
analyse  de  la  Constitution  de  1 791, 
in-8u. ,  et  il  faisait  imprimer  une  suite 
à  cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
On  lui  attribue  :  Journal  du  Journal 
de  Prudhomme ,  ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  réflexions , 
i5  numéros,  in- 8'\,  et  Mon  Porte- 
feuille ,  Paris ,  1 79 1 ,  in- 1 8.  M— d  j. 
CLERSELL1ER  (  Claude  ),  phi- 
losophe, partisan  du  cartésianisme, 
plus  eneore  que  Descartes  lui-même , 
était  beau-frère  de  Chanut,  ambas- 
sadeur en  Suède,  bon  cartésien,  et 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à  Ro- 
hault,  qui  ne  l'était  pas  moins.  On 
lit  dans  la  République  des  Lettres 
(juin  1 684  )  •  «  Je  ne  crois  pas  qu'il 
»  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris 
»  qui  allât  plus  souvent  à  la  messe 
»  que  le  bon  M.  Clersellier.  »  Cepen- 
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fiant,  le  P.  Violier,  aumônier  de  Cha- 
îna, croyait  que  ie  cartésianisme  était 
contraire  au  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation ,  et  il  s'efforça  de  le  prouver 
dans  une  longue  correspondance  avec 
ûerseJlier.  Bayle  appelle  ce  dernier 
l'illustre  JkT.  ClerseUier,  V ornement 
et  X appui  du  cartésianisme  (  voy* 
la  Dissertation  de  V essence  des 
€urps  ).  Jl  traduisit  les  objections 
faites  contre  les  Méditations  physi- 
ques de  Descartes,  réunies  à  la  tra- 
duction de  ces  méditations  par  Charles 
d'Albert ,  duc  de  Luynes  ,  Paris  , 
1647,  1661  et  1673,  in-4*.  11  fut 
l'éditeur  :  I.  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale ,  la  physique ,  la  mé* 
deeine  et  les  mathématiques,  Paris, 
1667,  3  vol.  in-4Q«?  M-  du  Traité 
de  l homme ,  du  monde ,  ou  de  la 
lumière  9  avec  une  préface,  etc.,  Pa- 
ris, 1677 ,  in -4°.;  III.  des  Principes 
de  la  philosophie  de  Descartes ,  Pa- 
ris, 168c  ,  in «4°.  :  ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés 
par  Gersellier,  IV.  des  Œuvres 
posthumes  de  Rohault,  Paris,  1682, 
in-4°>  Qersellier  mourut  le  1 3  avril 
1684,  âgé  de  soixante-dix  ans.  •— ■ 
Son  fils  partagea  ses  travaux ,  et  tra- 
duisit la  préface  de  Florent  Schuyl , 
mise  au-devant  de  la  version  lttine 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
cartes, dans  la  11e.  édition  donnée 
par  son  père  du  Traité  de  f  homme, 
etc.,  Paris,  1677,  in-4*.   V— ve. 

CLERVILLë  (  Louis-Nicolas, 
chevalier  de  ) ,  après  avojr  servi  long- 
temps en  qualité  d'ingénieur  avec  les 
plus  grands  talents ,  surtout  aux  sièges 
de  Crémone  en  1647  et  l^4^>  obtint 
le  grade  de  sergent  de  bataille  en 
i65o,  et  alla  servir  en  Guienne  en 
ibSi.  On  lui  accorda  le  brevet  de 
narechal-de-camp  le  ai  septembre 
16S2.  Il  servit  ensuite  aux  sièges  de 
Stc-Menehould,  de  Stenay ,  de  Lau- 
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drecie,  de  Condé  et  de  Sf.-Guilain; 
dirigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
lenciennes  en  i65(> ,  de  Montmédy  en 
1657,  de  Dunkerque  et  dTpres  en 
i658.  On  créa  en  sa  faveur  Sa  charge 
de  commissaire-général  des  fortifica- 
tions et  réparations  des  villes  de 
France.  11  continua  de  servir,  avec 
la  plus  grande  distinction,  aux  sièges 
de  Douai,  de  Tournai,  de  Lille,  de 
Besançon,  et  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  111e  et  de  la  citadelle  d'Ole- 
ron  en  1671,  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  en  décembre  1677.  Vauban 
lui  succéda  dans  la  charge  de  com- 
missaire-général des  fortifications.  On 
a  du  chevalier  de  Clerville  :  I.  Let- 
tre sur  l'histoire  généalogique  des 
familles  royales  d'Espagne ,  Paris 

i644>  in-4'*>  '!•  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à  faire  au  port  de  Cette 
pour  enlever  les  sables  et  le  per- 
fectionner, Montpellier,  1677,  in- 
4°.;  III.  Discours  sur  les  ouvert 
tares ,  vulgairement  appelées  Gratis, 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan» 
guedoc  se  déchargent  dans  la  mer9 
i665  ,  in-4°.  ;  IV.  une  Carte  des 
montagnes  de  la  faute  Auvergne, 
Paris,  164^.  Il  a  laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
Languedoc,  que  Colbert  l'avait  chargé 
d'examiner.  D.  L.  C. 

CLÉRY ,  né  dans  un  village  des  en* 
virons  de  Versailles,  en  1762,  f«t 
le  frère  de  lait  du  duc  de  Montbazou , 
depuis  prince  de  Rohan.  Par  la  pro- 
tection de  Mme.  de  Guéménée ,  il  fut 
nommé  valet-de-chambre-barbier  du 
dernier  fils  de  Louis  XVI,  et,  en 
1 79% ,  Pétion ,  maire  de  Paris ,  le  dé- 
signa pour  faire  le  service  de  valet- 
de-chambre  auprès  de  Louis  XVI, 
dans  la  prison  du  temple.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  dangereux  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle.  Ce  prince  le  recom- 
manda à  sa  famille  dans  son  testa- 
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ment,  et  le  chargea  de  remettre  quel- 
ques objets  à  son  épouse  et  à  ses  en- 
tants; mais  la  commune  de  Paris 
l'en  rendit  dépositaire  et  il  fut  obligé 
de  les  lui  remettre  quelque  temps 
après.  Cléry  a  publié  à  Londres,  en 
1 79^7  un  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  tour  du  Temple  pendant 
la  captivité  de  Louis  XV 1 ,  roi  de 
France  y  vol.  in-8*.  :  cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  en  France 
tt  en  Allemagne,  et  il  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  se  proposait  d'en  faire 
lui-même  une  nouvelle  édition,  lors- 
qu'il mourut  à  Vienne  en  Autriche, 
k  1  a  juin  1 809.  M — d  j. 

CLÉSIDES,  peintre  grec,  floris- 
sait  à  Éphèse ,  294  ans  av.  J.-C.  Fier 
de  sa  renommée ,  il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s'abaisser  devant  lui. 
Admis  chez  la  reine  Stratonice,  il  s'of- 
fensa du  peu  d'accueil  qu'il  en  reçut , 
et  sa  vanité  blessée  eut  recours  à  l'art 
pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
mais  groupée  ayee  un  vil  pêcheur, 
dont  elle  partageait  l'ivresse.  Après 
avoir  terminé  ce^  tableau,  il  s'assura 
d'un  navire  qui  mettait  à  la  voile, 
et  laissa  l'ouvrage  exposé  sur  le  port, 
à  la  vue  du  public.  On  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  le  talent  de  l'artiste; 
et  Stratonice ,  elle-même ,  se  trouva 
si  belle ,  qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on 
détruisît  un  monument  fâcheux  pour 
sa  réputation,  mais  si  glorieux  pour 
ses  charmés.  L— S— s. 

CLET.  Voyez  Anaclet. 

CLÈVE  (Corneille  van)  ,  sculp- 
teur, naquit  à  Paris,  en  164$,  d'une 
famille  originaire  de  Flandre.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  sculpture 
se  manifestèrent  de  bonne  heure.  Placé 
dans  l'atelier  de  Fr.  Anguier,  il  devint 
en  peu  de  temps  capable  de  seconder 
cet  habile  maître  dans  le  travail  des 
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bas-reliefs  de  la  porte  St.-Martin.  Il 
remporta  le  grand  prix  a  l'académie 
royale,  et  partit  pour  Home  en  1 67 1 , 
avec  la  pension  du  roi.  Après  six  ans 
d'études  dans  cette  ville ,  il  revint  à 
Paris ,  et  ne  tarda  pas  à  être  reçu  à  l'a- 
cadémie ,  à  laquelle  il  donna ,  en  1 68 1 , 
pour  morceau  de  réception ,  la  figure 
de  Poljphème.  Nos  temples  renfer- 
maient, avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  cet  artiste.  On 
voyait  de  lui,  à  JNotrc-Dame,  deux 
Anges  en  bronze,  tenant  les  instru- 
ments de  la  passion.  L'un  des 
groupes  de  marbre  placés  dans  le 
jardin  des  Tuil<  ries ,  au  bas  du  fer  à 
cheval,  est  l'ouvrage  de  van  Clève  : 
c'est  celui  qui  représente  la  Loire 
et  le  Loiret,  On  voyait  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Versailles  et 
à  Marly.  11  se  leva  toute  sa  vie  à  quatre 
heures  du  matin,  pour  donner  au  tra- 
vail un  temps  où  le  silence  et  la  tran- 
quillité régnent  encore  dans  la  nature. 
Il  se  satisfaisait  difficilement  lui-mê- 
me, revenait  plusieurs  fois  sur  ses 
idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une  d'el- 
les, détruisait  et  recommençait  les 
esquisses  et  les  maquettes  ;  et,  quand 
il  avait  enfin  arrêté  son  projet,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
chojjr  des  formes  et  sur  l'exécution.  Il 
avait  moulé  sur  nature  un  grand 
nombre  de  figures  de  femmes ,  pour 
avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  ; 
mais  si  ces  moulures  lui  offraient  les 
formes,  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  n'offraient  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche- 
t-on  à  cet  artiste  d'avoir  quelquefois 
manqué  dans  cette  partie.  Il  mourut  à 
Paris ,  en  1 7  32 ,  âgé  de  quatre- vingt* 
sept  ans.  Il  joignait  à  une  exacte  pro- 
bité une  humeur  affable  et  un  carac- 
tère confiant,  et  ne  se  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu'il  croyait 
dus  au  rang  qu'il  occupait  à  façade- 
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aie,  dont  il  fut  recteur  et  ensuite 
chancelier.  Plusieurs  statues  *de  Tan 
Ciève  ont  été  gravées.  J.-B.  de  Poilly 
a  gravé  son  portrait  d'après  Vivien. 
— Ud  artiste  danois  du  même  nom(  À. 
T.  ClÈve),  a  grave'  quelques  portraits 
qui  sont  recherches  des  amateurs.  Ce- 
lui qui  représente  Bolle  William 
Luxdorff  est  le  plus  estime'.  A — s. 
CLEVELAND,  ou  plutôt  CLEI- 
VELAND (  Jean  ) ,  poète  anglais , 
né  en  161 3  à  Loughborough  ,  reçut 
sa  principale  instruction  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge,  dont  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante 
dont  il  écrivait  en  latin  le  fît  choisir 
par  cette  université  pour  composer 
les  discours  et  les  lettres  qu'elle  adres- 
sait aux  premiers  personnages  de  l'état; 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté ,  il 
se  déclara  ouvertement  pour  Char- 
les Ier.,  et  fut,  dit -on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Cromwell ,  qui  n'était  encore 
qu'on  homme  obscur ,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  candidat  au  parlement , 
Cleiveland  s'opposa  de  toute  son  in- 
fluence à  cette  élection  ,  qu'il  ne  put 
cependant  empêcher.  Voyant  qu'une 
seule  voix  avait  décidé  l'élection ,  on 
rapporte  qu'il  s'écria  avec  vivacité  que 
c  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de 
»  Féglise  et  du  royaume.  »  Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d'autres  qu'on 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
est  fort  suspecte.  Cleiveland  réfugié 
dans  Oxford  avec  son  souverain ,  y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
tire intitulée  Y  Écossais  rebelle,  qui 
le  rendit  extrêmement  cher  aux  roya- 
listes. 11  fut  nommé  bientôt  après 
juge  de  la  garnison  de  Newark , 
place  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  d'habileté  •  mais  cettç  ville 
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s'étant  rendue  en  1646  par  l'ordre 
exprès  du  roi ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  l'armée  écossaise,  Clei- 
veland vécut  caché ,  soutenu  par  la 
générosité  et  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jusqu'en  i655 ,  qu'il  fut 
arrêté  à  Norwich  ,  et  transféré  à  la 
prison  d'Yarmouth,  d'où  il  écrivit  au 

{)i*otecteur  une  lettre  très  adroite  qui 
ui  procura  sa  liberté.  Cromwell  se 
montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l'injure  du  simple  citoyen. 
Cleiveland  se  retira  à  Londres ,  où  il 
devint  membre  d'un  club  littéraire  et 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel 
Butler ,  l'auteur  d'ffudibras.  11  mou- 
rut en  1 65g ,  et  fut  enterré  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Contemporain 
de  Milton  ,  il  était  regardé  de  son 
temps  comme  bien  supérieur  à  ce 
grand  poète,  et  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ;  mais  cette 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de 
parti  qui  l'avait  fait  naître,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont 
été  promptement  oubliés ,  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complette  est  celle 
de  1687,  in"y°-  S— d. 

CLEVES  (Marie  de),  princesse 
de  Coudé,  fille  de  François  Ier.,  duc 
de  Nevers ,  issue  des  illustres  mai- 
sons deClèves  et  de  Bourbon- Ven- 
dôme, fut  élevée  dans  la  religion  cal- 
viniste. Cette  princesse,  que  les  poètes 
du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie,  inspira  une  passion 
violente  au  duc  d'Anjou ,  depuis 
Henri  111.  On  a  cru  que  la  différence 
de  religion  l'empêcha  seule  de  l'épou- 
ser. Peu  de  temps  avant  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  Pologne ,  Marie  de 
Clèves  épousa  son  cousin  germain, 
Henri  1er.,  prince  de  Condé.  Deux 
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mois  après  son  mariage,  le  3  octobre 
ASyi ,  elle  abjura  publiquement  la 
religion  protestante  dans  l'église  de 
St. -Denis.  Le  pape  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  à  cette  cérémonie.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Charles  IX  par  sa  beauté 
et  ses  vertus,  mourut  en  couches,  au 
palais  du  Louvre,  le  5o  octobre  1674» 
âgée  de  vingt  -  un  ans ,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  III.  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'avait  point  affaibli  la 
passion,  donna  tous  les  signes  d'une 
douleur  violente ,  resta  plusieurs  jours 
sans  manger  dans  un  appartement 
tendu  de  noir ,  et  lorsqu'il  reparut  en 
public,  ce  fut  avec  un  habit  de  deuil 
parsemé  de  têtes  de  morts.  Selon 
l'usage  de  ces  temps  4c  crédulité,  on 
crut  que  la  princesse  ayait  employé 
quelque  charme  pour  enflammer 
Henri.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
Pasquier  une  complainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Clèves  ,  où  le  poète 
fait  parler  le  roi  lui-même.  Marie  de 
Gèves  ne  laissa  qu'une  fille.  B— y. 

CLEYER  (  André  ),  médecin  et 
botaniste ,  naquit  à  Casse] ,  vers  le 
milieu,  du  1 7e.  siècle.  11  s'attacha ,  en 
qualité  de  médecin ,  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
parcourut  différentes  contrées  de  l'A- 
sie ,  entre  autres ,  la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit,  leur 
utilité  et  leur  agrément.  11  revint  en 
Europe  vers  1680. 11  n'a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  particulier;  mais  ses 
lettres ,  publiées  par  Bernard  Valen- 
tin ,  et  un  très  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature ,  ont  fait 
connaître  l'histoire  de  beaucoup  de 
drogues  médicinales,  et  une  quantité 
de  plantes.  On  en  voit  le  catalogue, 
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avec  nne  notice  détaillée,  dans  la  Si* 
bliotheèa  botanica  de  Séguier  et 
dans  celle  de  Haller.  Dans  ces  mémoi- 
res ,  il  a  donné  quelques  figures  assez 
bonnes;  mais  ses  descriptions  sont 
trop  courtes  et  insuffisantes.  M.  Tbun- 
berg  a  consacré  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  du  Japon ,  qu'il  a  nommé 
Cleyera.  Ce  nom  a  été  changé  depuis 
en  celui  de  Ternstrœmia.  Cleyer  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des 
Chinois  (  Voy.  Boym  ).  D — P — s. 

CL1CHTOVE  (JossE),l'un  des  plus 
habiles  controvèrsistes  du  16e.  siècle, 
naquit  à  Meuport,  fit  ses  études  à 
Paris ,  y  prit  le  bonnet  de  docteur , 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Na- 
varre. Ses  talents  pour  la  prédication , 
relevés  par  une  vie  exemplaire,  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Il 
mourut  le  22  septembre  1 543 ,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove\est  re- 
gardé comme  le  premier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contre  Luther ,  et 
comme  un  de  ceux  qtû  ont  traité  la 
controverse  avec  le  plus  de  netteté,  de 
solidité  et  d'érudition ,  sans  y  mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  Il  possédait 
bien  l'Ecriture -Sainte  et  les  4*ères; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
dont  le  goût  commençait  à  peine  à 
éclore  de  son  temps.  Le  style  de  ses 
ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  scholastiques,  mais  moins 
élégant  que  celui  des  Dons  littérateurs 
de  la  mêuie* époque.  Ses  livres  furent 
bien  accueillis  duN  public.  Erasme  les 
appelait  Uberrimus  rerum  optima- 
rumfôns.  Le  plus  célèbre  est  intitulé 
u^nti- Luther  us ,  Paris,  i5i4  ?  ùi-fol. 
Cologne ,  1 5*2 5 ,  in-4'\  :  il  roule  sur  la 
prétendue  liberté  évangc'lique  des  no- 
vateurs, sur  l'abolition  de  la  messe  et 
sur  les  vœux  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  qui  sont  eu  grand 
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sombre  y  nous  citerons  :  T.  Defensio 
ecdcsiœ  romanœ  contra  Luther anos, 
Paris,  i5rô,  in-foL,  où  il  traite  de 
l'ancien  usace  de  célébrer  la  messe, 
du  célibat  des  prêtres,  des  jeûnes, 
etc.;  II. De  veneratione  sanctorum , 
Cologne,  i5a5,  in-4°-  :  il  y  prend 
la  défense  du  concile  de  Paris,  auquel 
il  avait  eu  beaucoup  de  part;  III.  Elu- 
cidalorium  ecclesiasticum ,  Paris , 
i5i6,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  destiné 
à  prouver  la  nécessité  où  sont  les 
ecclésiastiques  d'entendre  les  offices 
de  l'Eglise,  a  eu  beaucoup  d'éditions , 
dont  la  dernière  est  de  Cologne,  1 7  5a  ; 
IV.  De  necessitaie  peccafi  Adœ  et 
felicitate  culpœ  ejus ,  Paris ,  1 5 1 9 , 
in-4°.  ;  V.  De  officio  régis ,  ibid. , 
ia-40-;  VI.  De  vitd  et  moribus  sa- 
cerdotum,  ibid.,  i5ao,  in-4°.VH. 
De  verd  nobilitate,  ibid.,  1620: 
excellent  livre,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  l'abbé  Méry ,  Paris  , 
1761,  in- 12.  Il  l'avait  déjà  été  par 
on  anonyme,  Lyon,  i533,  in-8°. 
Gichtove  avait  publié  deux  écrits  pour 
défendre  le  sentiment  de  Lefevre  d'E- 
taples  sur  les  trois  Magdeleines.  Il 
suppléa  dans  l'ancienne  édition  latine 
de  S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  d'après  les 
écrits  des  autres  Pères ,  les  livres  III , 
VI,  VII  et  VIII  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l'Évangile  de  S.  Jean. 

T— D. 

CLICQDOT-BLERVACHE  (Si- 
mok),  né  à  Reims,  le  7  mai  1723, 
ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  St,- 
Michel,  inspecteur-général  du  com- 
merce. Elu  procureur-syndic  de  sa 
patrie  en  1760 ,  les  talents  qu'il  dé- 
veloppa en  cette  qualité  et  dans  ses 
différentes  députations  à  Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
ministres ,  et  particulièrement  de  Tru- 
daine,  qui  le  fit  nommer,  en  1765, 
îQspecteur-général  du  commerce.  Il 
tttrça  cette  place  avec  distinction  jus- 
ut. 
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qu'en  1790,  où  elle  fut  supprimée» 
En  1778,  il  avait  été  admis  au  rang 
des  honoraires  de  l'académie  d'Amiens, 
.et ,  en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
zélé  citoyen ,  bon  parent,  bon  époux, 
Glicquot  fut  estimé  durant  sa  vie,  et 
mourut,  le  3i  juillet  1 796 ,  sincère- 
ment regretté.  On  a  dé  lui  :  I.  Disser- 
tation sur  V effet  que  produit  le  taux 
de  Yintérét  de  Forgent  sur  t 'agricul- 
ture et  le  commerce ,  couronnée  en 
1755  par  l'académie  d'Amiens  ;  II. 
Dissertation  sur  Y  étal  du  commerce 
en  France,  depuis  Hugues -Capet 
jusqu'à  François  Ier.,  couronnée  par 
la  même  académie,  en  1 7  56  ;  III.  Mé- 
moire sur  les  corps  de  métiers  >  ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles,  et  de 
vues  judicieuses ,  qui  fut  également 
couronné,  en  1 7 57 ,  par  la  même  com- 
pagnie, et  qui  parut  sous  le  nom  de  De- 
lisle,  la  Haye  (Amiens  ),  1 758.  L'abbé 
Coyer,  non  seulement  y  puisa  toutes 
les  idées  du  roman  de  Chinki,  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des 
chapitres  entiers,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage.  Quoique  Fréron  eut  dé- 
noncé ce  plagiat  (  Année  littéraire  , 
1775,  tome  II,  page  a5o  ),  Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans  le 
•recueil  des  Œuvres  complètes  de 
Coyer.  IV.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  in-8°.  :  il 
est  plein  de  réflexions  profondes  et 
d'observations  neuves  et  utiles.  Y. 
Mémoires  sur  les  moyens  d'amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs, etc.  :  cet  ouvrage,  publié 
en  1 783 ,  mérita  à  l'auteur  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Châions-sur- 
Marne.  Il  a  été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  titre  de  VA  mi  du  Cul" 
tivateur,  par  un  Savoyard ,  Cham- 
béry  (  Paris  ),  1789,  a  vol.  in-8°.  :. 
cet  écrit  renferme  d'excellentes  rc- 
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flexîons  sur  les  droits  féodaux,  les 
dîmes ,  etc.  VI.  Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  (  du  26  sep- 
tembre 1 786),  Paris,  Prault,  1 789; 
on  y  réfute  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à  ce  traite*. 
VIL  Mémoire  sur  Vétat  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu'au  règne  de  Louis  XII ,  Paris , 
Prault ,  1 790 ,  ouvrage  couronne'  par 
l'académie  des  inscriptions,  en  1 789  : 
}l  tend  à  prouver ,  entre  autres  , 
qu'à  la  fin  du  i5e»  siècle,  le  com- 
merce de  la  France  était  plus  con- 
sidérable et  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  autres  nations  européennes  ; 
VIII.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
futilité  d'améliorer  les  laines  dans 
la  province  de  Champagne,  Paris, 
1787,  in-8°.  Cest  à  tort  que  fou- 
rrage intitulé  le  Réformateur,  Ams- 
terdam, 1756,  3  parties  in- 13,  lui 
a  été  attribué;  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n'est  point  de  lui.  Parmi  les 
fcrits  qu'il  n'a  point  rendus  publics 
et  qui  auraient  mérité  l'impression  f 
celui  sur  la  navigation  de  ta  rivière 
de  VesU,  présenté  à  M.  Turgot  en 
1775,  et  un  autre  intitulé  Essai  sur 
te  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  Les  au- 
tres nlanuscrits  sont  :  un  petit  ouvrage 
fur  la  droiture  du  cœur>  aussi  né* 
iessaire  que  la  justesse  de  V esprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  un 
Eloge  de  Sully,  plusieurs  Mémoires 
tur  le  Commerce,  des  Notes  conte- 
nant des  observations  et  des  réflexions 
gur  divers  sujets  de  littérature,  de  phi- 
losophie, tf  histoire,  de  politique  et 
d'économie  ;  un  Recueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes,  des  épitres ,  etc. , 
etc.,  que  ses.  plus  intimes  amis  n'ont 
jamais  pu  déroher  à  sa  modestie»  En 
générai,  les  preductjptis  de  Gkcqnot- 
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Blervache  se  distinguent  par  un  style 
pur,  agréable  et  correct,  uneckctioi 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par 
nue  excellente  logique.         J— b. 

GLIEU(de).  Foy.  Declieu. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
Gumberland ,  naquit  en  i558,  et  se 
distingua  dans  sa  jeunesse  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie usités  à  cette  époque;  il  était 
toujours  le  champion  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  qui  lui  fit  don  d'un  gant 
qu'elle  ôta  de  sa  main ,  et  que  Clif- 
ford  porta  constamment  à  son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  11  fat 
un  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  \ 
courir  les  mers.  Il  essaya  plusieurs 
ibis  d'aller  dans  le  grand  Océan; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  ses 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  dans  la  flotte  destinée  à 
repousser  la  fameuse  armée  invinci- 
ble, et  se  signala  dans  le  dernier  en- 
gagement qui  eut  lieu  près  de  Calais 
en  1 588.  La  reine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marine 
royale  pour  ses  entreprises.  Il  finit 

Sar  refuser  cette  marque  de  libéralité 
e  sa  maltresse,  parce  qu'elle  lui 
avait  défendu  d'aller  à  l'abordage  des* 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens, 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  ne 
sautassent  en  l'air.  Elisabeth ,  pour  II 
récompenser  de  onze  expéditions) 
dont  plusieurs  avaient  été  faite  à 
ses  frais, Jet  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  pertes  énormes  aux  enne* 
mis ,  le  créa  chevalier  de  la  jarre- 
tière en  i5ç)i.  H  concourut  en  1601 
à  réduire  le  comte  d'Essex  à  l'obéis- 
sance. Malgré  les  richesses  immenses 
conquises  par  Gifford,  la  consume* 
tion  et  f  armement  de  ses  vaisseaux  > 
•on  goût  pour  les  jofttes  et  les  courses 
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derhevaux  lui  firent  dissiper  une  par* 
tiède  son  patrimoine.  11  mourut  en 
i6o5.  E — s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand 
trésorier  d'Angleterre  ,  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
i63o,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  des  lois,  fut  très  dissipe'*, 
voyagea  dans  les  pays  étrangers,  où 
l'on  suppose  qu'il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Nommé  en  1660 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  II  ,  il  fut  réélu  à  celui  qui 
s'assembla  l'année  suivante,  et  s'y  dis- 
tingua d'abord  comme  antagoniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative royale.  Le  roi  le  créa  chevalier 
baronet.  Son  caractère  entreprenant 
Tengagea  en  1 665  à  s'embarquer  avec 
le  duc  d'York;  il  fut  de  l'expédi- 
tion de  Bergen ,  où  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  hollandaise. 
Peu  de  temps  après,  on  l'envoya  comme 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark.  Il  se  trouva 
en  1 666  au  grand  combat  naval  avec 
les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
itr. jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres 
actions  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne. Ses  services  lui  procurèrent 
remploi  de  contrôleur  de  la  maison* 
du  ror,  et ,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  entra  au  conseil  privé.  En  1 668, 
il  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
dn  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  commissaires  de  la  trésorerie. 
11  se  joignit  aux.  quatre  membres  du  • 
conseil  qui  formèrent  cette  ligue  con- 
nue sous  le  nom  de  cabal,  dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
(  Voy.  Chables  II).  Clifford  sur- 
teat  manifesta  les  sentiments  les 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  France  ;  car  il  dit  que  s'il  fal- 
lait que  son  maître  dépendît  de  quel- 
qu'un ,  il  valait  mieux  qu'il  dépendit 
d'un  grand  et  généreux  monarque 
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(  Louis  XlV  )  que  de  cinq  cents  de  se* 
propres  sujets ,  tous  insolents.  Il  ve- 
nait d'être  créé  baron  en  167a,  lors- 
que Charles  II ,  qui  éprouvait  le  plus 
pressant  besoin  d'argent,  promit  la 
charge  de  grand-trésorier  à  celui  de 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  i5oo  mille  liv.  sterl. 
sans  le  concours  du  parlement.  Clif- 
ford lui  proposa  quelques  jours  après 
l'expédient  de  fermer  l'échiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récompense  promise; 
mais  ses  démarches  inconsidérées  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  la 
lui  firent  bientôt  perdre.  D  se  brouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale ,  encourut  la  disgrâce  du  roi  p 
donna  sa  démission,  et  se  retira  dans 
ses  terres, où  il  mourut  de  la  pierre 
en  1675.         v  E— -s. 

CLIFFORD  (George  ) ,  juriscon- 
sulte d'Amsterdam,  qui  faisait  ses 
délices  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  que  Linné  a  im- 
mortalisé par  l'un  de  ses  ouvrages. 
Qifford,  jouissant  d'une  très  grande 
fortune,  avait  formé  à  sa  campagne 
située  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y  eût» 
alors  en  Europe ,  une  ménagerie  qui 
renfermait  un  très  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers, 
et  un  muséum,  où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envoyés  de  diverses 
contrées ,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle ,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier,  ni  même  sou- 
verain ,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec 
autant  de  goût  et  de  magnificence 
d'aussi  nombreuses  collections  ,  et 
n'en  a  fait  jouir  les  savants  avec  au- 
tant de  grandeur  et  de  générosité. 
Linné,  jeune  alors ,  étant  venu  à  Leyde 
pour   suivre  les  cours  de.  l'illustre 


too  CLI 

Boéïhaave,  et  se  trouvant  dénué  de 
moyens  d'existence,  lui  fit  connaître 
sa  situation.  Ce  grand  homme  péné- 
tra son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour  ;  il  le  plaça 
chez Clifford  pour  diriger  ses  jardins, 
pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  muséum.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans ,  justifia 
l'estime  et  l'amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion 
de  s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant 
connaître  les  richesses  qu'il  rassem- 
blait dans  ses  jardins ,  d'abord  par  la 
1  publication  d'un  simple  catalogue  sous 
e  titre  de  Firidarium  CUfforUanum , 
Amsterd.,  1 737,  in-8°.(  cet  ouvrage  est 
devenu  très  rare) ,  ensuite,  le  bananier 
y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occasion  de 
faire  mieux  connaître  la  fructification 
de  ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  d'indiquer  les  rap- 
ports qu'il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clif- 
fortiana  ,Leyde,  1736,  in-4°.,  avec 
£g.  Ce  n'était  encore  que  l'annonce 
d'un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Hortus  Cliffor- 
lianus,  Amsterdam ,  1 737 ,  grand  in- 
fol.,  avec  fig.;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique ,  des  dé- 
tails sur  ce  jardin ,  et  principalement 
des  descriptions  accompagnées  de  fi- 
gures d'un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y  étaient  cultivées.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  de  Clifford,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente  -  deux  planches  furent 
dessinées  par  le  célèbre  Ehret.  et  gra- 
vées par  van  der  Laer,  le  plus  habile 
graveur  de  ce  temps-là  ;  c'étaient  les 
plus  belles  que  l'on  eut  encore  vues ,  et 
même  on  ne  lésa  pas  encore  surpassées. 
Dans  une  épître  dédicatoire  et  une 
savante  préface,  datées  du  muséum 
de  Clifford  le  3o  juillet  1 737 ,  Linné, 
dans  le  style  d'un  homme  de  génie 
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dont  le  cœur  est  pénétré  de  la  plus 
vive  reconnaissance ,  fait  connaître  au 
monde  savant  et  à  la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a  dédié  un  des  genres  nou- 
veaux qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  donné  le  nom  de 
CliffbrUa.  Les  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  D — P — s. 

CLIFTON  (  François  ) ,  médecin 
anglais  du  18e.  siècle.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie,  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qutl  reçut  le 
doctorat  à  Leyde  en  1 7^4.  Sa  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à  Londres ,  il  exerça 
sa  profession  d'une  manière  distin- 
guée ,  et  y  fut  aggrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  son 
médecin.  La  réputation  de  Clifton  est 
établie  sur  plusieurs  ouvrages  :  I.  The 
state  of  phjrsick  ancient  and  mo- 
dem, etc. ,  Londres ,  1 732 ,  in-8°. , 
traduit  en  1 74* ,  par  L.  D.  F.  (l'abbé 
Desfontaines) ,  sous  ce  titre  :  Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y  a  joint  lès 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  MUe.  Stéphens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses ,  quelques  vues  utiles  ;  mais 
elle  offre  aussi  de  nombreuses  lacu  nés, 
et  n'est  pas  exempte  d'erreurs»  Clifton 
prétend  qu'Hippocrate  a  entrevu  le 
système  de  l'attraction,  et  qu'il  a  été 
par  conséquent  un  des  précurseurs  de 
Newton.  H.  jffippocrates  Upon  airy 
water  and  situation ,  etc. ,  Londres  ,  ' 
1734  9  in-8°.  Ccst  une  version  an- 
glaise, i°.du  beau  Traité  d'Hippo- 
crate  sur  Vair,  Veau  et  les  lieux  . 
20.  des  EpuUmiques  et  des  JYoruu  * 
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tics  dans  les  maladies  aiguës ,  du 
même  auteur  ;  3°.  de  la  sublime  Des- 
eription  de  la  peste  d Athènes ,  par 
Thucydide.  Clifton  a  très  bien  coor- 
donné ces  matériaux,  et  les  a  enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  perfectionnement  de  l'art 
de  guérir ,  il  avait  publié  en  i  ^3 1  des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  pour  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ;  mais  ils  n'obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  médecins,  qui,  loin  de  s'y  con- 
former, les  critiquèrent  vivement.  Clif- 
ton avait  promis  une  édition  complète 
et  méthodique  des  OEuvres  d'flippo- 
crate ,  qui  n'a  point  vu  le  jour.     G. 

CLIMAQUE  (S.  Jean  ),  qu'on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  Tan  5a5,  et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  dans  les  sciences  lui  firent 
donner  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
de  Scholastique ,  qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à  de  vastes  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  CUmax 
ou  Echelle  fit  ensuite  donner  à  Jean 
le  surnom  de  Climaque,  sous  lequel 
il  est  connu.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde  pour  aller  se  liL 
vrer  à  la  vie  contemplative  dans  les 
déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le 
sommet  de  la  montagne ,  et  se  mit  sous 
b  direction  dfan  vieil  anachorète  nom- 
mé Martjrrius.  Après  quatre  ans  d'é- 
tude, de  '  silence  et  d'épreuves ,  il  pro- 
nonça les  voeux  monastiques;  et  Mar- 
tyrios  étant  mort  en  56o,  il  se  retira 
dans  l'ermitage  de  Thole,  au  pteddu  Sir 
naï.  Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints  et  des  Pères ,  il  devint  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Église.  U 
voulait  vivre  seul,  entièrement  inr 
connu  au  monde  $  mais  le  bruit  de  sa 
vertu  et  de  sa  science  avait  traversé 
les  solitudes  du  désert.  On  yintbieiL- 
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tôt  le  consulter  de  toutes  parts.  Grai- . 
gnant  la  vanité  secrète  qui  porte  les 
savants  à  parler  et  a  discourir  longue* 
ment ,  il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  disputer;  mais  les . 
passions  pénètrent  jusque  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- . 
sèrent  Climaque  de  rechercher  danf 
de  vains  discoursles  applaudissements 
des  hommes,  et  il  passa  près  d'un  an 
sans  parler. Cependant,  désarmés  par 
son  humilité,  ses  ennemis  mêmes  te 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d'ins- 
truire ceux  qm  s'adressaient  à  lui.  II 
avait  soixante-quinze  ans,  et  ri  en  avait 
passé  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu'il  fut  élu,  en  6oo,  abbé  du 
grand  monastère  du   mont   Sinaï. 
On  parlait  partout  de  sa  sagesse ,  de  . 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à  ses  prières ,  et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  pourx 
l'hôpital  des  pèlerins  bâti  à  quelque 
distance  du  Sinaï.  Après  avoir  gou- 
verné pendant  quatre  années  les  moi- 
nés  de  la  montagne  et>  les  anacho- 
rètes du  désert,  S.  Jean  Climaque  se 
demi*  de  sa  dignité  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  vie  contemplative ,  et 
il  mourut  daus    son   ermitage    de 
Thole ,  le  3o  mars  6o5 ,  à  l'âge,  de 
quatre-vingts  ans.  Ses.  œuvres   ont 
été  imprimées  en  grec  et. en  latin, 
Paris,  iô55.,  în-fol.  La  version  la- 
tine est  de  Mathieu  Raderus ,  éditeur  ; 
on  avait  auparavant  celle  d'Arabroise 
Gamaldule,  qu'Isselt  fit  réimprimer 
à  la  fin  du  i6\  siècle.  Ces-  œuvres 
contiennent ,  i  °.  l'Échelle-  du  ciel , 
en  grec,  Climax.  Cet  .ouvrage  ascéti- 
que fut  composé  à  la*  prière  de  Jean  , 
abbé  de  Raïthe ,  monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Rouge.  L'auteur  lui 
donna  le  titre  &  Échelle,  parce- qu'il 
imagina  trente  degrés  pour  conduire 
L'aine  à  la  perfection*.  U  est  écrit  en 
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forme  d'aphorismes  ou  de  sentences; 
le  style  en  est  simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d'onction ,  des  sen- 
timents élevé.s,  le  tableau  de  tontes 
les  vertus,  des  paraboles  et  des  traits 
historiques  tires  principalement  de  la 
vie  religieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes eu  action.  Cet  ouvrage  a  sou- 
vent été  imprimé  séparément  et  tra- 
duit en  français.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  les  Commen- 
taires çrecs  de  Jean ,  abbé  de  Raïthe, 
sur  l' Echelle  sainte.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Venise  les  Com- 
mentaires manuscrits  d'Élie,  métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
cent  cinquante  ans  après  S.  Jean  Gli- 
maque  (  V oy. ,  pour  divers  Commen- 
taires grecs  sur  ['Échelle,  le  K  Mont- 
faucon  ,  Biblioiheca  Coisliniana , 
pag.  3o5).  On  a  enfin  les  Commen- 
taires latins  de  Denys  le  chartreux, 
d'Isselt,  docteur  flamand,  etc.  IL 
Lettre  au  bienheureux  abbé  de 
Râitlie  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Arnauld  d'Andilly;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  ;  elle  est  regardée 
comme  le  plus  parfait  des  écrits  de 
Climaque  j  III.  plusieurs  opuscules, 
De  la  nécessité  du  péché  d'Adam , 
etc.  Ii  n'est  point  d'auteur  grec  dont 
le  texte  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes ,  parce  qu'il  n'en  est  point  dont 
on  ait  fait  plus  de  copies.  Le  plus  an- 
cien de  tous  les  manuscrits  grecs  de 
Y  Echelle  sainte,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impériale ,  et  qui  fut  ap- 
K>rté  de  Florence  par  Catherine  de 
edicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'autiquité.  La  vie  de  S.  Jean  Cli- 
maque, écrite  peu  de  temps  avant 
sa  mort  p*r  Daniel,  moine  de  Baïihe, 
a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Une 
autre  vie  du  même  saint,  par  Lè- 
roaistre  de  Sacy,  précède  la  traduc* 
tton  de  {Échelle  sainte  donnée  par 
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Arnauld  d'Andilly,  Paris,  1688,  In- 1 3» 

y VE<t 

CLÏNIAS,  fils  d'Alcibiade,  de"  la 
famille  des  jftacides ,  l'un  des  princi- 
paux d'Athènes  par  sa  naissance  et 
ses  richesses,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Salamine ,  où  il  avait  nu  vaisseau 
monté  de  deux  cents  hommes,    et 
équipé  à  ses  frais.  Il  épousa  Dinoroa- 
ché ,  fille  de  Mégacles,  et  en  eut  deux 
fils,  le  célèbre  Alcibiade,  et  un  autre 
Clinias,  dont  la  tète  n'était  pas  bien 
saine,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Âlcibiade.  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  fut  tué  à  la  bataille 
de  Coronée,  l'an  447  av«  J»-C»  — 
Clinias  de  Tarente,  philosophe  py- 
thagoricien ,  ayant  appris  que  Prorus 
de  Cyrène ,  de  la  même  secte ,  mais 
qu'il  ne  connaissait  point,  venait  de 
perdre  tous  ses  biens  dans  une  révo- 
lution politique,  et  se  trouvait  dans 
la  détresse,  partit  sur-le-champ  avec 
une  somme  considérable,  alla  à  Cy- 
rène, racheta  les  biens  de  Prorus,  et 
les  loi  rendit.  Il  aima  mieux,  dans 
une  autre  occasion ,  payer  trois  talents 
qu'on  lui  demandait  mal  à  propos ,  que 
de  prêter  serment  qu'il  ne  les  devait 
as.  Lorsqu'il  se  sentait  disposé  à  la  ce- 
ère  ,  il  prenait  sa  lyre ,  et  en  jouait  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  fût  calmé.  11 
fut  un  dés  amis  de  Platon.     G— a. 
CLINTON  iHekri),  général  an- 
glais ,  servit  d'abord  lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  et  entra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  des  gardes  en  1 768. 
Parvenu  au  grade  de  major-général,  il 
fut  envoyé  en  1775,  avec  liurgoyoe 
et  Howe,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  où  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgents.  Au  combat  de 
Bunkers-Hiil,  près  de  Itoston ,  it  ra- 
mena à  la  charge  les  troupes  anglaises 
qui  avaient  commencé  à  plier  >  et  leur 
fit  emporter  les  retranchements  emne- 
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après ,  il  alla  attaquer 
New-York ,  puis  Cbarlestown ,  où  il 
échoua.  Ce  ne  fut  qu'à  une  seconde  at- 
taque qu'il  entra  dansNew-York  avec 
Vamiral  Parker ,  après  avoir  défailles 
Américains  à  l'affaire  de  Long-lsland. 
Anssitôt  après ,  Howe  l'envoya  s'em- 
parer de  Khode-Island.  Nomme4  com- 
mandant à  New-York ,  avec  l'ordre 
de  favoriser  par  des  diversions  les 
mouvements  de  Burgoyne ,  il  ne  put 
d'abord  remplir  cette  partie  de  ses 
Instructions,  et  à  peine  se  trouvait-il 
çd  mesure  de  faire  une  heureuse  ten- 
tative, qu'il  apprit  la  capitulation  de 
ce  général.  Forcé  de  rentrer  à  New- 
York,  il  en  sortit  en  janvier  1778,  pour 
^UeràPhiladelpbieprendrelecomman- 
dementenehef  de  l'armée,  a  la  place  de 
Howe,  qui  retournait  en  Angleterre* 
Contraint, parrapproebe  de  Washing- 
ton ,  d'évacuer  Philadelphie ,  il  fit  une 
bonne  retraite.  A  peine  arrive"  à  New- 
York  ,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugies  dans  la  baie  d'Acussi- 
net ,  puis  il  fit  dans  le  nouveau  Jersey 
une  expédition  on  ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sans  exem- 
ple. Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d'agir  dans  les  parties  septentrio- 
nales, il  envoya  ses  troupes  pour  s'em- 
parer de  Savannah,  et  s'étant  lui-mê- 
me rendu  dans  la  Caroline ,  en  janvier 
1779,  il  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français,  pour  s'empa- 
rer de  Cbarlestown.  Cette  belle  action 
lui  valut  des  remerciments  delà  cham- 
bre des  communes.  En  1780 ,  il  s'a- 
vança avec  huit  mille  hommes  sur  la 
flotte  de  l'amiral  Arbuthnot,  jusqu'à 
la  vue  de  Rhnde-Island  >  pour  attaquer 
les  Français  nouvellement  débarqués  ; 
mais  les  démêlés  qu'il  eut  avec  cet  ami- 
ral ,  les  dispositionsque  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  Washing- 
ton k  forcèrent  à  abandonner  sxm  pnK 
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jet.  Ne  pouvant  alors  tenir  la  campa- 
gne ,  il  cherchai  corrompre  ses  enne-  . 
mis ,  et  parvint  à  séduire  le  général 
Arnold,  qui  s'engagea  à  lui  livrer  le 
fort  où  il  commandait.  (  V.  Arnold  et 
André.  )Un  mouvement  séditieux  s'é- 
tant manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines ,  il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à  se  réunir  à  lui ,  leur 
offrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
congres  leur  devait.  Ses  émissaires 
échouèrent  etfurent  traités  en  espions. 
On  intercepta  ses  dépêches  adressées  à 
lord  Germaine,  à  qui  il  écrivait  qu'il  y 
avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'Américains  royalistes  que  Washing- 
ton ne  comptait  de  soldats.  Cependant, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New- York ,  par  la  réunion  des  ar- 
mées françaises  et  américaines,  il  al- 
lait succomber,  lorsqu'il  reçut  des  ren- 
forts et  se  prouva  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes  ;.il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce  généra}  venait  de  capi- 
tuler. Clinton  voulait  ,  en  1782  ,. 
aller  attaquer  les  établissements  fran- 
çais dans  les  Antilles  ;  avant  qu'il 
pût  exécuter  ce  dessein ,  il  fut  rem- 
placé par  le  général  Carleton.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  un 
Mémoire,  relatif  à  l'issue  malheureuse 
de  la  campagne  de  1 781 ,  Londres , 
1 782, in-8\ Corn wallis y  répondit,  et 
Clinton  répliqua.  Quelque  temps  après, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  ses  Ob- 
servations sur  V  Histoire  de  la  guerre 
<F Amérique,  écrite  par  M»  Stedman, 
Londres,  1784,  in-4°.  U  obtint  le 
gouvernement  de  Limerick ,  fut  nom- 
mé membre  du  parlement ,  et  il  ve- 
nait d'être  appelé  .au  gouvernement 
de  Gibraltar ,  lorsqu'il  y  mourut  le  24 
décembre  1795.   .  E— s. 

CLINTON  (  George  ),  vice-prési- 
dent des  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, naquit  en  17^9,  dans  là 
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Nouvelle- Angleterre,  d'une  famille 
originaire  d'Irlande.  Son  père ,  étant 
colonel  d'un  régiment  colonial  durant 
la  guerre  du  Canada,  se  distingua 
en  i«)58,  â  la  prise  du  fort  Fronte- 
nac. G.  Clinton,  à  peine  âgé  alors 
de  dix-huit  ans,  était  lieutenant  dans' 
le  même  régiment  En  1760,  il  des- 
cendit le  fleuve  St.-Laurent  avec  les 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
général  Àmherst.  Cette  même  année , 

'  la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
la  conquête  du  Canada,  et  le  jeune 
Clinton,  déposant  son  épée,  s'appli- 
qua à  l'étude  des  lois,  sous  William 
Smith  de  New -York,  qui  passait 
alors  pour  le  flambeau  du  barreau  de 
la  Nouvelle*  Angleterre.  Le  gouverneur 
anglais ,  George  Clinton ,  l'ayant  re- 
connu pour  son  parent ,  lui  donna  une 
place  dans  le  greffe  de  la  province, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
la  profession  d'avocat.  11  fut  élu  un 
des  représentants  de  sa  province  à 
l'assemblée  coloniale  de  1773,  et  s V 

.  distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  s'opposa  aux  usurpations  du  gou- 
vernement anglais.  Cette  conduite  le 
fit  élire  membre  du. congrès,  le  i5 
mai  1775;  mais  il  assista  rarement 
aux  séances  de  cette  glorieuse  assem- 
blée, aimant  mieux  se  consacrer  à 
la  guerre,  -que.,  dans  cette  circons- 
tance, il  regardait  comme  plus  utile 
que  lés  délibérations.  A  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'il  avait  été  élu 
membre  du  congrès  ,  on  l'avait  élevé 
au  grade  de  brigadier-général  dans 
les  milices,  et y  deux  ans  après,  il 
fut  promu  au  même  grade  dans  la 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement 
des  postes  établis*  dans  les  montagnes, 
et ,  quoiqu'il  fût  obligé  de  les  évacuer 
devant  les  forces  supérieures  com- 
mandées par  le  général  anglais  sir 
Henri  Clinton ,  sa  défense  brillante  et 
M  savante  retraite  empêchèrent  soa 
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adversaire  de. porter  des  secours  âtr 
général  fiurgoyne  :  ce  qui  fut  cause 
que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
obligé  de  capituler.  (  F.  Burgoywe.  ) 
A  la  fin  de  cette  même  année  1777, 
Clinton  fut  élu  gouverneur  de  l'état 
de  New-York.  C'était  la  première  fois 
que  le  premier  magistrat  de  cette  pro- 
vince était  élevé  à  cette  place  par  le 
choix  libre  des  habitants.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  181  o,  cet  état  a  eu 
Clinton  pour  gouverneur,  et  l'on  sait 
quels  progrès  rapides  ses  habitants  , 
dont  le  nombre  est  plus  que  doublé  , 
ont  fait  dans  les  arts  et  le  commerce. 
En  1 8o4  >  il  fut  élu  vice-président  des 
États-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
trait  de  la  vie  de  G*  Clinton  qui  lui 
a  mérité  le  plus  de  reconnaissance  de 
la  part  de  ses  compatriotes ,  est  la 
suppression  de  la  banque  générale  des 
États-Unis,  opérée  par  son  influence 
en  181 1 ,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations ,  surtout  de  la  part  des 
négociants  anglais,  qui,  au  moyen  de 
cette  banque,  tenaient  le  gouverne- 
ment américain  dans  leur  dépendance, 
s'étant    rendus   propriétaires  de    la 
plus  grande  partie  des  actions.  Le 
discours   qu'il  prononça  à  ce  sujet 
est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens ,  et 
prouve  que  ses  connaissances  en  fi- 
nances et  en  économie  commerciale 
étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n'appartenait  ni  au  parti  fé- 
déraliste, ni  au  parti  appelé  démo- 
crate; car,  quoiqu'en  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  confédération ,  il 
fut  président  du  sénat ,  qui  est  le  con- 
seil constitutionnel  du  président,  on 
sait  que  Jefferson ,  le  personnage  le 
plus  influent  'du  parti  démocrate ,  ne 
le  consultait  jamais  qu'officiellement. 
11  votait  cependant  avec  ce  parti  contre 
les  fédéralistes ,  toutes  les  fois  que 
ceux-ci  proposaient  des  mesures  qui 
lui  paraissaient  être  inspirées  par  les 
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agents  britanniques.  Clinton  professait 
le  plus  souverain  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibérales  de  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre les  étrangers  naturalisés  au 
plein  exercice  des  droits  de  citoyen. 

II  pensait  que  des  hommes  qui  se 
sont  mariés  dans  un  pays  ,  y  ont 
fonde'  une  famille  ,  acqifis  des  pro- 
priété, et  qui  en  sontdevenus  citoyens 
de  leur  propre  choix ,  y  sont  souvent 
plus  attachés  que  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
naissance.  G.  Clinton  mourut  à  Wa- 
shington, le  20  avril  181a.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe.  Le  président  des  états 
et  le  congrès  y  assistèrent,  ainsi  que 
les  ministres  des  différentes  commu- 
nions. Le  19  mai  suivant,  son  éloge 
fa  prononcé  à  New -York  par  M. 
Gouverneur  Morris,  iin  des  person- 
nes les  plus  importants  du  parti 
fédéraliste. — Il  eut  un  frère,  nommé 
James  Gukton  ,  officier-général  du- 
W  la  révolution.      D—n  L — e. 

CLISSON  (  Olivier  de  ) ,  né  en 
/etagne,  connétable  de  France  en 
i58o,  sous  le  règne  de  Charles  VI.' 

II I  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son 
père  fut  décapité  à  Paris ,  par  ordre 
<le  Philippe  de  Valois.  Sa  mère  l'en* 
wya  en  Angleterre ,  où  il  fut  élevé  ; 
JRais  il  n'en  resta  pas*  moins  fidèle  à 
la  haine  que  les  Bretons  portaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de 
prendre  les  armes ,  il  revint,  dans  sa 
Patrie  et  je  trouva,  en  ï564,  à  la 
«taille  d'Auray,  où  se  termina ,  en  fa- 
veurdu  comte  dé  Montfort,  la  longue 
el  sanglante  querelle  élevée  entre  les 
comtes  de  Montfort  et  de  Bk)is.  (  Fcpi 
Charles  de  Blois.  )  Clisson  y  perdit 
Jj*  <*i) ,  et  nequitta  cependant  te  champ 
•  bataille  qu'après  la  victoire.  Peu  de 
^nps  après ,  il  se  brouilla  avec  le  duc 
«  Bretagne,  qui  avait  donné  te  château 
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dû  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 
«  Au  diable,  monseigneur,  lui  dit-il, 
»  si  jamais  Anglais  sera  mon  voisin  !  » 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  châ- 
teau ,  qu'il  démolit  entièrement.  Cette 
action  prouve  avec  quelle  bautcur  les 
seigneurs  bretons  se  permettaient  de 
traiter  leur  souverain  ;  ceux  qui ,  corn* 
me  Clisson ,  avaient  contribué  à  faire 
triompher  la  maison  de  Montfort  se 
croyaient  tout  permis,  et  la  France, 
gouvernée  par  Charles  V ,  entretenait 
des  divisions  qui  empêchaient  le  duc 
de  Bretagne  de  se  livrer,  autant  qu'il' 
l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  l'a- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  mécon- 
tentement de  Clisson ,  Charles  V  l'at- 
tira à  sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et.  le  fit  servir  à  la  gloire 
de  son  règne.  Il  y  devint,  en  1 370 ,  le 
frère  d'armes  du  connétable  du  Gues- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à  dé- 
barrasser le  royaume  du  fléau  des  gran- 
des compagnies  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. Si  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  des  emplois  honorables  et 
de  la  fortune,  ils  étaient  loin  cependant 
de  vouloir  que  la  Bretagne  perdît  la 
souveraineté  dont  elle  jouissait  ;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir 
à  leur  duc  lorsque  son  indépendance 
paraissait  menacée.  Clisson ,  malgré  la 
hauteur  de  son  caractère,  avait  l'esprit 
propre  à  conduire  des  intrigues.  Soit 
qu'il  eût  rendu  quelque  service  caché 
au  duc  de  Bretagne ,  soit  qu'il  se  fiât 
sur  la  protection  de  Charles  V ,  il  re- 
parut en  Bretagne,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  caresses  ;  mais  le  duc  avait 
donné  l'ordre  à  Balavan,  capitaine 
de  san  château  de  l'Hermine,  d'ar- 
rêter Clisson,  de  le  coudre  dans  un. 
sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavau 
garda  son  prisonnier,  dans  l'espérance 
que  le  duc  ne  larderait  pas  à  se  re- 
pentir d'avoir  saciifié  ua  si  grand 
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guerrier,  dont  la  mort  n'aurait  pas 
manque'  de  produire  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu'elle  aurait  été  connue.  Eu 
effet,  le  duc  consentit  bientôt  à  ren- 
dre la  liberté  à  Clisson ,  ou  plutôt  il 
la  lui  fit  acheter  d'une  somme  con- 
sidérable ;  ce  qui  n'était  pas  contraire 
aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson , 
qui  était  avare ,  parvint  à  se  faire  ren- 
dre ce  qu'il  avait  déboursé,  et  depuis , 
il  se  réconcilia  sincèrement  avec  le 
duc ,  sans  quitter  le  service  de  France. 
Charles  V ,  à  l'article  de  la  mort , 
désigna  Clisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l'épée  de  connétable  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  11 
commandait  l'a  va  ut-garde  de  l'armée 
française ,  en  i58a,  à  la  bataille  de 
Rosbecq ,  si  fatale  aux  Flamands,  qui 
y  perdirent  vingt-cinq  mille  hommes. 
Le  nouveau  connétable  s'occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la  nuit 
du  1 3  au  1 4  juin  i3q3,  il  fut  attaque' 
k  Paris,  dan»  la  rue  Culture- Ste.- Ca- 
therine ,  par  une  vingtaine  de  bri- 
gands ,  ayant  à  leur  tête  Pierre  de 
Craou.  Ils  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'il 
leur  opposait,  et  le  laissèrent  pour 
mort  des  coups  qu'ils  lui  avaient  por- 
tés. Heureusement  ses  blessures  n'é- 
taient pas  dangereuses.  Trois  des  as* 
sassins   furent  arrêtes  et  exécutés; 
Pierre  de  Craon  se  sauva,  et  finit 

£ar  obtenir  sa  grâce  pendant  les  trou- 
les  qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
les VI.  11  s'était  porté  à  cet  assassinat 
pour  se  venger  du  connétable,  dont  la. 
violence  était  extrême,  et  qui  lui  avait 
rendu  de  mauvais  services.  L'inflexi- 
bilité de  Clisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l'alié- 
nation de  son  esprit,  de  gouverner 
lui-même,  abandonna  les  rênes  de 
état  à  ses  oncles.  Il  n'aurait  pas  été' 
.impossible  à  un  guerrier  dont  la  repu» 
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talion  était  si  grande  de  se  Jaire  res- 
pecter et  ménager  par  tous  les  partis; 
mais  Clisson  aimait  l'argent,  ce  qui 
l'attachait  à  la  cour,  et ,  tout  en  se 
mêlant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  roi ,  il  voulait 
tout  obtenir  de  force.  Ses  ennemis  se 
réunirent  et  l'accablèrent;  il  fut  dé- 
pouillé de   toutes  ses  charges,    en 
1391 ,  accusé  de  maléfices,  et  con- 
damné à  une  amende  de  cent  mill* 
marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son 
château  de  Josselin  en  Bretagne  , 
où  il  mourut   le   ?4    avr^    1 4°7* 
On  l'a  souvent  comparé  à  du  Gués- 
clin  ;  égaux  en  courage  bien    plus 
qu'en  talents  militaires,  ils  n'ont  de 
commun  que  d'être  nés  en  Bretagne, 
et  d'avoir  été  connétables  de  France. 
Du  Guesclin,  loyal ,  désintéresse,  no- 
ble dans  toutes  ses  actions ,  eut  le  ca- 
ractère'et  la  conduite  d'un  vrai  cheva- 
lier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine, 
à  une  époque  où  l'on  ignorait  entière- 
ment l'art  de  la  guerre;  Clisson,  ai- 
mant à  la  fois  les  intrigues,  la  guerre, 
le  crédit  et  l'argent,  acquit  plus  d'as- 
cendant pendant  sa  vie,  et  n'a  pas 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
Liissa  en  mourant  une  fortune  estimée 
1,700,000  livres ,  ce  qui  est  prodi- 
gieux, si  l'on  se  reporte  à  la  valeur 
de  l'argent  au  commencement  du  1 5e. 
siècle:  ses  contemporains  eu  furent 
scandalisés.  Un  de  ses  compatriotes 
(  St.-Foix  ) ,  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
{breton  puisse  avoir  tort,  a  voulu 
prouver ,  dans  ses  Essais  sur  Paris , 
que  la  fortune  de  Clisson  fut  acquise 
loyalement;  mais  il  a  oublié  d'expli- 
quer pourquoi  on  n  en  jugeait  pas  ainsi 
a  la  mort  du  connétable.     F— £. 

CLISTHÈNES,Glsd'Aristonymiis, 
tyran  de  Sicyone,  succéda  immédia- 
tement à  Myron,  son  grand- père.  Il 
rendit  de  très  grands  services  aux  Am- 
phictyons  dans  la  guerre  sacrée  contre 
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Girfha,  en  bloquant  avec  ses  vais- 
seaux le  port  de  cette  ville.  11  rem* 
porta  en  la  2e.  pythiade,  l'an  58a 
avant  J.-C.,  le  prix  de  la  course  des 
chars.  Voulant  marier  sa  fille  unique , 
nommée  Agariste,  il  invita  les  princi- 
paux de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
à  se  rendre  à  sa  cour ,  et ,  après  les 
avoir  traités  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  magnificence,  il  fixa 
son  choix  sur  Mégaclès,  fils  d'Alc- 
maçon.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qu'il  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  modération , 
ce  qui  réfute  les  contes  absurdes  que 
(ait  Hérodote  sur  lui.  G— -a. 

CLÏSTHÊNES,  fils  de  Mégaclès 
et  d'Agariste,  fille  du  précédent,  était 
Fan  des  principaux  citoyens  d'Athè- 
nes ,  et  fat  le  grand  père  de  Périclès. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'expulsion 
des  Piststratides ,  et  fut  archonte  épo-r 
nyme  l'année  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  tête  du 
parti  aristocratique  ,  et  il  suivit  les 
mêmes  principes.  Voyant  qu'ïsagoras, 
qui  était  à  la  tête  de  la  faction  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus ,  il  ima- 
pua  de  se  concilier  le  peuple,  en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à  distribuer.  On  croit  que  ce 
fut  lui  qiû  introduisit  l'ostracisme  à 
Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
lsagoras,son  antagoniste.  Gléomènes, 
l'un  des  rois  de  Sparte  qui  protégeait 
Isagoras,  força  les  Athéniens  à  le  rap- 
peler, et  a  exiler  Cluthènes  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  des  Cyloniens  ; 
mais  lsagoras  ayant. voulu  usurper  la 
tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrent 
de  nouveau,  et  rappelèrent  Ciisthèncs, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  à  la  tête  de 
û  république.  On  ne  connaît  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  G— a. 
CUTAUQUE,  fils  de  Dinon  Niife 
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forien ,  suivit  Alexandre  dans*  ses  ex- 
péditions, et  en  écrivit,  à  son  retour, 
une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue* On  lui  reprochait  de  l'enflure 
dans  son  style,  et  on  ne  comptait  patf 
beaucoup  sur  sa  véracité.  M.  de  Sle- 
Croix  pense  que  Diodore  de  Sicile  et 
Quinte-Curcc  en  ont  fait  beaucoup  d'u- 
saçe.  On  ne  croit  pas  que  ce  Glitarque 
soit  l'auteur  du  Glossaire  qu'on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  G— a. 

CL1TOMACHUS ,  thébain  ,  fils 
d'Hermocrates,fot  un  athlète  des  plus 
célèbres.  Il  remporta  dans  le  même 
jour,  à  Olympie,  le  prix  de  la  lutte, 
celui  du  pugilat  et  celui  du  pancrace. 
Il  fut  encore  vainqueur  au  pancrace 
en  la  141e.  olympiade  (  a  16  ans 
avant  J.-C).  Il  voulut,  l'olympiade 
suivante  f  concourir  pour  le  pancrace 
et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  EJécn, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  remporta 
le  prix.  11  prenait  tant  de  précautions 
pour  conserver  ses  forces ^  que,  tint 
qu'il  fut  dans  l'âge  de  concourir  aux 
jeux  publics ,  il  ne  se  permit  d'avoir 
commerce  avec  aucune  femme  ;  il  évii- 
tait  même  d'en  parler,  et'  quittait  la 
table  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  ce  sujet.  On  trouve  dans  V Antho- 
logie ,  liv.  IV,  c.  a ,  ép.  5 ,  et  dans  le» 
Jn<Uecte$  de  Btunck,  1. 1,  p.  48&, 
une  Epigramme  du  poète  Alcee ,  ôV 
Messètie,  sur  cet  athlète.      G — r. 

CUTOMACHUS  ,  carthaginois  , 
fils  de  Maharbal,  que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Diognétus, 
se  nommait  lui-même  jidherbalàznt 
la  langue  de  son  pays.  Il  quitta  sa  pa- 
trie à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  proba- 
blement aux  approches  de  la  troisièv 
me  guerre  punique,  vers  l'an  i5a 
avant  J.-C  Déjà  versé  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques ,  dont  la  con- 
naissance était  très  répandue  à  Car» 
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Aâge,  il  alla  s'établir  à  Athènes,  où 
Garnéade,  africain  comme   lui,  mais 
d'une  ville  grecque,  était  chef  de  l'é- 
cole académicienne  et  jouissait  d'une 
très  grande  réputation.  Clitomachus 
s'attacha  à  lui ,  sans  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  des  autres  sectes , 
qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains, l'an  146  avant  J.-C.,  il  écrivit 
une  lettre  de  consolation ,  en  grec ,  à 
ses  concitoyens,  qui  avaient  été  ré- 
duits à  l'esclavage.  Il  devint  chef  de 
l'académie  l'an  1 3o  avant  J.-C. ,  après 
la  mort  de  Garnéade,  et  comme  ce 
philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  ré- 
para cette  omission,  et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Il  eut,  comme  lui,  de* fréquen- 
tes disputes  avec  les  stoïciens,  surtout 
au  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  fit 
traiter  d'athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
un  voyage  à  Rome  ;  car  il  adressa  au 
poète  Lucilius  un  ouvrage  sur   les 
principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie;  ayant  repris  connaissan- 
ce, il  dit  :  «  Ne  nous  laissons  point  abu- 
»  ser  par  l'amour  de  la  vie ,  »  et  il  se 
donna  la  mort  vers  fan  ioo  avant 
J.-C.  Gicéron  cite  souvent  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  es- 
prit très  subtil,  comme  tous  les  Car- 
thaginois. C— R. 

GL1TUS ,  surnommé  le  Noir,  pour 
le  distinguer  des  autres  Macédoniens 
dé  ce  nom ,  était  fils  de  Dropidès  et 
de  Lanice,  nourrice  d'Alexandre*  le  - 
Gfand.  Il  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  au  passage  du  Grani- 
que,  en  coupant  le  bras  à  Spithridate 
qui  allait  le  frapper.  11  combattît  à  Ar- 
belles,à  la  tête  du  bataillon  royal,  et 
Alexandre  le  nomma  ensuite  com- 
mandant du  corps  de  cavalerie  des 
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Amis,   conjointement'  avec  Ephes- 
tion.  Ce  prince  étant  venu ,  l'an  3a8 
avant    J.-C,  passer  l'hiver  à  Bac- 
très ,    adopta   les  vêtements    et   lt 
luxe  des  Persans  et  des  Mèdes ,  ce 
qui   déplut  beaucoup  aux    Macédo- 
niens, et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée ,  du  nombre  desquels 
était  Clitus.  Dans  un  repas  donné  à 
l'occasion  de  la  fête  des  Die» cures , 
quelques-uns  des  convives ,  pour  flat- 
ter Alexandre,   mirent  ses   exploits 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D'autres  allèrent  plus 
loin ,  et  dirent  qu'Hercule  lui-même 
ne  pouvait  pas  lui  être  comparé.  Cli- 
tus ayant  observé  qu'on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  mortels  aux  dieux , 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait 
tout  autant  de  part  qu'Alexandre  dans 
ces  exploits  si  vantés.  Ces  discours 
avaient  commencé  à  offenser  ce  prin- 
ce, lorsque  d'autres  flatteurs  ayant 
parlé  de  Philippe  et  cherché  à  le  ra- 
baisser au-dessous  d'Alexandre ,  Cli- 
tus, qui  avait  la  tête  échauffée  par  le 
vin ,  ne  se  possédant  plus ,  se  permit 
des  railleries  très  piquantes,  et  rap- 
pela au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
se  leva  pour  se  jeter  sur  Clitus  ;  on  se 
mit  entre  eux ,  et  on  fit  sortir  ce  der- 
nier ;  mais  il  rentra  par  une  autre  por- 
te, en  chantant  des  vers  de  VAndro- 
maque  d'Euripide,  où  Pelée  blâme 
l'usage  de  n'inscrire  sur  les  trophées 
que  les  noms  des  généraux,  comme 
s'ils  avaient  remporté  seuls  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  se  possé- 
dant plus,  saisit  la  sarisse  d'un  de  ses 
gardes ,  et  perça  Clitus  qui  mourut 
sur-le-champ.  A  peine  le  coup  fut-il 
porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de 
son  action,  et  voulut  se  tuer  lui-mê- 
me; ses  amis  l'en  empêchèrent,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  À  le  conso» 
1er  ^U  est  question  de  trois  autres  Cl* 
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tds  âaps  Fhistoire  d'Alexandre;  Pua 
commandait  un  corps  d'infanterie  dans 
son  année;  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  était  fils  de  Bajr- 
dyilis,  roi  dlilyrie,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  C — a. 

CLIVE  (Robert  ,  lord  ) ,  baron  de 
Plassey ,    gouverneur    du   Bengale , 
naquit  à  Stycbe,  dans  le  Sbropshire , 
en  1 7^5.  Il  montra  dès  sa  jeunesse 
un  caractère  hardi  et  entreprenant, 
mais  peu  de  goût  pour  l'étude.  Sou 
père  lui  ayant  obtenu  une  place  d'écri- 
vain au  service  de  la  compagnie  des. 
Indes,  il  partit  pour  Madras,  où  son 
caractère  bouillant  lui  suscita  de  fré- 
quents démêlés  avec  ses  chefs  et  ses 
camarades.  Voulant  alors  réparer  le 
temps  qu'il  avait  perdu  au  collège ,  il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res à  l'étude  de  la  langue  latine.  Lorsque. 
Madras  se  rendit  à  la  Bourdonnaye , 
en  1746?  tous  les  employés  de  la 
compagnie   avaient  été  faits  prison-, 
liers.  Dupleix,  commandant  en  chef, 
ayant  refuse  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obligés  à 
tenir  leur  parole ,  et  Clive ,  déguisé  en . 
maure,   s'enfuit  avec  quelques-uns. 
de  ses  compatriotes.  En   1747  *  il 
quitta  la  carrière  civile.  Devenu  lieu- 
tenant, il  demanda  à  monter,  à  la 
tête  de  trente -quatre  Anglais  et  de 
sept  cents  Cipayes,  à  l'assaut  de  De-. 
vi-Cotlé  dans  le  Tanjaour.  Les  Ci-, 
payes  ayant  pris  la  fuite,  Clive,  sut-, 
\i  des  Européens,  continua  sa  mar- 
che. Accablé  par  la  cavalerie ,  il  revint , 
a* ec  trois  hommes  j  mais  le  corps  en- , 
tier  des  Anglais  ayant  donné,  le. fort 
fut  emporté.  A  la  paix,  Clive  obtint  le, 
poste  lucratif  de  commissaire  des  trou- . 
pes.  Durant  son  séjour  à  Madras,  il > 
tot  attaqué  d'une. fièvre  nerveuse  qui -à 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l'on 
ne  pouvait  le  bisser  seul,  et  il  ressen- , 
lit  tant  qu  il  vécut  les  effets  de  cettet 
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maladie;  car,  toutes  les  fois  qu'un  ob- 
jet ne  l'occupait  pas  fortement ,  il  «était 
sujet  à  un  grand  abattement  d'esprit. 
Lorsqu'en  1751  les  Français  et  les 
Anglais  se  firent  la  guerre  comme  auxi- 
liaires des  différents  princes  de  l'Inde, 
Clive,  alors  capitaine ,  proposa,  pour 
sauver  Trichinapaly,  assiégé  parles 
premiers,  daller  attaquer  Arcate.  La 
hardiesse  de  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  cette 
ville,  Clive,  mal  pourvu  d'artillerie,  fit 
une  sortie ,  et  s'empara  d'une  batterie , 
mais  ne  put  en  emmener  les  canons; 
les  Français  ayaut  donné  un  assaut , 
il  les  repoussa  et  les  força  d'abandon* 
ncr  le  siège ,  puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  Au  com- 
mencement de  175^ ,  il  défit  une  ar- 
mée supérieure  à  la  sienne ,  délivra 
Arcate  menacé  d'une  seconde  attaque, 
joignit  ses  forces  à  celles  du  major  Law- 
rence, et  dégagea  Trichinapaly.  L'ar- 
mée se  sépara  en  deux  divisions;  lune 
fut  confiée  à  Clive,  quoique  l'un  des 
plus  jeunes  capitaines ,  parce  que  les 
Cipayes  déclarèrent,  qu'ijs  ne  vou- 
laient servir  que  sous  ses  ordres.. 
Après  avoir  débarrassé  le  pays  d'en- 
nemis, Clive  retourna  à  Madras  et 
s'y  embarqua  pour  l'Angleterre ,  ou 
il  désirait  rétablir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  offrit  une  épée 
à  poignée  de  diamants  ,  qu'il  n'accepta 
qu'à  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Lawrence»  Ou 
lui  donna  le  commandement  du  fort 
St.-David  et  l'expectative  de  celui  de 
Madras,  puis  il  obtint  le  grade  de, 
lieutenant  -  colonel  dans  les  troupes 
du  roi.  Trouvant ,  à  son  retour  dans 
Fin  de,  que  Ton  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français ,  il  alla  avec  les  amiraux . 
Pocock  et  Watsou  détruire  les  pirates  - 
d'Augria.  Appelé  ensuite  au  secours 
du  Bengale,, où  les. «Anglais  avaient 
éprouvé  des  revers,  il  débarqua  à 
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Calcutta,  en  chassa  les  troupes  du 
nabab  Sourajah  Doulah ,  et  se  retrau- 
cha  à  cinq  milles  de  cette  ville  avec 
sept  cents  Européens  et  douze  cents 
Cipayes.  Le  nabab  s'était  avancé  avec 
une  armée  de  trente  mille  fantassins, 
bien  munis  d'artillerie  et  d'un  certain 
nombre  d'éléphants;  Clive  6t  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetées. 
Alors ,  il  prit  un  renfort  de  cinq  cents 
matelots  de  l'escadre  de  l'amiral  Wat-  - 
son ,  et  9  pendant  la  nuit,  attaqua  l'ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès ,  que 
le  nabab  envoya  demander  la  paix , 
qui  fut  très  avantageuse  à  la  compa- 
gnie. Clive ,  après  avoir  emporté  Chan- 
defnagor,  conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Sourajah  Doulah  ,  dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jaffier 
promit  d'aider  Clive ,  à  condition  de 
succéder  au  nabab  :  on  choisît  pour 
porter  les  dépêches,  un  marchand 
nommé  Omiçnond.  Clive  ayant  atta- 
qué Sourajah  Doulah ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  On 
ne  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse ,  connue  sous 
,  le  nom  de  bataille  de  Plassey ,  dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
cents  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens ,  battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins ,  dix-huit  mille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. On  a  prétendu  qu'épuisé  de 
fatigue ,  il  dormait ,  à  l'instant  le 
plus  critique ,  dans  un  bois  dont  ses 
troupes  s'étaient  emparées;  mais  ce 
fut  au  moins  à  ses  dispositions  que 
l'on  dut  le  succès.  Faute  de  chevaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  nabab 
fugitif  fut  pris  et  mis  à  mort.  Lorsqu'O- 
raichond,  qui  avait  mis  ses  services 
et  son  silence  à  un  très  haut  prix 
garanti  par  un  traité,  réclama  son 
salaire,   on  lui   dit  ga'on>  l'avait 
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attrapé  par  un  acte  faux,    et    qu'il 
n'aurait  rien  ;  il  s'évanouit ,  perdît 
la  raison ,  et  mourut  un  an  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
anglais  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. Clive ,  précédé  par  la  terreur , 
entra  dans  Moxadabad,  ville  si  peu- 
plée que  ses  habitants  auraient  pu, 
au  moyen  des  armes  les  plus  simples, 
détruire  l'armée  anglaise;  il  fit  res- 
'pecter  leurs  propriétés ,  en  refusant  un 
don  considérable  qu'ils  lui  offraient; 
mais  il  accepta  de  Meer-Jaffier  devenu 
nabab ,  un  présent  de  vingt-un  mille 
livres  sterling.  A  la  demande  du  con- 
seil de  la  compagnie ,  il  prit  le  gouver- 
nement de  Calcutta ,  fil  lever  le  siège 
de  Patna  au  fils  du  grand  Moghol ,  qui 
s'efforçait  de  reprendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  troupes  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia ,  sous  prétexte  de 
renforcer  les  garnisons  hollandaises  du 
Bengale.  Tant  de  succès  lui  valurent 
de  la  cour  de  Delhi  le  titre  d'Omrah , 
et  de  Jaffier  le  don  d'un  revenu  de 
vingt-huit  mille  livres  sterling.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  Clive 
revint  en  Europe  en  1760,  et  fut  ac- 
cueilli avec  un  vif  enthousiasme  par 
sa  nation  et  par  son  roi,  qui  le  fit 
pair  d'Irlande, -avec  le  titre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à  peine  quitté 
l'Inde ,  que  les  semences  de  discorde 
qu'il  y  avait  laissées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  qui  le  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires ,  accédèrent  aux 
conditions  qu'il  leur  proposa  pour  re- 
tourner dans  l'Inde.  Sa  présence  ache- 
va d'y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  pays  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  à  la  com- 
pagnie; mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à  réformer  les  abus 
pariai  lis  employés  anglais;  il  mit 
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alors  l'armée  sur  un  meilleur  pied, 
régla  ce  qui  concernait  le  commerce 
particulier,  de  manière  à  ce  que  les 
naturels  ne  fussent  pas  opprimés,  et  re- 
tourna en  Angleterre  en  1 767.  La  com- 
pagnie des  Indes ,  qui ,  en  1 7  56 ,  n'é- 
tait qu'une  simple  association  de  mar- 
chands, dans  une  situation  précaire , 
se  trouvait ,  au  départ  de  Clive ,  élevée 
à  un  degré  inouï  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés 
qu'il  avait  rendus ,  un  parti  de  la  cham- 
bre des  communes ,  soutenu  par  le 
ministre,  s'efforça,  en  1 776 ,  de  Éti- 
re passer  en  proposition  «  qne  ,  pour 
1  acquérir  sa  fortune ,  lord  Clive  avait 
>  abusé  du  pouvoir  qu'on  lui  avait 
»  confié.»  Le  discours  qu'il  prononça 
pour  sa  défense  finit  par  cette  phrase  : 
«  Qu'on  me  prenne  ce  que  j'ai ,  qu'on 
»  me  rende  pauvre,  puisqu'on  le  veut; 
»  je  serai  heureux  ;  avant  de  m'as- 
»  seoir,  j'ai  une  demande  à  faire  à 
»  la  chambre;  c'est  qu'en  décidant 

*  sur  mou  honneur,  elle  n'oublie*  pas 

*  le  sien.  »  La  chambre  rejeta  la  pro- 
position ,  et  déclara  que  Clive  avait 
fendu  de  grands  et  signalés  services 
à  son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  Grande-Bretagne 
elles  colonies  laissèrent  entrevoir  que 
la  guerre  seule  pourrait  les  terminer , 
on  pensa  adonner  à  Clive  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  agir  en 
Amérique;  il  s'excusa  sur  le  mauvais 
état  de  sa  santé.  Il  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre , 
et  le  22  novembre  1774?  *'  m>1  lu*~ 
même  un  terme  à  son  existence.  Clive 
était  taciturne ,  et  l'excessive  épaisseur 
de  ses  sourcils  ajoutait  encore  à  son 
air  sombre.  Il  se  faisait  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
•ttblier  qu'il  donna  70,000  livres  ster- 
ling pour  faire  des  pensions  aux  inva- 
lides de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
•*  k  grand  talent  d'inspirer  une  con- 
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fiance  sans  bornes  aux  bomnies  qu'il 
commanda.  LordChatam  disait  a  que 
»  c'était  un  général  créé  par  le  ciel  ; 
»  car,  sans  expérience  préalable,  il 
»  l'avait  emporté  sur  tous  les  guerriers 
»  de  son  temps.  »  Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,  depuis 
1760  jusqu'à  sa  mort.  Il  parlait  rare- 
ment; mais  quand  on  l'attaquait,  il  se 
défendait  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait. Il  avait  épousé  en  1 753  la  sœur 
du  docteur  Maskeryne,  célèbre  astro- 
nome ,  dont  il  eut  cinq  enfants.  £ — s. 
CLODION ,  ou  CHLODIO ,  sur- 
nommé le  Chevelu ,  parce  qu'il  por- 
tait une  longue  chevelure ,  doit  être 
considéré  comme  le  3e.  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  Théo- 
demir ,  dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu'il  était  le  fils  ;  car  Pharamond 
ne  fut  que  son  tuteur.  (  Fojr,  Phara^ 
Mono.)  Clodion  était,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  chef  des  Saliens,  prin- 
cipale tribu  des  Francs  qui  s'établirent 
en  207  dans  la  Toxandrie,  la  Cam- 
pine  d'aujourd'hui ,  et  aux  environs  de 
Tossender-Loo.  C'est  de  là  que  Clo- 
dion ,  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
43o ,  partit  pour  s'emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ;  mais  sort 
armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  dé- 
bauche ,  fut  surprise  par  les  Romains 
que  commandait  Majorien,  au  mo- 
ment où  elle  célébrait  les  noces  de  l'un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  dé 
rentrer  dans  ses  premières  limites ,  et 
retiré  à  Disparg ,  où  il  faisait  sa  résU 
dence ,  ce  prince  y  attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  cette 
première  défaite ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  du  moment  où  Aétius  était 
occupé  à  combattre  les  Visigoths ,  les. 
Bourguignons  et  d'autres  peuples  des. 
Gaules ,  sans  cesse  armés  contre  les. 
Romains,  pour  envahir  encore  une 
fois  les  contrées  dont  il  avait  été'  chas- 


na  CLO         / 

se.  Sorti  de  Disparg  en  444  9  *'  lra" 
verse  sans  bruit  l'immense  foret  Char- 
bonnière t  s'empare  de  Tournai ,  de 
Cambrai ,  et  pénètre  jusqu'à  Amiens, 
dont  il  fait  sa  capitale.  Ce  fut  la  pre- 
mière invasion  de  quelque  importance 
que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  : 
ils  n'étaient  pas  encore  assez  puissants 
pour  y  former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  ans  après  cette  conquête, 
Clodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au-delà 
de  la  Somme,  à  la  tête  d'une  armée; 
mais  Aétius ,  qui  venait  de  soumettre 
les  autres  ennemis  de  l'empire,  vint 
attaquer  les  Francs ,  et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  Soissons ,  qu'ils  as- 
siégeaient. Le  jeune  prince  perdit  la 
vie  dans  cette  délaite ,  et  Clodiou  mou- 
rut deux  ans  après,  en  449?  hissant 
deux  autres  fils ,  auxquels  il  donna 
Mérovée  pour  tuteur.  M— d  j. 

CLOD1US  (Publius),  fils  d'Ap- 
piusCtaudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l'illustre  maison  Claudia  ou 
Clodia.  11  fut  le  seul  qui  démentit 
Je  caractère  noble  et  aristocratique  de 
cette  famille  ;  on  peut  dire  même  qu'il 
déshonora  son  nom  par  ses  dissolu- 
tions ,  ses  menées  factieuses  et  sa  bas- 
se popularité.  Son  naturel  turbulent 
et  séditieux  se  déclara  de  bonne  heu- 
re. Ayant  un  commandement  en  Asie , 
dans  L'armée  de  Lucullus ,  son  beau- 
père,  il  profita  de  la  disposition  où  il 
vit  les  troupes,  corrompues  par  le  luxe 
et  la  mollesse,  pour  les  détacher  de 
l'obéissance  due  à  leur  général.  Un 
jour  où  Lucullus  était  absent,  il  at- 
troupa les  soldats,  et  les  harangua  de 
la  manière  la  plus  séditieuse.  Lucul- 
lus le  cassa,  à  la  tête  de  l'armée,  et  le 
renvoya.  Placé  par  Martius  Rex ,  son 
autre  beau-frère,  à  la  tête  de  sa  flatte, 
il  fut  battu  et  pris  par  les  pirates ,  et 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'effroi  que  leur 
causait  le  grand  nom  de  Pompée.  Il 
se  sauva  d'Antiochc,  où  son  humeur 
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factieuse  l'avait  encore  mis  en  dan- 
ger, et  il  revint  à  Rome.  C'est-là,  sur- 
tout ,  qu'il  le  faut  voir.  Clodîus  ,  avec 
un  extérieur  très-agréable  avait  de  la 
vivacité  dans  l'esprit  et  de  l'éloquence 
naturelle.  Pendant  sa  questure ,  il  en- 
tretenait un  commerce  de  galanterie 
avec  Pompéia,  femme  de  César.  C'é- 
tait dans  la  maison  de  cette  dame  que 
se  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse,  d'où  tout  homme 
était  scrupuleusement  banni.   L'idée 
de  mêler  la  profanation  la  plus  im- 
pure à  la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l'imagination  dé- 
sordonnée de  Clodius  ,  qu'il  résolut 
de  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Déguisé  en  femme,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  être  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  découvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  s'évader.  A  la  nouvelle  de  cet 
événement,  le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  L'affaire 
fut  aussitôt  portée  devant  le  sénat , 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
une  loi  pour  faire  juger  Clodius  par  le 
peuple.  Un  tribun  de  sa  faction  s'op- 
posa au  décret;  il  y  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  débats.  Hortcnsius  proposa 
un  expédient  accepté  par  les  deux 
partis  ,  c'était  que  les  tribuns  fissent 
ordonner  par  une  loi  que  le  procès  se- 
rait fait  pr  le  préteur,  assisté  des  ju- 
ges qu'il  choisirait  lui-même.  Clodius, 
pour  sa  défense ,  soutenait  que  le  jour 
en  question,  il  était  à  trois  journées  de 
Rome.  Ckéron ,  appelé  en  témoignage, 
déposa  que ,  le  matin  de  ce  jour ,  Clo- 
dius avait  été  avec  lui,  à  Rome,  dans 
sa  mai  sou.  Les  juges  parurent  d'abord 
procéder  avec  impartialité,  et  deman- 
dèrent même  au  sénat  une  garde  pour 
les  défendre  contre  la  populace;  mais 
en  deux  jours  l'affaire   changea   de 
face.  La  plus  grande  partie  des  juges 
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se  bissa  corrompre  par  de  l'argent  om 
par  de  plus  indignes  moyens.  Sur  cin- 
quante-six ,  trente-un  votèrent  l'ab- 
solution de  l'accusé.  Ciodius  ne  res- 
pirait que  vengeance  et  faction;  il 
voulait  être  tribun,  mais  sa  nais- 
sance y  mettant  un  obstacle,  il  as- 
pira à  descendre  dans  l'ordre  des 
plébéiens.  Fontéius,  bomme  obscur, 
l'adoptait  ;  mais  il  fallait  que  cette 
adoption  eût  la  sanction  de  l'auto* 
rite  publique,  et  elle  lui  était  réfu- 
tée. 11  l'obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Pompée  et  de  César,  qui  vou- 
laient se  venger  du  sénat  et  de  Cicé- 
ron, ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
«raient  besoin  de  Ciodius  pour  le  suc- 
cès de  leurs  vues  ambitieuses.  U  fut 
donc  porté  au  tribupat  sans  opposi- 
tion Secondé  des  deux  consuls ,  Pi* 
son  et  Gabinkis,  il  fit  passer  d'abord 
plusieurs  lob  d'une  popularité  dan* 
gereuse,  et  ensuite  en  proposa  uue 
^oi  prononçait  la  peine  a  exil 'contre 
quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sans  forme  de  procès»  Cicé- 
fon  n'était  point  nommé  dans  cette  loi; 
il  %  l'appliqua  cependant  ;  le  danger 
qu'il  courait  rallia  autour  de  lui  le  sé- 
Bit,  les  chevaliers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens. Ciodius  était  à  la  tête  d'esda- 
Tes  et  d'une  populace  armés  ;  il  avait 
pour  lui  les  deux  consuls  et  la  faveur 
secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  «  qu'il  fallait  que 
»  Cicéron  pérît  une  fois ,  ou  qu'il  fût 
'deux fois  vainqueur^  »  La  lutte  air 
bit  s'engager ,  le  sang  aurait  coulé  ; 
Cicéron  crut  devoir  céder  a  l'orage.  U 
sortit  de  Borne  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile.  Ciodius ,  instruit 
de  son  évasion ,  fit  passer  une  loi  qui 
le  condamnait  k  l'exil  j  \[  ordonna  la 
ttn6seation  deses  biens,  et  fit  détruire 
«  piller  toutes  ses  propriétés.  Tant  de 
foreurs  et  de  folies,  qui  allèrent  même 
jusqu'à  insulter  Pompée  et  à  menacer 
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sa  vie,  servirent  Cicéron,  Pompée  em* 
brassa  son  parti,  et  proposa  une  lot 
pour  son  rappel  et  son  rétablissement, 
Ciodius  redoubla  de  /fureur:  à  la  têts; 
d'une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Cicéron,  et  en  fit  uu 
grand  carnage.  Dans  cette  sanglante 
anarchie,  il  n'y  avait  que  la  force  à  dé- 
ployer contre  lui.  Milon ,  l'un  des  tri- 
buns ,  prit  ce  parti;  il  s'entoura  d'une 
troupe  de  gens  armés,  et  fit  tête  à  Cio- 
dius. Il  s'engagea  de  fréquents  com- 
bats, où  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage»  Milon  l'avait  auparavant 
accusé  en  forme,  comme  coupable 
d'excès  contre  la  tranquillité  publique  $ 
cette  accusation  n'eut  point  d'effct,pav 
la  protection  que  Ciodius  trouva  au-* 
près  de  quelques  magistrats»  L'affaire 
de  Cicéron  occupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rappel  fut 
enfin  voté  dans  une  assemblée  gêné* 
râle  de  tous  les  ordres.  Ciodius  eut  la 
folle  audace  d'élever  seul  la  voix  coq» 
tre  cette  unanimité  de  suffrages.  Cice* 
ron,  rétabli  avec  tant  de  gloire ,  n'eu 
fut  pas  moins  exposé  aux  violences 
du  fougueux  tribun.  Milon  poursuivait 
toujours  l'accusation  qu'il  avait  portée 
contre  lui.  Ciodius  ne  vit  de  refuge 
que  dans  l'édilité,  qu'il  obtint  enfin, 
après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter,  A  peine  fut-il 
en  possession  de  -cette  magistrature  f 
qu'il  accusa  Milon ,  à  sou  tour,  de  vio- 
lences et  d'attentats  contre  la  sûreté 
publique.  Pompée  le  défendit,  et  fut 
insulté,  Il  y  avait  plus  d'un  an  que 
Borne  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  qui  l'agitaient ,  quand  Milon 
se  mit  sur  Les  rangs  pour  le  consulat, 
et  Çlpdius  pour  la  préture.  Un  événe- 
ment imprévu  mit  fin  aux  prétention*- 
de  tous  deux.  Le  hasard,  à  ce  qu'il 
parait,  les  fit  se  rencontrer  sur  la  voie 
Appienne,  non  loin  de  Rome.  Ciodius 
s'y  rendait  à  cheval ,  avec  trois  autres 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar-* 
mes.  Milon  était  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  ami,  et  avait  une 
suite  plus  considérable,  où  se  trou- 
vaient quelques  gladiateurs.  Les  gens 
des  deux  partis  s'insultèrent.  Clodius , 
s'étant  avancé  avec  fierté  et  menaces, 
reçut  d'un  des  gladiateurs  une  blés? 
sure  à  l'épaule,  et  d'autres  coups  dans 
la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit 
assiéger  :  Clodius  en  fut  arraché  et  tué, 
et  son  corps  fut  laissé  sur  la  route.  Ainsi 

S 'rit  Clodius ,  l'an  de  Rome  70  r .  (  P. 
ilon  et  Ciceron).  Q— B — T. 
;  CLODIUS  MACER(Lucius), 
tftaitpro-préteur  d'Afrique,  lorsque  les 
Romains ,  fatigués  des  crimes  de  Né- 
ron, favorisèrent  les  révoltes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts  vers  la  (in  de  son 
règne.  Vindex  se  souleva  dans  les 
Gaules,  Galba  en  Espagne,  et  Clodius 
Maeer  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  Galvia  Crispinella,  intendante 
des  débauches  de  Néron,  que  Clodius 
JMacer  prit  les  armes  contre  l'empe- 
reur, sous  le  séduisant  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Presque 
toutes  ses  médailles  attestent  cette  in- 
tention. On  voit  sur  ces  monuments, 
Qu'il  donna  à  chacune  des  légions  qu'il 
commandait,  le  nom  de  Libéra  ou 
Liberatrix  ;  H  n'y  prend  lui-même 

Sue  celui  de  Proprœtor ,  et ,  pour 
atter  le  sénat ,  il  fit  mettre  sur  ces 
monnaies  (d'à  rgen  t  ),  le  S.  C.  (  senatus- 
consulte  ) ,  afin  *  d'indiquer  qu'elles 
étaient  frappées  par  son  autorité , 
chose  tout-à-fait  inusitée  depuis-  Au- 
guste, qui,  ainsi  que  ses  successeurs, 
n'avait  laissé  au  sénat  que  le  droit  de 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre. 
Il  n'est  pas  constant  que  Clodius  Ma* 
cer  ait  été  proclamé  empereur;  vou- 
lant conserver  le  fruit  de  ses  rapi- 
nes et  échapper  à  la  punition  de  ses 
mimes,  il  tenta  de  parvenir  à  l'empire, 
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et  crut  y  réussir  en  retenant  les  Vais- 
seaux qui  devaient  porter  le  blé  à  Rouie, 
afin  d'affamer  le  peuple  et  de  le  forcera 
le  reconnaître;  mais  aucun  historien 
ne  dit  positivement  qu'il  ait  été  re- 
vêtu de  la  pourpre.  U  avait  créé  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion  :  l'une  d'elles  fut  appelée  de 
son  nom  Maeriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l'ordre  de  Galba, 
lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il 
eût  fait  assassiner  Clodius  Macer,  par 
Trebonius  Garucianus,  intendant  de 
l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  liberté, 
qu'on  voit  Sur  ses  médailles,  on  y 
trouve  celui  de  Carlhage,  et  de  la  Si- 
cile ,  avec  les  légendes  Carthago  et 
Sicilia,  ce  qui  paraît  indiquer  que 
cette  dernière  province  était  soumise 
à  son  gouvernement  et  comprise  dans 
sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
nent son  portrait ,  mais  elles  sont  fort 
rares;  Eckhel,  qui  n'en  avait  .point 
vu,  doutait  à  tort  de  leur  authenti- 
cité :  elles  nous  font  encore  connaîtra 
son  prénom  de  Lucius ,  sur  lequel  les 
savants  n'ont  pas  toujours  été  d'ac- 
cord. T — N. 

CLODIUS  (  Jeah-Christiapt  ), 
orientaliste  d'Allemagne ,  s'appliqua , 
dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  langues , 
vint  à  léna,  où  il  apprit  l'arabe  de 
Dantz,  et  obtint,  en  1724,  la  place 
de  professeur  de  cette  langue  à  1  uni- 
versité de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  2  3  janvier 
1745.  On  a  de  ce  savant  :  I.  Spéci- 
men ex  historid  Utterarid  orientait 
de  nonnullis  hisioricis  et-  geogra- 
phicis  arabicis ,  persicis  et  turclcis , 
Leipzig,  17^3,  in-4°. ;  IL  De  usu 
linguœ  arabicas  elymologico ,  in  ex* 
egesi  sacra  ,  ibid. ,  1 724  ,  in-4°.  • 
cette  petite  pièce  a  été  publiée  avec 
un  nouveau  titre  en  1729  ,  ainsi 
'qu'un  autre  morceau  auquel  elle  fut 
alors  réunie,  intitulé  :  De  nominibiis 


s 


CLO 

J.-C.  et  Marias  arabicis,  qui  avait 
para  dès  1725,  Leipzig,  in-4°*j  Hï- 
De  causis  conlemptûs  linguce  ara- 
bicœ, ibid.,  1724,  in"4°*>  IV.  De 
Germanorum    mentis    in    linguis 
vrientalibus ,  1 728,  in-4°.;  V.  6V>w- 
pendium  grammaticœ  arabicœ  unà 
cum  appendice  de  vulgari  hodierno 
dialeclo arable o ,  etc.,  ibid.,  in-£°.  : 
M.  Schnurrer  (  Bibliothèque  arabe  ; 
n'indique  point  la  date  de  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préface  de  sa   Grammaire  turque, 
publiée  en  1729,  Clodius  nous  ap- 
prend que  la  ire.  édition  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi ,  on  peut  sup- 
poser qu'il  a  été  imprimé  en   1724 
ou  17^5.  VI.  Theoria  et  praxis  lin- 
guœ  arabicœ ,  Leipzig,  1729  :  cet 
ouvrage  est,  à  peu  de  ebose  près, 
le  même  que  le  précédent.  Les  quatre 
premières  parties  ne  sont  que  la  réim- 
pression du  Compendium,  avec  un 
numérotage  nouveau  en  marge.  La 
5e.  partie ,  qui  contient  l'analyse  gram- 
maticale du  livre  de  Job ,  n'est  point 
de  Clodius  9  mais  de  Kromayer.  Elle 
avait  paru  dès  1707,  sous  le  titre 
de  FiUa  matri  obstetricam.  VIL  Ex* 
cerptum  Alcoranicum  deperegrina- 
tione sacra ,  Leipzig,  1750,  in-4°.  *• 
Clodius  donna  cette  petite  brochure 
de  16  pages  comme  un  supplément 
à  sa  grammaire;  cependant,  il  y  a 
des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling. 
arab,  auxquels  ce  morceau  est  joint. 
VI II.  Compendiosum  lexiconlatïno- 
turcico  -  germanicum ,  accessit  tri" 
plex  index  ac  grammatica  turci- 
ca,  Leipzig,  1729,  in-8  .  Clodius 
ne  publia   d'abord   que   la  préface, 
où  il  traite  bien  imparfaitement  de 
la    langue   et  de   la   littérature   des 
Turks  ,  le  Lexique  latin  ,  turk   et 
allemand  (  le  turk  est  écrit  en  ca- 
ractères originaux  et  suivi  de  la  pro- 
nonciation ),  et  la  grammaire.  Quel- 
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ques  mois  après,  il  publia  un  Tri- 
plex index  ,  dont  le  premier  con- 
tient les  mots  turks  simplement,  aveo 
renvoi  au  lexique  latin  ;  le  second ,  les 
mêmes  mots  en  caractères  latins ,  et  le 
troisième,  un  Onom/zst/con  allemand, 
avec  renvoi  à  l'index-  turk.  IX.  Chro- 
nicon  peregrinantis ,  seu  historia  ul- 
timi  belli  persarum  cum  Jghwanis 
gesti ,  à  tempore  primœ  eorum  irrup- 
tionis ,  e jus que  occupationis  ,  usque 
odEschrefum  Aghwanum  continua* 
ta ,  etc. ,  Leipzig ,  1731,  in-4°.  :  cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par 
le  P.  Krusinski ,  jésuite  polonais ,  mis- 
sionnaire en  Perse,  témoin  de  la  plu- 
part des  événements  qu'il  y  raconte.  Il 
la  traduisit  ensuite  en  turk,  pour  sa- 
,  tisfaire  Ibrahim-Pacha ,  grand  vezyr 
d'Achmet  TII,  et  cette  traduction  pa- 
rut écrite  d'un  style  si  pur  aux  Turks 
mêmes ,  qu'on  n'hésita  point  de  l'im- 
primer  dans   la   typographie   turke 
nouvellement  établie  à  Constantino- 
ple  ;  elle  parut  en  1 7*28.  Clodius ,  vou- 
lant repousser  les  calomnies  de  ses 
ennemis  ,  qui  l'accusaient  d'ignorer 
le  turk,  traduisit  cette  version  en 
latin ,  et  ne  mit  qu'un  mois  et  demi 
à  exécuter  ce  travail.  A  la  suite  de 
cette  traduction,  se  trouve  une  taCle 
chronologique  des  sulthâns  othomans, 
tirée  des   tables   chronologiques  de 
Hadjy-Khalfâ.  X.  Bibliothecœ  orien- 
tais edendœ  delineatio,  Clodius  avait 
conçu  le  projet  de  traduire  en  latin 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
belot,  d'y  ajouter  de  nouveaux  ar- 
ticles,  de  retrancher  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  un  rapport  direct  avec  la 
matière,  et  de  mettre  les  titres  de 
livres  en  caractères  originaux,  dette 
brochure  contient  l'exposition  de  ce 
plan.  Xl.  Schediasma  de  epheme- 
ribus  orientalibus  scribendis  ,  autre 
brochure  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
pose le  plan  qu'il  avait  conçu  de  don* 

8.. 
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ncr  des  Êphémérides  orientales.  On 
peut  voir  dans  le   Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  (  tome  1er.,  page  80  )  la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la  ire.  partie.  XII.  Sco- 
pelismi  criminis  arabice   rudera  ; 
XIII.  Historiée  patriarch.  Âlexandr. 
recensio  brevis;  XIV.  Schesdiasma 
de  jurisconsulte)  philologo ,  WittemJ 
berg  ;XV.  Liturgies  syriacœ  septima* 
nœpass.  D.  N.  /.  C.  excerptum ,  notis 
illustratum,  Leipzig,  1720,  in-4°.j 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum , 
ibid.,   1744»  m  -8°.  Glodius  avait 
donne'  l'année  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  (  voy. 
Gousset),  et  avait  eu  l'intention  d'y 
joindre  un  supplément  ;  mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sé- 
parément cet  ouvrage ,  qui  peut  sup- 
pléer à  tous  les  lexiques  hébreux. 
Clodius  a  été  un  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitulé  :  His- 
toire  Âç  la   littérature   de   notre 
temps ,  dont  il  a  paru  douze  cahiers , 
in-89.,  Leipzig,  1 721  -172a.  Outre 
l'arabe ,  il  avait  étudié  l'hébreu  et  le 
syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  fran- 
çais, l'italien,  l'espagnol' et  le  por- 
tugais. Il  a  promis  beaucoup  à  la  lit- 
térature orientale ,  et  a  peu  tenu.  Cé- 
tait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  homme 
d'un  caractère  bizarre ,  vain ,  entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n'en  ter- 
minant aucune.  Reiske  avait  commen- 
cé sous  lui  l'étude  de  l'arabe,  et  il 
en  parle  dans  ses  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le 
seul   savant  qui  ait  attaqué  la*  réa- 
lité de  ses  connaissances  en  langues 
orientales.  Outre  les  ouvrages  que 
que  nous  avons  indiqués,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  que  de  petites  bro- 
chures ,  on  doit  encore  à  Glodius  la 
préface  de  la  traduction  allemande  de 
rintroduction  à  Y  Histoire  et  Asie  par 
la  Martinière,  placée  en  tête  de  XH\s~  ' 
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toire  de  Thomas  Kouli-Khdn,  et  celle 
de  la  Bible  hébraïque  de  van  der 
Hoogt,  avec  la  version  de  Schmid. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  episL 
de  Lacroze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaître  les  travaux 
dont  il  s'est  occupé.  J — n. 

CLODIUS  (  Jean  ) ,  théologien  pro- 
testant, père  du  précédent,   né  en 
1645,  à  Neustadt,  près  de  Stolpen, 
en  Poméranie ,  où  son  père  était  ar- 
chidiacre. Après  avoir  enseigné   la 
philosophie  dans  différents  collèges , 
il  futfait surintendant  à  Grossen-Hayn , 
et  y  mourut  le  1 4  juin  1733 ,  étant 
alors  le  doyen  d'âge  de  tous  les  pas- 
teurs de  l'électorat  de  Saxe.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  qu'il  a 
publiées,  quelques-unes   se   distin- 
guent par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  genuind  et  proprid  significatîone 
Cameli  ,  ad  Matth.  XIX ,  24.  Il  y 
recherche  si  c'est  d'un  chameau   ou 
d'un  câble  que  parle  Jésus -Christ, 
quand  il  compare  la  difficulté  de  les 
faire  passer  par  le  trou  d'une  aiguille , 
à  celle  qu'un  riche  aura  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux.  De  tuissatione 
Dei  et  vossitatione  hominis.  Il  y  dis- 
cute l'origine  et  les  motifs  de  l'usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (  en 
latin  ) ,  tandis  qu'on  parle  au  pluriel 
aux  grands ,  dans  les  protocoles  diplo- 
matiques. De  magid sagiltdrum  IVe- 
buchodonosoris ,  etc.  Cette  dernière  a 
été  insérée  dans  le  Thesaur.  theoL 
philos. — Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  précédent,  né  à  Neustadt  en  1694, 
Hit  recteur  à  Annaberg ,  et  ensuite  à 
Zwickau ,  où  il  mourut ,  le  1 3  juin 
1 775.  Pendant  qu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  forma- 
tion de  la  société  germanique ,  connus 
sous  le  nom  de  Deutschiïbendepoëti- 
sche  GeseUschaft  (  F.  Menckeit  )  f 
et  il  en  publia  la  notice  sous  ce  titre  : 
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Comméntalio  de  institiito  societatis 
philo  -  teutonico  -poëlicœ ,  Leipzig  , 
1 722 ,  in*4°.  Ses  autres  ouvrages  sont 
des  poésies  latines  et  allemandes,  et 
quelques  dissertations  dont  les  plus  im- 
portantes sont  ;  Uliima  fata  y  mor- 
bus  ,  mors  et  sepultura  D.  Chr. 
krumbholzii ,  Zwickau ,  174*,  in- 
4°-  ;  De  manuscriptis  krumbholzia- 
nis  è  carcere  ;  De  singularïbus  qui- 
busdamephororum  Zwickaviensium 
dictis,factis  etfatis,  Zwickau,  1 759, 
in-4°.  et  une  Histoire  de  la  refor- 
mation à  Zwickau  (  en  allemand  ) , 
Zwickau ,  1 756 ,  in-4°.    C.  M.  P. 

CLODIUS  (Christian- Auguste), 
poète  allemand  et  professeur  à  Leipzig, 
e'tait  fils  du  précédent.  Il  naquit  à  An* 
naberg,  en  1738,  et  se  destina  d'a- 
bord à  la  carrière  théologique  ;  une 
maladie  grave  l'ayant  fait  rappeler 
chez  ses  parents,  eii  1758,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  major  Kleist , 
qui  s'y  trouvait  en  quartier  d'hiver ,  et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poésie.  De  re- 
tour à  Leipzig ,  Clodius  devint  l'ami  de 
Gellert,  et  ne  s'attacha  plus  qu'aux 
belles-lettres.  Il  y  obtint  la  chaire  de 
philosophie  en  1 764 ,  celle  de  logique 
en  1778,  et  celle  de  poésie  en  1782. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie de  Leipzig,  connue  sous  le  nom 
de  Société  de  Jablonowski ,  lorsqu'il 
mourut  le  3o  novembre  1784*  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  un  goût 
sûr,  une  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens, 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  |>eut 
voir  dans  Jôrdens  (  Dict.  des  poet,  et 
prosàist.  allem.)  le  détail  de  ses  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  I.  Essais 
de  littérature  et  de  morale,  Leipzig, 
1767-69 ,  4  part.in-8°.,  en  allemand* 
Ou  y  trouve  une  excellente  analyse 
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des   comédies  d'Aristophane  ,   dont 
les  critiques  allemands  font  le  plus 
grand  cas  et  qu'ils  regardent  comme 
plus  propre  que  les  meilleurs  com- 
mentaires ,  à  donner  une  idée  juste  de 
l'esprit  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
même  ouvrage  renferme  encore  plu* 
sieurs  opuscules,  tels  queMedon,  ou 
la  Vengeance  du  sage,  pièce  qui  a  été 
traduite  en  français.  Goethe  en  fit  une 
parodie  en  1 767 ,  Leipzig,  in-8°.  IL 
Dissertations  et  carmina,  Leipzig, 
1 787  ,  in-8'\  Ce  recueil,  publié  après 
sa  mort  par  son  ami,  le  docteur  Mo- 
rus,  renîérme  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
latin.  III.  Odeum,  première  et  deuxiè- 
me parties,  Leipzig,  1 784»  in-8".  Ce  re- 
cueil périodique ,  divisé  en  six  cahiers , 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie, la  mythologie,  l'antiquité,  etc. 
IV.  Nouveaux mélanges ,ibid.,  1 787, 
grand  in  -8°.  Recueil  dans  le  même 
genre,  écrit  en  allemand,  comme  le 
précédent ,  et  divisé  en  quatre  parties, 
intitulées:  i°.  Phocion;  i°.  Scipion; 
3°.  Dinocrate;  4°«   Orosmane.  — 
Madame  Clodius,  sa  veuve ,  née  Ju- 
lia ne-Frédéric- Henriette  Stôlzel  ,  en 
publia,  en  1787,  la  continuation, 
sous  le  titre  de  cinquième  et  sixième 
parties;  ce  n'est  que  Y  Odeum,  indi- 
qué plus  haut,  N°.  III ,  auquel  on  a 
mis  un  nouveau  titre ,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame ,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  de   son 
sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et 
publia  la  même  année,  les  poésies 
d'Elisabeth  Carter  et  de  Charlotte 
Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Clodius ,  née  à  Dresde, 
est  morte  le  3  mars  i8o5,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue 
allemand,  né  à  Hambourg,  était  pro- 
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fesseur  de  langues  orientales  à  Gies- 
sen,  en  1671 ,  fut  ensuite  pasteur  et 
professeur  de  théologie  ;  il  mourut , 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687.  / 
II  a  publie'  une  grammaire  hébraïque 
avec  qu  lqués  dissertations,  De  riti- 
bus  precandi  veterum  Ebrœorum  , 
de  synagogis  Judœorum ,  etc.  Il  a 
donné  des  éditions  de  la  Bible  hébraï- 
que, avec  des  sommaires ,  des  ouvra- 
ges de  Bochart,  de  Louis  de  Dieu,  etc. 
On  prétend  même  qu'il  avait  revu  l'é- 
dition du  dictionnaire  arabe  de  Golius, 
ce  qui  est  peu  croyable,  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  i653.  Voy.  Jôcher, 
et  Moller,  Cimbr.^litter,  —  Hcnri- 
Jonathan  Clodius,  conservateur  de  la 
bibliothèque  électorale  de  Dresde  , 
mourut  dans  la  même  ville ,  le  4  août 
1767,  après  avoir  publié:  I.  Spéci- 
men thesauri  novœ  bibliothecœ  litte- 
rariœ  universàlis  realis ,  Dresde, 
1757 ,  in-8°.  C'est  le  plan  d'un  nou- 
veau système  bibliographique.  IL  Pri- 
mée lineœ  bibliothecœ  lusorice,  seu 
notitia  seriptorum  de  ludis ,  prœçi- 
puè  domesticis  ac  prwatis  ,  ibid. , 
1761 ,  in  -8°. ,  ouvrage  curieux,  mais 
incomplet;  il  est  par  ordre  alphabéti- 
que et  renferme  environ  cinq  cents 
articles ,  où  l'on  voit  pêle-mêle  de» 
moralistes ,  des  poètes ,  des  juriscon- 
sultes, des  antiquaires  et  des  mathé- 
maticiens. L'auteur  y  cite  toujours  ses 
autorités ,  et  ajoute  souvent  au  titre 
des  ouvrages  une  courte  notice  ou 
quelque  passage  curieux.  III.  Kurz- 
gefasste  kistorische  Nqchricht,  etc. , 
ibid.,  1763,  în-8^.  C'est  une  notice 
historique  abrégée  de  l'origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre 
fils  de  Qoyis ,  et  le  premier-né  de  son 
mariage  avec  Clotilde,  eut  en  partage 
le  royaume  d'Orléans.  Il  s'unit  à  ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à  Sigis- 
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mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 

Î>risonnier ,  et  assassiné  ainsi  que  sa 
emme  et  ses  enfants.  Les  fils  de  Clo- 
tilde se  croyaient ,  par  leur  mère ,  des 
droits  sur  ce  royaume ,  et  suivaient 
d'ailleurs  la  politique. de  Clovis,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaules  que  celle  des  Francs.  Les  Bour- 
guignons s'étant  donné  un  autre  chef 
dans  la  personne  de  Gondemar ,  Clo- 
doinir  leur  livra  une  nouvelle  bataille, 
dans  laquelle  il  périt  à  l'âge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à  sa  longue  chevelure ,  les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête ,  qu'ils  éle- 
vèrent au  bout  d'une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rendit  victorieux ,  et  les  porta  à  faire 
un  horrible  carnage  de  leurs  ennemis. 
Clodomir  laissa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinque;  Childebert  et  Clotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Clotilde  qui 
les  élevait ,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession  de  l'héritage  de  leur 
père;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance,  ils  firent  dire  à  Clotilde 
d'opter  ,  pour  ses  petits-fils ,  entre  la 
mort  ou  une    réclusion  perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on, 
répondit  qu'elle  préférait  leur  mort  à 
leur  dégradation ,  et,  sur  cette  réponse 
d'une  femme  troublée,  qu'il  était  odieux 
de  consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer,  Gontaire  et 
Thcobalde,  les  deux  aines ,  furent  as* 
sassinés;  Clodoalde,  le  plus  jeune, 
fut  sauvé  par  les  braves  (  barons)  de 
son  père,  et  se  consacra  ensuite  de 
lui-même  à  la  vie  monastique.  Il  est 
conuu  sous  le  nom  de  Saint- Cloud , 
qu'il  a  donné  à  la  retraite  dans  laquelle 
il  vécut  près  de  Paris.  Clotaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoi* 
qu'il  fût  le  meurtrier  de  ses  enfants 
et  l'usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  que  les  Francs 
avaient  apportées  dans  les  Gaules ,  et 
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qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion chrétienne.  F— e. 

CLODORÉ  (  J.  ),  ëcrivaio  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  1 7e.  siècle , 
a  publié  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  l'Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  V Angleterre ,  %en  1 666 
et  1667 ,  avec  un  Journal  du  der- 
nier voyage  de  M.  de  la  Barre  en 
Vtk  doyenne  ;  accompagnée  d'une 
exacte  Description  du  pays,  mœurs 
et  naturel  des  habitants  ;  le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
officiers  qui  ont  commandé  en  ces 
pays,  par  J.  C.  S.  D.  V.,  Paris, 
Qousier,  1671 ,  a  vol.  in-ia.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce, que  les  lettres  S.  D.  V.  signifient 
secrétaire  de  vaisseau ,  et  que  l'au- 
teur avait  rempli  cette  fonction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  Ç.M.P. 

CLOOTS  (Jean-Baptiste  ,  du 
Val-de-Gbace  ),  baron  prussien ,  né 
à  Clèves  en  1 755 ,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Cornélius  dePauw.  Hé- 
ntier  dune  fortune  considérable, 
Cloots  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge  de 
onze  ans,  et  y  fit  ses  études  ;  ainsi , 
cest  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bizar- 
reries et  son  extravagance  aux  leçons 
métaphysiques  des  professeurs  alle- 
mands ,  dont  on  a  supposé  qu'il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d'adop- 
tion ;  son  projet  favori  était  d'en  faire 
la  métropole  du  genre  humain,  et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
il  dénatura  les  principes ,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences,  furent  ses 
guides  et  ses  véritables  maîtres.  Plu- 
sieurs  années  avant  la  révolution ,  et 
très  jeune  encore,  Gloots  se  mit  en 
t^te  de  réformer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
gination délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs,  anciens. 
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et  se  crut  destiné  à  reproduire  leur* 
systèmes,  ou  plutôt  à  en  établir  de 
nouveaux,  en  imitant  leur  conduite. 
H  changea  son  nom  patronimique  de 
Jean  -  Baptiste  ,  contre  celui  d'un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  l'Italie  et  di- 
verses autres  contrées  de  l'Europe, 
sous  lejaoïn  SAnacharsis  Cloots , 
prodiguant  partout  sa.  fortune  et  ses 
folies,  et  revint  à  Paris,  où  il  prit  le 
titre  d' Orateur  du  genre  humain ,  et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie ,  la 
noblesse  allemande  et  ses  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  échapper; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autorités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions ,  de  ses  félicita*** 
tions ,  de  ses  discours  de  toûle  espèce» 
Quelques-uns  produisirent  de  l'effet,  et 
en  auraient  produit  davantage,  si  le  titre 
d'orateur  du  genre  humain  ,  qu'il  nfc 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  l'eût 
rendu  ridicule.  Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  toutes  les  na- 
tions de  l'univers  avaient  envoyé  à 
l'assemblée  nationale  des  députés  pour 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fut  in- 
diquée pour  recevoir  cetfe  députatton  , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Gloots., 
qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre 
humain ,  de  l'auteur  d'un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  alors  à  Paris ,  de 
-quelques  valets  mulâtres  et  nègres  -, 
et  autres  qu'on  avait  affublés  de  cos- 
tumes étrangers.  La  déphtàtion  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
.  partie  du  public  la  crut  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent l'honneur  d'être  admis  à  la  fa- 
meuse fédération  du  i4  juillet,  qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L'assemblée  s'empressa  d'accueillir 
leur  demande, et  leur  assigna  une  place 
particulière.  Après  h  révolution  du 
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tô  août,  tloots  se  livra  salis  réserva 
à  son  délire;  il  attaqua  non  seulement 
toutes  les  puissances  et  tous  les  rois , 
tnais  se  déclara  l'adversaire  de  Dieu 
même ,  et  professa  hautement  l'athéis- 
me ,  prêcha  dans  tous  ses  discours  la 
doctrine  d'une  république  universelle, 
et  ût  hommage  d  une  partie  de  sa  for- 
tune pour  aider  à  l'établir.  I*es  mas*- 
sacres  de  septembre  avaient  répandu 
la  terreur  dans  toute  la  France,  et  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  dé 
la  capitale»  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu'ils  désiraient  voir  arriver  à  la  cou* 
vention»  Ils  désignèrent  Cloots  aux 
électeurs  de  l'Oise,  réunis  à  Chau- 
inont,  et  ils  nommèrent  Cloots,  qui 
n'était  connu  d'aucun  d'eux.  Devenu 
membre  du  corps  législatif  ,  sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissances  ne 
connut  plus  de  bornes  :  il  se  mit  dV 
bord  à  injurier  son  souverain ,  qu'il 
appela  le  Sardanavale  du  Nord,  sup- 
plia l'assemblée  de  mettre  sa  tête  & 
prix ,  ainsi  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
Vrick  ,  et  exalta  l'action  d'Ànckas- 
Iroém,  assassin  du  roi  dé  Suède.  Il 
Vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  en  ajou- 
tant :  «  Je  Condamne  pareillement  à 
*>  mort  l'infâme  Frédéric-Guillaume.» 
Dès  1 7  99,  il  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé: la  Bepnblique  universelle.  Il  avait 
déjà  manifesté  les  mêmes  principes 
dans  un  autre  écrit,  sous  le  titre  de  Cer- 
titude des  preuves  du  mahométisnte, 
dont  il  fit  hommage  à  la  convention  le 
gourou  l'on  célébrait  dans  cette  assem- 
blée les  extravagantes  fêtes  de  la  Raison. 
(  V.  Chaumette.  )  Il  demanda  qu'on 
érigeât  une  statue  en  l'honneur  de  J. 
Meslier,  curé  champenois,  qui  avait  re- 
noncé à  son  état  et  abjuré  la  religion 
dont  il  était  le  ministre.  La  convention 
applaudit  au  discours  de  Cloots,  accep- 
ta «m  hommage,  et  envoya  le  livre  au 
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comité  d'instruction  publique  :  elfe  of« 
donna  en  outre  l'impression  et  l'envoi 
ik  tous  les  départements  du  discours 
dont  Cloots  avait  fait  précéder  son 
offrande.  Cet  énergumjbne  fut  aussi 
un  des  défenseurs  les  plus  ardents 
des  assassins  de  septembre,  que  le 
parti  modéré  de  la  convention  vou- 
lait faire  punir»  Cependant  Robes- 
pierre, qui,  à  travers  sa  férocité,  lais- 
sait quelquefois  échapper  des  vues 
assez  sages ,  résolut  d'attaquer  Cloots 
et  ses  partisans,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.,  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur ,  et  les  jaco- 
bins inquiets ,  se  méfiant  les  uns  des 
autres ,  concentraient  leur  société ,  et 
en  faisaient  passer  les  membres  au 
scrutin  épuratif.  Lorsque  lebaron  prus- 
sien se  présenta  et  fît  valoir  ses  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran- 
çais et  son  ame  sans-culotte  s  Robes- 
pierre  l'apostropha  vivement ,  et  dit 
qu'il  se  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui. prétendaient  être  plus  patriotes 
que  les  Français  les  plus  énergiques; 

•qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'uu  pré- 
tendu sans-culotte  qui  avait  1 00,000 
liv.  de  rente;  que  d'ailleurs  le  système 
de  Cloots,  sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne  pou- 
vaient produire  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  Français  odieux  à  toutes 
les  nations,  et  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  Il  termina  en  de- 
mandant que  Cloots  fût  exclu.de  la  so- 
ciété. Robespierre  fut  couvert  d'applau- 
dissements ,  et  le  malheureux  baron , 
prévoyant  quelles  seraient  les  suites  de 
cette  disgrâce ,  sortit  pâle  et  décon- 
certé. 11  fut  mis  en  accusation  quel- 
que temps  après,  arrêté  avec  Hébert 

'•  et  quelques  autres  individus  de  sa  fac- 
tion, et  condamné  à  mort  le  *4  mars 

•  1 794.  Cloots  conserva  son  caractère 
et  ses  principes  jusqu'à  son  dernier 
moment,  et  prêcha  sur  k  matérklù» 


cto 

tte  Hébert  ,  son  compagnon  d'infor- 
tune, qui  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ;  il  demanda  à  être  exé- 
cuté après  tous  ses  complices,  a  afin, 
»  dit-il ,  d'avoir  le  temps  d'établir  cer- 
»  tains  principes,  pendant  qu'on  ferait 
»  tomber  leurs  têtes.  »  Les  journaux 
de  ce  temps  ont  dit  qu'en  montant 
sur  l'cchafaud  il  avait  appelé  de  son 
jugement,  au  genre  humain.  Cloots  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  Certi* 
tude  des  preuves  du  mahoméiisme  t 
ou  Réfutation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé* 
Une ,  Londres,  1780,  in- 12,  ire. 
edit. ,  pobliée  sous  le  nom  à' Ali-  Gier* 
Béer;  réimprimée  à  Paris,  ï  79 1 ,  in- 1 2; 
H.  Adresse  et  un  Prussien  à  un  An* 
çlais,  1790,  in-8°»j  l'Anglais  auquel 
s'adresse  Cloots  est  Edmond  Burke; 
III.  Lettre  sur  les  juifs  ,àun  ecclé- 
siastique de  mes  anus  ,  lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
le  21  novembre  ï  78a ,  Berlin ,  1 783 , 
in- 12;  IV.  VAlcoran  des  princes , 
St.-Pétersbourg  ,  1783,  in -8°.;  V. 
Vœuxtfun  GaUophile,  1 786, in-ta; 
VI.  Anacharsis  à  Paris ,  ou  Lettre 
de  J.-B.  Cloots  à  un  prince  <T Alle- 
magne, 1791,  in-8°.;  VH.  Motion 
(  pour  que  le  roi  habite  Paris  ) ,  1 790, 
in-8°.;  VIII.  Correspondance  avec 
le  chevalier  iTEon,  1791  ;  IX.  T0- 
rateur  du  genre  humain,  ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cloots  au  prussien 
Hertzberg,  1791 ,  in-8°.j  X.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
Çenre  humain ,  1 795 ,  in-8°.  B— u. 

CL0P1NEL.  r.MEHuw(Jeande). 

CLOPPENBURG  (  Jean),  né  à 
Amsterdam  le  1 3  mai  1 597  ,  fut  un 
habile  et  célèbre  théologien  ;  mais 
tomme  il  ne  s'occupa  presque  tou- 
jours que  de  controverse  et  de  ques- 
tions dogmatiques ,  son  nom  et  ses 
faits  sont  tombés  dans  l'oubli.  On  a 
fcu  un  recueil  de  ses  oeuvres  en 
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deux  volumes  in  -4°. ,  Amsterdam , 
1684.  Nous  n'y  distinguerons  que  le 
traité  De  fienore  et  usuris,  dont  il 
j  a  une  édition  de  Leyde,  1640,  in- 
8°.  On  peut  le  joindre  à  ceux  de 
Saumaise  sur  la  même  matière.  Qop» 
penburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande,  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Harderwick,  d'où  il 
passa  à  Franeker  avec  le  même  titre. 
11  mourut  le  3o  juillet  1 65a.  B— ss. 
CLOS  (Choderlos  de  la). /^.Laclos* 
GLOS1US  (  Samuel  ) ,  savant  phi- 
lologue, né  à  Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latine , 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial. Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste-* 
Louis  de  Barby  ,  il  fut  nommé  en 
1669  prévôt  d'une  paroisse  de  Mag- 
debourg,  où  il  mourut  en  1678.  H  a 
publié  :  I.  BruneUus  Nigelli  et  Ve~ 
tula  Ovidii,  nunc  ex  Ulustri  quà- 
dam  Saxoniœ  inferioris  bibliotheed 
deprompta,  Wolfenbuttel ,  1661  ,in- 
8°.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poèmes  est  une  espèce  de  satire  en 
vers  élégiaques  composée  vers  l'an 
1200  par  Wireker  Nigellus,  béné- 
dictin et  grand  chantre  de  Cantor- 
béry,  contre  les  mœifrs  corrompues 
de  son  temps,  et  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchamp,  évêque  d'Ély* 
L'autre  poème ,  attribué  sans  fonde- 
ment à  Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  parait  l'ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  âge.  Bradwardin  et 
Roger  Bacon  en  ont  cité  des  passa- 
ges $  il  avait  déjà  été  publié ,  mais 
moins  correctement ,  -  à  Cologne  en 
1 470 ,  et  à  Lubeck  en  1 47 J-  H  est 
divisé  en  trois  livres  ,  et  Manuce  ne 
le  connaissait  pas  bien,  puisqu'il  eu 
parle  comme  de  trois  ouvrages  diffé- 
rents, intitulés  :  De  vetuld ,  De  qua- 
tuor humoribus  et  De  Uido  latrun- 
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culorum.  II.  Jo.  Marii  Phitelphi 
Epitomata,  ibid.,  i66a,  in-8°.;lll. 
Bibliothecœ  Auguste  Wolferbyta- 
nœ  generalis  sciagrapkia  ,  ibid. , 
1660,  in  -  4°«  ;  c'est  un  tableau  de  ce 
qu'était  alors  la  riche  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel;  quelques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
Quelques  poésies  latines  imprimées 
séparément  en  1690,  et  plusieurs 
lettres  conservées  en  manuscrit  dans 
la  même  bibliothèque.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Burckhard ,  Comm. 
de  biblioU  WclferbyU  part.  I ,  pag. 
110,  i48.  G.  M.  P. 

CLOSS  (Jean-Frédéric),  en  la- 
tin Clossius,  né  en  1 735  à  Marbach , 
dans  le  Wurtemberg-,  cultiva  avec 
-  beaucoup  de  succès  la  philosophie, 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
exerça  cette  dernière  à  Bruxelles , 
puis  à  Hanau,  et  mourut  en  juin 
1787.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions :  I.  Pétri  ApoUonii  Collalini 
carmen  de  dueUo  Davidis  et  Go~ 
ïiœ ,  emendatumtitque  iUustratum, 
Tubingue,  176a,  in-4°.;  II.  Disser- 
talio  de  gonorrhœd  virulentd,  sine 
contagio  nota,  Tubingue,  1764,  in* 
4°.  5  III.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remedio  variolarum  prophy* 
lactico  valdè  limitando ,   Leyde , 

1 765 ,  in-4°.  ;  IV.  Nova  vàriblis  me- 
dendi  metkodus ,  cum  aliquot  ob- 
servaiionibus  miscellaneis ,  Utrecht, 

1 766 ,  in  -8°.  :  cet  opuscule  a  été  tra- 
duit en  allemand,  in -8°.,  Ulm, 
1 769.  ;  V.  Spécimen  observationum 
in    Cornelium    Celsum ,    Utrecht , 

1767,  in-4°.  ;  VI.  Davidis  Mac- 
bride ,  Introductio  methodica  in 
theoriam  et  praxin  medicinœ,  ex 
lingud  anglicd  in  latinam  conver- 
tit, Utrecht,  1774?  *  vol.  in-8°.; 
Bâle,  i783,  a  vol.  in-8°.  ;  VII.  Mé- 
dicamentum  non  *oXv#hjçtov  ,  sed 
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frayXpyjçTov  (  alias  universale  dk? 
tum)  révélât  y  elegisque  latinis  décan- 
tât Janus  Irenœus  Soliscus ,  Utrecht , 
1 783,  in-8°.  ;  VIII.  Carmen  de  me- 
dico  ignoratd  morbi  causé  malt 
curante,  Tubingue,  1784»  in -8°. 
Closs  a  publié  ce  petit  poème ,  com- 
me le  précédent ,  sous  le  nom  de  So- 
liscus ,  anagramme  de  Clossius.  IX. 
Aurelii  Comelii  Celsi  de  Utendd 
sanitate  volumen ,  elegis  latinis  ex- 
pressum  :  subjicitur  ipse  Celsi  con- 
textuSy  partim  è  libris ,  partim  ex 
ingenio  emendatus ,  cum  varietaU 
lectionis  Lommianœ ,  Lindenianœ, 
Krusianœ ,  Turganœ  et  Falar- 
tianœ ,  Tubingue,  1 785 ,  in-8°.;  X. 
Hippocratis  aphorismi  elegis  la- 
tinis redditi,  Tubingue,  Ï78Ô,  iu- 
8°.  Closs  a  encore  publié  un  Re- 
cueil choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  professeur  Gode froi  Plouo 
quet,  de  Tubingue.  — •  Closs  (Char- 
les-Frédéric), fils  du  précédent,  né 
en  1 768 ,  fut  nommé ,  en  1 79a ,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à 
l'université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1795.  Il 
ne  remplit  pas  long-temps  cette  der- 
nière chaire";  car  il  mourut  au  prin- 
temps de  son  âge ,  le  1  o  mai  1 797.  Il 
a  laissé  plusieurs. ouvrages  estimes: 
I.  Tractatus  de  duùtoribus  cultri 
lithotomi  sulcaiis,  Mai  bourg,  1 792, 
in-8°.  ;  IL  Dissertatio  sistens  ana* 
lecta  quosdam  ad  methodum  litbo- 
tomiœ  Celsianam ,  Tubingue,  1 792 , 
in-4°.;  III.  Dissertatio  de  perfora- 
tione  ossis  pectoralis  ,  Tubingue , 
1795,  in-4°.  Gloss  a  publié  en  al- 
lemand deux  traités  ,  dont  Sprengel 
fait  le  plus  grand  éloge;  l'un ,  sur  la 
maladie  vénérienne;' l'autre,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  irritabi- 
lité ;  le  second ,  sur  le  supplice  dt 
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IaguilIotine.il  a  encore  traduit  de 
l'italien  en  allemand  les  Observations 
anatomico  -  pathologiques  du  savant 
chirurgien  Palletta  sur  la  courbure  de 
la  colonne  epinière,  etc.  etc.       C 

CLOTAIRE  1er.,  4  e.  fils  de  Clovis, 
«t  le  5".  et  dernier  né  de  son  mariage 
avec  Glotilde ,  naquit  en  4 97  ,et  eut  en 
pariageeu  5 1 1  le  royaume  deSoissous. 
Comme  il  était  le  plus  jeune ,  ses  frères 
eurcntle  projet  de  lui  enlever  ses  états  ; 
il  vécut  asstz  pour  réunir  à  sa  couron- 
ne les  états  de  ses  frères ,  et  jouir  seul 
de  l'immense  héritage  de  Clovis,  a  us- 
meute  de  la  Thuriuge ,  de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France.  Courageux,  libéral ,  et 
politique  habile ,  il  entra  dans  les  des* 
seins  ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s'il  eût  prévu  qu'ils  ne  travaillaient 
qu'à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel 
que  les  rois  ses  contemporains ,  ses  ri- 
vaux et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
daos  Fassassinat  de  ses  neveux,  fils 
deClodomir ,  et  prit  sa  part  du  royau- 
me d'Orléans  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpassa  tous  les  princes 
de  son  temps  par  ses  débauches.  Les 
historiens  varient  sur  le  nombre  de  ses 
femmes  ;  on  croit  qu'il  en  eut  six  ;  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  épousa  à  la 
fois  deux  sœurs ,  nommées  Ingonde 
rt  Jregonde ,  et  qu'il  força  la  veuve 
de  Clodomir  ,  dont  il  venait  cTas- 
ussiner  les  enfants,  a  partager  son 
lit.  Il  avait  ausst^  épousé  Badegon- 
de,  sa  captive,  dont  il  avait  fait  tuer 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
cause  de  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  ses  expéditions 
guerrières,  excepté  en  Espagne  où 
il  fut  battu  devant  Saragosse  (  Vùy. 
Cbildebert  ),  il  n'éprouva  de  vifs 
chagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles de  Chramne,  l'un  de  ses 
fts,qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
ge, son  esprit  actif ,  avait  captivé  tou- 
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tes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  ce  fils  rébelle ,  aucun  ser- 
ment fait  à  son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l'avoir  vaincu ,  Glotaire  or- 
donna de  l'attacher  sur  un  banc  ou  il 
fut  battu  pendant  une  heure  ;  ensuite 
on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  chaumière  h  laquelle 
on  mit  le  feu.  (  Voyez  Alain  I r.  de 
Bretagne.  )  Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent 
à  avancer  les  jours  de  Glotaire;  il  mou* 
rut  à  Couipiègne  dans  la  6ie.  année  de 
son  âge ,  et  la  47  *•  de  son  règne.  Ce 

S  rince ,  mêlant  encore  les  souvenirs 
e  l'ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l'agitaient  dans  ses  derniers  mo- 
ments, s'écria  :  a  Hélas!  que  doit  être 
9  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir 
»  ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
»  re?  »  11  laissa  quatre  fils,  Caribert> 
Gontran,  Sigebert  etChilpéric,  entre 
lesquels  le  royaume  de  France  fut  de 
nouveau  partagé.  Etant  devenu  maître 
de  toute  la  monarohic  française ,  après 
la  mort  de  Childebert,  il  avait  établi 
sa  résidence  à  Paris  en  l'an  558.  Son 
corps  fut  porté  à  Soissons-,  et  enterré 
dans  l'église  de  St.-Médard,  qu'il  avait 
commencée  et  que  Sigebert,  son  fils, 
acheva  F^-^E. 

CLOTAIRE  II,  fils  deChilpéric  Pri 
et  de  Frédegonde,  succéda  à  son  père 
dans  le  royaume  de  Soissons  en  584  * 
n'étant  âgé  que  de  quatre  mois.  On  lui 
contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  s,a 
naissance,  et  la  conduite  scandaleuse 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à  de 

Sareils  soupçons.  Cette  reine,  profitant 
e  la  division  qui  existait  entre  Gon- 
tran, roi  de  Bourgogne,  etChHdebcrr, 
son  neveu ,  roi  d'Austrasie ,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier', 
qui ,  touché  de  cette  marque  de  con- 
fiance ,  le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me,  et  le  fit  reconnaître  roi  de  Sois*- 
sons ,  dans  une  assemblée  de  la  no4- 
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blesse. Âpres  la  mort  de  Gontrarf,en 
5g5 ,  la  faiblesse  de  soa  âge  et  de  ses 
états  semblait  le  mettre  à  la  merci  de 
la  branche  royale  d'Austrasie  qui  avait 
juré  sa  perte;  mais  il  fut  défendu  par  sa 
mère  (  F.  Fredegonde  j,  qui  se  mit 
elle-même  à  la  tête  de  son  armée  qu'elle 
harangua,  tenant  son  enfant  dans  les 
bras.  Vintrion,  duc  de  Champagne , 
que  Childebert  avait  envoyé  contre 
son  neveu,   fut  entièrement    défait 
^   dans  une  bataille  sanglante,  à  Drois- 
»y ,  dans  le  Moissonnais ,  et  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après  (  5g6) , 
Frédegonde  s'empara  de  Paris ,  péné- 
tra dans  la  Bourgogne,  et  tailla  en 
pièces  une  armée  que  le  fils  de  Chil- 
debert avait  envoyée  contre  elle.  Cette 
princesse  étant  morte  elle-même  en 
597 ,  Clotaire,  privé  de  son  appui,  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  ses  coin- 
quêtes  et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  Thierri 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Clo- 
taire,  appelé  par  les  seigneurs  austra- 
liens qui  redoutaient  la  tyrannie  de 
Branehaut ,  s'avance  dans  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l'armée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer ,  en  séduit 
les  chefs  par  ses  promesses ,  se  saisit 
de  Branehaut  (  FpjrJBxxmEaAm  )  et 
des  fils  de  Thierri,  et , par  leur  mort, 
5  assure  la  paisible  posssession  de  la 
France  entière.  Il  s'occupe  alors  à 
faire  fleurir  l'agriculture,  abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  rencjit  aux  grands  vas- 
saux des  terres  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince ,  on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d'Austrasie,  celle 
,de  Bourgogne  et  celle  de  Soissons , 
ayant  chacune  à  leur  tête  un  roi ,  dont 
)c  plus  âgé  n'avait  que  dix  ans.  C'est 
de  cette  époque  particulièrement  que 
date  là  puissance  des  maires  du  pa- 
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lais,  auxquels  lut  décerné  le  comman- 
dement des  armées.  Clotaire  H  a  reçu 
des  historiens  contemporains  le  sur 
nom  de  grand,  et  même  celui  de  dé» 
bonnaire,  qui  alors  était  pris  en  bonne 
part  ;  les  historiens  modernes  n'ont 
pu  comprendre  comment  on  avait  ap- 
pelé grand  le  roi  qui  avait  accordé  1 
vie  la  charge  de  maire  du  palais,  ni 
comment  on  avait  reconnu   comme 
débonnaire  le  prince  sons  lequel  oh 
ordonna  le  supplice  atroce  de  la  reine 
firunehaut,  et  l'entière  extirpation  de 
la  branche  royale  d'Austrasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains, 
il  suffira  de  rappeler  que  Clotaire  II, 
roi  à  quatre  mois,  eut  trop   long- 
temps besoin  des  grands  de  l'état  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de   gouverner 
sans  leurs  conseils ,  et  même  centre 
leurs  passions  :  leurs  passions  déci- 
dèrent le  supplice  de  la  reine 'Brune- 
haut;  leurs  conseils,  la  ruine  de  la  fa' 
mille  royale  d'Austrasie  qui  n'était  plus 
composée  que  de  bâtards,  trop  jeunes 
et  trop  nombreux  pour  attacher  à  leur 
sort  tes  seigneurs  d'Austrasie  et  de 
Bourgogne.  Ces  seigneurs ,  en  consen- 
tant à  réuuir  tous  les  royaumes  sous 
la  domination  de  Clotaire  II ,  y  mirent 
pour  condition  qu'ils  conserveraient 
leurs  lois,  leurs  privilèges,  leurs  fron- 
tières; en  un  mot,  que  Clotaire  II  se- 
rait leur  roi,  t mais  qu'ils  auraient  à 
vie  un  vice-roi  ou  maire  du,  palais, 
de  leur  choix  ;  et  comme  ils  pouvaient 
soutenir  les  jeunes  princes  auxquels 
appartenaient  l'Austrasie  et  la  Bour- 
gogne, puisqu'à  cette  époque  la  bâtar- 
dise n'était  pas  un  motif  d'exclusion , 
Clotaire  II  fut  obligé  de  condescendre 
a  leurs  volontés.  Si  ces  maires  du  pa- 
lais détrônèrent  dans  la  suite  les  des- 
cendants de  Clotaire  II ,  ce  nefut  point 
parce  qu'il  les  avait  trop  élevés,  mais 
parce  qu'ils  avaient  déjà  trouvé  sous  la 
minorité  de  ce  prince  des  cjrcontUB- 
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ces  assez  favorables  pour  Painener  à 
consacrer  Jeur  élévation.  Ce  fut  par 
les  conseils  de  Garnier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  qu'il  vendit  aux  Lom- 
bards les  villes  d'Aost  et  de  Suze  pour 
5^000  sols  d'or:  traité  honteux,  qui 
ferma  pour  long-temps  aux  Fransais 
rentrée  de  l'Italie.  En  6i5 ,  Glotaire 
tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu'on  eût  encore  vu  dans  les 
Gaules,  et  où  furent  adoptés  plusieurs 
règlements  importants ,  do  ut  le  re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. II  céda  l'Austrasie  et  la  Neusttie 
à  Dagobert,  son  fils  aîné,  et  lui  per- 
mit d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  été  attaqué  par  les 
Saxons ,  Glotaire  marche  à  son  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  du  Wc- 
ser  qu'il  fait  traverser  à  son  armée, 
les  taille  en  pièces ,  et  tue  Bcrtoalde  j 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
cette  expédition ,  Clotaire  se  trouvant 
saus  ennemis  au -dehors,  comme  il 
cuit  sans  rivaux  dans  l'intérieur  ,  les 
Francs  jouirent  jusqu'à  la  fin  de  son 
régne  d'une  paix  qu'ils  n'avaient  pas 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  G'est  de  cette  époque 
qu'il  faut  juger  Glotaire  II.  Occupé  de 
^administration  de  son  vaste  royau- 
me, il  rendit  à  la  couronne  les  domai- 
nes qui  avaient  été  envahis  pendant 
les  troubles  civils,  fit  observer  les  Jois, 
assura  le  sort  du  clergé ,  sans  affaiblir 
les  droits  de  l'autorité  royale ,  main- 
tînt sa  famille  et  ses  sujets  dans  l'or- 
dre avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté,  et  mérita  les  titres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ne  lui  ont  été 
contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
q»ii  n'ont  tenu  compte  ni  des  circons- 
tances, ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments ,  sous  lesquels  les  rois,  plus  que 
twis  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il 
mourut  en  628 ,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans ,  laissant  deux  fils,  Dago» 
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bert  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps.  F— e. 

GLOTAIRE  III ,  l'aîné  des  fils  de 
Clovis  II ,  eut  eu  partage  les  royaumes 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne ,  et  com- 
mença à  régner  en  655;  son  frère 
Ghildéric  eut  le  royaume  cFAustraste  ; 
Thierri ,  qui  était  encore  au  berceau , 
ce  reçut  aucune  part  de  l'héritage  de 
Glovis  II ,  et  comme  Glotaire  et  Chil- 
déric se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-mêmes ,  il  est  évident 
que  cette  violation  des  lois  constitu- 
tionnelles fut  l'ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  des 
royaumes  un  moyen  assuré  d'arriver 
à  l'indépendance ,  à  laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  effet ,  la  Neustrie  et 
la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais 
sans  cesser  de  faire  des  états  séparés. 
Or ,  dans  les  royaumes  que  le  monar» 
que  n'habitait  pas ,  la  puissance  res- 
tait entière  au  maire  du  palais,  eut 
par  les  grands ,  et  conséquemment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s'en  faire  un  appui  contre  l'au- 
torité légitime.  G'est  ainsi  que  se' pré- 
parait de  loin  le  morcellement  de  la 
France  en  autant  de  petites  souverai-  ' 
netés  qu'on  pouvait  y  compter  de 
châteaux ,  morcellement  qu'on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féodal ,  quoiqu'il  ne  soit 
réellement  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  JJatilde,  mère 
des  trois  héritiers  de  Glovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l'injustice  commise 
à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  fils; 
elle  ne  put  l'empêcher ,  malgré  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  vertus , 
et  cela  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  Années  après ,  de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  pensent 
que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uni- 
quement décidée  par  sa  piété.  Batildc  j 
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avec  l'assistance  des  évêqiies ,  main- 
tint pendant  dix  ans  les  états  de  Clo- 
taire  111  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques ,  abolit  de  vieilles 
coutumes  qui  perpétuaient  l'usage  des 
esclaves  parmi  (es  Français  chrétiens, 
fit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  factions  ;  et  surtout  elle  con- 
traignit le  maire  du  palais  Ebroïn  (  F. 
Ebroin  )  à  cacher  sous  les  plus  sédui- 
sants dehors  son  ambition,  sa  cruauté 
et  son  avarice  ;  mais  cet  homme  éton- 
nant ,  par  les  ressources' de  son  génie 
et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  réduire 
elle-même  à  quitter  le  gouvernement,  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  en  lui 
laissant  l'honneur  d'une   démarche 
sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre  d'hé- 
siter. Dès  ce  moment,  it  gouverna  en 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III, 
qui  arriva  peu  d'années  après  la  re- 
traite de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfants;  mais  on  remarque  qu'il 
était  en  âge  d'en  avoir,  puisqu'il  tou- 
chait à  sa  18*.  année  lorsqu'il  mou- 
rut: Cette   observation  est  d'autant 
plus  importante  qu'Ebroïn  lui  sup- 
posa quelque  temps  un  fils.  On  peut 
fe  faire  une  idée  du  singulier  état  ou 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impuné- 
ment supposer  un  fils  à  Clotaire  III , 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au 
milieu  de  ses  sujets ,  et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D'après  cela ,  on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince,  placée  par  quelques  chroni- 
ques en  670.  F — e. 

CLOTAIRE  IV,  roi  d'Austrasie, 
fut  porté  sur  le  trône  en  717,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
gna que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  où  se  trouvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
Ciovis,  alors  qu'elle  aspirait  ouverte* 
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ment  à  la  royauté,  il  faut  connaîti 

mœurs  de  cette  époque  si  curieu 

l'histoire,  et  savoir  que  ,  si    les 

.d'Austrasie  voulaient  se  faire   roi 

France ,  tous  les  seigneurs   pens, 

à  se  rendre  indépendants  dans   ] 

domaines.  Lorsque  les  ducs  d'Au 

sie  voyaient  les  grands  prêts  à  h 

le  lien  de  l'autorité,  ils  créaient  u 

du  sang  de  Ciovis ,  afin  de  rafîc 

le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient 

alors  que  les  dépositaires  ;  et   les 

gneurs, blessés  dans  leurs  prëtenti 

forçaient  aussi  quelquefois     les  1 

d'Austrasie  à  reconnaître  les  droit 

descendants  de  Ciovis,  enélevan 

prince  de  cette  maison  sur  le  in 

c'est  ainsi  que  les  héritiers  du  fo: 

teur  de  la  monarchie  française  < 

les  Gaules  se  soutenaient  encore 

des  intérêts  qui  leur  étaient  égaler 

contraires.  Le  rétablissement   d< 

royauté  en  Austrasie  se  fit  aprèi 

interrègne  de  trente-sept  ans;  1 

il  ne  fut  que  momentané.   Cbilp 

II,  qui  régnait    en    Neustrie,  é 

mort  peu  de  temps  après  Clotaire 

Charles  Martel,  qui  se  trouvait  a 

maire  du  palais  de  France  ,  éleva 

fantôme  de  roi  pour  la  France 

tière.  Ce  Clôt  h  ire  IV,  qui  fit  le  ] 

sonnage  de  roi  d'Austrasie   penc 

trois  années  seulement,  puisqu'il  n 

rut  en  720,  a  joui  de  si  peu  de  < 

sideration ,  qu'on  ignore  de  <jui  il  i 

fils  ;  son  élévation  sur  le  trône  pro 

incontestablement  qu'il  était  du  s 

s  royal.  F e 

CLOT1LDE  (  Ste.  ) ,  reine  de  Fi 
ce,  femme  de  Ciovis  Ier.",  était  û\U 
Chilpéric ,  roi  des  Bourguignons 
fut  assasssiné  par  Goudebaud, 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  enfai 
trois  furent  sacrifiés  par  le  meurt 
de  leur  père ,  Ciotilde  seule  tro 
grâce  devant  lui.  Il  la  fit  élever  s 
ses  yeux,  et  Ton  remarque  avec  i 
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son  que ,  par  un  bouheur  particulier, 
die  repoussa  Farianisme  dont  toute. 
cette  cour  faisait  profession.  Lors* 
qu'elle  décida  son  époux  à  embrasser, 
la  religion  chrétienne,  il  lui  dut  l'a- 
Tantage  de  recevoir  la  foi  pure,  telle 
que  la  conservait  le  clergé  gaulois  >  ce 
qui  mit  tous  les  ecclésiastiques  dans  son 
parti.  Giovis  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  main  de  Glotilde  ;  Gonde- 
baud,  son  oncle ,  craignait  de  l'unir  à 
un  guerrier  auquel  rien  ne  résistait , 
et  qui  pourrait  un  jour  réclamer  les 
droits  que  son  épouse  avait  sur  la 
Bourgogne.  Giovis  menaça  ;  la  crainte 
d'une  guerre  prochaine  étourdit  sur 
les  craintes  de  l'avenir  ;  le  mariage  se 
fit  en  4<)3.  Par  ses  vertus ,  par  l'éten- 
due de  son  esprit  et  par  sa  rare  beau- 
té, cette  reine  acquit  un  grand  ascen-. 
dant  sur  Giovis  ;  elle  le  pressait  sou- 
vent de  se  faire  chrétien ,  action  qui 
devait  lui  attacher  les  Gaulois ,  et  dont 
il  prévoyait  sans  doute  l'importance, 
puisqu'avant  sa  conversion  il  permet- 
tait que  Glotilde  fît  baptiser  leurs  en- 
Lots;  mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
de  blesser  les  préjugés  de  son  armée. 
Eq  unissant  l'époque  de  son  .baptême 
à  une  victoire  qui  enrichissait  s.es  sol' 
dats  et  assurait  leur  conquête,  ce  prin- 
ce montra  toute  la  sagesse  de  sa 
.politique.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
5ji,  ses  fils  portèrent  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
historiens  prétendent  que  Glotilde  les 
poussa  à  cette  expédition ,  qui  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  juste ,  qu'il  s'a- 
gissait de  venger  la  mort  de  son  père 
Chilpéric;  mais  quand  on  connaît  les 
moeurs  de  £ette-époque,  on  sait  que  les 
Francs  n'avaient  pas  besoin  d'être  ex- 
cites pour  tenter  de  nouvelles  con- 
<[uétes,et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient 
que  suivre  les  projets  de  Giovis ,  qui 
avait  toujours  voulu  établir  la  domi- 
nation des  siens  sur  la  Gaule  entière* 
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Qodbinir  roi  d'Orléans ,  Childebert , 
roi  de  Paris ,  et  Glotaire,  roi  de  Sois- 
sons,  s'unirent  pourchasser  du  royau- 
me de  Bourgogne  Sigismond,  fils  et 
successeur  de  Gondebaud.  Glodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  ses  sol- 
dats gagnèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort  :  il  laissait  trois  fils,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  son  royaume  d'Orléans; 
mais  Childebert  et  Glotaire  les  ayant 
fait  demander  à  Glotilde,  sous  pré- 
texte de  les  couronner,  les  attirèrent 
à  Paris ,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Us  envoyèrent  à  cette  prin- 
cesse des  ciseaux  et  une  épée,  en  lui 
faisant  dire  qu'elle  allait;  fixer  le  sort 
de  ses  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  relégués  dans  un  cloître 
ou  assassinés.  On  prétend  true  Clo- 
tilde ,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ré- 
pondit :  a  J'aimerais  mieux  les  voir 
»  morts  que  dépouillés  de  leurs  cou- 
»  ronnes.  »  Mais  peut-on  croire  que 
des  princes  ,  dévorés  d'ambition,  aient 
fait  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d'une  mère  qui  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  une 
circonstance  aussi  importante  ?  Glo- 
taire égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Glodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  (  Voy*  Glodomir  )•  Glotilde, 
entièrement  résignée  aux  volontés 
de  Dieu ,  se  fixa  à  Tours ,  auprès 
du  tombeau  de  St.-Martin  ,  s  éloi- 
gnant peu  de  sa  retraite,  et  seule- 
ment lorsqu'elle  pouvait  espérer  d'ê- 
tre utile  à  ses  fils.  Elle  y  mourut  l'an 
545.  Son  corps  fut  apporté  à  Paris , 
dans  l'église  de  St,-Pierre  et  St.-Paul 
(  depuis  Sle.  -  Geneviève  ) ,  pour  être 
enseveli  auprès  de  Cloyis.  Plusieurs 
historiens,  en  rendant  justice  aux  émU 
«entes  qualités  de  cette  reine,  l'ont 
accusée  de  s'être  laissée  entraîner  par 
la  vengeance  et  par  l'ambition.  Après 
tome  siècles  écoulés,  il  est  difficile. de 
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décider  si  la  guerre  déclarée  aux  Bour- 
guignons fut  excitée  par  elle,  ou  seu- 
lement par  le  désir  qu'avaient  ses  fils 
d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Glodomir  ont  prouvé  qu'en  perdant 
son  époux  elle  perdit  toute  son  auto* 
rite;  et  si  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons ne  fut  pas  son  ouvrage ,  sur 
quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  fait 
de  s'être  abandonnée  à  l'ambition  et  à 
la  vengeance  ?  Nos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge- 
ments, faute  de  connaître  les  mœurs 
des  peuples  qui  les  occupent.  S'ils 
pensent  que  les  Francs  avaient  besoin 
d'être  encouragés  par  une  femme  pour 
faire  la  guerre  à  leurs  voisins,  ou  pour 
se  combattre  entre  eux,  c'est  qu'ils 
ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  carac- 
tère des  barbares  qui  s'emparèrent 
des  plus  belles  provinces  de  1  empire; 
la  guerre  était  pour  eux  tin  état  natu- 
rel. Mme.  de  Kenneville  a  publié  une 
Fie  de  Ste.-Clotilde ,  Paris ,  1809  , 
in- 1 2.— Une  fille  de  Clovis ,  portant  le 
nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Almaric, 
roi  des  Visigoths,  qui  employa  les 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui 
faire  adopter  l'arianisme,  dont  il  fai- 
sait profession;  il  la  frappait  avec  la 
dernière  violence, et  ne  rougissait  pas 
de  la  faire  couvrir  d'ordure  lorsqu'elle 
allait  à  l'église,  afin  de  l'exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  du  peuple.  Déli- 
vrée de  cette  tyrannie  par  son  frère 
Childebert,  elle  mourut  en  53* ,  lors- 
quelle  revenait  en  France.  (  Voyez 
Clovis.  )  F— e. 

CLOTILDE  DE  VALLON-CHA- 
LYS.  Voy.  Surville. 

CLOUD  (  S.  ).  Voy .  Clodomjr. 

CLOUET ,  habile  chimiste  et  méca- 
nicien industrieux,  membre  associé  de 
l'institut  de  France,  naquit  le  1 1  no- 
vembre 1 75 1 ,  à  Singly ,  village  situé 
près  de  Mézières  :  ses  parents  étaient 
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laboureurs  et  propriétaires  d'une  fer- 
me qu'ils  faisaient  valoir.  Il  commença 
ses  études  au  collège  de  Charleville, 
et  se  distingua  par  son  iutelligence; 
mais  un  de  ses  maîtres  ayant  voulu 
l'assujettir  à  ce  qu'il  appelait  des  dé- 
tails minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla, 
et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l'oppo- 
sition absolue  à  tous  les  usages  de  la 
société  qu'il  a  constamment  pratiquée 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorû  du 
collège ,  il  se  rendit  à  Mézières.  On 
sait  qu'il  existait  alors  dans  cette  ville 
une  école  du  génie  militaire,  exclusi- 
vement destinée  à  la  noblesse  ;  mais 
ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'on  y  re* 
cevait  aussi ,  dans  des  salles  particu- 
lières, et  principalement  pendant  l'hi- 
ver, de  jeunes  apprentifs,  maçons  et 
charpentiers ,  auxquels  on  enseignait 

Sratuitementjes  éléments  du  calcul  et 
e  la  géométrie  descriptive.  Glouet 
suivit  ces  leçons  avec  ardeur ,  s'y  dis- 
tingua, et  mérita  l'estime  de  M.  Monge, 
dont  l'enseignement  a  illustré  cette 
école.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  pour 
visiter  les  ateliers  et  les  manufactures, 
mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferme  de 
Singly ,  et  se  livra  entièrement  à  ses 
goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique, 
qui ,  jusqu'alors,  avaient  été  toujours 
contrariés.  11  établit  d'abord  une  fa- 
brique de  faïencerie  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Cela  lui  donna  occa- 
sion de  faire  des  recherches  sur  la 
composition  des  émaux.  Ses  résultats 
sont  imprimés  dans  le  tom.  XXXIV  des 
annales  de  chimie  ;  mais  ses  projets 
furent  bientôt  renversés.  Clouét,  aussi 
confiant  dans  la  probité  des  autres 
que  tranquille  sur  la  sienne ,  avait 
prêté  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Charleville.  Celte  somme, 
qui  formait  toute  sa  fortune,  lui  fut 
enlevée  par  une  banqueroute.  Sans 
être  ému  ni  affligé  de  cet  événement, 
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il  quitta  Siagly  et  revint  tranquille- 
ment à  Mézières;  Locale  du  génie , 
qui  avait  été 'la  première  ressource  de 
son  enfance,  lui  donna  encore  un  asyle> 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  Ou  lui  offrit,  dans  cet  établisse- 
ment ,  une  place  dé  professeur  de  chi- 
mie qu'il  accepta.  Il  fit  divers  tre» 
?  aux  sur  le  fer  et  l'acide  prussique  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  1  académie,  pour  1786 ,  et  dans  le 
tome  XI  des  Annales  de  cfiimie; 
mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts ,  et  même  pour  la 
chimie  théorique  ,  fut  le  procédé  qu'il 
donna  pour  trapsfbrmer  le  fer  en  acier 
fondu.  Le  fer  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  dès  mines ,  n'est  pas  as- 
sez dur  pour  que  l'on  puisse  le  faire 
servir  à  la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  dé  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui 
donner  cette  dureté,  on  le  chauffe 
fortement  avec  du  charbon ,  dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  cette 
combinaison  ,  susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante , 
forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de 
cémentation.  Mais  le  charbon  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d'une  manière 
inégale,  à  diverses  profondeurs,  il  en 
résulte  que  l'acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n'est  point'  homogène,  et  ne 
peut  servir  à  fabriquer  que  des  instru- 
ments très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps, les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d'acier,  dans  lequel  le 
charbon  était  partout  également  com- 
bine avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour 
eux  la  source  d'une  branche  de  com- 
merce très  importante.  Glouet  parvint 
'  le  découvrir  ,  et  prouva  que ,  pour 
obtenir  cette  espèce*  d'acier  plus  par- 
i'ite,  il  fallait  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, arec  une  substance  déjà  combi- 
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née  avec  le  charbon  et  susceptible  de 
l'abandouner  à  une  plus  forte  affinité. 
Pour  cela ,  il  choisit  la  craie ,  dont  le 
charbon  est,  en  effet ,  un  des  éléments , 
et  l'acier  qu'il  obtint  se  trouva  parfai- 
tement égal  en  qua'ité  à  l'acier  des 
Anglais.  Le  procédé  de  Clouet,  étendu 
et  perfectionné  par  des  manufacturiers 
habiles ,  a  exempté  la  France  d'une 
importation  considérable.  Pour  ne 
pas  interrompre  l'exposé  des  recher- 
ches de  Clouet,  nous  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l'ordre  des  événe- 
ments. A  l'époque  ou  la  révolution 
arriva ,  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  St.-Ûominguej  on  eut  be- 
soin de  créer  des  armes  et  des  arse- 
naux ,  il  resta.  On  conçoit  qu'un  hom- 
me si  industrieux  et  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémoniennes,  ne  pouvait 
pas  demeurer  sans  emploi  dans  de 
pareilles  circonstances.  Il  fut  en  effet 
chargé  d'établir  et  de  diriger  une  fa- 
brique .  de  fer  forgé  à  Dàigny ,  >  près 
de  Sedan ,  et  il  s'en  acquitta  si  bien, 
que  cette  fabrique  seule  a  suffi  pour 
approvisionner  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  Metz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la  Belgique  et  dur  Luxembourg. 
On  y  remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  construction  fut  regardée  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  mécanique. 
Clouet  avait,  plus  que  personne ,  les 
qualités  nécessaires  pour  conduire ,  k 
cette  époque,  un  pareil  établissement. 
Le  jour,  il  présidait  aux  constructions, 
et  la  nuit  il  écrivait  sa  correspondance. 
Il  s'était, exercé  depuis  long-temps  à 
vaincre  le  sommeil ,  et  il  en  était  venu 
à  n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une 
heure  par  nuit,  encore  sans  se  coucher/ 
et  même,  dit-on  ,  sans  fermer  les 
yeux.  On  savait  qu'il  avait  ûnaginé  un 
procédé  nouveau  pour  fabriquer  des 
lames  de  sabres ,  imitant  les  damas  de 
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Perse,  et  les  égalant  par  leurs  quali- 
tés. Le  comité  de  salut  public  lui  de- 
manda ,  sur  ce  sujet ,  un  mémoire  qui 
a  été  depuis  imprimé  dans  le  N°.  XG 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l'éta- 
blissement de  Daîgny  fut  en  pleineac- 
tivité,  Clouet  le  quitta;  il  pensa  que  sa 
présence  n'y  était  plus  nécessaire.  Il 
vint  à  Paris  pour  rendre  ses  comptes, 
qui  furent  trouvés  très  exacts;  on  y 
découvrit  cependant  une  omission: 
Clouet  avait  oublié  d'y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondam- 
ment à  tous  les  frais  d'administration. 
En  effet,  avec  un  homme  de  cette 
espèce ,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient 

fis  fort  considérables.  Ses  voyages  de 
aris  à  Mézières  se  faisaient  de  la  ma- 
uièredu  monde  la  moins  dispendieuse. 
Jl  s'était  beaucoup  eiercé  à  la  marche. 
Quand  il  voulait  se  mettre  en  voyage, 
il  prenait  avec  lui  du  pain ,  de  l'eau- 
de-vie ,  et  il  partait  II  ne  s'arrêtait 
jamais  pour  se  reposer  ni  pour  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 
provisions,quand  elles  étaientépuisees, 
ce  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  de 
temps.  Arrivé  à  Paris ,  il  louait  une 
petite  chambre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher. une  botte  de  paille: 
c'était  son  lit  11  faisait  ses  vêtements, 
et  préparait  lui-même  ses  aliments.  Il 
est  vrai  que  les  uns  et  les.  autres  n'é- 
taient pas  recherchés.  On  peut  dire 
qu'il  avait  complètement  réalisé  YÉ- 
mile  de  Rousseau ,  et  même  qu'il  l'a- 
vait dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orgueil, 
et  ce  grand  amour  de  l'indépendance 
n'excluait  pas  l'envie  de  la  domina- 
tion. Clouet  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
•petir  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
dans  ses  entreprises  était  extrême. 
Il  n'abandonnait  point  un  travail  qu'il 
ne  fût  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de 
te'nacitéjusque  dans  Ws  choses  auxquel- 
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les  on  le  croirait  le  moins  applicable* 
Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griève- 
ment ,  lui  et  un  de  ses  amis ,  alors 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez  lui,  le  voilà  qui  réfléchit 
a  cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l'honneur  de  son  ami,  qu'il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sien.  Il  s'enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à  inventer  un  coup  de  sabre 
pour  punir  son  aggresseur.  Quand  il 
l'a  trouvé,  il  fait  venir  un  maître  d'ar- 
mes, le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  en  garde,  répète  sur  lui  l'expé- 
rience, le  touche,  le  paye,  et  le  ren- 
voie. Il  en  appelle  ainsi  un  second, 
puis  un  troisième,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l'homme 
qui  avait  insulté  son  ami ,  il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte ,  ils  sortent,  et  Clouet, 
après  avoir  eucore  répété  cette  fois  son 
expérience,  et  blessé  son  aggresseur, 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grandsang- 
froid  du  monde.  Quand  il  eutquitteîé- 
tablissement  de  Daigny ,  on  lui  donna 
une  place  à  Paris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  5  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d'aller  à  Caïenne. 
Étant  à  Nantes,  et  attendant  son  dé- 

S  art,  il  s'était  imaginé  qu'il  ferait  bien 
e  se  préparer  d'avance  au  ebauge- 
ment  de  climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
se  coucher  dans  les  sables ,  nue  tête, 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  cette  précaution  ne  le 
préserva  point.  11  mourut  le  4  j1"0 
1 8o  i ,  d'une  fièvre  coloniale ,  dans  nn 
endroit  écarté  deffle,  où  il  menait  à 
peu  près  la  vie  d'un  sauvage.  On  ra- 
conte encore  de  lui ,  dans  cette  nou- 
velle position ,  plusieurs  traits  aingu- 
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liersdececourageiranquille  et  de  Km* 
perturbante  sang-froid  qui  formaient 
an  des  fondements  de  son  caractère , 
ou  plutôt  de  sa  philosophie.  En  ras- 
semblant les  traits  de  ce  caractère ,  on 
voit  que  Qouetj  dans  tout  -le  cours 
de  sa  vie,  s'était  mis  dans  une  oppo- 
sition constante  et  universelle  avec 
tous  les  usages  de  la  civilisation.  Ja- 
mais l'épreuve  du  système  de  Rous- 
seau ne  pourra  être  tentée  par  un 
homme  plus  industrieux,  plus  fort, 
plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  au* 
tant  de  constance.  Cependant,  quel 
en  a  été  le  résultat!?  Clouet  a  fait  des 
travaux  utiles,  mais  peu  nombreux. 
H  est  incontestable  qu'il  aurait  fait 
bien  davantage ,  s'il  eût  proGté  des 
ressources  de  la  société ,  et  s'il  fat 
parti  du  point  où.  les  hommes  se  trou* 
Tent  déjà  élevés  par  b  civilisation. 
Fut-il  heureux?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible,  de  répondre  ; 
nuis  ce  que  sa  vie  nous  montre,  c'est 
une  existence  dure  et  pénible ,  termi- 
née par  une  mort  misérable»  Ce  n'est 
Fs  la  peiue  de  se  séparer  du  genre 
humain  pour  en  venir  là.      B— t. 

CL0V10  (D.  Julio).  Le  plus  cé- 
lèbre peintre  en  miniature  de  l'école 
italienne ,  né  dans  la  Croatie ,  en  1498, 
entra  d'abord  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  chanoine  régulier.  Il  ob- 
tint ensuite  une  dispense  du  pape , 
rentra  dans  la  vie  séculière ,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  du  des- 
sin. Son  génie  l'appelait  aux  grandes 
composùionp;  mais  Jules-Romain ,  son 
raitre,  lui  ayant  reconnu  un  talent 
singulier  pour  peindre  de  petites  fi- 
gures, l'engagea  à  s'y  appliquer.  Clo- 
tw,  pour  pecfectionaer  son  talent , 
prit  des  leçons  de  miniature  de  Gi- 
rolarao  de'  Libii ,  de  Vérone ,  et 
«quit  une  habileté  et  une  célébrité 
^ordinaires.  11  joignait  à  la  grâce 
*»  coloris,  a  la  finesse  du  pinceau, 
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la  fierté  dé  dessin  de  Michel-Ange 
et  de  l'école  romaine.  Préférant  les 
sujets'  qui  admettent  un  grand  nom- 
bre de  personnages,  quelle  que  fut 
la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il 
les  peignait  avec  une  vérité  et  une 
expression  admirables.  Vasari  cite 
un  manuscrit  de  l'Office  de  la  vierge , 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures 

I>our  le  duc  de  Florence,  et  dont 
es  figures  étaient  d'une  proportion 
qui  éehappairen  quelque  sorte  à  la 
vue»  JVàn  eccedevano  (  ce  sont  les 
expressions  de  Vasari  )  la  misura 
il  una  picciola  formica.  11  peignit 
de  cette  manière,  en;  vingt-six  ta- 
bleaux, ta  Procession  du  corps  de1 
If.  S.  à  Rome,  et  la  Fête  du  mort 
Tesiacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf 
années  de  travail.  La  plupart  des  ou-* 
vragfcs  de  Qovio  furent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains* 
Cependant,  il  peignit  pour  des  par- 
ticuliers un  grand  nombre  de  por- 
traits qui,  dans  leur  genre,  pour  la 
vigueur  et  le  naturel,  peuvent  être 
comparés  à  ceux  du  Titien.  Il  fit 
aussi  quelques  petits  tableaux  d'his- 
toire, mais  ils  sont  très  rares.  On 
voyait  encore  il  y  a  quelques  années 
dans  la  bibliothèque  d'un  couvent 
de  l'ordre  de  Citeaux,  à  Milan,  une 
Descente  de  croix  d'un  faire  très  ori- 
ginal, et  dans  lequel  on  «trouve  le 
goût  de  la  plus  bette  époque  de  l'art, 
U  n'eg  pas  étonnant  que  ce  peintre 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'ouvrages ,  et  qu'il  les  ait  finis  avec 
tant  de  soin  ;  il  poussa  fort  loin  sa 
carrière,  et  mourut  en  1:178,  âgé* 
de  quatre-vingts,  ans.  L— w. 

CLO  VIS  (  Chlodoveus  (1),  ou 

py— ~— <— 1  1  -  — «^«n— — — — —————— — «B 

(f)  Cest  ainsi  qu'écrit  Grégoire  de 
Tours.  Le  cft ,  dans  ce  nom ,  exprime. 
Pasptratîbn  gutturale  des  Allemands  ; 
c'est  donc  le  même  nom  que  Lodoveus  , 
LodQvkhus ,  Louis ,  quoique  f  usage  de 
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Gu&oitotaéftirs),  roi  des  Frarttts,  né 
fan  465»  succéda  Tan  481  *  son  perd, 
Childeïic.  A  cette  époque  /la  Gaule,; 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  M  eu 
proie  g,  des  irruptions  deVa^tatric**, 
aFait  tu  s'établir  dans  son  sein  diver- 
ses nations,  barbares,  différentes  pat 
leur  origine  ,  leurs  tuteurs  et  leur 
langage;  des  états  rivaux  ij  étaient 
nouvellement  forâtes.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  celui 
4*s  Wisiguths  ,  qui  occupaient  les  bel* 
les  contrées  situées  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne^ 
Après  eux,  le  royaume  le  plus  consi- 
dérable était  celui  de»  Bourguignons, 
qui»  au  sud*estt  possédaient  toute  la 
portion  que  baigne  le  Rhofte  et  «es  af- 
fluents. Entre  la  Loire  et  la  Somme» 
diverses  cités  i  frisant  partie  de  FA*-* 
iporique,  avaient  fernié  entre  elles 
une  courageuse  confédération*  Le  cen- 
tre de  cette  portion,  qui  était  aussi 
cjeliû  de  toute  la  Gaule ,  appartenait 
aux  Gaideis-Ronsains,  qui  avaient  ré* 
sjsté  aux  barbares  d£u  -  delà  du 
Rhin,  et  qui,  sous  des  chefe  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  béréditaires , 
reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  Césars,  devenus 
incapables  de  les  protéger  contre  les 
cUngers  qui  Jes  Menaçaient.  A  l'est  sur 
les  bords  4u  Rbin ,  et  au  nord  de  la 
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les  ^wtooguef  ait  prévalu.  Dans  le  testa- 
ment de  S.  Rémi ,  le  rei  Clcrok  es*  ap- 
pelé Hludovicus*  Dans  la  lettre  de  Clovis 
aux  éVôques  des  Gaules,  on  trouro  Clo- 
thoweut  ;  sur  les  monnaies  on  lit  Chlo— 
doyeus  ou  ChUoéaviUs*  les  Grecs  en  ont 
faitJLito&ueç  (  Cêodœus  ) ,  *et  c'est  -ainsi 
Récrit  Agsribias.  Dans  les  grandes  Chro- 
nique» de  S»  Denis ,  en  traduisant  ce  nom 
en  français,  -on  a  écrit  Clodové*.  Tbéo- 
dpric ,  roi  d'Italie ,  en  écrivant  au  roi 
Clovis ,  mettait  Luduin  ou  Lodoin ,  parce 
qu'il  suivait  k  preauncUitioa  des  Romain» 
d'Italie, 
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Somme,  se  trottaient  les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands, 
qui  obéissaient  à  divers  chefe  indé- 
pendants et  souvent,  ennemis  les  uns 
des  autres.  Clovis  était  le  chef  de  la 
tribu  des  Francs-SaUens,qui  s  était 
fixée  dans  la  Ménapie ,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain 
au  diocèse  de  Tournai,  lequel  com- 
prenait alors  aussi  Ceux  de  Bruges,  de 
Oand  et  dTpres,  qu'on  en  a  séparesde* 
puis*  Ce  territoire  était  renfermé  entre 
là  mer  et  l'Escaut,  qui  le  bornait  à 
l'orient  et  au  midi;  il  était  resserré  a 
Touest  par  le  pays-des  Moriniou  les 
diocèses  dé  Terrouanne  et  de  Boulo- 
gne, qu'occupait  une  autre  tribu  des 
Francs,  commandée  par  Cararir. H 
Avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
ni ,  ou  le  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  par  une  tribu  de  Francs, 
«ont  le  roi,  nommé  Ragnacaire,  pa- 
rent de  celui  des  Franes-Saliens,  di- 
sait s»  résidence  à  Cambrai  (1).  Celle 
de  Clovis  étah  à  Tournai ,  où  Fou  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Cbil- 
déric,  au  17e.  siècle.  Déjà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion ,  les  Francs-Saliens ,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la 
même  nation,  avaient  fait  des  irrup- 
tions dans  le  pays  des  Gaulois  -Bo- 
mains,  et  avaient  tenté  de  s'y  établir; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forêts 

(1)  L'auteur  de  cet  article  fournira  ail* 
leurs  des  preuves  qui  ne  laisseront ,  il 
l'espère ,  aucune  prise  au  4ottte.  retati- 
yement  à  ces  diverses  limites  géograpbi* , 
ques.  U  se  contentera  de  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géo- 
graphes ,  cotfSacr?es  par  là  grande  auto- 
risé de  d'AnviHe  en  ce  qui  concerne  te* 
limites  respectives  des  Menapii  et  o>i 
JVeiviï  du  teinps  des  Romains ,  ont  em- 
pêché ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire 
notre  histoire  ^  de  bien  saisit  le  sens  d* 
nos  premiers  annalistes,  ■ 
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et  Iran  marais ,  et  d'y  emporter  leur 
butin.  11  est  remarquable  que  leur  pays 
était  la  plus  froide ,  la  plus  inculte  et 
b  moins  fertile  portion  des  Gaules* 
Oovis  résolut  de  teuter  une  nouvelle 
expédition ,  et  il  envoya  déclarer  la 
guerre  à  Syagrins ,  qui  avait  reçu  de 
ses  ancêtres ,  comme  par  héritage,  la 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui* 
décoré  par  l'empereur  du  titre  do 
comte  ou  de  patricc,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique* 
Sjagrius  ,  fils  du  célèbre   Aëuiis  , 
adoré  des  Romains  ,  respecté   des 
liaibares  par  sa  justice  et  sa  grain 
deord'ame,  accepta  le  défi  hostile  de 
CJovis,  qui,  dans  un  langage  déjà  che> 
Taleresque,  lui  avait  fait  dire  dé  fixer 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis, 
assiste  de  Ragnaca ire,  roi4e€embrai, 
sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait 
force  de  passer ,  marcha  contre  Sya- 
frius.  Lt$  Romains  ne  purent  soute* 
air  le  chee  impétueux  des  Francs  ; 
dont  le  nonfore  ne  se  montait  pas  an? 
delà  de  cinq  mule,  Ge  combat  menu* 
raUe  eut  tien  près  de  fancienne  ab- 
tyeêeNogèiit,  a  cwviren  trois  4ieues 
«i  nord  de  poissons,  qui  devint  ainsi 
h  première  capitale  du  nouveau  royau* 
n»  des  ÈranosnSalîeasvran  466  de 
fee  chrétienne.  Syagrhm  se  retira  à 
TiHilwBe,*  ht  cotir  d"Alaric,et  le$ 
lâches  conseillers  du  fils  du  puissant 
Euric,  encore  minenr,  livrèrent  M*- 
WfugotfijCI«vis,^[ui  te  redearan» 
*,etqui  ût  iBCttrr  a  mort  cetilrfor-' 
W  roi  des  Romains ,  comme  l'apr 
k  Grégoire  de  Tours.  Au  milieu 
la  férocité  de  jnaeurs  qui  cacacté* 
nuit  sa  nation  «devis  déploya ,  dès 
I*  premiers  temps  de  sa  conquête  , 
tae  politique  inconnue  à  ses  préde- 
ftsseurs:  il  .ménagea  le  culte  des  vain* 
**,  il  chercha  même  à  se  concilier 
tautié  des  chefs  de  cette  religion, 
fuifluence  était  alors  loute-puis» 
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santé  sur  les  Gaulois-Bfomalns,  qui 
formaient  4a  hase  de  la  popnlatioa 
des  contrées  qu'il  venait  de  soumet» 
Ure.  Ainsi  S.  itamî,  évéque  de  Reims, 
ayant  tait  réclamer  auprès  de  ku  un 
vase  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
remarquables  9   «  Suivez -moi  dans 
«  Soissons ,  dit  le  roi  aux  députée 
»  de  Pévéqiie,  là  nous  devons  parti» 
pger  le  butin, et  si  le  sort  me  donna 
•  «e  vase,  je  vous  le  rendrai.  »  Qovis 
demande  k  ses  guerriers,  rassemblés 
dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re* 
mis;  le*  Francs,  pleins  de  respect  et 
d'amour  pourieur  chef,  lui  répandent 
unanimement  qu'il  peut  choisir  dans 
le  butin  cequi  bn  conviendra* Un  seul, 
plus  audacieux,  fend  le  vase  avec  sa 
hache  ou  francisque,  en  disant  :  «  T« 
0  n'auras  rien  que  te  sort  n'eu  ait  de» 
»  ridé,  »  Aussitôt  tous  kstregards  des 
Fxancs» immobiles  d'étonnement,** 
dirigent  sur  Oovis.  Lui,  dissimulant 
sou  indignation ,  prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  $ 
«rais  Çè  même  soldat  s*étant  troutô 
un  an  après  au  champ  de  Mars,  ou  i 
la  reyuê,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
JGkwis  lui  fendit  là  tête  avec  sa  fran- 
cisque, en  disant  :  *  Cest  ainsi  que  ta 
frappas  'le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
tes les  vjl)cs  4e  la  seconde  Belgique  se 
soumirent  à  Clovis.  lies  Parisiens, 
««quels  les  première*  conquêtes  de* 
Francs  avaient  fait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  lurent  soulagés 
queipar  le  courage  aie. sainte  Gene- 
viève (1  ) ,  imitèrent,  en  4<p  *  l'exem- 
ple Aes!  cités  ei>*irbnnattt«s ,  «t  ou- 
vrirent aussi  leurs  portes  aux  Francs, 

■  ■     ■  ■    1     m  ■   1      »■  .       m       *■ 

,(t)  Hw»  iutayprétqiuwMrun  pwaa 
«fjnne  .Tie.de  aainte  jG*w**tè**i  trèt  aor- 
cicuue  ,  .et  mt6.i«twe  à  $*«oire  de 
ïaud^ce  p*m*&  a  be*«cpup  exercé 
les  çnxiqpiu.^  Pcp**k*<B&fadiMU*+ 

ijtom.  i«^au  liwrfiar  )X)om,Bou<i^ct  y 
iaittet.) 
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.  Ctovis,  dan$la  io'.anne'edc  son  règne, 
'  agrandit  encore  ses  domaines  vers  l'est, 
'en  s'emparant  (i  )  delà  Tongrie  (lé  dio- 
cèse de  Liège  ).  Les  Allemands ,  la  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie,  qui 
s'étaient  établis  -dans  les  provinces 
modernes  <f  Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent en  49^  ks  Francs-Ripu'ai- 
res,  possesseurs  du  territoire  de  Go* 
logne,  et  alliés  dé  Clovis.  Le  roi  des 
Franc**Saliens  marche  aussitôt  contre 
ces  audacieux:  agresseurs,  remporté 
sur  eux  une  victoire,  complète,  et 
s'empare-  du  territoire  qu  ils  Occu- 
paient (a).  Théodôrtc ,  roi  d'Italie,  fui 
avait  épousé  Àlboflède,  sœur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
griimenter  aticsai  victoire ,  et  pour  in* 
.  tercéder-  en  même  temps  auprès*  de  oè 
terrible  vainqueur  en  faveur  des  chçft 
allemand*  .fugitifs  qui  s'étaient  réfu- 
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3  (1)  Procope,/ Grégoire  de  Tours  et 
.lova  les'qimalistes  qui  ont  écrit  d'après 
lut,  ont  employé  le  mot  Tknringùvaà 
Thoringia  pour  Tongria^  pu  ces  mnp  onp 
été  confondus,  par  les  copistes.  Çest  ce 
tju*a  démontré  Vabbé  puhos,  Histoire 
.critique  ■  de-  la  ménaréhie  française  ; 
iiv.  H ,  ck  7  j  tom-  II ,  pag  fiv):àil*2?i 
^ditioniû-ia.  Nous  ajouterons 4io*,autr* 
preuve  à  toutes  celles  qu'il  a  données^ 
'c'est  que  Je  manuscrit  de  Tacite ,  dans 
"presque' tous  le*  endroits  on  il 'est  ques*> 
;iion  à**  Tungri,  avait  Turbtgtj  àtft 
jgBéatus Rhéuasuaqui  * partoU MuJjst^pii 
jrungrL\e\)y  e,t;la  plupart  des  modernes 
'qui  ont  écrit  notre  histoire ,  trompés  par 
;ee  mot  delThoringia ,  ont  fait  Voyager 
-Clôvis  et  mu  awaée  Jusque  dans  la  IThur 
ringe.    .  .    .;   i.,  .1.-  -.,  .    ...    1  .-  ,  ':; 

.  (a)  Grégoire  M  Tfcqra  (  lib.  II,  ch.  3o) 
n'indique  pas>  Ijeu  pu  cette  bataille  fujt 
livrée; 'on  a  conjecturé  que  c'était  près 
de  Tolbiac  (  ZolpicH  ) *  parce  que ,  dans 
le  çbap.  3n ,  le  même  auteur ,  en  parlant 
de  Sigebert ,  roi  d&  Cologne ,  dit  qu'il  fut 
£1essé  à  Tolbiaé  en<  combattant  contre  îe$ 
£Hemands  ;  mai»  cette  preuve  '  n'est  pa* 
décisive ,  et  plusieurs  modernes  ont  cher* 
khi  à  démontrer  .que'  le  lieu  de  cette'!**» 
taille  était  prèe  de  Strasbourg,  v  •  -  •    s 
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ciés  a  sa  cour.  Afin  dé  le  fléchir  plus 
facilement,  il  lui  envoya  en  même 
temps  dltalie  un  chanteur  célèbre, 
et  habile  à  s'accompagner  de  la  gui- 
tare ,  que  Glovis  lui.  avait  demandé 
avec  instances  (1).  Les  Wisigotbs 
étaient  lés  peuples  de  la  Gaule  lei 

{>! us  redoutables  pour  les  Francs-Sa- 
iens,  et  Glovis,  afin  de  pouvoir  leur 
résister  avec  plus  d'avantage,  cher- 
cha a  se  concilier  les  liourguigooos 
en  demandant  la  main  d'une  prin- 
cesse de  leur  sang  :  c'est  ainsi  qn'il 
épousa  Glotilde  (2),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle ,  et  l'amour 
serra  les  noeuds  que  la  politique  avait 
formes.  Élevée  dans  la  foi  catholique, 
au  milieu  d'une  cour  arienne,  ses  vœux, 
son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
k  faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 

*  (0  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Théodorie  à  Clovis,  où 
le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Citherœ- 
durn  etiam.  arté  sud  doctum,  porter 
'destinavimus  expetilum ,  qui  are  ma' 
nièusque  consond  voce  cantando  glo- 
tiam  vestrœ  potestatU  obiectet  ;  et  dam 
la  lettre  XL  du  même  roi ,  «dressée  s 
ooece ,  il  dit  :  Cum  rex  cpnvivii  noitri 
^fanid  pellectus,  à  nobis  Cftharœdum 
magnis  precibus  expetisset,  (  D.  Bouquet, 
<%ltection  des  Historiens  de  Francs , 
f.  |V,  p.  5  \  Qu  voit  .ainsi  que  l'usage  de 
tirer  des  cuanteucs  et  de»  musicien»  d'I- 
talie est  bien  ancien. 
'••(s)  Le  vrai'  nom  est  ChrotechiîdU 
{Voyez  Gregor,  luron. ,  apud  D.  Bou- 
ft**,  t.  II.,  paÀ.  f*ftt)  { etdanslesarsndei 
chroniques  de  St.rD« ois  %  écrites  en  fran- 
çais, au  1 3e.  siècle,  on  la  nomme  Crotilde. 
Hermann ,  in  Chronieo'apud  D,  Bou- 
quet ,  t.  III ,  pag.  3i  9 ;  et  Sigebert ,  1 1IT, 
p*g,  ^^éc^exitHrodhilisexIikoùld^ 
JLe  ch  allemand  a  subi.  dans,  ce  nom  I» 
même  modification  que  .dans  celui  de 
ÇhtodovôéhUs.  Le  roman  «FAimoin,  au, 
Sujet  du'  mariage  de  flottïde,  est  cu- 
rieux parce  qu'il  peint^fee  mœurs;  mai» 
i)  nq  faut  pas  lui  donner  place  dans  rbis- 
toire,  comme  ont  fait  M.  \iallan  dsns 
éa  Vie  de  Clovis-lo- Grand.  etM.Piwl 

am^on  Butoirt ât*  GattXfa  '" 
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époux,  païen.  Qovis  écoutait 
favorablement  la  voix  de  l'amour  et 
de  la  religion,  lorsque  la  mort  de  sou 
fils  aiqé,  qu'if  avait  laissé  baptiser, 
Tint  réveiller  ses  craintes  supersti- 
tieuses. Il  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec 
les  Allemands,  dont  nous  ayons  parlé, 
m  voyant  près  de  succomber,  iï  in- 
voqua hautement  le  Dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens;  il  l'appela  à  son  se- 
cours, et  aussitôt  là  victoire  se  tourna* 
^  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  à   l'éloquent  S. 
Rémi  de  persuader  à  un  homme  du 
caractère  deCiovis,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu'adorait  Clô~ 
Me,  était  le  seul  Dieu  tout-puissant  ,J 
fe  seul  qu'il  fallût  reconnaître.  Clovis 
fot  donc  converti  à  la  foi  catholique, 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  dé  foi  pti<- 
Mique  furent  levées  lorsqu'après  avoir 
kraogué  ses  Francs,1  il  les  trouva 
&poses  à  le  suivre  aux  fonts  baptis- 
oaux,  avec  la  même  joie  qu'ils  mon- 
taient lorsqu'il  s'agissait  de  l'accom^ 
pagner  aux  combats.  La  cérémonie  se 
ft  à  Reins  ,1e  *5  décembre  4^5,  avec1 
jJWe  la  pompe  et  la  magnificence  que 
"habile  évéque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  ^par  Ou  les  France 
devaient  passer  était  tapissée  d'étoffes* 
peintes  ou  d'un-  Uanc  éclatant  ;  daitê 
fifrterieur  de  l'église,  les  plus  don&tfaf -r 
fcnw  répandaient  -dans  t'ai r  une  odeur 
«leste;  la  cire  embaumée  brûlait;  et 
Jouissait  les  yen*  pard'innombra- 
Mes  lainières  (t).  Le  nouveau  Cours-. 


(i)  Vslis  depictis  adajnbrantwr  pla-* 
fe*  tcclesiœ ,  cortims  albentibus  ador? 
jww«ur,  baisarna  diffunduntiir,  m{cant 
fiantes  odore  cerei%  totumque  tem~ 
pbtm  bapiisterii  divirio  Tespergitur  ab 
ofcrc»  talcmquc  ibi  gralzam  adstanti- 
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tantin  s'avança  vers  le  baptistère;  Té- 
véqûe,  en  lui  présentant  la  croix,  et 
en  versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  lui 
dit  :  «  Sicambre ,  baisse  la  tête ,  et  dé- 
»  sormaîs  adore  ce  que  tu  brûlais ,  et 
»  brûle  ce  que  tu  adorais  (  i  )»  *  Il  est 
certain,  d'après  le  témoignage  de  S. 
Rémi  même,  que  ce  saint  évéque,  k 
l'exemple' de  ce  que  FÀnrien-Testa- 
ment  *neus  apprend  des  rois  juift  , 
ajouta  à  la  cérémonie  du  baptême  celle 
du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis  oTune 
huile  bénite  (a);  mais  ta  pieuse  fiction 
de  cette  fiole ,  apportée  du  ciel  par 
une  colombe  blanche',  et  qui,  sous  le 
nom  de  sainte  ampoule ,  a  servi  an 
sacre  de  nos  rois ,  n'a  été  invente^ 
que  36o  ans  après,' par  Hincmar, 
évéqlie  de  fteims,  (3).   Tr0"   m*Hft  ' 

bus  Deus  tribuit ,  ut  œstimarent  se  Pa- 
rfldisi  odoribus  conlocarii  {Gregor.  To- 
ron. ,lib.  a,cap.3i  ,apudD. Bouquet # 
t.nip.  177. 

(1)  Ptocedit  novus  Constantin**  ad 
lûvacrum....  cui  sanctus  Dtijit  orefa- 
eundo  :  «  Mitis  depone  colla  Sicamb*r> 
adora  quod  incendistj.  >  incendç  quod 
adorasti.  » 

*  (*)  QuemeUçi  tbaptisa*>i.>..  ejusthm 
sandisacri  spirods  sacri  ckrismatis  une- 
tione  ordinavi  in  regem.  (Testament  de 
S.  Rémi ,  cité  par  Vertot ,  Académie 
des  inscription*.^  tome  XX ,  pag.  a4-  ) 

-t  (3) 'Cette  mqle  a  été  brisée-  en  1704* 
(Voyez  de  Murr^  sur  la  sainte  ampoule  , 
in-8». ,  Nuremberg ,  1801 ,  en  allemand.) 
Ver  tôt  y  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des,  inscriptions ,  tome  XX ,  p.  669, 

•  teaité  çepotat  d'histoire  très  habilement. 
€fcneadat>t  Pluche ,  dans  une  Lettre  sup 
fa 4ainte ampoule,  in- 1 3 ,  Paris ,  1 7 7 5 , 
tout. en  avouant  la  fiction,  observe  que 
Ja  célébrité  de  cette  relique  est  plus  an- 
cienne que  Rinomar ,  et  il  présume  qu'elle 
aura  été- trouvée  dans-  le  tombeau-  de  S» 
Rémi.  D'après  sa  forme, .imparfaitement 
donnée  par  de  Muer,  nous  lac  voyons  plus 
ancienne  encore  ;  elle  ressemble  à  une  de 
ces  fioles  que  Ton  trouve  fréquemment 
dans  les  tombeaux  romains ,  auxquelles 
ou  a  donné  le  nom  nie  lùciymatoircê , 
d'après  l'opinion  de  ChiflLet,  mats  qui  par 
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guerriers  et  un  grand  nombre  dejejn- 
mes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les, 
deux  soeurs  de  Clovis ,  Atboflède  -  et, 
Landcchilde,  se  firent  baptiser  çp  cp. 
jour  mémorable.  Clo vis ,  en,  sortant 
des    fonts   baptismaux,  se  trouvait, 
dans  le  monde  chrétien  le  seul,  couve*, 
rain  catholique.  L'empereur  Ana$ta$e> 
avait  admis  de*  erreurs  dangereuses} 
sur  l'incarnation  divine,  Les  .autres* 
rois  d'Italie ,  d'Afrique,  d'Espagne  et; 
des  Gaules  s'étaient  laisses  entraîner, 
à  l'hérésie  d'Ares*  Le  fils  aîné  de  l'E- 
glise, ou  plutôt  le  seul  fils  de  l'Église,, 
lut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
de  la  foi  ,\e  souverain  légitime  ;  et 
le  succès  de  ses   armes  fut  affermi 
par  l'inâaence  d'un  clergé  nombreux, 
riche,  puissant.et  opprimé  par  les  au- 
tres princes.  Ce  fut  cette  conversion 
de  Clovis  ,  et  4a  protection  qu'il  ac-\ 
cordait  à  la  religion ,  plus  que   ta 
crainte  de  ne  piôtivoir  hir  résister ,  qui 
engagèrent  les  cités  d'Armorique^)', 
en  l'an  4$7>  h  $e  soumettre  à  lui,  et 
qui  réunirent  >à  soti   royaume  des 
pays  si  vastes  et  si  fertHcs,  et  des 

■  ■ ■ »  11 

raissent  plutôt  avoir  servi  à  contenir  les 
baumes  destinés  à  arroser  les  cendres  des 
morts. 

(i)  L«  nom  àPjfrmorttjue  parait  res- 
treint dans  ce  siècle  aux  cites  qui  se  con- 
iedérèrent.  La  partie  ouest  prit  à  cette 
époque  le  nom  de  Bretagne,  à' cause  des 
habitants  de  la  Grande-Bretagne  forcés 
de  s'y  réfugier;  mais  l'Armorique  pro- 
pre (  Tractas  Armoricanut  )  compre~ 
nait,  daus  les  derniers  temps  de  la  puis- 
sance romaine  >  cinq  grandes  provinces 
des  Gaules.  C'est  pour  avoir  méconnu  les 
limites  de  cette  grande  division,  qui  for- 
ma un  commandement  particulier,  pour 
avoir  rejeté  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage positif  de  la  Notice  de  l'empire, 
que  des  hommes  très  savants ,  tels  que 
Valois  et  autres,  ont  supposé  dans  nos 
premiers  annalistes  et  dans  plusieurs  au- 
teurs du  moyen  Age  des  erreurs  qui  n'y 
sont  pas. 
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peuples,  iî  valeureux.  Ainsi,  il  ne 
restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puissances  rivales  de  celle 
des  Francs  que  Clovis  venait  d'é- 
tablir, c'étaient  les  Bourguignons  et 
les,  Wisigothç, .  pour  comoattre  avec 
succès  la  plus  faible  des  deux ,  Clovis 
conclut  deux  traités  rValliance  offen- 
sive, l'un  avec  Théodoric,  son  beau- 
frère,  roi  d'Italie  et  des  Ostrogoths; 
L'autre  avec  Godegisèle ,  frère  de  Gou- 
debaud ,    et  mécontent  du  .partage 

Îu'il  avait  dans  la  bourgogne.  Gon- 
ebaud,  dont  les  états  s'étendaient 
alors  depuis  (es  Vosges  jusqu'au  Al- 

Î es  et  à  la  mer  qui  baigne  les  murs 
e  Marseille,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  prétendants  à  la  souveraine- 
té, avait  fait  périr  deux  de  ses  frères, 
dont  l'un  était  le  père  de  Qptilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  per- 
mettait encore  à  Go<lçgisèle,  le  plus 
jaune  de  s^s  frères,  de  posséder  ia 
principauté  de  Qoneve.  Gondebaud 
fuj  alarmé  de  l'esprit  de  mécontente* 
ment  et  de  révolte  que  ût  éclore  dans 
ses  états  la  conversion  de  Clovis.  Le 
roi  de  Bourgogne  assembla  à  Lyon  les 
évéques  catholiques  et  ariens,  et  s'effor- 
ça en  vajn  de  les  concilier  ;  ce  Ait  dans 
ces  circonstances  critiques  qu'il  se  vit 
fpreé  de  se  défendre  contre  Clovis,  et 
qu'il  lui  présenta  la  bataille  sur  les 
bords  de  fr  petite  rivière  d'Onsebe , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Godfr- 
gisèle,  qui,  avant  le  combat,  se  ran- 
gea du  côté  de  Cjovis  avec  ses  Bour- 
guignons, força  Gondebaud  de  s'en- 
fuir, d'abandonner  au  vainqueur  Lyon 
et  Vienne,  et  ,ck  se  renfermer  dans 
Avignon.  Les  longueurs  du,  siège  de 
cette  ville,  et  une  habile  négociation, 
conduite  par  Àrède,  engagèrent  Clo- 
vis à  donner  la  paix  à  Gondebaud. 
Le  roi  des  Francs  força  celui  dés 
Bourguignons  à  pardonner  et  même 
à  récompenser  la  trahison  de  son  ire- 
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rt.  Clovis  retourna  dans  ses  états  avec 
les  dépouilles  des  riches  provinces 
qu'il  avait  traversées  en  vainqueur  j 
mais  sôu  triomphe  fut  bientôt  troublé 
par  la  perfidie  de  Gondebaud ,  qui  i 
malgré  la  foi  due  aux  traités ,  fit  pé- 
rir  Godegisèle.  Le  roi  de  Bourgo- 
gne épargna  cependant  les  Francs 
renfermes  dans  Vienne  avec  son 
frère,  an  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
le*  envoya  prisonniers  à  Marie,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Clovis,  qui  soupçonnait  la  sin- 
cérité de  Théodoric  à  son  égard,  et 
qui  craignait  d'avoir  à  se  défendre 
contre  les  WisigotKs,  fut  assez  sage 
pour  résister  à  son  juste  ressentiment; 
il  accepta  l'alliance  du  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s'engagea,  par  un  nouveau 
traité,  à  l'aider  de  son  armée  en  cas 
de  guerre.  Ce  fut  Vers  ce  temps ,  en 
1  an  5o7,  que  Clovis  choisit  Paris  pour 
capitale  de  son  royaume;  ce  petit. chef- 
lieu  d'un  des  moindres  peuples  de  la 
Gaule,  resserré  dan'?  une  île  entre 
deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  cette  con- 
trée sous  le  gouvernement  des  fto- 
mains;  ses  habitants,  dont  le  sévère 
Julien  louait  la  simplicité  rustique,  et 
dont  il  se  plaisait  à  opposer  la.  fru- 
galité et  les  habitudes  laborieuses  à 
la  mollesse ,  au  luxe  et  à  la  débauche 
de  la  superbe  Antioctef ,  s'étaient  en- 
richis par  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  rivières  qui  les  entouraient,  et 
parle  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quelques  édifices  romains  «que 
l'on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  magnifi- 
cence ayee  les  modestes  habitations 
entassées,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  C'est  dans 
un  de  ces  édifices,  qui  subsistait  en 
grande  partie  au  i5e.  siècle ,  dont  ou 
voit  même  encore  aujourd'hui  (juel- 
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ques  vestiges  (1)  et  qui  se  trouve  de* 
signé  dans  des  actes  des  10e.  et  1 1*. 
siècles,  sous  le  nom  de  Thermes 
(  bains  )  et  de  Palais  des  Thermes , 
qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence; mais  cette  assertion,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  fôris  (2) ,  est  dénuée  de  preu- 
ves. Il  est  plus  certain  que,  vers  l'an 
507  (5) ,  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne* au  pied  de  laquelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  remplacement  d'un 
cimetière  des  Romains,  Clovis,  au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes ,  jeta 
les  premiers  fondements  de  l'église 
des  Saints  Apôlres  (  S.  Pierre  et  S. 
Paul),  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
Ste. -Geneviève.  Cependant  les  Wisi- 
goths  et  les  francs  s'observaient  mu- 
tuellement ;  des  discussions  ne  tardè- 
rent pas  à  s'eWer  sur  leurs  limites 
respectives.  D'abord  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  à  l'amiable  ;  Clo- 
vis et  ÀFaric  se  virent  dans  une  petite 
3e  de  la  Loire ,  près  d'Âmboise.  Us  se 
fêtèrent  mutuellement ,  s'embrassè- 
rent, se  séparèrent  en  se  prodiguant 
les  protestations  d'une  amitié,  frater- 
nelle. Ces  apparences  étaient  trouv- 
peuses  \  et  c'est  en  vain  que  Théodoric 
chercha ,  par  les  lettres  que  nous  avons 
encore  (  *o/.  D.  Bouquet ,  tome  4  )> 
à  négocier  avec  Clovis ,  Gondebaud  et 
Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour  le 

— — ■■■— — 1  ■  11  m — ^^ — — — — 

(r)  Rue  des  Matfeurim  St -Jacques ,  k 
Hiôtel  dé  Ghmi. 

(*)  lftên>e  le  judicieux  et  saraat  Bo- 
namy  ne  s'est  pas  montré  plus  difficile  ; 
cependant  son  Mémoire  sur  l'état  ancien 
de  Paris ,  Académie  des  inscriptions , 
totn.XV,  pag.  656,  en  apprend  daran<- 
tage«ur.£e  *ujet,  que  les  «{frayantes  et 
volumraeufles  recherches  de  Félibien ,  de 
l'abbé  Iiebeuf  et  de  Jailiot. 

(3)  Toussaint  -  Duplessi6 ,  Nouvelles 
Annales  de  Paris,  p.  3o  et  4i ,  est  le 
seul  qui  nous  ait  satisfait  pour  la  date  et 
les  circonstances  de  cette  fondation. 
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puissant  roi  d'Italie  une  déférence 
filiale,  hâta  ses  préparatifs,  et,  sa- 
chant que  Théodonc  était   menacé 
par  l'empereur  Anasfase  et  avait  be- 
soin de  toutes  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  a  Paris,  et 
leur  dit  :  *  Souffrirons-nous  que  des 
»  ariens ,  des  hérétiques  possèdent  les 
»  plus  helles  portions  des  Gaules  ? 
»  Marchons  contre  eux,  emparons- 
*  nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
»  partageons-les  entre  nous.  »  Tous 
répondent  qu'ils  sont  prêts  à  le  sui- 
vre et  jurent  de  jlatsser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu?ils  aient  vaincu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Clotilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  pour 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs , 
qui  s'étaient  avancés  sur  les  bords  de 
la  Vienne,  dont  faute  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  Wisicoths,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
tection du  ciel ,  dans  l'indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d'un 
endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils 
en  profitèrent  pour  traverser  le  fleuve 
«t  forcèrent  les  Wisigoths  à  la  re- 
traite. Enfin  ,  la  bataille  se  livra  dans 
le  champ  de  Voclade,  à  dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  de  Champa- 
gne St.-Hilaire  etdeVivonne,  entre 
Tes  deux  petites  rivières  de  Vonne  et 
de  Clouère  (i).  Après  un   sanglant 
combat,  où  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  via,  à  la  tête  des  no- 
bles d'Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  où  lui- 
même  manqua  de  périr  d'un  coup  de 
lance,  les  Wisigoths  furent  entièrement 
défaits.  La  conquête  de  l'Aquitaine  fut 

(  i)  Voyez  U  dissertation  de  l'abbé  Le- 
beufsurce  sujet)  dans  les  Dissertations, 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Paris , 
tom.  I ,  p.  3o4«  VouiUé  est  trop  près  de 
Poitiers  pour  répondre  à  l'indication  de 
Grégoire  de  Tours. 


CLO 

le  résultat  de  cette  bataille.  Angoulême 
ouvrit  ses  portes  à  Clovis;  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux,  en- 
leva les  trésors  qui  se  trouvaient  à 
Toulouse  et  les  envoya  à  Paris.  Il  pé- 
nétra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne, 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Francs  en  Aquitaine,  et  délégua  à  ses 
lieutenants  la  tâche,  en  apparence  fa- 
cile, de  détruire  les  restes  de  la  puis* 
sance  des  Wisigoths;  mais  le  sage 
Thébdôric  ne  le  permit  pas ,  et  put 
encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambi- 
tion de  Clovis.  Ses  valeureux  Oslro- 
goths  marchèrent  au  secours  d'une  na- 
tion qui  n'était  en  quelque  sorte  qu'u- 
ne branche  de  la  leur.  Les  Francs, 
aidés  des  Bourguignons ,  ne  purent 
s'emparer  d'Arles,  ni  de  Carcassone, 
-et  furent  repoussés  partout  avec  perte. 
Cet  échec-  engagea  Clovis  a  écouter 
des  propositions  de  paix.  11  paraît  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  le  pays, 
alors  appelé  province  de  Marseille, 
depuis  la  mer  Jusqu'à  la  Durance, 
qui  appartenait  aux  Bourguignons, 
fut  cédé  aux  Ostrogoths  j  on  ne  lais- 
sa aux  Wisigoths  que  la  Septima- 
nie  ,  comprenant  une  étroite  éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  cote , 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Py- 
rénées; mais, depuis  ces  montagnes 
jusqu'à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut 
définitivement  réunie  au  royaume  des 
Francs ,  avec  d'autant  plus  de  facilite 
que,  par  les  intelligences  qu'il  s'était 
pratiquées  dans  le  pays ,  Clovis  avait 
eu  l'art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (i).  Ce  nil 
après  avoir  terminé  cette  conquête  im- 
portante ,  que  Clovis  reçut  et  accepta 
les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  lu- 

(i)  MuUi  pan  tune  ex  GaUis  haben 
Francos  dominos  sutnmo  desiderio  eu- 
piebant.  (  Gregor.  luron. ,  lib.  a >  c.  36. 
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teoi  conférés  par  l'empereur  Ànastase. 
le  roi  des  Francs ,  plaçant  un  diadè- 
me sur  sa  tête ,  jparut  dans  l'église  de 
Si-Martin  de  Tours ,  revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  manteau  de  pourpre , 
et  fat  salué  par  la  niultituderdes  noms 
ànonsul  a$ Auguste.  Les  Gaulôis- 
fiomains  nese  crurent  plus  désormais 
Munis  à  la  force ,  mais1  a  une  autorite 
légitime  qu'ils  étaient  habitués  à  res- 
pecter, et  les  Francs  reVéraïfent  dan» 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  tna- 
jote'de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s'honoraient  de  porter. 
Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et 
rétablissement  de  sa  nation ,  Clovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
raffermissement  de  son  autorité  per- 
sonnelle. L'histoiredu  vase  brisé  ains 
Soissons  nous  a  prouvé  qu'elle  était 
faible  dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
œilitaire;  mais  après  les  vastes  cou- 
rtes des  Francs ,  le  chef  qui  les 
avait  conduits  à  la  victoire  acquit  sur 
«x  une  autorité  d'autant  plus  gran- 
de, qu'ils  jlevaîent  davantage  a  son 
génie,  et,  que  se  trouvant  disséminés1 
wr  un  grand  territoire,  il  leur  était 
ptos  difficile  de  se  réunir.  Cependant  le 
roi  des  Francs  crut  encore  nécessaire , 
pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
*^ge ,  d'avoir  recours  à  là  perfidie 
«à  la  cruauté.  Les  chefs  lés  plus  puis- 
ants, qui  auraient  pu  prétendre  à  sou- 
tenir leur  antique  indépendance,  ceu* 
jKpar  leur  naissance,  leur  rang  fet 
eur  influence  pouvaient  as?  :rer  au 
wmmandëment  suprême,  fui  nt  indi- 
gnement .assassinés.  Clovis  s'empara 
*e*  «ats  de  Cararic  et  le  fit  mettre  a: 
■wrt,  sons  prétexte  qu'il  était  resté 
JWre  lors  de  son  expédition  contre 
tyagrius».  Qode'ric ,  par  les  sugges- 
tonsdeChms,  assassine  s*n  père 
^nert*  roi  de  Cologne  et  des  Ri- 
puariens,  et  Clovis  venge  ce  parricide 
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en  faisant  assassiner  Clodéiric  par  ses 
propres  serviteurs  et  en  réunissant  ses 
états  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  pro- 

Eré  main  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
rai ,  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa 
première  expédition ,  ainsi  que  Richa- 
rius  son  frère ,  et  il  s'appropria  leurs 
états.  11  en  agit  de  même  avec  Regno- 
mèr  ,  antre  frère  'de  nagnacaire,  qui 
commandait  au  Mans.  Le  saint  évéque 
de  Tours  raconte  froidement  toutes 
ces  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une 
simplicité  qui  a  aussi  son  énergie  : 

*  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses, 

*  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  effet , 
Clovis  n'avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  termina  une  carrière  dont 
de  Sanglantes  souillures  n'ont  pu  effa- 
cer fa  gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  des  Francs;  les  Os* 
trogoths  furent  obligés  de  leur  céder 
Arles  et  Marseille;  l'empereur  Justi- 
nien  légitima ,  en  quelque  sorte,  leur 
conquête ,  en  leur  concédant  la  souve- 
raineté desGaules.bepuis  cette  époque 
(  536  >, ils  jouirent  du  privilège  de  cé- 
lébrer à  Arles  les  jeux  du  cirque,  et, 

|)ar  un  privilège  plus  grand  encore ,  ^ 
es  monnaies  frappées  par  leurs  rois 
eurent  un  cours  légal  dans  tout  l'em- 
pire, avantage  qui  fut  refusé  au  puis- 
sant monarque  de  Perse.  Clovis ,  la 
première  année  de  sa  conversion  au. 
christianisme  ,  fit  mettre  dans  un 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  en  latin ,  la  loi  sali- 
que.  Ce  code,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  la  première  fois  lorsque 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  du 
Rhin ,  ne  régissait  que  les  Francs-Sa- 
liens.  Par  une  politique  très  sage  et 
même  alors  nécessaire ,  Clovis  permit 
que  les  différents  peuples  qui  habi- 
taient ses  états  conservassent  leurs 
lois;  ainsi  les  Gaulois-Romains  étaient 
régis  par  le  code  théodosien  ;  les  Wi- 
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sigoths  par  ce  même  code ,  extrait  et 
modifie'  par  Àlaric;  les  Bourguignons, 
par  la  loi  gombette  (  i  )  ;  de-là  l'ori- 
gine de  la  diversité  des  coutumes  ,  qui 
prévalut  depuis  en  France.  Glovis, 
dans  la  dernière  année  de  son  règne , 
assembla  un  coucile  à  Orléans ,  et  c'est 
de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté, 
en  matière  ecclésiastique  rque  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  con- 
tre les  papes  (?)  :  ainsi ,  gloire ,  «m- 
5 ire,  religion,  lois ,  usages ,  naissance 
'une  grande  capitale ,  tout ,  pour  les 
Français ,  commence  avec  le  règne  4e 
Clpvis.  Ce  règne  a  duré  trente  ans , 
Glovis  étant  mort  le  27  novembre 
5 1 1 .  Il  fut  enterré  à  l'église  des  Saints 
Apôtres  (  Sainte-Geneviève  )  qu'ache- 
va Clotilde  ,  fui  lui  survécut.  Le 
I détendu  tombeau,  de  Cloyis,  que 
'on  voyait  au  milieu  du  ehœur  de 
cette  église,  n'était  qu'un  cénotaphe, 
érigé  par  les  moines  dans  le  i3\ 
siècle  (3)*  Dans  le  seul  diplôme  au- 

— 1  ,  ■    ■      11       ..    m    ■      1     ,  ,»!■■■ 

(1)  Oo  trouve  ces  lois  réunies  daus  le 
A*,  vol.  de  la  collection  des  Historiens  de 
France  y  de  Dom  Bouquet. 

(a)  Le  président  Hénault,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Abrégé ,  p.  5 ,  in-4°. , 
prétend  qu'on  trouve  dans  ce  concile  ïo~ 
rigine  du  droit  de  régale  ;  Vel|y,  Histoire 
de  France ,  t.1,  p.  01 ,  édition  in-  u.,  nie 
le  fait. 

(3)  L'inscription  latine  -de  ce  cénota- 
phe ,  qui  est  rapportée  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  de  Pigaoiol  de  la  Force , 
et  nombre  d'autres  ouvrages,  avait  été 
mise,  en  1628,  lorsque  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  fit  exhausser  et  reparer 
ce  cénotaphe.  Il  y  en  avait  one  "plus  an* 
cienne,  composée  vers  Tan  i3oo,  sur 
le  coffre  de  bois  qui  le  couvrait.  M. 
"Viallon  la  rapporte  page  475-  M.  Le- 
noir,  Musée  des  Monuments  français, 
t.  II,  p.  4)  en  ajoute  une  très  longue 
en  français,  qu'il  dit  avoir  été  effacée; 
mais  elle  est  inconnue  à  tous  ceux  qui 
ont  décrit  ce  cénotaphe:  cette  ipserjp» 
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thentique  qui  nous  veste  de  lui, 
et  qui  est  de  l'an  5 10,  il  se  qualifie 
de  Fa ADTCOB.W  &£X ,  vir  mtuster  (  1  ). 
Clovis  laissa  quatre  fils  ,  Thierri  , 
Çlodomir ,  Chiidéric  ,  Qotaire  ,  qui 
se  partagèrent  ses  états ,  et  aae  fiiie 
noiuméé  Qotilde ,  mariée  Tau  5*6  à 
Amalric,  roi  d'Espagne»  M*  Viallon, 
chanoine  et  mb'iothecaire  de  Sainte* 
Geneviève  a  publie,  en  1788,  la  Fie 
de  Clovis-lfrGrand  ;  en  y  désirerait 
plus  de  critique  (i).  W—  a. 

CLO  VIS  II,  second  fil*  de  Dago- 
bert ,  eut  en  partage  les  royaumes  de 
Keustrie  et  de  Bourgogne,  en  638; 
comme  il  était  encore  eu  bas  âge,  le 
gouvernement  fut  confié  à  la  reine 
NantiUle,  sa  mère,  et  surtout  à  £ga, 
puis  à  Erclûnoald  ou  Ajchawbaud , 
tous  deux  successivement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  ulre ,  Pépin -le- 
Yicux  gouvernait  i'Austrasie  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigebert,  kkre  de 
Glovis  II,  et  les  Bourguignons,  qui 
avaient  renoncé  a  avoir  un  «aire  du 
palais  depuis  Glotaire  II,  ayant  -exigé  le 
rétablissement  &  cette  charge  «dans  le 
royaume  de  Bourgogne  ,1a  France  en- 
tière se  trouva  soumise  au  pauveirdt 

tion  est  évidemment  supposée  par  quel- 
que faussaire  maladroit.  LVffigie  de  Clo- 
vts  qui  était  sur  ce  cénotaphe,  a  été 
transportée  depuis  au  musée  des  Monu- 
tineuts  français  :  elle  est  en  pierre  4e  liai», 
et  non  en  marbre ,  comme  TamiQnce  Pi- 
gaoiol. 

(1)  Voyez  Diplomat*  md  râ*  Fran- 
eieœ  speetantiar>  1791 ,  in-fdli*.,  juge 
i4,n°.  6. 

(a)  Desmarets  a  fait  un  poème  intitulé 
Clovis;  Limojon  de  Saint -Didier  a 
publié  unpoëmede  C/oWj,  17*5,  in-8°.  î 
qo  troisième  poème  de  ce  «aete  a  été 
donné  par  Lejeune,  1764^  3  vol»  in- 13. 
L'Hériiier  ftouvelon]  fit  représenter,  en 
i638,*surle  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, Une  tragédie  de  Clovis-te-Grand 
premier  mi  ehcétim*  lies  Italiens  pos- 
sedeot  «ne  tragédie  de  QjoëmtQ  triun* 
fy*Uêt,*&fi  ,  in  4°.  Z. 
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ces  totem  des  rois,  d'autant  plus  dan* 
gereux  qu'ils  commandaient  l'année, 
qu'ils  étaient  élus  par  Jes  grands ,  et 
que  li  ur  naissance  on  les  alliances 
qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  En  effît,  la  reine 
Nantilde  ayant  £ût  obtenir  la  mairie 
du  palais  du  royaume  de  Bourgogne  à 
Flaocat,  autrement  appelé  Fliwade, 
seigneur  qui  loi  était  fort  attache,  elle 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
tilde vécut  trop  pen  pour  le  bonheur 
de  la  France;  son  ascendant  était  as- 
sez fort  pour  contenir  les  prétentions 
toujours  si  actives  pendant  les  minori- 
tés, surtout  à  une  époque  où  l'obéis- 
sance n'était  pas  dans  les  mœurs  de 
la  nation  française.  Elle  donna  une 
grande  preuve  de  sa  justice  en  con- 
sentant, sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deux  fils 
qu'il  avait  laissés;  car  les  trésors  d'un 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyens  desa  puissan* 
<*,et  Nantilde,  qui  ne  gouvernait  que 
les  états  de  Glovis  II ,  eut  assezde  gé- 
nérosité pour  se  dessaisir  de  la  moitié 
des  richesses  de  Dagobert  en  laveur  de 
Sigebert,sar  les  états  duquel  elle  était 
sans  influence ,  parce  qu'il  n'était  pas 
son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans 
taearomques  de  ce  temps  annonce  la 
confusion  qui  s'était  introduite  dans 
Je  royaaae;  on  n'y  tient  plus  compte 
de*  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à  peine  prend-on  soin  de 
marquer  les  dates,  que  l'histoire  ré- 
clame à  définit  d'autres  renseignements; 
M  ne  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
wtOFtte  appartient  au  plus  habile,  et 
les  mêmes  hommes  sont  loués  ou  con- 
damnés arec  si  peu  de  mesure,  qu'il 
est  impossible  de  prononcer  anjour* 
(fhmsur  la  probabilité  des  accusa- 
tons  et  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
ft'on  sait  de  Clovis  II,  c'est  que  les 
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révolutions  contre  la  famille  royale 
cTAustrasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l'héritage  du  grand  Glovis  ; 
qu'après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour*  nourrir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  famine,  il  employa  au  mê- 
me usage  les  lames  d'argent  dont  le 
roi  Dagobert  avait  couvert  le  faite  de 
l'abbaye  de  St.-Denis ,  ce  qui ,  suivant 
quelques  historiens ,  en  le  faisant  ché- 
rir du  peuple,  indisposa  fort  les  moi- 
nes contre  lui;  qu'il  épousa  Batilde, 
jeune  anglaise  d'une  grande  beauté, 
enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à  Erchinoald,  son  mai* 
re  du  palais (  Foy.  Batilde); que, 
sujet  à  de  fréquentes  convulsions  qui 
affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en 
655,  âgé  de  vingt-deux  on  vingt-trois 
ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire  III ,  Childeric  II,  et  Thierri,  ce 
dernier  encore  an  berceau.  Il  passe 
pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voilure,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  dont  Boi- 
leau  a  si  bien  représenté  la  marche: 

Qn«*e  famf»  attelés ,  cTon  pas  tranquille  et  lent* 
Prpmenaient  diuu  Paris  le  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Glo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se 
fftt  servi  de  cet  équipage  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre  ; 
car  ce  n'est  pas  pour  s'être  fart  traîner 
lentement  par  des  boeufs  que  ce  prince 
a  été  déclaré  fainéant ,  mais  pour  s'être 
montré  en'  voiture  à  une  époque  où 
les  rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à 
cfccval  F— e. 

GLOVIS  III,  fils  de  Thierri  Ier., 
roi  de  France,  succéda  à  son  père  en 
l'an  «691  y  n'étant  âgé  que  de  neuf  ans. 
H  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui ,  et 
l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  prince, 
qui  se  nommait  Childebert ,  fut  appelé 
au  partage  du  royaume;  car  l'histoire 
de  cette  époque  ne  s'occupe  que  des 
maires  du  payais,  et  par  conséquent 


i4?  CLO 

de  la  famille  des  Pépin,  quiy  conduit 
saut  ayec  .prudence  le  projet  formé 
depuis  long-temps  de  s  emparer  du 
titre  de  roi,  employait  tous  ses  soins 
à  éteindre  les  souvenirs  attachés  aux 
descendants  du  grand  Clovis.  Le  mo- 
narque de  ce  nom,  qui  régnait  alors  * 
était  sous,  la  tutelle  de  Pepin-le-Gros. 
Ou  ne  peut  dire  s'il  aurait  eule^ou-» 
rage  et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du.  palais,  puis* 
qu'il  mourut  en  6g5 ,  à  1  âge  dé  qua-i 
torze  ans ,  à  Choisy-sur-1' Aisne ,  où  il 
fut  enterré.  Childebert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes 
ont  été  confondue  sous  le  titre  de  rois 
fcinéans;  mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à  ceux  qui, 
après  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou-. 
laient  se  mettre  à  leur  place;  quand 
on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut  s'empêcher 
du  plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'his- 
toire a  condamnés  avec  tant  de  ri- 
gueur» F— E. 

CLOWES  (Guillaume),  chirur- 
gien distingué  qui  servit  quelque  temps 
surles  vaisseaux  de  la  reine  Elisabeth, 
en  1570.  D'après  quelques  obser- 
vations qu'il  donna ,  il  paraît  qu'il  ré- 
sidait à  Londres  en  15*73.  Il  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation ,  et  fut 
nommé  chirurgien  de  l'bopital  Saint- 
Barthelemi ,  où  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  pre- 
mier chirurgien.  II  fut  ensuite  nommé 
chirurgien  de  S.  M.  britannique  dans 
les  Pays-Bas,  en  1 586.  L'époque  où 
il  mourut  est  inconnue.  On  a  de  Glo- 
wes  :  I.  Traité  court ,  mais  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la.  maladie 
nommée  actuellement  vénérienne , 
Londres,  i585.  Il  y  déplore  la  fré- 
queuce  de  cette  maladie ,  et  assure 
que,  pendant  cinq  ans  de  séjour  à  Su- 
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Barthelemi)  il  y  a  guéri  environ  mil 
vénériens*  Sa  méthode  était  celle  def 
frictions  jusqu'à  salivation  :  il  y  parle 
aussi  du  turbith  minéral  et  du  mer* 
cure  diaphorétique  comme  d'un  w 
•mède  efficace.  IL  Pratique  éprouva 
pour  les  jeunes  chirurgiens  sur  les 
bnilures  occasionnées  par  la  poudre 
à  canon,  les  plaies  d'armes  à  feu; 
d'armes  blanches >  etc.,  Londres, 
i588.<Clowes  sty  montre  comme  ua 
praticien  expérimenté  dans  l'histoire 
qu'il  donne  ae  beaucoup  de  cas  com- 
pliques. Ou  ne  peut  que  le  louer  d'y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circonsf 
tances  où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaient  piqués,  l'usage  des  topiques  ir- 
ritants et  de  toutes  les  substances  re- 
gardéescomme  fortifiantes*  Clowcs  fui 
érudit,  à  eu  juger  d'après  les  citations 
qu'il  fait  de  GaHen  et  de  Gelse,  et  au- 
tres auteurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  serécrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance qu'on  donnait  dans  son  temps 
aux  empyriques,  dont  plusieurs  ser* 
vaient  sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  dé- 
triment des  equi|>ages.    P— R— l. 

GLOWET ,  CLOUET  ,  CLOU- 
VEÏ,  ou  CLOVET  (Piemœ),  graver, 
naquit  à  An  vers  en  1606.  Après  avoir 
appris  les  éléments  de  la  gravure  dans 
sa  patrie,  il  se  rendit  eu  Italie.  Spierre 
et  ilioeinaert,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d'un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à  l'associer  à  leurs  travaux*  Clowrt, 
formé  par  leurs  conseils  et.  leurs  ou- 
vrages, quitta  l'Italie  et  vint  en  France; 
H  s'arrêta  quelque  temps  a  Paris, mais 
il  y  trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Revenu  à  Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants ,  et  les  chefs* 
d'oeuvre  de  Rubeus  l'occupèrent  d'a- 
bord pendant  long-temps  :  il  grava, 
d'après  ce  grand  maître,  diffèrent* 
tableaux ,  tels  que  la  Descente  de 
croix,  S. Michel  combattant  ledit* 
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Me, et  la  Mort  de  5.  Antoine.  Cette 
dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chcf-d œuvre  de  Clowet;  mais  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  celle  qui  re- 
présente une  Conversation  entre  phi" 
sieurs  amants,  avec  ce  titre  :  Vénus 
Lusthoff. lien  existe  différentes  épreu- 
ves, qui  toutes  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite; les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  meilleures.  Le  burin 
de  Clowet  est  pur,  clair  et  plein  de 
fermeté;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  d'un  bon  effet.  Gomme  Pen- 
tfus ,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle, il  pénètre  très  avant  dans  le  cui- 
vre. U  a  gravé  avec  un  égal  succès ,  le 
portrait,  l'histoire  et  le  paysage .,  et  le 
même  burin  qui  a  su  conserver  à  la 
Descente  de  croix  l'expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a  ren- 
du avec  un  autre  genre  de  fidélité  un 
grand  paysage  du  même  Rubens,  re- 
présentant YHiver.  Cette  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  \'E table  àvaches,  parce  qu'en 
effet  on  y  voit  des  vaches  et  une  éta- 
ble;  elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
paysages  gravés  par  Bolswert,  et  leur 
est  comparable  dans  toutes  ses  parties. 
Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 
plus  recherchés,  qu'au  mérite  d'être 
fourrage  d'un  maître  habile ,  ils  réu- 
nissent celui  de  représenter  presque 
tous  des   personnages  historiques  , 
tels  que  Fernand  Cotiez ,  Amëric 
Vespuce  ,  *  Pierre  Arétm ,  Thomas 
à  Kempis,  Malherbe,  C attendis  h  f 
tl&Qowet  a  encore  gravé  quelques 
tableaux  de  van  Dyck ,  et  ce  quH 
y  a  de  particulier,  c'est  que  ce  sont 
les  mimes  tableaux  que  van  Dyck 
a  lui-même  gravés.  La  Vierge  don- 
tout  le  sein  à  l f enfant  est  de  ce  nom- 
bre. Clowet  mourut  à  Anvers  en  1 67  7. 

A— s. 
CLOWET  (Albebt),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Anvers  ea 
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1624 ,  et  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie, à  l'école  de  Corneille  Bloemaert  II 
résida  long -temps  à  Rome,  ou  il 
grava  les  portraits  de  Nicqlas  Pous- 
sin et  d'Antoine  van  Dyck ,  pour  la 
Fie.  des  peintres  de  Bcllori,  impri- 
mée en  167  a  j  le  portrait  des  cardi- 
naux Azzolini,  Rospigliosi,  Roseltt, 
etc.  ;  mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clowet  ait  fait  à  Borne  est  la  gravure 
du  beau  tableau  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mystérieuse  de  Marie,  on  V Éter- 
nel bénissant  la  Vierge.  Cest  une 
très  grande  pièce  en  deux  planches; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs; 
mais  les  épreuves  en  sont  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle,  ne 
manque  ni  d'effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé,  d'après  Jacques  Courtois,  dit 
le  Bourguignon,  un  Combat  de  ca- 
valerie 9  avec  un  talent  remarquable. 
Clowet  quitta  Rome  pour  aller  s'éta- 
blir à  Florence  ;  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  grava,  avec  Bloemaert,  Piètre 
et  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pit'4',  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à  imiter  assez  heureusement 
•leur  manière  ,  et  surtout  celle  de 
Bloemaert  et  de  Mellan,  qui  avait 

Elus  de  rapport  avec  la  sienne.  Son 
urin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  fut  un  artiste  laborieux ,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités  ,  il  a  gravé  les  portraits*  qu'on 
trouve  dans,  le  Recueil  intitulé  Effi* 

gies  cardiyU.  nunc  viventium,  pu- 
lié  à  Rom*,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
à  Anvers  e  \i  68  7 .  A— s. 

CLOYJiAULT  (  EoME-CnARLxs  ) , 
né  à  Clamecy^dans  le  Nivernais ,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  1664,  sfj  consacra  principale- 
ment à  l'éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires,  et  mourut  le  3 
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novembre  1728  à  Cbâlons  -  sur- 
Saône, où  il  était  supérieur  du  sémi- 
naire et  grand  -  vicaire  du  diocèse. 
On  a  de  lui  :  I.  Vie  de  S.  Charles 
Borromée ,  traduite  de  l'italien  de 
Giussano,  Lyon,  i685,  in-4P.;  11. 
Fie  du  P.  Celoron,  de  l'Oratoire  ; 
1H.  Vie  du  JP.  de  St.-Pé ,  de  la 
même  congrégation,  Lyon,  1696, 
in- 1 2  ;  IV.  Méditations  des  prières 
d'avant  et  d'après  la  Messe ,  etc. , 
latin  et  français,  ibidi,  1723,  in- 
12;  V.  Méditations  d'une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours,  etc.  Le 
P.  Cloysault  a  laissé  en  manuscrit  : 
1.  Recueil  des  Vies  de  quelques 
prêtres  de  F  Oratoire,  5  vol.  in- 
fol.;  II.  Ménologe  du  premier  siè- 
cle de  la  congrégation  de  V Ora- 
toire; III.  Vies  de  quelques  prê- 
tres de  V  Oratoire  dé  Su- Philippe 
âeNèri.  T— p. 

•  ÇLUGNY  .(  François  dé  ) ,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne,  naquit  en  i63^  à  Aigue- 
mortes  en  Languedoc ,  où  son  père 
était  lieutenant  de  roi.  U  entra  à 
Page  de  quatorze  ans  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  où  il  ensei- 
gna les  humanités  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  plusieurs  collèges. 
Pendant  qu'il  professait  la  théologie  à 
Montbrison ,  il  fut  frappé  d'une  cé- 
cité subite.  On  parvint  à  lui  rendre 
la  vue  ;  mais  elle  resta  toujours  si 
faible,  qu'il  lui  fallut  renoncer  a 
t enseignement  pour  se  retirer  à  Di- 
jon, où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  la 
pratique  des  œuvres  de  charité.  Il 
fut  question  de  l'élever  à  l'épiscopat; 
mais  son  humilité  s'y  opposa  cons- 
tamment. Ses  instructions  publiques 
dans  les  différentes  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prodigieux  d'au- 
diteurs. Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvres  et  des  malades  durant  une 
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contagion  qui  causa  de  grands  ra- 
vages le  conduisit  au  tombeau,  le  *ji 
octobre  1694.  Le  P.  de  Çlugny  a 
composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l'empreinte  de  son  caractère  et 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé  : 
I.  le  Catéchisme  de  la  dévotion, 
Lyon,  1681,  in- 12;  II.  la  Dévo- 
tion des  pécheurs 9  par  un  pécheur, 
ibid. ,  i685-8(),  1701,  in- 12.  Cet 
ouvrage,  que  l'abbé  Fevret  avait  fait 
imprimer  sans  la  participation  de  Fau- 
teur ,  fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  de  quiétisme ,  dans  un 
temps  où  une  grande  dispute  rendait 
cette  matière  fort  délicate;  il  se  justi- 
fia pleinement.  III.  Le  Manuel  des 
pécheurs  9  par  un  pécheur  ^  Dijon, 
1686;  Lyon,  1713,  in- 12.  Le  P. 
Bourrée,  ami  et  confrère  de  l'auteur, 
y  ajouta  une  troisième  partie. IV.  Su- 
jets de  V  Oraison  d'un  pécheur  par 
un  pécheur f  pijon,  1689;  Lyon, 
1701,  in- 12.  Le  P.  de  Colonia,  jé- 
suite, dans  sa  Bibliotlièque  des  U» 
vres  jansénistes*  l'a  mis  au  rang 
des  ouvrages  quiétistes ,  quoique  l'au- 
teur, dans  sa  préface  et  dans  tout  le 
cours  de  son  livre,  s'y  applique  à 
combattre  le  quiétisme.  V.  Sujets 
d'oraison  tirés  des  Epîtres  et  des 
Évangiles  de  Vannée,  Dijon,  i6g5, 
in- 1*2,  terminé  et  publié  par  le  P. 
Bourrée  ;  VI.  Sujets  d'oraison  pour 
les  pécheurs ,  sur  les  saints  et  les 
saintes  de  Vannée ,  Lyon ,  1 G96 , 
in-i  2 ,  2  vol.  Cette  suite  du  précédent 
ouvrage ,  quoique  publiée  sous  le  nom 
du  P.  de  Çlugny,  est  du  P.  Bourrée, 
qui  l'a  ornée  de  la  vie  de  son  cou- 
frère  ,  publiée  séparément ,  Lyon , 
1698,  in- 12.  T — d. 

ÇLUGNY  DE  NUIS  (  Jean-Étien- 
ne-Bernard  ) ,  maître  des  requêtes , 
intendant  de  la  marine  à  Brest,  inten- 
dant à  Perpignan ,  puis  à  Bordeaux , 
s'était  acquis  dans  ces  différentes  pla- 
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ces  la  réputation  d'un  homme  intégré. 
Targot ,  appelé  au  contrôle  général , 
avait  essaye'  de  mettre  en  pratique 
quelques-uns  de  ses  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'état,  sans  ac- 
croître les  charges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s'élevèrent  de  toutes  parts 
contre  le  nouveau  ministre ,  et  elles 
devinrent  si  vives,  qu'il  se  vit  forcé 
de  demander  sa  retraite.  Clugny,  dé- 
signé par  la  voix  publique  pour  suc  > 
céder  à  Turgot,  parut  d'abord  conci- 
lier les  intérêts   et  les  suffrages  de 
toutes  les  classes  ;  mais ,  avant  d'avoir 
pu  établir  sa  réputation  comme  minis- 
tre, il  mourut,  après  six  mois  d'exer- 
cice, le  18  octobre  1776,  exalté  par 
les  uns,  rabaissé  par  les  autres  /lais- 
sant l'idée  efun  caractère  juste ,  mais 
faible  ;  d'un  homme  éclairé ,   mais 
ayant  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que 
de  profondeur,  plus  de  bonne  volon- 
té' que  de  moyens  de  la  réaliser.  C'est 
pendant  ce   ministère  si  court  que 
furent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d'escompte.  Depuis  Golbert,  on 
n'avait  pas  vu  en  France  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.  Vol- 
taire, partisan  des  économistes,  avait 
vu  avec  plaisir  un  de  leurs  chefs  au 
ministère ,  daus  la  personne  de  Tur- 
got,  et  souvent  il  répétait:  «Si  M. 
»Turgot  quitte  la  cour,  je  me  fais 
> moine,  v  L'événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.  «  Volon- 
»  tiers,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
»  de  Clugny.  »  W— s. 

CLUSIUS.    fV.LÉCXTTSE. 

CLUYT  (  Théodore- Auger),  en 
latin  Chitkis ,  botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  phar- 
macien ,  et  s'occupait  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle  des  insectes , 
a  Leyde  ,  lorsque  les  magistrats  dé 
ente  ville  le  choisirent  pour  diriger 
l'établissement  du  jardin  de  botanique 
qu'ils  fondèrent  en  1577.  Cluyt  en- 

IX. 
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richit  ce  jardin  aux  dépens  du  sien 
propre ,  qu'il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  une  grande  quantité  de 
plantes,  et,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
il  n'épargna  ni  peines,  ni  dépenses 
pour  en  accroître  le  nombre.  Charles 
Lécluse,  ou  Clusius,  qui  était  son 
parent  et  son  ami,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  re- 
cueillie^ durant  ses  voyages  en  Hon- 
grie ,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'en- 
trepôt où  Ton  cultivait  tous  les  végé- 
taux rares  ou  précieux  que  les  voya- 
geurs et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
portaient en  Europe.  C'est  celui  qui  a 
le  plus  efficacement  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères ,  pendant 
le  cours  du  17  e.  siècle  et  le  commen-' 
cément  du  10e. ,  par  sa  richesse,  et 
plus  encore  par  les  savants  professeurs 
qui  y  ont  successivement  enseigné. 
Cluyt  n'a  publié  qu'un  ouvrage,  dédié 
à  Clusius  :  c'est  l'Histoire  naturelle  des 
abeilles  ;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature ,  de  leurs  propriétés ,  et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son 
titre:  Fan  de  Byen ,  haer  wonder- 
Rche  oorsprong  ,    natur ,  eygen- 
schap,  ete.,  Leyde,  1598;  Amster- 
dam, 1608  et  ï  705 ,  in-8°.  L'auteur 
avait  chargé  son  fils ,  auquel  il  avait 
transmis  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles ,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  —  Cluyt  (Auger), 
fils  du  précédent,  né  à  Leyde  vers  la 
fin  du  1 6e.  siècle,  mort  vers  le  milieu 
du  1 7e.  Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  delà  botanique,  et  le  fit 
voyager  en  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, principalement  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l'Espagne  et  l'I- 
talie ,  sous  le  double  but  de  l'instruira 
et  de  recueillir  des  plantes  pour  lç 
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jardin  de  l'université  de  Leyde.  Ânger 
Quyt  fit  de  tels  progrès ,  que ,  malgré 
sa  jeunesse ,  se  trouvant  à  Montpel- 
lier,  Bicher  de  lielleval ,  qui  était  pro- 
fesseur de  botanique,  le  chargea  de  le 
remplacer ,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluyt  quitta  Mont- 
pellier pour  aller  en  Espagne,  d'où  il 
envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L'ardeur  de  son  zèle  pour  la  décou- 
verte de  nouvelles  espèces  l'entraî- 
nant de  plus  en  plus,  il  passa  en 
Afrique;  mais  trois  fois  il  fut  pris 
dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dé- 
pouillé de  tout,  même  de  ses  herbiers 
et  de  ses  graines.  Ce  ne  futqu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  revint  en  Hollande, 
où  il  fut  récompensé  de  ses  travaux* 
Il  était  docteur  en  médecine,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants:  I.  Calsuve 
sive  dissertatio  lapidis  nephritici, 
seu  jaspidis  viridis }  naturam,  pro- 
prietates  et  operationes  exhibens, 
quam  sennone  recenset  Gui.  Lau- 
remberg;  impress.  cum  dissertât,  de 
Relites,  Bostock ,  1627 ,  in-  1  a;  IL 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière d'emballer  et  d'envoyer  au 
loin  les  arbres ,  les  plantes ,  les  fruits 
et  les  gaines  ,  etc. ,  Amsterdam, 
i65i,  m-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
hollandais,  est  le  premier  qui  ait  été 
publié  sur  cet  objet  important*  Les 
Hollandais  profitèrent  des  instructions 
qu'il  y  donne ,  et  c'est  de  cette  époque 
qu'ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux  exotiques, 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem en  firent  un  grand  commerce. 
IH.  Opuscûla  duo  singularia:  i°. 
Historia  cocci  de  Matdivâ  Lusita- 
ni  y  seu  nucis  medicœ  Maldiven- 
sium;  2".  De  hemerobio,  siveephe- 
mero  insecto ,  et  majaliverme,  Ami- 
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terdam ,  i634,  in-4°- ,  avec  fig.  C'est 
l'histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  l'insecte  nommé  éphémère.  Boer- 
haave  voulant  perpétuer  le  souvenir 
des  services  que  les  deux  Quyt  ont 
rendus  à  la  botanique,  a  consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu'il 
a  nommé  clutia.  Linné  a  conserve 
cette-dénomination.  Ce  genre  lait  par- 
tie de  la  famille  des  euphorbes  ou 
tbytimaloïdes.  D— P — s. 

GLU  V  1ER  (Philippe),  naquit  à 
Dantzig,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,  en  i58o.  Son  père,  qui  était 
président  de  la  monnaie ,  le  destinait 
au  barreau  j  mais  la  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  les  géographe? 
célèbres.  Son  aversion  pour  le  droit 
l'éloigna  d'abord  de  la  maison  pater- 
nelle. Le  besoin  l'y  ramena  bientôt; 
mais  comme  son  père  tenait  à  se* 
idées,  et  lui  à  ses  goûts,  il  la  quitta 
de  nouveau  pour  suivre  le  parti  des 
armes.  Il  passa  .deux ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohême  et  en  Hongrie.  Dan* 
ce  même  temps,  le  baron  de  Popel, 
son  ami,  fut  arrêté  par  ordre  4e 
l'empereur.  Se  regardant  comme  une 
victime;  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste ,  dans  lequel  il  se 
défendait  sans  ménagement  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  l'autorité  souve- 
raine. Cet  écrit  irrita  l'empereur  au 
point  qu'il  demanda  par  son  ambas- 
sadeur en  Hollande  l'arrestation  de 
Cluvier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  à  Leyde  cette  pièce 
hardie.  Les  états ,  qui  craignaient 
l'empereur, lui  sacrifièrent  sajis  peine 
un  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très  courte  captivité,  Cluvier,  recou- 
vra sa  liberté,  et  retourna  à  ses  études 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, visita  l'Angleterre,  la  France, 
l'Allemagne,  et  cette  Italie  qu'il  decri* 
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vit  ensuite  avec  tant  cf  exactitude  et  de 
talent.  Versé  dans  la  connaissance  de 
presque  toutes  les  langues  européen- 
nes ,  il  en  parlait  dix  avec  facilité.  Il 
eut  été  à  même  de  laisser  un  bien  plus 
grand  nombre  de  monuments  de  son 
éiudition ,  si  une  mort  prénpturéc  ne 
l'eût  enlevé,  en  i6i3,  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  Voici'  la  liste  de  ses 
ouvrages  :L  De  tribus  Rheni  aheis 
aUjue  ostiis  et  de  quinque  popu- 
Us  (juàndàm  accolis,  dans  le  Recueil 
des  Antiquités  de  la  Germanie  infé- 
rieure, par  P.  Scriverius,  Leyde, 
161 1,  in-40.,  prélude  de  l'ouvrage  sui- 
vant; II.  Ger manias  anliquœ  likri 
très  y  neenon  Vindèlicia  et  Noricum, 
Leyde,  Elzevirs,  1 616 ,  a  vol.  in- fol. , 
ouvrage  rempli  d'érudition ,  mais  que 
des  conjectures  bardies  mettent  au 
rang  des  livres  qu'il  faut  consulter 
avec  défiance;  III.  Siciliœ  anliquœ 
tibri  duo ,  Sardinia  ac  Corsica  an- 
titjuœ,  ibid.  1619,  in-fol.  ;  IV.  Italia 
Cliqua,  Leyde,  i6a4,  a  tomes  en 
>  toI.  in-folio ,  publié  après  la  mort 
de  Olivier,  par  les  soins  de  Daniel 
Heinsitis.  Il  tant  joindre  à  cet  ouvra- 
ge les  Armotationes  de  Lucas  Holste- 
nius,  qui  avait  voyagé  avec.  Fau- 
teur, et  qui  le  rectifie  presque  tou- 
jours heureusement.  V.  Introductio- 
ns in  umversam  geographiam  tam 
veterem  quam  notant ,  libri  sex , 
leyde,  Ékevir,  iôuq,  in-12.  La 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam, 1729,  in- 4%  *vcc  des  notes 
de  J.  Bunon ,  de  h  Frid.  Hekel  et  de 
h  Martinière.  L.  R — x. 

CLUVIER,  ou  CLUVER  (Deth- 
^f),  neveu  du  précédent,  naquit 
à  Slcswig  vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
folie,  où  il  séjourna  trois  ans ,  tant 
à  Rome  qu'à"  Venise,  il  se  rendit  à 
Londres  pour  s'y  fixer.  Il  paraît  qu'il 
J  enseignait  les  mathématiques  avec 
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une  certaine  réputation  ;  car  il  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  en 
1678.  Non  content  de  donner  dans 
les  visions  de  l'alchimie  et  de  l'astro- 
logie, il  travaillait  à  un  grand  traité 
de  la  science  de  l'infini,  et,  à  force  de 
creuser  cette  science.,  il  crut  avoir 
trouvé  la  quadrature  au  cercle  :  rien 
n'était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème se  réduisait  à  celui-ci  :  Cons* 
truere  mundum  divines  menti  ana- 
logum.  En  attendant  la  solution  géo- 
métrique et  rigoureuse  qu'il  promet*  ' 
tait  de  donner  du  premier  problème , 
il  décarrait  la  parabole ,  et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était 
inexact  (  voy.  Acte  eruditorum,  juil- 
let 1 686 ,  et  octobre  1 687  ).  Leibnitz , 
Sour  se  divertir,  proposa  quelques 
outes  sur  ces  visions;  H  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nieu- 
wentydt ,  qui  entassait  alors  de  pi- 
toyables objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l'infini  :  cela  aurait 
amusé  les  géomètres ,  mais  cette  pe- 
tite malice  ne  réussit  pas.  Cluver 
avait  établi  à  ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages  ; 
obligé,  en  1687 ,  de  ^a're  un  voyaKe 
dans  sa  patrie  pour  un  procès  qui 
exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  im- 
primerie qui  fut  consumée  par  les 
flamnMS,  ainsi  que  sa  bibliothèque, 
lors  des  troubles  occasionnés  à  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source que  sa  plume  ,  Cluver  ne 
quitta  plus  Hambourg  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1708.  On  peut  voir  dans 
Moller  (  Cimbria  litterata)  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
qu'inédits  ;  nous  citerons  seulement  s 
1.  Schediasma  geometricum  de  no- 
va  infinitorum  scientid;  IL  Schedias- 
ma de  arte  mnèmonicd;  III.  Nova 
crisis  temporum,  ou  Passe-temps 
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philosophique  (en  allemand  ).— Jean 
Gluver  ,  son  aïeul  $  né  dans  le  Hol- 
stein  en  1 583 ,  ministre  protestant  et 
professeur  en  théologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  a5  décembre  i633, 
a  publié  divers  ouvrages  tant  en  la- 
tin* qu'en  allemand.  Le  plus  remar- 
quable ,  Epitome  historiarum  totius 
mundiy  usqûe  ad  annum    i63o  , 
(  Leyde,  1637,  in-4°.  ),  lui  a  été 
contesté;  on  a  prétendu  qu'un  jésuite, 
auteur  de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Gluver. 
F.  G.  Feustking ,  dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  duHolstcin,  prouve 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  G.  M.  P. 
CNAPIUS  (  Grégoire)  ,  jésuite  po- 
lonais, né  à  Grodziec  en  Mazovie, 
vers  1 564  >  $*  consacra  de  bonne  heure 
à  l'enseignement,  professa,  dans  le 
collège  de  son  ordre,  la  rhétorique, 
les  mathématiques ,  la  théologie ,  et 
acquit  la  réputation  d'un  des  premiers 
grammairiens  de  son'  pays.  11  mourut 
à  Gracovie,  le  12  novembre  *638, 
après  avoir  publié:  I.  Thésaurus  po- 
lono-latino-grcecus ,  seu  promptua- 
rium  linguœ  latinœ  et  grœcœ ,  Polo- 
norum,  Boxolanorum,  Sclavorum, 
Boëmorum  usui  accomodatus ,  Cra- 
covie  ,  1620  ,  in -fol.;  id.9  revu  et 
augmenté,  i643,  in-fol.  de  pms  de 
i5oo  pages;  souvent  réimprimé,  et 
abrégé  sous  le  titre  de  Synônyma,  seû 
Dictionarium  polono-iatinum,  ibid. , 
1669,  in-8°.;  Il:  Thésaurus  latino- 
polonicus ,  Cracovie  /  1 6a6 ,  in-4°.  ; 
III.  Adagia  pohmo -latino-  grœca, 
ibid.,  i63a,  in«4°.  Ges  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 

C.  M.  P. 
CNOEFFEL(  André),  né  h  Baut- 
zen,  dans  la  Haute-Lusace,  fut  con- 
seiller-médecin de  Jean  Casimir,  roi 
de  Pologne,  et  mourut  au  camp  de- 
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vant  Thora,  le  ^4  décembre  i658. 
Il  a  laissé  un  petit  nombre  d'opus- 
cules ,  dont  les  principaux  sont  :  I. 
Epistola  de  podagrd  curatd ,  Ams- 
terdam ,  1 643 ,  in- 1 2  ;  IL  Methodus 
medendi  fébribus  epidemicis  etpes- 
tilentialibus ,  Strasbourg,  i655,  in- 
12. — Son  fils,  André  Cnoeffel,  fut 
médecin  de  Michel  et  de  Jean  (So- 
bieski) ,  rois  de  Pologne,  et  maire  de 
Marienbourg,oùil  mourut  en  1699. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature ,  on  distingue: 
De  utero  cartilagineo  ;  De  infante 
monstroso  cutem  porcelli  assati  si- 
milem  et  duram  ex  parte  gerente; 
De  aëris  inspirati  per  aurem  sinis- 
tram  emissionc.  C. 

GOBB  (  Samuel ) ,  auteur  anglais, 
maître  de  l'école  de  grammaire  de 
l'hôpital  du  Ghrist ,  mort  à  Londres  en 
1713,  se  distingua  par  son  savoir, 
son  esprit  et  son  goût.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  estimés,  des 
Remarques  sur  Virgile,  et  un  re- 
cueil de  poésies,  publié  en  1700, 
in- 8°.  Il  a  eu  part  à  la  traduction  an- 
glaise delà  Callipe'die,  parRowe,et 
à  celle  du  Lutrin  de  Boileau,  par 
Ozell.  X— s. 

COBENZL  (Charles  ,  comte  de  ), 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand'- 
croix  de  l'ordre  royal  de  St.-Etienne, 
conseiller  d'état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gduvernement-géneral  des 
Pays-Bas,  naquit  le  i\  juillet  1712, 
à  Laybach  en  Garniole,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. 11  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes*  auprès  des  cer- 
cles de  l'Empire,  principalement  à  l'é- 
poque où  l'Europe ,  conjurée  contre 
Marie-Thérèse ,  cherchait  à  lui  ravir 
l'héritage  de  ses  pères.  Les  services 
du  comte  de  Gobenzl  furent  récom- 
pensés par  les  faveurs  de  la  cour, 
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et,  eu  1753,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'administration  des  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Partageant  son  temps  en- 
tre les  affaires  et  les  plaisirs,  il  passait 
pour  avoir  le  coup-d'œil  d'une  jus- 
tesse peu  commune  et  pour  travail* 
1er  avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu 
d'hommes  d'état  ont  porté  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agréments  et  cet  es- 
prit qui  font  le  charme  de  la  société. 
Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts.  Il  Jut  le  fondateur  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l'école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs  règlements  utiles. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  tendance  qu'avaient  les 
communautés  religieuses  à  s'agrandir 
sans  cesse   par  de  nouvelles  acqui- 
sitions ,  il  leur  en  fit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  profit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  On  lui  attribue  divers 
projets  de  réforme  qui  n'ont  été  exé- 
cutés que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  II.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  comte  de 
Goberai  ayait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  ses;  mesures,  préparées 
avec  sagesse ,  auraient  prévenu  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté'  dans 
les  provinces  belgiques  en  1789.  U 
mourut  à  Bruxelles,  le  90  janvier 
1 770.  Il  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  Cobenzl ,  qui  ont  été 
successivement  ambassadeurs  d'Autri- 
che en  Russie  et  en  France.  St — t. 

COBENZL  (  Louis ,  comte  de  ) , 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bruxelles 
eu  1 753  ,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique,  et ,  dès  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II, dont  il  mérita  la 
foreur  par  sa  galanterie,  et  surtout  eu. 
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composant  et  jouant  lui-même  des  co- 
médies sur  le  théâtre  particulier  de 
cette  princesse.  Il  conclut  en  1 795  un 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, l'Angleterre  et  l'Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l'année  suivante,  il  fut  en 
1797  i'un  des  plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Campo-Fnrmio 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Envoyé 
ensuite  à  Rastadt ,  il  eut   plusieurs 
conférences  avec  le  général  Bona- 
parte, puis,  dans  l'année  suivante,  il 
Seltz ,  avec  le  ministre  François  de 
Neufchâteau ,  chargé  par  le  directoire 
de  demander  des  explications  sur  l'é- 
vénement qui  avait  obligé  l'ambassa- 
deur Bernadotte  à  sortir  de  Vienne.  Le 
comte  de  Cobenzl  y  fit  au  ministre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Paméla* 
Il  retourna  ensuite  à  St.- Péter sbourg, 
puis  fut  envoyé  a  Lunéville ,  où  il 
conclut  en  1 80 1  un  traité  de  paix  avec 
la   France.  Nommé   quelques  mois 
après  ministre  d'état  et  vice-chance- 
lier au  département  des  affaires  étran- 
gères ,  sa  démission  lui  fut  accordée 
en  r8o&,  et  il  mourut  à  Vienne  le  22 
février  1 808. — Son  cousin  (  le  comte 
Philippe'  de  Cobenzl  ) ,  né  dans  la 
Carniole  en  174*  »  fut  conseiller  de 
finances  en  1  762 ,  puis  conseiller  privé 
à  Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclnt  la 
paix»  de  Teschen  en  1 779*  Chargé  en 
1 790  de  négocier  avec  les  chefs  de 
l'insurrection  des  Pays-Bas ,  les  états 
refusèrent  de  le  reconnaître ,  et  il  se 
réfugia  à  Luxembourg ,  où  il  montra 
beaucoup  dé  faiblesse ,  surtout  dans 
une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait, au  nom  de  l'empereur,  tous  les 
édits  qui  avaient  été  cause  des  trou- 
bles. Resté  sans  emploi  depuis  cette 
époque,  il  reparut  sur  la  scène-  poli- 
tique en  1 80 1 ,  et  fut  alors  nommé  , 
par  le  crédit  de  son  cousin ,  ambassa- 
deur à  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la 
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rupture  de  i8o5.  11  est  mort  le  3o 
août  181Ô.     ,  M — d  j. 

GOBÔ  (Jean),  dominicain  espa- 
gnol, né  à  Alcaçar  de  Consuegra,  près 
de  Tolède ,  après  avoir  enseigné  avec 
succès  dans  quelques  maisons  de  sou 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux 
des  missions  étrangères ,  et  s'embar- 
qua pour  les  Philippines  en  i58ô. 
Une  maladie  grave  du  chef  de  la  mis- 
sion l'ayant  forcé  de  séjourner  quel- 
que temps  à  Mexico,  le  père  Cobo  y 
prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que 
le  vice-roi  apportait  à  les  réprimer, 
que  celui-ci  condamna  l'indiscret  pré- 
dicateur à  être  déporte  aux  Philippi- 
nes, où  l'on  exilait  tous  les  malfai- 
teurs. Le  missionnaire,  au  comble  de 
ses  vœux ,  arriva  à  Manille  en  juin 
1 588 ,  et  fut  placé  par  ses  supérieurs 
à  Parjan  pour  instruire  une  colonie  de 
Chinois  établie  aux  Philippines.il  s'ap- 

!)liqua  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  de 
eur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
eu  état  de  leur  prêcher  l'Évangile  et 
de  les  catéchiser,  au  grand  étonneinent 
des  Espaguols  de  Manille.  U  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
à  son  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
coup aux  heureux  succès  de  sa  mis* 
sion.  11  s  acquit  tellement  la  confian- 
ce, non  seulement  des  Chinois  et  des 
Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es* 
pagnol,  qu'il  fut  envoyé, en  iScj», 
auprès  de  l'empereur  du  Japon*  qui 
prétendait  soumettre  les  îles  Philippi- 
nes à.  un  tribut ,  comme  terres  de  sa 
dépendance.  La  connaissance  que  le 
P.  Cobo  avait  de  l'écriture  chinoise  lut 
un  des  principaux  motifs  qui  le  firent 
choisir ,  et  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès do  cette  mission  diplomatique;  il 
peignit  d'une  manière  si  éloquente  la 
grandeur  et  la  puissance  du  roi  catho- 
lique ,  qu'il   obtint  non   seulement 
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l'exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de  paix  et  d'amitié ,  mais  encore  te 
libre  exercice  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile; et  les  jésuites  eurent  la  per- 
mission de  rétablir  leurs  églises  ren- 
versées, et  de  prêcher  en   public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir à  son  service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l'inconstance  de  cette  cour, 
allégua  la   nécessité   d'aller    rendre 
compte  de  son  ambassade ,  et  se  rem- 
barqua pour  hs  Philippines.  Le  capi- 
taine de  sou  vaisseau, connaissant  peu 
ces  parages,  dont  la  navigation  est 
dangereuse  en  certains  temps  de  Tan- 
née, ne  quitta  les  cotes  du  Japon 
qu'au  commencement  de  novembre; 
et  son  bâtiment,  après  avoir  été  le 
jouet  des  plus  violentes  tempêtes ,  fit 
naufrage  sur  la  cote  orientale  de  1% 
Foruiose ,  où  le  P.  Cobo  fut  massa- 
cré par  les  sauvages ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Il  avait  com- 
pose^ pour  ses  néophytes ,  et  pour  l'u- 
sage de  ses  successeurs  dans  cette  mis- 
sion, les  ouvrages  suivants  :  I.  Lingua 
sinica  adcerlathrevoc*taniethodm} 
qUatuor  distincte  characterum  or- 
dinibuSygàneralissimie,  genendibus, 
spécifias  et  indwidualibtts ,  seu  vo- 
eabularium  smense.  Ce  dictionnaire 
ebinois,  en  plusieurs  volumes,  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  se  soit  occu- 
pé, et  il  a  été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient 
aux  missions  de  ta  Chine  ;  il  ne  parait 
pas  qu'aucun  exomf>latre  en  ait  été  ap- 
porté en  Europe,  où  il  serait  fort  re- 
cherché, comme  étant  le  plus  ancien 
ouvrage  sur  l'étude  de  cette  langue. 
IL  Ctitcchisnw  chinois ,  adopte  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour 
l'instruction  publique  et  particulière 
de  leur  troupeau;  111.  Sentences  choi- 
sies de  Séneque  et  d'autres  auteurs 
païens,  traduites  en  chinois;  IV. 
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Traité  Gastronomie.  Ces  divers 
écrits,  imprimés  par  les  Chinois  éta- 
blis aux  Philippines,  ont  contribué  à 
donner  à  ces  peuples  une  idée  avan- 
tageuse des  Européens.  Antonio,  dans 
sa  BiHioth*  hisp. ,  ne  fait  point  men- 
tion du  P.  Cobo;  mais  on  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détails  -,  les 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  , 
des  PP.  Quétif  et  Echard.  G.  M.  P. 

GOBO  (  Barnabe  ),  jésuite  espa-. 
gncl ,  né  k  Lopera,  dans  le  petit  royau- 
me de  Jaen ,  en  1 58*2 ,  fut  mission- 
naire, remplit  cette  fonction  pendant 
cinquante  années  dans  l'Amérique  , 
tant  au  Mexique  qu'au  Pérou,  et  mou- 
rut à  Lima ,  le  9  septembre  i65n.  H 
avait  composé  en  espagnol  une  his- 
toire des  Indes,  qui  est  demeurée  en 
manuscrit.  U  s'était  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées, et  il  avait  écrit  sur  cette  science 
1  o  vol.  in-fol.,  qui  n'ont  pas  été  im- 

1>rimés.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
e  nom  de  ce  jésuite ,  aussi  savant  que 
laborieux ,  était  resté  presque  iuconnû, 
ainsi  que  son  ouvrage, jusqu'à  ce  que 
le  matiwscrit'en -eût été  trouvé,  sur  là 
fin  dû  deiifier  slëcte,  dans  la  biblio- 
thèque dé  Sétflic,  où  if  avait  été  dé- 
(osé.  Cavètmffes  a  voulu  tirer  de  l'ou- 
ii  le  tooftr  de  son  compatriote,  et  per- 
pétuer le  souvenir  cTé  ses  travaux  sûr 
la  botanique  et  fbistoire  naturelle ,  en 
nommant  bàbfott  trn  nouveau  genre 
de  plantés  du  Mexique ,  qui  M  partie 
de  la  famille  dès  bfgtfonées.  La  seMb 
espèce  connue  aujourd'hui  estime 
très  belle  planté  grimpante,  qài,  de- 
puis envhrën  dîx  ans  qu'elle  est  géné- 
ralement cultive^  fait,  par  ses  festons 
et  ses  gufriafelî&;  Fortement  des  jar- 
dins de  l'Éu¥bpe.  D— P— s. 

COBOURY  (  Rachyd-ebdtn-Aly  , 
surnommé  Mw-Al-  )  ;  médecin  et  bo- 
taniste arabe  très  estimé ,  était  ori- 
puaire  de  Gtibonr,  vile  de  i'Arabie 


COC  i5l, 

déserte.  Il  s'adonna  à  l'étude  des  plan* 
tes  et  de  leurs  vertus  ,  et  a  composé, 
sous  le  titre  de  Àfayah-Àlmofre- 
dah,  un  traité  des  médicaments  sim- 
ples. Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 
années  le  grand  ouvrage  d'Ibn-al-Béï- 
tbar  (  V*  Aben-Bitar  ) ,  sur  la  même 
matière ,  et  peut-être  lui  servit  de  mo- 
dèle. Il  fut  composé  par  l'ordre  et  sous 
les  auspices  du  sulthan  de  Syrie  Méhk- 
Almoaédbam ,  neveu  de  Saladin.  Go- 
boury  mourut  en  659 de l'hég. (  1 24  *• 
lp  de  J.-C.  ).  J — w. 

COCC  APANI  (  Camille  ) ,  de  Car- 
pi,  un  des  plus  célèbres  littérateurs 
italiens  au  16e.  siècle,  mourut  à  Fer- 
rare  au  mois  de  juin  i5gi,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  Il  commença  ses 
études  à  Modène  et  les  acheva  à  Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
les-lettres, et  enseigna  pendant  plus 
de  trente  ans,  non  seulement  dans  ces 
deux  villes ,  mais  encore  à  Mantoue,  h 
Plaisance  et  à  Reggio.Par  son  testament, 
il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville 
de  Modène.  Ses  connaissances  et  son 
goût  en  poésie  le  firent  surnommer 
il  poetino.  ïl  fut  en  relation  avec  la* 
plus  grande  partie  des  poètes  de  son 
temps.  Le  Tasse   lui  -  même  avait 

Sour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a 
e  cet  auteur  :  I.  ffftata  Bendinellii 
ht,  P.  Scipîonis  JEmiUdm  vitd,  Mo- 
dène ,  1 570 ,  in-4*.  Ccst  une  critique 
très  mordante  de  la  Vie  de  P.  Scipion, 
'écrite  par  Bendinelli,  qui  avait  injurié 
Cotacapani  dans  quelques  lettres.  II. 
Ad  Pomponium  Tâureltum  comi- 
iem  Màntis  Chiarùgtdi  ode  tricolos 
tetràjtrophos ,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  d'Angelo 
Gutcciardi,  public  à  Reggîo,  i5g5; 
lll.  Cornejtio  sutta  poetica  d'Ora- 
tio ,  resté  manuscrit ,  et  qui  était  dans 
lès  archives  secrètes  de  la  ville  de  Mo- 
dène. R.  G. 
COGCAPANÏ(Sigismokd),  peU- 
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tre,  né  à  Florence  en  i585,  -étudia  chérs  qui  s'étendent  depuis  cette  ville 

les  belles-lettres  et  les  mathématiques  jusqu'à  Pouzzoles,  et  depuis  le  lac 

jusqu'au  moment  où  les  arts  du  des-  Avertie  jusqu'à  Cumes.  Il  existe  encore 

sin  devinrent  sa  plus  chère  occupa-  .des  restes  de  ces  galeries  souterraines, 

tion.  Il  s'y  livra  des  lors  exclusive-  et  on  conjecture  que  la  fameuse  grotte 

ment,  et  voulut,  à  l'exemple  de  Mi-  du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 

chel-Ange,  embrasser  toutes  les  bran-  blanc  et  d'ordre  Gorintbien ,  dont  on 

ches  des  arts  d'imitation  ;  mais  la  peiu-  Voit  les  débris  près  de  Naples ,  étaient 

ture  et  l'architecture  furent  celles  qu'il  au  nombre  des  ouvrages  de  Gooceius. 

cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli,  Son  père,  Gaïus  Posthumius,  avait 

qui  joignait  au  talent  d'un  peintre  ha-  été  son  maître,  mais  il  paraît  que  la 

bile  des  connaissances  peu  commune?  réputation  du  père  n'égala  pas  celle 

en  architecture,  fut  son  maître  dans  du  fils.  Tous  deux  étaient  affranchis; 

ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de  leurs  noms  et  les  détails  qui  les  eou- 

Coccapani  fut  un  tableau  d'autel  pour  cernent  se  trouvent  en, partie  dans 

une  église  de  Lacques.  Il  alla  à  Rome  Strabon ,  et  sur  oVux,  inscriptions  au- 

.  en  1 6 1  o  avec  son  maître ,  pour  l'ai-  tiques.    .                         L— S — e. 

der  à  peindre  la  chapelle  Paulinc.Re-  .     COGCEIUS  NER VA,  jurisconsulte 

venu  (tans  sa  patrie,  il  se  livra  plus  .célèbre,  et  très  instruit ,  suivant  Ta- 

particulià ement  à  l'architecture.  Il  .cite,  dans  le  droit  divin  et  humain, 

avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom-  .vivait  dans  le.  i^r.  siècle  de  notre  ère. 

bre  d'observations  sur  cet  art.  Il  eut  .On   croit  qu'il  était,  fils  d'un  autre 

part  aux  différents  travaux  publics  Cocceius  Nervay;qui,   pendant  le 

qui  se  firent  de  son  temps  à  Florence,  triumvirat,  avait  été  epusul  avec  L. 

Il  composa  un  savant  traité ,  dans  1er  Gellius Publicola.  11  parvint  lui-même 

quel  il  indiquait  les  moyens  d'encajs,-  à  cette  haute  dignité  f  jet  fut  du  petit 

serje  fleuve,  Arno  dans  un  canaLCet  .nombre  des  conseillers  que  Tibère , 

ouvrage,  qui  était  accompagné  cfun.  fans  rintiniite  duqu,ej. ,ii ,ôtait,  condui- 

1  grand  nombre  de  gravures,. eut  f^p-  jçit  avec  lui  à  Caprée,  .11  n'y  avait 

probation  du  grand  Galilée. Côccapanj  même,  d'autre;  consulaire  que  lui.  Un 

fit  encore,  concurremment  avec.lçp  pareil  séjour  ne  pouvait ,quc  devenir 

plus  fameux  architectes  de  son  temps,,  Tje'nïaisaiit  à  nu,  honnête  homme  t*4 

Je  projet  de  la.  façade'  dû  dpme  deFlp-  .fjHC  cçlui-ci.  Â.ûssi  ?.dans  un  moment 

rence.  If  fut  l'architecte  et  le 'peintre  ,oy  s.pn  crédit  était  encore  entier  et  sa 

de  deux  chapelles  du  doine  de  Sienne,  ,santé  parfaite,  il  résolut  .de  se  donner 

et  ses  contemporains  le  placèrent,  ajji  la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein, 

rang  des  maîtres* qui  surent  tenir  ïe  ^jpjjJMia  ni  sollicitations,  ni  prières 

J'  )inceau  et  l'équerrer,  d'une  main  ega-  .pour,  l'en  détourner.  IJ  fut  jusqu'à  lui 

ement  habiles.  Il  mourut  à  Florence  exposer,  quel  tort  ce  serait  pour  sa  ré* 

en  1G42.  .     »  .     ;                A — s.  j  jnjtation  ,  si  .te  meilleur,  de  ses  amis 

COCCEltJS.AlJÇTUS.,  architecte  prenait,  sans  aucun  motif,  la  vie  eu 

main,  sous  l'empire  d' Auguste,  se-  aversion.  Cocceius .  sans  être  touché 
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couda  par  ses  talents  .lés  grandes  vues  de  ces  considérations.,  se  laissa  mou- 

d'Agrippa  ,  et.  fut  çJbaigcjKde  travaux  rir  de  faim ,  l'an  j*4  de  Tèrç  vulgaire, 

importants  dans  les  environs  de  JJa-  'Ceux  qui  connaissaient  le  fond  de  ses 

pies ,   entr'autres  de  plusieurs   che-  sentiments ,  disaient  qu'au  milieu  de 

mins  souterrains  taillés  dan*  les^io-  l'indignation  et  de  1^,  crainte  que  lui 
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dosaient  les  maux  de  la  patrie,  il 
avait  voulu  chercher  une  fin  honora- 
ble, avant  d'être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'autres 
avaient  succombe'.  11  est  souvent  cité 
dans  les  livres  du  droit.  —  Cocceius 
Nebva  ,  son  fils ,  soutint  la  réputation 
que  son  père  s'était  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  été  désigné  pré- 
teur, Néron  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux ,  et  lui  fit  élever  une  sta- 
tut. Oo  croit  qu'il  fut  le  père  de  l'em- 
pereur Nerva.  11  avait  beaucoup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cites  par  les  jurisconsultes  qui 
vécurent  après  lui.  On  l'accusait  ce- 
pendant de  trop  de  subtilité,  fi— i. 

COCCÊJI  (  Henri  ,  baron  de  ),  pi- 
ràconsuke  allemand ,  né  è  Bremen 
en  1644,  mortà  Francfort-sur-1'Oder,' 
le  18  août  1719,  s'était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens.  Il  a  fait:  I.  Exereita-, 
tionesjurisgenlium  iiirtotte,  Lemgo, 
!7*ï,  awl.  in-4°.;  IL  Autonomia 
J^gfeuw»,  Francfort,  17185  ibid., 
|T*o,  w-8°.  11  avait  préparé  une 
édition  de  Grotius  avec  commentaires , 
qui  a  été  publiée  par  Samuel  Coccéji., 
son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
hstratus,  seu  commentarii  ad  Gro- 
tà  de  jure  belli  et  pacis  libros  tre$ , 
toael,  Breslau,  1744;  tome  II, 
tt,i746,^melll,ibid.,  i748, 
'a-fol. jid.,  Lausanne,  1751  ,  5  vol. 
•H0.;  id.,  Genève,  1755,  in-fol. 
"*Coccwi  (  Samuel  de  )  ,  .fils  du 
précédent,  né  à  Heidelberg  en  1679., 
5|uvit la  même  carrière  que  son  père, 
ht  nommé,  en  1746»  grand  ehance- 
to  des  états  prussiens,  et  mourut  a 
Berlin,  le  *a  octobre  1755,  Outre 
'édition  de  Grotius ,  à  laquelle  il  avait 
paillé  concurremment  avec  son  père, 
"avait  fait  à  son  particulier  :  1.  Jus 
civile  contrôler sum....  ad  illustra- 
fonem  compendii  LauUrbachiani , 
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Francfort ,  1 7 1 3- 1 8,  a  parties  in-  4°«  9 
souvent  réimprimé;  IL  Systema  no* 
vum  justitiœ  naturaUs ,  sive  jura 
Déi  inihomines,  et  hominum  inter 
se^  Halle,  1748,  in-8°.,'  etc.;  mais 
ce  qui  l'a  le  plus  illustré ,  c'est  d'a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chance- 
lier, la  première  tentative  de  Frédé- 
ric II  pour  réformer  la  justice  dan» 
ses  états.  Ce  prince  avait  exposé  lut- 
méine  son  plan  dans  une  assez  lon- 
gue dissertation  sur  les  raisons  de  ré- 
tablir ou  d'abroger  les  lois ,  qui  est  à  la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
et  où  ù\  fait  un  tableau  raccourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  en  général  très 
inexacts  ,  mais   les  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  saga- 
cité. Le  .code  qui  parut  par  les  soins 
de  Cocceji  <a  été  traduit  en  français 
(  par  Alex.  Aug»  de  Campagne  ),  sous 
Je  titre  de  Code  Frédéric ,  ou  Corps 
de  droit  pounles  états  de  S.  M*  le 
roi  de  Prusse,  fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pays ,  dans 
lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  ro- 
main  dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères ,  *aboli  les 
subtilités  du  droit  romain r  etc.,  5 
vol.  in-8°.,  Halle,  1751  et  1753*  Ce 
code,  qui  était  le  premier. essai  de  ce 
genre  qu'on  eut  fait  dans  l'Europe 
.moderne ,  fut  plus  applaudi  des  étran- 
gers que  des.  gens  du  pays .  auquel  il 
était  destiné.. M.  Rebmann,  ancien 
juge  au  tribunal  de  révision .  établi  à 
Trêves  pour  les  quatre  vdépartcraénts 
de  la  ïive.  gauche  du  Rhin,  dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  11  mes- 
sidor an  9,  assure  que  le  code  de 
Coceéji  n'a  -jamais  été  qu'un ,  projet. 
Sur  la  fin -de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  soa  chancelier  Canner  d'en 
composer  ufe  iutre<  Tous  les.  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l'Eu- 
rope forent  farcîtes  à  lui  communiquer 
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bons  ouvrages.  Les  élèves  accouru- 
rent de  toutes  parts  pour  entendre 
ses  leçons.  11  fut  consulté  de  tous  les 
pays  et  même  par  les  souverains.  C'est 
à  ses  soins  réunis  à  ceux  de  J.-A.  Mi- 
cheli ,  son  collègue  et  son  ami ,  que 
Florence  dut  rétablissement  d'une  so- 
ciété de  botanique.  Par  ordre  de 
l'empereur,  il  dressa  les  règlements 
de  l'hôpital  de  la  même  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  nlodernes  de  ma- 
nière à  pouvoir  converser  avec  pres- 
que tous  lés  étrangers  qui  venaient  à 
Florence,  et  ses  ouvrages  prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans 
les  langues  anciennes.  Il  mourut  le 
ier.  janvier  1758,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  sont:  1.  une 
traduction  latine  du  roman  grec  de 
Xénophon  d'Ephèse,  les  amours 
tTAnlhias  et  (FAbrocôme ,  dont  il 
publia,  le  premier, Je   texte ,  d'â- 

Erès  un  manuscrit  conservé  à  l'ab- 
aye  des  bénédictins  de  Florence, 
Londres ,  1 726 ,  in-4°  5 II.  Trattaio 
de9  bagni  di  Pis  a,  Florence,  1750, 
în~4°. ,  fig.  ;  III.  Consulti  meaici, 
Bergame ,  2  vol.  in-4°.  ';  IV.  De' 
vermi  cucurf?itini  deW  uomo ,  Pise , 
1759,  in-8°.;  V.  Grœcorum  chi- 
rurgiçi  librï;  Sorani  unus  de,  par- 
turarum  signis  ;  Oribasii  duo  de 
fractis  et  luxatis  e  collectione  Nice- 
'  lœ  conversi  atque  editi  ab  Anton. 
Cocchio,  gr.  ett  lat.>  Florence,  1 754, 
in- fol  ;  VI.  une  dissertation  sur  As- 
clépiadè,  en  italien ,  Florence,  1758; 
elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier ;  IV.  un  grand  nombre  d'opus- 
cules recueillis,  en  grande  partie,  sous 
ce  titre:  De'  discorsi  Toscanidel 
doit.  Ant.  Cocchi ,  Florence ,  8  part. 
in-if\,  1 761  -6x  Ce  recueil  de  pièces 
de  médecine  et  de  physique  a  été 
traduit  en  français  par  de  Puisieux, 
1 762,  in  1 2.  Les  principaux  ouvrages 
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qu'il  contient  sont  :  une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien,  qui  a  été 
mise  en  français  par  l'abbé  Bentîvoglioj 
un  Discours  sur  l'usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ;  un  Eloge 
de  Micheli  ;  une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire ,  qui  contient  le 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  tannée  1 5o  1 . 
On  lui  doit  encore  une  édition  des 
Discorsi  dû  anatomia  de  Laurent 
Bellini,  Florence,  1 744 ?  3  part. ,  à 
la  tête  de  chacune  desquelles  il  a  pla- 
cé une  préface.  11  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la 
Fie  de  Benvenuto  Collini,  orfèvre 
et  sculpteur,  écrite  par  lui-même,  et 
publiée  sous  le  titre  de  Cologne,  chez 
Uenë  Marteau,  sans  date, mais  impri- 
mée à  Naples  en  1 728.  Cocchi,  prend 
quelquefois  à  la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  Filosqfo  mugellano.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi, 
etc.,  et  par  Ange  Fabroni,  dans  le 
tome  XI  des  Vitœ  italorum  doctrind 
excellentium.  Z. 

COCCOPANI  (Jean)  naquit  à  Flo- 
rence en  1 58a,. d'une  femille  illustre 
originaùg  de  Lorobardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  àes  lois, 
dans  l'histoire,  la  mécanique,  les 
mathématiques  et  l'architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  familières  ;  il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  uu 
commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers, 
auxquels  il  avait  donné  ses  leçons. 
Coccopani  fut  appelé  à  Vienne  en 
l6i 2.  Employé  par  l'empereur,  en 
qualité  d'ingénieur,  dans  différentes 
guerres ,  il  se  comporta  avec  tant  de 
prudence  et  d'habileté , .  qu'il  obtint 
plusieurs  fiefs  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à  Florence ,  il  bâtit 
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pour  le  grand-duc  lç  beau  palais 
de  HUa  impériale ,  et  fit  construire 
le  couvent  des  religieuses  de  Ste.- 
Thérèse  de  Jésus.  L'église  de  ,  ce 
couvent  est  exagone,  avec  une  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand- 
duc  ayant  voulu  établir  à  Florence 
une  chaire  de  mathématiques ,  fit  choix 
de  Coccopani  pour  la  remplir.  Gé  sa- 
vant justifia  le  choix  du  prince,  en 
enseignant  aux  jeunes  gens ,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique , 
mais  encore  d'autres  parties  des  ma- 
thématiques ,  telles  que  la  perspective, 
la  fortification ,  l'architecture  civile , 
etc.  Le  père  Castelli  étanj  mort  à 
Rome ,  Coccopani  fut  invité  à  y  aller 
occuper  la  chaire  de  mathématiques , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  mourut  en  1649* 

À — s. 
CO-CHEOU-KING,  astronome 
chinois  du  1 5e.  siècle ,  né  à  Chun-te- 
fou ,  ville  de  la  province  de  Pé-tché-li. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublaï-khan,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Yven  :  ce  prince 
l'établit  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. On  doit  à  ce  Chinois  des 
observations  utiles  et  importantes  ; 
mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus;  on  n'a  ni  son  Catalo- 
gue des  longitudes  des  villes ,  ni  ce- 
lui des  latitudes ,  longitudes  et  décli- 
naisons des  étoiles.  En  1280,  il 
observa  le  solstice  d'hiver,  en  se  ser- 
vant d'un  gnomon  de  quarante  pieds , 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre 
jusqu'au  centre  de  la  projection  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  un  plan 
de  niveau.  Il  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d'une  longue  suite  de  jours 
arant  le  solstice,  avec  une  pareille 
suite  d'observations  faites  après  le 
solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  à  Pé-king  en  1 280, 
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le  1 4  décembre ,  à  une  heure  26'  24" 
après  minuit.  Ce  moment  du  solstice 
devint  l'époque  fondamentale  de  l'as- 
tronomie de  Co-chéou-king.  En  consé- 
quence d'uu  grand  nombre  d'observa- 
tions, il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lieu  du  soleil  dans  les  constellations, 
le  mouvement  d'anomalie  et  de  latitude 
de  la  lune  eUe  lieu  de  chaque  planète  ; 
il  marqua ,  pour  ce  moment ,  répacte 
et  tous  les  autres  éléments  du  calcul. 
En  faisant  usage  du  même  gnomon , 
cet  astronome- avait  observé,  pendant 
plusieurs  années,  surtout  en  1278,  et 
1279,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville 
de  Pé-king,  alors  appelée  Ta-tou  ou 
h  Grande-cour.  11  trouva  que  cette 
hauteur  du  pôle  était  au-dessus  de  qua- 
rante degrés  chinois.  II  conclut  encore 
de  ses  observations,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  23°  33' 
4o"  1 7  ou  1 8'".  Cette  ancienne  déter- 
mination de  l'obliquité,  de 'l'écliptique . 
parut  à  l'abbé  de  la  Caille  un  fait  très 
intéressant  pour  l'astronomie.  Il  prit 
la  peine  delà  vérifier,  et  en  calculant 
d'après  la  longueur  des  ombres  méri- 
diennes, observées  par  Co-chéou-king, 
et  ayant  égard  à  la  réfraction  et  à  la 
parallaxe ,  il  trouva  que  l'obliquité  de 
l'ectiplique  avait  été,  en  1279,   de 
23°  3af  ii"  ou  même  12".  En  com- 
parant ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour  • 
l'année  1750,  de  23°  28'  19",  il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l'obliquité  a  été  de  5'  45"  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans ,  et  par  con- 
séquent de  47"  i  par  siècle  ;  ce  qui  se 
trouve  conforme  à  ce  que  Euler  a  dé- 
terminé par  la  théorie  physique.  La 
Caille  rend  une  égale  justice  à  l'exacti- 
tude et  à  la  précision  que  Co-chéou-king 
a  mises  dans  ses  observations  de  quatre  ' 
solstices  d'hiver,  que  le  P.  Gaubil  a 
rapportées  dans  son  Histoire  de  VAs- 
Wonornie  chinoise (  pag.  1 07.  )  «  Elles 
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n  se  trouvent ,  dit-il ,  très  exactes  par 
»  deux  circonstances  singulières  ;  la 
9  première  est  la  grandeur  de  son 
»  gnomon ,  et  l'autre  le  passage  del'a- 
v  pogee  du  soleil  par  le  colure  des  sol- 
»  stices;  l'une  diminue  les  erreurs  des 
»  observations,  l'autre  sauve  toutes 
»  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  dé- 
»  terminations  des  solstices  d'hiver 
»  s'accordent-elles  fort  bien  entre  el- 
»  les.  »  C'est,  en  partie ,  d'après  ces 
anciennes  observations  chinoises  que 
l'abbé  de  la  Caille  a  déterminé  la  du- 
rée de  l'année  solaire  à  365  jours 
5  heur.  48  min.  49  sec.  (  Voy.  Mé- 
moires de  V Académie  des  sciences , 
an.  1 757,  pag.  1 1 1  et  1 40.  )  Co^cheou- 
king  observa  long-temps  les  mouve- 
ments de  l'étoile  que  nous  appelons 
polaire,  et  il  résulta  de  sts  calculs  que 
sa  distance  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  U  fut  le  pre- 
mier mathématicien  chinois  qui  ait  fait 
usage  de  la  trigonométrie  sphérique  , 
ou  de  la  résolution  des  triangles  dans 
l'astronomie.  Co  -  chéou  -  king  ayant 
examiné  les  instruments  construits 
sous  la  dynastie  des  Song  et  sous  celle 
des  Kiny  les  trouva  très  défectueux , 
et  en  fit  exécuter  d'autres,  au  nombre 
de  treize,  qui  passèrent ,  de  son  temps, 
pour  être  d'une  grande  précision,  tels 
que  des  sphères ,  gnomons ,  armilles , 
globes ,  boussoles ,  quarts  de  cercle, 
et  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  à  l'observa- 
toire de  Pé-king  ;  mais  on  les  tient 
dans  une  salle  fermée ,  et  l'on  ne  per- 
met pas  de  les  voir.  Co-chéou-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques v  envoya  des  membres  de 
ce  tribunal  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine ,  dans  la  Tatarie  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs 
travaux  astronomiques;  mais  ou  rap- 
porte les  observations  qu'ils  y  firent 
de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil  les 
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a  insérées  dans  son  Histoire  de  tÂh 
tronomie  chinoise  (  pag.  1 1  o*),  et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
postérieures  de  ces  mêmes  hauteurs , 
faites  par  les  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronome,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Chine  ait  produits.  G — n. 

COCHET  DE  St.  -  VALL1ER 
(  Melchior  ) ,  originaire  de  Mont* 
Cénis  en  Bourgogne ,  fut  secrétaire  d» 
duc  d'Orléans  ;  il  devint  conseiller  en 
i6ç5  et  président  en  1701  au  parle- 
ment de  Paris.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  l'Induit ,  2  vol.  in-i  a ,  1 703  ,  et 
5  vol.  in-8°,,  1 747-  L'induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier,  garde  des  sceaux, 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à  tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris,  par 
lequel  chacun  d'eux  pouvait  obtenir  un 
bénéfice  sur  le  collateur  ou  patron  ec- 
clésiastique, auquel  la  nomination  du 
rot  était  adressée.  I/origine  de  ce  pri- 
vilège ,  comme  de  tant  d'autres  mages, 
n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  i^e.  siècle. 
C'était  sans  doute  une  récompense 
que  les  rois  accordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlement , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus ,  ils  eurent 
le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des 
.ecclésiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
traité  de  St-Vallier  ne  peut  plus  être 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  pure  curio- 
sité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice; 
mais  il  se  justifia  d'une  manière  hono- 
rable ,  en  plaçant,  de  son  vivant,  et 
non  par  testament,  des  fonds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était 
destiné  à  fournir  a  deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  province 
une  dotation ,  à  Tune  pour  se  marier t 
et  a  l'autre  pour  se  faire  religieuse.  L» 
première  c'eût  de  *o,ooo  liv*  et  la  "* 
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toide  de  5ooo  liv.  C'étaient  les  états 
delà  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devaient  jouir  de  cette  fa- 
veur; elles  en  étaient  déchues,  si  «lies 
ne  prenaient  leur  détermination  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  coédition  faisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  par  la  précipi- 
tation qu'on  était  oblige' de  mettre  dans 
le  choix.  Le  président  de  St.-Vallier 
mourut  à  Paris  Je  19  décembre  1738, 
à  l'âge  de  soixante  -  quatorze  ans.  On 
a  aussi  de  loi  deux  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  de  i  706 
et  1707.  B — 1. 

COCHET  (  Jbàn  ),  professeur  de 
philosophie  au  collège  Mazario ,  était  - 
né  à  Faverges  en  Savoie.  Etant  venu  à 
Paris  pour  achever  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  en  Sorbonne, 
fut  nommé  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine  et  devînt  recteur  de  l'u- 
ni rersité.  Jeune  encore,  il  s'était  lié  avec 
Fontenelle.  Celui-ci ,  héritier  des  ma- 
nuscrits de  Variguon,  engagea  Cochet 
à  mettre  en  français  et  à  publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés,  en  latin  pour  ses 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Eléments  de 
mathématiques,  de  M.  Farignon, 
Paris,  173 1,  in-4°.»  fig.  Les  autre» 
ouvrages  de  Cochet  sont  :  I.  la  Logi- 
que, ou  Y  Art  de  raisonner  Juste , 
Paris ,  1 744 ,  in- 1 2  ;  IL  la  Clef  des 
Sciences  et  des  Beaux- Arts ,  Paris , 
1750,  in-8f>.  ;  nouvelle  édition  ,  Paris, 
1757,  in-  12.  Ce  n'est  qu'un  dévelop- 
pement de  l'ouvrage  précédent.  De- 
passe  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun,  de  la  même  année;  il 
U  regarde  néanmoins  comme  la  meil- 
leure logique  élémentaire  qui  eût  en- 
core paru  en  français,  tant  par  la 
méthode  qui  y  règne ,  que  par  la  jus- 
teste  et  la  précision  des  définitions. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port-Royal ,  mais  plus  à  la  portée  des 
commençants.  III.  La  Métaphysique, 
Paris,  1753,  in  8\  ;  IV.  la  Morale , 
Paris,  1 755,  in-8  '.;  V.  Physique  ex* 
périmentale  et  raisonnée  ,  Paris , 
1756,  in-8'.j  VI.  Preuves  som- 
maires de  la  possibilité  de  la  pré* 
sence  de  Jésus*  Christ  dans  l'Eucha- 
ristie ,  contre  les  Protestants,  Paris , 
1764 ,  in- 12.  Cochet  mourut  à  Paris 
le 8  juillet  1771.  CM.  P. 

COCHIN  (  Henri),  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  en  1687.  ^  ava*1  recu  ^e 
la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il 
se  négligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  était  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  La  scien- 
ce la  plus  essentielle  à  un  avocat  est, 
sans  contredit ,  celle  des  lois.  Cochiit 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romain,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou ,  pour  mieux  dire,  l'unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois , 
il  sut  encore  en  découvrir  l'enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du 
législateur.  L'histoire  lui  fit  connaître 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
en  France,  malgré  son  importance, 
et  dont  nos  jurisconsultes  s'étaient 
bien  moins  occupés  qite  du  droit  civil. 
Cochin  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d'attraits  et 
d'éclat  sur  une  science  aussi  sérieuse 
et  quelquefois  aussi  rebutante  que  celle 
des  lois ,  et  il  chercha  à  se  former  le 
goût  par  F  étude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  excellente  et  son  éru- 
dition n'en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  géométrie  lui  apprit  encore 
à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours , 
et  la  dialectique  à  rendre  ses  raison- 
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nements  plus  justes  et  plus  convain- 
cants. La  morale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l'orateur  devient 
ce  que  les  anciens  voulaient  qu'il  fût , 
«  l'homme  de  bien  ,  ayant  le  talent 
»  de  la  parole.  »  Cocbin  l'étudia  dans 
l'Écriture  et  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
1706,  il  plaida  sa  première  cause  à. 
vingt-deux  ans ,  et  il  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingues  que 
le  barreau  possédait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consommé.  Il  écrivait  ses  plai- 
doyers dans  les  commencements  avec 
beaucoup  de  soin;  persuadé  que  ce 
n'est  que  par  un  long  exercice  que  F  on 
acquiert  une  heureuse  fécondité,  et 
que  l'habitude  de  parler  d'abord  d'a- 
bondance ,  dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de*  dire  bien 
des  paroles  inutiles.  Dans  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire 
de  plus  lui  venait  au  moment  de  l'ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau, 
son  talent  se  montrait  alors ,  ainsi  qu'à 
la  réplique ,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux ,  et  il  fit 
souvent  sur  ses  auditeurs  l'impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  triomphe  de  l'orateur ,  ne  peut 
lui  obtenir  qu'une  gloire  passagère, 
quand  il  n'est  qu'instantané.  On  n'en 
trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres 
de  Cochin ,  où  l'on  n'a  recueilli  que 
ses  mémoires ,  ou  ceux  de  ses  plai- 
doyers qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  Là'  gloire  de  Cochin  en  a 
souffert,  et  on  lui  a  contesté  la  qualité 
de  premier  et  même  de  seul  modèle 
de  l'éloquence  du  barreau  parmi  nous, 
que  l'enthousiasme  de  ses  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a  été 
même  jusqu'à  soutenir  que  l'éloquence 
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du  barreau  ne  pouvait  arriver  chez 
nous  à  ce  degré  de  perfection  où  elle 
avait  été  portée  chez  les  anciens ,  et 
où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'élo- 
quence de  la  chaire.  On  a  cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l'intérêt 
très  borné  des  questions  qu'on  y  traite, 
le  défaut  d'un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
de  juges ,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à  la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l'on  a  discuté  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d'ordre 
social ,  telles  qu'on  ne  les  avait  vues 
nulle  part ,  les  orateurs  qui  ont  paru 
dans  cette  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Quelques- 
uns,  à  la  vérité,  s'étaient  .acquis  une 
grande  renommée  auprès  de  ceux  dont 
ils  défendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions ;  mais  elle  s'est  en  quelque  sorte 
évanouie  avec  la  fermentation -des  es- 
prits. À  peine  en  conserve-t-on  déjà 
un  léger  souvenir.  On  lit  cependant 
encore  les  plaidoyers  de  Gicéron  dans 
des  affaires  particulières  ,  et  dont  le 
sujet  est  souvent  très  inférieur  à  des 
questions  du  plus  haut  intérêt ,  qui  se 
sont  présentées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  matière  qui  a  manqué. 
Qu'on  suppose  Bossuet  suivant  la  car- 
rière du  barreau ,  au  lien  de  celle  de  la 
chaire,  et ,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
de  son  génie,  on  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme  l'observation  de  Gicé* 
ron ,  que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens  célèbres.  Dans  l'énuuiératiou 
qu'il  fait  de  ceux  de  Rome ,  à  peine  en 
trcmve-tril  deux  de  passables  ,  par 
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diaque  génération.  Si  nous  n'avions 
pas  ses  ouvrages  ,  l'éloquence  serait 
rayée  de  la  littérature  romaine.  Le 
talent  de  Cochin  ,   quelque  e'rninent 
qu'il  soit  sous  plusieurs  rapports ,  est 
loin  encore  de  l'idée  qu'on  se  fait  du 
véritable  orateur.  D'Aguesseau ,  dans 
tra  genre  qui  exigeait  plus  de  calme 
et  se  prétait  moins  aux  grands  mou- 
vements oratoires,  lui  serait  encore 
supérieur  par  les  agréments  du  style, 
et  la  chaleur  qu'il  sait  y  mettre  quand 
le  sujet  le  demande.  L'art  de  Cochin 
consistait  surtout  à  savoir  réduire  sa 
discussion  à  un  seul  point  de  contro- 
verse, à  disposer  ses  preuves  d'une 
manière  très  judicieuse ,  et  à  confor- 
mer toujours  son  style  aux  matières 
qu'il  avait  à  traiter.  Il  ne  se  chargeait 
jamais  d'une  cause  sans  l'avoir  exami- 
née avec  soin ,  et  s'être  assuré  de  sa 
bonté.  Ses  journées  étaient  toutes  rem- 
plies par  le  travail.  Il  n'en  sacrifiait 
pas  uu  seul  instant  au  plaisir  et  à  la 
dissipation  ;  les  vacances  étaient  mê- 
me pour  lui  un  temps  d'occupation  ; 
il  les  employait  à  rappeler  ses  études 
littéraires.  Cet  homme,  si  éloquent  en 
public,  était  timide  et  taciturne  dans 
la  conversation.    Plusieurs  réponses 
qu'on  lui  attribue  prouvent  son  ex- 
trême modestie,  et  l'on  peut  dire  sa 
profoude  humilité.  Ses  vertus  se  re- 
tracent dans  ses  écrits ,  et  elles  le  ren- 
dent digne  de  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui. 
Cochin  mourut  à  Paris ,  le  24  février 
1747 ,  à  l'âge  de  soixante  ans,  à  la 
suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  6 
vol.  in-4°. ,  1 75 1.  On  trouve  dans  la 
préface,  faite  par  Bernard ,  beaucoup 
de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
On  a  publie'  des  extraits  de  scs  ouvra- 
is, sous  le  titre  de  Morceaux  choi- 
sis ,  1  vol.  in- 1 2.  B— 1. 
COCHIN  (Chàjvlks  Nicolas  );  gra* 
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veur ,  né  à  Paris  en  1 688,  s'occupa  de 
la  pciuturc  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  et  dès-lors  se  livra  entièrement  à  la 
gravure.  On  a  de  lui  :  Rébecca  et  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaiï ,  d'a- 
près Lemoiue  ;  Jacob  et  Laban ,  d'a- 
près Restout;  le  Recueil  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  de  l'église 
des  Invalides,  d'après  ses  propre» 
dessins,  ainsi  qu'un   grand  nombre 
d'autres  sujets  gravés  d'après  les  ta- 
bleaux de  N.  Coypel ,  de  Lafosse,  Jou- 
ve uet,  L.Boulogne,  Parrocel,  Cazes, 
Detroy,  Loir,  Vatteau,  et  autres  pein- 
tres modernes.  Les  estampes  de  cet 
artiste  sont  d'un  faire  large  et  facile. 
Il  a  aussi  gravé  des  portraits ,  entre  au- 
tres ceux  de  J.Sarrazinet  à*  Eus  tache 
Le  Sueur.  Il  est  mort  en  1 754»  membre 
de  l'académie  de  peinture.-— H  l.  existé 
plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis XI V, 
entre  autres  Nicolas  Cochin  ,   natif 
de  Troyes  en  Champagne,  qui  a  gravé 
dans  le  goût  de  Callot,  dont  on  croit 
qu'il  était  élève ,  et  Noël  Cochin,  mort 
à  Venise  en  1  6q5  ,  qui  a  exécuté  une 
grande  partie  des  planches  de  la  col- 
lection au  grand  Beaulieu.  Ch.  N.  Co- 
chin descendait  de  cette  ancienne  fa- 
mille. P— E. 

COCHIN  (Charles-Nicolas  ) ,  des- 
sinateur et  graveur,  fils  et  élève  du 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1715. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  beaux- 
arts.  Le  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
trop  lent,  au  gré  de  son  génie  et  de  sa 
vivacité  naturelle ,  il  se  livra  presque 
entièrement  à  la  composition  et  à  la 
gravure  à  l'eau  forte.  D'un  esprit  cul- 
tivé ,  d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble, Cochin  fut  chargé  en  1 749  d'ac- 
compagner M.  de  Vandières ,  désigné 
pour  directeur-général  des  bâtiments 
du  roi ,  dans  son  voyage  d'Italie.  Non 
seulement  il  réussit  à  donner  à  son 
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élève  des  notions  sur  les  arts  ;  mais 
il  tira  pour  lui-même  un  grand  profit 
de  ce  voyage,  tant  pour  la  perfection 
de  l'art  que  pour  l'accroissement  des 
connaissances  théoriques  qui  y  ont 
rapport.  De  retour  en  France,  après 
deux  ans  d'absence ,  l'académie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée 
en  1 7  52 ,  ayant  laissé  vacante  la  place 
de  garde  des  dessins  du  cabinet. du 
roi ,  Cochin  fut  nommé  pour  y  succé- 
der, et  obtint  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Différents  Mémoires 
sur  les  arts ,  traités  d'une  manière  lu- 
mineuse, dont  il  entretint  souvent  l'a- 
cadémie, lui  obtinrent,  en  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de 
cette  compagnie.  Enfin  Louis  XV,  pour 
récompenser  le  zèle  et  les  talents  de 
Cochin,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  dans  l'ordre  de  St.- 
Michcl,  le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus  -  plaisirs ,  et  joignit 
une  pension  à  tous  ces  bienfaits*  Cet 
artiste,  comble  des  faveurs  de  la  cour, 
n'employa  jamais  son  crédit  que  pour 
le  progrès  des  ai  ts  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéressé, 
généreux ,  ses  confrères  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  ami  empressé  à  les 
obliger.  L'œuvre  de  ce  maître  est^eon- 
sidérable,  on  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  ou  d'après 
ses  dessins.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lycurgue  blessé  dans  une  sé- 
dition ,  le  Frontispice  de  l'Encyclo- 
pédie, les  Figures  du  Boileau ,  qu'il 
a  gravées  lui-même,  les  Seize  grandes 
batailles  de  la  Chine  >  composées  par 
des  missionnaires  à  Pé-king,  et  dont  il 
a*i efait  les  dessins  en  partie.  Ces  es- 
tampes ont  été  gravées  par  les  plus 
habiles  graveurs  du  18'.  siècle.  La 
collection  des  Figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ,  pour  l'édition  de 
Monsieur  ;  celle  des  Figures  pour 
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V Histoire  de  France,  du  président 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarante-six  Figures ,  in- 
4°.,  de  VArioste,  pour  la  traduction  de 
chassieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe 
une  suite  considérable  de  portraits 
dessinés  par  lui  d'après  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres ,  dont  il  a  gra- 
vé lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l'his- 
toire, gravées  par  Cochin,  sont  :  la 
jfcfori  d'flippolyte,  d'après  Detroy, 
et  David  jouant  de  la  harpe  devant 
Saùl.  Il  a  gravé  aussi  un'  nombre  de 
grandes  planches,  d'après  ses  des- 
sins ,  pour  les  pompes  funèbres ,  les 
fêtes  publiques  ,  et ,  conjointement 
avec  Lebas ,  seize  Ports  de  France , 
dont  quinze  d'après  les  tableaux  de 
Vernet,  et  un  d'après  son  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont ,  en 
général,  riches,  gracieuses  ;  elles  an- 
noncent un  homme  plein  d'érudition. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  ses 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  de  tête.  Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit ,  d'un  faire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  :  I.  Ob- 
servations sur  les  antiquités  d'Hercur 
lanum,  1  ^5i  (  Voyez  Bellicàrd. ) ; 
II.  Réflexions  sur  la  critique  des  ou* 
vrages  exposés  au  Louvre  ,  1757  , 
in- 12  ;  III.  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts ,  avec  une 
dissertation  sur  ?  effet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à  la 
peinture ,  1 7  5  7 ,  in- 1 2  ;  IV.  Voyage 
pittoresque  à 'Italie  ,  17  56,  3  vol. 
in-8°.  :  il  y  a  eu  une  3e.  édition,  impri- 
mée à  Lausanne  en  1 773  ;  V.  les  Mi- 
sotechnites  aux  enfers,  1 763,  in- 1 2j 
VI.  Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et 
de  Deshayes,  1765,  in-  1  2 \  VIL 
Projet  d'une  salle  de  spectacle , 
1^65,  in-  \2)  indépendamment  de 
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plusieurs  autres  opuscules.  (  Voy.  Âb. 
Bosse.  )  Tous  ces  ouvrages  annoncent 
un  artiste  qui  a  profondément  médite' 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine 
réputation  en  littérature.  Les  dîners  de 
Mm  '.  Gcoffrin ,  auxquels  il  était  admis, 
lui  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  le  talent  avec  le- 
quel il  parlait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  n'est  pas  toujours 
élégant ,  il  est  toujours  clair  et  précis. 
Son  génie  était  tellement  fécond,  que 
souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à  lui  pour  leurs  compositions.  Tout  le 
monde  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  dauphin,  par  Coustou, 
sout  de  son   invention.  Cochin   est 
mort  le  ig  avril  1 790 ,  estimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu. Jombcrt  a  fait  un  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paris,  1771  , 
in-rj.  Le  Magasin  Encyclopédique, 
re.  année,  tome  VI,  pag. ^55,  donne 
l'analyse  d'un  manuscrit  de  Cochin , 
qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale;  il 
est  de  format  in-4°.  et  d'environ  5oo 
pages ,  écrit  en  entier  de  la  main  de 
ce  graveur  célèbre ,  et  contenant  des 
anecdotes  curieuses  sur  Caylus ,  Bou- 
chardon  et  les  Slodtz.  P— E. 

COCHIN  (Jacques -Denis),  fon- 
dateur de  l'hospice  qui  porte  son  nom, 
à  Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  Ier. 
janvier  1726.  Il  annonça  d'abord  du 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  mê- 
me il  voulut,  à  seize  ans,  entrer  chez 
les  chartreux.  Ses  parents  lui  firent 
observer  que  sa  trop  grande  jeu- 
nesse serait  un  obstacle  à  sa  réception, 
;  et  il  renonça  à  ce  projet;  mais  il  se 
mit  sous  la  direction  de  J.  Brute, 
curé  de  Saint-Benoit.  (  Voy.  Brute.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut, 
eu  1 755 ,  second  vicaire  de  St.-Etien- 
ne-du-  M  on  t ,  et ,  en  1 7  56 ,  curé  de  Su- 
Jîcques-du-  Haut-Pas  :  il  prit  posses- 
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sion  de  cette  cure  le  5 1  décembre  de  la 
même  année.  Dès  ce  moment,  il  ne  vé- 
cut plus  que  pour  ses  paroissiens;  on 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et 
dans  la  chaire.  Sa  paroisse  était  pauvre; 
il  n'avait  de  revenu  que  1 5oo  fr.  de  pa- 
trimoiue  et  environ  mille  écus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  une  par- 
tie de  cette  somme  à  payer  les  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  utiles  dans 
sa  paroisse,  il  ne  pouvait  subvenir, 
de  ses  deniers  k  aux  besoins  de  l'école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  une  pla- 
ce trop  petite  et  malsaine.  Cochin  re- 
commande cette  institution  à  ses  pa- 
roissiens ,  et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre.  H  s'était  fait  une  loi  de  ne  sol- 
liciter personne  en  particulier.  En 
1761 ,  il  fut   attaqué   de  la  petite 
vérole;  mais  il  reprit  bientôt  tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité.  Sa 
santé  en  fut  assez  altérée  pour  qu'il 
pensât,  en  176b,  à  quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu'on  lui  fit.  Dix  ans  après ,  sa  santé 
étant  de  plus  en  plus  affaiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées;  et  cette  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  accepta  même 
la  place  de  supérieur  de  l'abbaye  du 
Val-de-Grâce,  qu'il  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Ce  fut  en  1780  qu'il  con- 
çut l'idée  de  fonder  un  hospice  pour 
les  pauvres  du  faubourg  St.-Jacques. 
11  fit  paraître  un  prospectus,  ou  il 
annonçait  qu'il  consacrait  à  cette  en- 
treprise un  fonds  de  37,000  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  La  même  année , 
Viel ,  architecte ,  traça    le    plan  de 
l'hospice,  et  veilla  gratuitement  à  sa 
construction.  La  première  pierre  fut 
posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse^ 
et,  au  mois  de  juillet  1782 ,  les  sœurs 
de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Cochiu  mourut  l'année- suivante,  Je  3 
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juin  1 783.  On  a  de  lui  :  I.  Exercice 
de  retraite  pour  l'intervalle  de  V As- 
cension à  la  Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes,  1778, 
in-12;  IL  Paraphrase  de  la  prose 
Dies  ire,  ou  Sentiments  d'un  pêcheur 
qui  désire  travailler  sincèrement  à  sa 
conversion,  1 782 ,  in- 1 2  ;  III.  Entre- 
tiens sur  les  fêtes ,  les  jeûnes,  usages 
et  principales  cérémonies  de  V église, 
1 778, 1 786,  in-i  2;  IV.  Œuvres  spi- 
rituelles, tome  ier.  et  unique,  1784, 
tn-i  2 ,  contenant  plusieurs  instructions 
sur  Futilité  des  assemblées  de  charité, 
etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'expli- 
cation de  ¥  Oraison  dominicale.  On 
voulait  donner  en  corps  d'ouvrage,  et 
5ous  le  titre  S  Œuvres  spirituelles, 
les  travaux  de  Gochin;  après  avoir  pu- 
blié ce  1 er.  volume,  on  crut  qu'il  valait 
mieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
sous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  Epttres  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêtes  de  Vannée,  1786,  87,  4 
vol.  in-i2;  3e.  édit. ,  1 791,  3  vol.  in- 
1 2.  Gochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
à  l'impression  quelques  opuscules.  Il 
avait  recommandé,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manuscrits;  ses 
héritiers  jugeront  à  propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses  in* 
tentions.  Le  produit  de  ses  OEuvres 
posthumes  fut  consacré  à  l'hospice  Go- 
chin. Les  prônes  de  Gochiu  et  ses  au- 
tres ouvrages,  d'après  la  manière  dont 
il  les  composait,  fourmillent  nécessai- 
rement de  négligences  :  le  style  a  été 
revu  dans  la  seconde  édition.  VII. 
Prônes  ou  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  Su-Sacrifice 
de  la  Messe,  1 787 ,  in-12;  3e.  édi- 
tion ,  1 79 1 ,  in- 1 2,  faisant  suite  à  l'ou- 
vrage précédent.  A  l'époque  du  concor- 
dat (en  1802),  les  journaux  français  ont 
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prie  des  prônes  de  Gôcbîn;  quelque* 
bibliographes  ont  cru  qu'on  en  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est 
une  erreur.  VIL  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.  -  G 
dans  les  prophéties  qui  Vont  an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  vie 
mortelle ,  dans  ses  miracles  et  dans 
ses  mystères,  1806, 2  vol.  in- 12. 

A.  B— t. 
GOGHLÉE  (Jean),  en  latin  Coch- 
lœus ,  l'un  des  plus  infatigables  adver- 
saires des  nouvelles  opinions  et  en 
particulier  du  luthéranisme,  naquit  à 
Wendelstein ,  près  de  Nuremberg,  en 
1479.  H  joignait  à  une  connaissance 
parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  en  public,  et 
un  ton  de  persuasion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  des  partisans; 
mais  l'excès  du  zèle  nuisit  souvent 
à  la  cause  qu'il  défendait,  et  on  s'ac- 
corde à  lui  reprocher  d'avoir  mis 
trop  d'aigreur  clans  des  matières  qui 
ne  peuvent  être  discutées  avec  trop  de 
calme  et  de  bonne  foi.  Gochlée ,  reçu 
docteur  en  théologie ,  fut  successive- 
ment pourvu  de  canonicats  à  Worms, 
à  Mayence ,  et  enfin  à  Breslau.  Ge  fut 
pendant  son  séjour  dans  la  première 
de  ces  villes ,  qu'il  proposa  à  Luther 
une  conférence  publique ,  avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom- 
berait dans  cette  lutte ,  serait  brûlé. 
Gochlée  avait,  à  cette  époque ,  quarante 
ans ,  âge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l'enthousiasme.  Luther  accepta 
le  défi,  mais  on  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux 
mains.  Ge  fut  à  cette  même  époque  que 
Gochlée  commença  à  écrire,  et  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand ,  que ,  de 
leurs  titres  ,  on  remplirait  facilement 
plusieurs  colonnes.  La  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  intéressants  aujour- 
d'hui* On  les  trouvera  indiques  dans 
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la  Bibliothèque  de  Boissard,  part.  IL 
Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
citer  les  principaux.  Cochlée  mourut  à 
JBreslau,  le  i  o  janvier  1 55a,  à  soixante- 
treize  ans.  I.  De  dUtistipro  etcorUrà, 
1527,  m"89.  Cochlée  a  voulu  prou- 
ver par  cet  ouvrage,  entièrement  com- 
pose de  passages  des  Écritures ,  qu'il 
était  facile  de  donner  aux  livres  saints 
un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont 
réellement.  II.  Fita  Theodorici  régis 
quondàm  Ostrogothorum  et  Italiœ  , 
Ingolstad ,  1 544  >  Stockholm ,  1699, 
in*4°.  La  première  édition  est  la  plus 
rare ,  mais  la  seconde  est  la  plus  esti- 
mée, par  rapport  aux  additions  de  Pé- 
ringskiold.  III.  Spéculum  antiquœ 
devotionis  circà  missam ,  1 549  >  m* 
fol.  Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'im- 
primerie établie  à  l'abbaye  St.- Victor , 
près  de  Mayencc.  Il  renferme  neuf 
pièces  inédites  d'Amalarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  IV.  Historiœ  Hus- 
sitarum  libri  XII ,  1 549,  in-fol. , 
rare  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
V.  CommerUaria  de  actis  et  scriptis 
H.Lutheriab  anno  i5i 7  ad  i546; 
1 549  ,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à  l'abbaye 
St-Victor  ;  le  feu  ayant  pris  à  cette  im- 
primerie en  i55a  ,  on  conjecture  que 
cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Luther  a  été  réimpri- 
mée à  Paris ,  en  1 565 ,  in-8°. ,  avec 
un  traité  de  Boniface  Britannus,  re- 
latif à  ce  patriarche  de  la  réforme ,  et 
à  Cologne,  en  i568,  sans  le  traité 
de  Britannus ,  mais  avec  d'autres  piè- 
ces. Cochlée  avait  trop  été  l'ennemi 
de  Luther  pour  qu'on  puisse  avoir 
confiance  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 

W— s. 
COCK  (  Jéromk  ) ,  peintre ,  graveur 
a  la  pointe  et  au  burin ,  imprimeur  et 
marchand  d'estampes ,  naquit  à  An- 
vers, vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
Berne  ville  en  1570.  Les  premières 
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années  de  sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin. Vasari ,  dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine, parle  avec  éloge  de  Cock,  en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a  gravées ,  d'après  Hemskerk  , 
le  vieux  Breughel,  Jérôme  Bos  et 
autres.  Ce  fut  un  artiste  très  laborieux; 
il  a  fait  de  bonnes  gravures  et  d'excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  c«s  der- 
niers Hans  Collaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  un  commerce  d'estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait 
et  de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  s'est 
servi  fréquemment  du  chiffre  H.  C.  F. , 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  Collaert. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n'est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l'iconographie  mo- 
derne; ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques.  Cock  en  a  publié 
lui-même  différents  recueils  où  se  trou- 
vent aussi  plusieurs  autres  de  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
forum  aUquot  celebrium  Germanice 
inferioris  effigies,  etc.,  Anvers,  1572, 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  portraits  de  peintres  flamands, 
au  bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en 
fait  Lampsonius  ;  la  plupart  ne  portent 
point  le  nom  du  graveur;  les  autres 
sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W.> 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  Cock  ,  sont  :  I. 
Prœcipua  aliquot  Romance  anti- 
quitatis  monumenla ,  Anvers  (  59 
pièces);  IL  Operum  antiquonim  Ro- 
manorum  kinc  indè  per  diversas 
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Europœ  regiones  (20  pièces);  III. 
Divi  Caroli  V  ,  ex  multis  prœcipuè 
toictoriarum  imagines ,  1 556  (  12 
pièces  )  ;  IV.  Compartimentorum 
quod  vocant  multiplex  genus ,  lèpi- 
dissimis  historiolis  poetarumque  ta- 
bulis  ornatum  ,  i566  (  i5  pièces  ); 
/mais  de  toutes  les  gravures  de  Cork , 
la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les 
gros  poissons  mangent  les  petits  ; 
cette  estampe ,  faite  d'après  un  tableau 
de  Jérôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les  plus  originales  de 
Callot.  Jérôme  Çock  avait  un  frère 
aîné,  Mathieu  Gock,  qui  fut  excellent 

fieintre  de  paysage  ;  il  s'était  formé  en 
talie,  et  fut  mis  au  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  ses  compositions  ont  été  gravées 
par  son  frère  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  paysages  historiques,  dont 
le  sujet  est  pris  dans  l'Écriture.  A— s. 

GOCK  (Gisbert),  en  latin  Coc- 
quius ,  était  d'Utrecht.  11  exerça  de- 
puis i655,  jusqu'en  1707,  année* de 
sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Kokkengen.  On  a  de  lui: 
I.  Hobbes  Elenchomerius  ,  etc.  , 
Utrecht,  1668,  in-8°.  :  c'est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes  ;  II. 
Anatome  Hobbesiahismi, ib. ,  1 680, 
in-8°.;  Wl.PsalteriumDavidis  Car- 
miné elegideo ,  ibid. ,  1 700 ,  in  -  8°. 

B — ss. 

COCKBURN  (  Guillaume  ) ,  mé- 
decin de  la  marine ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir  :  I.  OEconomia  corporis  ani- 
tnalis,  Londres ,  1 67  5,  in-8°.  ;  idem. , 
Augsbourg,  1696.  Manget  a  inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliotheca  anatomica.  W.Sea- 
diseases  :  or  a  Treatise  of  their  na- 
ture, causes,  and  cure;  aîso  an  essajr 
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on  bïeeding  injevers>  etc.,  3e.  édition, 
Londres,  1756  ,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  parut  d'abord  en  1696,  est  le  pre- 
mier traité  spécial  sur  la  médecine 
nautique  ;  il  a  été  savent  réimprimé , 
traduit  en  latin,  Leyde,  1 71 7  ,  in-8°.; 
en  allemand ,  Bostocb ,  1 726 ,  iu-8°.; 
en  hollandais,  par  Bidloo  ,  etc.  UI. 
TJie  sjrmptoms ,  nature ,  and  cure  of 
a  gonorrhœa,  Londres ,  1710,  in-8". 
Cette  monographie  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  elle  a  aussi  élé  traduite  en  latin , 
à  Leyde ,  en  1 7 1 7  ,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean 
Devaux ,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la 
nature ,  des  causes  ,  des  symptômes 
et  de  la  curation  de  V accident  le 

{lus  ordinaire  du  mal  vénérien , 
'a ris,  1730,  in- 12.  Dans  tous  ses 
écrits  ,  dont  nous  avons  seulement 
énuméré  les  principaux ,  Gockburn  a 
la  manie  de  se  donner  pour  réforma- 
teur ou  pour  inventeur.  C'est  ainsi  qu'il 
rejette  absolument  la  chimie  du  domai- 
ne de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 
U  prétend  que  la  blennorrhagie  véné- 
rienne n'occupe  jamais  la  prostate  ni 
les  vésicules  séminales,  mais  qu'elle  a 
toujours  sou  siège  dans  les  lacunes  de 
l'urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  et 
le  mieux  fondé  qu'on  puisse  faire  au 
docteur  Cockburn ,  c'est  d'avoir  dé- 
bité plusieurs  remèdes  secrets  ,  tels 
qu'une  poudre  infaillible  pour  arrêter 
les  flux  de  ventre ,  une  injection  mer- 
veilleuse contre  la  gonorrhée.  C. 

COCKBURN  (  Catherine  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  naquit 
à  Londres  en  1 679.  A  un  esprit  na- 
turellement porté  à  la  philosophie, 
elle  joignait  du  talent  pour  la  poésie. 
Elle  fit  des  vers  dès  l'enfance,  ap- 
prit seule  à  écrire ,  étudia  le  français , 
et  reçut  ensuite  quelques  leçons  sur 
la  logique  et  la  langue  latine.  Une 
tragédie  à'Inès  de  Castro,  qu'elle 
composa,  à  dix-sept  ans,  fut  jouée 
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avec  succès  en  1696  sur  le  théâtre 
royal ,  et  imprimée  Tannée  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
pièces;  mais,  en  1702,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  rapport , 
par  sa  Défense  de  V Essai  de  Locke 
sur  V entendement  humain.  Elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme,  de  peur 
que  la  connaissance  de  son  sexe  et 
de  son  âge  (elle  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  )  n'élevât  une  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ;  elle  fut 
connue ,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  accom- 
pagnée d'un  présent  de  livres  choisis. 
Catherine  Trotter  s'attachait  à  prou- 
ver dans  cette  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n'est  pas  in- 
compatible aveé  celle  de  la  révélation , 
ni  même  avec  l'espérance  d'une  vie 
à  venir ,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l'immatérialité  de 
Famé.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenu  les  mêmes  principes.  En  1 7  08, 
miss  Trotter  épousa  Cockburu ,  ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits , 
notamment  d'un  Traité  sur  le  dé- 
luge  de  Moïse ,  publié  après  sa  mort. 
Depuis  ce  temps ,  occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n'exerça  plus  son  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion. Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Rutherforth, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  lavertu,  composé  dans 
«a  68e.  année,  prouve  qu'elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viva- 
cité et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle  avait 
manifestées  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Elle  mourut  en  1 749.  Voici  les  titres 
de  ceux  de  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  cités  :  i°.  YAnii- 
ue fatale ,  tragédie,  1648  :  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions  dramali- 
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ques  ;  2°.  V Amour  dans  rembarras , 
ou  Layfluralilé  l'emporte ,  comédie , 
1 70 1  ;  3°.  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701;  4°«  '**  Révolution 
de  Suède,  tragédie;  5°.  Lettre  au 
docteur  Holdsworth ,  et  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
mistriss  Gockburn  ont  été  réunis  et 
imprimés  par  le  docteur  Birch  en 
1751  ,  en  a  vol.  in -8°.,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  S — d. 

COCKER  (  Edouard  ) ,  habile  maî- 
tre d'écriture  anglais,  mort  en  1677 , 
a  publié  et  gravé  lui-même,  d'après 
ses  exemples ,  quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a  aussi  composé  un  traité  iutitulé: 
Arithmétique  vulgaire  et  Arithmé- 
tique décimale ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  un  pftit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentences  à 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire ,  connu  sous  le  nom  de  Morale 
de  Cocker.  X— s. 

COCLÈS  (  Publius  Horatius  ) , 
neveu  du  consul  Horatius  Pulvillus , 
connu  par  un  trait  de  courage  que 
Tite-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
digne  de  foi  :  Kern  ausus  plus  famée 
habituram  ad  posteros  quamfidei. 
Voici  de  quelle  manière  ce  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L'an  9.46  de  la 
fondation  de  Borne,  507  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  Porsenna ,  roi  d'É- 
trurie,  avait  chassé  les  Romains  du 
mont  Janicule,  et  allait  pénétrer  dans 
la  ville  parle  pont  Sublicius  (  1).  Ho- 
ratius Coclès  commandait  ce  poste  ; 
il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de 
s'occuper  à  rompre  le  pont ,  tandis 
qu'aidé  de  deux  autres  guerriers,  il 
soutiendrait  tout  l'effort  des  ennemis. 


(1}  On  voit  encore  les  ruines  de  cet  an  - 
cieu  pont,  reconstruit  plusieurs  fois  de- 
puis, vis-à-vis  la  porte  diRipa  Grande  , 
près  de  la  Porta  Portoee. 
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Horatius  Codes  força  bientôt  ses  deux 
généreux  compagnons  d'armes  à  pro- 
fiter, pour  s'échapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore ,  et ,  seul  con- 
tre tous  les  Étrusques ,  avec  un  regard 
terrible  et  d'une  voix  menaçante,  il 
leur  crie  :  a  Esclaves  sous  un  roi  orgueil- 
»  leux,  quoi  !  vous  oubliez  la  liberté  de 
»  votre  patrie  pour  attaquer  celle  des 
»  autres  !  »  Les  Etrusques  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s'élancer  sur 
lui ,  quand  les  cris  de  joie  des  Romains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas ,  suspendirent  pour  un  ins- 
tant leur  impétuosité.  «  Dieu  du  Tibre, 
»  dit  alors  Horace ,  reçois  favorable- 
»  ment  dans  tes  ondes  un  soldat  couvert 
»  de  ses  armes.  »  Il  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve ,  et  arrive  à  l'au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  (i).  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue ,  lui  don- 
na des  terres ,  et  durant  les  jours  d'une 
grande  disette ,  tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  sesbesoius.  Nous  venons  de  voir 
que  Tite-Live  nous  représente  ce  hé- 
ros sortant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  la  même  chose 
est  affirmée  par  Florus ,  Valère-Maxi- 
me  et  Séncque;  mais  Plutarque ,  De- 
nys  d'Halicarnasse ,  Dion  Gassius  et 
Servius  nous  disent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse,  et  on  renouvelle  à  ce  su- 
jet un  bon  mot  qui  déjà  avait  été  dit 
par  Alexandre-le- Grand  à  son  père 
'  Philippe.  Polybe ,  au  contraire ,  as- 
sure que  Codés  périt  dans  le  Tibre. 
A  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui 

I  ■  ^^^W— I  i      i     ■ 

(i)  On  trouve  ce  sujet  gravé  sur  un 
superbe  médaillon  d'Antonin-le-Pieux, 
Cet  empereur  s'est  plu  à  représenter  sur 
ces  monuments  les  faits  qui  avaient  rap- 
port à  la  fondation  de  Rome  ,  et  les  ac- 
tions glorieuses  qui  illustrèrent  cette 
ville  naissante. 
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le  fasse  mourir  ainsi  ;  mais ,   plus 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoiguage ,  ajoute  encore  à  notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détail  des 
contradictions  des  anciens  sur  ce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Deoys  d'Ha- 
licarnasse affirme  qu'il  était  parfaite- 
ment beau ,  tandis  que  Plutarque  en 
fait  un  portrait  hideux,  et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Codés ,  parce 
qu'étant  très  camus ,  et  ayant  les  sour- 
cils joints  et  le  haut  du  nez  si  enfoncé 
dans  la  tête ,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux ,1e  peuple,  voulant  l'appe- 
ler Cyclope ,  se  méprit ,  et  le  nomma 
Codés.  Marron  fait  dériver  ce  surnom 
de  Codes ,  qui  signifie  borgne,  du  mot 
ocidus.  Il  paraît  que  Florus  n'éîaitpas 
éloigné  de  croire  que  les  laits  merveil- 
leux relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales.  «  Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'on 
»  vit  ces  prodiges  de  valeur  des  Ho- 
»  race ,  des  Mutius ,  des  Clélie ,  que 
»  nous  regarderions  comme  des  fa- 
»  blés,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
»  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline , 
plus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
d'une  manière  assez  positive  que  le 
roi  d'Étrurie  s'empara  de  Rome,  et 
que  les  Romains  se  soumirent  h  loi. 
(  Foy.  Porsenna.  )  Horatius  Codés  a 
fourni  à  M.  Arnault  le  sujet  d'un  grand 
opéra  représenté  et  imprimé  en  1 794* 

W— R- 
COCLÈS  (  Bartbélemi  della 
Rocga,  dit  ),  né  à  Bologne,  le  9 
mars  1 467  (  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  son  Ânastasis),  cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  chirurgie,  l'astrologie,  et  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  et  à  la 
physiognomonie ,  dont, au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  pré- 
dire l'avenir  ne  possédaient  pas  les  été- 
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ments.  Accueilli  des  savants ,  recher- 
ché par  les  princes ,  entre  autres ,  par 
Gaiéas  S  force,  Godes  acquit  en  peu 
de  temps  une  grande  réputation.  On 
reliait  le  consulter  de  toutes  parts.  Les 
auteurs  contemporains,  Paul  Jove  lui- 
même,  le  louent^  prennent  sa  défense 
contre  les   incrédules,  et  citent  des 
exemples  nombreux  de  l'infaillibilité 
de  ses  prédictions.  Cependant,  cet 
homme ,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins ,  ne  put 
détourner  ies  malignes  influences  de 
son  étoile.  Il  avait  osé  prédire  à  Her- 
mès ,  fils  de  Jean  II  Bentivoglio  , 
qu'il  mourrait  en  exil.  Ce  seigneur , 
indigné,    le  fit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui,  le  ?4  septembre 
i5o4*  O*  prétend  que,  connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait ,  il  portait  de- 
pois  quelque  temps  une  calotte  de  fer , 
et  qu'il  ne  sortait  qu'armé  d'une  énée 
à  deux  mains.  On  assure  même  que , 
celui  qui  devait  l'assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant , 
il  lui  prédit  qu'avant  vingt-quatre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d'un  meur- 
tre. Fantuzzi  n'a  point  traité  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  regarde  cet 
auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  sup- 
pléer. Et  d'abord ,  il  n'a  point  dit 
que  Coclès  s'était  caché  sous  le  nom 
&  André  Corvo  de  la  Mirandola. 
Cette  duplicité  de  nom  a  induit  en 
erreur  tous  les  biographes,  qui  ont 
cru  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Coclès  écrivit  sur  la  physiognomo- 
nie  et  la    chiromancie  j    mats   son 
livre  a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Physionomies 
ac   Chiromantiœ   Anastasis ,  swe 
compendium  ex  pluribus  et  penè  in- 
finitis  autoribus,  oum  approbation* 
Alexandri  AchUlini,  Bologne,  1 5o4, 
in- fol.:  la  préface  est  d'Achillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
qu'elle  satisfit  également  les  incrédules 
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et  les  partisans  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition,  quoique  la  première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à  re- 
remarquer qu'elle  fut  terminée  le  4  sep- 
tembre ,  c'est-à-dire ,  vingt  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  Cwles.VAnas- 
tasis  fut  réimprimée  à  Bologne,  1 5  a 5, 
in- fol.  On   publia  ensuite  un  Com- 
pendium phjrsiognomoniœ  ,   quan- 
tum ad  partes  capitis ,  gulamque  et 
collum  attinet  :  cui  accedit  Andreœ 
Corvichiromantia,Slrasbour%,  1 535, 
1 536 ,  1 55 1 ,  1 58(5 ,  in-8*.  :  ces  édi- 
tions, surtout  les  deux  premières, 
sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a  été  traduit  en  français ,  Pa- 
ris,   i546,  i56o,  in-8".;   1698, 
in-12;  en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Ceresars  (qui  lui-même  a 
fait  un  Traité  de  Chiromancie),  Ve- 
nise,  i53i,  i535,  in-8°.  On  a , 
sous  le  seul  nom  à9 André  Corvo, 
deux  éditions  latine  et  italienne  de 
la  Chiromancie y  in-8°. ,  sans  date, 
et  une  française ,  Lyon ,  1 6 1 1 ,  iu- 1 6. 
Enfin  Fantuzzi  n'a  point  indiqué  la 
Geomantia  di  S.  Code  tradotta 
in  volgare ,  Venise,  i55o,  in-8°. 

D.L. 
COCOLI    (DoMimQUE),   mathé- 
maticien ,  né  à  B rescia  le    1  2   août 
1 7 47)  de  parents  sans  fortune,  eût  été 
voué  par  eux  à  quelque  profession  mé- 
canique ,  si ,  dès  sa  première  jeunesse , 
il  n'avait  attiré  l'attention  par  des  des- 
sins d'architecture   qu'il  allait    tra- 
çant partout  sur  les  murailles,  et 
dans  lesquels  se  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l'har- 
monie que  cet  art  exige.  Des  per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  yeux  le 
Traité  des  cinq  ordres ,  par  Vi- 
gnolé;  au  mot  Géométrie  qu'il  y  lut 
d'abord ,  il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science ,  et  voulut  l'ap- 
prendre. Admis  aux  leçons  du  P.  Ca- 
valli,  le  seul  maître  qui  existât  alors 
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a  Brescia,  Cocoli  l'eut  bientôt  dé- 

Î>assé,  et  chercha  d'autres  guides  dans 
es  livres  qu'il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Un  homme  riche  vint  lui  don- 
ner tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besoin ,  et  lui  fit  en  outre  une  pen- 
sion suffisante ,  afin  que  sa  détresse 
ne  le  détournât  plus  de  l'étude,  à  la- 
quelle  il  consacrait  déjà   les   nuits 
comme  les  jours.  La  suppression  des 
jésuites  en  1 775  ayant  laissé  vacantes 
les  chaires  de  leur  collège  de  JSres- 
cia  ,   Cocoli   fut  nommé  en    1774 
pour  y  occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans. 
Il  publia  en  1777  des  Elementi  di 
geometria  è  trigonometria  ,  et,  en 
1779,  des  Elementi  di  statica.  En 
1 783 ,  l'académie  de  Mantoue  fit  im- 
primer, en  lui  accordant  un  double 
prix ,  le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à  la  demande 
proposée  par  elle  «  d'établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases,  et  d'indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s'appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  »  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu'il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  Brenta  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouan.  Ce  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent 
le  plus  au  but  proposé.  Profitant  de 
l'avantage  qu'alors  il  avait  eu  de  réu- 
nir la  pratique  à  la  théorie ,  il  écri- 
vit Sulîo  sbocco  dex  Fiumi  in  mare, 
lin   traité  qui  devint  la  proie  des 
flammes  en  1 799  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1797  ,  où  un  nouveau  gou- 
vernement s'était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  été  employé  par 
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lui  à  des  fonctions  où  ses  talents 
étaient  nécessaires.  En  180a  ,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  Dotti.  Lorsqu'en 
i8o5 ,  il  eut  été  décrété  qu'on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu'à  la  petite  rivière  d'OHio,  Co- 
coli, consulté  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion ,  proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu'à  Fusio  ,'  et  mérita  en  cette 
occasion  l'estime  de  M.  Prony ,  mem- 
bre de  l'Institut ,  que  le  monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  suffrages  mê- 
mes du  monarque,  qui  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  eaux  et  chemitts 
du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séances 
du  corps  électoral ,  lorsqu'il  y  mourut 
le  37  novembre  181 2.  lia  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques  divisé  par  leçons,  ré- 
sultat du  travail  de  toute  sa  vie ,  et 
les  archives  de  l'académie  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu'il 
y  a  lues  en  différentes  circonstances. 

G*  v. 
COCONAS  (  Awwtbal  ,  comte  de  ), 
fut  un  de  ces  gentilshommes  piëmon- 
tais  qui,  profitant  de  la  faveur  dont  les 
Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  ,  vint  chercher  fortune  en 
France.  Vaillant,  mais  cruel,  Coco- 
nas  se  signala  par  d'horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Barthé- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  factioude 
seigneurs  inquiets  et  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  Politiques, 
ou  Mal-contents.  Cette  faction,  daus 
laquelle  étaient  entrés  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  les  Mont- 
morenci  et  leurs  partisans ,  cherchait 
à  agir  sous  le  nom  du  duc  îSAlencon* 
Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux ,  ce  prince ,  frère  de  rlcjuri  lll 
qui  régnait  alors  eu  Pologne ,  aspi- 
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vait  à  commander  les  armées ,  et  à  se 
faire  nommer  lieutenant -général  du 
royaume.  11  était  excité  dans  ses  désirs 
ambitieux  par  Joseph  Booiface,  sieur 
de  la  Mole,  et  par  le  comte  de  Co- 
conas ,  ses  favoris.  À  cette  époque , 
la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l'état.  lia  Mole  avait 
jusque  dans  le  Louvre  d'étroites  liai- 
sons   avec    Marguerite    de   Valois. 
Coconas  était  aimé  de  la  duchesse 
de  Nevers ,    femme  de  Ludovic  de 
Gonzague.  Le  duc  d'Alençon  et  le 
roi  de  Navarre,    rivaux   amis,    se 
disputaient  la  conquête  de  Mmo.  de 
Sauve  ,    coquette  adroite  ,   dit   An- 
quctil,  qui  captivait  les  cœurs  sans 
donner  le   sien.  C'était  tantôt  chez 
cette  dame ,  tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences,   et  menaient  de 
front  les  affaires  de  leur  parti  et  leurs 
intrigues  particulières;  mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  ses  projets ,  faisait  quelquefois 
à  Catherine,  sa  mère,  des  révélations 
importantes ,  et  quelquefois  aussi  gar- 
dait le  secret  sur  les  complots  des* 
mécontents.  Catherine,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  d'Alençon  devaient  quitter 
la  cour ,  se  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile,  faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte,  gardés  à  vue  au 
milieu  de  la  cour,  qui  était  à  St.-Ger- 
main.  Ils  résolurent  tic  se  faire  en- 
lever à  main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers ,  commandés  par  Guitry ,  se 
présentent ,  le  mardi  gras  1 574,  de- 
vant St.-Germain.  La  cour  se  croit 
menacée ,  le  duc  d'Alençon  balance , 
et  finit  par  refuser  de  partir.  La  Mole , 
voyant  cette  affaire  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu'il  rachètera  sa  vie 
en  dévoilant  à  Catherine  ce  qu'il  n'était 
plus  possible  dejui  cacjier.  Soudain, 
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la  cour  alarmée  se  met  en  route  pour 
Paris,  à  deux  heures  après  minuit. 
D'Aubigné  peint  ainsi  cette  retraite 
précipitée  :  «  Les  cardinaux  de  B"ur- 
»  bon ,  de  Lorraine  et  de  Guise ,  Bira- 
»  gue,  le  chancelier,  Morvil  liers  et  Bd- 
»  lièvre,  estoienl  tous  montés  sur  cour- 
»  siers  d'Italie ,  empoignant  des  deux 
»  mains  l'arçon ,  et  en  aussi  grande 
»  peur  de  leurs  chevaux  que  des  eti- 
»  nemis.  »  Charles  IX  mourant  était 
porté  dans  une  litière ,  et  s'écriait  : 
a  Du  moins ,  s'ils  avaient  attendu  ma 
*  mort  !  »  Cependant  la  Mole  et  Co- 
conas furent  arrêtés  ;  les  maréchaux 
de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent 
mis  à  la  lias  tille.  On  donna  des  gardes 
au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Condé  s'était  sauvé 
avec  Turenue  et  du  Plessis-Moruai. 
Le  duc  d'Alençon ,  faible  et  facilement 
intimidé  par  sa  mère,  fit  tous  les 
aveux  qu'elle  désira ,  sans  y  mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre ,  le  voyant  enfermé 
avec  Catherine,  dit  au  duc  de  Bouillon  : 
«  Notre  homme  dit  tour.  •  Henri,  in- 
terrogé lui-même,  montra  plus  de 
fermeté ,  et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal-contents  était  de  s'opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  et  d'élever 
le  duc  d'Alençon  au  trône,  après  U 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l'en- 
lèvement des  princes  ne  paraissant 
pas ,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
d'orages ,  un  délit  suffisant  pour  faire 
condamner  la  Mole  et  Coconas,  le 
complot  fut  présenté  comme  un  aN 
tentât  direct  contre  la  personne  du  roi- 
Christophe  de  Thou ,  premier  prési- 
dent du  parlement,  fut  chargé  d'ins- 
truire  le  procès  des  deux   favoris* 
La  Mole  fut  interrogé  à  Paris,  et  Co- 
conas à  Vincennes  devant  le  roi.  La 
Mole  nia,  et  Coconas  avoua  tout.  Ils 
curent  la  teto  tranchée  sur  la  place 
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de  Grève,  Je  3o  avril  1574.  «  La 
»  Mole,  dit  l'Étoile,  étoit  appelé  le 
»  baladin  de  la  cour,  fort  aimé  des 
»  dames  et  du  duc  son  maistre.  Au 
»  reste ,  grand  superstitieux  qui  ne 
»  se  contentoit  d'une  messe  tous  les 
»  jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
»  Le  reste  du  jour  et  la  nuit ,  il  l'em- 
»  ployoit  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  roy 
»  bien  averti  a  dict  souvent,  que,  qui 
»  vouloit  tenir  registre  des  débauches 
»  de  la  Mole,  il  n'a  voit  qu'à  compter 
»  ses  messes.  »  Ses  dernières  paroles 
fur  l'échafcud  furent ,  après  une  prière 
a  Dieu  et  à  la  Vierge  :  «  Rccomman- 
»  dez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de 
»  la  reine  de  Navarre  et  des  dames.  » 
On  trouva  sur  lui ,  après  son  exécu- 
tion, une  chemise  de  Nolre-Dame-de- 
Chartres  (  1  ),  et  la  faiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

MoUû  Tita  fuit,  moIlioT  intentai. 

Coconas ,  qui  fut  exécute'  le  dernier , 
montra  plus  de  courage  :  a  Messieurs, 
»  dit-il ,  avant  de  livrer  sa  tête  à  l'exé- 
»  cuteur,  vous  voyez  que  les  petits 
»  sont  pris ,  et  les  grands  demeurent  ,* 
»  qui  ont  fait  la  faute.  »  Charles  IX, 
qui  mourût  dix-huit  jours  après,  dit 
en  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
favoris  de  son  frère  :  «  Coconas  étoit 
»  un  gentilhomme  vaillant  et  brave, 
»  mais  méchant ,  voire  un  des  plus 
»  meschants  qui  fut  en  mon  royaume. 
»  11  me  souvient  lui  avoir  ouï -dire 
»  entre  autres  choses ,  se  vantant  de 
»  la  St.-ftarthélemy,  qu'il  avoit  racheté 

j  ^  SD, trouva  auMi  >  P*«*i  le»  effets 
de  la  Mole,  une  image  de  cire,  préparée 
arec  des  cérémonies  magiques ,  et  dont 
le  cœur  avait  été  percé"  avec  une  aiguille  ; 
cette  figure  talismanique  intrigua  beau- 
coup Catherine;  elle  crut  que  l'image 
«▼ait  été  fabriquée  contre  Charjes  IX 
et  qu'elle  menaçait  ses  jours  5  mais  la 
Mole   déclara   qu'elle    avait    dû    servir 

uniquement  à  le  faire  aimer  d'une  grande 
princesse. 
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»  des  mains  du  peuple  jusqu'à  trente 
»  huguenots ,  pour  avoir  le  contente- 
»  tement  de  les  faire  mourir  à  son 
»  plaisir,  qui  estoit  de  leur  faire  renier 
»  leur  religion ,  sous  la  promesse  de 
»  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant  faicl, 
»  il  les  poignardoit ,  et  fesoit  languir 
»  et  mourir  à  petits  coups  cruclle- 
»  ment.  »  Gomberviile ,  qui  rédigea 
lès  Mémoires  du  duc  de  NeverSj 
et  l'auteur  du  Divorce  satirique,  di- 
sent, le  premier,  que  la  reiuc  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nevers  firent 
embaumer  la  tête  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour;  l'au- 
tre, que  ces  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  têtes ,  les  portèrent 
dans  leurs  carrosses  ,  et  les  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  une  cha- 
pelle sous  Montmartre.  On  trouve  le 
procès  de  Coconas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau ,  et  son  épitaphe  dans 
les  Lettres  d' Es  tienne  Pasquier.  Co- 
conas et  la  Mole  furent  regardés  com- 
me des  victimes  d'état ,  et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  n'était  pas  bien 
•avéré,  c'est  qu'en  1576  Henri  III 
cassa  les  arrêts  portés  contre  eux, 
réhabilita  leur  mémoire,  et  permit  à 
leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V — ve. 

COCQU  ARD  (Fràitcois-Beriubd), 
né  à  Dijon ,  le  4  janvier  1 700 ,  s'a- 
donna à  la  poésie  latine  à  l'âge  de 
onze  ans.  La  lecture  de  Boiïeau  et  de 
Racine,  qu'il  fit' en  1715,  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  française,  et  il  la 
cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie,  il  s'appliqua 
à  la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon en  1721.  H  s'acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  mourut  vers 
1772.  On  a  de  lui:  I.  Lettres  ou 
Dissertations  où  F  on  fait  voir  que  la 
profession  d'avocat  est  la  plus  bells 


COC 

de  toutes  tes  professions ,  oà  ton 
examine  si  lés  juges  qui  président 
aux  audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu'ils 
plaident,  1733,  in- 12.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  deux ,  qui  sont  devenues 
rares ,  et  dont  Goujet  conseille  la  lec- 
ture, ont  été  attaquées  dans  un  petit 
écrit  intitulé  :  Réponse  d'un  fils  à  son 
pire,  sur  deux  lettres  oui  parurent 
en  1753 ,  au  sujet  de  la  profession 
à' avocat.  On  cherche  dans  cette  ré- 
ponse à  rabaisser  la  profession  d'a- 
vocat ,  surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. II.  Poésies  diverses ,  Lyon , 
(Paris)  1754,  2  vol.  in-!2.  Beau- 
coup de  ces  pièces  avaient  déjà  para 
dans  le  Mercure  e\  avaient  eu  le  suf- 
frage de  Lamonnaye  et  de  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d'épigrammes  de 
Martial,  d'Owen,  de  Y  anthologie, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle-ci: 

A  Gaidt  on  jour ,  sur  m  fUtua , 
Venu*  ayiot  jeté  les  yeux  : 
«  Oh  !  oh!  dit^lle ,  eh  dans  qneli  lieux 
»  Praxitèle  m'a-t-il  donc  rue  ?  » 

1*8  Nouveaux  Amusements  du  coeur 
4  de  l'esprit,  contiennent  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigrammes 
d'Owen,  par  Cocquard.    A,  U — t. 

COCQUAULT  (  Pibrre  ) ,  chanoine 
«officiai  de  l'église  de  Reims ,  sa  pa- 
trie ,  docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidial  de  la  même  ville ,  mort  eu 
'6p.  C'était  un  homme  d'esprit  et 
démérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
wnploye  dans  les  affaires  qui  deman- 
daient de  la  capacité.  Il  a  fait  le  dé- 
pouillement du  cartulaire  de  son 
église  et  a  recueilli  une  grande  quan- 
tilé  (^extraits  pour  une  histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Reims.  Ces  raa- 
ûuscrits,  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville,  consistent  en  cinq  vol. 
u*-fi>l.et  unin-4".  Ce  travail  explique 
'«  refus  que  le  chapitre  fît  dans  le 
tt0P»,  à  André  Duchesne*  de  lui 
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ouvrir  son  cartulaire ,  comme  il  a  déjà 
été  dit  à  l'article  Bergier  (  Nicolas  ). 
Cocquault  s'appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes ,  vérita- 
bles sources  de  l'histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers ,  parce  qu'ils  tiennent  à  des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d'une 
manière  très  difficile  à  déchiffrer.  On 
a  publié ,  après  la  mort  de  l'auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire , 
Reims,  i65o,  in-8°.,  composée  par 
lui-même.  Il  y  observe  le  même  ordre 
qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a  laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T— y. 

COCQDIUS  (  Gisbeut  ).  F.  Cock. 

CODDjEUS,  ou  VAN  DER  CODDE 
(  Guillaume  ) ,  né  à  Leyde  en  1 575, 
y  fit  d'exccH entes  études  et  y  fut  nom- 
mé professeur  de  langue  hébraïque  * 
en  1601.  Sa  répugnance  à  souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht  le  fit  suspendre  de  ses  fonc- 
tions en  1619.  En  1623,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pour  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  du  stathouder  Maurice  j 
mais  l'évidence  de  son  innocence  le 
fit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  No- 
tœ  ad  grammaticam  hebrœam  Mar- 
tini Navarri  Moréntini  ,  Leyde  , 
1 6 1 2 ,  in  - 1 2  ;  IL  Hoseas  ,  prophe* 
ta ,  hebraicè  et  chaldaicè ,  opm  du- 
plici  versione  latind,  et  commenta* 
riis  hebraïcis  Salomonis  Jarchi  , 
Abenr  Ezrœi  et  Davidis  Kimchi  r^ 
Masora  itemparva,  etc.,  ibfd. ,  1 62  r ,  ' 
in~4°.  ;  III.  Fragmenta  comœdia- 
rum  Aristophanis  ,  ibid«»,  1625,  et 
quelques  autres  productions.  — -  Ses 
trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisbert  van 
der  Coddc ,  fondèrent  à  Rlûnsbourg,  . 
village  aux  environs  de  Leyde ,  un» 
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suite  de  secte  qui  a  pris  le  nom  de 
Jihinsbourgeois ,  aussi  appelés  CoU 
lègiens.  Mosheim  leur  a  consacré  une 
partie  du  7e.  chapitre  du  siècle  1 7  , 
section  a ,  partie  2 ,  de  son  Histoire 
ecclésiastique  (  traduite  en  français , 
tome  5,  page  519  et  suivante ,  édition 
de  Maastricht  \  —  Pierre  Codde,  ou 
Coddéus  ,  oratorien,  né  à  Amster- 
dam, en  1648,  évêque  (  in  par- 
titus  )  de  Sébaste  ,  aida  Antoine 
Arnauld  à  répandre  le  jansénisme 
en  Hollande,  et  l'on  peut  voir  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes ,  tom.  Ier. ,  page  20 ,  2 1 
et  ailleurs.  Il  succéda  à  Jean  de 
Kéercassel  dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique;  des  Provinces-Unies ,  et , 
appelé  pour  se  justifier  à  Home ,  il  ne 
se  préserva  pas ,  en  s'y  rendant  avec 
confiance  ,  d  être  déposé  par  un  dé- 
cret du  3  avril  1704*  Il  est  mort  le 
18  décembre  1 7 1  b ,  laissant  son  nom 
en  odeur  de  sainteté  auprès  de  son 
parti.  —  Il  y  a  eu  aussi  deux  pein- 
tres hollandais  du  nom  de  Codde, 
CJha  lies  et  Pierre.  M — on . 

COD  IIS  (George)  était  revêtu  de 
la  dignité  de  curopalate  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et  on  croit  qu'il  survécut  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Turks.  Il 
nous  reste  de  lui  différents  ouvrages 
sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l'église 
patriarchale  de  Gonstanlinople  et  sur 
les  antiquités ,  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  cette  ville.  Les  premiers  ont 
été  rassemblés  par  le  P.  Goar ,  qui  les 
a  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin  , 
avec  différentes  autres  pièces  et  des 
notes,  Paris,  1648 ,  in-fol.  Les  au  Des 
Font  été  par  P.  Lambccius ,  qui  les 
a  publiés  en  grec  et  en  latin  y  Pa- 
ris ,  iô55  ,  in-fol.  Ces  deux  volumes, 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  bien 
ini  portant ,  font  partie  de  la  Byzan~ 
Une,  G— iu 
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CODJA  -  MOUSTAPHA  -  PACHA', 
grand-vézyr  du  temps  de  Bajazet  II , 
dont  il  était  devenu  la  créature  en  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime 
sulthân  (  Voy.  Zizime).    Pour  con- 
sommer ce  projet ,  il  s'était  rendu  à 
Borne  auprès  de  ce  malheureux  prin- 
ce, qui  le  prit  à  son  service  en  qualité 
de  berber-bacbi  (  barbier  ),  ce  qui  (ai 
fournit  l'occasion  d'exécuter  sa  com- 
mission ,  eh  le  rasant ,  disent  les  his- 
toriens turks  y  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  commission  remplie ,  il  s'en 
retourna  auprès  de  son  maître,  qui 
l'en  récompensa,  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  pacha ,  et  en  lui  conférant  le 
gouvernement  de  la  Romélie.  De  fa- 
veur en  faveur,  il  parvint,  en  91 7  de 
l'hégire  (i5ïi  deJ.-C.  ),  au  poste 
eminent  de  grand-vézyr ,  en  rempla- 
cement d'Abined-Pacha,  surnommé  le 
Hersek'Zadé.  A  l'avènement  de  Sélim 
au  trône,  Codja  -  Moustafa  ayant  été 
accusé  d'entretenir  des  relations  avec 
Ahmcd-Khân ,   qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à  Sélim , 
fut  décapité,  et  expia  par  cette  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  Les  histo- 
riens de  sa  nation ,  tout  en  blâmant  sa 
conduite ,  ne  peuvent  lui  refuser  beau- 
coup de  jugement ,  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant sou  vézyriat ,  qui  a  duré  à  peu 
près  un  an,  il  fît  construire  une  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom ,  un 
collège  (  medreceh  ),  et  un  grand  nom- 
bre d'hospices  de  bienfaisance  et  d'éta- 
blissements publics  dont  il  a  embelli 
la  capitale  de  l'empire  des  Turks. 

B— s. 

CODOURY  (  Aboul-hoceïn-  Ahmed), 
célèbre  docteur  musulman  ,  de  fc 
secte  d'Abou  Hanyféh  (  Voy.  Ha- 
nyfeh)  ,  naquit  en  367  de  l'heg. 
et  mourut  en  4^8  de  la  même  ère 
(  1037  de  J.  C.)  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit 
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canon  et  la  métaphysique  et  de  quel- 
ques poésies.  Ibn  Khilcan  parle  avec 
grand  éloge  de  l'abrège'  qu'il  fit  des 
dogmes  de  sa  secte ,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  à'Almokhtassar  alco- 
doujy  (  Abrégé  de  Codoury  ).  Les 
musulraaus  Hancfys  en  font  uu  tel 
cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur ,  et 
le  regardent  comme  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion  ; 
aussi  a-t-il  été'  commenté  en  658  par 
un  docteur  très  estimé.  Ce  commen- 
taire se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
DHerbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  et  un  autre 
àtmàaphjrsique^  intitulés,  le  premier, 
Djéwhéréh  elnadiréh  et  le  second  Té- 
kélléméh.  Celui-ci  a  e'té  commenté  par 
Hossameddynlbn  Almekky.  Codoury 
a  occupe  la  dignité  de  reïs  de  la  secte 
Hanéfy,  dans  l'Irac.  Ibn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codeur ,  pluriel  de  kidr 
(latin  olla);  mais  qu'il  ignore  l'ori- 
gine de  cette  singulière  dénomination. 

J — n. 
CODMNGTON  (  Christophe  ) , 
militaire  distingué ,  savant  et  ami  des 
lettres,  naquit  aux  Barbades  eu  1668. 
Il  lut  envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre ,  et  élevé'  a  l'université  d'Ox- 
ford, pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
tendre  attachement.  Nommé  associé 
au  collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
titre,  même  en  entrant  dans  la  carrière 
toiiitaire.il  se  fit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que 
par  l'élégance  de  manières  ,  qu'il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  Il 
combattit  au  siège  de  ISamur,  et ,  à  la 
pùsde  Kiswick,  il  fut  nommé  gouver- 
aeuNgénéral  des  îles  du  Vent.  Accuse' 
devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
son  gouvernement,  l'accusation  n'eut 
(as  de  suite ?  quoique  son  caractère,  au 
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moins  vif  et  décidé ,  la  rendît  asseg 
vraisemblable,  Vers  l'an  1703,  il  se 
démit  de  son  gouvernement,  et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  Barbades  ,  où 
il  mourut  en  17 10,  laissant  ses  deux 
plantations  des  Barbades  et  une  par- 
tie dé  111e  de  la  Barboude  à  la  société 
pour  la  propagation  de  l'Évangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à  fonder  et  k 
doter  aux  Barbades  un  collège  où  l'on 
serait  obligé  d'enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chirurgie  et  la 
théologie.  11  légua  au  collège  d'Ail- 
Soûls,  1 0,000  liv.  sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  la  fournir  de  livres , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque , 
estimée 6,000  liv.  sterl.  Il  n'a  rien  pu- 
blié que  quelques  vers  adressés  à  sir 
Samuel  Garth ,  sur  son  poème  du  Dis- 
pensaire.  Par  un  contraste  assez  sin- 
gulier ,  il  joignait  à  un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goût  de  la  retraite  et 
de  la  vie  méditative.  Son  corps  fut 
transporté  en  Angleterre  en  1 7 16,  et 
on  lui  éleva  un  tombeau  à  Oxford. 

X — s, 
CODRONCHI  (  Baptiste  ),  célèbre 
médecin  italien ,  né  à  linola ,  vers  le 
milieu  du  1 6e.  siècle ,  est  l'auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d'erreurs ,  portent 
cependant  presque  tous  le  cachet  de 
l'originalité  et  quelquefois  du  génie  : 
I.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ralione  libri  duo ,  varia  doctrind 
referti ,  cum  Tractatu  de  b occis 
orientalibus  et  antimonio ,  Ferra re, 
i5c>i  ,in-4°«;  Bologne,  1629,  iu-4°-î 
H.  De  morbis  veneficis  ac  veneficiis 
libri  quatuor ,  in  quibus  non  solàm 
certis  ratïonibus  veneficia  dari  de* 
monstratur,  sed  eorum  species,  cau- 
ses ,  signa  et  ejj'eclus  nova  inethodo 
aperiuntur,  etc. ,  Venise ,  1 5§5 ,  in- 
8°. ;  Milan  ,1618,  in-8°.  L'auteur  n'a 
pas  eu  le  courage  de  s'élever  au-dessus 
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des  préjuges  de  son  siècle;  il  croit  fer- 
mement à  la  puissance  des  maléfices. 
Après  avoir  fait  une  longue  énuméra- 
tion  des  maladies  qui  en  dépendent , 
il  indique  les  moyens  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir.  III.  De  vitiis  vocis 
libri  duo,  in  quitus  non  solùm  vocis 
definitio  traditur  et  explicatur,  sed 
illius   differentiœ ,  instrumenta    et 
causœ  aperiuntur  ;  ultime  de  vocis 
conservatione  ,  prœservatione ,  ac 
vitiorum  ejus  curatione  tractatus; 
opus  ad  utilitatem  concionatorum 
prœçipuè  edilum  :  cui  accedit  con-, 
sïlium  de  raucedine,  ac  methodus 
testificandi  in  quibusvis  casibus  me- 
âicis  oblatis  ;  in  qud  nonnullœ  difii- 
ciïlimœ  ac  pulcherrimœ  quœstiones 
explicantur ,  et  formulée  quœdam 
testationum  proponuntur;  opuscu- 
lum  non  modo  neotericis  medicis , 
sed  etjurisperitis  acjudicibus  plu- 
rimùm  ex  usu,  Francfort,    1Ô97, 
in- 8°.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  1res  distinctes  ,  importantes 
l'une  et  l'autre ,  mais  dont  la  seconde 
mérite  surtout  d'être  signalée  d'une 
manière   spéciale.  C'est  le  premier 
traité  ex  prqfesso  qui  ait  jamam  été 
publié  sur  la  médecine  légale  etf  gé- 
néral ,  et  particulièrement  sur  l'art 
de  faire  les  rapports.  Les  décisions 
de  Codronchi  ne  sont  pas  sans  doute 
constamment  dictées  par  une  saine 
logique  ;  il  suit  trop  servilement  les 
préceptes  d'Aristote,  et  donne  des 
preuves    nombreuses   de   cette  cré- 
dulité aveugle  qu'il  blâme  dans  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  fait  le  premier  pas 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si 
glorieusement  parcourue  ses  compa- 
triotes Fedeli,  Zaccbia  et  Tortosa. 
IV.  De  morbis  qui  Imoiœ  et  alibi 
cemmuniter  hoc  anno  1602  vagati 
swit  Commenlariolum ,  in  quo  po- 
tissimum  de  lumbricis  lractatur,et 
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de  rnotbo  novo,  prolapsu  scilicet 
mucronatœ  cartilaginis  Libellus , 
Bologne,  i6o5,  in-4".  Codronchi  est 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupes 
de  tracer  des  éphémérides  médicale.^  ; 
et  personne  avant  lui  n'avait  exacte- 
ment décrit  le  renversement ,  la  luxa- 
tion du  cartilage  xipboïde.  V.  De  m- 
bief  hydrophobià  communiter  dic- 
ta, libri  duo  ;  De  sale  absynthii  li- 
bellus; De  Us  qui  aqud  immergun- 
tur  Opusculum,  et  de  eUeboro  Corn- 
menlarius\  Francfort ,  161  o ,  in-8°. 
L'auteur  traite  encore  ici  en  détail  des 
sujets  qui  n'avaient  été  qu'ébauchés 
ayant  lui.  VI.  De  annis  climactericis, 
neenon  de  ratione  vitandi  eorum 
pericula  ,  itemque  de  modis  vitam 
producendiCommentariuSy  Bologne, 
1620,  in-8°.  ;  Cologne,  i6a5,  in-8°. 
Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
matériques  soit  aujourd'hui  regar- 
dée comme  iHusoire  par  tous  les  hom- 
mes instruits  ,  l'ouvrage  de  Codronchi 
n'est  pas  devenu  absolument  inutile; 
on  y  trouve  quelques  bons  préceptes 
d'hygiène  et  une  grande  érudition. 

•     Z. 

CODRUS,  poète  latin,  contempo- 
rain et  ami  de  Virgile ,  qui  en  fait  i'é- 
loge  dans  son  eclogue  VII  : 

Njrmphjc ,  noster  amor  f  Libeibridet,  «ut  mibi  car- 


men 


Quale  meo  Codro,  concedite  :  proxima  Phœbi 
Vcrtibos  ill«  fecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  —  Un  au- 
tre Codrus  ,  aussi  poète  latin ,  vivait 
*  sous  le  règne  de  Domitién  ;  il  avait 
écrit  un  poème  en  l'honneur  de 
Thésée,  et  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ces  mots  de  Juvénal  : 

Vexattu  totie«  rauci  Tfaeseide  Codri. 

A.  Il— T. 

CODRUS  (Antonius  Urcéus).  f. 
UbcÉûs. 
;     COEBERGER.  Foy.  Koeberger. 
CDECK.ro^.KoEcx. 
COEFFETEAU  (Nicolas  ),né  a  Si- 
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Calais,  petite  ville  du  Maine,  en  1 574, 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains 
i  l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Paris  continuer 
ses  études;  il  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qu'à  vingt-un  ans  il  fut  nom- 
mé professeur  de  philosophie.  H  se  fit 
ensuite  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  prêcha  avec  applaudissement  dans 
les  priucipales  ég'isos  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désiré  de  l'entendre  , 
eu  fut  tellement  satisfait,  qu'il  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicateur, 
et,  quelque  temps  après ,  le  char* 
gea  de  répondre  à  l'avertissement  de  * 
Jacques  Ier.,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  monarques  catholiques.  Coëf- 
feteau s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  On  lui  en  don- 
na bientôt  après  une  nouvelle ,  plus 
délicate  et  plus  difficile.  Antoine  de 
Dominis,  connu  par  son  savoir ,  par 
son  éloquence,  et.  par  ses  malheurs , 
suite  de  l'inconstance  de  sou  caractère, 
Tenait  d'attaquer  la. puissance  tempo- 
relle des  papes.  Grégoire  XV  invita 
Ctëff  teau  à  prendre  la  plume  pour 
le  réfuter.  Il  obéit, «tût paraître  sa  ré- 
ponse eu  1  vol.  in-fol.  il  y  préparait 
une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'à- 
«Lever.  Coëfflieau  était  parvenu  dans 
peu  d'années  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre.  En  1 6 1  7 ,  il  avait  été  nom- 
né  évéque  de  Dardanie ,  administra- 
teur du  diocèse  de  Metz ,  et  en  1 62 1 , 
évêque  de  Marseille.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de.  ce  siège ,  et  mourut 
**  Paris,  d'une  goutte  remontée,  le 
2t  avril  iôa3,  âgé  de  quarante- neuf 
*n>.Les  ouvrages  de  controverse  n'of- 
frant plus  aucune  espèce  d'intérêt,  nous 
fie  rapporterons  point  ici  les  titres  de 
ceux  de  Coëffeteau;  ou  les  trouvera 
dans  le  tom.  III  des  mémoires  de  Ni- 
<eron.Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'était  fait  la  réputation  d'un  con- 
inversiste  raisonnable,  et  que  m 
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écrits ,  dans  ce  genre ,  ne  sont  point 
défigurés,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps ,  par  des  injures  ou 
des  absurdités.  11  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  en- 
tièrement oubliés  aujourd'hui ,  et  dont 
nous  ne  parlerions  pas  s'il  n'en  avait 
pas  écrit  plusieurs  en  vers  français.  Ses 
vers  sont  fort  médiocres ,  et  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur on  ait  songé  à  recueillir  ceux 
qu'il  avait  laissés  manuscrits.  René-ie- 
Masuyer,  parisien,  publia  eu  16:17  , 
in-8°. ,  la  Marguerite  chrétienne  de 
Coëffeteau,  hymne  contenant  la  via 
et  le  martyre  de  Ste.  Marguerite ,  et 
une  Paraphrase  du  Stabat.  Eu  1 606, 
Coëffeteau  avait  déjà  donné,  in-4°.  , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  St.-Sacrement ,  composée  par  St.- 
Thomas  -d'Aquin.  L'ouvrage  qui  lui 
avait  fait  le  plus  de  réputation  est  sa 
traduction  de  V Histoire  de  Florus  ; 
elle,  parut  en  162 1 ,  mkl. ,  fut  réim- 
primée plusieurs  fois  dans  le  même 
format ,  et  prônée  pendant  quelque 
temps  comme  le  chef-d'qeuvrc  de  la 
langue  française.  Vaugetas  la  citait 
comme  un  modèle.  Coëffeteau  avait 
fait  suivre  cette  traduction  d'une  Hi$~ 
toire  de  l'empire  romain ,  depuis 
Auguste  à  Constantin;  mais  cette 
continuation  est  fort  médiocre.  11  avait 
encore  abrégé  et  traduit  en  français 
XÂrgeniSy  roman  politique  de  Bar* 
clay,  Paris,  1621 ,  in -8.,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à  Compiègne. 

W-ns. 

COETIORN.  Voy.  Conoaw. 

COELIUS  RHODiGLNUS.  Voy. 
BicnERi. 

COELLO  (  Gaspar  ) ,  en  latin  CoeU 
lias ,  jésuite  portugais ,  né  à  Porto,  cm 
i55i  ,  s'embarqua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeunesse,  fit  profession 
à  Goa,  l'an  i556,  et,  après  avoir 
prêché  l'Évangile  sur  la  côte  de  Ma- 
il 
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labar  pendant  dix-huit  ans,  fut  en- 
voyé an  Japon,  l'an  i5ji.  Son  zèle 
y  fut  d'abord  courouné  du  plus  grand 
succès,  et  il  baptisa  , .seul,  dix  mille 
idolâtres  dans  le  royaume  d'Omura. 
Aucun  danger  n'arrêtait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles,  abattait  les 
temples ,  et  il  vint  à  bout  de  conver* 
tir  une  soixantaine  de  bonzes ,  lors- 
qu'il cherchait  à  détruire  leur  collège 
principal.  Il  fut  bientôt  après  mis  à 
la  tête  de  l'église  d'Omura ,  où ,  avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission  - 
naires,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu'à cinquante  mille  personnes ,  et  il 
fut  nommé ,  en  1 58 1 ,  vice-provincial 
du  Japon.  Gambacondono  ou  Taicosa- 
ma,  empereur  du  Japon ,  lui  accorda 
une  permission  générale  de  prêcher 
TÉvangile  dans  tout  l'empire;  mais 
quelque  temps  après ,  lui  donna  ordre 
d'en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  £5  juillet  1587.  C°eH°?  espérant 
que  eette  tempête  ne  durerait  pas,  se 
déguisa ,  ainsi  que  ses  confrères,  et  ils 
continuèrent  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau. Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
Ville  de  Gonzuça ,  soumise  au  roi  d'A- 
rima,  qui  le  favorisait  11  y  mourut 
enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  7  mai 
1 590 ,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérail- 
les magnifiques.  On  a  du  P.  Goello  des 
lettres  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon ,  da- 
tées de  1575,  i58a  et  i588;  on  les 
a  publiées  en  portugais,  Evora,  1 5g3; 
les  premières  l'ont  été  en  italien,  Ro- 
me et  Venise,  i585.  Celle  de  l'an  1 58a 
a  été  traduite  en  allemand ,  sous  ce 
titre  :  Jungste  Zeitung  aussder  vveit- 
berumbten  Insel  Jappon ,  Dillingen , 
i586,  in-8°.  CM. P. 

GOELLO  (  àlonso  -  Sanchez  ), 
Fun  des  artistes  les  plus  estimés  que 
Philippe  II  employait  à  peindre  pour 
TEscurial.  Ce  prince  l'appelle  dan»  ses 
lettres  le    Titien  portugais ,  et  lui 
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donne  le  nom  affectueux  de  son  cher 
fis.  Il  étudia  à  Rome,  dans  l'école  de 
Raphaël ,  et  se  perfectionna  dans  son 
art ,  en  Espagne ,  sous  Antonio  Moro. 
Il  ^assa  en  Portugal,  et  se  mit  an  ser- 
vice de  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  à  celui  de  dona  Juana ,  soeur 
de  Philippe  II,  Quand  Antoine  Moro 
se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  sa 
sœur  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Goello.  A  sonarriTée  à  la 
cour,  Philippe  lui  fit  donner  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication particulière,  afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Goello  arec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob- 
tint tellement  la  faveur  de  la  famille 
royale ,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  rendez-vous  général 
Goello  y  fit  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  11  parvint  à  on 
si  haut  degré  de  faveur ,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Goello  ne  fut 
pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  Après  avoir  fondé  à 
Valladobd  un  hospice  d'enfants  trou- 
vés, Goello  mourut  â  soixante -cinq 
ans,  en  1590,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi,  et 
célébré  par  le  fameux  Lopez  de  Yega , 
qui  fit  son  épitaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à  TEscurial  sont  fameux ,  et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  Ignace,  d'après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conservé  dans  l'église  de  St- 
Jérômede  Madrid,  qui  représente/* 
Martyre  de  S.  Sébastien ,  avec  le 
Christ ,  la  Vierge ,  S.  Bernard  et  S. 
François,  et  le  Père  éternel  avec  une 
Gloire  *  le  tout  d'un  grand  relief  et 


COE 

fane  belle  expression.  Son  coloris  est 
dans  le  goût  de  celui  du  Titien.  B— G. 
COELLO  (  Claude  ) ,  peintre  es- 
pagnol ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, vécut  à  une  époque  où  le  sen- 
timent du  beau  était  presque  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  on 
le  regarde  comme  le  dernier  peintre 
distingué  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  17e.  siècle.  Il  fut  élève  de 
F.  Ricci,  et  l'étude  particulière  qu'il 
fit  des  ouvrages  du  Titien ,  de  fiubens 
et  de  van  Dyck,  le  rendit  un  excel- 
lent coloriste.  Ainsi  qu'Ànnibal  Carra - 
che,  il  sut  imiter  les  qualités  éminentes 
des  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  connaisseurs  trouvent  qu'il 
égale  Cano  par  le  dessin ,  Murillo , 
dans  le  coloris ,  et  Velasques,  dans  les 
effets;  mais ,  sous  d'autres  rapports , 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  du 
siècle  où  il  vivait.  Le  roi  d'Espagne 
ayant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  la  voûte  de  l'église 
de  i'Escurial ,  Coello  fut  tellement  sen- 
sible à  cette  préférence,  qu'il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut,  en  1695,  à 
Madrid,  où  il  était  né  en  1621.  On 
doit  à  son  goût  pour  le  travail ,  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l'autel  de  la  grande 
sacristie  de  l'Escurial  suffirait  pour 
l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la 
peinture  ne  saurait  être  porté  plus 
loin  que  dans  ce  tableau,  qui  repré- 
sente Charles  II  à  genoux  et  entou- 
re des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau,  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
formas,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
U  lui  a  coûté  sept  ans  de  travail.  On 
fut  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mar- 
tyre de  S.  Etienne,  dans  la  chapelle 
du  collège  de  ce  nom  à  Salamanque. 
Ce  maître  excellait  aussi  dans  l'archi- 
tecture. Son  atelier  fut  l'école  des  plus 
<*ièbres  artiste»  de  son  temps  j  et  c'est 
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dû  là  que  sortirent  Mimez  et  Arde- 
mans.  B— o. 

COELMANS  (  Jacques  ) ,  graveur 
au  burin,  né  vers  1670,  à  An  vers,  ap- 
prit la  gravure  de  Corneille  Vermeu- 
len.  11  était  même  déjà  compté  au 
nombre  des  bons  graveurs  d'Anvers , 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Provence  par 
M.  Boyer  d'Aguilles  (  Foy*  Boyer.  ) 
qui  le  chargea  de  graver  sa  riche  col* 
lection  de  tableaux.  Ce  travail ,  mis  au 
jour  dès  1709,  fut  donné  plus  corn* 
plet  en  1744»  *l  se  compose  de  cent 
dix-huit  pièces ,  dont  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au 
burin ,  dans  un  style  pesant  et  peu  har- 
monieux; on  leur  reproche  une  teinte 
trop  également  noire;  un  dessin  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  figures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  l'exprès* 
sion  des  têtes;  mais  cet  artiste  a  sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux; 
défauts  de  &es  estampes  sous  l'éclat 
d'un  coloris  vif  et  brillant  On  a  dit 
de  lui  avec  raison  que  c'était  un  gra- 
veur coloriste.  Il  mourut  à  Aix  est 
1735.  A— s. 

■  COENUS,  fils  de  Polémoerates, 
l'un  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  commandait  un  des 
corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce 
prince  ayant  passé  en  Asie ,  renvoya 
aux  approches  de  l'hiver,  Cœnus  dans 
la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu'il  les  ra- 
menât au  printemps.  Cœnus  se  trouva 
aux  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles  ;  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la  pour- 
suite de  Spitamène;  il  fut  aussi  de 
l'expédition  de  l'Inde,  et  lorsque  l'ar- 
mée, arrivée  au-delà  de  l'Hyphasis, 
refusa  d'aller  plus  avant,  il  répondit 
à  Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce 
prince  fut  d'abord  offensé  de  sa  liberté; 
mais  ayant  fini  par  se  rendre  aux  rai- 
sons qu'on  lui  alléguait ,  il  conserva 

•13., 


t 


i8o 


COE 


son  amitié  à  Cœnus.  Ce  général  mou- 
rut dans  l'Inde  peu  de  temps  après , 
et  Alexandre  lui  fit  des  funérailles 
aussi  magnifiques,  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  permettre.   C— n. 
:  COEPION.  F.  Catoh  d'Utique. 
COEPOLLÀ  (  Barthélemi  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
x5e:  siècle,  par  le  talent  qu'il  avait 
d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu'alors  inconnues. 
Il  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à  donner 
des  leçons  de  droit  à  Padoue  en  1 446? 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'au- 
diteurs. Sa  réputation  n'ayant  fait  que 
s'accroître  avec  le  temps ,  il  fut  fait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
Servitudes  et  les  Fictions  des  cqn- 
trots  a  été  souvent  réimprimé,  et  a 
joui  d'une  grande  autorité  au  palais. 
On  Pa  cependant  blâmé  d'avoir  inven- 
té des  moyens  captieux  et  de  fausses 
subtilités  pour  éluder  l'effet  des  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaints  de  ce 
qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus ,  ce  qui  n'est  point  incompa- 
tible. On  prétend  qu'il    mourut  en 
*477*  S°n  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé Bartholomei  Cœpollœ  de  Servi- 
iutibus,  Lyon,  1660, 1666,  in-4°., 
cum  septem  dissertationibus  Anton. 
Matthœi,  Amsterdam,  1686,  in-4V 
cum  additionibus    Titii,  Genève, 
1759,  in-4°-  B— 1. 

COETIVY  (le  sire  Pre'gekt  de), 
amiral  de  France,  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  11 
épousa,  en  i44x  >  Marie  de  Raie,  fille, 
unique  du  maréchal  de  ce  nom.  Il 
avait  été  fait  chevalier,  dix  ans  aupa- 
ravant ,  par  le  conjte  du  Maine ,  et  s'é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contré  les 
Anglais.  Il  prend,  dans  un  acte  du  4 
novembre  x456,  les  titres  de  con* 
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seiller,  chambellan  du  roi,  et  gouver- 
neur de  la  Rochelle.  En  1 432 ,  il  osa , 
avec  Dubreuil ,  arrêter  à  C  h  in  on ,  au 
milieu  de  la  cour ,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille ,  qui  avait  usurpé  un  grand 
ascendant  sur  le  roi  Charles  VII ,  et 
s'était  feit  des  ennemis  de  presque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  im- 
portun au  monarque  lui-même,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  un  coup  de 
dague  dans  le  ventre,  et  fut  conduit, 
chargé  de  fers ,  à  Montrésor,  château 
appartenant  à  Dubreuil.  Coëtivy  et 
Dubreuil,  sûrs  de  l'appui  du  comte 
du  Maine  (  voy.  Charles  d'Anjou  ),  et 
du  connétable  de  Richemont,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi ,  et  lui  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  arrêté  la  Tri- 
mouille  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Charles  VII  se  montra  d'abord  incer- 
tain; l'action  hardie  de  Coëtivy  lui 
paraissait  un  attentat  à  son  autorité  ; 
enfin ,  il  déclara  dans  les  états  convo- 
qués à  Tours ,  «  qu'il  avouoit  ce  qu'a- 
»  voient  fait  les  sires  Dubreuil  et  de 
»  Coëtivy,  et  qu'il  les  retenoit  dans 
»  ses  bonnes  grâces.  ?  Coëtivy  fut 
nommé  amiral  de  France  en  \ifig. 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise ,  et  l'on 
attribua  à  ses  conseils  la  prise  de 
cette  place  sur  les  Anglais.  En  i443, 
Charles  VII  lui  donna ,  par  lettres- 
patentes  ,  les  biens  confisqués  du  ma- 
réchal de  Raiz,  «  pour  ses  grands  et 
»  agréables  services  au  fait  de  nos 
»  guerres,  et  attendu,  disait  le  monar- 
»  que,  qu'il  a  la  principale  charge  et 
»  conduite  dé  nos  plus  grandes  be- 
»  sognes  et  affaires.  »    Coëtivy  prit 
alors  le   titre  de  sire  de  Raiz.  En 
i447  9  il  commandait  avec  Dunois  et 
le  maréchal  de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,   où  les  Anglais  capitulèrent. 
Eh  1 4$a ,  il  eut  une  grande  part  à  la 
bataille  de  Formigny,  où  trois  mille 
cinq  cents  hommes  défirent  sept  mille 
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Anglais,  en  tuèrent  trois  mille,  et  en 
firent  quatorze  cents  prisonniers.  Cette 
défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
en  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus 
que  Cherbourg.  Cofetivy  fut  emporté 
devant  cette  place  d'un  coup  de  canon. 
— Coetivy  (  Olivier  de  ),  frère  de 
Pregent,  et  sénéchal  de  Guienne,en 
1 4^i ,  se  trouva  à  la  prise  de  Dieppe, 
par  le  maréchal  de  Bieux ,  en  1 435. 
L'année  suivante ,  il  surprit  la  ville 
du  Crotoy.  En  i43q,  lorsque  Charles 
VII  chassait  les  Anglais  des  envi- 
rons de  Paris,  Olivier  de  Coëtivy 
se  distingua  au  siège  de  lirie-Comte- 
Robert,  et  fut  nommé  commandant 
de  cette  place.  Il  fut  blessé  la  même 
année  au  siège  de  Meaux ,  et  fut  fait 
chevalier   en    i45o  ,  après  la  ba- 
taille de  Formigni.  Deux  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guienne ,  il  com- 
mandait dans  Bordeaux,  lorsque  le 
.vieux  Taibot  entra  dans  cette  ville, 
et  le  retint  prisdnnier  avec  la  gar- 
nison. L'année  suivante  ,  il  se    si- 
gnala au  siège  de  Castillon ,  où  Talbpt 
fut  tué.  —  Coetivy  ( Guillaume  de), 
autre  frère  de  l'amiral  ,   délivra  le 
comte  de  Dunois ,  assiégé  par  Taibot 
dans  Dieppe,  en  1 443*  Cette  ville,  man- 
quant de  vivres,  allait  être  obligée  de 
se  rendre  ,  lorsque  Coetivy  amena  de 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  blé,  de  viu  et  d'autres  provisions  ; 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de 
venir  faire  lever  le  siège.  —- 11  est  en- 
core fait  mention  dans  l'Histoire  de 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  , 
troisième  frère  de  l'amiral.  De  ces  qua- 
tre Coetivy ,  un  seul  eut  un  ûls  nom- 
méCharlesde  Coetivy,  écuyer,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  seigneur 
de  Taiilebourg,  et  prince  de  Mortai- 
gne  sur  Gironde,  mort  vers  i5oo,  ne 
laissant  qu'une  fille  qui  porta  les  biens 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri- 
mouille.—  Coixiyx  (Alain  de),  frère 
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de  l'amiral ,  fut  successivement  évêque 
de  Dol,  de  Cornouailles,  archevêque 
d'Avignon ,  et  cardinal,  etc.  Il  fut  char- 
gé de  plusieurs  négociations  par  la 
cour  de  Rome,  et  eut  le  titre  de  légat 
à  latere  en  France  et  dans  les  pays 
voisins.  Il  mourut  à  Rome  en  1 4 7 4» 

V— VE. 

COETLOGON(  Alain-Emmanuel 

de),  né  en  1646  d'une  des  plu*  an- 
ciennes familles  de  Bretague,  fut  d'a- 
bord procureur-général -syndic  des 
états  de  cette  province,  ef  passa  eu- 
suite  dans  la  marine,  où  il  se  trouva 
aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
époque ,  notamment  à  la  baie  de  Ban- 
try  et  à  la  Hogue ,  où  il  commandait 
le  Magnifique ,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  sous  le  maréchal  de 
Tourville.  II  fut  nommé  vice-amiral 
en  1716,  à  la  place  du  maréchal  de 
Château-Aégnaud,  dont  les  héritiers 
surprirent  au  ministre  une  retenue  de 
.  120,000  livres  que  devait  payer 
Coëtlogon;  mais  celui-ci  s'y  refusa 
en  .termes  si  énergiques ,  que  le  mi- 
nistre fut  obligé  de  rapporter  cette 
honteuse  décision.  Peu  de  temps  après, 
découragé  par  d'autres  injustices,  il 
se  retira  au  noviciat  des  jésuites ,  et 
finit  sa  carrière  le  7  juin  17S0.  Lors- 
qu'il était  au  lit  de  la  mort ,  on  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  qu'il 
avait  long -temps  vainement  dési- 
ré ,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres* 
11  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 
répondre:  «  Non  nobis,  Domine, 
»  non  nobisy  sed  nomini  tuo  da  glo- 
»  riam.  »  lî^mourut  sans  postérité. 
Celle  de  ses  frères  existait  encore  dans 
la  personne  du  marquis  de  Coetlo- 
gon ,  lieutenant-général,  mort  à  Paris 
en  1791.  M — dj. 

COKTLOSQUET  (Jean -Gilles 
de  ) ,  né  à  St.-Pol-de-Léon  le  1 5  sep- 
tembre 1700,  vint  à  Paris  en  17 18, 
se  présenta  à  la  Sorbonae,  et, après 
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sa  licence,  fut  prieur  de  cette  maison. 
Ayant  rempli  ces  fonctions  pendant 
onze  ans ,  il  devint  successivement  vi- 
caire-général de  Tulle,  puis  de  Bour- 
ges ,  où  iJ  obtint  encore  la  dignité  de 
chancelier.  Louis  XV  lui  donna  en 
i^3y  l'évêché  de  Limoges;  il  s'en 
déniit  en  17  5$,  lorsqu'il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
tut  précepteur  du  duc  de  Berri ,  de- 
puis Louis  XVT,  et  de  ses  frères.  Ces 
fonctions  lui  ouvrirent,  suivant  l'u- 
sage, les  portes  de  Facadémie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  le  9  avril  1 761  , 
à  la  place  de  l'abbé  Sallier.  En  1  ^74  > 
il  se  retira  à  l'abbaye  de  St.- Victor, 
et  y  mourut  le  a  1  mars  1 784*  Son 
discours  de  réception  à  l'académie, 
et  la  réponse  qu'il  ut  comme  directeur 
de  cette  compaguie  en  recevant  St.- 
Xainbert  en  1770,  sont  tout  ce  qu'on 
a  de  lui.  Il  fut  remplacé  à  l'académie 
par  Montesquiou.  A.  B— t. 

GOhUR  (  Jacques  ),  fils  d'un  or- 
fèvre de  Bourges,  fut  d'abord  em- 
ployé aux  monnaies  ,  et  se  «livra 
ensuite  au  commerce,  dans  lequel 
il  fit  des  gains  considérables.  Char- 
les VII,  qui  voulait  l'attacher  à  son 
service ,  lui  donna  l'emploi  de  maître 
de  la  mouuaie  à  Bourges ,  et ,  bien- 
tôt après,  lui  confia  l'administration 
des  finances  du  royaume,  avec  le 
titre  d'argentier.  L'exercice  de  cette 
charge  était,  dans-  le  principe,  borné 
à  la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Cœur  eut 
un  pouvoir  bien  plus  étendu,  puis- 
qu'il réglait  les  contributions  que  cha- 
que province  devait  fournir ,  et  qu'il 
réunissait  les  fonctions  de  dépositaire 
des  fonds  royaux  à  celles  de  ministre 
des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  continuer  le  com- 
*  merce  maritime  et  d'envoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant,  pour  y  porter 
des  marchandises  d'Europe,  des  lin* 
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gots  d'or  et  d'argent,  des  armes,  et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Il  avait  trois  cents  facteurs  à 
ses  ordres,  et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gociants de  France  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  tellement,  que, 
pour  désigner  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait :  a  II  est  aussi  riche  quèSïacques 
«Cœur.  »  En  i445,  Charles  VII 
l'envoya  avec  l'archevêque  de  Reims, 
St.-Vallier  et  Duchastel  ,  prendre 
possession  de  Gènes ,  que  Janus  Fré- 
gose ,  qui  y  était  entré  a  l'aide  des 
Français ,  devait  leur  remettre  ;  mais 
Janus ,  sommé  de  remplir  ses  enga- 
gements ,  répondit  aux  commissaires  : 
«  J'ai  cunquesté  le  pays  et  la  ville  à 
»  l'espée ,  et  à  l'espee  les  garderai  con- 
»  tre  tous.  »  Lorsqu'en  1 44$  Charles 
entreprit  la  réduction  de  la  Norman- 
die ,  Jacques  Cœur  lui  prêta  a 00,000 
écus  d'or ,  et  entretint  quatre  armées 
à  ses  frais.  Agnès  Sorel  mourut  Tan- 
née suivante ,  et  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l'état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait,  et  son  intelli- 
gence aurait  réparé  le  désordre  des 
finances ,  si  les  circonstances  eussent 
été  moins  difficiles.  Son  opulence, 
que  d'heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse ,  lui  "permit  d'acheter 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  St- 
Fargeau  renfermait  vingt-deux  pa- 
roisses. Cette  immense  fortune  excita 
la  cupidité  des  courtisans,  et  quand 
le  roi  lui  eut  donné  des  lettres  de 
noblesse ,  il  ne  craignit  pas  d'effacer , 
par  son  faste,  les  chefs  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  auxquels 
leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  de  magnificence.  Lors- 
que le  roi  fit  son  entrée  à  Rouen, 
Jacques  Cœur  affecta  de  marcher  à 
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«ote  de  Danois  t,  et  de  porter  une 
tunique  et  des  armes  semblables  aux 
siennes.  Tant  d'imprudence  éveilla  la 
haine,  et  l'on  résolut  de  le  perdre 
pour  partager  ses  dépouilles.  Char- 
les VII  l'ayant  mis  au  nombre  des 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Lau- 
sanne afin  de  terminer  le  scbisme 
de  Félix  V,  les  ennemis  de  Cœur 
profitèrent  de  son  absence ,  et  le  per- 
dirent dans  l'esprit  du  roi,  en  ren- 
dant suspectes  ses  relations  avec  le 
dauphin,  depuis  Louis  XL  Jeanne 
de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné Agnès  Sorel ,  dont  il  avait  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
fit  aussitôt  arrêter  à  Taillebourg  ;  mais 
il  se  justifia ,  et  son  accusatrice  fut 
condamnée  a  lui  faire  amende  ho- 
norable. Cependant,  à  la  voix  de  ses 
ennemis ,  il  s'éleva  contre  lui  une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l'accusè- 
rent d'altération  dans  les  monnaies  ; 
d'avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur 
à  celui  du  prince;  d'avoir  contrefait 
le  petit  scel  du  secret  du  roi;  d'avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs 
pro?inces,  fourni  des  armes  aux  mu- 
sulmans ,  fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  ses  galères  des  gens  qui  ne 
le  méritaient  pas  ;  enfin  ,  de  s'être 
servi  du  nom  du  roi  pour  forcer  des 
particuliers,  et  même  des  provinces, 
à  remettre  entre  ses  mains  des  som- 
mes considérables.  Charles  nomma 
P°w  juger  Qœur  une  commission  spé- 
cule, que  Chabannes,  l'un  de  ses 
plus  violents  ennemis ,  présida  ,  en 
i4fa*  Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
delà  confiscation  de  ses  biens ,  se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqua  le  bénéfice  de  clérica- 
tow,  qui  le  rendait  justiciable  de  l'au- 
torité ecclésiastique;  mais  on  n'eut  au- 

wn  égard  à  sa  réclamation ,  sous  pré* 
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texte  qu'il  avait  été  arrêté  en  habit  de 
courtisan.  11  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricature;  en  vain  fût-il 
réclamé  par  les  grands -vicaires  de 
Poitiers;  on  n'écouta  ni  leur  appel 
au  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à  se  défendre  devant  ses  enne- 
mis ,  demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  ac- 
corda seulement  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses;  mais ,  quoiqu'on 
eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins,  on  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre d'en  faire  entendre  lui-même* 
Enfin  y  comme  il  persistait  à  nier  les 
charges  portées  contre  lui ,  il  fut  me- 
nacé de  la  question.  L'appareil  des 
tourments  l'obligea  alors  à  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs ,  et  ce  fut  sur  cette  déclaration , 
arrachée  par  la  crainte,  qu'où  pro- 
nonça ,  le  19  mai  i453,  l'arrêt 
qui  Je  déclarait  convaincu  des  cri- 
mes dont  on  l'accusait ,  et  pour  les- 
quels il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  «  en 
»  considération  de  certains  services 
»  et  à  la  recommandation  du  pape ,  » 
et  le  condamnait  à  faire  amende  hono- 
rable, à  400,000  écus  d'indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal ,  indépen- 
damment de  la  confiscation  de  set 
biens ,  et  au  bannissement  perpétuel. 
Ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles. 
Cbabaunes ,  outre  20,000  écus  qu'il 
se  fit  donner ,  acheta  à  vil  prix  les  ter- 
res de  St.-Fargeau  ,  de  Tonei  et  de 
Péreuse  ,  qui  appartenaient  à  Jac- 
ques Cœur.  Ce  jugement  inique  le 
réduisit  à  la  misère  ;  mais  ses  com- 
mis ,  qui  lui  étaient  très  attachés ,  se 
cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  dis- 
grâce. Quoi  qu'il  eût  été  banni  à  per> 
pétuité,  le  roi,  après  qu'il  eut  fait 
amende  honorable  à  Poitiers ,  lui  or-, 
donna  de  se  retirer  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Beaucaire  pour  y 
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demeurer  en  franchise:  c'était  une  es- 
pèce de  prison  sous  la  sauve-garde 
eV  roi.  il  y  resta  long  temps.  En» 
fin ,  l'un  de  ses  commis ,  nommé  Jean 
de  Pillage ,  auquel  il  avait  fait  épou- 
ser Une  de  ses  nièces ,  favorisa  son 
évasion.  Cœur  se  rendit  à  Rome.  Le 

1>ape  Calixte  III,  qui  armait  contre 
es  Turks,  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur 
s'embarqua;  mais,  étant  tombé  ma* 
tode ,  il  s'arrêta  à  Ghio ,  où  il  mourut 
avant  l'an  1461 ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Gordeliers  de  cette  île.  Vol- 
taire dit  que,  lorsqu'il  fut  sorti  de 
France,  il  s  établit  dans  l'île  de  Chypre, 
où  il  continua  de  faire  le  commerce. 
Tbévet  ajoute  qu'il  s'y  maria ,  eut  deux 
filles  de  son  mariage,  et  acquit  en 

Îeu  d'années  une  fortune  égale  à  celle 
ont  il  avait  joui;  mais  Bonamy  a 
démontré,  dans  un  mémoire  lu  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  que  c'était 
une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de 
fondement.  Les  richesses  de  Jacques 
Cœur  persuadèrent  à  sesignorants  con- 
temporains qu'il  avait  trouvé  la  pierre 
phiiosopbale ,  et  quelques  emblèmes 
singuliers ,  sculptés  dans  ses  maisons , 
le  firent  accuser  de  magie.  Ces  sot- 
tises ont  été  répétées  long-temps  après, 
et  l'on  a  même  dit  que  Raimond 
Lulle  lui  avait  appris  le  secret  de 
faire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
semblables  absurdités  n'ont  pas  fait 
attention  que  Raimond  Lulle  était 
mort,  plus  de  cent  ans  auparavant. 
Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  siècle.  Per- 
sonne n'entendit  mieux  que  lui  le 
commerce  maritime  ;  il  dirigeait  lui- 
même  les  opérations  de  celui  qu'il 
faisait  avec  le  Levant  et  les  côtes 
d'Afrique.  11  rendit  d'importants  ser- 
vices à  l'état  dans  sa  charge  d'argen- 
tier, et  si,  pendant  son  ministère, 
il  ne  put  rétablir  les  finances,  il  faut 
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en  accuser  les  malheurs  delà  France 
après  les  longues  guerres  contre  les 
Anglais ,  plutôt  que  son  incapacité  ou 
sa  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains , 
et  avait  rédigé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  policer  la  maison  du 
roi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit 
aussi  un  dénombrement,  ou  calcul 
des  revenus  de  la  France,  que  l'on 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Jean  Bou- 
cliet  de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
lier sans  reproche,  et  dans  la  Di- 
vision du  monde ,  par  Jacques  Signet. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant 
la  détention  de  Chabannes ,  la  famille 
de  Jacques  Cœur  rentra  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du 
procès  ;  mais  le  parlement  devant 
qui  l'affaire  fut  plaidée  ne  prononça 
pas,  peut-être  parce  que  Chabannes, 
rentré  en  grâce ,  devint  plus  puissant 
que  jamais.  La  contestation  n'a  été 
terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VI II,  par  une  transaction  entre 
•  Jean  de  Chabannes  et  la  veuve  de 
Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques. 

li — G— T. 

COFFEY  (  Chaules  ) ,  acteur  et  au- 
teur dramatique  irlandais,  mort  en 
17  45,  a  composé  neuf  comédies,  re- 
,  présentées  et  imprimées  de  1729  à 
1745,  et  la  plupart  impitoyablement 
siffiées  ;  mais  s'il  avait  peu  de  talent, 
il  possédait  un  mérite  qu'Addison  re- 
lève beaucoup  dans  un  des  premiers 
essais  du  Spectateur ;,  le  mérite  de  sa- 
voir être  laid.  Coffey,  extrêmement 
contrefait,  était  le  premier  à  rire  de 
sa  difformité.  Il  joua  lui -même  le 
rôle  d'Ésope,  dans  une  représenta- 
tion qui  fut  donnée  à  Dublin,  à  son 
bénéfice.  Nous  ne  citerons  de  ses  co- 
médies que  le  Diable  à  payer,  ou 
les  Femmes  métamorphosées  >  et 
le  joyeux  Savetier  f  ou  la  suite  du 
Diable  à  payer* 
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COFFIN  (  Cu  arles  ) ,  ne  à  Buzanci , 
diocèse  de   Reims,  en  1676,   vint 
en  1695  achever  à  Paris  les  études 
qu'il  avait  commencées  à  Beauvais ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  distingué  par  le 
célèbre   Bullin  ,  v  qui  l'appela  à  une 
chaire  au  collège  de  ce  nom.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce 
choix  par  son  zèle ,  ses  talents  et  par 
àes  productions  ingénieuses  en  vers 
et  en  prose ,  relatives ,  tantôt  aux  évé- 
nements publics^  tantôt  à  des  circons- 
tances qui  lui  étaient  personnelles.  Sa 
réputation  s'accrut   si  rapidement  , 
que ,  vers  là  fin  de  1 7 1  a ,  Rollin  ayant 
quitté  l'administration  du  collège  de 
Beauvais  ,  le  premier  président  de 
Mesmes  lui  donna  Goffin  pour  succes- 
seur. U  sut  allier ,  dans  ces  nouvelles 
fonctions  ,  la  prudence  d'un  maître  à 
la  tendresse  d'un  père;  et  de  cette 
école,  devenue  si  florissante  sous  sa 
direction ,  sortit  une  foule  de  sujets 
qui  ont  para  avec  éclat  dans  l'église , 
dans  la  magistrature ,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En 
1718,  Funiversité  l'élut  recteur,  et 
sou  rectorat  fut  illustré  par  1  établisse- 
ment <le  l'instruction  gratuite ,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
formé  le  projet.  Les  fonds  eu  furent 
placés  sur  le  vingt-huitième  effectif  du 
prix  du  bail  général  des  postes  et  mes* 
sageries,  dont  la  France  devait  origi- 
nairement la  création  à  l'université  de 
Paris.  Goffin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate , 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
du  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place ,  qu'il 
remplit  avec  le  même  zèle,  et  la  même 
assiduité  jusqu'à    ses  derniers  mo- 
ments. Ses  oeuvres  ont  été  recueillies 
par   l'avocat  Lenglet ,    en    a   vol. 
in- 13,  Paris,  1755.  Le  premier  vo- 
tante contient  des  harangues  latines, 
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aussi  bien  écrites  que  bien  pensé*  *•  t 
et  toujours  convenables  aux  circon- 
stances. On  doit  y  distinguer  le  Dis* 
cours  sur  les  Belles' Bettres ,  dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages, 
celui  sur  Y  Utilité  de  l'histoire  pro- 
fane ;  Y  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  et 
le  discours  par  lequel  l'université  cé- 
lébra la  naissance  du  dauphin.  Le  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies, 
que  l'auteur  avait  déjà  rassemblées  en 
1727.  On  y  remarque  une  ode  sur 
le  Fin  de  Champagne ,  en  réponse  à 
celle  par  laquelle  Grcneau,  profes- 
seur au  collège  d'Harcourt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne» 
Dans  cette  jolie  pièce,  supérieure  à 
toutes  ses  poésies  profanes ,  régnent*» 
un  esprit,  un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu'il  célèbre,  et 
la  ville  de  Reims    en   reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  ses 
meilleurs  vins  ;  mais  les  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
les  hymnes  qu'il  composa  pour  le  Bré- 
viaire de  Paris  ,  à  la  dénia n de  de 
M.  de  Yintimille,  et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plusieurs  autres  dio- 
cèses. Ces  hymnes  ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1 736 ,  furent  extrê- 
mement goûtées  ;  on  y  trouva  une' 
heureuse    application    dos    grandes 
images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture ,  moins  de  verve  et 
d'éclat  que  dans  celles  de  Santeuil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  simplicité  et  une  onc- 
tion qui  semblent  former  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Corn- 
bault,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'aida  dans  la  composition  de  quelques- 
unes  de  ses  hymnes;  on  lui  attribue 
notamment  deux  strophes  de  celle  de 
St.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  part  que  Coffin  prit  à  la  révision  de 
Y  ÀnU- Lucrèce,  qu'il  relut  en  entier 
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avec  Crëvier  et  Lebeau.  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  à  la  religion  et 
aux  lettres,  auxquelles  il  avait  consa- 
cré sa  vie.  Une  vieillesse  verte  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  longs  jours ,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  en  1 7 49,  a  Paris, 
le  10  juin  ,  à  soixante-treize  ans. 
«  Poète  sans  caprices,. dit  l'auteur  de 
»  l'éloge  placé  à  la  tête  du  recueil  de 
»  ses  œuvres ,  savant  sans  ostentation, 
»  sérieux  par  réflexion,  gai  par  carac- 
»  tère ,  toujours  calme  et  serein  ,  à 
»  l'inhumanité  près  ,  il  réalisait  le 
»  sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 
»  mais  modeste  et  peu  parleur ,  sé- 
.  »  vère  pour  lui-même ,  indulgent  pour 
»  les  autres  en  littérature  comme  en 
»  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
»  médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
»  de  sécheresse  et  d'austérité,  il  avait 
»  un  cœur  bon  et  compatissant.  Il 
»  laissa  un  legs  considérable  au  col- 
»  lège  de  Beauvais ,  qu'il  aimait  avec 
»  une  tendresse  paternelle;  et  il  fonda 
»  des  prix  pour  le  concours  des  col- 
»  léges  de  1  université.  »      N— l. 

COGER(  François-Marie),  licen- 
cié en  théologie,  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin  et  recteur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville  en  ina3.  Quelques  pièces  de 
vers  latins  le  firent  d'abord  connaître 
d'une  manière  assez  avantageuse  ;  mais 
sa  réputation  ne  se  serait  jamais  éten- 
due au-delà  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire.  Goger 
avait  publié  en  1766  une  Critique 
de  V Eloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et ,  l'année  suivante ,  il  en  fit  paraître 
une  du  Bélisairede  Marmontel.  Cette 
dernière  critique,  surtout,  dans  la- 
quelle Voltaire  et  les  autres  philoso- 
1>hes  sont  attaqués  sans  ménagement, 
ui  attira  l'inimitié  du  patriarche  de 
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Ferney.  Il  ne  le  désigna  plus ,  dans  sa 
lettres,  à  ses  amis ,'  et  même  dans  des 
écrits  publics ,  que  sous  le  nom  de  Co- 
ge  pecus  ,  avec  différentes  épithèlrs 
injurieuses.  Goger  s'en  vengea  en  pro- 
posant ,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  cette 
question  :  Nùm  magis  Deoquàm  re- 
gibus infensa  sii  ista  quod  vocalur 
hodiè  philosophia  ?  Le  motmogû, 
an  lieu  de  minus,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
faire  rire  aux  dépens  du  recteur ,  ci 
.traduisant  le  texte  par  cette  phrase  : 
Cette  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
philosophie  y  n'est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois ,  il  composa  sur 
ce  principe  un  discours  sous  le  nom 
del1 'Avocat  Belleguier  >  inséré  dans 
le  tome  4 1 e.  de  ses  œuvres ,  édition  de 
Kehl.  Les  qualités  de  Goger  étaient 
bien  supérieures  à  ses  talents.  U  rem* 
plitles  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves,  et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités ,  plusieurs  qui  annonçaient 
des  dispositions ,  mais  que  leur  man- 
que, de  fortune  aurait  obliges  de  re- 
noncer à  leurs  études.  Goger  mourut 
à  Paris  le  1 8  mai  1 780.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  on  a  encore  de 
•lui  :  I.   une    Oraison  funèbre  de 

Louis  XV,  1774»  in-^î  H-  ^ 
odes  et  des  discours  latins  ,  publies 
séparément  depuis  174?  à  1767, el 
dont  la  plupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiqnes.  Le  style  de 
.  ces  pièces  est  pur,  mais  elles  man- 
quent de  chaleur  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris ,  dn 
29  mai  1780,  une  notice  historique 

sur  Goger.  W— s» 

GOGGËSHALLE  (  Ral*  ) ,  savant 
religieux  anglais,  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  « 
1328 ,  avait  pris  le  nom  de  Cogg**' 
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fafo,  de  l'abbaye  qu'il  dirigeait.  H  a 
lais*'  plusieurs  ouvrages ,  dont  trois 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  I.  Une 
Chronique  de  la  Terre-Sainte  :  c'est 
la  plus  importante  de  ses  produc- 
tions. 11  avait  été  témoin  oculaire  des 
événements  qui]  y  rapporte ,  et  avait 
même  été  blesse  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Saladin.  II.  Chronicon  an- 
çhcanum ,  ab  anno  1066  ad  an- 
num  1200;  111.  Libellus  de  motibus 
Anfjicanis  sub  Johanne  rege.  Ces 
trou  ouvrages  ontété  publiés  en  1 7 1 9, 
par  les  PP.  Martenne  et  Durand , 
daus  le  5e.  volume  du  recueil  intitu- 
lé :  Jmplissima  collectio  veterum 
scriptorum  et  monumentorum. 

X— s. 
COGLÏONI.  For.  ColeoniI 
CQGNàTUS.  Voy\  Cousin. 
COGNOLATO  (  Gaétan  ) ,  cha- 
noine et  théoïogal  de  l'église  de  Mon- 
felice,  dans  le  Padouan,  mort  le  10 
décembre  1802 ,  était  né  à  Padoue, 
le  7  août  i  jî8  ,  y  avait  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  fameuse  école 
appelée  le  Séminaire,  où  il  était  de- 
Tenu  bientôt  professeur  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie ,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable,  il  unit  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  son  mi- 
nistère, l'étude  des  langues  grecque 
et  latine ,  aiusi  que  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  en 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  son t«l testées  par  la 
"Tante  et  belle  préface  qu'il  mit  k  la 
tfa  de  l'édition  du  lexique  latin  de 
ForoeJuni.  Cest  de  tous  ses  ouvrages 
<*loi  qui  loi  fit  le  plus  d'honneur.  Ou 
a  en  outre  de  lui  six  excellents  dis- 
eurs qu'il  publia  à  Padoue  en  1 769 , 
font  quatre  roulent  sur  des  matières 
jôentifiques ,  et  deux  ont  rapport  à 
«  mort  des  cardinaux  Gallo  et  Véro- 
•te.  L'élégance  fiu  style  y  va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  latine  qu'il  adressa  à  mon- 
signor  Gradenigo,  archevêque  d'U- 
dine,  et  dans  une  autre  dont  Cor- 
nelio  Celso  enrichit  son  ouvrage  ,  où 
se  trouvent  encore  diverses  épigram- 
mes  grecques  et  latines  de  Cognolato. 
La  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  uu  grand  nombre 
de  bonnes  inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  produc- 
tions ,  publiée  à  la  fin  de  1794  ,  est 
un  Saggio  di  memoria  sul  territorio 
di  Monseliee  e  sulia  sua  chiesa  f 
où  il  fit  preuve  d'érudition  et  d'une 
critique  judicieuse.  G— w. 

COGROSSI  (&ar£es-Fraiiçois), 
naquit  à  Crème,  dans  l'état  vénitien, 
Padoue  fut  l'université  où  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  lut  honoré 
d'une  chaire  en  médecine.  II  y  com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
1711 ,  par  un  discours  inaugural, 
ayant  pour  titre  :  De  medicorumvir- 
taie  advenus  fortunam ,  imprimé  à 
firescia  la  même  année.  Ses  leçons , 
qu'il  commença  Tannée  d'ensuite,  en- 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  a  prouver 
cette  assertion  ;  savoir  :  que  jusqu'ici 
il  restait  non  seulement  a  trouver  une 
médecine  universelle ,  mais  encore 
que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  réussir  à  y  parvenir  pe  pou- 
vaient qu'être  vains.  Ce  discours  fut 
publié  à  Padoue  en  1 723.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivants  : 
I.  Detta  natura ,  effetti  ed  uso  délia 
cortecciadelPerUyOsia  chinachina, 
considerazioni  fisico  -  mecdniche  e 
mediche  estese  in  una  lettera  fami- 
gUare  con  alcune  non  meno  utili 
che  curiose  osservazioni  e  sperienze 
concernenti  aile  fibri  e  febrifitgi, 
Crème,  171 1,  in*4°v  H.  Nuova  idta 
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del  mule  contagioso  de*  buùi>  Mi- 
lan, 1714?  in- 12;  III.  De  praxi 
rnedicd  promovendd ,  exercitaiio 
prœliminaris ,  Crème ,  1 7 1 4,  in- 1 2 5 
IV.  Saggi  délia  medicina  italia- 
na,  divisi  in  due  dissertazioni  epis- 
tolari ,  nelle  quali  le  invenzioni  del 
Santorio  con  nuove  iiwenzioni  ed 
osservazioni  sHUustrano;  aggiuntavi 
alcune  digressions  allàfisica  speri- 
mentale  e  alla  pratica  cancer nenti, 
Padouc ,  1727.  Ses  observations  de 
pratique  sont  relatives  à  l'emploi  de 
l'éoiipylejdu  possilogue,  de  la  balance 
hydrostatique  et  autres  moyens  physi- 
ques ,  dont  il  dit  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'avantages  dans  la  pratique, 

P— R— L. 
COHÀUSEN(  Jean-Henri),  mé- 
decin du  prince-évêque  de  Munster, 
né  à  Hildesheim,  en  i665,  mort  le 
i3  juillet  17.50,  a  beaucoup  écrit, 
quoique  praticien,  et  se  plaisait  à 
donner  à  ses  ouvrages  des  titres  ex- 
traordinaires. Les  plus  connus  sont 
Jes  suivants  :  I.  Ossilegium  histori- 
co-physicum  ad  cl.  viri  Jod.  fferm. 
JVwmingii  sepulcretum ,  Francfort 
et  Leipzig  f  1 7 1 4  >  in-4°  :  c'est  une 
dissertation  où  l'auteur  considère  en 
physicien  les  urnes  sépulcrales  delà 
Wcstphalie ,  que  Nunning  avait  exa- 
miuêcs  comme  antiquaire  ;  II.  Disser- 
titio  satyrica  physico-medico-mo- 
ralis  de  pied  nasi ,  sive  tabaci  ster- 
nitatorii  moderno  abusu  et  noxd9 
1716,  in-8°.  11  s'y  déclare  un  des 
plus  grands  ennemis  du  tabac ,  qu'il 
ne  permet  qu'aux  tempéraments  pitui- 
teux.  111.  Lumen  novum  phosphoris 
accensum ,  Amsterdam ,  1 7 1 7,  in-8  '. 
C'est  une  dissertation  très  curieuse', 
dont  plusieurs  faits  ont  été  vérifiés 
d  puis  le  renouvellement  des  sciences 
physiques.  IV.  Neothea,  Osnabrug, 
1 7 1 G ,  in-8°. ,  ouvrage  dont  il  a  paru 
plusieurs  éditions  en  allemand  et  en 
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hollandais.  L'auteur  s'y  produit  coroae 
un  bien  grand  ennemi  du  thé  ;  il  le 
proscrit  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes;  il  prétend  qu'on  peut 
le  remplacer 'par  1  usage  de  différentes 
espèces  de  plantes,  appropriées  aux 
tempéraments  comme  aux  maladies. 
Y.  Rapius  exstaticus  in  monlem 
P  amas  si ,  sive  satyricon  novum 
pkysico-medico- morale  in  moder- 
num  tabaci  sternutatorii  abusum, 
Amsterdam ,  1 726 ,  în-8°.  j  VI.  Re- 
latio  de  virlute  et  usù  liquoris 
vitœ  balsamici  polychresiiy  ibid., 
1726,  in-8\;  VII.  Lucina  Rujrs- 
chiana  sive  musculus  uteri  orlricur 
laris  Ruischii  ad  trutinam  revocch 
tus ,  ibid.,  1731 ,  in-8°.  VIH.  Ar- 
chœus  febrium  faber  et  médiats , 
ibid.,  1731,  in- 12.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'Helmont; 
la  pratique  a  pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Dissertatio  de 
Glossopetris  lapidibus  cordiformi- 
bus,  etc. ,  Francfort ,  1 746 ,  in-4°* 
et  in«8°.j  X.  Hermippus  redirivus, 
ibid. ,  1 742 ;  Coblcnz ,  1 743 ,  in-bQ. 
C'est  une  dissertation  où  l'auteur  se 
montre  grand  partisan  de  la  mé- 
thode que  suivit  le  bon  propbêle 
David  pour  ranimer  ses  forces ,  par- 
venu à  une  très  grande  vieillesse. 
(  Voyez  Jean  Campbell.  )  XL  Eu- 
ropa  arcana  medica.  C'est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature, 
XII.  Helmantius  Ecstaticus ,  Ams- 
terdam, 1 726,  in-8°;  XIII.  Clericus 
medicaster ,  Francfort,  1748, in-8'. 
XîV.  Clericus  deperrucatus,  etc.  On 
trouve  un  abrégé  de  sa  vie,  en  latin 
très  élégant,  et  une  notice  complète  de 
ses  ouvrages,  par  son  neveu  Sal. 
Ern.  Eug.  Cohausen,  protoraédecia 
a  Trêves ,  dans  le  Commercituii  lit* 
terarium ,  Francfort,  1746  et  1754» 
tome  I  et  III.  Ce  dernier  a  aussi  pu- 
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Divers  le  milieu  du  18e.  siècle  quel- 
ques traités  relatifs  à  son  art.  On 
trouve  dans  le  Commercium  Uttera- 
rium  de  Nuremberg,  année  174*  > 
uDe  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 
propriétés  de  la  racine  d'ortie  contre 
la  petite  vérole,  et  dans  le  volume 
de  1742,  trois  autres  dissertations  , 
dont  l'une  sur  l'usage  de  la  scille  dans 
les  affections  séreuses  et  une  autre  sur 
la  marjolaine.  D — P— ^etP— K — l. 
COHfiN  -  ATTHAR  (Aboulment 

BElf  ABOU  If  ASR  JZR AVLT  HAnOUNY), 

médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  12e.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu'il  possédait  de  grandes 
connaissances  sur  la  médecine  ,  la 
pharmacie,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. On  a  de  lui  un  bon  ouvrage 
portant  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicaments*  Il  pa- 
rait que  Cohen- Atthar  était  juif  d'ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  na- 
tion, qui  vivaient  alors  en  Espagne , 
en  Egypte  et  dans  l'Orient,  prenaient 
des  noms  arabes.  Il  a  existé  vers  la 
même  époque  plusieurs  auteurs  arabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine ,  la  chi- 
mie et  la  botanique,  dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen  • 
et  d'aulres  le  nom  S  Atlhar.  On  pour- 
rait les  confondre,  parce  qu'ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a  pas 
transmis  leurs  ouvrages.   D — P — s. 

COHON  (Anthyme-Denis),  évê- 
qne  de  Nîmes,  né  à  Cr.ion ,  province 
d'Anjou,  en  i5g4,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire,  et  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  Son  père  exer- 
çait la  profession  de  chandelier.  Co- 
ton fut  envoyé  au  Mans  pour  faire 
ses  premières  études ,  et  vint  les  con- 
tinuer à  Paris  au  moyen  d'une  bourse 
qu'il  avait  obtenue.  Dès  l'âge  de  vingl- 
cicq  ans,  il  jouissait'  dans  tout  le 
royaume  de  la  réputation  d'un  grand 
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{)rédicatciir.  Le  cardinal  de  Richelieu 
e  fit  nommer  prédicateur  du  roi.  Ce 
ministère,  qu'il  remplit  à  la  satisfac- 
tion de  Louis  XIII ,  lui  valut  l'estime 
de  ce  monarque  et  l'évéché  de  Nîmes , 
auquel  ce  prince  le  nomma  en  iG53. 
Il  assista  aux  assemblées  du  clergé  de 
i656  et  1641 ,  comme  député  de  la 
province  de  Narbonne.  Les  nouvelles 
opinions  religieuses  avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Languedoc  ,  et  le 
parti  protestant  dominait  à  Nîmes. 
Gohon  n'en  mit  que  plus  de  zèle  à 
défendre  la  religion  catholique.  Il  ob- 
tint dès  i636  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à  contribuer  comme  les 
catholiques  aux  frais  de  la  recons- 
truction de  la  cathédrale  et  d'un  pa- 
lais épiscopal.  11  introduisit  les  jé- 
suites à  Nîmes,  et  les  dota.  11  signala 
particulièrement  sachante  dans  la  con- 
tagion qui  s'était  manifestée  dans  cette 
ville  en  1640.  Louis  XIII  étant  mort 
le  14  mai   i643,  Gohon ,  qui ,  sur 
des  plaintes  portées  par  les  protes- 
tants, avait  été  mandé  à  Paris,   y  . 
Srononça  au  mois   d'août   suivant, 
ans  l'église  deSk-Gcrniain-l'Auxer- 
rois,  l'oraison  funèbre  du    monai- 
qne,  son  premier  bienfaiteur.  Con- 
seillé de  se  démettre  de  son  évêché, 
à  cause  des  difficultés  qui  s'étaient- 
élevées  entre  les  protestants  et  lui ,  il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol  en 
Bretagne  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir 
de  bulles.,  il  permuta  de  nouveau 
l'évéché  de  Dol.  contre  celui  de  St.- 
Paul-de-Léou.  Après  la  mort  de  Ri- 
chelieu ,  Cohon  s'attacha  au  cardinal 
Mazarin ,  qui  l'employa  dans  des  af- 
faires importantes.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre,    lorsqu'il    fut 
obligé  de  quitter  Paris ,  Gohon ,  ei  - 
veloppédans  sa  disgrâce,  fut  mis  eu 
prison  ;  mais  le  cardinal  ayant  recou- 
vré son  crédit,  Gohon  revint  à  la 
cour.  U  suivit  Louis  XIV  dans  sou 
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voyage  de  Bordeaux ,  et  le  harangua 
à  son  entrée'  dans  cette  ville.  lie  roi 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran.  A 
son  retour  à  Paris  Je  cardinal  Maza- 
rin  confia  à  Cobon  l'éducation  de  ses 
neveux ,  et  le  chargea  du  rapport  des 
placets  et  mémoires  qu'on  lui  présen- 
tait. Louis  XIV  faisant  en  i654  le 
voyage  de  Reims  pour  y  être  sacré, 
Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça 
le  discours  d'usage  dans  cette  céré- 
monie. Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une 
nouvelle  grâ*!e,  le  roi  l'ayant  nommé 
a  l'abbaye  de  Tronchet.  Hector  Dou- 
vrier ,  qui  lui  avait  succédé  dans  l'évê- 
ché  de  Nîmes,  étant  mort  l'année  sui- 
vante, Cohon  souhaita  de  retourner 
à  son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui 
permit;  mais  de  nouvelles  peines  y 
attendaient  cet  évêque.  II  eut  le  cha- 
grin d'y  être  témoin  d'une  émeute 
qui  eut  des  suites  lâcheuses.  Une 
amnistie  accordée  aux  habitants  y 
ramena  le  calme.  Cohon  n'omit  rien 
pour    le  maintenir ,    et  y  parvint 

|>ar  des  ménagements  sages  pour 
es  ministres  protestants ,  sans  toute- 
ibis  s'écarter  de  ce  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs.  On  lui  attribue 
1»  gloire  d'avoir  un  des  premiers  con- 
tribué à  rendre  à  l'éloquence  de  la 
chaire  la  dignité  convenable,  et  sup- 
primant de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  profanes  que  le  goût  d'une 
érudition  déplacée  avait  introduites, 
et  en  se  bornant  pour  ses  preuves 
aux  autorités  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  On  le  dit  auteur  d'une  pièee 
en  faveur  du  cardinal  Mazàrin,  inti- 
tulée :  Sentiments  à 'un  fidèle  sujet 
du  roi  sur  tarrA  du  parlement  du 
39  décembre  i65i,  contre  le  car* 
dinal  Mazarin ,  in-8°.  Il  mourut  le 
7  novembre  1670.  L— y. 

COHORN  (  MEif  if  o ,  baron  de  ) , 
né  aux  environs  de  Leeuwarde ,  dans 
la  Frise ,  en  164 1  *  d'une  famille  dis- 
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tinguée ,  a  mérité  le  surnom  de  V (tu- 
ban  Hollandais*  Son  père,  officier 
d'un  rare  mérite  ,  lui  inspira  dès  son 
epfance  le  goût  de  la  science  militaire  ; 
il  avait  à  peine  seize  ans  que,  déjà 
profondément  instruit  dans  les  ma- 
thématiques par  les  soins  de  son  oncle 
Fullcnius ,  professeur  à  Fraueker ,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  se  fit  remarquer  en  ifr]3 
au  siège  de  Maastricht ,  et  se  signala 
ensuite  dans  les  sanglantes  batailles 
de  Scnef,  Cassel ,  Su-Denis  et  Fleu- 
rus.  Il  monta  de  grade  en  grade  à 
celui  de  colonel  des  deux  bataillons 
d'infanterie  de  Nassau-Frise.  Dans  la 
campagne  de  1G75  ,  Cohorn ,  piqué 
de  n  avoir  point  obtenu  un  régiment 
que  le  prince  d'Orange  lui  avait 
promis ,  vint  trouverChamilli ,  alors 
gouverneur  d'Oudenarde.  Il  l'entre- 
tint d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avait  inventé  pour  passer  les  fosses 
des  places ,  moyen  qui  venait  d'avoir 
le  plus  grand  succès  au  siège  de  Grave, 
où  Cohorn  avait  transporté,  à  travers 
la  Meuse ,  un  bataillon  entier  sur  la 
brèche  d'un  bastion  sans  contrescarpe, 
et  dont  la  rivière  seule  défendait  Pac- 
tes. Louvois  fut  consulté;  Vauban  ap- 
puya la  demande  deCôhorn ,  et  donna 
des  éloges  à  l'invention  de  son  rival. 
La  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  averti  de  ce  pro- 
jet, fit  arrêter  comme  otages  la  fem- 
me de  Cohorn  et  ses  huit  enfants.  Ce 
moyen  réussit  :  l'ingénieur  hollandais 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  le  prince 
d'Orange  Vjf  retint  par  des  bienfaits. 
En  1681,  Cohorn  eut  une  discassion 
assez  vive  avec  le  capitaine  Paëo, 
excellent  ingénieur,  sur  la  fortifica- 
tion du  pentagone,  et  il  publia  à 
Leeuwarde  un  mémoire  in-fol.t  en 
hollandais  ,  sur  cette  matière.  Il  ap- 
pliqua avec  succès  sa  théorie  à  la 
forteresse  de  Côyerden ,  dont  il  diri* 
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gel  les  ouvrages.  Quand  la  guerre  se 
fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la 
France  en  1689,  Cohorn  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  On  vit,  au 
siège  de  Namur ,  Cdhorn  et  Vauban 
opposes  l'un  à  l'autre.  Le  premier 
défendait  le  fort  Guillaume  qu'il  avait 
construit  ;  il  y  commandait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  L'issue  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres  in- 
génieurs. Vauban  fait  placer  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre,  tourmente  l'intérieur  par  le  rico- 
chet et  les  bombes,  enveloppe  le  fort, 
le  sépare  du  cbâteau ,  l'isole  et  le  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Cdhorn  fu- 
rieux se  défend  encore ,  quoique  ce 
fort  fût  ouvert  par  le  canon ,  et  malgré 
la  désertion  de  ses  troupes  décourâ*» 
gées  ;  mais  bientôt ,  blesse'  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cin- 
quante hommes,  il  est  obligé  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  s3  juin  1692. 
Au  moment  où ,  suivi  du  rbingrave , 
compagnon  de  sa  défense ,  et  de  ses 
principaux  officiers ,  il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s'approche,  et  les  in- 
vite à  partager  son  logement  et  sa 
bble.  Le  rbingrave  accepte;  mais 
Cohorn  lève  les  yeux  sur  son  rival , 
les  détourne  aussitôt ,  et  s'éloigne  en 
silence.  En  i6g5,  il  eut  beaucoup  de 
P*rt  à  la  prise  de  Namur ,  naguère  for- 
tifié par  lui-même ,  et  que  BouSers  ne 
put  défendre  contre  le  prince  d'O- 
range. La  prise  et   la   reprise  de 
c^lte  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Cohorn. 
Voici  le  parallèle  qu'en  a  fait  M. 
«lait,  major  de  génie  et  maître  des 
re(Iuctes  :  «  Vauban ,  n'employant  que 
1  )  artillerie  nécessaire,  n'usant  de  son 
>  influence  que  pour  modérer  l'ardeur 
1  des  soldats,  ne  leur  permettant  de 
1  l'avancer  que  sous  la  protection  des 
•travaux,  avait  mis  son  étude  et 
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»  sa  gloire  à  les  épargner;  Cohorn, 
»  accumulant  les  bouches  à  feu  ,  sa- 
»  crinant  tout  au  désir  d'abréger  le 
»  siège ,  d'effrayer  et  de  surprendre 
»  les  défenseurs,  n'avait  économisé 
»  ni  les  dépenses,  ni  les  bommes. 
»  Vauban  avait  cerné,  resserré,  cou- 
»  pé ,  morcelé  les  assiégés;  Cohorn 
»  ne  s'était  occupé  que  de  les  acca- 
»  bler.  C'était  la  force  substituée  k 
»  l'industrie ,   ou  plutôt   l'industrie 
»  employée  à  multiplier  les  moyens 
»  de  destruction.  On  juge  que  le  pre- 
»  mier  s'était  conduit  comme  un  chef 
»  habile  et  qui  manœuvre;  le  second, 
»  comme  un  homme  impétueux ,  qui 
»  ne  songe  qu'à  rompre  et  détruire 
»  l'ennemi.    Dans   les  attaques  de 
•  Cohorn ,  l'appareil  des  feux ,  l'au- 
»  (lace  et  la  combinaison  des  assauts 
»  éblouissent  les  esprits;  on  admire 
»  dans  Vauban  une  méthode  à  la  fois 
»  plus  sûre ,  plus  rapide,  moins  sau- 
»  glante;  en  un  mot ,  l'art  de  détruire 
»  soumis  et  devant  sa  perfection  à 
»  l'art  de   conserver.  »  En   1702, 
Cohorn,  nommé  lieutenant-général, 
fit  une  irruption  en  Flandre ,  et  dé- 
truisit les  lignes  françaises  de  St.-Do- 
nat.  Il  publia  la  même  année,  en 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  ra«- 
nière  de  fortifier  les  places ,  à  Léon- 
warde  ,  in  -  fol.,  ouvrage  classique , 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Nouvelle  Fortification ,  tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé,  etc. ,  traduit  du  fia- 
mend  en  français ,  la  Haye,  1 706 , 
1711,1713  ,'in-8°.  Dans  la  campa- 
gne de  1703,  Cohorn  fit  plusieurs 
sièges,  et  continua  d'appliquer  son 
système  de  réduire  les  places  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  força  la  place  de  Bonn  à  capitu- 
ler dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  mémo* 
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cable  campagne;  mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  carrière.  Au  commence- 
ment de  Tannée  suivante,  sollicité  par 
M  arlborough  de  se  rendre  à  Ja  Haye 
pour  y  concerter  la  suite  des  opérations 
militaires,  il  y  alla  ,  mais  il  y  fut  frap- 
pé d'une  récidive  d'apoplexie  qui  le 
mit  au  tombeau,  le  17  mars  1704. 
Son  corps  fut  transporté  en  Frise  et 
déposé  dans  une  sépuhure  de  famille , 
au  village  de  Wïjkel ,  près  Sncek,  où 
ses  enfants  lui  ont  érigé  un  monument 
représentant  sou  effigie,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  piété  filiale.  Cette  épita- 
•phe  célèbre  ses  quarante-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qu'il  avait 
lait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger ,  etc.  Il  avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III, 
électeur  de  Brandebourg;  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  après  la  prise 
de  Bonn ,  le  gratifia  de  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Charles  H,  roi  d'Angle- 
terre ,  l'avait^créé  chevalier-baronnet; 
Guillaume  III  le  combla  de  ses  bon- 
tés les  plus  flatteuses.  Côhorn  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui ,  jugée  im- 
prenable ,  se  rendit  en  1 747 ,  au  ma» 
léchai  de  Lowendal.  (  /^.Crowstrôm.) 
C'était  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc,  loyal,  ennemi  de  l'adulation  ;  ses 
qualités  morales  égalaient  les  talents. 
— -  Son  second  fils  ,  Henri-Casimir , 
baron  de  Cohorn  ,  lieutenant-colonel 
et  directeur  des  .fortifications  au  ser- 
vice hollandais,  rivalisa  son  père  pour 
les  talents  et  les  connaissances  ;  mais, . 
doué  d'un  caractère  bizarre  et  moro- 
se, il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service,  et  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misanthropique.  Il 
mourut .  célibataire  à  Lceuwirde  en 
1756.  Le  professeur  Nicolas  Ypey  a 
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publié  à  Franeker  en  1771  t  Narta- 
tio  de  rébus  gestis  Mennonis  Oohor- 
niy  iu*8\— La  marine  française  a  eu 
un  officier  du  même  nom  (  Joseph  de 
CpHORif  ),  qui  s'est  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  et  spécialement  à 
l'attaque  de  Gigeri  en  Barbarie ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1664  ,  et  devant  Messine  en  1675. 
Il  y  fit  entrer  un  convoi ,  après  avoir 
traversé  la  flotte  ennemie.  Il  est  mort 
à  Carpcntras ,  sa  viile  natale  ,  en  1715. 
Depuis  trois  siècles,  il  s'éfah  établi  des 
Cohorn  dans  le  Comtat  véuaissin,  ori- 
ginaires, comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  illustre  famille  suédoise 
de  ce  nom ,  à  laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Côhorn ,  un  des  coui  à- 
sans  d'Oiaûs  II ,  roi  de  Suède,  baptisé 
à  Husbye  en  l'an  1  o  1 2 ,  en  même  temps 
que  ce  roi.       D— m — t  et  M— on. 

COIGNET  (  Gilles  ) ,  peintre ,  né 
à  Anvers  en  i55o,  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  d'Antoine  Palerrao.  A 
peine  eut-il  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  peinture ,  qu'il  partit  avec 
Stella  pour  l'Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  avantageusement  par 
quelques  peintures  qu'il  fit  dans  la 
ville  de  Terni,  entre  Rome  et  Lorette. 
Coignet  voyagea  par  toute  l'Italie  ,  à 
Naplcs,  en  Sicile,  et  revint  â  Anvers, 
où  il  fut  admis  à  l'académie  en  1 56 1. 
Sa  manière  fut  très  goûtée  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  tableaux ,  qu'il  était 
obligé  d'employer  le  pinceau  de  Cor- 
neille Moienaer,  surnommé  le  Lou- 
che y  pour  peindre  les  fonds,  le  pay- 
sage et  l'architecture  de  ses  tableaux* 
Coignet  quitta  les  Pays- lias  pour  aller 
chercher  à  Amsterdam  le  re|>os  si  né- 
cessaire à  l'étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  nouvelle  résidence  pour  aller 
s'établir  à  Hambourg,  ou  il  mourut  en 
1600.  H  était  fort  gai,  peignait  avec 
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promptitude  et  avec  facilite  tous  les 
genres  différents,  la  figure  et  le  pay- 
sage. On  connaît  de  lui  de  charman- 
tes petites  compositions  à  la  lueur  du 
flambeau  et  au  clair  de  la  lune.  On  lui 
reproche  d'avoir  fait  copier  par  des 
élèves  des  ouvrages,  qu'il  retouchait 
peu ,  et  qu'il  vendait  pour  des  origi- 
naux. A— s. 

COIGN Y  (  François  de  Fbaw qûe- 
tot,  duc  de),  maréchal  de  France, 
naquit  le  16  mars  1670.  Son  père 
(  Rob*  Jean-Antoine ,  mort  en  1 704  ) 
était  lieutenant-général ,  directeur-gé- 
néral de  la  cavalerie  de  France,  et 
gouverneur  de  Barcelone.  Le  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d'abord  en 
Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.  Il 
emporta ,  l'épée  à  la  main ,  un  ouvrtge 
avancé  au  siège  de  Landau.Eni^34, 
Villars,  plus  qu'octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Piémontais  réunis  contre 
les  impériaux.  Il  prit  Milan ,  mais , 
accablé  par  l'âge,  et  se  sentant  dé- 
faillir, il  remit  le  commandement  au 
comte  de  Coigny,  comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants-généraux.  Le 
comte  de  Mercy,  qui  commandait  les 
impériaux ,  jugeant  l'occasion  favora- 
He ,  vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les 
premiers  feux  de  la  bataille  commen- 
cèrent à  onze  heures  du  matin ,  et  ne 
cessèrent  qu'à  neuf  heures  du  soir. 
Le  général  Mercy  avait  été  tué.  Les 
impériaux  se  retirèrent ,  abandonnant 
huit  à  neuf  mille  morts  ou  blessés. 
Les  généraux  ennemis  envoyèrent 
prier  le  comte  de  Coigny  de  faire 
enterrer  les  uns  et  de  soigner  les 
autres.  L'armée  alliée  eut  cinq  cents 
officiers  et  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dat* tués  ou  blessés.  L'ennemi  perdit 
trois  drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers.  Coigûy 
avait  été  légèrement  blessé.  La  prise 
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de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la 
victoire.  Cependant, le  comte  de  Kô- 
nigseck  ayant  rassemblé  les  débris  dt 
l'armée  impériale,  passa  la  Secchia, 
surprit  dans  son  camp  le  lieutenant- 
général  de  Broglic  (depuis  maréchal  ), 
et  lui  fit  trois  mille  prisonniers  ;  mais 
Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de 
renommée,  et  aimé  dû  soldat,  répara 
bientôt  cet  échec.  La  victoire  le  suivit 
à  Guastalla(le  19  septembre  1734). 
Les  impériaux  vaincus,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  se  reti- 
rèrent au-delà  du  Pô,  abandonnant 
le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  treize  cents  pri- 
sonniers. «  Cette  guerre  d'Italie ,  di- 
»  sait  Voltaire ,  est  la  seule  qui  se 
»  soit  terminée  avec  un  succès  solide 
»  pour  les  Français  depuis  Charle- 
»  magne.  »  (Précis  du  siècle  de  Louis 
XV,)  L'année  suivante,  Coigny  eut 
'  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  grince  Eugène  comman- 
dait les  impériaux.  Il  n'osa  risquer 
une  bataille ,  et  toute  la  campagne  se 
passa  en  manœuvres  savantes  (  1  ).  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
à  Vienne  le  5  octobre  de  la  même 
'  année,  et  la  France  obtint  les  duchés 
'  de  Lorraine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 
de  Parme  et  de  Guastalla  fut  tait  ma- 
réchal de  France  en  1 741.  Il  était 
•  Colonel-général  des  dragons.  Il  com- 
manda encore  en  Allemagne  en  1 743. 
Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  8u- 
ché  en  1747*  Le  maréchal,  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  de  la  toi- 
son d'or,  mourut  le  ,18  décembre 
1759.  Il  avait  eu  pour  secrétaire, 
pendant  ses  campagues,  l'auteur  de 
Y  Art  et  Aimer  (Poy.  Bebuabd).  Il 

(1  )  L'auteur  de  cet  article  possède  uu 
livre  d'Ordres  manuscrit  de  cette  cam- 
pagne ;  il  comprend  tous  les  mouvement 
de  l'armée  française  depuis  le  ?4  *****  in* - 
qu'au  4  hov «cabre  «ayant. 
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eut  de  son  mariage  avec  Henriette 
de  Montbourcher,  fille  de  René,  mar- 
quis de  Bordage  et  maréchal  de  camp , 
Antoine-François,  marquis  de  Coi- 
gny,  né  en  170a,  lieutenant-général, 
colonel-général  des  dragons ,  qui  ser- 
vit avec  distinction  ,  surtout  a  l'atta- 
que de  Weissembourg  et  au  combat 

d'Angenun  en  T744  ?  Puk  au  s**8e  de 
Mons  et  à  la  bataille  de  Raucoux.  Il 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  of- 
fensant ,  tenu  au  jeu  à  un  prince  lé- 
gitimé, lui  coûta  la  vie  le  4  mars 
1 748.  On  a  imprimé  la  Relation  de  la 
bataille  de  GuaslaUa,  Metz,  1734, 
in*4°*;  et  la  description  de  la  même 
bataille,  par  l'abbé  Gaudrillet,  Di- 
jon, 1 734 ,  in-4°.  On  a  aussi  la  Cam- 
pagne de  M.  le  Maréchal  de  Coi- 
gny  en  Allemagne  en  174$,  Ams- 
terdam, 1761,3  vol.  in- 1  a.  V — vk. 
COINS!  (  Gautier  de),  naquit  à 
Amiens,  en  1177,  d'une  famille  rc- 
commandable  par  les  places  qu'elle 
avait  occupées.  Après  avoir  achevé 
ses  études ,  il  se  fit  moine,  et  entra  en 
1 193  dans  l'abbaye  de  St.-Médard 
de  Soissous.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  mœurs  le  firent  nom- 
mer, en  1214,  prieur  de  Vic-sur- 
Aisne.  Gnqans  après,  en  1219,  il  fit 
une  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais sur  le  vol  du  corps  de  Ste.- 
Léocade ,  arrivé  dans  son  monastère. 
C'est  dans  cette  abbaye  qu'il  mit  en  vers 
les  Mitacles  de,  la  Vierge,  recueil 
de  contes  dévots,  composés  primiti- 
vement en  latin,  par  Hugues  Far  si, 
moine  de  St.-Jean-des-Vignes  de  Sois- 
sons,  par  Herman,  par  Guibert  de 
Nogent,  etc.  Non  seulement  Coinsi  les 
traduisit  en  français  et  les  rima ,  mais 
il  y  ajouta  d'autres  sujets  dévots,  de 
même  nature ,  que  lui  fournit  la  tradi- 
tion ,  on  qu'il  tira  d'autres  auteurs  an- 
térieurs à  lui  ;  et  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas  del 
histoires  miraculeuses ,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Mi* 
racles  de  Nostre-Dame.Ces  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  été  le 
sujet  d'une  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  se  trouve  dans  le  tome  XVIII 
de  l'académie  des  inscriptions.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel, 
mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de 
Ste.  Léocade  a  été  impriiné  dans  le 
tom.  II  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. La  réputation  de  Gautier  de 
Coinsi  le  fit  nommer  prieur  de  l'ab- 
baye de  St.-Médard,  en  ia55;  il  J 
mourut  en  ia36.  Legrand  d'Aussya 
traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dé- 
vots ;  ils  se  trouvent  dans  le  4e* 
vojL  de  l'édition  ,  in -8°.  de  ses  fa- 
bliaux. R— t. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre di 
l'Oratoire,  né  à  Troyes  en  161 1,  de 
parents  pieux,  montra  d'heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Il  fit  ses 
études  à  Troyes ,  et  ensuite  â  Reims , 
au  collège  des  jésuites ,  qu'on  venail 
d'y  établir.  Il  s'y  fit  distinguer  par  son 
assiduité  et  son  bon  esprit,  se  concilia 
l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta 
souvent  des  prix.  En  1629,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  que 
venait  d'établir  le  cardinal  de  Rérulle 
Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateoi 
lorsque  celui-ci  mourut  à  Faute), 
Après  son  année  d'épreuve,  le  P.  U 
Gointe  fut  envoyé  à  Vendôme,  pouri 
professer  les  basses  classes.il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Nantes,  à  An- 
gers et  à  Gondom.  Un  goût  particulia 
le  portait  à  l'étude  de  l'histoire  ;  il  croj 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  ap 
profondie  de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  Il  fit  aussi  entrer  dans  son 
plan  la  politique  et  les  intérêts  dej 
princes ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
France.  Deux  harangues  qu'il  pr* 
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wtoça  a  Angers,  pendant  qu'il  y  pro- 
fessait la  rhétorique ,  prouvent  com- 
bien il  avait  déjà  fait  de  progrès  dans 
ces  sciences.  Est-ce  parce  que  le  su- 
périeur général  de  l Oratoire,  Bour- 
going,  connaissait  l'habileté  du  P.  Le 
Goiote  dans  cette  science,  qu'il  l'en- 
roya  à  Vendôme  la  professer  aux  pen- 
sionnaires ,  ou  est-ce  parce  que,  faisant 
peu  de  cas  de  cette  étude ,  Û  regardait 
le  P.  Le  Goiote  comme  un  sujet  peu 
utile,  ainsi  que  l'assure  Richard  Si* 
mon?  C'est  ce  qui  ne  parait  point  dé- 
cidé. Est-ce  aussi  parce  qu'il  le  consi- 
dérait sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supérieur  général,  pour  s'en 
défaire,  donna   le  P.  Le  Cointe  à 
M.  Servien,  qui,  partant  pour  l'Alle- 
magne ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire ,  lui  demandait  un  chape- 
lain et  un  confesseur  pour  son  épouse, 
comme  le  dit  le  père  Niccron  ?  Cest 
ce  qu'on  aurait  peine  à  concilier  avec 
le  récit  du  P.  Dubois,  confrère  et 
ami  du  P.  Le  Gointe ,  et  qui  a  écrit 
les  particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit 
expressément  que  le  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  homme  d'un  esprit  pé- 
nétrant, vir  acutœ  mentis,  crut  don- 
fier  à  M.  Servien,  dans  le  P.  Le  Gointe, 
non  seulement  un  prêtre  propre  à 
diriger  la  conscience  de  Mmc.  Ser- 
vien, mais  encore  un  homme  habile 
dans  les  affaires ,  et  un  excellent  négo- 
ciateur. Ge  qui  est  certain }  c'est  que 
M.  Servien  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Gointe ,  et  Fu- 
tilité dont  il  pouvait  lui  être  dans  sa 
mission.  Le  P.  Le  Gointe  passa  trois 
ans  à  Munster.  Ses  lumières  et  la  sa- 
gacité de  son  esprit  lui  méritèrent  l'es- 
time des  autres  plénipotentiaires ,  qui 
aimaient  a  le  consulter , .  et  qui  sou- 
vent s'en  rapportaient  à  sa  dérision.  Il 
y  fît  connaissance  avec  le  nonce  Fabio 
Chigi,  depuis  pape  sous  le  nom  à1  Ur- 
bain Vllly  qui  Ta  toujours  " 
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de  son  estime.  Cest  le  P.  Le  Cointe 
qui  dressa  les  préliminaires  de  la  paix, 
et  qui  fournit  la  plupart  des  mémoires 
pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 
retour  à  Paris,  ses  supérieurs  le  ren- 
voyèrent encore  à  Vendôme.  Le  duc 
de  Mercœur,  depuis  duc  de  Vendôme 
et  ensuite  cardinal  x  habitait  cette  ville; 
ce  prince  prit  en  affection  le  P.  Le 
Gointe ,  l'appelait  souvent  à  sa  table, 
et  se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur 
des  matières  d'histoire  et  de  politique. 
Alors  étudiait  au  collège  de  Vendôme 
le  jeune  Pomercu ,  fil»  du  premier 
président  du  grand  conseil,  d'un  es- 
prit et  d'un  jugement  au-dessus  de  son 
âge.  Le  P.  Le  Gointe  se  plut  à  culti- 
ver  d'aussi   heureuses  dispositions. 
M.  de  Pomereu  père  en  fut  si  recon- 
naissant ,  qu'il  pria  le  supérieur  gêné* 
rai  de  l'Oratoire  d'appeler  le  P.  Le 
Gointe  à  Paris,  et  il  vint  demeurera 
St-Magloire.  Libre  de  toute  autre  oc- 
cupation, il  résolut  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  depuis  long-temps , 
d'écrire  les  Annaleï  ecclésiastiques 
de  France.  Dans  son  séjour  à  Munster, 
il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
préparé  beaucoup  de  matériaux.  On 
t'appela  à  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
noré,  en  166 1 ,  et  on  le  chargea  de 
la  bibliothèque.  Le  ministre  Colbert, 
avec  qui  il  avait  eu  des  relations ,  le  fit 
connaître  au  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
accorda  une  pension  de  1200  fi\,  à 
laquelle  le  roi  en  ajouta  une  de  5 00. 
Colbert,  à  qui  il  avait  plusieurs  fois 
fourni  d'excellents  mémoires ,  voulut 
aussi  lui  en  faire  une.  La  publication 
des  Annales  ecclésiastiques  lui  occa- 
sionna quelques  différends  avec  Les 
écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chifflet , 
jésuite,  dom  Luc  d'Achéry  et  d'autres 
savants  bénédictins.  M.  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  Paris,  voulut  qu'une  de  ces 
discussions  fût  traitée  devant  lui,  La 
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conférence  se  tint  au  mois  de  février' 
ï  67  5,  chez  ce  prélat,  en  préscuce  du  P. 
la  Chaise,  et  du  P.de  Sa illans, supérieur 
de  TOratoire.  Chacun  des  deux  con- 
tcndants  soutint  sou  opinion  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Quoique  le  P.  Chifflet  ne  se  ren- 
dît point,  l'archevêque  donna  gain  de 
cause  au  P.  Le  Cointe.  Il  continuait 
son  travail  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
lorsqu'il  mourut  à  l'oratoire  de  Paris , 
le  18  janvier  1681 ,  dans  sa  70e.  an- 
née. Le  P.  Le  Cointe  avait  entreténu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Louis  XIV 
l'honorait  de  son  estime'  et  lui  en 
donna  des  marques.  Le  pape  Urbajn 
VIII  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  D'Achéry,  Ma- 
billon,  Henschenius  ,  iialuze',  ont 
fait  son  éloge.  Aux  plus  belles  quali- 
tés de  l'esprit ,  aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  caractère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d'autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l'étude.  Il  ai- 
mait la  conversation  des  personnes 
instruites,  et  il  contait  lui-même  agréa- 
blement. On  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  suffire  à  ses  immenses  travaux, 
ne  se  servant  jamais  de  secrétaire.  Les 
buit  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
nales étaient  entièrement  écrits  de  sa 
main,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages inédits.  Sa  mémoire  était  admi- 
rable. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Annales 
ecclesiastici  franqorwn ,  Paris,  im- 
primerie royale ,  8  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier* parut  en  i665,  les  autres  suc- 
cessivement, jusqu'au  7e.  qu'on  impri- 
ma en  1679.  Lorsque  le  P.  Le  Cointe 
mourut ,  il  y  avait  environ  4oo  pages 
du  8".  d'imprimées.Le  P.  Dubois,  de 
l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers  du 
P.  Le  Cointe ,  dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  à  la  tête  de  ce  volume , 
qui  parut  en  1680.  Ces  huit  volumes 
renferment  un  espace  de  quatre  cent 


COI 

vingt-huit  ans  (  et  non  pas,' comme 
le  dit  Moréri,  a35  ),  à  compter  de 
l'an  4*7*  époque  à  laquelle  le  P.  Le 
Cointe  fixe  le  commencement  du  règne? 
de  Pharamond ,  jusqu'en  l'an  845. 
C'est  un  livre  d'une  rare  érudition.  On 
y  trouve  les  actes  des  rois ,  les  fonda- 
tions des  églises  et  des  monastères , 
les  vies  des  évêques  et  des  abbés, 
l'histoire  des  conciles  et  des  synodes  ; 
des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité 
de  monuments,  concernant  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  L'ouvrage  est  en- 
richi de  savantes  dissertations  sur  diffé- 
rents points  de  critique,  et  de  recher- 
ches extrêmement  curieuses.  Le  plus 
souvent  l'auteur  y  rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  Il  en  ré- 
sulte de  l'inégalité  dans  le  style  et  l'in- 
convénient d'une  lecture  un  peu  sèche 
pour  ceux  qui  n'y  chercheraient  que  de 
l'agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
une  judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie diffère  quelquefois  de  celle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Cointe 
donne  les  motifs  de  cette  différence. 
Le  P.  Loriot,  de  l'Oratoire,  a  réduit 
les  Annales  ecclésiastiques  h  3  vol. 
in-4°. ,  et  les  a  continuées  jusqu'en 
i645;  l'ouvrage  n'a  point  paru ,  et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
noré.  II.  Deux  harangues  prononcées 
à  Angers ,  et  imprimées  sous  ce  titre: 
Oraiiones  pro  lectionum  auspicalio- 
ne  in  collegio  Andino  habitée  annis 
Christi  1640  et  164 1  »  in-4Q.  La  pre- 
mière est  sur  la  naissance  de  Philippe , 
duc  d'Anjou,  second  fils  de  Louis  XII I  ; 
l'autre  sur  la  division  du  Portugal  et 
de  la  Castille ,  et  l'union  de  la  France 
et  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  en  marge  de  notes  et  de  cita- 
talions  historiques.  Niccron ,  ou  plutôt 
le  P.  Bougerel,  aussi  de  l'Oratoire, 
et  auteur  de  cet  article  dans  les  Mé- 
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moires  pour  servir  à  V histoire  des 
hommes  illustres,  n'eu  fait  point  men- 
tion. Les  ouvrages  laissés  manuscrits 
par  Je  P.  Le  Coin  te  sont  :  1.  Mémoi- 
res pour  servir  à  V histoire  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence.  Ils  devaient 
être  au  nombre  de  quatre;  il  n'y  en 
eut  que  deux  de  composés;  le  second 
finit  an  1 1  ".  siècle.  11.  Journal  de  son 
voyage  à  Munster.  Ce  sont  des  ex- 
traits de  mémoires  et  des  pièces  relati- 
ves au  traité.  111.'  Traité  succinct  des 
vraies  maximes  à"  aucuns  princes  de 
f Europe.  Il  en  est  fait  mention  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France, 
du  P.  Le  Long,  sous  le  N°.  12216. 
IV.  Nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Si- Grégoire  de  Tours.  Le  P.  Le 
Cointc  prétendait  que  le  texte  de  cet 
historien  avait  été  altéré  par  Guillaume 
Parvi ,  qui  l'avait  publié  le  premier. 
Il  revit  ce  texte  avec  soin ,  et  le  corri- 
gea sur  onze  manuscrits;  il  ne  put 
mettre  la  dernière  main  à  ce  travail. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  à  qui  il 
avait  légué  ses  manuscrits ,  devait 
l'achever,  et  publier  l'édition  avec 
beaucoup  d'autres  ouvrages ,  mais 
rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le 
2e.  vol.  des  Annales  ecclésiasti- 
ques une  critique  exacte  des  six 
premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours. 

L — Y. 
COINTE  (  Gédéon  le  ),  né  â  Ge- 
nève en  1714?  reçu  ministre  du  saint 
Evangile  en  1 7  38 ,  professeur  d'iié- 
Lreu  en  1757,  et  bibliothécaire  en 
1767,  est  mort  en  1782.  On  a  de 
lui:!.  Harangue  de  Démosthènes 
sur  les  immunités,  traduite  en  fran- 
çais, 1750,  in-8°.;  II.  Lettre  sur  le 
prix  de  la  vie  ,  écrite  à  l'occasion  de 
l' Essai  de  philosophie  morale  attri- 
bué à  Maupertuis,  et  insérée  dans  le 
Journal  britannique,  mai  1750; 
III.  Sermon  sur  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes ,  prononcé  k  Lon- 
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dres  j  IV.  Sermons  choisis,  ouvrage 
posthume,  publié  par  soit  fils,  1 784  » 
iu-8°. — Coïnte  (  Jean-Louis  le  ),  u4 
à  renies  le  29  juillet  1 729,  gentil* 
homme  du  prince  de  Conti ,  et  capi- 
taine dans  le  régiment  de  cavalerie  dt 
ce  prince ,  a  écrit  :  I.  la  Science  des 
postes  militaires,  ou  Traité  des  for» 
tijications  de  campagne  à  V usage 
des  officiers  particuliers  d'infante- 
rie qui  sont  détachés  à  la  guerre, 
1 769,  in-i'i  :  c'est  le  premier  ouvra- 
ge portatif  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
matière;  II.  Commentaire  sur  la  re- 
traite des  dix  mille ,  ou  Traité  de 
la  guerre,  1766,  a  vol.  in-12; 
111.  deux  Dissertations ,  l'une  sur  la 
pèche  des  paillettes  d'or  qui  se  fait 
dans larivière  de  Cèze en  Cevennes ; 
l'autre  sur  les  cartes  militaires ,  in- 
sérées dans  les  Observations  sur  la 
physique,  A.  B— t. 

COINTRE  (  le  ).  V.  Lecointre. 

COINTUS.  F.Qut  ntus  Calaber. 

COIN  Y  (  Jacques  -  Joseph  ) ,  gra- 
veur, né  à  Versailles  en  1761 ,,  d'à* 
bord  orfèvre,  se  livra  à  l'étude  de" la 
gravure  sous  U  direction  de  Lebas. 
I/cnvie  de  s'instruire  et  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin  lui  fit  entre* 
prendre  le  voyage  d'Italie  en  1 788. 
1]  séjourna  dans  cette  contrée  jus- 
qu'en 1791 ,  et  revint  alors  en  Fran- 
ce. Il  a  gravé ,  conjointement  avec  Si- 
mon, une  suite  considérable  d'estam- 
pes pour  les  fables  de  LaFontainc,d'a- 
près  les  dessins  de  Vivier  :  cette  col-' 
lection  est  estimée.  Il  a  gravé  aussi 
une  très  grande  planche ,  d'après  le 
tableau  de  M.  Lejeune,  représentant 
la  Bataille  de  Marengo,  et  plusieurs 
estampes  pour  tes  belles  éditions  in-fol. 
du  Racine  et  de  Y  Horace  de  Didot. 
Goiny  était  d'un  commerce  doux  et 
agréable.  11  est  mort  à  Paris  le  28 
mai  1809,  à  l'instant  où  ses  talents, 
qui  commençaient  à  se  développer1: 
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allaient  le  faire  jouir  d'une  gran- 
de réputation.  Son  éloge  a  été  inséré 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
octobre  1809.  P— e. 

COISL1N  (PiebredeCamboustde), 
cardinal,  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Bretagne,  était  fils  de  Pier- 
re-César, marquis  de  Coislin,  colonel- 
général  des  Suisses  et  Grisons,  mort 
a  vingt-huit  ans  des  suites  d'une  blés* 
sure  qu'il  avait  reçue  au  siège  d'Aire. 
Pierre,  né  à  Paris  en  i636,  n'avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut. 11  fut  élevé  par  Madeleine  Seguier, 
sa  mère,  femme  d'un  haut  mérite, 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d'honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  dans   sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  à  l'évéché  d'Orléans.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  ce  diocèse  le  fit 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  sollicitude  et  sa 
charité  s'étendaient  sur  tous  les  mal- 
heureux ,  quelle  que  fût  leur  croyan- 
ce. Pénétré  des  vrais  principes  de  la 
religion ,  il  s'opposa  constamment  aux 
violences  exercées   contre  les   pro- 
testants pour  les  forcer  à  une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Après  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  un  régiment 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à  Orléans 
pour  inquiéter  les  familles  calvinistes 
qui  y  restaient  encore,  il  logea  les  offi- 
ciers dans  son  palais ,  contint  les  sol- 
dats par  ses  exhortations  et  ses  lar- 
gesses ,  et ,  par  ce  moyen ,  empêcha 
qu'aucun  de  ses  diocésains  fût  persé- 
cuté. Nomme' grand  aumônier  de  Fran- 
ce et  commandeur  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit,  il  reçut  de  la  cour  de  Rome  le 
chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  5 
février  1706,  à  soixante-neuf  ans , 
pleuré  des  pauvres,  et  regretté  de 
tous  les  gens  de  bien.  Son  oraison 
funèbre  fut  prononcée  dans  toutes  les 
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églises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  W— s. 

COISLIN  (  Henri  -  Charles  de 
Camboust  ,  duc  de  ) ,  neveu  du  précé- 
dent, évêque  et  prince  de  Metz,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  St-Esprit,  et 
premier  aumônier  du  roi,  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions ,  né  à  Paris  le  1 5  septembre 
1664*  Nommé  évéque  de  Metz  en 
1698,  dès  l'année  suivante  il  publia 
un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs ,  in-8°.,  et  annon- 
ça l  intention  de  réformer  les  mœurs 
de  son  clergé.  11  publia  en  1713  un 
Rituel  rempli  d'instructions  utiles,  et 
qui  fut  reçu  avec  applaudissement. 
Doué  de  la  même  charité  que  son 
oncle,  il  établit  à  Metz  une  maison  de 
refuge  pour  les  personnes  du  sexe 
tombées  dans  quelques  désordres; 
ajouta  aux  bâtiments  de  l'hôpital  de 
Bon-Secours,  fondé  pour  les  femmes 
indigentes ,  et  à  ceux  de  la  Doctrine- 
Chrétienne,  ou  les  enfants  pauvres 
recevaient  l'instruction  nécessaire  ;  ins- 
titua un  séminaire  pour  des  ecclésias- 
tiques tant  français  qu'allemands,  et  fit 
construire  enfin  un  corps  de  caser- 
nes pour  soulager  les  bourgeois  du 
logement  à  demeure  des  militaires, 
qui  n'est  pas  sans  danger  pour  les 
mœurs.  Ce  respectable  prélat  mournt 
en  1752.  Son  oraison  funèbre,  par 
Morus ,  a  été  imprimée.  Héritier  de 
la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Seguier,   il  l'enrichit  d'une   infinité 
d'ouvrages   précieux1,  tant  imprimés; 
que  manuscrits ,  et  la  légua  à  l'abbaye 
St.-Germain-des-Prés.  Les  livres  im-| 
primés  ont  été  en  partie  détruits  par 
1  incendie  de  1 793  ;  le  surplus    avec 
les  manuscrits,  a  été  réuni  à  la  biblio- 
thèque impériale.  Les  manuscrits  for-; 
mai  eut  la  partie  la  plus  intéressant 
de  cette  collection.  Le  P.  de  Mont  fau- 
con a  publié  le  catalogue  des  manus* 
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«rite  en  langue  grecque.  (  Pcy.  Moht- 
faucon).  M.  de  Coislin  eut  quelques 
démêlés  avec  la  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna Foffice  de  Grégoire  VU,  et 
défendit  de  le  réciter  dans  son  dio- 
cèse ,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  bulle  Uhigenitus  fut  suppri- 
mé, sur  la  demande  du  nonce.,  par 
arrêt  do  grand  conseil.        W— -s. 

COITER  (VoLcni»),né  à  Gro- 
ningue  en  i534,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine ,  et  cultiva  l'anatomie  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  visita  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Italie  et  de 
la  France.  D'abord,  il  se  rendit  à  Pise, 
attiré  par  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à  Padoue.  Après  avoir  profité  des  le- 
çons d*Eustachi,  à  Rome,  Coiter  vint 
a  Bologne ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
ranatomie  humaine  et  comparée,  sous 
la  direction  d'Aranzi  et  d'Aldrovande. 
Il  passa  ensuite  à  Montpellier  pour  y 
entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Appelé  en  1 56$, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg ,  en 
qualité  de  médecin-physicien, il  aban- 
donna bientôt  ces  fonctions  pour  cel- 
les de  médecin  de  l'armée  française  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée, 
selon  Eysson,  en  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir,  prince  Palatin;  mais 
Rotcrmund,  d'après  le  Dictionnaire' 
des  savants  Nurembergeois,  de  G. 
A.  Will ,  place  sa  mort  au  5  juillet 
1576,  et  Chalmot,  dans  son  Diction* 
noire  des  Hollandais  célèbres,  à  Tan 
)5qo.  Coiter  doit  occuper  une  place 
très  distinguée  parmi  les  médecins  du, 
16e.  siècle.  Il  fut  un  des  créateurs  de 
l'anatomie  pathologique,  qui,  de  nos. 
jours  y  est  regardée  avec  raison  com- 
me une  des  bases  de  la  science  médi- 
cale. Il  contribua  puissamment  aux. 
progrès  de  la  zlootQime>  et  l'anaiomie 
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humaine  loi  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  H'  a  répandu  de  grande» 
lumières  sur  l'ostéologie,  et  donné  le 
premier  des  figures  exactes  des  os  du 
fœtus.  Il  a  fait  beaucoup  mieux  con- 
naître les  parties  de  la  génération  -,  et 
surtout  l'organe  de  l'ouïe;  il  a  égale- 
ment perfectionné  la  myologie,  dé- 
crit le  muscle  corrugateur  des  sour- 
cils ,  etc.  Ces  découvertes  utiles ,  dont 
il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  principales , 
6e  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Coiter,  qui  sont:  I.  De 
ossïbus  etcartUaginibus  corporis  hu* 
mani  tabulée  ,  Bologne ,  1 566,in-fo!.  ; 
II.  Externarum  et  internarum  prin* 
cipalium  hwnani  corporis  partium 
tabula* ,  atque  anatomicœ  exercita- 
Uones,  observationesque  variœ ,  no* 
vis,  diversis  ac  artificiosissimisûgu* 
ris  illustratœ,  Nuremberg,  i5jp,in- 
fol.  ;  III.  Gabrielis  FaUopii  Leetm* 
nes  de  particulis  similaribus  humani 
corporis,  ex  diversis  exemplaribus 
à  Folchero  Coitero  collectée  :  ac* 
cédant  ejusdem  Coiteri  diversorum 
animalium  sceletorum  explicationes, 
iconibus  artificiosis  et  genuinis  illus- 
tratœ ;  quœ  omnia  loco  appendicis 
Anatomicarum  exercitationum  priiis 
edilarunt  inservire  utiliter  poterunt  > 
Nuremberg,  1 575 ,  in-foL ;  IV.  Hen- 
rici  Eyssonii  Tractatus  anatomi* 
eus  et  medicus  de  ossibus  infantis 
cognoscendis,,  conservaiidis.  et  eu* 
randis;  accessit  Volcheri  Coiteri  eo- 
.  rumdem  ossium  historia,  Groningue, 
1  65q  ,  in- 1 2.  Cet  opuscule  intéressant 
de  Coiter,  extrait  de  son  traité  De 
ossibus  cartilaginibus ,  a  été  inséré 
par  Leclerc  et  Manget  dans. leur  Bi* 
bliotheca,  anatomica.  C. 

COKE,  ou  COORE  (sir  Edward), 
d'une  famille  distinguée  du  comté  de 
Norfolk ,  naquit  en  1 549  >  *  Mileham* 
terre  de  son  père,  située  dans  eti 
comte.  Il  fut  eieye  à  l'université  d* 
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Cambridge,  et  entra  ensuite  à  Inner- 
Teraple,  pour  s'y  instruire  dans  la 
connaissance  des  lois.  Ses  talents  se 
développèrent  bientôt  d'une  manière 
si  extraordinaire,  qu'il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  fin  du  temps  qu'on  avait 
coutume  de  donner  aux  études.  Il  ac- 
quit prompteraent  une  grande  répu- 
tation, et  fit  un  mariage  avantageux 
qui,  en  augmentant  sa  fortune,  déjà 
considérable,  l'allia  aux  premières  fa- 
milles du  royaume,  Il  fut  nommé,  en 
15912,  solliciteur  de  la  reine  (Elisa- 
beth ).  Dans  le  même  temps ,  le  comté 
de  Norfolk  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, et  dans  le  parlement  tenu  en 
1 593 ,  il  fut  nommé  orateur  de  la 
chambre  des  communes.  Peu  de  temps 
«près,  il  devint  procureur-général  , 
et,  ayant  perdu  sa  femme,  dont  en 
dix  ou  douze  ans  il  avait  eu  dix  en- 
fans,  il  épousa,  en  1598,  lady  Hat- 
ton ,  sœur  du  comte  d'Exeter,  qui  lui 
donna  moins  d'enfants,  mais  beaucoup 
plus  de  soucis  que  la  femme  qu'elle  rem- 
plaçait. 11  commença  par  être  inquiété 
sur  les  formes  de  ce  mariage,  que, 
malgré  sa  régularité  habituelle  ,  il 
avait  tait,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  ma- 
nière assez  irrégulière,  sans  publica- 
tion de  bans  ni  dispenses,  comme 
on  se  le  permettait  souvent  en  ce 
temps-là.  Cette  affaire  s'arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  à  en  avoir  de 
plus  difficiles,  que  devaient  également 
lui  attirer  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  caractère ,  son  exactitude  et  sa 
rigidité  à  remplir  ses  devoirs,  et  en 
même  temps  sa  violence  quand  il 
croyait  avoir  raison,  et  son  inexcu- 
sable dureté  envers  les  accusés  tra- 
duits devant  son  tribunal.  Cette 
odieuse  disposition  éclata  particuliè- 
rement dans  l'affaire  du  comte  d'Es- 
sex.  Coke ,  après  avoir  récapitule  les 
griefs  énoncés  contre  le  comte,  ajouta 
m  que  ce  seigneur  ;  qui  avait  «ru  de- 
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»  voir  être  Robert  I*r.  d'un  royaume , 
»  allait ,  par  le  juste  jugement  de  Dien. 
»  être  Robert  dernier  oV  sa  race.  »  If 
se*  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d'inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après ,  dans  l'affaire  de  sir  Wal- 
ter  Jtaleigh  j  mais  il  paraît  s'être  dis- 
tingué au-dessus  de  tous  les  hommes 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les*  fils  d'une  affaire ,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  exposait 
dans  le  moins  de  mots  possible,  mar- 
chant droit  au  fait,  et  saisissant  d'a- 
bord le  vrai  coté  des  questions.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  dans  toute  affaire 
«  la  matière  tenait  peu  déplacé;  »  et 
il  était  si  loin  d'en  rien  retrancher , 
qu'on  l'a  regardé  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  éclairer  un  jury  ;  et  il 
ne  paraît  pas  qu'on  lui  ait  reproché 
d'avoir  jamais  fait  un  usage  injuste  des 
aveux  qu'il  arrachait  aul  accusés  avec 
trop  d'âpreté  et  de  violence.  Nul ,  à  ce 
qu'il  parait,  n'a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprêté  ta  loi,  dont  il  a  été 
regardé  comme  l'oracle  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  :  a  La  loi  est 
»  le  meilleur  de  tous  les  casques  ,  » 
et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  suspect ,  mais 
sans  jamais  parvenir  à  le  perdre.  De 
ses  ennemis ,  le  plus  actif  était  le  Fa- 
meux Bacon ,  protégé  par  le  comte 
d'Essex.  11  avait  espéré,  en  1 5g4,  être, 
nommé  à  la  place  de  solliciteur-géné- 
ral: Coke,  à  ce  qull  paraît,  s'était 
opposé  à  cette  prétention ,  et  son  in- 
fluence, l'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  à  ses 
attachements,  il  conservait  ses  ressen- 
timents; on  le  voit,  et  dans  sa  con- 
duite envers  Coke  en  toute  occasion , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l'ont  mis  dans  le  cas 
de  lui  écrire }  et  où  il  lui  reproche  ses 
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torts  arec  la  rigoureuse  justice  d'un 
cimemt trop  habile  pour  les  exagérer. 
Il  n'aurait  pas  été  facile  de  nuire  à  * 
Coke  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  dont 
les  favoris  séduisaient  plus  aisément 
le  cœur  que  la  raison  ;  mais  la  faiblesse 
de  Jacques  ouvrait  un  vaste  champ 
aux  intrigants  de  cour.  Cependant , 
durant  les  dix  premières  années  de  ce 
règne ,  il  ne  fit  que  croître  en  hon- 
neurs et  en  crédit.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  conduisit  l'instruction  de  l'af- 
faire relative  à  la  conspiration  des  pou- 
dres avait  un  peu  rétabli  sa  popula- 
rité, que  loi  avait  fait  perdre  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  condamnation  du 
comte  d'Essex  et  de  sir  Waltcr  Ra- 
leigh.  La  cour  crut  aussi  devoir  l'en 
recompenser.  En  1606,  il  fut  nommé 
président  (  chief  justice  )  de  la  cour 
des  plaids-communs;  en  161 3,  il  fut 
élevé  à  -la  dignité  de  premier  juge  du 
banc  du  roi.  Ou  regarda  cette  promo- 
tion comme  le  résultat  d'une  intrigue 
de  ses  ennemis,  qui,  pour  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l'éloi- 
gner de  la  cour  des  plaids-communs, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors  que 
d'une  manière  honorable  pour  lui.  La 
môme  année,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  bien  que  déjà  il  se  fût 
montre'  peu  disposé  à  favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre- 
prendre. C'était  alors  contre  elle  qu'il 
avait  principalement  à  exercer  la  rigi- 
dité de  son  caractère;  ce  qui  avait  été 
dureté  devint  courage,  et  cette  der- 
nière partie  de  la   vie   de  Coke  a 
généralement  relevé  et    honoré    la 
première.  Déjà  plusieurs  oppositions 
avaient    mécontenté   la  cour,  lors- 
qu'on fit    la    découverte   du  crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Tho- 
mas Overbury,  que  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Sommerset  avaienffait  em- 
poisonner dans  la  tour  de  Londres , 
ri  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  le 
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faire  renfermer,  pour  se  débarrasser 
d'un  ami  trop  incommode  par  sa  pru- 
dence et  son  honnêteté.  Le  roi  ordon- 
na les  plus  sévères  recherches  contre 
un  favori  dont  il  commençait  à  se  las- 
ser ;  les  coupables  furent  mis  en  ju- 
gement; les  agents  inférieurs  du  crime 
en  subirent  la  peine  légale  ;  mais  le  duc 
etla  duchesse,  condamnés  à  mort  aussi» 
obtinrent  leur  grâce,  pour  vivre  odieux 
l'un  et  l'autre,  chargés  de  la  haine  et 
du  mépris  piiblic.  Avec  quelque  pru-  ' 
dence  que  sir  Edouard  Coke  se  fût 
conduit  dans  cette  affaire,  elle  fournit 
à  ses  ennemis  des  prétextes  pour  le 
noircir,  soit  dans  le  public ,  soit  dans 
l'esprit  du  roi.  La  circonspection  avec 
laquelle  il  avait  procédé  lui  fut  impu- 
tée vis-à-vis  du  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables ,  et  le  si- 
lence gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
furent   pas    mis  en  jugement ,  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pour- 
quoi, parut  justifier  ces  bruits.  On 
prétendît  d'un  autre  côte  que  Coke' 
avait  fait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'aller  trop  loin  dans  celte  af-* 
faire.  On  renouvela  les  bruits  répan- 
dus sur  îa  mort  du  prince  de  Galles  , 
prince  cher  à  la  nation  ,  qui  estimait 
son  courage  autant  qu'elle  méprisait 
la  faiblesse  de  son  père.  On  accusait 
très  faussement  le  duc  de  Sommerset 
d'avoir  empoisonné  ce  jeune  prince , 
a  bien  assuré,  disait- on ,  de  ne  pas  dc- 
»  plaire  au  roi,  à  qui  le  prince  de  Galles 
»  donnait  beaucoup  d  ombrage.  »  Ces 
bruits ,  fortifies  par  les  mots  mysté- 
rieux qu'on  attribuait  à  sir  Edouard, 
irritèrent  vivement  le  roi.  L'opposi- 
tion  de  Coke  ,    relativement    à   la 
disposition  de  quelques  évêchés  en 
commande  ,   aigrit  encore  sou  res- 
sentiment, et  lui  donna  une  occasion 
de  le   manifester  ,  en    faisant  cen- 
surer par  le  conseil  la  conduite  de 
Coke  et  des  douze  juges  qui  avaient 
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agi  avec  lui  dans  cette  affaire.  Lui  seul 
se  montra  inébranlable  dans  son  opi- 
nion ,  et  soutint  avec  dignité  la  con- 
duite qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
dopter ;  mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridiction avec  la  cour  de  ta  chancel- 
lerie, emporté  par  la  violence  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  il  donna 
du  moins  un  prétexte  de  le  traiter 
d'une  manière  sans  exemple  jusqu'a- 
lors envers  un  magistrat  regardé  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le 
conseil  privé ,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  il  fut  obligé  d'entendre  sa  sen- 
tence à  genoux,  et  de  répondre  à  plu- 
sieurs accusations  ridicules,  comme 
de  s'être  qualifié  premier  juge  (  chief 
justice  )  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
d'obliger  son  cocher  de  le  conduire 
nu-téte,  ce  qu'il  assura  que  le  cocher 
faisait  pour  sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre.  La  suspen- 
sion eut  lieu  en  1 6 1 6.  Six  mois  après, 
sir  Edouard  fut  tout-â-fait  privé  de 
son  office.  Il  paraît  que  le  duc  de  Buc- 
kingham, alors  favori,  eut  grande 
part  à  cette  affaire,  et  qu'il  aurait  été 
possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonc- 
tion, s'il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usagé  alors;  maïs  il  répondit  à  ceux 
qui  l'en  pressaient  «  qu'il  n'était  pas 
»  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  à 
»  corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
*  pre;  »  et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu'on  prétend  que  Irroi  dit  en 
parlant  de  lui  «  que,  quelque  part  qu'on 
»  le  jetât,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
»  pieds.  »  11  paraît,  au  reste,  que  le 
duc  de  Buckingham  n'était  pas  très 
animé  contre  lui;  car  Coke  lui  ayant 
fait  proposer  le  mariage  de  sa  fille  ca- 
dette avec  sir  John  Viiliers ,  frère  aîné 
du  duc,  cette  idée  fut  acceptée  avec 
empressement;  mais  lady  Hatton,  peu 
disposée  a  complaire  à  son  mari,  et 
mécontente  de  n'avoir  pas  été  con- 
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sultée ,  emmena  sa  fille  dans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  privé 
pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
f ordre  fût  arrivé,  ayant  appris  où 
elle  était,  il  s'y  rendit  avec  ses  fils,  et 
l'enleva  de  force.  Lady  Hatton  porta 
plainte  contre .  son  mari.  D'un  autre 
côté,  le  duc  de  Buckingham  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  mariage  fort  à 
cœur ,  et  lady  Gompton ,  sa  mère,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s'y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin,  tout  s'arrangea  ; 
le  mariage  se  fit,  et,  en  1617  ,  sir 
Edouard  rentra  dans  toutes  ses  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrêmement 
nécessaires ,  Bacon  même ,  à  ce  qu'il 

Saraît,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
e  lui ,  et  l'on  remarqua  que  de  ceux 
de  ses  anciens  ennemis  qui  ne  s'étaient 
pas  réconciliés,  il  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  ses  mains, 
comme  accusé  de  malversations  ,  de- 
vant son  tribunal.  On  a  peut-être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévérité  qu  u  porta 
dans  ces  sortes  d'affaires;  mais  Coke 
du  moins  n'était  pas  homme  à  trouver 
dans  le  souvenir  d'une  injure  un  mo- 
tif d'indulgence.  Quelque  répugnance 
qu'eussent  le  roi  et  ses  favoris  à  assem- 
bler un  parlement,  il  fallut  bien  en  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  et  l'on 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
On  comptait  beaucoup  sur  l'influence 
de  Coke,  membre  de  ce  parlement  ; 
mais  il  était  loin  de  vouloir  y  secon- 
der les  mesures  de  la  cour.  Le  roi , 
dans  son  ressentiment  contre  lui ,  s'é- 
cria un  jour  a  que  c'était  l'instrument  le 
»  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eût 
»  jamais  produit  l'Angleterre.  »  Après 
de  violents  débats,le  parlement  fut  dis- 
sous, et  le  même  jour, Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  l'aflàire  du  dut 
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de  Sommerset,  fut  rais  à  la  Tour,  où 
il  ne  demeura  pas  long-temps.  En 
1623,  il  fut  envoyé  en  Irlande  avec 
une  commission,  qui  n'était  qu'une 
espèce  d'exil  honorable.  Un  nouyeau 
parlement  ayant  été   convoque   en 
i6a5 ,  pour  l'empêcher  d'y  siéger,  on 
le  nomma  sbérif  du  comté  de  Buckin- 
gham,  et,  en  cette  qualité,  lui,  qui 
avait  été  pivmier  juge  d'Angleterre, 
fut  obligé  d'accompagner  les  juges  dans 
leurs  assises;  mais  nommé  ensuite  au 
parlement  de  1628,  il  s'y  distingua 
plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  du  peuple ,  et  con- 
tre les  abus  de  la  conr  :  il  y  accusa 
formellement  le  duc  de  Uuckingham. 
Il  était  alors  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  sa 
maison  de   Stoke-Pogcys ,  dans  le 
comté  de  Buckingham,  où  il  mourut, 
en  i634  9  dans  sa  86e.  année.  Sa  figu- 
re était  belle,  et  ses  manières  pleines 
de  dignité;  il  apportait  un  grand  soin 
à  la  propreté  de  ses  vêtements,  disant 
«  que  la  propreté  des  habits  doit  rap- 
»  peler  Ja  nécessité  de  tenir  le  dedans 
»  aussi  net.  »  II  se  félicitait  beaucoup 
d'être  parvenu  à  toutes  ses  places  sans 
solliciter  ni  payer.  Ses  ouvrages  pas- 
sent pour  des  autorités  du  premier  or- 
dre, relativement  aux  lois  de  son  pays  ; 
et  un  de  ses  compatriotes  a  dit,  dans 
le  style  du  temps ,  «  qu'ils  seraient  ad- 
»  mirés  tant  qu'il  resterait  à  la  renom- 
»  mée  une  trompette  et  quelque  haleine 
»  pour  y  souffler  ».  Ils  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  également  estimés  pour 
le  style;  autant  ses  plaidoyers  sont 
concis  et  serrés,  autant  ses  discours 
préparés  et  ses  écrits  imprimés*,  où 
il  se  livrait  davantage  à  son  imagi- 
nation et  au  goût  du  temps ,  sont  dif- 
fus et  chargés  d'une  érudition  sura- 
bondante. On  a  de  lui  :  I.  Rapports 
de  divers  jugements  rendus  sur  des 
cas  nouveaux;  ces  rapports  sont  diyi- 
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ses  en  cmq  parties ,  dont  la  première 
parut  en  1G60,  et  les  quatre  autres 
successi  vement  ;  II.  un  Recueil  des  di- 
vers procédés  dont  se  compose  la  par- 
tie pratique  des  lois }  i6i4;  III.  Ins- 
titutes  des  lois  d'Angleterre,  divi- 
sées en  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  eu  1628  ,  et  eut 
une  seconde  éditiou  en  16:19  ;  Ici 
trois  autres  parurent  après  sa  mort. 
Hargave  et  Butler  ont  donné  la  1 3% 
édition,  très  augmentée,  de  la  iru. 
partie,  Londres,  1788,  in-fol.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  édition  des 
trois  dernières  parties  ,  Londres  , 
1 797 ,  4  vol.  in-8°.  S— d. 

COL  DE  VILARS  (  Eue),  né  en 
1675,  à  la  Rochefoucault  en  Angon- 
mois.  Ses  parents,  protestants,  quoi- 
que pauvres,  cultivèrent  ses  premières 
années ,  et,  imbu  de  bounes  humani- 
tés ,  il  vint  à  Paris  pour  mettre  le  com- 
plément à  ses  études.  Il  y  fit  abjura- 
tion, et  dès-lors  il  se  livra  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  en  même  temps 
qu'à  l'étude  des  lettres.  Ses  notions 
Ven  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
du    comte    de   Bieux  ,    pour   veil- 
ler à  l'instruction  de  son  fils.  L'ai- 
sance qu'il  trouva  dans  cette  maison 
lui   procura  la  facilité  de  satisfaire 
au  goût  décidé  qu'il  avait  pour  l'é- 
tude de  la  médecine.  Cultivant  les 
accessoires  de  cette  science  en  même 
temps  qu'il  ornait  l'esprit  de  son  dis- 
ciple, il  fut  bientôt  disposé  à  en  son- 
der les  profondeurs.  Ayant  employé 
quinze  ans ,  tant  à  remplir  ses  pre- 
miers devoirs,  qu'à  récolter ,  dans  les 
amphithéâtres,  les  hôpitaux  et  les  bi- 
bliothèques ,  de  quoi  fournir  aux  pé- 
nibles exercices  de  sa  licence,  il  la 
commença  en  1710,  et  la  termina 
avec  distinction  en  1710,  époque  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  eut  la 
chirurgie  en  prédilectïn^  non  qu'il  la 
pratiquât    en    routinier   opérateur, 
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mais  il  darnia  une  attention  spéciale 
aux  maladies  qui  peuvent,  par  suite, 
demander  une  industrieuse  application" 
de  la  main  ;  aussi  fut-il ,  sous  ce  rap- 
port, agréable  à  la  faculté ,  qui  le  nom- 
ma bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie  et  d'anatoinie.  Il  fat  suc- 
cessivement médecin  du  roi  au  Ghâ- 
telet ,  .médecin  titulaire  à  l'Hôtel-Dieu. 
Connu  de  son  corps  sous  les  rapports 
les  plus  avantageux  du  savoir  et  de  la 
probité,  il  en  fut  nommé  doyen  en 
174°»  *t  continué  dans  cette  p!ace 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sous  son 
tlécanat  qu'on  reconstruisit  l'amphi- 
théâtre des  écoles,  dont  les  dépenses 
gênèrent  beaucoup  la  faculté.  La  trop 
grande  confiance  que  donna  Col  de 
Vilars  à  l'entrepreneur  fut  cause 
qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assex 
grosse  somme.  Trois  ans  après  la  ces- 
sation de  ses  fonctions  décanalcs,  à 
l'époque  où  il  venait  d'être  désigné  à 
une  chaire  de  matière  médicale ,  Col 
de  \Hars  mourut ,  le  26  juin  1 747  r 
regretté  du  petit  nombre  d'amis  que 
lui  avait  fixé  l'intégrité  de  ses  mœurs. 
11  eut  pour  sépulture  Saint  -  And  ren- 
des-Arcs.  Les  ouvrages  de  Col  de 
Vilars  sont  peu  nombreux,  mais  ils 
ont  joui  d'une  certaine  célébrité 
dans  leur  temps.  On  cite  de  lui  : 
L  quelques  thèses  <\\iue  latinité  assez 
pure  j  II.  Cours  de  Chirurgie  , 
dicté  aux  écoles  de  médecine , 
1758,  4  ▼©!•  in- 12.  Cet  ouvrage 
offre  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  histoire 
assez  détaillée  sur  les  tumeurs ,  les 
plaies  et  ulcères.  II  a  été  complété  par 
un  traité  sur  les  fractures  et  les  luxa- 
tions ,  ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5*.  volume,  1748,  in- 12* 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
Col  de  Vilars ^  il  était  presqu'achevé  à 
sa  mort;  il4 n'avait  alors  besoin  que 
de  la  rédaction  que  *  lui*  donna  l'édi- 
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leur.  Cet  ouvrage  est  oublié  aujour- 
d'hui que  la  science  a  fait  de  si  grands 
progrès.  III.  Dictionnaire  français- 
lat^n  des  termes  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur 
division  et  leur  élymologie,  1  vol. 
in- 1 2 ,  1 740  et  1 760  ;  c'est  un  extrait 
d'un  dictionnaire  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  occupait  depuis  plus  de 
•trente  ans  les  loisirs  de  l'auteur.  Ce 
petit  ouvrage  fait  regretter  le  grand 9 
vu  qu'il  est  assez  bienfait,  mais  au- 
jourd'hui il  est  dé  nulle  valeur,  à  rai- 
son de  la  supériorité  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis.  P — R«-^i.. 

COLALTO,  acteur  de  la  troupe 
italienne  ,   où  il  avait  été  reçu  en 
1 760,  y  remplissait  les  rôles  de  pan- 
talon ,  et  composa  beaucoup  de  pièces 
pour  son  théâtre:  Pantalon  avare  r 
en  'quatre  actes ,  1 768$  Pantalon  ra- 
jeuni, en  quatre  actes ,  1 768  ;  la  Fa- 
mille en  discorde,  en  quatre  actes > 
1768;  Pantalon  père  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  au  théâtre ,   en 
quatre  actes,  1 768  ;  le  Retour  tf Ar- 
gentine ,  en  trois  actes ,  1 769  }  Pan- 
talon jalbux,  en  trois  actes,  176c); 
Arlequin,  gentilhomme  -par  hasard , 
en  trois   actes  ,    1 7G9  ;   les  Noces 
d'Arlequin,  en  trois  actes,  1769;  le 
Turban  enchanté,  en  deux  actes  T 
1 769;  les  Intrigues  d3 Arlequin ,  en 
deux  actes ,  1 769  ;  les  Mariages  par 
magie ,  en  deux  actes,  1 769  ;  le  Gon- 
dolier vénitien ,  en  deux  actes,  1 769  ; 
le  Vieillard  amoureux ,  en  deux 
actes,  1769;  fa  Cantatrice,  en  un 
acte ,  1 769  ;  les  Perdrix,  en  un  acte , 
1 7&) ,  le  Monstre  marin ,  en  un  acte, 
mêlé  de  danses,  1 770;  les  Trois  Ju- 
meaux Vénitiens ,  en  quatre  actes  y 
1773;  le  succès  qu'eut  cette  dernière 
pièce  engagea  l'auteur  à  la  dialoguer 
en  français  ,  et  à  la  faire  imprimer 
dans  cette  langue ,  1777,  m"8'.  Cette 
comédie  est  supérieurement  intriguée^ 
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pleine  de  situations  originales  et  de 
vrai  comique.  L'auteur  y  jouait  avec 
un  grand  talent  les  trois  rôles  des  ju- 
meaux. Il  est  mort  le  5  juillet  1 778  j 
âgé  de  soixante-cinq  ans.    À.  B— t. 

COLARDEAU  ,  ou  COLLARDEAU 
(Julien  ) ,  ne'  vers  1 590 ,  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  en  Poitou,  procureur 
du  roi  au  pre'sidial  de  cette  ville,  mé- 
rite,  comme  poète,  une  réputation 
que  les  justes  éloges  de  plusieurs  cri- 
tiques n'ont  pu  encore  lui  faire  obte- 
nir, tant  le  public  revient  difficile- 
mont  de  ses  premières  impressions. 
Golardeau  avait  fait  imprimer  à  Paris, 
en  16 19,  in-8°. ,  une  satyre  latine 
contre  les  bals  et  les  mascarades ,  sous 
le  titre  suivant  :  Larvina,  satjrricon 
in  chorearum  lascivias  et  personata 
iripudia.  Celte  pièce ,  dans  laquelle 
il  s'était  proposé  d'imiter  Apulée,  se 
sent  de  l'affectation  et  de  l'obscurité 
du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
lent qu'il  a  montré  dans  ses  deux  poè- 
mes ,    l'un    sur    les  victoires    de 
Louis  XIII ,  et  l'autre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d'un  talent  peu  commun. 
On  y  trouve  des  moreeaux  entiers  où 
rhommesdu  goût  le  plus  sévère  aurait 
peine  à  remarquer  quelques  taches; 
nais  on  y  remarque  peu  d'invention. 
I^    poëme  sur    les  campagnes    de 
Louis  XIII  est  trop  historique ,  et 
dans  sa  description  du  château  de  Ri- 
chelieu ,  l'auteur  suit  une  marche  trop 
régulière.  On  ne  doit  point  oublier  que 
Colardeau  a  eu  le  courage  de  louer  le 
duc  de  M  jntmorenci ,  l'une  des  mal- 
heureuses victimes  de  l'ambition  de 
Richelieu ,  dans  un  poëme  entrepris  à 
sa  gloire,  et  dédié  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon sa  nièce.  Le  duc  de  Montrao- 
renci  n'avait  cependant  point  été  son 
bienfaiteur.  Le  Tableau  des  victoires 
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de  Louis  XIII  fut  imprimé  à  Paris  en 
iG5o,  in-8°. ,  in- 1  a  et  la  Description 
du  château  de  Richelieu  (  vers  1 643), 
in~4°*  On  a  encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  vaisseau  le  Grand-Ar- 
mand, dans  le  recueil  des  vers  latins 
et  français  formé  par  Bois-Robert ,  eC 
intitulé  :  le  Sacrifice  des  Muses  au 
cardinal  de  Richelieu ,  Paris ,  1 635, 
in-4°.  Il  mourut  le  20  mars  1669, 
suivant  Dreux- du -Radier,  Biblioth. 
du  Poitou  ,  et  non  pas  en  i64i  , 
comme  le  dit  Sabatier,  ni  en  i65o, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  qui  confondent  Colardeau 
avec  son  père.  W— s. 

COL  ARDEAU  (  Charles-Pierre  \ 
né  à  Jan ville  en  Beauce ,  le  ia  octo- 
bre 1732,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  vif 
qui  lui  fit  négliger  un  peu  l'étude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de-  Pithi- 
viers,  son  oncle  et  son  tuteur ,  qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat ,  l'envoya 
à  Paris  chez  un  procureur  an  parle- 
ment; mais  il  n'y  faisait  que  des  vers, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  un  penchant  impérieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occupa- 
tion. Son  début  poétique  fut  des  plus 
brillants;  ce  fut  sa  fameuse  Lettre 
d'Héloise  à  Abailard  (  1 756  ) ,  imi- 
tée de  Pope.  Peu  de  temps  après-,  il 
publia,  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès, une  héroïde  d' Ârmide  a  Renaud, 
dont  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  En  1758,  il  fit  jouer  une 
tragédie  KÀstarbé ,  sujet  pris  dans  le 
Telemaque,  et  deux  ans  après ,  eu 
1760,  il  donna  Caliste  ,  autre  tra- 
gédie, imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rowe ,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  beau** 
coup  plus  de  talent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  théâtre,  où  ils  n'eu- 
rent qu'un  succès  passager.  L'auteur 
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avait  ptut  être  moins  de  dispositions 
encore  pour  la  comédie ,  s'il  en  faut 
juger  par  les  Perfidies  à  la  mode, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers ,  qui  ne 
fut  point  représentée.  Soit  stérilité 
d'imagination ,  soit  paresse  d'esprit , 
il  sembla  se  vouer  prnicipalement  au 
genre  de  l'imitation ,  qui  ne  lui  réussit 
pas  toujours  aussi  bien  que  dans  la 
Lettre  d'Héloise.  Il  mit  en  vers  la 
prose  des  deux  premières.  Nuits 
aJToung  et  celle  du  Temple  de  Gui- 
de, de  Montesquieu.  Il  avait  dessein 
d'en  faire  autant  de  celle  du  Téléma- 
que ,  mais  il  fut  probablement  effrayé 
de  la  difficulté  de  faire  des  vers  plus 
harmonieux  et  plus  poétiques  que  la 
prose  de  Fénélon.  Ayant  déjà  traduit 
six  chants  de  h  Jérusalem  délivrée, 
il  apprit  que  Watelet  avait  entrepris 
le  mente  travail  ;  il  discontinua  le  sien; 
et  ,  de  peur  qu'on  ne  voulût  en  faire 
usage  après  lui ,  il  le  jeta  au  feu  deux 
jours  avant  sa  mort.  C'est  par  le  même 
principe  de  délicatesse  et  de  modestie 
qu'il  se  désista  du  projet  de  traduire 
Y  Enéide,  dès  qu'il  fut  informé  que 
J.  Delille,  qui  venait  de  publier  ses 
Géorgiques,  s'occupait  aussi  de  ce 
grand  ouvrage.  Parmi  ses  productions 
originales ,  on  distingue  les  Hommes 
de  Prométhée  ,  poëme  (  1775  ), 
YÉpitreà  M.  Duhamel  (  1774  ) 
et  les  ÉpUres  à  Minette  (  176a  ). 
Ce  Sont,  avec  la  Lettre  d'Héloise, 
les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur.  Si  le  mérite  des  pensées 
neuves  et  fortes  eût  égalé  en  lui  le 
charme  et  l'harmonie  des  vers ,  il  oc- 
cuperait un  des  premiers  rangs  parmi 
les  poètes  de  notre  nation.  L'académie 
française  le  choisit  en  1776  pour 
remplacer  M*  de  St.-Aignan  ;  mais  il 
mourut  avant  le  jour  de  sa  réception , 
le  7  avril  de  la  même  année,  âgé  -de 
quarante-trois  ans  et  demi,  et  fut 
remplacé  par  La  Harpe,  11  avait  tou- 


COL 

jours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire,  qu'avaient  encore  af- 
faiblie des  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
être  dû  se  refuser  l'usage.  On  assure 
qu'une  maladie  avait  tellement  affecté 
en  lui  l'organe  de  la  vue,  qu'il  ne  dis- 
tinguait point  les  couleurs ,  ne  voyant 
que  le  noir  et  le  blanc  et  des  nuances 
d'ombres  plus  ou  moins  foncées.  On 
connaît  sa  réponse  à  Barthe ,  qui  vint 
lui  lire  une  comédie  au  moment  où  il 
était  près  d'expirer.  (  Voy.  Barthe  ). 
Son  humeur  était  mélancolique  et  dou- 
ce. Il  aimait  le  chaut  des  oiseaux  et 
passait  des  nuits  à  l'entendre,  a  Ecoute, 
»  disait-il  à  un  ami  qui  veillait  avec  lui, 
»  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
»  est  pure  !  que  les  accents  en  sont 
»  mélodieux  !  Ainsi  devraient  être  mes 
»  vers.  »  I  ncapable  d'envie  et  de  mali- 
goité,  il  ne  dissimulait  pas  son  aver- 
sion pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
qu'ils  lui  iuspiraient.  «  La  critique, 
»  disait  -il ,  me  fait  tant  de  mal ,  que 
»  je  n'aurai  jamais  la  cruautédel'exer- 
»  ccr  contre  personne.  »  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-8% 
Paris,  1779.  A — g— r. 

COLAS  de  Rienzo.  Voy.  Rien zo. 

COLAS  (  Jacques  )  naquit  à  Mon- 
telimart  vers  le  milieu  du  16*.  siècle. 
De  Thou ,  qui  avait  étudié  avec  lui  à 
Valence  sous  Cujas ,  raconte  qu'il  fut 
accusé  d'avoir  assassiné  un  de  ses  ca- 
marades ,  et  emprisonné  à  cause  de 
ce  meurtre.  11  le  peint  comme  un  hom- 
me d'une  élocution  facile ,  présomp- 
tueux, hardi ,  et  qui  avait  médité  de 
bonne  heure  des  choses  au-dessus  de 
sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  avo- 
cat professeur  en  droit,  et  quelque 
temps  avocat  lui-même,  l'office  de  vice* 
sénéchal  de  Montelimart ,  dont  il  fut 
pourvu  en  1577 ,  était  peu  propre  à 
satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
puté parle  tiers-état  de  sa  province 
aux  états  de  Blois ,  il  s'y  dévoua  tout 
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entier  ans  intérêts  des  princes. de  la 
maison  de  Lorraine.  En  conséquence, 
il  abandonna  la  magistrature  pour  la 
profession  des  armes,  et  désola  d'a- 
bord le  Dauphin é,  à  la  tête  de  douze 
cents  arquebusiers  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. D'autres  provinces  devinrent 
le  théâtre  de  ses  fureurs;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  toujours  ses  en- 
treprises. Il  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Châtillon,  lorsque  cette 
place  fut  obligée  en  1 586  de  se  rendre 
au  duc  de  Mayenne.  La  délivrance  de 
Colas,  ainsi  que  celle  de  Birague  et  de 
la  Rocbe-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la  capitulation.  Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir  des  lettres  de  noblesse,  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et 
de  fhôtel ,  et  le  titre  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes ,  le  nomma  lieu- 
tenant de  ses  gardes ,  lui  donna  une 
pension  de  2000  écus  d'or ,  et  l'en- 
voya en  1591  à  IaFère,dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s'emparer.  Halwin ,  marquis  de  Mei- 
guelai,  y  commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  les 
royalistes ,  Colas  le  fit  massacrer  à  la 
sortie  de  la  messe.  Il   lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  ville ,  et 
la  défendit  avec  Don  Àlvarès  Osorio 
contre  Henri  IV  qui  l'assiégea  en  per- 
sonne ,  et  la  prit  le  1 6  mai  1 595.  S'il 
en  faut  croire  de  Thou,  Osorio ,  inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit «  qu'il  devait  compte  de  Colas 
»  aux  Espagnols.  »  Mais  si  l'on  con- 
sidère la  durée  du  siège ,  le  plus  long 
de  ceux  qu'entreprit  Henri  IV,  on 
croira  plutôt  que  la  place  ne  fut  ren- 
due que  par  famine,  comme  l'assu- 
rent d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en 
soi t,  Colas  signa  la  capitulation  en 
qualité  de  comte  de  la  Fère;  et  comme 
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on  refusait  d'admettre  ce  titre,  il  ré- 
pondit fièrement  «  qu'il  avait  autant 
»  de  droit  de  le  porter  que  Montluc- 
»  Balagni  celui  de  priucedeCambrai.  » 
Il  paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
en  1597.  «  Il  servit,  disent  les  Mé- 
ritoires de  la  Ligue,  à  ôter  cette  ville 
»  à  la  France.  »  Passé  au  service  de 
l'archiduc  Albert,  il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Nieuport  en  1600,  fait 
prisonnier,  et  déporté  à  Ostende,  ou  il 
mourut.  1»  J'aurais  moins  parlé  de  lui, 
»  dit  l'historien  de  Thou,  s'il  n'élaitde- 
»  venu  célèbre  par  la  témérité  de  ses 
»  entreprises,  et  par l'amitiéde  Mayen- 
»  ne ,  qui  finit  par  craindre  l'homme 
p  qu'il  avait  élevé.  »_      L,  B — e. 

COLAS  (  Jean-François),  distin- 
gué par  le  nom  de  Guyenne  que  por- 
tait sa  mère,  naquit  à  Orléans,  en 
1702.  Après  de  brillantes  études,  il 
professa  jusqu'à  trente  ans  chez  ks 
jésuites,  qu'il  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre-Empont ,  et  de  l'église  royale 
de  Saint  -  Aignan.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre titre.  Colas  de  Guyenne  fut  utile 
non  moins  par  ses  excellentes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu'il  jeta 
sur  l'administration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l'un  des  chefs  directeurs 
de  la  société  littéraire  d'Orléans  il 
mourut  le  5  novembre  1772.  Nous 
avons  de  lui:  I.  Oraison  funèbre  de 
Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans 
premier  prince  du  sang,  Orléans 
1752,  in -4°.;  II.  Discours  sur  la 
Pucette  d'Orléans,  Orléans,  1 766  • 
III.  le  Manuel  du  cultivateur  dans 
le  vignoble  d'Orléans,  utile  à  tous 
les  autres  vignobles  du  royaume 
Orléans,  1770,  in-8°.  ;  manuel  plus 
précis,  et  surtout  plus  clair,  que  celui 
qu'avait  précédemment  publie  Jacqueg 
Boulai.  p — D# 
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COLASSE(Paschal),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  France ,  lié  à  Pa- 
ns en  1639 ,  mourut  à  Versailles  en 
1709.  D'abord  enfant  de  chœur  à 
«St.-Paul ,  il  devint  gendre  de  LulK , 
et  le  prit  pour  modèle  ;  mais  il  lui 
-testa  fort  inférieur  ;  car  ses  composi- 
tions ,  sans  être  plus  savantes ,  sont 
beaucoup  plus  glaciales  que  ceHes  du 
Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  épi- 
gramme  faite  au  sujet  de  son  opéra 
iX Achille ,  paroles  de  Gampistron  : 

•  Entre  Campislron  et  Golasse 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse  , 

■Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 

De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 

L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  ; 

L'autre ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  , 

£t  le  grand  Apollon ,  toujours  juge  équitable  ,    ' 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tons  deux. 

Le  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Golasse. 
Il  cherchait  la  pierre  philosopha  le,  et 
trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a  de 
lui  :  I.  dix  opéras  :  Achille  el  Po- 
lixène,  dont  le  premier  acte  est  de 
Lulii,  1687;  Thélis  et  Pelée,  1689; 
-  Enée  et  Lavinie  ,  1 690  ;  Astre'e , 
1691;  le  Ballet  de  Fille  ~  Neuve- 
St.- George  ,  1692;  les  Saisons, 
1 695  ;  Jasoh,  1 696  ;  la  Naissance 
de  Vénus,  1696;  Canente,  17005 
Polixène  el  Pyrrhus ,  1 706  ;  II.  des 
Motets,  Cantiques,  Stances  et  autres 
fatras.  D.  L. 

COLBATCH  (Jean),  membre  du 
collège  de  médecine  de  Londres  vers 
la  fin  du  1 7e.  siècle.  A  peine  fut-il  sorti 
des  officines  pharmaceutiques ,  ou  il 
puisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu'il  s'annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirurgi- 
cale. Aux  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il  ajouta  l'usage  d'une 
poudre  vulnéraire  délayée  dans  l'eau, 
et  qu'il  vendait  pour  prendre  intérieu- 
rement, non  seulement  comme  propre 
a  réprimer  l'hémorrhagie  dans  le  cas 
d'ouverture  de  quelques  gros  vais- 
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seaux ,  maïs  encore  pour  dissiper  les 
symptômes  de  stupeur  dans  des  plaies 
d'armes  à  feu.  Golbatch  avaitbeaucoup 
plus  de  prétention  que  de  savoir  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume: 
I.  A  new  light  of  chirurgery ,  etc., 
Londres,  1695,  in -8°.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  ;  c'est  pour  le 
défendre  que  parut  le  suivant.  IL  The 
new  light  of  chirurgery  vindicated 
from  the  many  injust  aspersions,  etc., 
Londres,   1696,  in-8\     Colbatch; 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  de  la  médecine.  U  publia  en  ce 
genre  :  111.  A  Physico-médical  Es- 
say  concerningthe  alkalis  and  acids, 
Londres,  1696,^1-8°.;  IV.  A  Trea- 
tise  on  the  goût ,  etc. ,  1 697  ;  V.  The 
doctrine  of  acids  in  the  cure  of  di- 
seusesfurther  asserted,  1698/L'au- 
teur,  dans  toutes  ces  productions, 
se  montre  grand  partisan   des  aci- 
des, qu'il  regarde  comme  neutralisa- 
teurs  d'un  alkali  qni,  dit-il ,  est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies ,  et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  scorbut 
et  de  la  goutte.  VI.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne ,  traduite  en  français, 
Paris,  1729,  iu-ia.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  parurent  au  com- 
mencement du  18e.  siècle*   sous  ce 
titre  :  A  Collection  of  tracts  chirur- 
gical and  médical ,  Londres,  inoi. 
in-8«.  P^R-L. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  mi- 
nistre  et  secrétaire  d'état,  contrôleur- 
général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  à  Reims ,  le  29  août  1 6 1 9.  Quel- 
ques auteurs  ont  avancé  que  son  père 
faisait  dans  cette  ville  le  commerce  des 
draps,  et  qu'il  commença  lui-même 
par  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Gcnami  et  Maserani,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  S'il  en  était  ainsi  T 
celui  dont  le  nom  est  attache  k  tout  ce 


COL 

qui  s'est  fait  dé  grand  et  d'utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  ; 

Je  ne  dou  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d'une  illustre  famille  d'Ecosse ,  dont 
la  branche  cadette  vint  s'établir  en 
France  vers  1281.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  prétention ,  qui  tenait  peut- 
(être  plus  aux  mœurs  du  temps  qu'à  la 
vanité  d'un  homme  qui  fut  toujours 
simple  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières ,  Ménage  composa  la  généalo- 
gie des  Colbert,  qu'il  lit  descendre  des 
rois  d'Ecosse.  Un  bill  du  parlement 
britannique  (  29  juillet  16&1),  confir- 
mé en  1687,  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  H ,  cite  quatre  barons 
de  Castelhill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d'Ecosse  et  de  France ,  qui 
ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  seigneur  de 
Vandière  ,  gouverneur  de  Fimes  , 
maître-d'hôtel  ordinaire  du  roi.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Henri  Pussort,  qui 
fut  conseiller  d'état ,  et  rédigea  l'or- 
donnance civile  connue  sous  le  nom 
a"  Ordonnance  de  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Colbert  aima  avec  passion  les 
sciences  et  les  arts  qu'il  devait  un  jour 
protéger  avec  tant  d'éclat.  Il  parcou- 
rut les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l'état  du  commerce ,  et  dès- 
lors  il  disait  sa  principale  étude 
des  moyens  de  le  rendre  floris- 
sant. Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu'il  forma  les  grands  pro- 
jets dont  l'exécution  illustra  depuis 
son  ministère.  St.-Pouange,  son  pro- 
che parent  et  beau-frère  de  le  Tel- 
lier,  le  plaça  chez  ce  secrétaire  d'état, 
en  1648.  Le  Tcllier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin ,  le  fit  connaître  à 
ce  ministre ,  à  qui  on  imputait  alors* 
toutes  les  exactions  des  traitants ,  et 
qui  voyait  déjà  se  former  les  premiers 
troubles  de  la  fronde.  Mazarin ,  l'hom- 

IX. 
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me  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le 
mieux  en  hommes ,  devina  Colbert , 
et  se  l'attacha.  Dès  le  mots  de  novem- 
bre 1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal ,  à  qui  il  dut 
son  élévation  et  sa  fortune.  Il  rot 
nommé  conseiller  d'état  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans  ;  le  ministre  épitmva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  1 649 
et  i65o,  pendant  les  guerres  de  la 
fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bour- 
gogne ,  en  Picardie,  en  Guienne ,  en 
Champagne,  etnl  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  fiâtes  pour  Je  service 
du  roi.  En  i65i  ,  Colbert  épousa 
Marie ,  fille  de  Jacques  Charron ,  sei- 
gneur de  Menars,  grand  bailli  de 
filois.  La  même  année,  Mazarin,  pour- 
suivi par  la  haine  publique- et  par  les 
grands  du  royaume ,  se  retira  à  Colo- 
gne, d'où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Servien  et  le  Tel- 
lier  ne  décidaient  rien ,  dans  le  con- 
seil de  la  reine-régente ,  sans  l'avoir 
communiqué  à  Mazarin.  Colbert ,  in* 
tendant  de  la  maison  du  cardinal ,  était 
l'agent  secret  de  cette  correspondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à  la  reine, 
qui  lui  remettait  les  siennes.  Sa  con- 
duite, dans  ces  temps  difficiles ,  ho- 
nore également  son  cœur  et  son  es- 
prit. Lorsque  le  grand  Condé  se  plai- 
gnit si  vivement  de  Lionne,  de  Servien 
et  de  le  Tellier ,  il  n'avait  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  prudence  égalait 
son  zèle ,  et  son  secret  ne  fut  jamais 
découvert.  Mazarin,  rentré  en  France, 
„  admit  CoWSrt  dans  sa  confidence  in* 
time.  Il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices;  un,  second 
frère  obtint  une  lieutenance  au  régi- 
ment de  Navarre;  un  troisième  fut 
fait  directeur  des  droits  de  prise  en 
mer.  En  i65a,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'An- 
•  jou7  et,  l'année  suivante,  il  vendit  cette 
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charge  4<>,ooo  Hv.  En  i654  >  Mazarin 
fit  avoir  àGolbert  la  charge  desecrétaire 
des  commandements  de  la  reine ,  et  à 
l'abbé,  son  frère,  un  nouveau  béné- 
fice de  (>,ooa  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for* 
tune  de  Gilbert  et  de  sa  famille.  Il  les 
a  retraces  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal ,  son  bienfaiteur, 
et  datée  du-  9  avril  i655.  Cette  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  :  m  Je  slip* 
«  plie ,  dit-il ,  votre  éminence  de  trou* 
w  Ver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  m- 
»  sensible  à  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
»  répandues  sur  moi  et  sur  ma  fa- 

*  mille,  et  qu'au,  moins,  en  les  pu* 

*  bliant ,  je  leur  donne  la  sorte  de 
»  paiement  que  je  suis  capable  de  leur 
»  donner.  »  Il  parle  ensuite  de  la  ne* 
sistaneequ'd  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (i).  Lorsqn'en 
i65q  Mazarin  voulut  secourir  l'île  de 
Candie  assiégée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Parme  le  duché 
de  Castro  que  retenait  le  pape  Alexan- 
dre VII,  il  chargea  Colbert,  qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croisse, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double 
mission,  et,  si  elle  n'eut  aucun  succès; 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  mécon- 
tentement que  nourrissait  le  pontife 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Apres 
quatre  mois  de  séjour  à  Rome,  Col- 
bert se  rendit  à  Florence,  a  Gènes, 
à  Turin.  11  devait  y  solliciter  des  se- 
cours pour  Candie;  mats  les  Véni- 
tiens ,  qui  possédaient  cette  tle ,  exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compas- 
sion de  leurs  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  par  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied ,  qui  s'em- 
barquèrent avec  les  troupes  que  la 

• 
(1)  Colbert  fit  imprimer  cette  lettre, 
lu- fol.  de  8  pages  ;  elle  est  excesnreraent 
rare. 
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France  envoya,  mais  qui  ne  purent 
empêcher  Candie  de  tomber  au  pou- 
voir des  Othoinans.  À  son  retour  à 
Paris ,  Colbert  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  les  commencements  de  l'année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
cardinal-ministre ,  retenant  le  timon 
de  l'état  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  travaillait  presque  tous  les 
jours  avec  Colbert ,  en  présence  du 
jeune  monarque.  Colbert,  dans  des 
conférences  secrètes,  exposait,  avec 
une  entière  liberté,  toutes  ses  idées 
sur  l'administration  des  finances  et 
sur  les  traitants ,  qui  ruinaient  l'état  et 
le  peuple  par  leur  insatiable  avarice. 
Clair  et  concis  dans  ses  discours ,  Col- 
bert s'attachait  à  prouver  au  roi  que 
l'ordre  dans  les  finances  est  une  des 
principales  sources  de  h  puissance  et 
de  la  prospérité  des  empires  ;  et  Louis 
voyait  alors,  dansfadinintstration  de 
Fouquet ,  une  telle  confusion  ,  un  état 
si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  serait  possible 
de  débrouiller  ce  chaos.  Il  interro* 
geait  Colbert ,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazarin,  affaibli  -  par  les 
progrès  de  la  maladie,  se  fit  trans- 
porter à  Vincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous- ses  biens  au  roi, 
et  d'abandonner  à  la  générosité  du 
prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
lui-même  présenta  cette  donation  à 
Louis ,  qui  la  refusa,  et  fit  expé- 
dier un  brevet  portant  qu'il  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  pendant  son  ministère.  Maza- 
rin fit  alors  son  testament ,  qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour 
Colbert ,  le  don  de  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l'ordre  exprès  qu'on  remit  entre  ses 
mains  toutes  les  dépêches  et  toutes  les 
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associations,  tous  les  traites  et  tous 
les  papiers  concernant  les  affaires  de 
fêtât.  Golbert  fut  nomme'  exécuteur 
testamentaire  avec  Fouquet,  le  Tel- 
lier  ,  Lamoignon  et  Zungo  Ondedei , 
évéqae  de  Fréjus.  Cependant  Louis 
allait  tous  les  jours  à  Vîncennes  voiç 
son  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l'activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  On  Ut  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps ,  que 
Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  car-) 
dinal  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services,  Mazarin  le  perdit  dans  l'es- 
prit de  son  maître ,  en  faisant  retom- 
ber sur  lui  toutes  les  malversations 
financières  y  auxquelles,  comme  pre-» 
nuer  ministre,  il   avait  eu  le   plus 
de  part.  D'autres ,    prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  son  zèle  pour  l'état  lui  fit 
recommander,  au  monarque,  Gol- 
bert, comme  le  seul  homme  qui  put 
rétablir  Tordre  dans    les  finances» 
11  parait  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à  Louis  :  «  Je  vous  doit  tout , 
»  sire,  mais  je  crois  m'acquitter  en 
»  quelque  sorte  avec  Y.  M.,  en  vous 
»  donnant  Golbert  »  Ou  doit  comp- 
ter, dit  le  président  Hénault,  parmi 
les  services   du  cardinal  Mazarin  , 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,   la  confiance  du 
roi  pour  Golbert,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Louis  fit  expédier  sur-le-champ 
à  Golbert  des  lettres  portant  rétablis- 
ment  en  sa  faveur  d'une  des  deux 
charges  d'intendant  des  finances  qui 
avaient  été  supprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à  Golbert  les  états  qu'il 
recevait  du  surintendant;  Golbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que ,  et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
exagérée.  C'est  ainsi  que  le  ministre' 
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infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusions.  Cette  épreuve 
dura  plusieurs  mois.  Fouquet  voulait 
tromper  son  maître  ;  Louis  paraissait 
trompé  ,  et  Golbert  l'empêchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Golbert.  Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  aver* 
tir  Fouquet,  afin  que ,  changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  pardon 
que  le  monarque  paraissait  disposé 
à  lui  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Golbert  aspirait  à  la  place  du  surin- 
tendant. Il  fut  donc  ambitieux ,  mais 
il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  suc- 
céder à  Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre. Louis,   qui  avait  résolu  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  son- 
geait déjà  à  livrer  le  surintendant  à 
une  commission ,  voulait  'qu'aupara- 
vant il  se  démit  de  sa  charge  de  pro- 
cureur-général ,  afin  que  le  parle- 
ment de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  On  dit  que  Golbert 
fut  chargé  de  tromper  Fouquet,  et 
qu'il  le  détermina  à  vendre  sa  char- 
ge*, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
que  le  surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait,  Golbert 
se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons ,  et  pour 
lui  faire  craindre  que  Fouquet  ne 
cherchât  à  se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis 
se  rendit  à  Nantes  \  Fouquet  malade 
y  fut  attiré,  il  se  flattait  d'eflàcer 
Golbert,  peut-être  même  de  le  perdre?, 
Les  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différent*, 
et  les  courtisans  disaient  en  les  voyant 
voguer  :  «  L'un  coulera  l'autre  à  fond.  » 
Ce  fut  Fouquet  qui  périt  (  V.  Fou- 
quet ).  St-Simon ,  dans  ses  mémoires, 
appelle  le  Tellier  et  Golbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  surintendant. 
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On  blâmait  devant  Turenne  l'empor- 
tement de  Golbert  contre  Fouquet, 
et  on  louait  la  modération  de  le  Tellier. 
«  Effectivement , dit  Tu  renne,  je  crois 
»  que  M.  Golbert  a  plus  d'envie 
»  qu'il  soit  pendu ,  et  que  M.  le  Tellier 
»  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  » 
Pelisson  impute  à  Golbert  d'avoir , 
pendant  l'instruction  du  procès  de 
Fouquet,  violé  le  scellé  apposé  sur 
ses  effets ,  et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  mé- 
moire du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
%  bert  lui-même ,  mais  qui  étaient  utiles 
à  la  défense  de  Fouquet.  On  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu'on  eût  imprimé  les  deux  premiers 
cahiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
accusé ,  Golbert  les  fit  saisir  chez  l'im- 
primeur. Ge  qui  est  certain ,  c'est  que, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à  la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant ,  se  trouvait  Pussort,  oncle  de 
Golbert.  Mais  si  la  chute  de  Fouquet, 
que  le  siècle  de  Golbert  a  reprochée  à 
ce  ministre ,  le  mit  un  moment ,  sinon 
pour  les  talents ,  du  moins  pour  les 
faiblesses  du  cœur  humain ,  au  rang 
des  hommes  vulgaires,  il  en  sortit 
bientôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus.  La  place  de  surin* 
tendant  ayant  été  supprimée,  ainsi 
que  celle  de  premier  ministre,  Gol- 
bert fut  nommé  contrôleur-général. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie;  les  traitants,  d'abord  poursui- 
vis criminellement,  furent  condam- 
nés ensuite  à  de  fortes  taxes ,  et  les 
rentes  qui  leur  avaient  été  données  en 
paiement,  supprimées  par  forme  de 
confiscation.  En  même  temps  une  re- 
mise de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
trilles.  Le  peuple ,  satisfait  de  se  voir 
Immoler  des  victimes  et  d'être  soulagé 
dans  le  plus  onéreux  des  impôts,  bé- 
nit le  monarque  et  applaudit  à  son 
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ministre;  mais  les  amis  deFatfquet, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands ,  qui  ne  subsistaient ,  pour  la 
plupart ,  que  de  ses  largesses  ,  tous 
les  gens  d'affaires  et  de  finances,  haï- 
rent Golbert,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
mier éloge  de  son  administration. 
Quoique  Golbert  ne  fut  revêtu  que  du 
titre  de  contrôleur-général ,  le  roi  lut 
accorda  plus  d'autorité  que  n'en  avait 
eu  jusqu  alors  aucun  surintendant.  H 
est  vrai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Golbert.  Il 
serait  difficile  de  présenter  dans  l'or- 
dre chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Gol- 
bert; on  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  .article  sous  le  rapport 
des  finances ,  du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l'agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments ,  de  la  protection 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L'administration  des  finan- 
ces avait  été  jusqu'alors  un  véritable 
chaos,  que  Sully  même  n'avait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  occupé  d'affermir 
l'autorité  royale  et  d'étendre  au  de- 
hors la  puissance  de  Louis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui,  les 
guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère deMazarin  portèrent  le  désor- 
dre à  son  comble.  Golbert  trouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
consommées  d'avance ,  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts,  la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à  des  hommes 
cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établir  la  recette  et  la  dépense,  et  qu'on 
était  obligé  de  s'en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu'ils  présentaient.  Les  do- 
maines se  trouvaient  aliénés ,  les  char- 
ges, les  exemptions,  les  privilèges 
singulièrement  multipliés;  les  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans 
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mesure;  partout  fraude  et  malversa- 
tion, confusion  et  desordre.  Colbcrt 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  branches  du  revenu  et  des  dé- 
penses publiques;  il  fit  supprimer  tous 
les  droits  et  tous  les  offices  qui  étaient 
a  charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent; 
le  trafic  des  emplois  fut  banni ,  et  les 
gens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  plus 
intéresses  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bour- 
geois, se  disant  gentiIshommes,avaient 
usurpé  les  titres  d'écuyer,  de  cheva- 
lier, de  comte  ou  de  marquis,  et 
s'exemptaient  de  payer  la  taille,  qui 
pesait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colbert  fit  rechercher  tous 
ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblesse;  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devant  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
l'impôt  commun.  Il  fit  supprimer  les 
justices  que  divers^eigneûrs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et  qui  étaient  aussi  étendues  que 
celles  du  roi.  La  réduction  des  ren- 
tes, Tune  des  opérations  de  Colbert 
qui  n'a  pu  être  justifiée ,  augmenta  le 
nombre  de  ses  ennemis  ;  il  méprisa 
leurs  clameurs ,  leurs  menaces,  et  ren- 
voya Picon ,  son  premier  commis  , 
parce  que ,  au  milieu  d'un  rêve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  en  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  h  la  gorge. 
Les  domaines  de  l'état  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d'intelligence. 
Golbert  régla  les  droits  de  traite,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  utile  aux 
manufactures  et  à  la  navigation  dans 
les  relations  avec  l'étranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d'entrée  qui  était  établi  sur  le 
tabac.  Les  aides  sont  l'impôt  que  Gol- 
bert a  le  plus  augmenté.  Lorsqu'il  en- 
tra au  ministère,  cet  impôt  ne  rap- 
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portait  que  i,5ao,ooo  liv.;  £  sa  mort, 
il  montait  à  21  millions.  Cependant 
le  régime  des  aides  fut  rendu  moins 
défectueux,  et  le  code  que  rédigea 
Colbcrt  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à  la  France.  11  tendit  tou- 
jours à  réduire  le  prix  du  sel,  regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste ,  en  ce  qu'il  pesait  autant  sur  le 
pauvre  que  sur  le  riche.  Une  caisse 
d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  ré- 
duit, la  nature  des  divers  impôts  com- 
binée avec  art,  et  leur  perception  plus 
productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'adminis- 
tration des  .finances ,  sous  Colbert , 
présente  les  résultats  suivants.  Dans 
la  première  année  de  son  ministère , 
en  1 661,  les  impôts  s'élevaient  à  8 1 
millions,  et  en  i683,  année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  mil- 
lions ,  et  cependant  les  conquêtes 
avaient  étendu  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s'était  accru, 
et  les  denrées  avaient  haussé  de  prix. 
Il  y  avait  donc  une  diminution  réelle. 
Avant  le  ministère  de  Colbert,  la  tail- 
le, s'élevait  à  55  millions;  avant  la 
tnort  de  ce  ministre  ,  cet  impôt  se 
trouvait  réduit  à  35  millions,  et  il 
projetait  de  le  réduire  encore.  Lors  de 
son  entrée  au  ministère %  la* dette  était 
de  5^  millions,  les  revenus  s'élevaient 
a  8g  millions.  En  i683,  la  dette  avait 
été  réduite  à  S2  millions,  et  les  re- 
venus étaient  portés  à  1 1 5  millions. 
Le  revenu  disponible  à  l'aven ement 
de  Colbert  n'était  que  de  3*2  millions; 
à  sa  mort,  il  montait  à  85  millions. 
Chargé  des  finances  et  de  la  marine , 
Cojbert  soutenait  l'un  par  l'autre  ces 
deux  départements,  et  Louis  XIV,. 
d'ailleurs  si  grand  par  lui  -  même  , 
dut  à  son  ministre  une  grande  par- 
tie des  succès  de  ses  armes.  Coihctf 


2i4  COL 

fournit  à  son  maître  les  moyens  d'en- 
tretenir trois  fois  plus  de  gens  de 
guerre  que  la  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à  aucune  autre 
époque;  et ,  malgré  les  dépenses  pro- 
digieuses faites  en  bâtiments  et  en 
spectacles,  Louis,  par  ses  flottes  et 
par  ses  armées  ,  devint  l'arbitre 
de  l'Europe.  Colbert  disait  à  ce  me* 
harque  :  «  Il  faut  épargner  cinq  sols 
»  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter 
»  les  millions  quand  il  est  question  de 
»  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de 
9  3;ooo  liv.  me  tait  une  peine  in- 
»  croyable,  et  lorsqu'il  est  question 
v  de  millions  d'or  pour  la  Pologne  , 
»  je  vendrais  tout  mon  bien ,  j'enga- 
»  gérais  ma  femme  et  mes  enfants ,  et 
»  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
*  fournir  »  (i).  L'année  la  plus  dis- 
pendieuse de  la  guerre,  celle  de  1672, 
ne  coûta  que  1 1  o  millions ,  tandis  que 
dans  la  guerre  de  1689,  la  première 
qui  suivit  Ja  mort  de  Colbert,  il  y  eut 
des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi ,  grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
,  exécutait  avec  courage  ,  l'ordre  et 
l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et 
rien  dans  fe  royaume  n'était  plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  finan- 
ces. —  Avant  Colbert  il  n'y  avait 
guère  eu  en  France  d'autre  com- 
merce actif  et  durable  que  celui  de 
quelques  provinces  avec  la  capitale  , 
et  ce  commerce  n'embrassait  que  les 
productions  du  sol;  la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
et  ce  que  pouvait  son  industrie,  tan* 
dis  que  ses  voisins  étendaient  leurs 
relations  jusqu'aux  extrémités  du  mon- 
de. Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes, et  réparer  les  grands  chemins 
devenus  impraticables.  La   jonction 

(1)  Extrait  du  plan  de  dépense  tracé* 
par  Colbert  en  1666. 
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des  deux  mers  avait  été  proposée  sous 
Louis  XI  IL  Riquet  eut  le  mérite  de 
la  faire  approuver  et  exécuter  sous 
Colbert.  Ce  ministre  projeta  le  canal 
de  Bourgogne.  II  forma  une  cham- 
bre générale  d'assurance  en  faveur 
des  villes  maritimes.  H  établit  une 
chambre  de  commerce,  où  les  plus 
habiles  négociants  furent  appelés  à 
discuter  les  causes  de  la  prospérité 
nationale.  Des  mémoires  envoyés  à 
tous  les  ministres,  à  tous  les  consuls 
français  allèrent  chercher  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  éclaircisse- 
ments sur  toutes  les  branches  du  com- 
merce ,  sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les  douanes  furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume , 
et  Colbert  rédigea  .pour  leur  service 
de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  fit  diriger  les  capitaux 
vers  le  commerce  et  l'agriculture.  Dun- 
kerque  était  au  pouvoir  des  Anglais. 
Cette  ville,  par  son  commerce  ;  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinces-Unies  et  à  l'Angleterre;  Ma- 
zarin  s'était  vu  forcé,  par  les  circons- 
tances, de  la  céder  à  Cronrwell.  Col- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  habi- 
leté :  Charles  II  livra  Dunkerque 
moyennant  5  millions  (  1662  ),  et  cette 
ville  devint  en  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  l'Euro- 
pe. Les  compagnies  des  deux  Indes  , 
regardées,  après  Ja  fameuse  confédé- 
ration des  villes  Anséaliques ,  comme 
la  plus  gronde  entreprise  exécutée  eu 
faveur  du  commerce,  furent  établies 
par  Colbert  en  1664.  Une  colonie, 
partie  de  la  Rochelle,  aila  peupler 
Caycnne;  une 'autre  prit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondements  de 
Québec;  une  troisième  s'établit  à  Ma- 
dagascar. Colbert  médita  de  sages 
lois  pour  lier  toutes  les  colonies  à  la 
métropole.  Par  une  habile  politique,  il 
fut  permis  à  la  noblesse  de  faire  le 
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«ommerce  sans  déroger;  et  Vantes, 
St.-Malo,  Bordeaux  sont  encore  ha- 
bités par  des  négociants  qui  appar- 
tiennent aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colbert  avait  prêté  6 
millions   aux  compagnies.  Le  com- 
merce du  Levant  fut  ranimé,  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du. On  vit  partir,  en  un  mois,  du  port 
de  St.-Malo ,  soixante-cinq  grands  na- 
vires pour  la  pêche  de  la  morue.  Les 
corsaires  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli infestaient  les  mers  et  troublaient 
te  commerce;  des  vaisseaux  français 
allèrent  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires;  le  port  de 
Gigeri  fut  pris ,  et  les  corsaires  afri- 
cains, foudroyés  par  Duquesne,  ne  vi- 
rent  plus  sans  frayeur  1e  pavillon 
français.  En   1669  ,  Colbett  ayant 
succédé  à  Gue'ncgaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d'état ,  le  roi  lui  confia  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait   repris   quelque  vigueur   sous 
Louis  XIII,  pendant  le  ministère  de 
Richelieu;  mais  les  guerres  civiles  Pa- 
vaient £dt  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colbert  entreprit  de  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  alors  l'empire  de  la  mer; 
la  France  étonna  bientôt  l'Europe  en 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire.  Colbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  Ta  puissance,  dé- 
placé dans  l'ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest ,  de  Tou- 
lon et  de  Rochefort  furent  rétablis, 
ceux  du  Havre   et  de  Dunkerque 
fortifiés  ;  des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux ,  d'une 
construction  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais,  les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur ;  et  quoique  Louvois  entravât  les 
efforts  de  Colbert,  plus  de  cent  vais- 
vaux  de  ligue,  Soixante  mille  mate- 
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lots ,  d'Estrées  et  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  fiart  et  Forbin  firent  triom- 
pher le  pavillon  français  qui  naguère , 
à  peine  connu  sur  les  mers,  y  donua 
la  loi  aux  autres  nations  (1).  Col- 
bert avait  acheté  en  i665,  pour  la 
somme  de  200,000  livres,  la  charge  de 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  mai- 
sons royales  et  de  les  orner  de  meu- 
bles magnifiques.  Il  établit,  la  même 
année,  au  faubourg  St- Antoine,  une 
manufacture  pour  les  glaces  ,  qu'on 
était  obligé  dvicheter  des  Vénitiens  à 
des  prix  excessifs.  En  1667  ,  la  célè- 
bre manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St. -Marceau  ,  et 
Colbert  en  donna  la  direction  à  Le- 
brun. Une  manufacture  d'étoffes  d'or 
et  d'argent,  placée  à  St.-Maur,  les 
manufactures  des  draps  d'Abbcville , 
d*EIbeuf  et  de  Louviers ,  les  nom- 
breux atteliers  établis  pour  les  étoffes 
de  soie  de  Lyon  et  de  Tours ,  pour  les 
bas  au  métier  ,  et  plusieurs  autres , 
embrassant  divers  genres  d'industrie 
nationale ,  furent ,  pour  la  plupart , 
d'utiles  conquêtes  sur  l'industrie  de 
l'étranger  ,    et  ces  conquêtes   sont 
dues  à  Colbert.    11   encouragea  ces 
grands  établissements  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions,  des   lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 
On  sait  que  Sully  s'était  déclaré  con- 
tre les  manufactures  ;  il  voulait  seu- 
lement que  les   peuples  s'occupas- 
sent   d'agriculture»    «  Pâturage    et 
»  labourage ,  disait-il ,  sont  les  deux 
»  mamelles  de  l'état.  »  Colbert  fit 
principalement  consister  la  richesse 
de  la  France  dans  le  commerce  et  les 

(  1  )  En  169a  ,  la  France  avait  déjà 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quaranio 
frégates;  en  1681  ,  elle  comptait  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bâtiments  de  guerre 
et  cent  soixante-six  mille  hommes  de  mer. 
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manufactures  :  ces  deux  grands  minis- 
tres avaient  raison  l'un  et  l'autre ,  se* 
Ion  le  temps  pu  ils  vivaient.  On  a  trop 
oublie'  cependant  que  Golbert  encoura- 
gea l'agriculture.  A  son  entrée  dans  le 
ministère ,  il  diminua  l'impôt  sur  les 
terres  et  supprima  un  grand  nombre 
de  (barges  par  lesquelles ,  en  achetant 
l'exemption  de  contribuer  aux  besoins 
de  l'état ,  on  achetait  aussi  le  droit  de 
nuire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux , 
voulut  encourager  la  population  par 
des  récompenses ,  et  punir  le  célibat. 
11  diminua  la  «rigueur  dessaisies,  ne 
voulant  pas,  dit  Neckcr ,  «  que  le 
d  malheur   fût .  puni   par  l'impuis- 
«  sance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre 
général ,    entreprise  ,  plusieurs   fois 
v  vainement  tentée,  et  dont  l'utile  gloire 
«tait  réservée  à  nos  jours.  Golbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;  les  bel- 
les ordonnances  du  1 7e.  siècle ,  sur 
toutes   les  parties    de  l'administra- 
tion ,    ont    été    rédigées   sous    ses 
yeux.  Il  conçut ,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réformer  l'ordre 
judiciaire;  l'ordonnance  de  1667  fut 
en  partie  son  ouvrage.  L'ordonnance 
de  la  marine ,  le  code  marchand  et 
le  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  zèle  et  de  son  ministère  :  l'or- 
donnance de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d'œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
a    rapport    au    commerce  ;    il  en 
règle  les  négociations,  eu  étend  les 
privilèges,  en  bannit  les  abus.  Gol- 
bert s'était  entouré  des   négociants 
les  plus  intègres  et  les  plus  habiles; 
il  les  interrogeait ,  il  coordonnait,  en 
les  rédigeant ,   leurs  pensées  et  les 
sienues;   et  c'est  ain*i  qu'il  forma 
cette  législation  qui  a  fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  richesse  de  l'état.  Il  ne 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres;  il 
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voulut  la  rendre  moins   affligeante 
pour  l'humanité.  Il  établit  les  obliga- 
tions des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves ,  chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs  ;  et ,  si  les  dis- 
positions du  code  noir  n'ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles,  il 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
ministre  que  les  passions  enflammées 
par    le   climat.   L'éclatante    protec- 
tion qu'accorda  aux  lettres  et   aux 
arts  le  digne  ministre  d'un  roi  qui 
connaissait  tous  les  chemins  de  la 
gloire  ,   eût  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  En  i663,  il  fonda 
l'académie  des   inscriptions  ,    dont 
les  premiers  membres,   choisis  par 
lui  dans  l'académie  française,  s'as- 
semblèrent d'abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de  rédiger  des   ins- 
criptions pour  les  monuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles ,  l'histoire 
de  Louis-lc-Grand.  En  1 666 ,  il  éta- 
blit l'académie  des  sciences  ;  à  sa  voix 
se  réunirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres, physiciens,  mécaniciens,  ana- 
tomistes  et  chimistes.  Il  en  forma  un 
corps  qui  s'assembla  d'abord  dans  la 
bibliothèque  du  roi ,  ensuite  an  Lou- 
vre ;  devint  la  première  société  sa- 
vante de  l'Europe ,  et  conserva  tou- 
jours cette  prééminence.  La  noblesse 
dut  alors  à  Golbert  de  ne  plus  mépri- 
ser les  sciences ,  et  même  de  se  faire 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  française;  depuis 
1640,  aucun  académicien  n'avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  de 
réception;  le  ministre  ne  fut  point  as- 
su  jéti  à  l'usage ,  et  le  poids  des  affai- 
res publiques  fut  le  motif  de  cette 
exemption.  «  11  contribua  plus  que  prr- 
»  sonne ,  dit  d'Olivet ,  à  faire  coniiat- 
9  tre  l'académie  et  à  la  faire  aimer  au 
»  roi.  »  11  lui  attira  la  plupart  des  grâ- 
ces dont  elle  fut  comblée  sous  son  mi- 
nistère; ee  fut  lui  qui  fit  les  fonds  pour 
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ses  besoins ,  qui  établit  l'usage  des  je- 
tons, pour  déterminer  l'assiduité  aux 
séances, et  qui  commença  la  bibliothè- 
que de  l'académie  par  le  don  de  six  cent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrault.  Colbert  fit  installer  l'a- 
cadémie au  Louvre,  en    1672  ,  et 
consacrer  par  une  médaille  cet  évé- 
nement. Jl  aimait  à  réunir  ses  collé* 
gués  dans  sa  belle  maison  de  Sceaux  > 
le  titre  d'académicien  donnait  droit  à 
ses  bienfaits ,  et  même  à  son  amitié. 
L'abbé  Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvant  trop  de  lenteur  daus  le  tra- 
vail du  Dictionnaire  de  l'académie, 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l'allendait 
pas ,  à  une  séance   particulière ,  et 
qu'ayant  écouté  pendant  deux  heures 
la  discussion  engagée  sur  le  mot  ami, 
il  sortit  convaincu  de  l'impossibilité 
«  qu'une  compagnie  allât  plus  vite 
»  dans  un  travail  de  cette  nature.  » 
Colbert  avait  fondé ,  en  1664,  l'aca- 
démie royale  de  peinture,  d'architec-» 
ture  et  de  sculpture  ;  il  réunit  les  ar- 
tistes célèbres  qu'il  fit  venir  de  l'é- 
tranger, à  ceux  que  Mazarin  avait 
assemblés  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  en  forma  un  corps  d'acadé- 
miciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Lou- 
vre. 11  fonda  l'académie  de  France  à 
Rome;  le  cabinet  des  tableaux  au  Lou- 
vre, singulièrement  enrichi  par  ce  mi- 
nistre, est  devenu  le  musée  Napoléon. 
Colbert  augmenta  le  jardiu  des  Plan- 
tes ;  il  établit  au  Boule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  La 
bibliothèque  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
plus  considérable  de  ses  richesses, 
principalement  en  manuscrits ,  con- 
nus aujourd'hui  sous  le  nom  de  fonds 
de    Colbert»  11   enrichissait  à  cette 
époque  le  cabiuet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  même,  Nicolas 
Colbert ,  évéque  d'Auxerre ,  frère  du 
ministre,  s'honorait  du  titre  de  garde 
de  la  bibliothèque  5  elle  était  placée 
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dans  la  rue  de  la  Harpe ,  Colbert  la 
fit  transporter,  en  1666,  rue  Vivien- 
ue ,  dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  à  son 
hôtel.  II  fit  construire  l'observatoire  de' 
Paris ,  en  1 667 ,  et  bientôt  parurent 
les  savantes  observations  de  Picard , 
de  Richer,  de  Lahire  ;  bientôt  de  bel* 
les  découvertes  furent  faites  par  Cas- 
sini  et  Huygens ,  que  Colbert  avait  at- 
tirés en  France  par  ses  bienfaits.  X2e 
fut  encore  lui  qui  fit  osinmencer  la 
méridienne  qui  traverse  la  France. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale sans  y   trouver  des  traces  de 
Colbert.  Avant  lui,  le  palais  des  Tui- 
leries était  séparé  du  jardin  par  une 
rue  qu'il  fit  supprimer,  et  l'un  des 
plus  beaux  jardins  de  l'Europe,  des- 
sine  par  Le  Nôtre,  est  encore  dà 
à  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d'achever  le  Louvre,  fit  faire, 
en   1664,  des  plans  et  des  dessins 
par  les  plus  habiles  architectes  de 
Frauce  et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Ber- 
nin,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
façade  du  Louvre;  il  le  consulta ,  vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra.  L'ar- 
chitecte  italien  s'en  retourna  chargé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint, 
grâces  au  ministre ,  un  monument  tout- 
à-fait  national.  L'arc  de  triomphe  de 
la  porte  Str-M  artin  t  celui  de  la  rue 
St.-Denis ,  l'hôtel  des  Invalides ,  une  t 
partie  des  quais  et  des  boulevarts, 
et  les  chemins  voisins  de  la  capitale  , 
furent  construits  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  à  tout 
ce  qui  était  utile  comme  à  tout  ce*  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l'entretien  du 
pavé  ;  Colbert  mit  au  nombre  des 
dépenses  publiques  cette  charge  pé- 
nible ,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  On 
avait  aussi  abandonné  aux  bourgeois 
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de  Paris  le  soiu  d'éclairer  les  rues  ; 
Colbert  mit  l'éclairage  au  rang  des 
dépenses  publiques,  et  le  rendit  plus 
régulier  et  plus  complet.  Enfin ,  par 
la  vigilance  de  ce  ministre,  vingt-qua- 
tre corps-de-garde  furent  établis ,  en 
1 666,  dans  la  capitale,  et  ses  habitants 
cessèrent  d'être  effrayés  par  des  bruits 
de  meurtres  et  de  brigandage.  Tandis 
que  Paris  devait  à  Colbert  ses  monu- 
ments et  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d'élever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui ,  du  côté  du  Nord ,  for- 
me une  barrière  plus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes 
étaient  embellies ,  tandis  que  le  mi- 
nistre faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles ;  mais  il  regrettait  que  Louis 
n'eût  point  employé  à  l'achèvement 
du  Louvre  les  trésors  qu'il  prodiguait 
pour  faire. obtenir  4  l'art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux.  «  V. 
»  M. ,  disait-il  au  roi ,  sait  qu'au  dé- 
»  faut  des  actions  éclatantes ,  rien  ne 
»  marque  davantage  la  grandeur  et 
*  l'esprit  des  princes  que  les  bâli- 
»  ments.  Pendant  que  V.  M.  a  dépensé 
»  de  très  grandes  sommes  en  cette 
i»  maison  (  Versailles  ) ,  elle  a  négligé 
»  le  Louvre,  qui  est  assurément  le 
»  plus  superbe  palais  qu'il  y  ait  au 
»  monde ,  et  le  plus  digne  de  la 
»  grandeur  de  V.  M.  »  Jusqu'a- 
lors les  savants  n'avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récompense  que  l'es- 
time publique.  Louis  voulut  éten- 
dre sur  eux  ses  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Chapelain  à  dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain. 
Chapelain,  qui  conservait  sous  Col- 
bert l'influence  dont  il  avait  joui  sous 
Richelieu  et  sous  Mazarin ,  rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  quatre- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres , 
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arec  les  titres  qu'ils  pouvaient  avoir. 
(  F.  Chapelain.  )  Sur  ce  nombre,  ï\  y 
eut  soixante  gratifiés  (  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait  ) ,  et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français , 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l'académie  française.  On 
remarque  sur  cette  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge;  Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à  Colbert  en  indiquant 
comme  digne  des  grâces  du  monarque 
l'ami  de  FouqueL  Colbert  devint  son 
bienfaiteur  ;  il  lui  offrit  de  l'employer  ; 
et  ce  qui  est  peut-être  la  plus 
forte  preuve  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi, 
c'est  que  Pélisson,  autrefois  commis 
de  Fouquet,  et  qui  dévoua  pour  lui 
sa  tête  et  sa  réputation ,  entra  chef 
Colbert  ,  accepta  ses  bienfaits  ,  et 
s'honora  publiquement  de  son  estime 
et  de  sa  confiance.  «  Il  n'y  avait  point 
»  de  savant  d'un  mérite  distingué,  dit 
»  Perrault ,  quelqu'éloigné  qu'il  lut 
»  de  la  France,  que  les  gratifications 
»  n'allassent  trouver  chez  lui  par 
»  des  lettres  de  change.  »  Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savants 
étrangers  étaient  toujours  accompa- 
gnés d'expressions  flatteuses.  «  Quoi* 
»  que  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou* 
»  verain  ,  écrivait-il  à  Isaac  Vossius , 
•  il  veut  néanmoins  être  votre  bien* 
»  fakeur.  »  Cependant  toutes  les  pen- 
sions accordées  aux  savants  ne  mon- 
taient annuellement  qu'à  69,500  liv., 
dont  53,2oo  pour  les  nationaux ,  et 
i6,3oo'pour  les  étrangers  j,  et  en  y 
comprenant  les  gratifications,  la  dé- 
pense ne  s'élevait  qu'à  1 00,866  liv.(  1  ). 
C'était  un  grand  objet  rempli  à  peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  et  la 
grandeur  de  Louis  furent  en   tous 


(  1}  Ce  qui  ferait  sur  le  pied  de  la  mon- 
naie actuelle  179)649  -*•  4$  c* 
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lieux  célébrées  ,  et  l'Europe  reten- 
tit de  son  éloge  et  de  son  nom. 
Baluze  et  Boileau  furent  aimes  de 
Colbert.  II  logeait  l'abbé  Gallois  dans 
ta  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège, éprouva  en  1660  la  libérali- 
té de  Colbert ,  pour  une  ode  sur  lé 
mariage  dn  roi.  (  F'ojr.  Jean  Racine.  ) 
Mais  Lafontaine,  qui  avait  plaint  le 
malheur  de  Fouquet,  fut  oublié,  peut- 
être  parce  que  son  élégie  ne  l'était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'a- 
cadémie qu'après  la  mort  de  Colbert. 
On  rémarque  que  ce  ministre,  qui 
2  tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  passait  lui-mê- 
me pour  un  homme  peu  savant  et 
peu  lettré;  mais  il  eut  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  et  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l'esprit  humain  ;  et  «  l'on 
»  peut  sans  exagérer ,  observe  d'O- 
»  livet,  dire  que  le  nom  de  Mécène 
»  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
»  qu'on  le  mettra  en  parallèle  avec  fe 
»  nom  de  Colbert.  »  Cependant,  ce 
ministre  n'était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres.  Cotin,  Cha- 
pelain et  Boyer  eurent  part  aux  gra- 
tifications, comme  Corneille,  Racine  et 
Fléchier  ;  et  l'abbé  Cassaignes,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  l'un  des  quatre  premiers  membres 
de  l'académie  des  inscriptions ,  obtint, 
pour  ses  vers,  une  pension  de  la  cour. 
«  Ce  n'était  pas  par  sentiment ,  dit  le 
»  président  Hénauit ,  que  Colbert  ai- 
»  mart  les  artistes  et  les  savants ,  c'é- 
»  tait  comme  homme  d'état  qu'il  les 
»  protégeait,  puisqu'il  avait  reconnu 
»  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capa- 
»  blés  de  former  et  immortaliser  les 
»  grands  empires.  »  Ce  ministre,  qui 
avait  iiii  -  même  une  belle  écriture, 
se  déclara  le  protecteur  de  ceux  qui 
excellaient  dajQS  cet  art,  et  les  .employa 
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de  préférence  Sans  ses  bureaux.  Le 
nommé  Gobaillc,  maître  à  écrire, 
établi  a  Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracer  avec  élégance  tous  les  caractères; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ou» 
vrages ,  conversa  familièrement  avec 
lui ,  et  le  retira  de  Fobsciirité  de  son 
école.  On  a  reproché  a  Colbert  une 
ambition  excessive.  On  prétend  que , 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
finances  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
que,  dans  ce  dessein,  il  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  cette  ambition  des  places 
et  de  la  fortune  se  montra  toujours 
suivie  de  l'amour  de  la  gloire  et  de 
l'humanité.  Avant  la  paix  de  Nimègue, 
les  courtisans  ne  parlaient  à  Louis  que 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tentissait à  la  cour  du  monarque  du 
bruit  de  ses  conquêtes.  Colbert  osa 
parler  de  la  misère  du  peuple  ;  le 
front  du  prince  s'obscurcit  ;  et  lors- 

3ue  le  ministre  demanda  la  permission 
e  se  retirer  des  affaires,  pour  n'être 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l'état ,  Louis 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ;  la  douleur  et  l'inquiétude  étaient 
empreintes  sur  ses  traits.  11  traversait 
ordinairement  sa  bibliothèque  (  1  ) ,  où 
quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s'entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-là 
Colbert  refusa  de  les  voir ,  et  s'en- 
ferma dans  son  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  con- 
seils de  son  ministre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit ,  avec  sa  faveur , 
l'espoir  d'une  paix  prochaine.  Colbert 

(  1  )  Il  laissa  une  grande  et  riche  biblio- 
thèque. (  V.  Jacques-Nicolas  Colbert.) 
L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Colbert 
prétend  que  ce  ministre  avait  pris  dans  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  les  plus  précieux  ,  et 
qu'il  n'envoya  à  la  bibliothèque  du  col* 
lége  des  Quatre  Mations  que  les  livres  \e§ 
plus  eomiBUtts»  • 
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continua  de  travailler,  et  chercha  de 
nouveaux  fonds  pour  la  déptensedes  ar- 
mées; mais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces ,  plus  la  paix  semblait  s'éloigner. 
IL  fît  de  nouvelles  représentations.  Le 
roi  l'écouta  sans  chagrin ,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire:  «  Je  veux, 
»  dit-il ,  la  rendre  à  la  France  et  à 
»  l'Europe  ;  et  pour  vous  prouver  que 
»#rien  désormais  ne  me  détournera  de 
»  ce  dessein ,  je  vous  laisse  le  choix 
»  d'un  des  plénipotentiaires.  »  Golbert 
nomma  le  marquis  de  Croissi,  son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de 
ttimègue,  Louis  devint  l'arbitre  de 
l'Europe.  En  1 679,  ce  prince  se  rendit 
dans  les  Pays- bas ,  pour  se  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées. 
Golbert  le  suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  désespérait  de  sa. 
vie ,  lorsqu'un  médecin  anglais  lui  fit 
prendre  du  quinquina,  médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé , 
et  le  quinquina  devint  le  remède  à, 
la  mode.  En  1662  ,  les  ennemis 
de  Colbert,  cherchant  à  le  perdre, 
avaient  présenté  au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête ,  qui  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  haute 
opinion  des  ressources  de  l'état,  et 
ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puis- 
sance du  'monarque.  Louis  désira 
l'exécution  de  ce  projet;  mais  il  n'o- 
sait en  parler  à  Golbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l'épuisement  des 
finances.  Le  contrôleur,  informé  de 
ce  qui  se  passait ,  feignit  de  l'igno- 
rer, et  prit  secrètement  des  mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi ,  même  au- 
delà  de  ses  désirs.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s'obstinait  à 
se  taire  ,  lui  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d'une  idée  agréable ,  mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  dépenses  trop  considé- 
rables. À  ce  mot  de  dépense ,  Golbert 
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parut  surpris ,  fronça  le  sourcil,  et 
Louis  éprouvant  une  espèce  d'embar- 
ras ,  déclara  qu'il  était  dispose  à  choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présentés  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  ;  mais  quel  fut  son  éton- 
nement,  lorsque  le  ministre  lui  dit: 
a  Sire ,  puisqu'il  est  question  de  don- 
»  ner  une  fête,  il  faut  la  rendre  digne 
»  du  plus  grand  roi  du  inonde ,  et  ne 
»  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  aug- 
»  menter  l'éclat  »  Alors  il  examina 
les  plans  ,  et  annonça  que  la  dépen- 
se s'élèverait  à  1,800,000  livres. 
Le  roi  se  récria  :  «  Mon  intention , 
»  dit-il ,  n'est  point  de  ruiner  le  pev- 
»  pie  pour  divertir  les  courtisans ,  et 
»  je  renonce  à  cette  fête:—  Sire, 
»  répliqua  Golbert ,  vous  l'avez  an- 
»  noncée  vous-même  à  toute  la  cour  ; 
»  votre  honneur  est  engagé  à  la  don- 
»  ner  ;  rien  ne  serait  plus,  capable  de 
»  faire  connaître  le  mauvais  état  de 
»  vos  finances ,  que  de  ne  pas  en- 
»  chérir  en  cette  occasion  sur  la  ma- 
»  gnificence  qui  vous  est  naturelle.  » 
Golbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires ,  et  se  retira.  Il 
fit 'mettre  aussitôt  dans  les  feuilles 
publiques ,  que,  dans  quelques  mois , 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  car- 
rousel ,  qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce. qu'on  avait  vu  jusque-là 
dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et  les  étrangers  accouru- 
rent en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale une  dépense  prodigieuse.  Le  car- 
rousel s'exécuta  ;  les  fêtes  furent  ma- 
gnifiques ,  et  Louis  craignit  qu'elles 
n'eussent  coûté  des  sommes  exorbi- 
tantes; mais  sa  joie  fut  extrême ,  lors- 
que Golbert  lui  montra  qne  si  tous 
les  frais  se  montaient  à  r , 200,000  liv., 
les  produits  des  fermes  avaient  aug- 
menté de  plus  de  deux  raillons.  Pen- 
dant la  guerre  de  167  a ,  Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts»,  pour 
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lequel  Colbert  montrait  de  la  répu- 
gnance. Le  premier  président,  Là- 
moignon  ,  consulté  par  Louis  XIV , 
fit  prévaloir  l'avis  de  Louvois ,  et 
Golbert  'dit  à  ce  magistrat  :  a  Vous 
i  triomphez,  mais  croyez-vous  avoir 
»  fait  l'action  d'un  homme  de  bien? 
»  Croyez  -  vous  que  je  ne  susse  pas, 
»  comme  vous,  qu'on  pourrait  trou- 
»  yer  de  l'argent  à  emprunter  ?  Mais 
»  connaissez- vous  comme  moi  l'hom- 
»  me  auquel  nous  avons  affaire  ,  sa 
»  passion  pour  la  représentation  , 
»  pour  les  grandes  entreprises,  pour 
»  tout   genre   de  dépense  ?    Voilà 

*  donc  la  carrière  ouverte  aux  ein- 
»  prnnts,  par  conséquent  à  des  dé- 

*  penses  et  à  des  impôts  illimités  ! 
»  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que 
»  vos  petits-fils  ne  verront  pas  re- 

*  fermer  ;  vous  en  répondrez  à  la  na- 
»  tion  et  à  la  postérité.  9  Un  jour , 
Golbert  étant  à  sa  maison  de  Sceaux  , 
regardait  tristement  la  campagne,  et 
ses  jeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend ,  et  de- 
mande à  connaître  la  cause  de  cette 
vive  émotion  :  «  Je  voudrais,  répond 
»  Golbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 
»  heureux,  et  qu'éloigné  de  la  cour, 
»  sans  appui ,   sans   crédit  ,  l'her- 
»  be  crût  jusque  dans  mes  cours.  » 
Mot  simple  et  touchant,  qui  nous  ap- 
prend encore  quelle  était  la  noble  am- 
bition de  Colbert.  Quoiqu'il  fut  reli- 
gieux ,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
Tétait,  il  s  opposa  tant  qu'il  vécut  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  «  Il 
»  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans 
»  le  royaume,  écrivait  Mme.de  Main- 
»  tenon  ;  c'est  le  sentiment  de  M.  Lou- 
»  vois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
»  lonu'ers  que  M.  Colbert  ,  qui  ne 
»  pense  qu'à  ses  finances  et  presque 
9  jamais  à  la  religion.  »  Colbert  avait 
une  taille  médiocre ,  l'œil  perçant ,  des 
sourcil*  épais,  le  regard  austère,  Upli 
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de  front  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu'il  avait  conservé  à  la  cour  le  ton  et 
les  manières  d'un  bourgeois.  Il  était, 
dans  ses  audiences,  froid  et  silencieux* 
M"16,  de  Cornuel,  si  connue  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  ses  bons 
mots ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  l'entre- 
tenait d'affaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  :  «  Monseigneur ,  faites 
»  au  moins  signe  que  vous  m'enten- 
»  dez.  »  Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n'étaient 
point  exempts  de  l'empreinte  de  son 
caractère  entier  et  intolérant  ;  mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d'une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l'animait 
pour  le  bien  de  l'état.  Cette  grande 
vertu ,  qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à  son  maître  pour  le  ser- 
vir, l'élevait  au-dessus  de  1  opinion  pu- 
blique,  qu'il  savait  braver  lorsqu'elle 
était  injuste  ;  et  c'est  avec  l'intrépidité 
des  âmes  fortes  qu'il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.   Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  un 
sonnet  injurieux ,  Colbert  demanda  si 
le  roi  y  était  offensé;  on  lui  répondit 
que  non  :    «  Dès-lors ,  dit-il ,  je  dois 
»  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  »  Il  ne 
se  montra  point  aussi  indulgent  eu- 
vers  Mézeraî.  Cet  écrivain  ayant  don- 
né ,  dans  son  abrégé  de  l'Histoire 
de  France,  l'origine  des  impôts, 
avec  des  réflexions  qui  pouvaient  n  e- 
tre  pas  sans  danger  sur  leur  extension 
irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  et  trop  généreux 
pour  s'opposer  à  sa  promulgation  ; 
mais  que  S.  M.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en 
critique  amer  des  impôts ,  sur  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu'il  fal- 
lait que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance';  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  suppri- 
mée. (  Faj-tf*.MÉzERÀi.  )  Colbert  ne 
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connaissait  ni  le  plaisir ,  ni  le  repos. 
11  voulut  apprendre  le  latin  ;  mais 
ne  pouvant  donner  à  cette  étude  le 
temps  qu'il  consacrait  aux  affaires, 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait,  qu'un  savant  lui  enseignait 
la  langue  de  Virgile.  Il  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  h  leurs 
bureaux  à  Lcinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
heures ,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plans 
étaient  moins  le  fruit  d'une  inspira- 
tion soudaine  que  d'une  longue  mé- 
ditation ,  et  il  dut  ses  succès  moins 
encore  à  l'étendue  de  ses  talents  qu'à 
sa  persévérance.  La  grande  influen- 
ce dont  il  jouissait  commença  de 
s'affaiblir  en  1670,  et  fut  toujours 
eu  déclinant  jusqu'à  sa  mort.  Lou- 
vois  ayant  pris  un  grand  ascen- 
dant sur  Louis  XIV,  Colbert  ne  put 
arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
la  guerre,  les  bâtiments  et  les  fêtes 
de  la  cour  ;  et  celui  qui  avait  étendu 
son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu'il  rendait  compte  de 
ce  qu'avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles ,  Louis  XIV  dit; 
«  Il  y  a  là  dé  la  friponnerie.  — • 
1»  Sire,  répondit  Colbert,  je  me  flatte 
»  que  ce  mot  ue  s'étend  pas  jusqu'à 
»  moi.  —  Non,  répliqua  le  roi ,  mais 
»  il  fallait  avoir  plus  d'attention.  Si 
*>  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
v  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous 
»  verrez  combien  les  fortifications  des 
»  places  conquises  ont  peu  coûté.  » 
Cette  comparaison  avec  Louvois  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Colbert.' 
Déjà,  son  application  continuelle,  ses 
travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre, 
il  souffrit  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes avec  une  constance  héroïque. 
Pans  les  derniers  temps  de  sa  mala- 
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die ,  le  roi  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  son  estime.  Il 
partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux,  se  rendit  à  i'bptel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l'in- 
commoder. Ce  prince,  alors  sans  faste 
et  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n'a- 
vait jamais  paru  plus  grand.  Colbert 
fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu'il  avait  toujours  besoin 
de  ses  services.  EnGu  le  monarque 
se  retira ,  et  Colbert  ne  se  montra 
lus  occupé  que  de  son  salut.  Dans 
es  temps  les  plus  difficiles  de  son 
ministère ,  il  n'avait  jamais  interrompu 
ses  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire 
chaque  jour  quelques  chapitres  de  Ja 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
en  avait  fait  imprimer  un  (  Paris, 
1679,  in-8°.  )  pour  son  usage  et 
pour  celui  de  sa  maison ,  qu'il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  ordre.  Ii 
répondit  à  sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l'entretenir  d'affaires  :  «  Vous 
»  ne  me  laisserez  donc  pas  même 
»  le  temps  de  mourir.  »  Bourdalouc 
l'assista  dans  ses  derniers  moments , 
et  il  mourut  le  6  septembre  1 683 , 
âgé  de  soixante-quatre  ans  (1).  Le 
peuple ,  dont  il  avait  été  le  plus  zélé 

défenseur,  le  poursuivait  dessonaveu- 

■■ ■  ii  ■   —»——»«—«««—<——— 

(1)  Quelques  auteurs  racontent  «Tune 
manière  différente  la  maladie  et  4a.  mort 
de  Colbert.  Ils  prétendent  qu'au  lieu  d'al- 
ler lui-même  visiter  son  ministre',  Louis 
lui  écrivit  et  envoya  un  de  ses  gentils- 
hommes porter  sa  lettre;  que  Colbert 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  plus  entendre  p?r- 
»  1er  du  roi  ;  qu'au  moins  à  présent  il  me 
»  laisse  tranquille.  Si  j'avais  fait  pour 
9  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme , 
»  je  serais  sauvé  dix  fois ,  et  je  ne  sais  ce 
»  que  je  vais  devenir.  »  Les  mêmes  écri- 
vains ajoutent  que  quand  le  gentilhomme 
entra,  Colbert  fit  semblant  de  dormir,  et 
qu'ensuite  il  refusa  d'ouvrir  la  lettre  du 
B*i. 
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gle  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  ob- 
sèques qu'au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  fallut-il  que  des  ar- 
chers escortassent  le  convoi.  Il  fut 
enterré  à  St-Eustache  ,  où  ses  en- 
fants lui  firent  élever  un  superbe 
monument,  ouvrage  de  Girardon, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  des 
Monuments  français.  L'académie  fran- 
çaise voulut  faire  prononcer  l'o- 
raison funèbre  dé  Golbeit ,  dans 
l'église  des  Billettes  ,  par  un  de 
ses  membres,  et  aHer  ainsi  au-delà 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  tout 
antre  académicien  ;  mais  les  prê- 
tres, membres  de  l'académie ,  ayant 
été  retenus  pour  l'oraison  funèbre 
de  la  reine,  qui  mourut  à  la  même 
époque ,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
séance  extraordinaire,  ou  Colbert  fat 
célébré  en  vers  par  Quinauk,  et  loué 
en  prose  par  l'abbé  Tallemant  (i). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse,  dans  Paris 
et  dans  les  provinces ,  plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Golbert  :  c'étaient 
des  pièces  satiriques  en  latin  et  en  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets , 
des  chansons,  des  épigrammes,  des 
pamphlets  dégoûtants  (a).  Les  ser- 
vices de  Golbert  furent  long-temps 
méconnus ,  et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs ,  parles  fautes  de  leur  adminis- 

(1)  Cet  Éloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1697  ,  in-4°.    , 

(a)  Toutes  ces  pièces ,  au  nombre  de 
plus  de  cent ,  ont  été  imprimées  dans  un 
recueil  assez  rare  ,  intitulé  :  le  Tableau 
de  la  vie  de  MM.  les  cardinaux  Riche- 
lieu et  Mazarin ,  et  de  M.  Colbert ,  re- 
présentés en  diverses  satyres  et  poésies , 
etc  , Cologne,'  i6g3,in-i3.  On  y  reproche 
k  Colbert  d'avoir  fait  un  HâtiU-Dieu  de 
la  France ,  d'être  le  destructeur  de  sa 
patrie ,  etc.  On  rappelle  le  plus  grand 
des  tyrans ,  un  potiron  de  cour  que  le 
soleil  fit  naître.  La  pierre  oui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  pkilosopnaU,  etc.  Les 
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tration ,  apprissent  à  la  France  qu'elle 
avait  perdu  un  grand  ministre.  (  f. 
les  Particularités  et  Observations 
sur  les  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  (  par  M.  de  Mon- 
thion),  Paris,  1812,  in-8°.  )  L'é- 
poque de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  commença  le  déclin  du  règne  jus* 
qu'alors  si  brillant  de  Louis  XI V. 
Aucun  ministre  n'a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colbert ,  il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui,  et 
ce  qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n'ont  été  que  ses 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
détails,  analyser  les  parties  et  diriger 
l'ensemble.  Il  eut  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  Louis  XIV  obtint  le 
nom  de  Grand ,  c'est  surtout  à  Col- 
bert qu'il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  Louvois  avec  Colbert, 
sans  songer  que  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation ,  tandis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l'avantage  des  peuples  qui  fut 
toujours  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert ,  qu  en  faisant  régner  l'abon- 
dance et  la  paix.  Cependant  Colbert 
fut  tous  ses  succès  à  lui-même, 
et  ceux  de  Louvois,  qui  dépendi- 
i*ent  de  l'administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à  Colbert. 

moins  mauvaises  de  ces  épitapbes  sont 
celles-ci  : 


Hic  jaeet  rtr  aummi  % 
Jupitarit,  expirant  et  non  expiavit. 

Ci-gU  le  père  dei  impôt* , 
Dont  «hacua  ■  IVne  ravi*  :    • 
Cm*  Dieu  lui  donne  le  repot 
Qu'il  août  eu  peatfaot  s'a  rie. 
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On  a  plus  souvent  compare  ce  dernier 
avec  Sully  ;  mais ,  comme  on  l'a  ob- 
servé ,  Sully  faisait  la  loi  à  son  maître, 
et  Colbert  la  recevait  du  sien.  Henri 
IV  et  Louis  XIV  tendaient  tous  deux 
aux  grandes  choses ,  mais  l'un  pour 
son  royaume ,  et  l'autre  pour  lui* 
même.  Sully  était  absolu  et  approuve'; 
Colbert  dépendant  et  contrarié.  Il  fit 
sans  doute  tout  ce  qu'il  pouvait  pour 
le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
lit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Riche- 
lieu avait  eu  besoin  d'être  seul  pour 
agrandir  l'autorité  royale;  Mazarin, 
de  n'avoir  point  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  queBichclieu  l'avait 
Êiite.  Colbert ,  élève  de  Mazarin ,  avait 
pris  de  lui  l'habitude  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  séparées  les 
différentes  parties  de  l'administration  ; 
mais  elles  n'étaient  pas  toutes  dans 
ses  mains ,  et  plusieurs,  résistant  à  son 
influence,  nuisirent  à  son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d'état, 
il  ne  faut  point  les  isoler  des  circons- 
tances où  ils  se  sont  trouvés.  Enfin , 
s'il  est  facile ,  après  un  siècle  d'expé- 
rience ,  de  découvrir  quelques  taches 
dans  l'administration  de  Colbert  ;  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  lumière  appor- 
tée par  lui-même  qu'on  peut  les  aper- 
cevoir. On  a  remarqué  que  Colbert 
est  1e  seul  ministre,  des  finances  qui. 
ait  conservé  son  emploi  jusqu'à  sa 
mort.  Cette  remarque ,  honorable  pour 
ce  grand  homme ,  fait  également  l'é- 
loge de  Louis  XIV.  La  fortune  d* 
Colbert  s'élevait,  en  i685  ,  à  plus  de 
dix  millions  ;  mais  il  en  expliqua  l'ori- 
gine au  monarque,  et  prouva  que,  pen- 
dant vingt-deux  ans  d'administration, 
les  appointements  de  ses  places  et  les 
bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner   les   moyens   d'élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent   son   ambition  ;   ses  trois 
filles  épousèrent  trois  ducs  et  pairs , 
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Chevreuse ,  St.-Aignan  et  Mortemar  ; 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  11  ouvrit 
à  tous  les  siens  la  carrière  des  hon- 
neurs ;  son  fils  aîné  eut  la  marine ,  un 
de  ses  frères  les  affaires  étrangères  ; 
ainsi ,  quatre  grands  départements  se 
trouvèrent  réunis   dans    sa  famille. 
Colbert  eut  neuf  enfants ,  six  fils  et 
trois  filles.  On  trouve  la  généalogie  de 
la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  (FEstôuteville , 
imprimé  en  1 741  »  in~4°*  ^es  Mémoi- 
res et  dépêches  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean-Baptiste  Colbert  à  M.  le 
Tellier,  pendant  le  voyageKde  Bor- 
deaux y  en  1 65o  >  et  les  Mémoires  de 
J.-B.  Colbert 9  1  vol.  manusc.  in- fol., 
qui  étaient',  l'un  dans  le  cabinet  de 
Louvois ,  l'autre  dans  celui  de  Chau- 
velin ,  intendant  des  finances  ,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  Fie  de  J.»B.   Colbert, 
imprimée  à  Cologne  en  169S,  in- 12, 
est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  faus- 
setés, que  fiayle  attribue  à  l'auteur 
des  Intrigues  galantes  des  rois  de 
France.  Le  Testament  politique  de 
J.-B.  Colbert,  la  Haye  ,  1**94,  et 
1 704 9  in- 1  % ,  est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Sandras  de  Courtilz , 
et  une  mauvaise  copie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Richelieu.  D' Au- 
vigny  a  donné  une  assez  bonne  Fie 
de  Colbert ,  dans  celles  des  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V-  Les 
Mémoires   de   Charles    Perrault, 
publiés  par  Patte,  architecte,  Avi- 
gnon ,    1 759,  in  -  1 1 ,    contiennent 
beaucoup  de    particularités  et   d'a- 
necdotes  intéressantes  du  ministère 
de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après 
la  mort  de  ce  ministre  ,    son  éloge 
lut  mis  au  concours  par  l'académie 
française,  et  le  prix  décerné  à  Necker, 
en  1773  :  Pcchmeja  obtint  le  secoDd 
accessit  ;  leurs  discours  furent  publics 
la  même  année,  in-8°.  De  Bruny ,  di- 
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recteur  de  la  compagnie  des  Tndes  , 
fit  imprimer  à  Paris,  en  1774,  in- 
8\,  un  Examen  du  ministère  de  M. 
Çolbert.  V — vb- 

COLBERT  (Charles),  marquis 
de  Croissy,  frère  du  grand  Colbert ,  né 
à  Paris  en  1 629 ,.  fut  successivement 
conseiller  d'éiat,  président  au  conseil 
d* Alsace ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Metz,  et  intendant  de  justice* 
Son  mérite  personnel,  joint  au  crédit 
de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur en  Angleterre.  II  fut  l'un  des  plé- 
nipotentiaires au  congres  de  Nimègue, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traite 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668. 11 
succéda  à  Arnauld  de  Pompone  dans 
la  place  de  ministre-secrétaire  d'état , 
et  mourut  le  26  juillet  1 6y/5%  à  soixante- 
sept  ans.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  l'Alsace ,  les  trois  éve- 
chés  et  le  Poitou ,  conservés  à  (a  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  des  lettres 
concernant  ses  différentes  ambassades. 
Celles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
fumègue  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d'Estrade  et  du  comte 
d' A  vaux,  la  Haye,  1710.,  3  vol. 
in- 12.  ,  W— s. 

COLBERT  (  Jean-Baptistb  ),  mar- 
quis de  Seignelay ,  fils  aine  du  grand 
Colbert ,  né  à  Paris  en  1 65 1 ,  fut  for- 
mé aux  affaires  par  sou  père,  qui  ob- 
tint pour  lui  la  survivance  de  sa  charee 
de  secrétaire  d'état  au  ministère  delà 
marine.  Seignelay  conramança  à  le 
diriger  seul  en  1(576.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vaste ,.  capable  de 
concevoir  les  plus  grands  projets ,  et 
cette  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
à  la  marine ,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration qu'elle  devint  la  plus  belle 
et  la  plus  puissante  de  l'Europe.  En 
1684»  Ie*  Génois,  alors  alliés  de  la 
France,  ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  service  de  l'Espagne ,  le 

1X1 


COL 


ii5 


roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  .à  la 
mer.  Sur  leur  refus  d'obéir,  une  flotte, 
sur  laquelle  se  trouvait  Seignelay, 
sortit  de  Toulon ,  parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  cette  ville.  Les  Génois,  furent  obli- 
gés de  s'humilier,  et  Seignelay  ramena 
k  Versailles  le  doge  et  quatre  séna- 
teurs, qui  firent  toutes  les  satisfac- 
tions qu'on  exigea  d'eux  (  Voy.  Le*- 
çaro  ).  Seignelay  s'embarqua  de  nou- 
veau ,  en  1688 ,  sur  la  flotte  destinée 
à  combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l'armement  qui 
eut  lieu  eu  1690,  contre  les  mêmes 
puissances*  et  put  jouir  du  succès  de 
ses  soins,  par  la  nouvelle  de  la  victoire 
signalée  remportée  a  la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  1  a 
juillet  de  la  même  année.  (  Voy, 
Çhatisau-Regic  aud  et  Tourvjlle).  A 
cette  époque ,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le 
3  novembre  suivant,  âgé  seulement  de 
trente-neuf  ans*  L'année  précédente , 
il  avait  été  nommé  ministre  d'état. 

WWs. 
COLBERT  (Jacques -Nicolas), 
frère  du  précédent ,  archevêque  de 
Ro\ien,  né  à  Paris  en  i654  >  fut  reçu 
à  l'académie  française  en  1 678.  Racine 
lui  répondit  en  qualité  de  directeur  de 
la  compagnie ,  et  sa  réponse  (  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1747  > 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie ,  et 
depuis  dans  différentes  éditions  de  ses 
ouvrages  )  contient  l'éloge  le  plus  com- 
plet des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à  la 
tête  du  diocèse  de  Rouen ,  l'abbé  Col- 
.  bert  s'était  fait  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  calvinistes,  sentiment  qu'il 
exprima  dans  un  discours  adressé  au 
roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna 
Racine  d'en  être  l'auteur,  et  que  sou 


*i6 


COL 


fils  n'a  pas  hésité  de  le  joindre  a  ses 
autres  ouvrages*  Héritier  de  la  biblio- 
thèque connue  sons  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu'elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
cette  maison ,  il  l'augmenta  de  beau* 
coup  de  livres  rares.  On  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  était  pré* 
cieuse,  par  le  catalogue  qu'en  a  pu- 
blié Martin,  en  1718,  5 parties  in* 
8°.  L'nbbé  Colbert  mourut  le  to 
décembre  1707 ,  dans  sa  55e.  année* 
11  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  W— ■*. 

COLBERT  (  Michel  ) ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc* 
teur  de  Sorbonne  et  abbé-général  de 
prémontré.  Il  était  entré  dans  cet 
attire  très  jeune,  et  il  y  remplit  suc* 
eossivement  les  emplois  de  maître  des 
novices ,  do  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta* 
lents  pour  l'administration ,  M.  la 
Scellier,  son  abbé-général,  qui  médi- 
tait son  sbdication  ,  résolut  de  foire 
son  possible  pour  qu'il  fût  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prélature  de 
l'ordre;  et,  dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démission,  il  ot  en  sorte 
qu'il  fût  élu  ;  maïs  cette  élection  no 
tétant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables, une  partie  dos  capitulants 
y  fit  opposition,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1670  que  Colbert,  par  le  crédit 
dn  ministre  son  parent ,  obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  instruit, 
et  protégeait  les  bonnes  études;  son 
gouvernement, quoique  sage  fut  cepen- 
dant mêlé  d'agitations,  et  sa  conduite 
critiquée.  Un  religieux  de  la  réforme 
de  prémontré,  Casimir  Oodin ,  qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté 
l'habit  de  sa  profession,  et  y  em- 
brassa le  protestantisme ,  a  publié  un 
commentaire  De  scriptoribus  eccle- 
siasticis,  dans  lequel  il  traite  l'abbé 
Colbert  et  même  tout  son  ordre-  do  la 
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manière  la  plus  outrageante  (  1  ).  On 
dut  à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction 
du  collège  de  Prémontré  qui  tombait 
en  ruines;  il  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à  attirer  dans 
son  ordre  des  hommes  capables  de 
l'illustrer  par  leurs  talents,  et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au- 
quel il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
On  a  de  Colbert  :  I.  Lettres  d'un 
abbé  à  ses  religieux ,  Paris,  a  vol. 
in-8°.;  elles  traitent  des  différents  de- 
voirs  de  cet  état;  IL  Lettres  de  con- 
solations ;  elles  sont  adressées  à 
M"".  Plot ,  sa  sœur  ,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L'abbé  Col- 
bert, après  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  trente-deux  ans,  mourut  à 
Paris  le  29  mars  170a,  k  Mge  de 
soixante-neuf  ans  ,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fait 
reconstruire.  L— y. 

COLBBRT,  dticd'Estouteville,  pe- 
tit-fils du  grand  Colbert,  a  traduit  en 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
sélighieri,  contenant  la  description 
de  V enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 1796,  iu-8\,  publiée  par  les 
soins  de  SakW  ,  qui  a  revu  le  travail* 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  le 
texte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- 
ses tirées  des  commentaires  sur  le 
Dante  ;  c'était  alors  la  seule  traduction 
complète  que  Ton  eût  de  cet  auteur. 
Elle  est  inexacte  et  sans  notes,  aussi 
n'ent-elle  aucun  succès,  et  l'éditeur, 
fftehé  de  cela ,  prit  le  parti  extrême 
d'anéantir  tous  les  exemplaires  qui  fui 
restaient  ;  c'était  presque  toute  l'édi- 
tion. On  croit  que  <f  fcstouteville  a  été 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les 

(  1  )  Il  appelle  Colbert  vtnenmtiu* 
muai  colubruru ,  par  allusion  sans  doute 
aux  armoiries  de  cette  famille ,  qui  por- 
taient une.coulftfvrc. 
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Frais  plaisirs,  ow  les  Jmevrs  de  Fi-    troue.  Il  reçut  à  Lisbonne  l'ordre 
nus  et  d'Adonis,  1748,  in-ia.Cetou*    de  te  reodre  en  Danemark.  L'objet 


vrage  ,  qui  est  une  imitation ,  ««prose , 
du  S\  chant  de  VA  don*,  du  cavalier 
Marin ,  fut  reproduit  sous  le  titre  d'^- 
donis  ,poëmt  9i775,  io-8  '.  D'Estou- 
teviîle-  est  mort  dans  la  dernière  moitié 
du  1 8%  siècle.  Montesquieu  disait  de  lui 
«  qu'il  avait  son  style  particulier,  au» 
»  quel  il  ne  renonce  pas  même  en  par- 
9  lin  taux,  ministres,»  Il  demandait  un 
jour  quelque  chose  à  Chauvetiu,  garde 
des  sceaux,  qui  lui  répondit:  «  Moe- 
»  sieur ,  je  dois  tous  dire  que  ni  le  roi, 


de  aa  mission  terminée ,  il  visita  Ham- 
bourg ,  Berlin ,  Ratkboane ,  Vienne  , 
Rome  et  Jïaples ,  dans  le  dessein  de 
s'instruire  des  intérêts  des  diverses 
puissances.  En  1667  *  ''  relonrna  à 
Londres,  et, deuxannées après,  il  fut 
chargé  d'accompagner  l'ambassadeur 
de  France ,  qui  se  rendit  à  Rome  pour 
l'élection  du  successeur  d'Innocent  XI. 
Nommé  ensuite  secrétaire  et  grand- 
trésorier  d'état ,  il  remplaça  son  beau- 
père,  M.  de  Pompone,au  ministère, 


»  ni  M.  le  cardinal,  ni  mot  n'y  cou-    .et  ouvrit  l'avis  d'accepter  le  testament 
«sentirons  jamais.»  A  quoi  d'Ëstou-    de  Charles  II,  qui,  à  défaut  d'hé- 


teville  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
»  voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
»  donnes  au  roi ,  M.  le  cardinal  et 
»  vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils  de  mj- 
»  rostres  ;  mais  si  mon  père  ou  mon 
»  grand-père  eue  sent  tenu  un  pareil 
•  propos, on  les  eut  mis  aux  Petites- 
»  Maisons.»  A.  B— t. 

GÛLBERT  (Juah-Bàptote),  mar- 
quis de  Torcy ,  ne  à  Paris,  le  1 4  sep- 
tembre iÔS5 ,  était  âgé  de  six  ans , 
lorsqu'il  Jut  mené  à  Londres  par  le 
marquis  de  Croise?  ,sonpère,  nosftmé 
ambassadeur  près  de  Chartes  lï.  Son 
heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu'il  laissait  déjà  Aperce  voir,,  lui  va- 
lurent les  éloges  et  l'affection  de  plu- 
sieurs personnages  considérables  de  la 
cour  d'Angleterre,  circonstance  qui 
lui  lut  très  utile  dans  la  suite.  De  re- 
tour en  France ,  après  deux  ans  de 
séjour  A  Londres,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  la  Marche.  Sans  négliger  la 
lecture  des  ouvrages  de  littérature, 
dans  lesquels  il  apprenait  à  s'exprimer 
avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait 
particulièrement  a  l'histoire,  la  pre- 
mière des  sciences  pour  le  négocia- 
teur. A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé 
près  d' Ai  phense  V 1 ,  roi  de  Portugal , 
pour  W  féjiciler.sur  son  avènement  au 


rkier,  laissait  le  trône  d'Espagne  à 
un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  11 
détermina  le  conseil  à  déclarer  la  guer- 
re au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  le» 
motifs ,  qni  furent  rendus  publics.  Il 
tenta  en  1 709  démire  renoncer  les  Hol- 
landais à  la  coalition  armée  contre  la 
-France,  et,  sur  leur  refus  j  parvint ,  à 
l'aide  des  amis  qu'il  avait  conserves  à 
Londres ,  k  conclure  une  •  paix  sépa- 
rée avec  l'Angleterre.  Les  autres  puis- 
sances ne  tardèrent  pas  à  accepter  les 
conditions  qu'on  leur  proposait ,  et 
ainsi  «n  peut  dire  qu'il  ftit  le  premier; 
auteur  de  le  pacification  générale  de 
l'Europe.  Malgré  ses  nombreux  ser- 
vices, il  fut  obligé ,  sons  la  régence, 
do  se  démettre  de  ses  emplois.  Sa 
vie  ,  depuis   cette  époque ,  ne  fut 
guère  moins  laborieuse.  Nommé  mem- 
bre de  l'académie  -  des  sciences  en 
1 7 1 8 ,  il  suivit  assidûment  les  séances 
-  de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d'un  simple  académicien.  Il  mou- 
rut le  1  septembre  1746  ,  âgé  de 
.  près  de  quatre-vingt-un  ans.  Grand- 
jean  de  Foutfhy  prononça  son  éloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Relation  de  la  fontai- 
ne sé*s  fond ,  dejjîablé ,  en  Anjou 
(Mêm.  de  YAcad.  des  Scienc.  1 7  4 1  )  ; 
II.  des  Mémoires pou*  servir  à  l'hfc 
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toire  des  négociations  , .  depuis  te 
traité  de  Riswick  jusqu'à  la  paix 
d'Ulrechty  la  Haye  (  Paris  ) ,  1 7  56, 
5  vol.  in- 1 2.  Ces  mémoires ,  plusieurs 
ibis  réimprimés  ,  contiennent  des 
faits  intéressants,  et  les  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  de  la  France  ajou- 
tent que  Fauteur  est  un  témoin  irré- 
prochable et  un  juge  éclairé.  W— s.- 
COLBERT  (  Charles- Joachim  ) , 
second  fils  du  marquis  de  Groissy, 
né  à  Paris  le  1 1  juin  1667 ,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique^  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  la  Mar- 
che ,  il  entra  en  théologie.  Les  talents 
qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa  con- 
duite lui  firent  des  amis  de  Renaudot, 
Hermant  et  Mabillon,  qui  se  plaisaient 
il  reconnaître  et  à  encourager  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  se  préparait  à 
sa  licence ,  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI  mourut,  et  cet  événement 
lui  fournit  l'occasion  de  voir  Rome  , 
où  il  accompagua  le  cardinal  de  Furs- 
ttcmberg,  qui  se  rendait  au  conclave. 
A  son  retour ,  il  fut  enlevé  par  un 
détachement  d'Espagnols ,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Milan.  Il  adoucit 
l'ennui  de  sa  captivité  par  l'étude ,  et 
s'appliqua  particulièrement  à  appren- 
dre la  langue  espagnole.  Au  bout  d'un 
an  de  détention ,  il  recouvra  sa  li- 
berté, et  revint  à  Paris,  où  il  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Après  avoir 
rempli ,  pendaut  quelque  temps ,  les 
.fonctions  de  grand* vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Rouen ,  son  cousin  9  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il 
.fut  nommé ,  en  1697  ,  évéque  de 
Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
.zèle  pour  l'instruction  de  ses  diocé- 
sains ,  et  engagea  le  P.  Pouget  (  Voy. 
Pouget)  à  composer  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le 
.nom  de  Catéchisme  de  Montpellier 
(  Fojr.  Clément  Xll  ),  traduit  de- 
puis ea  latin»  et  dont  il  a  été  fait 
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un  très  grand  nombre  d'éditions.  B 
prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
putes ^qu'excita  la  bulle  Unigeni- 
tusy  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs 
instructions ,  des  lettres  pastorales  et 
des  mandements ,  recueillis  en  174°* 
3  vol.  in-4°. ,  et  qui  servirent  plutôt 
à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
apaiser.  Il  regardait  les  convulsions  du 
cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
était  mort  dès  le  8  avril  1 738.  —  La 
famille  Golbert  a  produit  encore  plu- 
sieurs autres  personnages  distingues» 
Nous  nous  contenterons  de  citer  :  i°, 
Antoine- Martin,  fils  du  grand 
Golbert ,  bailli  et  grand'  -  croix  de 
Malte ,  général  des  galères  de  cet  oj> 
dre,  colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, mort  le  2  septembre  1689, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au» 
combat  de  Valcourt;  a°.  Jules-Ab« 
mand,  frèredu  précédent,  lieutenant- 
général,  mort  à  Ulm,  en  1704,  des  bles- 
sures qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Hoché 
stett;  et  3°.  Edouard -François, 
leur  oncle ,  comte  de  Maulevrier ,  lieu- 
tenant-général ,  mort  gouverneur  de 
Tournay,  le  5i  mai  1693.  W— s. 
GOLDEN  (Gadwallader),  mé- 
decin écossais,  né  en  1688,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Edimbourg, 
passa  en  Pensytvanie,  et  y  exerça 
son  état  avec  distinction.  H  revint  en 
Angleterre  en  1 71$.  Les  troubles  qui 
agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique,  où 
il  se  fixa  dans  la  province  de  New- 

•  York;  il  y  acheta  des  terrains  ron- 
.  sidérables  qu'il  mit  en  culture.  En 
■  1761 ,  il  fut  nommé  lieutenant-gou- 
verneur de  cette  province ,  pendant 

•  l'absence  du  gouverneur  Tryon ,  si- 
gnala son  administration  par  la  fon- 

-.  dation  de  plusieurs  établissements  de 

bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 

.  qu'en  1775.  Il  mourut  l'année  sûr 
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vante  ;  avec  la  douleur  de  voir  on  in- 
cendie consumer  un  quart  de  la  ville 
de  New-York  quelques  heures  avant 
d'expirer.  Coldeu  était  en  liaison  in- 
time avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  et  àfi  la  variété 
de  ses  connaissances  ;  ils  sont  écrits 
en  anglais  $  nous  ne  citerons  que  les 
suivants  :  1.  Histoire  des  maladies 
particulières  à  V Amérique  :  il  s'y. 
montre  zélé   adversaire  du  régime 
échauffant  dans  les  fièvres  et  la  va- 
riole; II.  Traité  de  la  fièvre  jaune 
qui  exerçait  ses  ravages  à  New- York 
en  1743  ;  III.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes ,  Londres ,  1 745  } 
IV.  Causes  de  la  gravitation:  il 
en  donna ,  en  1 7$  1 ,  une  édition  tota- 
lement refondue ,  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  V action  dans  la  matière  ;  et 
ajouta  un  Traité  abrégé  des  /luxions 
m  Éléments  du  calcul  différentiel;  Y. 
Observations  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  affligea  4a  Nouvelle- 
Angleterre  en  1753.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
vital,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
fttière,  sur  l'intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ;  une 
introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
qu'il  écrivit  en  1 768 ,  pour  l'instruc* 
Uon  d'un  de  ses  petits-fils  ;  des  obser- 
vations sur  l'inexactitude  et  la  partia- 
lité de  l'histoire  de  New-York ,  par 
Smith,  etc.  Golden  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s'occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de    l'Amérique 
septentrionale,  particulièrement  de  la 
contrée  qu'il  habitait,  et  dont  il  était 
inspecteur-général  des  1718.  Il  en- 
tretint  à   ce   sujet  une   correspon- 
dance suivie  avec  Linné,  et  il  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  plantes , 
parmi  lesquelles  il  7  en  avait  plus  de 
deux  cents  espèces  nouvelles,  dont  f  3- 
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lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  cTUpsalen  1745  et 
1 744  9  sous  le  titre  de  Plantœ  Novœ~ 
boracenses,  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-York. Linné,  en  reconnaissance 
du  zèle  que  ce  gouverneur  avait  pour 
la  botanique,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  cette  science ,  a  donné  le  nom 
de  Coldenia  à  un  nouveau  genre  de 
plantes.  D— P— s. 

COLDORÉ ,  graveur  en  pierres 
fines ,  parait  être  le  même  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentes  du  11  décembre  1 608 , 
qualifie  de  son  valet-de-chambre  et  de 
son  graveur  en  pierres  fines.  Ori 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d'or  dont  il  était  décoré  et  qu'il 
portait  pendues  à  son  col.  Les  chaînes 
d'or  étaient ,  sous  les  règnes  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  les  princes  faisaient  aux 
gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Henri 
IV,  qui  honorait  Coldoré  d'une  pro-> 
tectioD  particulière,  le  fil  beaucoup 
travailler  ;  il  grava  le  portrait  de  ce 
prince  plusieurs  fois ,  tantôt  en  creux, 
tantôt  en  relief,  et  toujours  avec  le 
même  succès  dans  la  ressemblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détails.  On 
ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de- 
la  main  de  Coldoré,  où  cet  artiste  ait 
représenté  des  figures  entières.  Il  n'est 
pourtant  pas  croyable  qu'un  homme 
qui  a  fait  des  portraits  aussi  achevés 
que  les  siens  n'eût  pas  su  exécuter 
avec  la  même  perfection  des  sujets 
plus  compliqués;  il  est  prcsumable 
qu'il  en  a  faits  ;  mais  que  ces  ouvrages 
précieux ,  égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles ,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mlûns.  ignorantes  qui 
n'y  ont  recherché  que  le  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  gravés  par  Col- 
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doré  sont  estimes  presque  à  Féfcal  de* 
pierres  antiques  ;  les  Anglais ,  si  in- 
différents pour  les  productions  de  nos 
artistes ,  les  recherchent  avec  ompres- 
sèment  La  reiue  Elisabeth  ,  jalousa 
d'avoir  son  portrait  gravé  par  Col- 
doré,  l'attira  en  Angleterre.  On  sait 
que  celte  reine  avait  fait  rendre  ,  en 
i563,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  «  etajt  défendit  à  tout  peintre  et  gra- 
»  veur  de  continuer  de  la  peindre  eut 
»  delà  graver,  jusqu'à  ce  que  quelque 
?  excellent  artiste  eâtpû  faire  un  por. 
y  trait  fidèle,  qui  devait  servir  de  mo« 
y  dèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  es 
»  ferait  à  l'avenir,  après  que  cemo- 
»  dèle.  aurait  été  examiné  et  reconnu 
/»  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pour- 
»  rait  l'être.  »  Cet  honneur  fut  accordé 
à  Goldoré.  À— setP— - è. 

GOLË  (  Guillaume  ) ,  botaniste  et 
théologien,  né  en  1626,  à  Adder- 
tmry,  dans  le  comté  d'Oxford*  fui 
reçu  bachelier  ès-arts ,  dans  l'univer- 
site  de  cette  ville  en  i65o,  et  alla 
ensuite  à  Putncy,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès ,  à  l'étude  de  la  botanique.  Es 
16G0,  il  devint  secrétaire  du  docteur 
Duppa ,  évêque  de  Winchester  ;  mais 
cet  emploi  ne  lui  fît  rien  diminuer  de 
son  aèle  pour  l'avancement  de  la  bo- 
tanique» Ge  savant  mourut  en  i66a  f 
à  l'âge  de  trente-six  ans.  On  a  de  lut 
les  ouvrages  suivants,  en  anglais  :  I. 
The  art  of  sinpling ,  etc. ,  c'est»à~ 
dire ,  l'Art  d'herboriser ,  suivi  de  la 
Description  et  un  microscope,  Lon- 
dres, i656,  in-'ia;  II,  Adam  in 
Eden  :  c'est  l'histoire  des  plantes, 
dés  jardins ,  des  herbes  et  des  fleurs; 
111.  V Homme  considéré  suivant  la 
théologie  ,  la  philosophie,  l'mnato* 
mie  4  ei  comparé  avec  l'univers.*-» 
GutUatime  Cole  ,.  médecin  anglais, 
reçu  docteur  à  Oxford  en  166Ô, 
«4  qui  pratiqua  à  Bristol,  fut  lie  d'à» 
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mitié  avec  Sydcnham,  qui  loi  paye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
dissertation  è'pistoiaire  sur  le  traite- 
ment des  petites  véroles  eonftacatcs 
et Tafieotion  hystérique.  On  «  de  lui 
les  ouvrages  suivants  s  L  CogiUUa  de 
secretione  animale ,  Oxford,  1674, 
ki-ia  :  il  y  assure  qu'il  n'est  aucune 
sécrétion  chez  l'homme   qui    ne   se 
fesse   par    le  moyen  dc$  glandes , 
aussi  en  trouve-t-il  partout.  ;  II.  Prac- 
tical  -  essajr ,   canceming   the  laie 
frequertty  of  appoplexis,  Oxford, 
1689.10*8°.;  Londres,  169$,  in-8°.; 
\\\.No9mhyi>oihe$eo3,  ad  explican- 
dafebrium  intertnittentium  sjrmpUh 
mata  et  typosexcogitatœ,  hypotjrpo- 
lÎ5,Londres,  i(x)3,io-60.;  Amsterdam, 
f  6gr> ,  in-8\  Dans  cet  ouvrage ,  qui 
traite  des  fièvres  intermittentes  »  l'au- 
teur se  déclare  partisan  du  quinquina. 
IV.  Disquisido  de  pèrspirationis  in- 
sensibUis  materid  et  péragendi  ra~ 
tione ,  Londres ,   1 702  ,  in-8°. 

D*-P— s  et  P***— l. 
-  COLE  (  Thomas  ) ,  ministre  dissi- 
dent ,  mort  en  1707 ,  fut  élève  de 
l'école  de  Wesminster ,  d'où  il  passa 
à  celle  du  Christ  à  Oxford.  En  ië56, 
il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Ste.-Marie,  ou  il  compta  Locke  au 
nombre  de  ses  disciples*  A  la  restau- 
ration, expulsé  comme  non  confor- 
miste, il  tint  une  académie  k  Netlic- 
bed  ;  il  s'établit  ensuite  à  Londres  et 
devint  un  des  professeurs  de  Pinners- 
Hatl.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vant» s  I.  des  Disèeurs  sur  la  régé- 
nération ,  la  foi  et  la  péniienct , 
in-8\  ;  II.  un  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  in-8  \ ,  et  (f autres 
ouvrages  mystiques.— Un  autre  Cols 
(Thomas  ),  ministre  dissident  de  Gto- 
oester ,  a  vécu  au  commencement  du 
18*.  siècle  f  il  était  en  correspondance 
avec  le  célèbre  tbotanisto^Knenius.  M., 
Pulteney  dit,  imias  Esquisses  histo~ 
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riffueset  biographiques  sur  tes  bota- 
nistes de  l'Angleterre ,  que  Thomas 
Cole  avait  formé  un  herbier;  mais 
que,  dans  un  redoublement  de  zèle  re- 
ligieux (  ou  plutôt  de  mélancolie  ) ,  il 
se  repentit  aavoir  mal  employé  son 
temps  à  faire  cette  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COLEONI  (  Barthe'lemi  )  géné- 
ral italien  du  i5e.  siècle,  issu  d'une 
famille  noble  de  Bergame,  qui  pen- 
dant long-temps  était  demeurée  à  la 
tête  du  parti  guelfe  de  cette  ville,  et 
qui  y  exerçait,  par  ses  nombreux 
adhérents,  une  sorte  de  souveraine* 
té.  Il  était  fils  de  Pierre-Paul  Coleoni, 
surnommé  Picho ,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour âê  son  château  de  Solza,  ou  de 
celui  de  Trezzo ,  dont  il  «s'était  emparé. 
Barthelemi  Coleoni  était  né  en  i/|Oo, 
au  château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à 
rage  viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  parents.  Après 
avoir  été  page  du  seigneur  de  Plai- 
sance ,  il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Naples ,  à  l'école 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  et  Braccio  de  Montone. 
H  entra  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  et  il  fut  employé 
par  elle  à  combattre  l'ambitieux  duc 
de  Milan ,  Philippe-Marie  Visconti , 
qui  savait  attacher  à  son  service  des 
hommes  cTun  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Carmagnola,  fut 
long-temps  opposé  à  Nicolas  Piccinino, 
son  ennemi  personnel.  Son  général , 
comme  ses  adversaires ,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  jeune 
condottiere  avait  le  talent  de  les  mettre 
à  profit.  11  remporta  sur  Piccinino , 
dans  la  val  Gamonica ,  des  avantages 
qui  lui  méritèrent  les  remercîments  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  PinJanteric  vénitienne.  Il  surprit 
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l'armée  milanaise  au-delà  du  lac  do 
Garda,  qu'il  avait  traversé,  contre 
toute  attente,  sur  des  barques  qu'il 
avait  fait  transporter  au  travers  des 
montagnes.  Coleoni  profita  d'une  de 
ces  paix  que  le  duc  et  les  Vénitiens  si- 
gnaient souvent ,  et  n'observaient  ja- 
mais ,  pour  changer  de  service ,  et 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  personne ,  dans 
Farinée  du  duc  de  Milan.  II  le  servit 
ntilcmeut  contre  son  gendre  Sfbrza  et 
contre  les  Vénitiens  ;  mais  la  jalousie 
de  Piccinino ,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni , 
le  firent  tout  à  coup  arrêter  en  1 446, 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mon* 
za,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an. 
Il  y  serait  mort  sans  doute,  si  l'extinc- 
tion de  la  maison  Visconti  n'avait  pro- 
duit une  révolution  dans  l'état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  es- 
sayèrent dé  rétablir  leur  ancienne  re- 
publique ;  ils  tirèrent  Coleoni  de  son 
cachot ,  et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  reconnaissance  de  l'homme  au- 
quel ils  rendaient  la  liberté  et  la  vie  , 
ils  le  nommèrent  général  en  chef ,  bon» 
neur  que  Coleoni  n'avait  point  obtenu 
encore,  et  qu'il  justifia  le  1 1  octobre 
1 447?  Par  sa  rictoire  sur  la  petite  ar- 
mée française  que  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'état  de  Milan. 
Mais  Pan  née  suivante,  Coleoni  aban* 
donna  les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha toute  leur  armée,  pour  passer 
au  service  ies  Vénitiens ,  leurs  enne- 
mis ,  et  cette  trahison  ne  le  désho- 
nora point ,  iant  la  mauvaise  foi  était 
alors  fréquente  ;  ce  ne  fut  pas  même 
sa  dernière  désertion.  Opposé  par  les 
Vénitiens  à  François  Sforza,  if  passa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges ,  et  il  lui  facilita  l'ac- 
quisition de  la  souveraineté  de  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  retourner  aux 
Yeoittens,  Le  conseil  des  dix,  croyant 
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l'avoir  offense ,  voulut ,  en  1 4^i  ,1c 
faire  assassiuer;  Coleoni  échappa  au 
danger  par  une  prompte  fuite  ;  mais 
dispose  à  pardonner  une  perfidie  dont 
il  sentait  qu'il  aurait  été  capable  à  son 
tour,  il  rentra  en  1 4^4    au  service 
de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient 
voulu  le  faire  périr.  II.  demeura  en- 
core vingt-  un  ans  leur  généralissime. 
Ce  fut ,  il  est  vrai ,  une  période  df 
paix   presque    constante  en  Italie  , 
mais  Coleoni,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur tacticien  du  siècle,  qui  avait  le 
premier  fait  usage  de   l'artillerie  de 
campagne ,  et  qui  avait  donné  des  af- 
fûts aux  canons  ,  était  digne  de  se  si- 
gnaler dans  un  temps  plus  agité,  tan- 
dis que  son  manque  de  foi ,  son  avi- 
dité et  les  brigandages  de  ses  soldats 
le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes 
qu'il  servait.  11  survécut  à  la  race 
glorieuse  de  ces  grands  généraux  que 
l'Italie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  1 5e.  siècle. 
Sa  fortune  ne  fut  point  si  brillante 
que  la  leur  ;  au  lieu  de  prétendre  s'é- 
lever à  la  souveraineté,  comme  Sforza, 
Braccio,,  Malatesta ,  Cavalcabô  et  tant 
d'autres  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  ,  il  se    contenta  d'amasser 
d'immenses    trésors.  Demeuré   seul 
après  tant  de  grands  hommes  ,  il  fixa 
les  yeux   des    princes  italiens  que 
Paul  II  voulait  engager,  en  1468 , 
dans  une  nouvelle  croisade  ;  on  lui  eh 
offrit   le  commandement  avec  cent 
mille   florins    d'appointements ,   ou 
plutôt  de  paye  pour  le  corps  de  gen- 
darmes qu'il  s'engageait  à  conduire  ; 
mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles.  JBarthéSemi 
Coleoni,  toujours  généralissime  des 
Vénitiens,  passait  sa  vieillesse  dans 
son  château  de  Malpaga ,  où  il  tenait 
une  cour  des  plus  brillantes  de  l'Italie  ; 
e'est  là  qu'il  mourut  3  le  4  novembre 
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i475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
envoyé  pendant  sa  maladie  deux  de 
ses  membres  pour  le  complimenter, 
il  leur  dit  :  «  Conseillez  à  la  républi- 
»  que  de  ne  jamais  confier  à  aucun 
»  autre  général  une  si  grande  puis - 
»  sance  et  une  autorité  aussi  étendue 
»  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le 
jalous-  gouvernement  de  Venise  était 
fait  pour  entendre  ce  conseil.  Coleoni 
partagea  son  immense  fortune  entre 
les  quatre  filles  qu'il  avait  eues  de 
Thisbé  Martinengo  de  Brescia ,  quel; 
ques  collatéraux  et  la  république  de 
Venise,  à  laquelle  il  laissa  plus  de 
cent  mille  florins.  Il  enrichit  fiergame 
de  plusieurs  établissements  publics, 
entre  autres  de  l'hospice  de  la  Pielà, 
destiné  à  donner  des  dots  à  des  filles 
honnêtes  et  pauvres.  On  dit  que,  dans 
certaines  an  nets ,  cet  hospfee  en  a  doté 
plus  de  cinq  cen|s.  La  république,  par 
reconnaissance ,  lui  a  fait  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  doré ,  sur  la 
place  de  SS.  Jean  et  Paul,  à  Venise. 

S.  S — 1. 
COLER  (  Jean  ) ,  médecin  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  17  e.  siècle,  a  écrit,  sur  l'a- 
griculture et  l'économie  rurale,  des  ou- 
vrages estimés  ,  et  qui  ont  eu  un 
graud  nombre  d'éditions.  Le  premier 
est  intitulé  :  1.  OEconomia  oder 
Hausbucti,  etc.,  divisé  en  six  par- 
ties ,  qui  parurent  successivement  à 
,  Wiltembcrg,  in -4%  depuis  i5g5 
jusqu'en  1 602.  La  première  ne  partit 
que  la  dernière,  en  160a.  La  6e. 
contient  un  calendrier  d'agricultuic; 
c'est-à-dire ,  l'indication  des  travaux 
de  chaque  mois.  Ces  diverses  parties 
furent  réimprimées  plusieurs  fois , 
in-4°.  etiu-fol.,  jusqu'à  l'année  1622; 
enfin ,  elles  furent  toutes  réunies ,  et 
l'ouvrage  fut  publié  en  entier  à  Wt- 
temberg,  en  i63a,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  :  les  éditions  de 
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Francfort,  167a,  1680  et   169a, 
îu-ibL  ,  sont  les  plus  complètes  et  Jes 
meilleures.  Cest  le  fils  de  Fauteur 
qui  eu  fut  l'éditeur.  Dans  le  Calendrier 
agricole ,  il  y  a  plusieurs  plantes  qui 
sont  décrites  sous  chaque  mois.  Ce 
livre  traite  de  toutes  les  parties  de 
l'agriculture,  principalement  de   ce 
qui  est  relatif  au  Brandebourg.  L'au- 
teur tenait  encore  aux  préjugés  de 
sou  temps  ;  il  croyait  à  l'influence 
des  planètes.  IL  Calendarium  per» 
petuum  œconomieum,  érsler  Theil, 
Wittemberg  ,  i5ga ,  in -4°.  ;  ander 
Theil  y  ibid.,   1606,  1607  ,  h>4°.| 
iG'20,  in-fol.;  16a*,  17*17 ,  i63a, 
in-fol.  :  cet.ouvrage  fut  très  utile,  et 
il  est  le  premier  en  ce  genre  que  l'on 
ait  publie';  III.  Dissertatio  de  Bç>m~ 
byce,  Giessen,  1 665,  in -4°.  B-7P — s. 
COLER  (  Jean  ).  Foy.  Spinosa. 
COLER  (Jean -Christophe),  bi- 
bliographe et  théologien  protestant, 
oé  en  1691  ,  à  Âlten-Gottcrn ,  près 
de  Langen-Salza ,  en  Thuriuge ,  de- 
vint en  1724  ministre,  et,  en  1731 , 
prédicateur  île  la  cour  à  Weimar , 
où  il  mourut  le  7  mars  1 756.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'histoire  littéraire 
dans  son  rapport  avec  la  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L 
quelques  dissertations  académiques , 
De  épigraphe  ràbbinicd,sis>e  prœci- 
puis  quitus  in  scribendis  libris  suis 
rabbini  usi  fuerint  rationibus;  De 
Ephrœmo  et  Joanne  Damasceno  ; 
De  illustribus  prindpum  juventutis 
pcregrinationibuSy  etc.,  Wittemberg, 
1714,  ia-4%;  IL  Historia  Gothofr. 
Arnoldi ,  ibid. ,  1 7 1 8 ,  ia-8°.  ;  III. 
Jeta  UUeraria  academiœ    Witte- 
bergensis ,  ibid. ,  1 7 19,  a  cahiers  in- 
8".  Ccst  un  recueil  de  programmes , 
discours,  éloges  et  autres  pièces,  pu- 
bliées à  l'université  de  Wittemberg, 
Ce  recueil  commençait  à  devenir  inté- 
ressant lorsqu'il  fut  interrompu  par  le 


COL  *S5 

départ  de  Coler  ;  il  a  ensuite  été  repris 
par  Sam.  Fréd.  Buojier,  en  1 724*  IV- 
Auserlesene  theol.  bibUothek,  c'èst-à- 
dire,  Bibliothèque  théologique  choi- 
sie y  Leipzig,  17*4-1736,  in-8\  Ce 
journal,  formant  7  vol.,  ou  84  Nofi., 
dont  Coler  a  fait  seul  tes  trente-six 
premiers,  donne  l'analyse  détaillée  des 
ouvrages  théologiques  les  plus  récents 
et  les  plus  estimés  des  protestants  ;  ou 
y  trouve  l'extrait  on  la  traduction  de 
ceux  qui  paraissaient   en   français; 
Après  la  mort  de  Coler ,  il  a  été  con- 
tinué par  Guill.  Ern.  Bartholoraaci. 
V.  Anthologia,  seu  Epistolœ  varii 
arguments ,  Leipzig ,  1 7*5  -  1 7*8  * 
6  cahiers  formant  1  vol.  in-8°.  Ces 
lettres  sont  remplies  de  recherches 
curieuse».  VI.  Nutzliche  Anmerkun- 
gen...,  ou  Remarques  importantes 
sur  divers  sujets  de  théologie,  d'his- 
toire naturelle ,  de  critique  et  de  lit- 
térature ,  Leipzig,  1734,  in-8°. ,4 
cahiers.  VII.  Acta  historico-eccle- 
siastica;  c'est  une  gazette  ccclésiasti* 
que  écrite  aussi  en  allemand ,  Wei- 
mar, 1 734  et  suiv* ,  in-8°.  Coler  étant 
mort  après  la  publication  du  5e.  N°.f 
ce  journal  fut  continué,  de  même  que 
le  précédent ,  par  G.  E.  Bartholomaèi , 
jusqu'au  96e.  N°.,  et,  depuis  1 755  ; 
par  son  tr£re  (Jean-Christian  ),  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ducale  de 
Weimar.  La  collection ,  terminée  en 
1758 ,  forme  120  N°\  soit  vingt  vo- 
lumes ,  sans  compter  trois  volumes  de 
supplément.  Coler  avait  aussi  écrit  ta 
Vie  de  tous  les  théologiens  et  profes- 
seurs de  l'université  de  Wittemberg; 
.  mais  il  n'en  a  publié  que  celle  de 
Théophile  Wernsdorf ,  Wittemberg , 
i7iç),in-4°.  C.M.P 

COLES  (  le  sieur  de  ).  Duverdic» 
et  la  Croix  du  Maine  font  mention  dé 
ce  poète ,  mais  ils  ne  nous  ont  con- 
servé aucune  particularité  sur  sa  vie. 
Il  n'est  connu  que  par  un  ouvrage 
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intitule:  Y  Enfer  de  Cupido,  Lyon, 
Macé  Bonhomme*  1 555 ,  in-8°.  Cette 
édition ,  ornée  de  11g.  en  bois,  est  rare. 
C'est  une  satyre  assez  piquante  con- 
tre les  femmes,  dont  il  paraît  que 
fauteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
française  de  l'abbé  Goujet ,  tome  XI , 
p.  20  4  et  suiv.  Duverdier  en  a  inséré 
un  fragment  dans  la  sienne.  W  — s. 

COLES  (  Eusha  ),  habile  sténo* 
graphe  et  grammairien  anglais,  né  vers 
164.0  dans  le  Nortbamptonshire  ,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  et 
vint  en  i665  s'établir  à  Londres  corn* 
me  maître  de  langues.  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  commen- 
çait à  jouir  d'une  grande  réputation , 
lorsqu'une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué,  le  fort 
ça  de  s'expatrier.  11  se  retira  en  Ir- 
lande, et  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  ums  écrits  en  an* 
glais,sont  en  grand  nombre  ;  nous  nt 
citerons  que  les  suivants  :  I.  The 
newest,plainest,andshortest  Short 
if  and ,  1 674 ,  in-8\  Ce  traité  de  Sté- 
nographie a  été  souvent  réimprimé  ; 
onr  recherche  surtout  la  10e.  édition, 
Londres,  Marshall,  1707,  in-8°., 
où  l'on  trouve  les  alphabets  compa- 
rés et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Rish,  de  Mason,  de 
Shehon,  de  Metcalf,  de  Steel,  de 
Willis,  et  de  plusieurs  autres  systè- 
mes de  tachygraphie  usités  jusqu'a- 
lors. II.  NolenSy  volens,  ou  Fous 
saurez  le  latin  bon  gré,  mal  gré, 
ibid.,  16755 111.  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse ,  offrant  par  ordre  alpha- 
bétique les  traits  principaux  de  la  Bi- 
ble expliqués  par  des  emblèmes,  et 
ornée  de  24  planches.  Ces  deux  ou- 
vrages se  réunissent  ordinairement* 
IV.  Dictionnaire  anglais ,  où  l'on 
trouve  l'explication  des  termes  d'arts 
et  de  sciences,  ainsi  que  leur  étymo» 
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logîe;  V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin-anglais  9  1677,  în-4°.;  la 
1 4e*  édition  a  paru  à  Londres ,  1 742, 
in-8°.  C.  M.  P. 

COLET(Jeaw),  théologien  anglais, 
naquit  à  Londres  en  1 466  ,  de  sir 
Henri  Golet ,  deux  fois  lord-maire  de 
cette  ville.  Il  fut  élevé  à  Oxford ,  où  il 
apprit  tout  ce  qu'on  y  apprenait  alors, 
et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfice ,  auquel ,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres.   Ayant    ensuite    voyagé  en 
France  et  en  Italie ,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gagmn, 
fiudé ,  Erasme ,  etc.  Il  étendit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dans  ses 
voyages,  et  s'instruisit  surtout  dans 
la  langue  grecque,  qu'on  cultivait  peu 
en  Angleterre.  Après  son  retour  dans 
ec  royaume,  il  se  retira  à  Oxford ,  où 
il  prononça  des  disconrs  publics  sur 
la  théologie,  auxquels  les  auditeurs 
accouraient  en  foule  ,    mais   où  le 
clergé  apercevait ,    avec  un   grand 
mécontentement  ,  des  opinions  du 
genre  de  celtes  qui  amenèrent ,  bien- 
tôt   après ,   la  reformations    Ayant 
pris  en  i5o4  le  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  deMora,  dans  la 
cathédrale  de  St.-Paul ,  s'occupa  de 
la  réforme  des  abus  introduits  dans 
cette  église ,  et  y  fit  instituer  trois  le* 
çons  par  semaine,  pour  l'explication 
des  écritures ,  qu'on  appelait  alors  la 
nouvelle  science ,  et  qu'il  contribua 
beaucoup  à  foire  substituer  aux  ridi- 
cules subtilités  de  l'école.  U  professait 
aussi  un  grand  mépris  pour  les  moines 
et  pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable ,  il  ne 
leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le 
célibat  des  prêtres ,  et    condamnait 
beaucoup  moins  sévèrement  dans  un 
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prêtre  une  simple  faiblesse  que  l'or- 
gueil et  l'avarice.  Il  rejetait  la  con- 
fession  auriculaire   et  ne   disait  la 
messe  que  les  dimanches  et  les  gron- 
des fêtes.  Les  évéques  s'élevèrent  plu- 
sieurs fois  contre  lai  :  il  fut  accusé 
d'hérésie,  et  courut  grand  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu»  rtiche  de  ses 
bénéfices  et  de  sa  fortune  personnelle , 
qu'il  de'pensait  eu  charités ,  il  songea 
k  en  disposer  d'une  manière  plus  ab- 
solue :  consultant  à  la  fois,  et  son  ex- 
trême tendresse  pour  les  petits  enfants, 
et  son  désir  de  répandre  l'instruction 
et  les  lumières ,  il  l'employa  à  fonder 
l'école  de  St.- Paul,  à  Londres,   qu'il 
dédia  à  Jésus-Christ  dans  son  enfan- 
ce ,  et  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'hommes  distingués.  La  mort 
l'enleva  en  1 5 1 9,  dans  la  5  V.  année  de 
son  âge.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons :  L  Rudimenta  grammatices , 
etc. ,  Londres ,  1 53c,  in-80.,  pour  l'u- 
sage de  son  école  de  St. -Paul;  \\*Ab~ 
solutissimus  de  octo  oratùmis  par- 
tùim  construction*  Ubellus ,  Anvers, 
i53o,  in-8°.  *  111.  des  EpUres  4 
Erasme^  qui,  dans  son  voyage  en 
Angleterre,  s'était  lié  avec  lui  d'une 
amitié  particulière  et  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie.  Ces  lettres  sont , 
pour  la  plupart,  imprimées  parmi  cel- 
les d'Erasme.  IV.  uts  Commentaires 
sur  différentes  parties  des  livres  saints 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
personne  agréable ,  son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais  peu  correct, 
Il  méprisait  l'étude  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique ,  travers  singulier 
pour  on  savant  du  16'.  siècle,  et  qui 
venait  peut-être  de  ce  que  ces  deux 
études  avaient  trop  long-temps  com- 
posé fout  l'enseignement  public.  S— D. 
COLÈT  (  Clatox  ),  ouCOLLET, 
né  à  Humilly  en  Champagne,  au  com- 
mencement du  16*.  siècle.  On  croit 
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qu'il  avait  une  charge  à  la  cour  de 
France;  cependant  il  n'en  prend  point 
le  titre  a  la  télé  de  ses  ouvrages,  et 
François Haberl,  dans  une  épigrainme 
qu'il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que 
par  Ja  qualité  de  maître  -  d'hôtel  de 
lt™".  la  marquise  de  Nette.  Il  a  pu* 
blié  une  traduction  française  du  9". 
livre  ŒAmadis  des  Gaules ,  roman 
espagnol  célèbre,  et  qu'on  rechercha 
encore  aujourd'hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  de  ce  livre  à  Gil- 
les fioileau  de  liullion  (  F.  Boileau.  ) 
BailUt  a  cru  que  Colet  était  un  nom 
supposé  ,  sous  lequel  s'était  cache* 
Gilles  Boileau;  mais  Lamonnoye  a 
bien  relevé  cette  erreur ,  et  a  prou- 
vé que,  si  Colet  avait  mis  son  nom  k 
la  tête  de  la  traduction  dont  Boileau 
est  l'auteur,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  pseudonymes,  mais, 
parmi  les  plagiaires.  Colet  a  encore  tra- 
duit de  l'espagnol  X Histoire  palla- 
dienne ,  traictant  des  gestes  et  gêné* 
,  rcuxfaicts  d'armes  et  d'amours  de 
plusieurs  grandz  princes  etseigneursf 
spécialement  de  Palladien  et  de  la 
belle SeJérine,  Paris,  i555  ,  m-foi, 
rare;  Paris,  15^3,  in-8'.,  édition 
moins  recherchée.  L'abbé  Lenglct- 
Dufresnoy  a  indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sons  deux  titres  et 
comme  deux  ouvrages  différents.  On 
a  du  même  auteur  Y  Oraison  de  Mars] 
aux  dames  de  la  court  (en  rimes  ), 
Paris,  i544 9  in-4°>;  a0,  édition  aug« 
mentée,  Paris,   i548,  ro-8*.  A  la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  une 
apologie  de  1  a  guerre,  oirtrouvedW» 
très  pièces  ;  parmi  lesquelles  on  dis-* 
tingue'des  Épigrammes  et  une  ÈpU 
ire  du  coq  à  Vdne ,  espèce  de  satire 
d'un  genre  singulier.  Rigolet  de  Juvi* 
gny   lui  attribue  une  tradugrion  de 
Y  Histoire   œthiopifue  d'Héhodore , 
Paris,  i549»  io-H°.  <  rt  «*  reproche  k 
Fabrâtuft  de  ne   l'avoir   pas  citée 
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dans  sa  Bibliothèque  ;  mais  la  traduc- 
tion que  Juvigny  donne  à  Gplet  n'est 
autre  que  celle  d'Amyot  ;  Golet  est  au- 
teur des  vers  qui  sont  après -l'avertis- 
sement, et  qui  sont. à  la  louange  du 
traducteur.  On  ignore  Phoque  de  la 
mort  de.  Golet ,  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  i553 ,  puisqu'il  a  composé 
YÉpitapJte  dé  Gilles  éPÀvrigny , 
mort  cette  même  année.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  vers,  et ,  si  on  l'en  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée , 
sans  qu'il  ait  jamais  pu  en  recouvrer 
seulement  une  copie*  W— s. 

COLETI  (Nicolas), prêtre  véni- 
tien, né  en  1680 ,  dans  une  famille  que 
l'amour  des  lettres  avait  déterminée  à 
la  profession  de  libraire -imprimeur, 
commença  sa  carrière  littéraire  par 
exécuter  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Goleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  Ylta- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Ughelli,  ou- 
vrage auquel  on  reprochait  beaucoup 
d'erreurs  et  d'omissions ,  et  qui  n'al- 
lait que  jusqu'à  l'an  1648.  Aux  maté- 
riaux immenses  que  l'oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  été  l'origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux,  frères  de  Nicolas, 
ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
sonné et  plein  d'érudition  que  l'un 
d'eux  (Jean -Louis)  en  publia  l'an 
1 779  y  fonne  un  gros  volume  in-4°. , 
et  présente  une  série  de  plus  de  mille 
ouvrages.  L'édition  qu'ils  firenttle  1'/- 
talia  sacra,  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas ,  commença  en  1 7 1 7 ,  et 
ne  fut  terminée  qu'en  1 733;  ils  la 
dédièrent  à  Clément  XI.  Maigre"  leurs 
soins  et  l'application  du  rédacteur, 
celte  édition,  qui  forme  10  vol.  in- 
fulio,  nist  pas  exempte  de  fautes  5 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  imprimeurs.  Lors- 
qu'on imagina  à  Venise  d'y  réimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ,  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Labbe ,  Nicolas  fut  des  premiers  à 
.  se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  chargé;  et  non  seulement 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers ,  ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  réflexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L'ardeur  de  Coleti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  ses  connaissances  en  matières  ec- 
clésiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s'appliquait  encore 
à  l'étude  avec  la  vigueur  et  l'assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1 765 ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  St.-Moïse ,  à  laquelle 
il  était  attaché.  Indépendamment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  en 
a3  tom.  in-fol.  (  Voy.  Mansi.  ) ,  et 
de  son  Italîa  sacra  ,  ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Séries  épiscopo- 
rum  Cremonensium  aucta,  Milan, 
1749 ,  in-4°.  ;  H.  une  histoire,  eu  la- 
,  tin ,  de  l'église  de  St.-Moïse,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  Ve- 
netœ  S.  Moisis,  1758,  in«4°- ,  avec 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
— -  Jean  -  Antoine  Goleti  ,  libraire 
comme  le  précédent,  publia ,  outre  le 
catalogue  Délia  Storia  tPltalia*  Ve- 
nise ,  1779,  in-4°. ,  qu'il  rédigea  avec 
son  frère ,  plusieurs  opuscules  de  sa 
composition  ;  savoir  :  I.  une  Oraison 
funèbre ,  en  latin,  du  pape  Clément 
XI  11,  Venise,  1 769  ;  II.  une  autre, 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro , 
Venise,  1 77a  ;  III.  i  versi  di  S.  Gre- 
gorio  Nazianzeno  sovra  la  carità , 
ridotti  in  verso  sciolto  ;  IV.  une  es- 
pèce de  justification  de  l'imprimeur 
auteur  vénétien ,  François  Sausovino, 
qu'on  accusait  de  vol,  pour  avoir  pu- 
blic, sans  nommer  celui  qui  l'avait 
écrite ,  la  Lettera  di  M.  Bernardine 
Romitano  al  magnifico  M.Frances- 
co  Longo  del  clarùsimo  M.  Anto- 
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wo%  Cette  justification  se  trouve  dans 
la  préface  de  la  nouvelle  édition  que  ' 
Jean-Antoine  Coleti  fit  de  cette  lettre , 
en  y  ajoutant  des  notes  intéressantes. 
—  Jean-Dominique  Coleti,  jésuite ,  et 
de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  en  1*727,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  18e.  siècle,  un  nouveau  travail 
sur  Yltalia  sacra,  en  la  continuant 
jusqu'à  l'an  1798,  où  il  est  mort.  Son 
ouvrage,  quoiqu'achevé,  est  resté  en 
manuscrit,  et  formerait  10  vol  in -fol. 
H  a  laissé  pareillement  inédites  quan- 
tité de  dissertations  sur  des  nionu- 
mens  trouvés  à  Aquilée,  Venise,  Tïé- 
vise,  etc.  Ce  jésuite  avait  été  mis- 
sionnaire au   Mexique  +  où  il  avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  une  his- 
toire da  pays  et  des  missions  qui  y 
avaient  été  faites.  Déjà  il  avait  re- 
cueilli d'abondants  matériaux,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  revenir  en  Italie 
en  vertu  des  ordres  du  roi  d'Espagne, 
Charles  III ,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  rester  dans  aucun  des  états 
de  la  domination  de  ce  monarque. 
Il  a  publié  :  I.  Dizionario  storéco 
çeografico  deW  America  méridio- 
nale, Venise,  1771,  a  vol.  in*4°- 
Ce  dictionnaire ,  rédigé  en  partie  d'a- 
près des  matériaux  nèufe  et  authenti- 
ques ,  est  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  géographie  de 
rAmérique.  II.  Notœ  et  sigUe  quee  in 
nummis  et  lapidibus  apud  Roma- 
nes obtmebant  explicatœ,  Venise, 
1785 ,  in-4°.,  avec  des  notes  de  Vil- 
loisou.  —  L'année  181 2  a  vu  s'étein- 
dre, à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  même 
famille ,  nommé  Jacques  Coleti,  qui 
travaillait  à  la  continuation  de  l'U(r- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  le  P. 
Daniel  Ferrati.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
sertazione  sugli  antichi  pedagoghi , 
imprimée  à  Venise  par  ses  frères  en 
3  j  80,,.  et  insérée  d'ailleurs  dans  la 
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collection  des  Opuscoli  Ferraresi; 
II.  De  situ  Stridonis  urbis  natalis 
sancti  Hieronymi  ,  Venise ,  1784  9 
in-4°.  de  46  pag.  G— -if . 

COLETTE  (Ste.  ),  réformatrice 
de  l'ordre  de  Sic. -Claire,  vint  an, 
monde  à  Corbie  en  Picardie ,  le  1 3 
janvier  i38o.   Son  nom  de  famille 
était  Boilet.  Ses  parents ,  très  dévot* 
envers  S.  Nicolas,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de  Colette ,  c'est- 
à-dire  ,  petite  Nicole,  Douée ,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  d'un  goût  naturel 
pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
puvres  et  des  infirmes ,  elle  trouva 
clans  la  pratique  de  ces  vertus   un 
préservatif  contre  les    dangers    du 
monde ,  auxquels  aurait  pu  l'exposer 
sa  rare  beauté.  Après  la  mort  de  ses 
parents ,  elle  distribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  œuvres  de 
charité ,  se  retira  chez  les  béguines , 
espèce  de  demi- religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.- Fran- 
çois ,  qui   n'étaient  liées  par  aucun 
vœu;  enfin  dans  un  ermitage  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle 
ne  sortit  de  cette  solitude,  après  y 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Ste.-Claire ,  dites  Urbanistes,  du  nom 
d'Urbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur 
institut.  Colette  ayant  formé  le  des- 
sein d'y  rétablir  la  règle  dans  tonte 
son  austérité  primitive  ,  le  fameux 
Pierre  de  Lune ,  que  la  France  recon- 
naissait alors  pour,  pape  légitime,  sons 
le  nom  de  Benoît  Xlll ,  l'investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à  cet  effet ,  et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  Tordre.  Les  premières  ten- 
tatives de  la  nouvelle   réformatrice 
échouèrent  dans  les  monastères  de 
France ,   où  elle  fut  regardée  com- 
me une  visionnaire.  Ceux  de  Savoie 
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lui  offrirent  de»  disposition*  plus favo- 
rables, et  leur  exemple  eut  une  grande 
îiifluepce  sur  ceux  de  Bourgogne,  de* 
Pays-Bas  et  d'Espagne ,  où  ia  mission  . 
de  Colette  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. 11  en  résulta  dans  Tordre  une 
distinction  entre  les  pauvres  Cla* 
risses  on  les  Coletines ,  et  les  Urba- 
nistes. (  Voy.  Claire.  )  Cet  état  dura 
jusqu'en  1617 ,  que  Léon  X  en  réu- 
nit toutes  les  branche»  sons  le  ti- 
tre général  d'Observantincs.  L'esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  carac- 
térisait la  sainte   réformatrice  ,  se 
retraça  dans  leurs  églises,  d'où  toute 
décoration  brillante ,  capable  de  faire 
illusion  à  la  vraie  dévotion ,  était  ban- 
nie ,  et  où  l'on  ne  se  servait  que  d'or-», 
nements  de  laine; dans  leurs  maisons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an* 
nouçaient  la  pauvreté  ;  dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d'étoffes  grossières; dans 
leur  genre  de  vie,  sintmis  aux  plus 
grandes  privations  et  à  toute  sorte 
d'austérités.  Colette,  parvenue  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  ,  mourut  a  Gand 
le  6  mars  i44&  St*te  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité,  de  Ëeata  et 
sancta.  Clément  Vlil  permit  aux  cla- 
risses  de  Gand  d'en  faire  solennelle- 
ment l'office  au  commun  des  vierges. 
Urbain  VI  11  étendit  cette  permission 
à  tout  l'ordrede  St-François.  Le  grand 
obstacle  à  sa  canonisation  venait  de 
ce  qu'elle  avait  reçu  fa  mission  d'an 
4»nti*pape,  et  qu'elle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu'il  lui  avait  donne. 
Cependant  son  corps  ayant  été  relevé 
du  tombeau ,  en  1747  >  il  s'y  opéra 
des  miracles ,  dont  le  procès-verbal , 
dressé  juridiquement  par  l'évéque  dio- 
césain ,  et  envoyé  à  home ,  a  décidé 
sa  canonisation ,  qui  a  été  prononcée 
par  Pie  Vil,  le  3  mars. 1807.  La  Vie 
de  Ste.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  F.  Devaux ,  son  confesseur. 
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COLEY  (Henri),  né  â  Oxford* 
en  i653,  mort  en  1690,  était  fils 
d'un  tailleur,  et  destiné  à  f état  de  son 
•père;  mais  ayant  eu  l'occasion  de 
connaîtra  l'astronome  Leifly,  jf  quitta 
l'aiguille  pour  l'astrolabe ,  et  s'adonna 
surtout  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  à  de  lut  :  Claris  As- 
trologue elimata  ,  or  a  Key  ta 
vrhole  art  of  Àstrolôgjr  ,  etc.  , 
Londres,  i675,wi-8°.,  seconde  édi- 
tion augmentée.  C'est  un  traité  com- 
plet des  déments  de  cette  science  fan- 
tastique* Oh  y  trouve  l'art  de  dresser 
toutes  sortes  de  thèmes,  avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L'au- 
teur s*eflerc#d'y  feire  concorder  les 
principes  de  l'art  génetbliaque  arec 
les  calculs  de  Regiomontanus ,  de 
Kepler  et  des  Tables  rndolpbines. 

Z» 
COLrG  M  (  Gaspard  I*.  de  ).,  d'une 
ancienne  maison  qui  tire  son  nom  d'un 
bourg  à  château  situé  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comte. 
Jean  de  Coligni,  son  père,  seigneur 
de  Cfoâfttlou-surJîioin ,  avait  quitté 
la  Bourgogne  pour  s'établir  en  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens ,  et  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  avait  fait  preuve  en  plusieurs 
occasions ,  notamment  à  Montfhéri  ,ou 
il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Charolais,  fils  de  son  souve- 
rain. Gaspard  accompagna   Charles 
VIII  a  la  malheureuse  expédition  de 
Naples ,  et  Leois  XII  à  la  conquête  du 
Milanais;  il  commandait  nn  Corps  de 
troupes  à  la  bataille  d'Aignadel  en 
1 5o0,  et  un  plus  considérable  à  ta  ba- 
taille de  Marignan.  François  Ier.  fe 
créa  maréchal  de  France ,  et  lieute- 
nant de  Champagne  et  de  Picardie.  M 
avait  épousé  en  i5i4  Louise,  sœur 
du  connétable  deMontmorenci,dont 
la  protection  contribua  à  son  rapide 


J 


COL 

avancement  En  i5i8,il  prit  posses- 
sion de  Tournay  au  nom  du  roi ,  et 
<n  1 5ao  il  assista  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  entre  François  Ier-  et  Heuri  VIII, 
près  de  Guines,  dans  un  lieu  nom- 
mé depuis  le  Champ  du  drap  dfor. 
Nomme'  lieutenant-général  de  l'armée 
française  en  Espagne,  il  allait  au  secours 
de  Fonlarabie ,  assiégée  par  Charles- 
Quint,  lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut 
à  Àqs  le  214  août  i5'J3,  laissant  trois 
«Hauts  eu  bas  âge,  Odet,  cardinal  de 
Châuilon,  Gaspard,  amiral  de  Coli- 
gni,  et  François,  connu  sous  le  nom 
de  DandeloL  Brantôme  lui  rend  ce 
témoignage  que  «  c'e6tok  un  bon  et 
•  sage  capitaine ,  du  conseil  duquel  k 
»  roi  s'est  fort  servi  tant  qu'il  a  vescu , 
»  comme  il  avoit  raison  >  car  il  a  voit 
»  bonne  teste  et  bon  bras»  *  W— •• 
GOLIGNI  (Oobt ne), cardinal  de 
Châuilon,  fils  aine  du  précédent,  na- 
quit en  i5 1-5,  et  fut  fait  cardinal  en 
i533  par  Clément  Vil,  qui  consulta 
moins  dans  cette  circonstance  les  vé- 
ritables intérêts  de  l'église  que  son  dé* 
sir  de  faire  une  chose  agréable  au  roL 
ftaminé  archevêque  de  Toulouse,  en- 
suite éveque  comte  de  Beau  vais,  il  fut 
en  outre  pourvu  de  riches  bénéfices  ; 
mais  on  convient  généralement  qu'il 
en  employait  les  revenus  d'une  maniè- 
re très  honorable.  Braotâine  dit  «  qu'il 
»  fesoit  platâr  ai  tout  le  monde,  et  ja- 
»  mais  ne  refusa  homme  à  lui  en  faire, 
»  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 
»  U  fumée  de  cour.  *  Non  seulement 
il  aidait  ses  frères ,  l'amiral  et  Dande- 
lot,  à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des 
gentilshommes  pauvres  qui  trouvaient 
au  service  de  l'état  plus  d'honneur 
que  de  fortune.  Il  aykit  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  Jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  aux  lettres.  La  le©* 
tnre  de  quelques  ouvrages  de  Calvin , 
nuis  surtout  l'ascendant  de  Aaudelot 
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(  Foy.  Dahdelot  ) ,  commencèrent  à 
ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  con- 
férences qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs 
de  la  referme  achevèrent  de  le  déter- 
miner pour  leurs  principes,  mais  il  n'eu 
fit  une  profession  ouverte  qu'à  l'époque 
de  la  première  guerre  civile.  Pie IV, 
infermé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la 
liste  des  cardinaux  :  alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  épousa  publi- 
quement Elisabeth  de  Hautevilie ,  qui 
fut  présentée  à  la  cour ,  où  on  la  nom- 
mait indifféremmentifmtf.  la  cardina- 
le ou  M™,  la  comtesse  de  Beauvais , 
dont  son  mari  occopaitle  siège  épisco- 
pal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  do 
cardinal  à  la  cérémonie  de  lainajoritéda 
Charles  IX.  Cependant,  la»  paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants n'était  qu'apparente;  les  Guises 
ne  cherchaient  qu  un  prétexte  pour  la 
rompre,  et  peut-être  Condé  ne  deman- 
dait-il pas  mieux  que  de  reprendre 
les  aimes.  Lts  chefs  protestants  pen- 
sèrent qu'il  était  de  leur  intérêt  d'en- 
lever le  jeune  roi  à  l'influence  des  Gui- 
ses, et  en  conséquence  de  s'emparer 
de  sa  personne.  lis  échouèrent  dans 
leur  dessein;  mais  h  guerre  recom- 
mença par  la  bataille  de  St.-Denis 
(  Foy.  Gonoi  et  Movth oaen ci  ) ,  à 
laquelle  assista  ie  cardinal.  «  Il  y  fît 
»  très  bieft  dit  Brantôme,  et  montra 
»  au  monde  qu'un  noble  et  généreux 
9  césar  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en 
9  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  ni  en 
»  quoique  habit  qu'il  soit.  »  A  la  suite 
de  cette  journée,  le  cardinal ,  décrété 
deprisenie-corps,  passa  en  Angleter- 
re, où  il  lut  accueilli  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  la  pacification  de  1 570, 
il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mou* 
rut  è  Hampton,  le  14  février  1571, 
du  poison  que  lui  avait  donné  un  de 
ses  valets- de* chambre,  lequel ,  ar- 
rêté peu  de  temps  après  à  la  Rochelle, 
7  subit  le  dernier  supplice,  La  veuve 
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du  cardinal  de  Châtillon  réclama  son 
douaire $  mais  sa  demande  fut  rejétée 
par  un  arrêt  du  parlement ,  de  1602. 

W— s. 
COUGNI  (Gaspard II  de),  ami* 
rai  de  France,  frère  du  précédent, na- 
quit à  Ghâtillon-sur-Loin ,  le  16  fé- 
vrier 1 5 1 7.  Après  la  mort  de  son  père, 
Je  connétable  de  Montmorenci,  son 
oncle,  se  chargea  de  veiller  à  son  édu- 
cation. Il  eut  pour  précepteur  Nicolas 
Bcrault,  habile  grammairien,  qui  sut 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et 
en  profiter.  11  fit  d'abord  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  et  dans  la 
philosophie;  mais  la  crainte  qu'il  eut 
qu'on  ne  le  forçât  a  embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  s'il   réussissait    trop 
bien  dans  ses  études ,  les  lui  fit  aban- 
donner. En  arrivant  à  la  cour,  il  se 
}ia  avec  le  duc  de  Guise ,  l'un  des  ca- 
valiers les  plus  accomplis  qu'il  y  eut 
alors,  et  leur  amitié  devint  si  vive , 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  l'un  sans 
l'autre,  La  guerre  avec  l'Espagne  s'é- 
tant  rallumée  en  i543,  ils  demandè- 
rent à  servir  ensemble  sous  les  ordres1 
du  duc  d'Orléans,  qui  commandait  en 
Flandre.  Coligni  fut  blessé  deux  fois 
dans  cette  première  campagne;  au  siège 
de  Montmédy,  d'une  balle  qui  ne  lui 
occasionna  qu'une  contusion  assez  lé- 
gère, et  à  celui  de  Bains  ^  un  coup 
de  feu  dans  la  gorge  :  il  était  alors 
dans  la  tranchée,  et  quoiqu'il  perdît 
beaucoup  de  sang,  il  s'opiniâtra  à  y 
rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal 
»  mieux  que  personne  ».  L'année  sui- 
vante, il  se  trouva  à  Cérisoies  avec  son 
frère  Dandelot,  et  le  comte  d'Enghien 
les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  même,  11  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  .Carignan,  qui  devait 
entraîner  celle  du  Milanais, et  mérita, 
par  son  courage  et  ses  autres  belles 

Sualités,  l'estime  et  l'affection  des  sol* 
au.  L'empereur  ayant  essayé  de  faire 
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une  diversion  en  (ihampagne ,  le  dau- 
phin eut  le  commandement  de  for- 
mée qu'on  lui  opposa ,  et  Coligni  de- 
manda à  servir  sous  les  ordres  de  ce 
prince.  Au  siège  de  Boulogne ,  qnc  le 
•maréchal  de  Btez  ne  put  reprendre 
sur  les  Anglais ,  il  commandait  un  ré- 
giment d'infanterie.  U  profita,  de  la 
paix  momentanée-,  conclue  avec  Hen- 
ri VIII,  pour  établir  dans  ce   corps 
une  discipline  sévère.  Nommé  colonel- 
général  de  l'infanterie  à  la  mort  du 
seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
créée  cette  charge  importante,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  régner  dans  les  bandes 
françaises  un  ordre  et  une  subordina- 
tion qu'on  n'y  connaissait  pas  aupa- 
ravant, défendit  le  pillage,  le  meur- 
tre, hors  d'une  défense  légitime,  et  fit 
plusieurs  règlements  qui  obtinrent  la 
sanction  du  roi,  et  ont  servi  de  base 
à  l'ancien  code  militaire.  U  accompa- 
gna Henri  II  en  Lorraine  dans  le 
voyage  qu'y  fit  ce  prince  en   1 55a  ; 
la  même  année, il  succéda  à  d'Anne- 
baut  dans  la  place  d'amiral,  et  fut 
nommé  chevalier  de  St.- Michel.  En 
i554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ben  - 
ty,  dont  le  duc  de  Guise  s'attribua 
tout  l'honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
prétexte  de  la  rupture  qui  éclata  alors 
entre  ces  <Jeux  nommes,  qui  jusque- 
là  s'étaient  tendrement  aimés.  La  Fran- 
ce, épuisée  d'hommes  et  d'argent,  pa- 
raissait hors  d'état  de  continuer  la 
guerre  avec  avantage.  Coligni  fut  char- 
cé  d'entamer  une  négociation  avec 
1  empereur,  et  il  parvint  à  obtenir  une 
trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fut 
aussitôt  rompue  par  suite  des  intri- 
gues  des  Guises.  Une  armée  espa- 
gnole, commandée  par  Emmanuel- 
Philibert,  de  Savoie ,  entra  en  Picar- 
die et  vint  mettre  le  siège  devant  St.  - 
Quentin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  la 
bâte  avec  quelques  soldats  déterminés. 


con 

Le  connétable  de  Montraorenei  (  V* 
MoftTVOBERd  )  marche  à  son  se- 
cours ,  mais  il  est  battu;  et,  après 
«voir  perdu  ses  meilleurs  officiers, 
tombe  an  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
place  est  enlevée  d'assaut,  et  l'amiral} 
conduit  prisonnier  an  fort  de  l'Eclu* 
se,  n'eu  sortit  qu'après*  avoir  paye' 
une  rançon  de  5o,ocvo  écus.  Béjà;, 
avec  le  consentement  du  roi,  il  «tétait 
démis  de  sa  place  de  colonel-général 
eo  faveur  de  Dandelot  ;  lassé  des  in* 
triples  de  ht  eour,  il  résigna  succès* 
sircment  ses  autres  charges ,  et,  retire 
dans  ses  terres,  chercha  la  paix  dans 
sa  famille.  Dandelot,  avec  qui  il  avait 
eu  plusieurs  conversations  secrètes  ara 
sujet  de  la  religion:,  Tarait  engagé  à 
lire  les  livres  qat  en  contiennent  Jes 
principes.  Ces  lectures  l'amenèrent 
insensiblement  a  partagée  les  opinténs 
des  protestants;  mats  il-  ne  voulut 
point  en  faire  profession  ouverte  j 
dans  ki  crainte  des  marne  qfoi  peu*- 
vaient  en  résulter  pour  m  feunilfe.  JDès 
ce  moment  sa  conduite  lut:  encore  pras 
réservée  ;  il  employait  plusieurs  heu> 
ra  chaque  jour  à  des;  exercices  de 
piété'.  Les  premiers  édits  rendus  obn» 
tre  les  protestants  l'aôuflèreut  d'au> 
tant  plus,  qu'il  en  prévit  Tes  suites,  et 
ce  fut  pour  les* détourner,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  qu'il  chercha  à  établir  des 
colonies  de  réformés,  l'une  an  Brésil  en 
]5^7 ,  que  la  division  des  obéis  em+ 
pécha  de  se  soutenir  ('tf^.  Vitxifi 
GAGîfow  },  et  loutre  dans*  la  Floride} 
qui  fut  ruinée  par  les  Espagnols.  Ce* 
pendant,  les  édits  contittÉfettovateurs 
te  renouvelaient  et  VlfR^t  un  ca> 
racière  alarmant.  GoligtUfe  crut  pa* 
pouvoir  refuser  plus  long-temps  fap^ 
pu»  de  son  nom  aux  malheureux  qui 
te  réclamaient,  et  il  se  c&drgèa  de  re- 
mettre au  roi  lui-même  un  mémoire 
pour  obtenir  aux  ^mettant*  le  lAflrt 
ttercio*  dé  lcqP^cuJW.  Wr**toML<tt 

ut. 
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eetle  déntatehé  lut  là  convocation  des 
étal» à  Orléans,  dfotù  ils  furent  trans- 
férés à  Pontoise.  On  n'y  prit  aucune 
mesure  pour  soulager  le  royaume  en*- 
detté  de  4^  initiions  y  ni  pour  conte- 
nir l'aûtbition  des  Guises.  I/eVfit  de 
•i5fo  sembla  devoir  rendre  ù  la  Frais* 
cb  la  tranquillité;  mats  le  meurtre  de 
quelques  protestants  à  Vassy, pur  lés 
gsns  du  duc  de  Guise,  réveille  leur* 
Jccaintes;  ils  »  courent .  aux  armes  et 
s^emnarent  d'Orléans.  Le  prince  dt 
Goùdé  cet  ntfhtné  leur  généralissime', 
et  Gohgni  son  lieuCenant^éiiérai«  Le 
dnc  de  Guise  mare**  'au-devant  defc 
protestants,  ses  rencontre  à  Dreux-  ot 
ses-  défait.  Gongai  recueille  tas  débris 
de  sofedvmce,  et  assure  sa  retraite  en 
Normandie,  op  il  s'empare  de  plut 
sieurs  places  fortes.  Cependant  le  dut 
dé  Garnie,  pnnrsnrvant  sa  viatoire», 
vient  aasiéger  Orléans  (  1667  );aumoL 
ineiit  de  donner  l'assaut  à  cette  viMe\ 
il  est  assassiné  '  dans  »  soi  eanip'  d'un, 
coup  de  pistolet  (  F,  Poè,t*o* }.  0% 
accusa  Coitpni  d'avoir  coti8eîUé ce  cri- 
me? il  s'en  justinViiial 5  mais»  foconL 
naissanceqif  ou  advsoneaMntèrè  sem- 
ble repbosser  cette  odiéuseimputatiott. 
•La  mort  du  duc  de  Guise  rat  suivie* 
d'ittiiouvel  édit  dé  paciftean'obj  Gol*. 
gui  licencia  ses-  soldats,  et'se»rettra  un£ 
seconde  sois  à  Châtilmn,  Fendant  ce 
temps-là, Catherine  deMédieitf,  dont 
la'  politique  consistait  à  opposer  4e% 
Guise*  -aux  Bourbons ,  les,  pretestantft 
«ntcathouques,  pour  les  atia&Jir  les 
une  paries  autres ,  et  régner  ensuite 
sous»  le  nom  de  son  fils,  se  rendit  avec 
Charles  IX  à  Bayomie ,  où  elle  ent  une 
entante  aree  le  due  d'nlbei  Lors*- 
qa/elle  se  lut  assurée  des  dispositions 
tw  l'Espagne^  efte  fit  des  levées  de 
tt^opesxnninquiétèrent  les  protestants 
et  ;les  forcèrent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  la  cour 
fl«Mifo  frrsyend*»  mm  eux  une  atti- 
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tu4e  menaçante,  ils  voulurent  fa  prove- 
nir. Pour  ne  point  mériter  le  nom  de 
sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  Feffet 
des  conseils  des  Guises  sur  l'esprit  du 
jeune  roi,  ils  résolurent  de  l'enlever 
pendant  qu'il  était  à  Meaux.  Ce  projet 
échoua,  mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient plus  reculer.  La  bataille  de 
St.-Denis  (  1567  )  fut  sanglante  et 
pourtant  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait de  nouveaux  renforts  ,  fait 
parler,  de  paix.  au*,  chefs  do  parti  f 
«le  essaie  d'attirer  à  Paris  le»  prince 
.de Gondé et  Çoligni ,  sous  l'appâtées 
promesses  les  pttia  séduisantes;  mais 
ils  «V  •  refusent,,  et  <,  après  une  trêve 
4e  six. mois,  la  guerre  recommence 
«vec.pbs-  d'aaimosilé  4e  part  et  d'au- 
tre. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III  ) 
commandait  •  l'armée  royale  :  après 
différents  combat»,où  les  avantagés  fù«- 
rent  balances,  vint  la  bataille  de  Jar/- 
.Bac  y  où  le»  prince,  de  Gondé  fut  tué. 
iColignl  se  retire  à  Cognac  /-où  il  est 
Joint  par  Jeanne  d'Albret,  qui.  lui 
amène» Henri  è&  Bourbon,  son  fils, 
lequel  est  reetainu  generalis6iine.ll 
.marche  ensuite  swr  Ghatelleraut ,  dont 
il  s'empare  v  et  :  vient  mettre  le  siège 
devant  PoJUer»,  défendu  par  le  jeune 
4uc  de -Guise*  Forcé  de  renoncer  à 
•prendra  .cette  place,  il  est  .défeit  à 
MoneontoDr  par  leîduc  .d'Anjou;  .mais 
^.ce  prince  ne  profila  pas  de,  cette-  vie* 
£flire^ et.  laissa  àColigni  le, temps  dé 
iTecevw.Xes  recours  qu'il,  .attendait 
.d'Alletnagne,  Comme  on  vit  las.pro-r 
testants  y  qu'on»  croyait  écrase» ,  dâs<- 
tposes  :  à .  entrer  de  :  nouveau*  en  cam- 
pagne, la  cour  parla  encore id&jpatg; 
et  on  conclut  un.  troisième. traite  ;à 
Si-Germain  (août  1570)»  Les  condi- 
tions en  étaient; si  avantageuses  .aux 
.protestants,  4  ne  leurs «befc  en  conçut 
renl  quelques  soupçons.  Pour  dissiper 
kufS'ihijutétttdgr;  oh  .négocia  tel  m* 
£Wg«  As  LU*rjwic  £ourJ2oa  tf  eiJAW 
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guérite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  cou- 
fier  à  Goligni  le  commandement  d'une 
armée  qui  devait  entrer  en  Flandre. 
ltassuré  par  cette  offre,  Goligni  viol 
à  Paris,  où  il  reçut  de  la  reine  mère 
et  du  roi  un  aceneil  plus  flatteur  qu'il 
ne  devait  l'espérer,  a  Je  vous  tiens,  lui 
»  dit  le.roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  quand  vous  voudrez;  »  puis  il 
ajouta:,  a  Voici  le  jour  le  plus  heureux 
m  de  ma  vie.»  Tontes  ces  marques  d'af- 
fection ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentil* 
homme  attaché  à  l'amiral  lui  deman- 
dant son  congé,  a  Pourquoi  donc? dit 

•  Coligoi.— Parce  qu'on  vous  fait  trop 
»  de  caresses.  »  Cependant  les  fêtes 
du  mariage  de  Henri  avaienteommeo- 
cd.  Lé  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s'étaient  rendus 
à. la  cathédrale.  En  voyant, les  dra- 
peaux pris  sur  loi  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour,  Goltgni  avait  dit:  *  Bientôt  ils 

*  seront  remplacés  par  d'autres  plus 
»  agréâblesàaeayeuxfirançais.vlletaiti 
occupé  de»  préparatifs  pour  la  guerre 
de.  Flandre ,  et  chaque  jour  il  en  allait 
conférer  avec  le  roi.  Gomme  il  sor- 
tait du  conseil ,.  ou  homme,  aposté  par 
les  Guises,  lut  tira  par  une  fenêtre! 
un  cogp  d'arquebuse  qui  lai  prrçi 
le  bras  gauche  et  lui  enleva  WM 
de  la  main  droite.  Le  roi  vint  cW 
L'après-midi  visiter  Goligni ,  lui  témoin 
gna  la,  plus  grande  peine  de  cet  évé- 
nement,, et  jura  qiie  le  coupable  sérail 
punû  Cependant,  les  amis  deColigu 
effrayés  voulaient  le  transporter  à  «I 
campagne^jgjîs  il  n'y  consentit  point :  j 
disant.  qnJlK  serait  ce  qu'il  plairail 
à  Bien,  pu^Juil  étaij  résigné  a  sa  v<M 
lonté.  La  nuit  du  a5  au  24  août,  jou 
de  St^-liarthelemi  (V.  GaTOERiirc  d 
JVJïbjcis,  Charles  IX,  Guise,  Ti 
vannks  et  KeïjO,  la  porte  de  la  inaij 
«oû,,de  Goligni,  rue  de  Bétisy  (<H 
k  JfflfitW  fuj  iaU  Aujourd'hui  pai^ 


3e  la  rue  des  Fosses -St. -Germain 
FAu^errois),  est  enfoncée,  les  gai  des 
qu'on  lui  avait  donnés  sont  égorges ,  et, 
un  bohémien ,  nomrué  Béme,  monte  à 
m  chambre.  (  Voy.  Beme.  )  L'amiral  f 
qui  s'était  levé  au  bruit  P  fa  lui  ouvre, 
«  Est-ce  toi  qui  es  Coligni,  lui  demande 
»  l'assassin? — Cest  moi-même,  répoti- 
»  dit-il  tranquillement  ;  jeune  homme  f 

•  respecte  mes  cheveux  blancs,»  Pour 
toute  réponse ,  Béine  lui  donna  un 
coup  ô"épee  sur  la  tête ,  et, -après  l'avoir 
terrassé,  1«  traîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
on  était  le  duc  de  Guise  qui  avait 
voulu  présider  à  cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l'infamie  de  frapper  du 
pied  le  corps  de  l'amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  â  la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  On  a  porté  à  plusieurs  ' 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  forent  égorgés  par  suite  de  cette 
journée;  et  heureusement  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  dans  tous  les  offi- 
ciers des  ministres  de  ses  vengeances 

(  Voy.  Hennuyeb  et  Jjlnnin  ).  Les 
restes  du  malheureux  Coligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Mohtfaucon ,  où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
àit-on,  le  mot  de  Vitellius,  «  qu'un 

•  ennemi  mort  n'a  rien  d'horrible  et 
B  ne  sent  pas  mauvais.»  Quelques-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
ses  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa 
fcmiilc  à  Châtillon.Bn  1786,  ils  fu- 
rent transportes  à  Maupertuis,  donj 
fc  propriétaire  fitélever  a  la  mémoire  * 
de  l'amiral  un  monument  qui  se  trouve 
actuellement  au  musée  des  Monuments 
français.  Les  papiers  laissés  par  Coii» 
gni  furent  saisis  et  portés  à  la  reine 
mère  qui  les  fit  lire  en  présence  de  plu* 
sieurs  personnes.  Entre  autres  avis 
qu'il  donnait  au  roi  était  celui  de  ne 
hisser  à  ses  frères  ni  trop  de  bien  , 
**  trop  de  pouvoir..  La  reke,  (jui  ta,- 
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yait  que  lé  duc  dHlençon  regrettait 
l'amiral,  dit  à  ce  prince:  «  Voilà  un, 
»  bel  ami  qui  tous  était  si  cher  et 
»  en  si  bonne  estime.  — •  Je  ne  sais , 
»  répondit  le  duc,  s'il  a  été  bien  mon, 
»  ami,  mais,  par  ce  conseil, il  montre 
»  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine,  cherchant  à  détruire  l'effet 
o^ue  l'assassinat  de  Goligni  pouvait 
causer  en  Angleterre ,  dit  à  l'ambas- 
sadeur, que  l'amiral  avait  toujours  en- 
gagé le  roi  à  se  défier  de  cette  cour, «Il 
»  est  vrai ,  reprit  l'ambassadeur ,  qu'il 
»  était  mauvais  anglais,  mais  très  bon 
»  français.»  Coligni  était  naturellement 
grave  $  sa  sévérité  le  faisait  craindre  e| 
respecter  du  soldat,  sa- douceur  et' s* 
bienveillance  Feu  faisaient  aimer.  In-r 
trépide  dans  le  danger ,  officier  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  général  mal-  ' 
heureux,  il  réparait  par  son  habileté 
ce   qui  semblait  irréparable  ,  et  s* 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  ses  ennemis  après   une 
victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avea 
pureté.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
impériale  ses  lettres  et  ses  négocia- 
tions •  différentes  autres  pièces  de  lui 
sont  insérées  dans  le  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Mémoires-  de  Condé, 
et  sa  relation  du  siège  de  SvQuen* 
tfn  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On 
put  consulter  sur  cet  homme  célèbre  1 
1*.  sa  vie  en  latin  par  Jean  de  Serres, 
i5^5,in-6°.,  Utrecht,  1644,  in-iaj 
traduite  en  français,  Amsterdam  1 643, 
in-4°.?  bonne  édition;  Leyde,  Efcevirs, 
3645,  in- 16,  moins  complète  que 
la  précédente.  L'édition  de  Leyde  a 
été  copiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Coligni ,   Paris ,    i665 ,  in- 1 2, 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de 
St.- Quentin.  a°.  Discours  sur  l'a* 
mirai  de  Chdtillon,  par  Brantôme  $ 
tome  VH I,  édition  de  i^o.  5°.  Fie 
4e  famirtl  de  Congru  (  par  Sandr a*  ' 
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de  Courlik) ,  Cologpe  (  Amsterdam  ), 
1,686 ,  t6gi,  ia-ia,  ouvrage  plein 
de  ftUes  ridicules.  4°*,  ^  $*V°- 
UgnL,  par  Pérau,  formant  les  tomc% 
$V  et  XVI  de  ses  ^7«  <fes  Hommes, 
illustres  de  France ,  etc.  (  fqp.  Bou- 
çhet,)  Chantelouveet  d'Arnaud  Bacu- 
lard  ont  fait  chacun  une  tragédie  *ur 
la  mort  de  Coligni. ,   ■        W— ». 

COLtGNI  (  François  de  ),  fils  de 
l'amiral,  né  le  aÔ  avril  1 557,  échappé, 
an*  massacre»  de  la  St.-Bartfyélemi , 
se  réfugia  d'abord  à  Genève,,  et  ensuite 
a,  Baie  où  il  séjourna  deux  ans.  11  ren- 
tra alors  en  France ,  et  se  joignit  aux. 
mécontent* ,  déjà  maîtres  d'une  partie 
dfi  Languedoc,  et  ayant  à  leur  tête  le 
djic  d'Alençon.  A  la  paix  qui  suivit, 
Içs  protestants  obtinrent  la  confirma- 
tion des  édits  qui  leur  accordaient  le 
lijwe  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume  ;.  la  mémoire  de  l'amiral  de 
Gongn}  /ut  réhabilitée ,  et  son  fils  mis 
en  possession  ç|?  *£*  biens.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  troubles  recom- 
mencèrent elles  protestants  reprirent 
les  armes.  Coligni  retourna  en  Lan- 
guedoc y  et  força  le  maréchal  de  JBel- 
lqgarde,  à  loyer  le  siège  de  Montpel- 
lier (1577).  D'autres  avantages  ob- 
tenus, par  les  protestants  déterminé- . 
rent  Henri  lit  à  leur  proposer  un 
nouveau  traité  suy  les  mêmes  base» 
que  les.  précédents.  Pendant  les  guer- , 
rés  de  la  ligue,  Coligni  resta  fidèle 
à  Henri  IV ,  qui  le  récompensa  par 
le  gouvernement,  du  Rouergue,  et  la 
j>Iace  de  colonel-général  de  rinfcnterie, 
que  son  permet  son  oncle  avaient, 
remplie.  A  son  avènement  ,en  1  58k)  , 
Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guien- 
ne;  il  mourut  en  1.591.  — -  Henri, 
son  fils ,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'amiral  de  Guienne,  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  au  siège  d'Ostende, 
Je  10  septembre  1601,  à  l'âge  de 
Vingt  ans,,  W— *. 
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,  GQLKINI  (  Frahço*  di  ).  Voj< 
Dahdelot. 

COLIGNI  (  Gaspard  III  ) ,  fils  de 
François,  amiral  de  Guienne,  né  le  rô 
juillet  i584>  ^  ses  premières  armes 
en  Hollande,  contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  -général  de  1  infante- 
rie ,  place  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille ,  il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline. En  162a,  il  fut  lait  maréchal, 
pour  avoir  remis  Aiguës-Mortes  au 
pouvoir  du  roi.  En  i63o,  il  assiégea 
MonUneljan  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie; en  i635,  de  concetf  avec  le 
maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d'Avein,  sur  les  Espagnols  com- 
mandés par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie ;  Tannée  suivante ,  il  leur  reprit 
Gorbie  ;  en  i638,  il  continua  à  corn* 
mander  en  Flandre  ,  assiégea  St- 
Omer,  mais  ne  parvint  pas  à  s'en 
emparer.  En  1639,  il  passa  en  Pié- 
mont ,  y  obtint  différents*  succès  ;  re- 
vint en  Flandre  ,  et  eut  la  plus 
grande  part  à  la  prise  d'Arras,  qui  fut 
vaillamment  défendu.  Moins  heureux 
en  1641  ,  il  fut  battu  à  la  Mariée  par 
le  comte  de  Soissons ,  qui  paya  la  vic- 
toire de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Chl- 
tillon  se  retira  du  service ,  et  mourut 
le  4  janvier  1646,  W— *• 

COLIGNI  (  Gaspard  1 V  ) ,  fils  du 
précédant,  duc  de  Châtillon,  lieute- 
tenant-généraldes  armées  du  roi, ab- 
jura le  calvinisme ,  et  mourut  le  & 
février  iÔ3c),  à  trente-quatre  ans, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
l'attaque  de  Gharcnton  ;  il  lai** 
enceinte  son  épouse ,  Angélique  de 
Montmorenci  ,  qui  accoucha  d'us 
fils ,  mort  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
et.  en  qui  finit  la  postérité  de  l'amiral 
de  GoÛgni.  — *  Coi^gn!  (  Jean  de  )> 
de  la  branche  de  Saiigni, gouverna 
d' Anton ,  et  lieutenant-général ,  *&* 
brassa  le  parti  du  prince  deCondc, 
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3ans  les  guerres  de  la  fronde.  Lors* 
que  le  prince  fît  sa  paît  avec  la  cour, 
il  né  se  rappela  pas  -les  services  de 
Coligni ,  qui  fut  oublié  pendant  plu- 
sieurs a  mie'es.  On  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  troupes 
envoyées  en  1664  an  secours  de 
l'empereur  attaque  par  lesTurks.  For- 
cé de  quitter  momentanément  l'armée, 
il  fut  remplacé  par  le  duc  de  la  Feuii- 
Ude,  qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
thard.  Coligni  rendit  néanmoins  d'au- 
tres services  datis  cette  campagne  à 
l'empereur,  qui  l'en  récompensa  par 
le  don  de  son  portrait.  Il  mourut  le 
16  avril  168&  Jean  de  Coligni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
ou  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  11  ne  s'y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
*u  grand  Gondé  qu'on  pourrait  le 
croire,  d'après  le  témoignage  de  Vol- 
taire. Ces  mémoires  de  Coligni ,  écrits 
et  signes  de  sa  main ,  sont  sur  les 
marges  d'an  missel  dont  le  célébré 
Mirabeau  avait  fait  l'acquisition. 

W— s. 

COLIGNI  (Beicriette).  T.Suze. 

G0L1GNON  (François),  graveur; 
baquit  à  Nànci,  vers  t(m.  Callot 
fat  son  maître  et  son  modèle.  Les  Fat 
cétieuses  inventions  d'amoitr  furent 
un  de  ses  premiers  ouvrages;  l'accueil 
favorable  que  cette  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Colignon  à 
exercer  encore  dans  le  même  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Belle  et  de  Syl- 
vestre forent  aussi  f  objet  de  son  ému- 
lation. Il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
!fyo;  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour 
ton  art,  il  partagea  Son  temps ,  pen- 
dant le  long  séjour  qu'il*  fit  dans  cette 
Tille,  entre  le  travail  et  le  commerce 
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sins  d'Etienne  La  Belle  et  de  Callot 
sont  les  plus  recherchées  :  plusieurs 

Jéme  de  ces  vues  sont  aujourd'hui 
autant  plus  curieuse*  pour  l'artiste 
qui  aime  à  suivre  dans  ses  diffé- 
rentes révolutions  Histoire  des  mo- 
numents et  des  grands  édifices  publics, 
3ue  la  plupart  de  ces  monuments  oii  . 
e  ces  grands  édifices  Ont!  reçu  de 
chaque  siècle ,  depuis  celui  qui  les  vit 
élever ,  tant  de  modifications ,  qu'ils 
conservent  à  peine  de  nos  jburs  quel- 
que trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive ;  c'est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Borne  sous  le  pontificat  de  Sixte» 
'Quint,  gravés  par  Colignon,  sohk 
pour  tous  les  Romains  d'aujourd'hui , 
et  pour  tous  les  amis  des  arts ,  des 
objets  dé  comparaison  très  intéres- 
sants. La  Vue  de  Florence ,  gravée 
de  même  par  Colignon ,  porte  avec 
elle  le  même  genre  d'intérêt  :  j'en  di- 
rai autant  de  la  Fille  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon 
méconnut  le  genre  de  son  talent  c|uan<î 
il  grava,  d'après  Raphaël ,  Attila  mis 
en  fuites  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  sori 
caractère  de  gravure  :  il  fut  mieux  ins- 
piré dans  Ik  composition  des  jolis* 
paysages  qu'il  grava  d'après  ses  pro- 
pres dessins  ;  la  touche  eii  est  facile 
et  légère.  Il  a  encore  gravé ,  d'après* 
L.  Valésio ,  des  principes  de  dessin , 
qui  ferment  un  cahier  composé  de 
dit-neuf  feuilles  in-4°.  Côlignôii  mou- 
rut en  1671 ,  laissant  an  œuvré  con- 
sidérable et  estimé.  A— s. 

COLIGNON  (  Chaules  ) ,  médecin 
Anglais, fils  de  Paul  Colignon,  de  rles- 
se-Cassel ,  naquit  à  Londres  en  17^5, 
fut  professeur  cTanatomie  et  de  méde- 
cine à  Cambridge ,  et  mourut  en  1 785. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrite  relatifs  à 
sa  profession ,  des  fragments  de  mo- 
rale, et  des  poésies  fort  médiocres, 
jfeeoeiHles  en  1786, en  1  toi  "in-4"«* 
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sous  Je  titre  àf  Œuvres  mêlées.  Les 
principales  productions  qui  composent 
ce  recueil  sont  :  I.  Recherches  sur  la 
Structure  du  corps  humain,  relan- 
cement à  sort  influence  sur  les  moeurs 
des  hommes  ;  II.  Dialogue  de  mo- 
taie  et  de  médecine  ;  III.  Medicinq 
poluica,  ou  Réflexions  sur  Y  art  de  la 
médecine  comme  inséparablement 
liée  à  la  prospérité  des  états,  X— s. 
COLIN  (Jacques),  ne  à  Auxcrre, 
(hait  lecteur  et  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois Ier.  Ce  prince,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  le  pourvut  de  plusieurs  be'ne* 
fices  considérables,  et  notamment  de 
l'abbaye  de  St.-Ambroisede  Bourges- 
Il  Se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouis* 
fiait  pour  être  utile  aux  personnes 
qui  cultivaient  les  lettres.  Ainsi,  on 
fce  doit  pas  s'étonner  que  les  poètes 
contemporains  lui  aient  donné  de 
grands  éloges*  Quelques  indiscrétions 
qu*il  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce; il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
quitta  la  cour ,  et  mourut  vers  1 54j , 
Suivant  les  continuateurs  de  Moréri» 
Colin  composait  des  vers  en  latin  et 
eu  français  ;  il  à  traduit  d'Homère  > 
eu  Vers  français .  ta  Description  des, 
Hrmes  à" Achille  ;  et  d'Ovide  ,  le 
Procet  ctAjax  et  éttflysse  polir 
pei  armes ,  jLyon  ,  î547  >  *u  *  '^î 
réimprima  dans  un  recueil  de  vers; 
de  différents  auteurs ,  Lyon ,  i549> 
ln>i6»  On  trouve  dans  cette  seconde 
édition  Une  Epître  de  Colin  à  une 
dame  sur  Ses  infidélités  „et  un  Dïa* 
4ùpiê  entre  Pénus  et  tJmoun  Cette 
petite  pièce  est  fort  ingénieuse.  L'ab* 
bé  Goujet  l'a  réimprimée  dans  le  tome 
*&I  *  Page  4°5  de  sa  Bibliothèque 
française.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  du  Courtisan  de  JBalth» 
Çastiglione  >  de  laquelle  il  parut  une 
Seconde  édition 4  Lyon,  i538,in-cK. 
Quelques,  critiques  ont  conclu  de  ce 
ÇUCÎMin  dcSu-ôelais  Avait  gris  som 
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de  celte  édition ,  que  Colin  ne  vivait 
plus  à  cette  époque;  mais  c'est  fort 
mal-  raisonner.  Méliu  de  St.r Gelais, 
ami  de  Colin,  a  très  bien  pu ,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  édition  qui  ne  s'imprimait 
pas  sous  ses  yeuXi  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  Colin,  dans  le 
Afenagiana ,  et  dans  les  do  tes  de 
Lamonnoye  sur  les  contes  de  Des- 
perriers*  "W— s. 

COLIN  (Jeaw),  licencie  ès-Iois, 
bailli  du  comté  de  Beaufbrt,  vivait 
Vers  le  milieu  du  16e1.  siècle.  11  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
française  de  Y  Histoire  d'JIérodien^ 
Paris,   i54'î  Lyon,  1Ô46,   in- 16. 
Comme  il  se  servit ,  pour  faire  cette 
traduction ,  de  la  version  latine  d'Ange 
Politicn ,  il  est  probable  qu'il  ne  savait 
pas  le  grec.  11  a  cependant  traduit  l'o- 
puscule de  Plutarque,  De  ?  éduca- 
tion et  nourriture  des  enfants ,  Paris, 
saus  date,  in-8\;  et  son  Traité  de 
ta  tranquillité  d'esprit ,  Paris ,  1 558  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours 
aux  versions  latines  qu'on  avait  déjà 
de  ces  deux  traites.  On  a  encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l'amitié, 
de  Cicéron,  Paris ,  1 507  et  1 54** ,  in* 
8°*;  des  trois  livres  Des  lois,  et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur, 
Paris,  i54i  ,  in-8\$  et  enfin,  T/ti* 
troduction  à  la  vraie  sapience ,  tracL 
du  latin  de  Loys  Vives ,  if>48,  iu-8  '. 
La  Croix  du  Maine  et  Duverctier  sont 
les  seuls  bibliographes  français  qui 
aient  parlé  de  Colin*  Il  ne  méritait 
cependant  point  cet  oubli ,  à  raison  de 
Inutilité  dont  s*s  traductions  ont  été  , 
dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas 
de  meilleures.  W— s. 

COLIN  (pHiLtBÈR*),  ne  en  i5c*7 
à  Chaiily  en  Auxois,  était  avocat  à, 
ï)ijon,  et  fut  conseiller  au  parlemeut 
de  cette  viDe  pendant  trente-quatre 
ans*  II  forma  dons  sa  vieillesse  un  r»' 
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fciwfl  en  quatre  livres ,  qu'il  intitula'       €OtIN  (  l'abbé  )',  trésorier  et 
Smilia,  et  dont  il  adressa  uoe  copie    vicaire  perpétuel  de  l'église  de  Paris  $ 
à  Ci.  Mignault ,  son  compatriote,  pro-    mort  dans  cettevilh  en  1754»  rem- 
fesscur  à  l'université  de  Paris,  en  le    porta, de  1 705  à  1 7 1 7,  trois  prix  d'é- 
priant  de  le  publier.  Mignault  ne  trou*    loquence  a  l'académie  française  ;  mais 
ta  personne  qui  voulut  s'en  charger,-    l'ouvrage  qui  lui  fait*  le  plus  dlion- 
et  ou  ignore  ce  que  ce  recueil  est  de*    ncur  est  une  traduction  du  Traité 
venu.  Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  de    dé  l'orateur,  de  Gicéron ,  qui  joint  au' 
Colin ,  sont  :  I.  Paradoxon  de  moro-    mérite  de  la  fidélité  celui  d'être  écrite 
sophid  et  sapiente  stultitid ,  Dijon,     d'un  style  pnr  et  agréable.  La  préface 
in-4".  On  trouv/a  la  suite  des  plaintes    est  elle-même,  sinon  une  rhétorique 
sur  la  mort  de  Bercy  de  Bcltemont.     complète,  du  moins  une  bonne  intro* 
IL  De  majumà  fesiivitate ,  quœ  fit    duction  à  la  lecture  de  1  ouvrage  de 
maio  mense  in  duros  maritos  qui    Cicéron.  Les  notés  placées  à  la  fin  de 
efferalo  trucique  animo  uxoribus    chaque  chapitre  contiennent  des  ex-' 
plaças  injigunt ,  Dijon ,  1 57 1 , 1 5 yi,     plicatiôns ,  les .  unes  grammaticales  , 
m-\Q.  Ce  poème,  devenu  très  rare,     les  autres  purement  littéraires;  q'ni 
est  relatif  à*  la  cootumo  -qui  existait:    prouvent  l'érudition  et  le  goût  du  tra- 
dans  plusieurs  provinces  de  Frartce  ^    ducteur.  Sa  traduction,  imprimée  pour 
de  placer  sur  un  âne,  le  i>«r.  maiy    la  première  fois  à  Paris  en  17S&7,  in-* 
les  maris  connus  pour  avoir  battw    1  a,  a  eu  plusieurs  éditions.  On  trouve 
leurs  femmes  pendant  l'année,  et  de>    à  la* suite  les  troia  discours  académi- 
les  promener  ainsi  au   milieu  des*    que*  de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue1 
huées  générales.  W— s.         encore  tme  Fie  de  Mm\  de  Luma* 

COLIN  (  AitToiire),  apothicaire  à>  gtft?,  vewe  Polailton ,  fondatrice 
Lyon ,  publia ,  en  16 1  a ,  un  ouvragé-  de  l'hôpital  delà  Providence ,  avéè 
dont  la  seconde  édition  est  de  1 6 1 1) ,  les*  pièces  justificatives ,-  Paris ,  1 744  »' 
sous  le  titre  d'Histoire  des  drogues y  ro-ï2,  et  quelques  opuscules,  entre> 
épiceries,  et  dexértàèis^médUameMi^  autres  ,  une  Lettre  coritre  un  livre/ 
simples  oui  naissent  es  Indes  et  en\  intitulé:  Curiosités  de  iWiD.  de  Pa- 
VAinérique,  divisée  en  deux  parties  j  m,  imprimée  dans»  le  Journal  d* 
1  vol.  in-8'1.,  Lyon.  Ce  B^est  autre:  Verdun,  de  décembre  1767,  page 
chose  que  la  traduction  française  d'une-    4^*44^*  W— 9. 

des  parues  à*  Traité  des  plantes  exo-        COLIN.  Poy.  Coi  ltic. 
tiques  de  Lécluse ,  qui  ne  sont  inê-J        COLIN  ES  (  StMoir  de  ) ,  célèbre 
me  encore  que  la  traduction  latine    imprimeur  français  au  i6*v  siècle, 
faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais  J    naquit  a  Ger-titty ,  près  de  Paris,  où , 
des  ouvrages  d'Acosta,  deMonardes,    suivant  d'autres,  à1  P^ont-à-Colines  9 
de  Garcias  ab  Orte,  et  d'un  de  Prosper    près  de  Montixmil  en  Picardie ,  d'où 
Alpin  ;  en  sorte  que  ce  livre  n'était    Ton  suppose  qu'il  a  tire  son  nom.  La 
qu'une  compilation,  et  a  été  d'un  meV,   Caille  dit  qu'il  exerça»  stuvart  à  Meaux; 
diocre  intérêt,  même  dans  le  tempe?   mais,  ce  fait  est  très  doutent ,  puis- 
où  il  parut.  U  y  à  un  assez*  grand  nom-<    qu'on* n'est  pas  ericor  e?  parvenu  à  dé- 
lire de  figures  gravées  sur  bois  ;  mais    couvrir  un  seul  ouvrage  sorti  de  ses 
elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé-    presses  dans  cette  ville»  11  est  plus 
lents  auteuts  traduits,  et  générale-     probable  qu'il  travailla  d'abord  ches 
■km  très  mauvaises.     D— P— s.        Henri  Etienne  ,  le  chef  de  cette  tUutv 
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tre  famille  d'imprimeurs ,  et  qufaprês 
qu'il  eut  donné  des  preuves  ^e  sa  ca- 
pacité' ,  Henri  se  l'associa*  £heyilliejr 
(.  Origine  de  Vimprim*  de  Paris  ) 
cjte  une  édition  de  Glictyove  ,  de 
*5iq,  qui  porte  leurs  noms  réunis,. 
Henri  pticpne  étant  mort  l'année  sui*: 
*ante,  Golines  épousa  sa  veuve  ,  dpnt 
il  eût  une  fille ,  mariée  à  Guillaume 
Chaudière.  Depuis  cette  époque  jus* 
qu'à  sa  mort ,  il  publia  un  grand  nom> 
nombre  d'éditions,  remarquables,  pour, 
la  plupart,  par  la  correction  du  teste, 
la  beauté  ç|u  papier  et  l'élégance  des 
caractères.  11  se  servit  pendant  quel- 

Îu£  temps  de  ceux  qu'avait  laissés 
[en ri  Etienne*  qt  dont  la  forme  au-* 
proche  des  caractères -dits  gothiques; 
mais  dans  la  suite  il  en  fit  foudre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  çeu&  que  l'on. connaissait,  etd'ita-r 
tt$ues,  que  Maittaire  juge  supérieurs 
inême  jtçeux  d'Alde.(  Fo^MUituçE.  ) 
Cofiu^s  n'a.dpn&é  que  très  peu  d?édi- 
tjpps  grecques,  Maittaire  en  cite  qua* 
1$S\  Ia.  plus  rare  et  la  plus  belle,  est 
ceHe  d«  Nouveau*  Testament,  àt 
1,534/  Q"  w*  ?eproche  cependant  d'a> 
*pjr  altéré  le  texte  dans  quelques  en** 
droits,  et.  d'avoir  .omis  en  entier  le. 
passage  faœeu*  de  1*  i  "V£/nfrte.4e\ 
&  Jean ,  ebap,  :y  f> Vers*,  7  ;  Quo\ 
nianitres  sunt  qui  tesUmonughdàn^s 
in  cœlo,  etc.  Çojines  était  très  versé 
dans  les  Jangues  anciennes,  et.il  re- 
çut des  marques  d'estime  de  plusîencs. 
savants. ,  ta«*  français,  qu'étrangers. 
On  conserve  ..une.  lettre  de?  Sépul- 
veda,  qui  lui  est  très  honorable.  La 
date  de  ses.  dernières  éditions  est  de. 
j  54,6  >  Qt  il  mowiu.  sans  doute  cette; 
même  anneffoti  la  suivante;  cepen- 
dant ou  ne,  .connaît  potajt  <d'€*vragç> 
gNisç.fytjpa*.  seshéiitoti»  avaaU  i55ow> 
lÛttajfe  ;*  fHkKi  b  vie  de  GoK&es 

:£4gristtRW>etlei 


<J©t> 

«ptafague .cbfopotagiquft  de  ses  édi- 
tions, qui  avait  déjà  été  donné  par 
a.  teîderius ,  Paris ,  *548,  Mr.  Sa 
devise  était  ;  Virtus  sol»  acims  re- 
Upufrt  ktflm ,  et  sa  marque  une  figu- 
re de  Saturne  ou  du  Temps ,  mais  il 
ne  l'a  pas  toujours  employée.  W— s. 
.   CQUm.roy.Coi.uxh 
.  COLINS  (  Piç»«*  de  )  >  chevalier , 
seigneur,  d'Hectvekl,  d'une  uobie  et 
ancienne  maison  de  Flandre,  naquit 
qu  château  de  Ter-Mceten ,  en  t56o. 
Il   servit  avec  distinction,  dans  les 
guerres  de  Flandre,  sous  le  duc  de 
Parme  ,    et  se  signala  surtout  aux 
sièges  de  Tournai,  d'Qudenarde,  de 
fyleuip  et  de  Ninovç.  11  quitta  le  ser- 
vice à  trente  aus,  et  se  retira  à  Enghieo, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture 
qer  lettres.  Il  a  laissé  une  Histoire 
des   choses   les  plus  mémorables 
advenues  en  ï Europe  depuis  Van 
\  1 3o.  jusqu'à  noixe  sied* ,  etc.  , 
Mons,  i634,  in-40#  ;  Tournai,  1648, 
ia-40.;  livre  estimé  autrefois,  à  cause 
des  généalogies  .des  .maisons  d'En- 
gbien,  de  Luxombourget  deBourbonj 
mais  depuis  elles  ont  été  miftui  éta- 
blies. L'auteur  n'est  pas  fort  exact 
pour  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
(Jans  son  livre,  des  particularités  sur 
les  événements  .qui  se.  passèrent  de 
son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à  Enghien,  le  3  décembre  164&— 
Son  arrière*pefat-fils  r  le  comte  de  Co« 
ums-MoATAGff£vckèvalier  dfhoweur 
de  madame  la  dauphine  (  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  )  et  capitaine  eu 
second  des.  gendarmes  dé  liowgofpt, 
mourut  en  1730,  avec  la  réputation 
d'un  des  courtisans,  les  plus  aimable* 
oV  la  .cour  de  Louis  XIV.  Il  avait 
épousé  Charlotte  de  Rekan,  fitte  du 
prince  de  Guémené*MonriHzou. 
-  .  *Sr— t. 

COLL ADO  (Louis),  médeciu  o> 
vivait  dans  le  16*.  sied* il  étudia  et 
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prit  des  grades  dans  l'université  dé 
Valence,  et  il  cultivait  l'anatomie ,  tarH 
disque  Vatcsio,  comme  praticien,  jouis* 
ait  de  la  plus  grande  faveur  à  Ma- 
drid Sa  haute  réputation  dans  cette 
science  le  fit  appeler  en  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé  du  roi;  mais  l'esprit  d'indé- 
pendance, si  ordinaire  chvz  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres , 
ie  détermina  à  ne  point  changer  sa  li- 
berté pour  l'esclavage;  il  préféra  une 
vie  tranquille  an  sein  de  Vacadéiriie , 
aux  jouissances  de  la  cour.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont  :  I.  In 
Galeni  librum  de  ossiïms  commet*' 
tww,  Valence,  i555,  in-8°.  11  s'y 
dit  être  le-  premier  qui  ait  découvert 
l'étrier  dans  h  caisse  du  tympan.  IL  Ex 
flippocrutis  et  Galeni  monumenlis 
isaçoge  adfaciendam  medicinam, 
Aid, ,  1 56i ,  h>80.  ;  III.  De  indication 
«tëw  liber  mats ,  ibid. ,  1 572  ',  in-8°. 

P— R— L. 

COLLADO  (  Didace  ),  dominicain 
espagnol ,  né  à  Mezzadas  en  Estra- 
madoure,  partît  comme  missionnaire 
pour  le  Japon  en  1619.  Malgré  la 
persécution  que  les  chrétiens  sdW- 
fraient  dans  cet  empire ,  il  y  donna 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
nté. Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à  Ronie  en  16$  5  ,  four  solliciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
Rendue  de  pouvoirs ,  sa  demande  lui 
fut  accordée  après  quelques  années  de 
»jour  (tans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d'Urbain  VIII ,  qui  donnait  aux  re- 
fcgieax  de  tons  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher  la  foi  à  la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient, 
wns  avoir  besoin  de  s'adresser  spé- 
cialement à  leurs  supérieurs  -poùfc' 
chaque  pays ,  il  alla  s'embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  des  lettres 
IWenîespour  tes  Philippines.  Arrfvéen 
»fô5  arec  vingt-quatre  missionnarfeT 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  Il  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  â  ce  que 
celui-ci  exigeait ,  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Espagne.  11  s'embarqua  h  la  Nôu- 
velIe-Ségovie  pour  aller  à  Manille  J 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya 
une  tempête  affreuse.  Collado,  qui  sa* 
vait  très  bien  nager,  eût  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  donner  les  derniers 
secours  spirituels  à  ses  compagnons 
efmfortune  le  fit  périr  avec  eu*  en 
i638.  On  a  de  lui  :  1 .  Ars  gramma* 
Hca  japonicœ  linguee ,  Rome ,  1 65 1 , 
in-4\;ibid.,  i63a  ;  II.  Dicttofi**- 
rium ,  sive  thesauri  Imguœ  japonicm 
compendium ,  Rome ,  1 63a ,  in-4°* 
de  358  pages ,  y  compris  deux  sup-» 
pléments  ,  intitulés  ,  fun  Prceier^ 
tnissa ,  et  l'autre  Additiones.  Ce  der* 
nier  est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
latiu-japoriois  ;  car  kt  première  partie 
du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe 
de  phrases.  III.  Modus  confitendi  et 
âxaminandipœnitentemjaponensèm 
formula  suâmet  lingud  japonied  %, 
Rome,  i63i ,  in-4°. ,ibid.  i63ix; 
ces  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  pendant  le  séjour  que 
Fauteur  fit  &  Rome  ;  tous  les  textes  ja- 
ponois  y  sont  écrits  en  caractères  la- 
tins. IV.  ffbtoria  ecclesiastxcd  de 
los  succésos  de  la  christiandad  dé 
Japon ,  etc. ,  por  Eh  P:  S.  Orfanel) 
anadida  por  Collado  ,  Madrid  > 
i63*,  in-4%ibid.,  i653;  V.Di* 
UonariUm  Ungucè  sinensis  cum  ex* 
plidatione  latinâ  et  hispanied,  cita* 
ractere  sinènsi  et  tatino ,  Rome , 
f652,h>4D»  (1).  VF.  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  de  Collado  sont  très 
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*  (1)  CefOtlvrftge  çfait  sons  presse  en 
rô£3,  letoD  hrvapport  de  Léon  Allattus , 
dap»  14a  idpes  Urbaine  ;  mais  il  parait 

3n.'U  n'a*  jamais  tu  le  jour  >  l'imprimeri*, 
e  la  propagande  n'a  jamais  rien  publiij 
en  caractères  chinois. 


Ujç  farnille  fômprhneurs ,d  qu'après  cptafegae  cnronohtgique  de  se»  édi- 

qu'il  eut  donné  des  preuves  4e  sa  ca^  tious,  qui  avait  déjà  été  donné,  par 

pacite' ,  Henri  S£  T associa,  CheyiHicr  fi.  Çalderius ,  Paris ,  *548,  in-B°.  Sa 

(.  Origine  de  timpfim.  de  Paris  )  devise  était  ;  Vjrtus  sofa  ariens  re- 

qte  une  édition  de   Clichjove  ,,  de  tywfrtfefom,  et  sa  marque  une  fiçn- 

i5 iq,  qui  porte  leurs,  noms  re'unis...  re  de  Saturne  ou  du  Temps ,  mais  il 

Henrj  JEtîcnne  étant  mort  l'année  suh:  ne  Ta  pas  toujours  employée.  W-* 

*ante ,  Colines  épousa  sa  veuve ,  dont  •   ÇOLINL  Fqy*  Çoluxi. 

il  eut  une  fille,  mariée  à  Guillaume  -  COLINS (  Puats de )>  chevalier , 

Chaudière.  Depuis  cette  époque  jus*  seigneur,  d'IIectveld,  d'une  uobleet 

qui  sa  mort ,  il  publia  un  grand  nom-  ancienne  maison  de  Flandre ,  naquit 

nombre  (f éditions,  remarquables, pour,  au  château  de  Ter-Mcercu ,  en  1 56o. 

la^plupart.,  par  la  correction  du  teste,  H   servit  avee  distinction.  dan*  les 

la  beauté  in  papier  et  l'élégance  des*  guerres  de  Flandre,  sous  ie  duc  de 

caractères.  11  se  servit  pendant  quel-  Parme  ,    et  se  signala  surtout  aux 

Îue  temps  de  ceux  qu'avait  laissés  sièges  de  Tournai,  d'Qudenarde,  de 

[cwri  Etienne  %  qt  dont  la  forme  ap-*  tylenin  et  de  Ninove.  11  quitta  le  ser- 

proçbe  des  caractères  dits  gothiques  ;(  vice  à  trente  ans,  etseretii  aà  Engluée, 

inajs  c\ans  la  suite  il  en  fit  fondre  de,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture 

ixunainsy  beaucoup  plus  beaux  que  qer  lettres.  Il  a  laisse  une  Histoire 

Igusçeuxquel'Quconnabsait,  etd'ita-:  4e$   choses   les  plus  mémorable* 

liques ,  que  Majttaire  juge  supérieurs  advenues  en  ïEurope  depuis  Vax 

inime  ^ ceux  d'Aide.  (  Vojr.  MUiIuçe.  )  n  3o  jusqu'à .  notre  siècle ,  etc. , 

Colws  n'ordonné  que  tris  peu  d'édi-,  Mons,  i634,  in-4°*  5  Tournai,  1648, 

lions  grecques»  Maiftaire  en  cite  que*  ift-4°»;  Uvre  estimé  autrefois,  à  cause 

tè*3*.  I^plus  rare  et  la  plus  belle,  est  des  généalogies  .des  maisons  d'Es- 

ceHe  c]u  Nouveau*  Testament,  dt  gbien,deLuxoinb©urgetdeJJourboDj 

i534/  On  lui  reproche  cepjendapt  d'a->  niais  depuis  elles  ont  été  mieux  éte- 

xoir  alfc'ré  le  testa  dans  quelques  en-  blies.  L'auteur  n'est  pas  fort  exact 

droits.,  et  d'avoir  omis  en  entier  le  pour  les  faits  anciens;  maison  trouve 

passage  ftmeux  de  la  1 ere*  Êpîtte.dex  dans  son  livre  des  particularités  sur 

£  Jean ,  çbapP  :Y,,  vers,  n  ;  Quo\  les. événements  .qui  se.  passèrent  do 

niarfLtzets,  sunt  qui  testimomwh  dàn$  son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 

incœlo,  etç»  Cotiries  etak  très  versé  à  Enghien,  le  3  décembre  1646.— 

dans  les  langues  anciennes ,  et .  il  re  -  Sun  arrière- petites  r  k  comte  deCo- 

çut  des  marques  d'estime  de  plusieurs;  6*ks-Mc«taghe,  .  chevalier  d^honaew 

«avants  ,  tant  français,  qu'étrangers*-  de  madame  la  daophinc  (•  Gharlotfe- 

Çu  conserve   une.  lettre  de  Sépul-  Elisabeth  de  Bavière  >  et  capitaine  eu 

Tfeda,  qui  lui  est  très  honorable.  La  second  des  gendarmes  de  licwgepnc, 

date  de  ses.  dernières  éditions  est  de.  mourut  en  1 71a,  avec  la  réputation 

}54*Ô>  et  il-  mourut  sans  doute  cette;  d'un  des  courtisans  te*  plus  aimables 

même  aune? ou  la  suivante;  -cepen».  cV  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  avait 

dant  on.  ne  connaît  point  d'onvrage»  épouse  Charlotte  de  Rohan,  fille  du 

^»usc,rit,< par  seshéritaei»  avant  i&5o.>  prisée  de  Guenwné'Nontbaion. 

Maittajre  a  pubHé  la  vie  de  Cohaes  ;*Sr— t. 

4aus  le  premier  i*oL de  ses  VUmtp-  -  CQLLÀDO  (Louis),  médecin  qui 

pogr^phoiiminter F^rLsienses, a ki  vivait  dan*  k  i&.  sièektll  étudia  et 
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jmt  des  grades  dans  rBnrnrsite1  dé 
Valence,  et  il  cultivait  l'anatomie,  tan-' 
disque  Valesio,  comme  praticien,  jouis* 
uil  delà  plus  grande  faveur  à  Ma- 
drid Sa  haute  réputation  dans  cette 
sawice  le  fit  appeler  en  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
<ie  santé* du  roi;  mais  l'esprit  d'indé- 
pendance, si  ordinaire  chtz  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres , 
le  détermina  à  ne  point  changer  $a  li- 
berté pour  l'esclavage;  il  préféra  unt 
▼ic tranquille  an  sein  de  l'académie, 
aux  jouissances  de  la  cour.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont  :  I.  In 
Galeni  librum  de  ossibus  commet*- 
tonw,  Valence,  i555,in-8°.  H  s'y 
dit  être  le-  premier  qui  ait  découvert 
rétrier  dans  fo  caisse  du  tympan.  IL  JE* 
Hippocrttis  et  Galeni  monumenlis 
ittgoge  adfaciendam  medicinam, 
ibtd.,  i56i,  ktS°.  ;  III.  De  indicatif 
«*w  liber  mats ,  ibid. ,  1 572 ,  in-8°. 

P— R— t. 
COLLADO  (Dïdàce  ),  dominicain 
«pagool ,  né  à  Mezzadas  en  Estra- 
madoure,  partit  comme  missionnaire 
pour  le  Japon  en  1619.  Malgré  la 
persécution  que  les  chrétiens  sou- 
fraient dans  cet  empire ,  il  y  donna 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
nié.  Envoyé  par  les  religieux  dû  Ja- 
pon à  Rome  en  16s  5  ,  pour  solliciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs ,  sa  demande  lui 
fat  accordée  après  quelques  années  de 
*|our  dans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d'Urbain  VIII ,  qui  donnait  aux  re- 
bgieox  de  toits  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher  la  foi  à  la  Chine;  au  Japon  , 
et  dans  tontes  les  contrées  de  l'Orient, 
ans  avoir  besoin  de  s'adresser  spé- 
cialement a  leurs  supérieurs*  pour 
chaque  pays ,  il  alla  s'embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  des  lettres 
patentes  pour  les  Philippines.  Arrrvéen 
KSS  avec  vingt-quatre  nùssionnatrèT 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  Il  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  a  ce  que 
celui-ci  exigeait ,  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Espagne.  11  s'embarqua  \  la  Nou- 
velle-Segovie  pour  aller  à  Manille; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuyé 
mie  tempête  affreuse.  Collado,  qui  sa- 
vait très  bien  nager,  eût  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  donner  les  derniers- 
secours  spirituels  à  ses  compagnons 
eYmfortime  le  fit  périr  avec  eux  en 
i638.  On  a  de  lui  :  1.  Ars  gramma* 
Hca  japonicœ  linguee ,  Rome ,  1 65  ï  , 
in-4°.;ibid.,  i63a  ;  II.  Diciionn*- 
rium ,  swe  thesauri  linguee  japonicm 
tompendium ,  Borne ,  1 63a ,  in-4°* 
de  358  pages ,  y  compris  deux  sup-» 
pléments  ,  intitulés  ,  fun  Prœter* 
tnissa ,  et  l'autre  Addhiones.  Ce  der* 
nier  est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
latiii-japonbis  ;  car  k  première  partie 
du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe 
de  phrases.  III.  Modus  conjitendi  et 
êxaminandtpœnit&ntemjaponehscm 

formula  sttdrnet  Hngud  japombd  1 
Rome,  16S1 ,  in-4°. ,  ibid.  i63a; 
<*es  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  pendant  le  séjour  que 
fauteur  fit  k  Rome  ;  tous  les  textes  ja- 
ponois  y  sont  écrits  en  caractères  la- 
tins. IV.  Historia  ecclesiasûca  de 
los  succèsos  de  la  christiandad  dé 
Japon ,  etc. ,  par  EL  P.  ff.  Otfanel} 
anadidn  por  Collado,  Madrid, 
r632,  in-4%ibid.,  i633;  V.Dic- 
Uonarium  Unguce  sinensis  cum  ex- 
plidatione  latind  et  hispanicâ,  cha* 
ractere  sinènsi  et  latino ,  Rome , 
i632,h>4ft»  (1).  Vf.  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  de  Collado  sont  très- 
;— — :.  '■■•■„,,. '■■- t,   .    .: 

-  (1)  Cfetr  otivràge  'çmit  sous  presse  en 
1633,  mIod  fcrrapport  de  Léon  All&thrt , 
«Un*  00*  <4ptê  Ûràante  ;  mais  il  parait 

3n'il  nV  jsupajs  tu  Je  jour  j  l'imprimerie 
e  la  propagande  n'a  jamais  rien  publié 
en  caractères  chinois.  * 
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riva  à  la  Chipe  dans  la  même  année  , 
et  se  rendit  à  Pe^king.  Les  fonctions 
qui  l'attachèrent  au  service  dit  palais 
furent  celles  de  mathématieié*.  Non* 
foi  devons  d'intéressantes  notice»  sut 
différents  objets,  insérées  dons  les  dif 
vers  volumes  des  Mémoires  sur  to 
Chinois  t  l.  État  dés  réparation* 
et  additions  faites  à  l "observatoire 
bail  depuis  long-temps  dans  ta  mou- 
ton dés  missionnaires  français  à 
Péking  ;  M.  Observations  nstrono* 
iniques  fqtoss-  à  Péking  en  - 1 776  \ 

III.  Lettre  sur, la  quintessence  mi* 
nérah  de  M.  le  comte  de  làgarayèf 

IV.  LettresHr  m  sel  appelé  par  les 
€hfoè4sKî&i\  V*  Lettre  surlackaut 
noire  de  la  Chine  ;  sur  une  matière 
appelée  LiEOtf-u ,  espèce  de  verre  ; 
et  sur  Une  sorte  particulière  de  me* 
tes  é brûler  s  \L  Lettré  sut  lé 
fioAflo-FAN  m  vitriol,  sur  le  NÀo- 
cùa  ou  sel  ammoniac,  sur  le  HoAim-* 
ve-mou;  VIL  Notice  sur  h  charï 
bon  de  terre}  VIII.  Notice  sut  lé 
cuivre  blanc  de  la  Chine ,  sur  lé 
minium  'et  V amadou  ?  IX  Notice 
sur  un  papier  doré  sans  or;  X.'Ufou 
Hce  sur  le  bafnbou;  XI.  Mémoire 
sur  la  valeur  du  taël  d'argent  en 
monhtrtèdè  France.  Cet  habile  etfc^ 
borienx  jnksroimdlr*'  est  mort1  h  .p# 
knfg',  te  oA  'janvier  i  781 .  -  G— n.  ! 

-  œLLjWwùs  iTAti^omm y} 

romain  plus  hrttextt  par  h  situation 
pénible  ou  le  sort  le  plaça  dans  qëëP 
4ucs  cfrcbàstances  que  recommanda" 
ble  par  ses  qualités  personnelles.  IF 
dtait  de  là  Famille  des  Tanpiinset  raàii 
de  Lucrèce;  dont  ta  beauté  et-  ht 
Verlu  Payaient  point  encore  été  con^ 
itues  an-déhdrs  de  ses  foyers  dbfties-' 
ttqnes  ,  lorsque  Collalim»  eul  Hinv 
pradence  de*  l'exposer  aux  regards1 
de  Scxtius  Tarquro.  Après  la  mort' 
tragique  de  son  épouse,  Coitàtihtnv 
devait  être*  le  premier  à  jurer  Pcxpul* 
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sion  des  Tarquins.  B  prêta  ce  ser* 
ment.  Brutu*  et  ka'  forent  les  deux 
premier»  consuls  de  Rome  constituée 
en  république*  Lorsque  Tarquin  fit 
demander  ses  biens,  •  Cellatinus  fut 
d'avis  qu'on  lui  accordât  sa  demande, 
puisqu'elle  semblait  promettre  qu'il 
renonçait  à  la  pensée  de  recouvrer  son 
trône  à  main  •armée.  L'affaire  fut  por- 
tée devant  le  peuple,  et  le  sentiment 
de  Colktinus  ne  remporta,  dit-on, 
que  d'une  voix  sur  celui  de  Brntus, 
qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  coos- 

Siration  de  quelques  jeunes  Romains 
es  principales  familles  contre  la  ré- 
publique naissante,  trois  fils  d'une 
soeur  de  CoHatinus  étaient  au  nombre 
des  conjurés^  CoHatinus  se  montra 
trës  sensible  à  leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brttttts  eurent  pen  par  or- 
dre de  leur  père,  CoHatinus  essaya  de 
sauter  ses  neveux ,  et  leur  accorda  un 
jour  pour  se  justifier  •  mais  le  peuple, 
à  la  persuasion  de  VaJerius  Publi- 
colà ,  ordonna  qtfetis  et  les  antres 
conjurés  seraient  mis  a  mort  le  jour 
raêine.  Cotlatinus  s'étale  montré  jus- 
que-là plutôt' partisan  des  Tanrmns, 
ses-'  parents**?  que  setfsible  à  l'injure 
^n'il  avait  reçue  eYeu*.  Brntus  pro- 
fila des^  soûpçéné  élevés  contre  loi 
pour  le  faire  déposer.  Bn  vain  Golla- 
tinus  vouWil  opposer  d'abord  quel- 
que résistance  à  ce  projet  de  son  col- 
lègue. Cédâtif  aux  instances  de  Spn- 
rms  Loc'rétius,  son  Beathpère,  et  en- 
core phtésàus doute  à  la  nécessité,  il 
abdiqua  sa  charge,  lfrutus  satisfait 
détermina  le  peuple  à  lui  Jàire  pré* 
sent  de  virigt  talents,  auxquels  il  en 
en  ajouta  cinq  aufres<-en  son  propre 
nom.  Avec  ces  richesses  qu'il  n  aurait' 

Es  dû  accepter',  Gollatinus  se  Vêtira  à1 
iviniuûi,  oè  il  vécut  obscurément, 
et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 

D— t. 
•    COLLATIUa  (  Pf k*b*  Apollo- 
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bips),  prêtre  de  Novare ,  Vivait  à  1a  Cette  dédicace ,  que  Sassî  a  impii» 

fin  du  1 5e.  siècle*  On  croît  qu'il  élnk  m*e  sous  le  N°.  XLI V,  à  la  pag.  5o4 

de  la  famille  dea  Cottoneo;  voil*  te  wn  Misk  typogr.  littr.  meddolo** 

tout  *e  qu'ont  pu  découvrir  sur  sa.  ternis,  prouve  l'époque  de  l'exis* 

vie  Bayk,  D.  Clément,  Fabticius^  tenoe  de  Collatius.  III.   Heroicum 

Gerdès,  Gérius,  Heumanû,  Lamon-  4armen  de  duello  Dwidis  H  Go* 

noyé ,  Sassi ,  Scaligcr ,  VossiuS ,  War~  U» ,  élegUe  et  epigrammatn  >  Milan , 

thon.  Tous  ces  savants  se  sont  occu-  1692 ,  '0*4M**  P^'é  Par  Ie*  soi*18  do 

pés  de  Collatius,  auquel  on  doit  :  I.  Laa.Aug.  Cotia,  jurisconsulte  de  No* 

De  eversione  urbis  Jérusalem  car*,  vafe.  Le  poème  sur  le  combat  do 

*  menheroiùurn,  Milaa,  1 48 1 ,  in-8  \ ,,  David  et  de  Goliath  est  dédié  à  L.  dé 
poème  tu  quatre  chants,  où  l'auteur,  Hédkisy  et  a  été  réimprimé  par  les 
quoique  piètre,  a  invoque  Jcs  raudgs,  soins  de  J,  H.  Ackev,  ftudotstadt, 
et  les  divinités  païennes*  Ce  poème  ar  17.14  >  iu*4°*  Une  nouvelle  édition  pa* 
été  réimprimé  sous  le  titre  d'Apolr  rut  en  176^.. (  f*qp.  Gloss.  )C.  Aug. 
kniui  de  excidh  Hieposofymkano^  Heumaon ,  dans  son  Pœcile,  s'est  oc-* 
Paris,  1 54<>  9  in-8*. ,  par  k»  soins  de»  eupé  de  ce  poème.  Mabillon  parle  des 
Jean  Gagney ,  qui  croyait,  publier  épttaphés  de  Paul  IV  et  de  Sixte  IV, 

•  l'ouvrage  pour  la  première  fois..  Mar«t  conlpusées  par  Collatks,  et  que£otta 
garin  de  la  Bigne  le  fit  entrer  dans  le*  n'a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
tome  VHI  de  sa  Siblioth.  Fdtrum.  deux  élégies  de  Collatius  sont  peu  es* 
Jayie ,  trompé  par  le  catalogue,  de  la»  timées  ;  &eaJiger  loue  la  piété  de  l'au- 
bibliothèque  d'Oxford ,  a  pris  cette,  leur ,  mat*  le  qualifie  de  poète  un  peu 
reimpression  donnée  par*  la  Signe,  froid  (  poêt*  fwgidiuscjdus  ).  )>latt* 
pour  une  édition  faite  séparément*  nus  Plstus  a  'cependant  dit  : 

Margariu  de  la  Bigne  avait  de  son,  Pet™  Xj»ïtoi*,*t0*nk*v  ^11***^1* 

côté  commis  l'erreur  de-  regarder  CoL-  5*^^  co*^il**fui'l#<ilisf*  *•***•  • 

latius  comme  un  auteur  du  7  e.  siècle  :  £.  B— t. 

enfin  la  4**  et  dernières  édition  de  COLLE  (R:*pa*ftE»BA&),  pei utre,  nrf 

Couvrage  de  Collatius  parut  à  Anvers  au  boarg.&.-Sépulcre  9  en  1 490 ,  fut 

en  iô86,  in-8\,  par  les  soins  de  élève  deRaphaçiet  de,  Jules-Romain, 

Adrien  van  der  Burch  pu  Vander-  Ces  deux  grands  maîtres  Rattachèrent 

bucb.  Des  exemplaires  de  cette  édi*  à.  cultiver  les  heureuses  dispositions 

tion  portent,  sous  la  même  date,  le  ti-  qu'il  annonçait ,  et  il  répondit  à  des 

tre  de  Leyde.  Vanderbuch  a- intitulé  mn$  si  généraux  pati  des  progrès rapj* 

son  édition   edjtào   se&mda ,  pare*  dcs.Jules-Româiu  était  si  content  de  sa 

qu'il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi-»  manière,  qu'il  nc.dqdaigpait  pas  d'em- 

lan9  et  qu'il  ne  comptait  pas  celle  de*  ployer  k  pinceau  de  son  élève  dans: 

la  Bigne,  IL  Faftorum  myarum  fcV  ses  compositions.  Plusieurs  des-  ou* 

Aetfus,  Milaq,  *4ga,  iu-8^  C'est  vrages  de  <fc  peintre  ont  été  ainsi  exé* 

donc  à  tort  que  Ù*  Clément    a   dit  eûtes  ,$ous:se$ yeux,  par  Colle.  Plein, 

qu'avaittiCotU  on  ne  con*ais>ait<{ft'uft  dradroiratinn  .pouf  le  génie  de  son  mai* 

ouvrage  de  GollatHis.  L'auteur  a  d«V  1*c,  il  acftoove  souvent  travaille  d'à* 

die  cet  ouvrage  a  Ardkind*  I*  Porte,  près  ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seule-» 

néàNovare,évéque  d'Aléria  etcardi-  ment  réussi  à  rendre  les  pensées  pit~ 

nal.  Ardioût  ne  fut.  revêtu  de  la  pour-  toreso>e.S:  de  Jules-Romain  ;  il  s'était, 

prç  qu'en  i48^  par  Iauûûfiat  Y1II.  fcûr  vm  aumifr*  4e  composer  qui  lut 
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était  propre;  son  style  était  noble  et 
sévère  comme  celui  de  son  maître } 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou- 
leur, plus  chaude  et  plus  éclatante.  S'il 
appartient  à  Pécole  romaine  par  la  sa- 
gesse de  ses  compositions ,  il  tient  à 
l'école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son 
eoloris.  Le  tableau  où  il  peignit  le  De'* 
luge  fut  regardé ,  par  ses  contempo- 
rains ,  comme  un  ouvrage  d'une  plus 
belle  exécution  que  les  peintures  de 
Jules-Romain.  En  ôtant  de  cet  éloge 
«e  qu'il  peut  contenir  de  trop  exa- 
géré .  Colle  reste  toujours  un  peintre 
très  habile.  11  fut  célèbre  à  Rome  dans 
un  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  mé- 
diocrité n'étaient  pas  encore  des  titres 
suffisants  pour  prétendre  à  l'admira- 
tion. Les  loges  du  second  étage  du  Va- 
tican sont  enrichies  de  plusieurs  fres- 
ques de  ce  maître ,  qu'on  regarde  en- 
core comme  des  modèles.  Colle  savait 
si  bien  prendre ,  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages ,  la  manière  de  peindre 
de  Raphaël ,  son  premier  maître,  que 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  RafaelHno.  Il 
mourut  à  Rome  en  i53o.  Caylus  et 
N.  Lesueur  ont  gravé ,  d'après  un  de 
ses  dessins  en  clair-obscur,  Jésus* 
Christ  apparaissant  à  ses  disciples. 
GisbertVenius  a  gravé,  dans  une  mê- 
me composition,  les  Quatre  Saisons, 
sons  le  nom-  de  Raphaël  d'Urbinj 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  Colle, 

A— s. 
•  COLLE  (Jeak),  médecin,  né  a 
Belluno,  ville  de  l'état»de  Venise,  en 
i558,  étudia  à  Padoue,  sons  Jérôme 
Capivaccio,  Albert  Battoni  et  Emile 
Campolongo,  dont  il  s'acquit  l'estime 
et  la  bienveillance.  Reçu  doeteur  en 
ï584,  M  sc  rendit  à  Venise,  où  H 
exerça  la  médecine  pendant  quinze 
ans  avec  uiie  grande  réputation.  Fran- 
çois-Marie Il ,  duc  d'Urbin,  l'ayant 
ehoisi  pour  son  premier  médecin  ,•  il 
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en  remplit  les  fonctions  pendant  vingt* 
trois  ans,  et 'alla  ensuite  occuper  la 

Première  chaire  de  médecine  aux  éco- 
s  de  Padoue ,  où  y  succéda  à  Rode* 
rie  Fonseca.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
en  i65o;  âgé  de  soixante-douze  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  De 
ided  et  theatro  imitatricîum  etimi- 
tabilium  ad  omnes  întettectusfacuU 
tates ,  scientias  et  artes,  liùri  ou/i- 
ci, Pesaro,  i(H8,  in-foL:  c'est  unees- 
pece  d'encyclopédie  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  ma- 
nière très  succincte ,  des  sciences,  des 
arts  et  métiers  ;  IL  Medicinapraclica, 
sive  Mexhodus  cognoscendorum  et 
cUrandorum  omnium  affectuum  ma- 
lignorum,  et  pestilentuqn  ,  ibid. , 
iBi  7 ,  in-fol.  ;  III.  De  morbis  maU- 
gnis,  Padoue,  i6ao,in-fbl./IV.  Elu* 
cidarium  anatornicum  et  ehirurgi- 
eum ,  ex  Grœds ,  Arabibus,  Latinis 
selectum;  unà  cum  commentariis  in 
quarti  UbH  Avicennœ  fen  tertiam , 
etc.,  Venise,  i&ii  ,  inrfol.  C'est  de 
Dulaurens  qu'il  a  principalement  tiré 
ce  qui  a  rapport  à  fanalomie;  son 
Commentaire  sur  le  quatrième  livre 
d'Aviceune  est  estimé.  V»  Cosmitor 
Medicœus  triplex  >  in  quo  exerrita- 
tio  lolius  artis  medicce ,  etc. ,  Venise, 
1611,  in-fol.  Par  le  titre  de  cet  ou* 
yrage ,  Fauteur  fait  allusion  au  nom 
de  Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  auquel  il  voulait  le  dédier* 
VI.  De  cognilu  difficilibuS  m  praxit 
ex  libella  Hippocratis  de  inscmn&s, 
et  ex  libris  Avenzoarisper  commen* 
taria  et  sententias  diluoidata ,  Ve- 
nise, 1628,  k-4°.;  VIL  Methoâus 
facile  parandijuGunda,  tutaetnova 
médicament*,  et ejus  applieatio  ad* 
versus  ckymicos.  De  viufr  et  seneo 
Uite  longiùs  prùttàhenébL  De  «tari» 
pharmacis  chymicis  adversùs  omnia 
venena,  née  non  de  antiqud  morbi 
gattici  nalurd)  ejt&qu*  symftoma- 
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tibns ,  notîtid  et  medeld  singuïarL 

De  pîicd ,  cyrrhis ,  capillorum  ag- 

çlomeratione  et  ejus  antique  origine. 

DeFascino  diçnoscendo  et  curando, 

Venise ,  i  ta8\  in  -4°'.       D— P— s. 

COLLÉ  (  Charles)  naquit  a  Pari* 

en  1709.  Son  père,  était  procureur 

du  roi  au  Châtclet  et  trésorier  de  la 

chancellerie  du  palais.  Cousin  de  Ré- 

guard,  il  soutint  l'honneur  de  cette 

pareute'par  sa  gaîté  vive  et  spirituelle. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sentit 

un  attachement  invincible  pour  la 

poésie  et  surtout  pour  le  théâtre  ;  nos 

vieux  auteurs  malins  et  naïfs  faisaient 

ses  délices  ;  il  chantait  sans  cesse  les 

couplets  de  Haguenicr,  mais  il  leur 

préfera  bientôt  ceux  de  Gallet  et  de 

Pannard ,  avec  qui  il  s'était  lié.  Né 

avec  beaucoup  de  défiance  de  lui* 

même ,  il  n'osa  d'abord  marcher  sur 

leurs  traces  et  il  se  borna  pendant 

long-temps  à  faire  des  amphigouris. 

Il  chantait  tin  j'mr  celui -ci  devant 

Fonteneile  chez  Mme.  de  Tencin  : 

Gullest  neureax  de  se  défendre 
Quand  le  eœar  ne  s'est  bas  rendu! 
Mais  qu'il  est  fâcheux  de  se  rendre , 
Quand  le  bonheur  est  suspendu  ; 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre, 
Egares  ou  cœur  éperdu  ; 
jSeuveot  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Fonteneile ,  croyant  comjirendre  un 
peu  ce  couplet,  voulut  le  faire  recom- 
mencer. «  Eh!  grosse' bere,  lui  dit 
»  Bifide Tencto,  ne  voisrtn  pas. que 
»  ce  n'est  que  du  galimatias?-*-  Gela 
»  ressemble  si  fort,  répondit  Fonte- 
»  Délie,  à  tous  les  vers  que  j'entends  ici, 
»  qu'il  n'est  pas  étonuant  que  je!  m'y 
»  sois  mépris.  »  Crébillou  le  fils  for- 
ça Collé  de  renoncer  à  ce  méprisa* 
li!e  genre,  et  lui  fit  faire  sa  première 
chanson  raisonnable.  Ils  étaient  Tua 
et  l'autre  de  cette  fameuse  société  du 
caveau  où  régnaient  la  galté  et  la 
franchise  ,  où  l'amitié  s'arma  ut  de 
f gramme,  donnait  d'expcUeuty* 
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lefens  3e  goftt  et  de  modestie.  Cette 
aimable  réunion  ayant  été  dissout* 
vers  la  fin  de  17  59,  Collé  fut  accueilli 
dans  la   société  du  duc  d'Ortéins, 
dont  la  comédie  f  lisait  le  principal 
amusement.  Ce  fut  pour  les  plaisir* 
de  cette  société  que ,  pendant  vittgt 
ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
ques-unes  ont  été  imprimées  dans  le 
Théâtre  des  boulevarts,  et  toutas 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre 
de  société.  Le  prince  l'en  récompensa 
eu  le  nommant  Fun  de  ses  lecteurs 
ordinaires;  et  en  lut  donnant  dans*' 
ses  sons-fermes  un  intérêt  qui  lot 
procura  une  existence  aisée,  il  s'éle- 
va avec  succès  jusqu'au  théâtre  Frai» 
çais,  où  il  donna  Dupais  et  De**  ' 
roiiais  en  17 63.  La  comédie  de  la 
Veuve  n'y  eut  qu'une  représentation; 
2a  Partie  de  chasse  de  Henri  IF 
me  put  y  être  jouée  qu'en  il*] h  mai* 
elle  l'était  depuis  près  de  dix  ans  sur 
tous  les  théâtres  de  province  et  de 
société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 
pendant  long- temps  avait  (ait  son  bon* 
heur,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suivant  quelques-uns,  le 
porta  à  se  la  donner.  11  mourut  le 
5  novembre  178s,  âgé  de  soixante* 
quinze  ans.  «  Parmi  les  comédies  dé 
»  la  seconde  classe ,  nous  en  avons 
»  peu ,  dit  La  Harpe ,  d'aussi  suivies 
»  et  d'aussi  intéressantes  que  Dupuis 
»  et  Desronaiset  la  Partie  de  chasse. 
9  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 
•  pour  cette  dernière  un  relief  très 
1»  préeienx,   mais  l'ouvrage  en  lui* 
»  même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
>>  beaucoup  de  mérite....  Dupuis  et 
»  Desronais,  tiré  du  roman  des  II- 
»  lustres  Françaises  (  F.  Cbjlsles  \ 
»  est  une  pièce  de  caractère.  Celui 
»  de  Dupuis  est  bien  soutenu;  et, 
»  s'il  i{est  pas  dans  l'ordre  commun , 
s  il  jt'eit  pas  uen  plus  hors  de  la. 
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»  nature..,.  La  versification  est  la  par* 
*  tie  faible  de  l'ouvrage  ;  mais  tous 
»  les  sentimens  sont  naturels  :  rien 
p  de  faux ,  rien  de  recherche'.  »  Le 
même  critique ,  parlant  des  pièces  du 
Théâtre  de  société,  ou  la  gaîté  n'est 
pas  exempte  de  licence  ,  remarque 
que  cette  gaîté  est  si  originale  et  si. 
branche,  qu'on  pourrait  croire  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
HX&urs.  La  f'érité  dons  le  vin  est 
le  chef-d'eauvre  de  ce  genre.  Les 
cjiansons  de  CoUé  font  une  grande 
partie  de  sa  gloire  ;  le  ton  d'indécence 
msée  et  spirituelle  de  la  bonne  com- 
pagnie d'alors  y  est  hnké  avec  une 
'vérité'  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point 
borué  aux  sujets  galants  ou  graveleux; 
il  a  aussi  chansonrié  les  ridicules  lit- 
téraires et  célébré  les  événements 
agréables  à  là  nation.  La  chanson 
sur  la  prise  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  600  livres*  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Colié 
a  été  publié  en  a  toi.  in- 18,  Paria 
1807*  Son  Théâtre  de  société,  im- 
primé d'abord  en  <i  vol.  in-8°.,  Parts 
1768,  a  été  réimprimé  en  3  vol, 
iu-i»,  Paris  1777*  On  a  imprimé 
séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu'il  avait  retouchées ,  la  Mère  Co- 
quette de  Quinault ,  Yjéndrienne  de 
ito  on ,  X Esprit  follet  de  Hauteroche 
et  le  Menteur  àe  Corneille.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits ,  parmi  lesquels 
se  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades  -,  défigurées  dans  le  Théâtre 
des r  boulevarts ,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies-  de  Voltaire, 
ouvrage  où  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il 
n'aimait  pas.  Collé  passait  générale- 
ment peur  avoir  {oint  à  lapins  folle 
gaîté*  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
campagne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Journal  historique,  5 
yoL  in*8%r  Par/»  r8o5  <- 1807,,  est 
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vend  porter  atteinte  à  cette  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  du. 
temps  y  sont  jugés  avec  un  ton  d'à* 
mertume  et  ciacrete'  qu  on  pourrait 

E rendre  souvent  pour  l'accent  de  la 
aine  ou  même  de  l'envie.  En  tête 
du  ier.  vol.  du  Journal  historique , 
on  trouve  la  liste  chronologique  des 
ouvrages  de  Collé ,  donnée  par  lui- 
même  ,  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A     g     a, 

COLLENUCCIO  (  Pai*dou>he  )  de 
Pesaro,  littérateur  italien ,  historien 
et  jurisconsulte  célèbre  vers  la  fin  du 
i5c.  siècle,  fut  nommé  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  plusieurs  villes, 
et  chargé  de.  quelques  ambassades 
où  il  se  distingua  comme  orateur  et 
comme  négociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule Ier.,  duc  de  Ferrare,  auprès  de 
l'empereur  Maximilien ,  il  prononçai 
une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  Freber, 
Script,  ter.  Germanie.  Use  retira 
dans  un  âge  peu  avancé  à  Pesaro ,  sa 
patrie ,  et  comptait  y  vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  Jean  Sforce 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crette  avec  César  Borgia,  qui  voulait 
s'en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforce,  ayant  dé- 
couvert cette  intelligence ,  feignit  de 
pardonner  à  Collennccio,  mais  le  ût 
ensuite  arrêter  et  étrangler  on  pri- 
son. H  subit  cette  mort  funeste  en 
i5oo:  on  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 

I)roche  de  l'orgueil,  de  l'aigreur  dans 
a  critique ,  et  là  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tout  savoir ,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  différens  genre* 
qui  prouvent  qu'en*  effet  il  possédait 
une  grande  variété'  de  connaissances; 
Le  plus  considérable  est  son  Abrégé 
de  l'histoire  du  royaume  dé  If  «pies. 
depuis  se*  origine  jusqu'il  $£9,  U  le 
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dédia  ati  duc  Hercule  Ier.,  qui  ayant 
été  élevé  à  Naples ,  à  la  cour  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  intérêt  particu- 
lier à  l'histoire  de  cet  état.  Elle  était 
écrite  en  italien,  et  fut  ensuite  tra- 
duite en  latin.  Elle  ne  contenait  que 
six  livres,  et  parut  d'abord  à  Venise , 
i55g,  in  3°.;  Membrino  Roseo  la 
continua  jusqu'à  l'an  1 5i  5 ,  et  elle,  fut 
imprimée,  en  cet  état,  à  Venise,  1 557  » 
in-8°.;  continuée  jusqu'à  1610,  Ve- 
nise, i6i3,  in-4°  ;  la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu'en  îS^àBâle,  in-4°.J  toutes 
deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  L'ouvrage  a  aussi  été  traduit  en 
français ,  Paris ,  1 546 ,  in-8\  ;  et  en 
espagnol ,  Naples ,  i563,in-8*.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1.  Comedia 
de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  re- 
présentation ou  de  tragédie  sacrée  , 
écrite  en  térza  timay  et  dédiée  au 
duc  Hercule  Ier.,  imprimée  à  Venise, 
i  5î5  ,  in-8ô.  ;  1 555 ,  in-4%  et  1 564 , 
in-8°.  ;  IL  YAmphytrion  de  Plaute, 
traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets, 
joué  en  1 587  à  Ferrare  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
la  princesse  Lucrèce ,  sa  fille ,  avec  un 
Bcntivoglio ,  et  publié  à  Venise ,  1 5  3o, 
in-8°.j  III.  uu  petit  Traité  VelT  edu- 
cazione  degti  antichi,  Vérone,  1 543, 
in-8\;  IV.  quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils ,  et  qua- 
tre apologues  ou  dialogues  inoraux  ; 
ces  dialogues  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  différents  auteurs  :  celui  qui 
est  intitulé  ta  Béret  a  cohtro  i  corte- 
giarii7  dans  lequel  il  parle  de  diver- 
ses inventions,  à  été  souvent  réim- 
primé dans  le  1 6e.  siècle  :  Ant.  Geu- 
ftoy  l'a  traduit  cri  français  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du 
bonnet,  Paris,   i543,  in-4°«  Colle- 
nuccio  écrivit  en  latin  un  Traité  sur 
la  vipère  et  uue  Apologie  de  Pline 
contre  Leoniceno,  qui  avait  accusé 
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dans  un  ouvrage ,  ce  grand  naturaliste 
et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs 
au  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  Gollenuccio  était  lui-même  peu 
savant  en  histoire  naturelle ,  et  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes.  Hermolaûs  Barbaro 
Y  a  critiqué,  et  a  fait  voir  qu'il  se  trom- 
pait souvent  dans  ses  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pline, 
qu'il  voulait  défendre.  Cette  critique 
prouve  que  la  première  édition ,  faite 
à  Ferrare ,  sans  date ,  avait  paru  avant 
i493  ;  car  c'est  dans  cette  année 
qu'HermoIaus  mourut  à  Rome ,  après 
avoir  publié  ses  Castigationes  sur 
Pline.  On  trouve  les  remarques  de 
Collenuccio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  sixième  livre  de  V Herbarum 
icônes  de  Brunfels ,  avec  uue  ré- 
ponse à  ce  qu'il  appelle  les  calom- 
nies de  Leoniceno.  Ponticus  Viru- 
nius  a  écrit  contre  Collenuccio  pour 
la  défense  de  Leoniceno. 

G— -Eet  D — p— s. 
COLLEON1  (Jérôme),  naquit  en 
in^iy  à  Corrëggio,  d'une  illustre  fa* 
mille  originaire  de.  Bergame.  Après 
avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ,   il  fut  envoyé ,  eu 
1 759 ,  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence. II  y  fut  reçu  docteur  en 
1 765.  Son  goût  particulier  l'avait  por- 
té  à  cultiver  eu  même  temps  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque,  l'histoire 
ancienne  et  moderne.   L'année  sui- 
vante, sou  oncle  paternel  l'appela  au* 
près  de  lui  à  Modène,  pour  qu'il  y 
suivît  le  barreau;  mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  pouvant  lui  convenir ,  il 
retourna,  au  bout  de  deux  ans,  dans  sa 
patrie,  et  y  remplit  honorablement  les 
premiers  emplois.  Dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, il  s'appliqua  à  rechercher  les 

*7 
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titres  «t  les  monuments  de  la  ville  de  • 
Corrcggio,  dont  il  se  proposait  d'écrire 
l'histoire.  11  entretenait  à  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants^  et  rassemblait  les  ouvrages 
ks  plus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyen  âge.  Il 
avait  aussi  rédigé  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio ,  non 
dans  le  dessein  de  les  publier ,  mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  à 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Terre  de  Modcne  ;  mais  ces  no- 
tices étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Affô ,  il  les  jugea  dignes  de 
l'impression ,  et  les  donna  au  pub'ic , 
sous  ce  titre  :  Notizie  degli  scrittori 
più  celebri ,  che  hanno  illustrato  la 
patria  loro  di  Correggio,  etc.,  in-4°. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guas- 
talla,  1 776).  Une  faible  complexion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  travaux  de  Colleo- 
ni  y  il  mourut  à  peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans ,  le  18  mars  1777,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris. R.  G. 

COLLEONI.  Voy.  Coleoiu. 

COLLEUYE  (Roger  de).  Foy. 
Roger. 

COLLET  (Philibert),  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  substitut 
du  procureur- général  au  parlement 
de  Uombes,  naquit  à  Ghâtillon  -  lès- 
Dombes,  en  i643.  Ayant  achevé  ses 
études  à  Lyon ,  dans  le  collège  des  Jé- 
suites ,  n'ayant  encore  que  seize  ans, 
les  PP.de  la  Chaise  et  Ménestrier,  qui 
avaient  été  ses  professeurs,  le  firent 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
à  Avignon.  Il  enseigna  les  basses  clas- 
ses à  Dole  et  à  Roanne  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  et  quitta  alors  cet  état. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  fit  quelque 
séjour  à  Londres ,  où  il  fut  admis  chez 
Willis,  Robert  Boyle,  et  chez  d'autres 
savants.  Il  revint  en  France,  où  il  fut 
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nommé  à  diverses  fonctions  dans  b 
magistrature.  Il  a  cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  3o  mars  1718,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  L 
Traité  des  excommunications,  Di- 
jon, i683,  in-i  2.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué ,  il  a  été  placé  par  Ma- 
billon  dans  le  catalogue  des  livres 
choisis  qu'il  indique  à  la  fin  de  sou 
Traité  des  études  monastiques. U. 
Traité  des  usures,  in-8°. ,  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville,  ni  d'auteur; 
mais  on  sait  que  c'est  à  Lyon,  en  1690; 
et  Paris,  1693,  in- 8°.  Ul. Préface 
du  Dictionnaire  de  mathématiques 
d*  Ozanam,  1 69 1 ,  in-4%  chez  Micha- 
let  ;  IV.  Entretiens  sur  les  dixmes, 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à  r  Église,  in- 12 ,  1691 ,  sans  nom 
d'imprimeur  ni  de  ville,  mais  on  sait 
que  c'est  à  Lyon  $  Paris ,  1  (xp ,  in- 1 2. 
C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens 
qu'il  eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon, 
procureur -général  au  parlement  de 
cette  capitale.  Il  cherche  à  prouver  que 
les  dîmes  ne  sont  ni  de  droit  divin,  ni 
de  droit  ecclésiastique ,  mais  de  droit 
domanial.  V.  Historia  rationis,  Lyon, 
1 695,  in-i  1,  sans  nom  d'auteur,  mais 
avec  ses  lettres  initiales.  L'inclination 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philoso- 
phie lui  avait  fait  former  le  plan  d'une 
histoire  complète  de  cette  science,  sous 
ce  titre  :  Historia  rationis,  historia 
morum ,  historia  naturœ.  On  n'a  qa< 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  VI* 
Entretiens  sur  la  clôture  religieuse t 
Dijon ,  1697 ,  in-i  a  ;  VIL  deux  Let- 
tres concernant  l'histoire  de  Dom- 
bes, iu-4°.,  sans  date.  Elles  sont  in- 
sérées parmi,  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  en  tête  de  l'ouvrage 
suivant  Le  P.  Ménestrier  fit  des  re- 
marques en  réponse  k  ces  deux  kt- 
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très,  La  dispute  roulait  principalement 
sur  la  position  géographique  des  Sé- 
gusiens.  VIII.  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  Lyon ,  1 698 ,  in- 
fo!.; IX.  deux  Lettres  à  M.  Bonnet 
Bourdélot,  sur  l'Histoire  des  plantes 
de  Tournefort,  in- 12,  1697.  ^°^et 
critique  Tournefort,  et  le  blâme  injus- 
tement d'avoir  changé  l'ancienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les 
feuilles ,  et  de  vouloir  que  Ton  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  fleurs  et 
dans  le  fruit  et  les  graines.  Chôme)  y 
répondit  (  Voy.  P.' J.  B.  Chomel  ).  On 
voit  que  Collet  n'avait  aucune  idée  des 
Trais  principes  delà  botanique.  X.  Ca- 
talogue des  plantes  que  Von  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon,  Dijon, 
1702, in- 12.  Il  n'est  pas  nombreux;, 
on  y  a  beaucoup  ajouté  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l'essai 
dune  méthode  botanique  de  son  in- 
tention ,  en  établissant  ses  classes  sur 
1a  couleur ,  le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs 
découpures,  leur  odeur,  leur  saveur, 
(te.  Les  salsifîx  s'y  trouvaient  réunis 
aux  œillets.  Collet  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  :  une  Critique 
de  ï Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
chenon;  une  Histoire  naturelle  de 
fo  Bresse  j  qui  devait  contenir  des 
%ures  de  plantes  qu'il  avait  fait  des- 
siner avec  soiu  ;  mais  ce  qu'il  a  publié 
sur  la  botanique   n'inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  manière  dont  il  a 
pn  traiter  celle  histoire,  et  ne  fait  pas 
regretter  sa  non  publication.  Le  bo- 
taniste Coramerson ,  qui  était  compa- 
triote de  Collet,  a  dédié  à  sa  mémoire 
UQ  pire  de  plantes  qu'il  a  nommé 
Colkuia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément,  parce  qu'il 
*M  hérissé  d'épines  et  dénué  de  feuil- 
)f":  ce  qui  fait  allusion  à  la  figure 
Ç'oble de  cet  auteur ,  et  à  son  esprit 
crique  et  original.  La  vie  de  Collet, 
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«fcjrite  par.  l'abbé  Papillon  >  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
littérature  et  £  histoire ■',  par  le  P. 
Desmolets.  D-^P— • s. 

COLLET  (Pierre),  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  Mission,  docteur 
et  ancien  professeur  de  théologie ,  su- 
périeur du  collège  des  Bous- Enfants  f 
né  à  Ternav  dans  le  Vendômois,  le  6 
septembre  ifk)3,  mort  le  (»  octobre 
1770  ,  s'est  fait  nu  nom  parmi  les 
théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses ,  par  la  régularité  ! 
de  ses  mœurs  et  ses  nombreux  écrits , 
dont  les  principaux  sont:'!.  Pie  do 
S.  Vincent  de  /\zn/,  Nanci,  1748, 
a  vol.  in-4  .  ;  H.  Histoire  abrégée 
de  S.  Vincent  de  Paul ,  1  vol.  in- 1 2, 
1764  ;  IlL  Vie  de  Boûdon,  2  vol. 
in-ia,  17.54;  ÏV.  Vie  abrégée  de 
Boudon ,  1  vol.  in- 1 a , 1 76*2  ;  V.  Vie 
de  S,  Jean  de  la  Croix,  1 769 ,'  1  vol. 
in-12;  VI.  Traité  des  dispenses  en 
général  et  en  particulier ,  3  vol.  ih- 
12,  T753;  VIL  Traité  des  indul- 
gences et  du  jubilé ,  2  vol.  in  - 1  a  , 
1770;  VIII.  Traité  de  l'office  divin, 
1  vol.  in-12,  1763;  IX.  Traité  des 
saints  mystères,  a  vol.  in- 12,  r  768; 
X.  Traité  des  exorcismes  de  l'Église, 
i  vol.  in- 12,  1 770  ;  XL  Abrégé  du 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience, 
de  Pontas,  a  vol.  in  -8°.,  1764  et 
1770;  XII.  Lettres  critiques,  sous  le» 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  1  vol. 
iu-8°.,  i  744*  k°s  jansénistes,  et  par- 
ticulièrement l'abbé  de  St.-Gyran, 
sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage 
ce  qui  fait  que  l'autour  a  été  fort  mal- 
traité lui-même  par  les  écrivains  de  ce 
parti  ;  ils  ont  dit  que  son  style  est  dur 
en  latin ,  incorrect  en  français,  et  que 
ses  railleries  sentent  le  collég< .  XUL 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que, 1  vol.  in-8°.;  XIV.  Tkeologia 
moralis  universa ,  1 7  vol.  in  -  8  .  ; 
XY.  Institutioncs  theologicœ ,  ad 
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usum  seminariorum ,  7  vol.  în-13, 
1744  et  suiv.  ;  XVI.  lés  mêmes,  plus 
en  abrégé,  4  Voî.  in- 1 2 , 1 768  ;  XVII. 
Devoirs  de  ta  vie  religieuse ,  a  vol. 
în-12.;  XVtlL  De  Deo,  efusque  di- 
rinis  attribuas ,  3  vol.  in-8°. ,  1 768  ; 
"KlX.les  Devoirs  des  pasteurs,  1  vol. 
ÎB-12,  1769;  XX.  Traité  des  de- 
voirs des  gens  du  monde,  1  vol.  in- 
1  2,  1 765  ;  XXI.  Devoirs  dès  écoliers, 
1  vol.  petit  in- 1  a  ;  XXII.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques,  i  vol. 
in- 12, 1705  XXIII.  Instructions  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne , 
petit  in-i2  ,1 770  ;  XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques,  a  vol. 
in- 12,  17645  XXV.  Méditations 
pour  servir  aux  retraites,  1  vol.  in-, 
1.2,  1769;  XXVI.  l&  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus,  établie  et  ré- 
duite en  pratique,  1  vol.  in- 16, 
1770.  Z. 

COLLETËT  (Guillaume ),  l'un, 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française ,  né  à  Paris>  ïe  1  a  mars  1 598,, 
se  fit  d'abord- recevoir  avocat  au  par- 
lement» Il  fie  praît  pas  qu'il  ait  jamais 
plaidé.  Des  liaisons  qu'il  forma,  pres- 
qVau  sortir  des  écoles ,  avec  des  jeu- 
nes gens  qui  s'occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Iftchelieu  l'engagea  à  travailler  pour 
Je  théâtre  ;  il  obéit  et  composa  seul. 
Cyminde  (1)*  ou  Us  Deux  Victi- 
mes, tragi-comédie,  et  eut  part  à  XA- 
veugle  de  Smyrne  et  aux  Tuileries. 
te  monologue  de  cette  dernière  pièce 
est  de  Colletet;  le  cardinal  en  fut  si 
content ,  qu'il  lui  fit  présent  de  000  li  v.* 
pour,  six  vers  contenant  la  descrip- 
tion de  la  pièce  d'eau  du  jardin,  :  il 
ajouta  «  qu'il  ne  lui  donnait  cette 
■ — — t~— "~^^~ — — "— — — 

(l)  D'autre»  prétendent  qu'il  ne  fitquo 
mettre  en  vers  cette  pièce ,  qui  avait  été 
composée  eu  prose  par  Fabbé  d'Aubiguac. 
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»  somme  que  pour  ces  vers,  et  que 
»  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
»  payer  le  reste.  »  Colletet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce 
distique  : 

Armand ,  qui  pour  aix  ver»  m'as  donné  six  eeats 

lirrea , 
Que  ne  poit-je  à  ea  prix  te  vendra  tona  met  lmta  f 


Cependant ,  le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire  changer  une  expression  dans 
un  des  vers  de  cette  description ,  Col- 
letet osa  lui  résister.  On  voit,  avait-il 
dit  : 

La  caaâa  alinmeeter  4*  la  fconrfee  d*  ri 


Au  lieu  S  humecter,  le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  ce 
mot  trop  bas;  et  non  content  d'en  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chez  lui ,  il  écri- 
vit à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardi- 
nal. Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pé- 
lîsson ,  lorsqu'il  survint  quelques-uns 
de  ses  courtisans ,  qui  lui  firent  com- 
pliment sur  je  ne  sais  quel  heureux 
succès  des  armes  du  roi,  et  lui  dirent 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  son 
éminence.  «  Vous  vous  trompez ,  leur 
»  répondit- il  en  riant,  et  je  trouve, 
»  dans  Paris  même  ,  des  personnes 
»  qui  me  résistent.  »  Et ,  connue  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc 
ces  personnes  si  audacieuses  :  a  Col- 
»  létet,  dit-il;  car,  après  avoir  coro- 
»  battu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  il 
»  ne  se  rend  pas  encore.  »  Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l'archevêque  de  Rouen ,  Fr.  de 
Hariay,  et  d'autres  grands  seigneurs 
lui  témoignèrent  beaucoup  d'estime  et 
d'intérêt  :  il   reçut  du  premier  un 
Apollon  en  argent ,  pour  une  hymne 
à  la  Vierge,  qu'il  avait  composée  pour 
le  palinoa  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  lucratives,  entr  ao- 
tres ,  celle  d'avocat  du  roi  au  conseiL 
Il  n'a  donc  pas  été  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  malheureux  qu'on  le  croit; 
en  apprendmêmc;  par  quelques-unes 
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de  ses  pièces  ,  qu'il  possédait  des  ter- 
res assez  considérables  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  et  qu'il  avait  lieu  d'être 
plus  que  satisfait  de  son  sort;  niais  les 
guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de 
tort ,  et  son  inconduite  acheva  de  le 
réduire  à  la  misère.  Peu  délicat  sur 
le  choix  de  sa  société  habituelle ,  il 
épousa  successivement  trois  de  ses 
servantes ,  et  affectionna  particulière- 
ment la  troisième,  qui  se  nommait 
Claudine.  11  ne  tint  pas  à  lui  qu'elle 
ne  passât  pour  un  miracle  de  beauté 
et  pour  une  dixième  muse  :  il  compo- 
sait ,  sous  son  nom ,  des  vers  qu'elle 
venait  réciter  àtable  avec  assez  d'agré- 
ment ;  et ,  voufltnt  lui  assurer  la  répu- 
tation de  bel-esprit  qu'il  lui  avait  faite, 
il  poussa  la  précaution  au  point  de 
composer,  dans  sa  dernière  maladie, 
une  pièce  par  laquelle  elle  était  sup- 

fosce  faire  ses  adieux  aux  Muses,  ta 
bntaine  fit  sur  ce  sujet  une  épigram- 
mc  fort  connue,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Le*  oracles  ont  cessé* , 
Golletet  est  trépassé  ; 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  close, 
Sa  rétame  ne  dit  pin*  rien;  * 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien ,  etc. 

Il  mourut  le  1 1  février  i65q,  dans 
une  situation  si  misérable,  que  ses 
amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour 
sou  enterrement.  Collctet  était  fécond 
et  laborieux  ;  il  ne  manquait  ni  de  na« 
turcl ,  ni  de  facilité,  et  quelques-unes 
de  ses  épigrammes  sont  pleines  d'agré- 
ment. Le  jugement  sévère,  mais  juste, 
de  Boileau  sur  le  fils  (  Voy.  l'article 
suivant  )  a  fait  beaucoup  de  tort  à  la 
réputation  du  père, la  plupart  des  lec- 
teurs et  même  quelques  critiques  les 
ayant  très  souvent  confondus.  On  a  de 
Guill.  Golletet  :  I.  Désespoirs  amou- 
reux ,  Paris ,  1622 ,  in ',- 1  %,  D'après 
un  titre  pareil ,  on  ne  supposerait  pas 
que  cet  ouvrage  est  une  traduction  des 
élégies  latines  du  P.  Rémond,  jésuite, 
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intitulées  YAlexiade ,  ou  la  Fie  et 
les  Miracles  de  S.  Alexis.  IL  Chant 
pastoral  sur  la  mort  de  Scévole  de 
Sle.-Marthe,  i6a3,in-4°.j  III. les 
Divertissemens,  Paris,  1 63 1  et  1 633, 
in-8°';  IV.  le  Banquet  des  Poètes , 
1646,  in-8°.;  V.  des  épigrammes,  avec 
un  Discours  sur  répigramme,  Paris» 
1 653,  in- 1*2  (  Fbjr.  Ph.  Chifflet); 
VI.  uu  Traité  de  la  poésie  morale  et 
sententieiise ,  Paris ,  1 65  7  ,  in  - 1 2  ; 
VIL, un  autre,  du  Sonnet,  i6589 
in- 1 2  ;  VIII.  un  autre ,  du  Poème  bu- 
colique et  de  YÉglogue,  i658,  in- 
12.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  Y  Art  poétique  du  sieur 
Collctet,  Paris,  i658,  in- 12.  Ce  que 
Golletet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 
utile  et  lumineux.  Son  traité  sur  l'épi- 
gramme  est ,  pour  le  fond ,  ce  que  nous 
avons  peut-être  de  meilleur  en  ce 
genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 
'  où  ce  sujet  soit  approfondi  ;  et  enfin , 
Je  dernier,  sur  là  poésie  morale,  peut 
beaucoup  servir  à  l'njstoire  delà  poé- 
sie en  général ,  et  de  la  nôtre  en  parti- 
culier. Golletet  se  donnait  pour  l'inven- 
teur du  sonnet  en  bouts -ri  mes.  Il  est 
encore  l'auteur  d'une  traduction  du 
roman  d'Isméne  et  d'Isménias  , 
tTEustathiuSy  Paris,  i6s5,  in-8°. , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  l'histoire  de 
^'académie  française.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  on  distingue 
des  Fies  des  Poètes  français ,  dont 
on  à  long-temps  désiré  l'impression. 
Le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  du 
conseil  d'état; il  contient  environ  qua- 
tre cents  Vies.  On  a  dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  fort  utile  à  Lamonnoye. 
Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celles 
que  la  malignité  se  plaît  à  répéter, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
ment W— s. 

COLLETET  (Fiunçois),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1628,  était 
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fort  inférieur  ,  sous  le  rapport  du  ta- 
lent, à  son  père,  de  qui  il  avait  appris 
à  faire  des  vers.  Il  n'est  guère  connu 
que  par  le  ridicule  dont  B"iieau  Ta 
couvert  dans  ses  Satires.  Cest  avec 
justice  qu'il  le  relègue  aux  derniers 
rangs  de  la  littérature ,  avec  Perrin , 
Bardin  ,  Titreville ,  Bonnecorse  et 
Pelletier.  Cependant ,  le  respect  dont 
nous  sommes  pénétres  pour  Boileau 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
nous  sommes  affligés  qu'il  ait'  pris 
pour  sujet  de  ses  plaisanteries  un 
tomme  qui,  tout  méprisable  qu'il  était 
comme  poète ,  méritait  quelque  égard 
à  raison  de  ses  malheurs  ,  et  que  nous 
■voyons  avec  peine  qu'il  lui  ait  repro- 
ché aussi  durement  de  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
que  Fr.  GolleM  avait  embrasséle  parti 
des  armes ,  puisqu'il  fut  pris  par  les 
Espagnols  et  conduit  en  prison  dans 
.une  ville  d'Espagne.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté,  il  revint  à  Paris  ,  où 
il  entra ,  comme  précepteur,  dans  une 
grande  maison;  mais,  ne  trouvant 
pas  son  compte  a  ce  nouveau  métier , 
S  chercha  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  écrivait  pour  vivre  ;  aussi  a-t-il 
public  un  grand  nombre  de  volumes 
en  vers  et  en  prose.  Sur  ta  fin  de  sa 
vie,  en  1676,  il  obtint  le  privilège 
d'un  Journal  d'avis,  qw,  selon  toute 
apparence,  ne  l'enrichit  pas.  Ses  prin- 
cipaux, ouvrages  sont  ;  I.  la  Muse  co- 
!  luette,  Paris,  i665  et  1667,  4  vo" 
urnes  in-12;  II.  No'èls  nouveaux, 
Paris,  1660  ,  in-8°.  Ces  noèls  eurent 
plusieurs  éditions  en  peu  d  années;  ce 
qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour 
leur  mérite.  Le  ministre  Jurieu  reprq- 
'châ' aigrement  à  l'auteur  d'avoir  mis 
des  sujets  édifiants  sur  des  airs.profa- 
nes.IIL.Le  Tracas  de  Paris,  poème 
burlesque,  imprimé  avec  la  Descrip- 
tion de  Paris ,  en  vers  burlesques, 
1 665 ,  &ià';  IV.  Abrégé  dà$>  Anr 
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thaïes  et  Antiquités  de  Paris,  1664 
7.  vol.  in- 12  ;  V.  Traité  des  Langues 
étrangères ,  de  leurs  alphabets,  et 
des  chiffres ,  Paris,  1660 ,  in-4°.  de 
7'i  pages.  Cet  ouvrage  de  Colletet  est 
le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 
ché. Sur  trente-six  alphabets  gravés  en 
bois ,  qu'il  renfermé ,  douze  ou  qua- 
torze sont  imaginaires ,  comme  ceux 
d'Apollonius,  de  Salomon,  de  Noé, 
d'Adam,  etc.;  les  autres  sont  si  mal 
exécutés ,  qu'ils  sont  à  peine  recûn- 
naissables.  VI.  Le  Bureau  académi- 
que des  honnestes  divertissements  de 
Fesprit,  Paris  ,  1677  ,  in-4°.,  ou- 
vrage périodique ,  dont  il  devait  pa- 
raître une  feuille  par  semaine ,  mais  il 
y,  eut  beaucoup  d'interruptions,  car 
il  n'en  parut  que  onze  numéros ,  qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie 
française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 
ris ,  annonce  des  livres  nouveaux  pour 
servir  de  continuation  à  celle  du  P. 
Jacob  de  Sté-Charles.  W— s. 

COLLIBUS  (  Hippolïtijs  a  )  est 
connu  sous  ce  nom  parmi  les  juris- 
consultes. Son  vrai  nom  était  Colle, 
ou  Colli.  Il  n'était  pas  natif  d'Alexan- 
drie de  la  Paille,  comme  on  l'a  dit  dans 
un  Dictionnaire  lûstorique.  Sa  fa- 
mille en  était  à  la  vérité  originaire,  et 
son  père  s'étant  fait  protestant,  quitta 
cette  ville ,  pour  venir  s'établir  à  Zu- 
rich ,  où  Hippolite  son  fils  naquit  U 
20  février  1 56 1 .  Il  étudia  en  Suisse  et 
en  Italie  avec  tant  de  succès ,  qu'il 
devint  lui- mente  professeur  à  Hei- 
.  delberg ,  et  ensuite  à  Bàle.  Le  prince 
d'Anhalt  le  fit  son  chancelier,  et  rem- 
ploya utilement  dans  diverses  négo- 
ciations en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il 
mourut  le  21  de  février  161 1 ,  âgé  de 
cinquante-un  ans.  U  a  fait  :  I.  Prin- 
ceps  consiliarius-palatinuSy  sive  Au- 
licus  et  rïobïlis ,  avec  des  augmenta- 
tions de  Naurathj  Francfort,  1670, 
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fli-8*.  Cet  ouvrage  est  aussi  imprima 
avec  le  traité  d'Antoine  Perez  ,  De 
jure  publico  ,  Francfort ,  1668 , 
in- 1 a.  IL  Incrementa  Urbium,  aussi 
«vec  des  notes  de  Naurath,  Francfort, 
167 1  ,  in-8°.;  III.  Commentaria  ad 
iitut.  yff.  de  regulis  juris.    .  B — 1. 

GOLLJER  (  Jerehie  ) ,  théologien 
anglais,  né  en  i65o  à  Stow-Qui,dans 
le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le 
ministère  ecclésiastique  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  occupait  une  place 
de  professeur  à  l'école  de  droit  de 
Gray's-lnn  à  Londres  ,  lors  de  la  ' 
révolution  qui  plaça  •  le  prince  d'O- 
range sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses 
principes,  contraires  à  cette  révolution, 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
l'exercice   public  de  ses  fonctions; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  se  sou- 
mettre en  silence.  Le  docteur  Burnet 
Venait  de  publier  un  pamphlet  où  le 
roi  Jacques  était  représenté  comme 
ayant  déserté  le  trône  ;  Collier  y  répon- 
dit en  1688,  par  un  autre  pamphlet 
sous  le  titre  cîe  Considérations  sur 
la  désertion.  Il  continua ,  après  la  ré-' 
volution,  à  refuser  le  serment,  et  à 
empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  succès  contre  le  parti  dominant. 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l'attention  de 
la  cour,  il  fut  arrêté  sur  quelques 
soupçons  de  correspondance  criminel-'- 
le ,  et  fut  conduit  à  Newgate.  Admis  à  * 
donner  caution ,  et  remis  en  liberté , 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  cette 
caution ,  par  laquelle  il  craignait  d'a- 
voir reconnu  la  compétence  du  tribu- 
Bal  :  il  alla  donc  se  faire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à  dix 
jours,  par  les  soins  de  quelques  amis , 
il  ne  fut  pas  encore  tranquille ,  et  il 
écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de 
prison  ,  quoique  on  l'eut  mis ,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  porte.  Il  eut  à  se  justi- 
fier, en  1696,  d'un»  action  bien  plus. 
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extraordinaire ,  à  l'occasion  de  l'exé- 
cution de  deux  hommes  convaincus 
d'avoir  eu  part  à  un  complot  formé 
contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux 
autres  ecclésiastiques,  réfractaires  com- 
me lui ,  ayant  accompagné  les  crimi- 
nels au  lieu  de  l'exécution ,  leur  donnè- 
rent solennellement  l'absolution  par  ' 
l'imposition  des  mains.  Cet  acte  ,  où 
ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
çues dans  l'église  anglicane ,  fut  re- 
gardé comme  une  insulte  faite  au  gou-  ' 
vernement  et  au  clergé  :  non  seule- 
ment les  tribunaux  se  crurent  obligés 
d'en  prendre  connaissance,  mais  les 
deux  archevêques   d'Angleterre  ,  '  et 
douze  de  leurs  snflragants,  publièrent  - 
une  déclaration,  où  ils  exprimaient 
l'horreur  •  que  leur  inspirait  une  pa- 
reille action.  Collier  se  cacha  ,  pour  * 
éviter  de  donner  une  seeonde  fois  cau- 
tion ;  mais ,  sans  se  montrer,  il  reprit 
la  plume,  pour  justifier  sa  conduite, 
ainsi  que  celle  de  ses  confrères.  11  fut 
déclaré  contumace  et  privé  delà  pro- 
tection des  lois;  Ce  jugement ,  dont  il 
ne  fut  jamais  relevé ,  paraît  cependant 
n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  conséquen- 
ces bien  fâcheuses.  Il  travailla  alors  à 
divers  ouvrages  d'un  genre  plus  utile  * 
et  d'un  but  plus  louable  que  tout  ce 
qu'il  avait  produit  jusqu'à  cette  épo- 
que. Ses  Essais  sur  divers  sujets  de  • 
morale  y  en  3  vol.  in-8°,  publiés  suc- 
cessivement en  1697  y  I7°^  et  ï7°9>  • 
furent  très  favorablement  accueillis  du 
public ,  qui ,  cependant ,  n'aimait  point  . 
l'auteur.  On  y  trouva  autant  d'esprit 
*  et  d'originalité  que  d'érudition ,  mé- 
rites relevés  encore  par  celui  d'un  style 
facile  et  élégaut.  On  en  a  donné  de- 
puis un  grand  nombre  d'éditions.  Col- 
lier publia  en  1698  son  Coup-d'œil 
sur  l'immoralité  et  la  dépravation 
du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment 
des  anciens  sur  ce  sujet.  La  publi- 
cation de  ce  livre  l'engagea  dans,  une 
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controverse  très  animée  avec  plusieurs 
littérateurs  du  premier  ordre ,  à  la 
tête  desquels  étaient  Gongrève  et  Van- 
brugh,  qui  prodiguèrent  en  vain  beau- 
coup d'esprit  pour  soutenir  une  cause 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  rendue  mau- 
vaise par  L'immoralité  de  leurs  propres 
comédies.  L'avantage  resta  au  théo- 
logien ,  et  l'on  paraît  s'accorder  à  lui 
attribxier  l'heureuse  révolution  qui 
s'est  opérée  depuis ,  en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbeville ,  graud  admirateur  de 
Collier.  Celui-ci  fut  en  1713  sacré 
évêque  par  les  non-jureurs ,  et  mou- 
rut de  la  pierre,  le  26  avril  1726.  Il 
était  très  savant  et  très  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quel  était  son  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c'était  un 
homme  paisible  et  aussi  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d'autres  onvrages 
qu'on  a  de  lui ,  on  remarque  :  I.  la 
traduction  anglaise  du  Diction- 
naire de  Moréri ,  en  4  ▼<>!•  in-fol. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1 70 1 ,  le  3e. ,  sous  le.  titre  de  supplé- 
ment, en  1705,  et  le  4e- >  comme 
appendix,  en  1 72 1  j  II.  les  Réflexions 
morales  d'Antonin,  et  le  Tableau 
de  Cébès,  traduits  en*  anglais  et  pu- 
bliés en  1701;  III.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  V  Angleterre,  de- 
puis l'introduction  du  christianisme 
jusque  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II,  avec  un  précis  des  affaires 
religieuses  en  Irlande,  2  vol.  in- fol., 
1 7  08  et  1 7 1 4>  ouvrage  écrit ,  dit-on , 
avec  goût  et  même  avec  impartialité  ; 
l'auteur  eut  cependant  à  le  défendre 
contre  les  censures  des  évêques  Burnet 
et  Nicholson,  et  contre  celles  du' doc- 
teur Kennet  ;  IV.  des  Discours  prati- 
ques ,  publiés  en  1 72S ,  écrits  en  an- 
glais ,  comme  tous  se»  antres  ouvra- 
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ges.  —  Un  autre  Coxxiee  ,  auteur 
anglais ,  plus  connu  sous  le  surnom 
de  Tim-Bobbin  ,  mort  en  1786, 
a  publié  un  livre  original  intitulé  : 
A  View  of  the  Lancashire  dialeet. 
C'est  une  suite  de  dialogues  en  patois 
du  comté  de  Lancastre ,  suivis  d'un- 
glossaire  des  mots  particuliers  à  ce 
dialecte  :  la  4e*  édition  a  parut  à  Loo- 
dres ,  en  1  j5o ,  in-8\  S-21©. 

COLL1ETXE  (  Louis-Paul  ) ,  curé 
de  Gricourt,  près  de  St.-Quentin.  et 
doyen  du  doyenné  rural  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  18e. 
siècle,  s'occupa  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  11  a  publié  ;  I.  His- 
toire de  la  vie ,  du  martyre  et  des 
miracles  de  $.  Quentin,  St.-Quentin, 
1 767 ,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles ,  à 
M,  Coïliette ,  sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St.- Quentin ,  Paris ,  Brocas, 
in -12  (sans  date).  II.  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  ecclésias- 
tique ,  civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  Vermandois,  Cambrai,  1 7  7 1  - 
72  ,  3  vol.  in-4°.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  ,  et  divisée  en 
vingt  livres ,  dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives ,  va  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  Tan 
1.767.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  générale ,  suivie  du  Pouiilé  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Noyos. 

C.  M.  P. 

COLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (Se- 
bastien), médecin  de  Fontenai-le- 
Comte ,  où  il  vivait  en  i55ô ,  publia 
sous  le  nom  de  Liset  Benancios , 
anagramme  de  Sébastien  Colin,  un 
livre  intitulé  :  Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires , 
Tours,  i553,  in-8°.,  où  il  prouve 

Îu'on  impute  souvent  à  tort  aux:  roé- 
ecins  les  fautes  commises  par  les 
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apothicaires.  Pierre  Braillicr ,  apothi- 
caire à  Lyon ,  publia  de  son  côte'  une 
Déclaration  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  On  a  encore  de  Colin  : 
I.  le  onzième  livre  â? Alexandre 
Trallien  sur  les  gouttes ,  traduit  du 
grec ,  et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes  y  traduit  du  latin  de 
Gaynier,  avec  des  augmentations 
surlamcure  de  cette  maladie,  Poi- 
tiers, 1 556  j  II.  Traité  de  la  peste , 
traduit  du  grec  de  Trallien ,  avec  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régime  de 
vivre,  Poitiers,  i566;  III.  V Ordre 
et  régime  pour  la  cure  des  fièvres , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres pestilentielles,  Poitiers,  1 558, 
in-8°.  filoy  dit  que  c'est  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Bbazes ,  De  pes- 
ùlentid.  A.  B— t. 

COLLÏN.  Foy.  Colin. 
COLLIN  DE  VERMONT  (Hya- 
cinthe) ,  .peintre,   naquit    à    Ver- 
sailles en   1695.  Filleul  du  célèbre 
Rigaud ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'affection ,  il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  un  bon  goût  de  dessin,  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté,  il  lut  reçu  à 
l'académie   de  peinture    et  nommé 
professeur.  Il  posait  supérieurement 
Te  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
ment Collin  de  Vermont  a  fait  plu- 
sieurs tableaux  d'église  et  de  cabinet; 
les   principaux  sont  :  une   Présent 
lotion  au  Temple ,  qu'on,  voyait  au- 
trefois dans  la  paroisse  de  St.-Louis  à 
Versailles,  et  la  Maladie  âPAntio- 
chus,  qui  fut  exposée  au  concours  de 
1 7^7.  Il  a  laissé  une  suite  considéra- 
ble d'esquisses   terminées  ,  dont  il 
avait  pris  les  sujets  dans  Y  Histoire  de 
Cyrus.  Collin  de  Vermont  est  mort  k 
Versailles  le  1 6  février  1 76 1 . — Un 
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graveur  du  même  nom ,  né.  à  Luxem- 
bourg eu  1 6  26 ,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart,  vint  à  Anvers,  où 
il  prit  le  titre  de  graveur  du  roi  d'Es- 
pague ,  et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  A — s. 

COLLIN  (  Henri  Joseph  ) ,  méde- 
cin, né  à  Vienne  eu  Auuâche  le  1 1 
août  1751 ,  reçut  le  doctorat  à  l'uni- 
versité de  la  même  vil!e  en  1760,  et 
mourut  je  20  décembre  1784*  Sa 
dissertation  inaugurale  a  pour  objet 
une  question  thérapeutique  très  im- 
portante :  Medicamenta  in  morbis 
soiidi  et  Jluidi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Antoine  Stœrck,  médecin  de 
l'hôpital  civil,  avait  publié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu'il  y 
avait  faites  pendant  deux  années* 
Appelé  à  des  fonctions,  sinon  plus 
utiles  ,  au  moins  plus  brillantes ,  il 
fut  remplacé  par  Collin ,  qui  marcha  , 
trop  servilement  peut-être,  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  :  Nosocomii 
civici  Pazmanniani  Annus  médiats 
tertius ,  sive  Observationum  circ& 
morbos  acutos  et  ckronicos  pars  I — 
FI,  Vienne,  1764-1 781,  in-8\ 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur 
fait  l'éloge y  souvent  exagéré,  dune 
des  substances  médicamenteuses  rcT 
commandées  par  Stqerck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regarde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque, 
et  lui  attribue  des  vertus  merveilleuses 
que  l'expérience  n'a  point  justifiées. 
La  quatrième  et  la  cinquième  sont 
consacrées  aux  louanges  de  l'amique. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu'il 
serait  aisé  d'énumérer  en  quelque^ 
lignes,  occupent  ici  plus  de  huit  cents 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
gnent à  une  prolixité  fastidieuse  un 
défaut  absolude  saine  critique ,  la  plu- 
part ont  été  traduits  en  allemand.  Collin 
a  écrit  quelques  autres  opuscules  insi- 


*66  COL 

guidants,  et  traduit  en  français  la  dis- 
sertation de  Stœrck  sur  la  ciguë.   C. 

COLLIN-HAKLEVILLE(  Jean- 
François  ) ,  ne'  à  Mevoisin ,  près  de 
Chartres  ,  le  3o  mai    1755,  vint 
achever  ses  études  à  Paris  ,   et  se 
fit  recevoir  avocat.  L'amour  des  let- 
tres l'éloigha  bientôt  du    barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  échap- 
pèrent à  sa  muse,  il  déplora  le  sort 
malheureux  d'un  clerc  du  parlement. 
Il   essaya  d'abord  son  talent    dans 
le  genre  satirique;  mais  ce  genre  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  la  tournu- 
re de  son  esprit.  En  17 86,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  Y  In- 
constant. Cette  comédie,  jouée  d'a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  en  trois ,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à  ceux  qui  déploraient  l'état 
de  décadence  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  18e,  siè- 
cle. Deux  ans  après ,  Collin-Harlevilie 
fit  représenter  une  autre  comédie  en 
cinq  actes,  intitulée  Y  Optimiste.  Cette 
pièce,  quoiqu'elle  ne  fût  point  encore 
fa  véritable  comédie,  devait  obtenir 
les  suffrages. des  gens  de  goût ,  parce 
qu'elle  s'éloignait  de  toute  espèce  d'af- 
fectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.  En 
1 789" ,  une  troisième  pièce  de  Collin- 
Harleville,  les  Châteaux  en  Espagne, 
fut  très  accueillie  du  public,  sans  rien 
ajouter  à  la  réputation  de  l'auteur.  Cette 
pièce  remplie  de  détails  charmants , 
écrite  d'une  manière  franche  et  natu- 
relle ,  comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée ,  manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
fait  la  véritable  comédie,  l'observation 
des  mœurs.  C'est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
ges présentés  sous  des  faces  différentes, 
et  dont  on  chercherait  vainement  le 
modèle  dans  la  société.  Coilin.  montra 
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plus  de  talent,  et  s'éleva  beaucoup] 
plus  haut  dans  le  Vieux  Célibataire, 
qui  est  sou  chef-d'œuvre.  Cette  pièce/ 
jouée  en  1 792  ,  obtint  les  succès  les 
plus  éclatants  ;  elle  réunit  tous-les  suf- 
frages, et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  triomphe  de  l'auteur ,  qu'en  lui  re- 
prochant d'avoir  emprunté  beaucoup  i 
de  choses  heureuses  de  la  Gjwer-  { 
nante  d'Avisse.  Après  avoir  donné  le 
Célibataire  9  la  muse  de  Collin-Har- 
levilie se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où.il  écrivait,  et  il 
ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu'il  avait  données  en  entrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac  y  farce 
ingénieuse ,  mais  faible;  Rose  et  Pi- 
card,  ou  ta  Suite  de  t  Optimiste 
(  cette  pièce  est  un  sacrifice  fait  aux 
opinions  du  temps  );  la  Défense  de 
la  petite  ville ,  pièce  qui  honore  sod 
caractère  encore  plus  que' sou  talent; 
les  Artistes,  les  Deux  Voisins,  ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mteurs  du  jour, 
ou  Y  Ecole  des  jeunes  Femmes  ;  les 
Riches,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
pellent que  dans  quelques  détails  l'au- 
teur de  Y  Inconstant  et  du  Céliba- 
taire. Les  dernières  pièces  de  Coliin- 
Harlevillè ,  si  on  en  excepte  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens ,  et  la  Que' 
relie  des  deux  Frères ,  qui  ont  été 
joués  après  sa  mort ,  avaient  besoin 
de  toute  l'indulgence   qu'inspiraient 
au  public  son  caractère  connu  et  le 
souvenir  de  ses  premiers  ouvrages. 
La  Harpe ,  qui  fut  le  premier  à  en- 
courager le  talent  de  Collin  -  Harle- 
ville, lui  accordait  de  la  gaîté  et  du 
naturel  dans  le  dialogue ,  de  la  facilité 
et  de  l'éléganœ  dans  le  style;  il  louait 
l'auteur  du  Célibataire  de  s'être  sauvé 
de  la  longue  contagion  du  faux  esprit 
et  du  règne  passager  de  la  grossièreté 
révolutionnaire  ;  mais  il  lui  refusait  le 
talent  d'observateur ,  qui  fait  le  véri- 
table poète  comique.  Ai.  Palissot  ta 
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beaucoup  plus loin  dans  ses  Mémoires 
littéraires;  il  ne  trouve ,  dans  la  plu- 
part des  pièces  de  Coliin-Harlcville, 
ni  sel ,  ni  gaîté ,  ni  finesse  ;  en  un 
mot ,  aucune  trace  de  l'esprit  du  genre 
où  rien  ne  peut  remplacer  la  force  co- 
mique. «  Le  ton  doucereux ,  ajoute 
»  M.   Palissot ,  le  ton  sentimental, 
»  quelquefois  même  un  peu  niais, 
»  qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
»  que  tous  les  ouvrages  de  Collin- 
»  HarleviUe;   l'absence  totale  de  sel 
»  et  l'insipidité  qui  les  caractérisent , 
»  prouvent  qu'il  n'était  pas  né  pour 
»  la  comédie,  o  Ce  jugement  paraîtra 
d'une  sévérité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  théâtre 
^Inconstant  et  le  Vieux  Célibataire. 
Gollin-Harleviile  manquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  ses  conceptions;  sa 
facilité  ,  sa  simplicité,  son  naturel ,  ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse  ;  il  ne  sait  pas  saisir  les 
ridicules;  ses  tableaux  manquent  de 
variété,  et  n'offrent  souvent  que  des 
peintures  sans  modèle  ;  mais  il  ne  faut 
point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du  mau- 
vais goût ,  et  qu'il  a  fait  quelquefois 
d'heureux  efforts  pour  nous  rappro- 
cher de  la  bonne  comédie.  On  a  en- 
core de  lui  un  poëme  allégorique  en 
deux  chants  ,  intitulé  Melpomène  et 
Thalfe^  1 799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  YAlmanach  des 
Muses  et  dans  les  journaux.  Ceux  qui 
ont  connu  Coilin-Harleville  ont  gardé 
un  souvenir*touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  modestie ,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caractère.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  il  fut  attaqué 
dune  profonde  mélancolie  que  rien  ne 

Jwuvait  dissiper.  11  mourut  à  Paris, 
e  24  février  1806.  Il  a  été  remplacé 
a  la  seconde  classe  de  l'institut  par 
M.  Daru.  On  a  publié  le  Théâtre  et 
poésies  fugitives  de  J.  F,  Càllin- 
Barleville7  i8o5,  4  vol.in-8°.  C'é- 
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tait  l'auteur  lui-même  qui  avait  donné 
des  soins  à  cette  édition.  Quelques  an- 
nées après ,  on  l'a  reproduite  sous  le 
titre  pompeux  de  Théâtre  complet. 
On  y.  a  ajouté ,  il  est  vrai ,  la  Que- 
relle des  deux  Frères ,  mais  on  n'y 
trouve  ni  Rose  et  Picard ,  qui  avait 
été  imprimée  séparément,  in -43°.,  ni 
plusieurs  des  pièces  que  l'auteur  n'a 
pas  voulu  publier,  mécontent  de  leur 
succès  sur  la  scène.  M— d. 

COLL1N  D'AISGLUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste,  ingénieur  hydraulique, 
est  auteur  :  I.  d'un  traité  intitulé  :  De 
la  différence  entre  les  qualités  dm 
cœur  et  de  l'esprit  ;  II.  d'une  Histoire 
des  états-généraux  de  1616;  III. 
d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, le  1 5  février  1809,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  était  issu  de  David  II,  roi 
d'Ecosse,  qui  régnait  en  i329.(/o«r- 
nal  de  Paris  du  19» mars  1809.  )  Z. 

COLLIN  (  Henri,  noble  (  1  ) de  ), 
né  vers  1772  à  Vienne  eu  Autriche, 
et  mort  le  28  juillet  181 1  dans  la  mê- 
me ville,  où,  sous  le  titre  de  conseil- 
ler aulique,  il  exerçait  les«foncuons  de 
membre  du  département  des  finances. 
Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  poè- 
tes allemands  les  plus  distingués  du 
19e.  siècle.  Six  tragédies  en  versïam- 
biques,  et  accompagnées  de  chœurs, 
qu'il  a  successivement  publiées  depuis 
1 802 ,  l'ont  placé ,  dans  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  immédiatement  au- 
dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique. 
Ces  pièces  portent  les  titres  de  Bégu- 
lus,  Coriolan,  Polixène,  Balboa, 
Bianca  délia  Porta ,  et  Méon,  Lors- 
qu'au printemps  de  1 809 ,  le  gouver- 
nement autrichien,  décidé  à  taire  la 
guerre  à  la  France,  forma   la  levée 

(1)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un 
degré   de  noblesse   iuterm&Hnire  entre- 
ceux  de  barou  et  de  simple  noble. 
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en  niasse  connue  sous  la  -dénomina- 
tion de  landwehr,  on  chargea  Col- 
lin  de  composer  des  chants  de  guerre 
dcstiués  à  enflammer  le  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien .s'acquitta  de  cette  commis- 
sion lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoration  de  Tordre  de  St.- 
Léopold.  En  effet,  cessants  tyrteens 
respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l'énergie  des  expres- 
sions et  la  beauté  des  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
lyriques  de  CoUin,  qui  parut  en  1 8 1  a 
a  Vienne ,  i  vol.  in-8". ,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Quelques  journaux 
ont  pub'ié  des  fragments  de  sa  Ro- 
dolphiade ,  poème  épique  en  douze 
chants,  dont  il  s'occupait  l'année  de 
sa  mort.  S — l. 

COLLINA  (Abondio)  naquit  A 
Bologne  en  1691  ,  entra  dans  l'ordre 
des  camaldules  en  1709,  et  fut  ap- 
pelé à  Pise ,  où  il  apprit  les  mathé- 
matiques, sans  négliger  l'étude  de  l'art 
oratoire,  et  celle,  de  la  poésie ,  aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à  la 
prédication;  mais  la  faiblesse  de  sa 
{•oitrine  le  força  d'abandonner  cette 
carrière  ;  il  passa  de  Pise  à  Bologne , 
où ,  pendant  l'espace  de  dix  ans ,  il 
occupa  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  a  l'institut  des  scien- 
ces, puis  celle  de  géométrie  dans  l'u- 
niversité. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie ,  et  y  lut  un  grand 
.  nombre  de  dissertations ,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  delt invenzione  délia  bussola, 
qui  se  trouve  dans  la  5e.  partie  du 
second  volume  des  Atti  delTAcd* 
<hmia  delt  Instituto  di  Bol<qna. 
L'abbé  Trombelli  ayant  critiqué  cette 
dissertation ,  Collina  lui  répondit  par 
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des  Considerazioni  istoriebe  sopré 
V  origine  délia  bussola  nautica  nelt 
asta ,  imprimées  à  Faenza  ,  1 748  , 
in-8\  On  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d'une  partie  des  Forages 
de  deux  Arabes ,  publiés  en  français 
par  l'abbé  Renaudot  ;  elle  parut ,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  suivant: 
Antiche  Relazioni  deW  Indie  ,  # 
délia  China  didue  Maomettani,  tra- 
jàotie  dàlT  araba  neîla  lingunfran- 
cese,  ed  ilhistrate  con  note  e  dis- 
sertazioni  dal  signor  Eusebio  Re- 
nodozio  ,  ed  insieme  con  queste  al- 
cune  aggiunte  faite  italiane  per  un 
anonimo ,  Bologne  ,  1 749  ,  in-4°» 
Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils,  et  se 
trouvent  particulièrement ,  dit  -  on , 
dans  celui  du  Gobbi  ;  mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  borne  à  un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement ,  au 
mois  de  décembre  1753.       R.  G. 

COLLINA  (  Bôniface  ) ,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1689  a  Bologne, 
et  prit  à  quinze  ans  l'habit  des  camal- 
dules dans  le  monastère  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  pu  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  II  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l'université  de  sa  patrie  ,  et  ren- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  penchant  pour 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à  recueillir ,  non  seulement  toutes  les 
productions  de  Torquato  Tasso,en 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  pour  ou  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d'en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  que  Collina,  qui  ne  l'a- 
vait conçu  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
en  fut  détourné  par  les  incommodités 
de  la  vieillesse.  11  avait  quatre-vingt- 
un  ans  lorsqu'il  mourut  en  1770. 
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Les  ouvrages  imprimes  qu'il  a  laissés, 
sont:  I.  Opère  diverse, où  l'on  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux,  des  mémoires  académiques 
et  quelques  tragédies ,  Bologne,  1 744  J 
If.  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre 
des  camaldules.  Il  a  aussi  traduit  en 
vers  italiens  VEsther  et  YMhalie  de 
Racine.  G— ir. 

COLLINGS(  Jean),    théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  II,  très 
versé  dans  les  saintes  écritures  ,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie  prati- 
que. On  cite  particulièrement  son  Ma* 
ituel  du  Tisserand ,  ou  le  Tisserand 
instruit  à  la  piété  (  spiritualized  ), 
1  volume  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  pour  l'usage  de  la  petite  ville 
qu'il  habitait ,  fort  renommée  alors 
pour  ses  manufactures  de  soie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  ministre 
deSt-Etienne,  à  Norwich,  lorsqu'il 
fut  interdit  denses  fonctions  par  l'acte 
d'anifbrmité'ae  1662.  II  mourut  en 
1690,  âge  de  soixante-douze  ans.  X—  s. 
COLLINI  (Come-Aêexandre  ),  né 
à  Florence,  le  i^  octobre   1727,61 
ses  études  à  Pisé ,  et  allait  y  prendre 
ses  degrésde  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdhson  père  en  1749»  H  renonça 
alors  au  barreau  qu'il  allait  suivre,  et 
partit  pour  la  Suisse  avec  deux  amis , 
puis  alla  â  Berlin.  Voltaire  y  vint  en 
i^o.  Collini  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé, et,  en  175*2,  devint  son 
«ecrétaire.  Le  premier  ouvrage  que 
Collinitranscrivit  était  intitulé  :  Cam- 
f%nes\de  Louis  XF,  et  a  été  impri- 
mé en  1768,  sous  lé  titre  de  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV.  Lorsque 
Voltaire  quitta  la  Prusse,  en  1753, 
Collini  l'accompagna ,  et  partagea  les 
désagréments  qui  l'attendaient  à  Franc- 
fort ,  et  qui  les  y  retinrent  trente  -  six 
jours.  H  demeura  avec  Voltaire ,  en 
qualité  de  secrétaire,  jusqu'au  mflreu 
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de  l'année  1 756,  alla  à  Strasbourg,  et 
y  fut  gouverneur  du  fils  du  comte  de 
Sauer.  A  la  recommandation  de  Vol- 
taire, l'électeur  bavaro  palatin  le  prit, 
en  1759,    pour  secrétaire  intime , 
puis  le  nomma  son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soins  de  Collini ,  une 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l'Europe.   Collini  était   membre  de 
plusieurs  académies.  Il   est  mort  à 
Manheim ,  le  22  mars  1806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
\&>Aoiaacademiœ  Theodoro-Pala- 
tinœ  de  Manheim,  on  a  de  lui  :  I.  Dis- 
Cours  sur  V histoire  éf  Allemagne, 
1761  ;  II.  Précis  de  ï histoire  du 
Palatinat  du  Rhin,  Francfort ,  1 763, 
in-8°.  ;  III.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  -  Louis ,  élec- 
teur palatin,  au  vicomte  de  Tu- 
renne  ,    1767.  Voltaire  parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation dans  le  chapitre   12e.  de 
son  Siècle  de  Louis  XI  F.  IV.  Jour*» 
nal    à* un   voyage  ,   qui  contient 
différentes  observations  minéralogie 
ques ,  particulièrement  sur  les  aga- 
tes et  le  basalte ,  avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates, 
Manheim,    1776,  in-8°.,  avec  i5 
planches ,  ouvrage  estimé ,  qui  a  été 
traduit  en  allemand   par  Schrôter, 
Manheim,  1777,  in-8#.  :  le  voyage  ne 
s'étend  que  depuis  Manheim  jusqu'à 
Alzig  y  le  long  du  llbin.  V.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques ,  Manheim ,  1 781 ,  grand  in-4°.  > 
avec  une  planche.  On  l'a  aussi  traduit 
en  allemand ,  Dresde ,  i  783 ,  in-4°* 
VI.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Rrésil ,  et  sur  les  marbres 
jlexibles  qui  sont- à  Rome  dans  le 
palais  Rorghèse;  VIL  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim,  1794? 
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"VIIF.  Lettres  sur  les  Allemands, 
1 7 84, in«8\, réimprimées  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  VAUemagne,Yienue  , 
1787, -in- 1.!*.  Ces  lettres  ont  été  tra- 
duites en  allemand  par  le  baron  de 
Bisbcck ,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un 
Voyageur  français  sur  l'Allema- 
gne, Zurich,  1784?  a. vol.  iu-8°. 
Le  travail  de  Risbeck  a  été  traduit. en 
français ,  sous  le  titre  de  Voyage  de, 
Risbeck  en  Allemagne ,  Paris ,  Re- 
gnault,  1793,  3  vol.  in-8"»  On  en  a 
fait  aussi  une  traduction  anglaise,  et, 
d'après  cette  traduetion  anglaise,  une 
seconde  traduction  française.  IX.  Mon 
séjour  auprès  de  VoUaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'écrivit  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie ,  ouvrage  posthume ,  Paris , 
1807,  in-8°.  L'auteur  y  relève  pîu-. 
sieurs  erreurs  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  séjour  de  ce  grand  homme  en 
Prusse ,  de  son  départ ,  de  ses  dinfr» 
,  lentes  stations  à  Leipzig ,  à  la  cour  de 
Saxe-Gotha,  à  Francfort,  à  Mayence,, 
à  Afanheim,  à  Strasbourg,  de  sa  Ion* 
gue  résidence  àColmar,  enfin  de  son 
établissement  près  du  lac  de  Genève. 

A.B— t. 
COLLINS  (Samuel),  médecin 
anglais,  reçut  le  doctorat  à  Oxford  en 
i65q.  Peu  de  temps  après ,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  et  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  du  czar.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  aggrégé  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres ,  et  devint  méde- 
cin de  la  reine.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  18e.  siècle,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1.  VÊtat 
présent  de  la  Russie ,  Londres,  1 67 1 , 
iu-89.  (en anglais);  II. Systema  ana- 
tomicum  of  the  bodyofmany  birds, 
beasis ,  fishes,  with  his  diseases, 
cases  and  cures  ,  Londres,  i685  , 
3  vol.  in-fol.  L'auteur  a  réuni,  dans 
cet  immense  traité;  l'anatpmie  hu- 
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maine  et  comparée,  la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par' 
mi  des  assertions  vagues  et  des  opinions 
paradoxales ,  on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  ,  et  même  de  vé- 
ritables découvertes.  L'auteur  a  dé- 
crit et  figuré ,  avec  beaucoup  de  soin , 
le  cerveau  des- poissons,*  dans  lequel 
il  a  aperçu  les  vaisseaux  lymphati- 
ques. Il  réfute  victorieusement  l'hypo- 
thèse de  Willis  sur  l'origine  et  les 
fonctions  des  nerfs  vitaux  et  animaux. 
Ou  trouve  ^  dans  le  même  ouvrage, 
des  observations  sur  l'anatouiic  des 
plantes,  des  fleurs  et  sur  la  génération 
des  fèves.  —,  Un  autre  Samuel  Col- 
lins  ,  d'Arches  ter,  a  publié,  en  1 7 1 7, 
un  ouvrage  eu  anglais,  sur  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  des  melons. 

D— P— s. 
COLLINS  (  Je  ait  ) ,  géomètre,  né 
en  1 6a 4  >  *  Wood- Eaton ,  près  d'Ox- 
ford. Les  troubles  qui  commençaient 
à  diviser  l'Angleterre  l'engagèrent  â 
s'éloigner ,  et  il  passa  plusieurs  années 
sur  mer  au  service  d'un  vaisseau  mar- 
chand. A  son  retour  daus  sa  patrie , 
il  se  mit  à  enseigner  la  tenue  des  li- 
vres ,  l'écriture  et  les  calculs ,  et  fut 
nommé ,  après  la  restauration ,  pre- 
mier commis  du  bureau  de  l'excise. 
Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent,  en  1667,  l'honneur  d'être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres. L'administration  de  l'échiquier 
eut  souvent  occasion  d'éprouver  son 
habileté ,  et  il  était  l'homme  à  qui  l'on 
avait  recours  dans  les  affaires  embar- 
rassées de  calculs  difficiles.  Ses  con- 
naissances dans  toutes  les  parties  des 
mathématiques ,  mais  surtout  les  re- 
lations t  qu'il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  ses  correspondances  avec 
eux,  le  firent  appeler  le  Mer  senne 
anglais,  et,  comme  le  français,  il 
servit  utilement  les  sciences  par  IV- 
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mutation  qu'il  excita  entre  ceux  qui 
le*  cultivaient.  Il  fut  nomme ,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  teneur  de  .livres  de  la 
compagnie  royale  pour  la  pêche.  II 
mourut  le  10  novembre  1 683, dans 
an  état  d  aisance ,  fruit  de  ses  uti- 
les travaux,  et  avec  une  réputation 
qu'il  ne  devait  qu'à  son  seul  mérite  ; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  : 
I.  Introduction  à  la  tenue  des  livres, 
i65a ,  in-fol. ,  et  i665 ,  avec  un  sup- 
plément;  IL  Thesectorona  qua- 
drant y  contenant  la  description  et 
l'usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 
i658,  in-4°-;  III.  la  Gnomonique 
géométrique,  1659,  in-4°.;  IV.  Ma- 
riners  plain  scale^  new  plained, 
1 659 .;  V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pé- 
ehe,  in-4°*<  1682.  On  trouve,  daus  les 
Transactions  philosophiques' ,  plu- 
sieurs dissertations  curieuses  de  Jean 
Collins.  Ses  papiers  ,  tombés  vingt- 
cinq    ans  '  après  sa   mort  entre  les 
mains  du  savant  William  Jones ,  ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testés ,  et  ont  fourni  la  plupart  des 
pièces  d'après  lesquelles  quelques  sa- 
vants anglais  ont  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à  Newton  l'invention  des 
nouveaux  calculs  (  différentiel  et  inté- 
gral ) ,  que  Leibnilz  doit  partager  avec 
lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
1712,  in-4°.>  et  en  1725,  in-8% 
dans  le  Commercium  epistolicum  D. 
Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
lysipromotâ,  jus  su  societatis  regice 
in  lucem  editum.  X— s. 

COLLINS  (  Antoine  ),néen  1676, 
â  Heston,  dans  le  comté  de  Middle- 
sex ,  d'une  famille  noble  et  riche , 
fit  ses  études  à  Cambridge,  et  vint 
ensuite  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
goût  pour  cette  science ,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  la  littérature  et  à  la 
philosophie.  Il  se  lia  cTamniç  avec 
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Locke ,  qui  lui  témoignait  une  esti- 
me et  une  affection  particulière,  par- 
ce qu'il  crut  découvrir  en    lui  cet 
amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  di- 
sait-il, «  la  première  des  perfections 
»  humaines  en  ce  monde.  »  Locke  mou- 
rut à  temps  pour  ne  pas  voir  cet 
amour  de  la  vérité  ,  mal  dirigé,  en- 
traîner son  ami  dans  des  opinions 
qu'un  philosophe   sincèrement  reli- 
gieux ,  comme  il  l'était ,  ne  pouvait 
regarder  que  comme  des  erreurs.  Il 
s'était  fait  connaître  d'abord  par  un 
petit  traité ,  publié  en  1 700 ,  sous  le 
titre  d* Examen  de  plusieurs  parti- 
cularités de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  l'usage  de  la  rai- 
son, publié  en  1 707  ;  mais  ayant  pris 
paît  à  la  controverse  qui  s'était  éle- 
vée entre  Dodwell  et  Clarke,  sur  Fim- 
mortaUté naturelle  de  l'ame,  dès  qu'il 
fut  une  fois  entré  dans  ces  discussions, 
il  n  en  sortit  plus  :  elles  l'éloignèrent 
toujours  davantage  de  la  religion  révé- 
lée, et  même,  à  ce  qu'il  parait,  de  plu- 
sieurs points  de*la  religion  naturelle , 
tels  que  l'immortalité  de  famé ,  qu'on 
l'a  accusé  de  nier,  bien  qu'il  semble 
s'en  défendre,  et  qu'il  ne  s'exprime 
sur  ce  sujet  qu'avec  précaution.  11  pu- 
blia en  1 709  un  pamphlet  intitulé:  le 
Manège  des  prêtres  dans  sa  perfec* 
tion ,  et  un  autre  :  les  Attributs  de 
Dieu  défendus  ,  contre  un  sermon 
de  l'archevêque  de  Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Col- 
lins paraît  avoir  été  d'un  caractère 
doux  et  pacifique  ;  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d  énoncer  ses  opinions, 
mais  n'apportant  pas  à  les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  con- 
sidérations.  Il  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  seutait  bien 
que  l'opinion  du  public  n'était  pas  fa- 
vorable à  sa  cause,  et  il  ne  fit  jamais 
imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom. 
Il  passa  deux  fois  en  Hollande ,  pour 
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s'éloigner ,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  théâtre 
des  anitnosités  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui ,  en  particulier  par  Son  Dis- 
cours  de  la  liberté  de  penser ,  publié 
en  1 7 13.  Il  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d'adversaires,  et  traité, quant 
à  ses  opinions  ,  avec  une  grande  sévé- 
rité ,  mais  sans'qu'aucun  reproche  soit 
tombé  Sur  son  caractère  moral ,  dont 
la  pureté  a  prouvé  que  ses  erreurs 
étaient  celles  d'un  esprit  de  bonne  foi. 
11  était  obligeant  et  charitable  ,  et 
montrait  un  éioignement  marqué  pour 
toute  espèce  de  licence  dans  la  conver- 
sation. Il  mourut  le  1 3  décembre  1 7  29, 
déclarant,  à  ce  qu'on  dit ,  <c  que  corn- 
»  me  il  avait  toujours  servi  de  tout  son 
*  pouvoir,  son  Dieu,  son  roi  et  son 
9  pays ,  il  était  persuadé  qu'il  allait 
»  dans  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à 
»  ceux  qui  l'aiment  »  Cette  déclara- 
tion répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athéisme  et  de  matérialisme 
qu'un  tkïe  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  à  celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on 
a  de  Gollins  :  I.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  i l'homme , 
Londres,  17 17  :  Clarté  l'a  réfuté; 
IL  Essai  historique  et  critique  sur 
les  trente  neuf- articles  de  t  église 
'  d'Angleterre  ;  III.  Discours  sur  les 
s  bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne ,  etc.  (  1  ).  S — d. 

m——*-~— ^—m — ^— — ^-         1  1 

(1)  On  a  en  français  :  I.  Discours  sur 
la  liberté  de  penser,  traduit  par  Scbéeur- 
léer  et  Rousset ,  Londres,  1 7 1 4 ,  in-8*. , 
1766,  in-12,  1  vol. ,  avec  la  réfutation 
de  Crousaz  ;  II.  Paradoxe  sur  le  principe 
des  actions  humaines,  traduit  par  Lé- 
.  fièvre  de  Beauvray,  1 7  54 ,  in- 1 2 ,  et  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique.  Le  même 
ouvrage  a  été  aussi  traduit  par  de  Bouc, 
et  inséré  par  Desmaiseaux  daos  son  Re- 
cueil de  diverses  pièces  sur  la  philoso- 
phie, Amsterdam,  174°1  in- 11,  2  rôl. 
III.  Examen  critique    des   prophéties 
*  qui  servent  de  fondement  à  la  religion 
'chrétienne  ,  Londres  (  Amsterdam  ), 
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COLLINS  (Guillaume  ),  poète 
anglais,  né  en  1720,  était  fils  d'un 
chapelier  de  Cbichester.  Il  annonça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  ca- 
ractère presque  égale  à  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l'étude.  Il  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  il  publia  en  1  y  4* 
ses  Êglogues  persanes  «  qui  n  eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu'elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune ,  il  vint  à  Londres  en 
I744r  p'em  de  projets  d'ouvrages, 
dont  il  n'exécuta  aucun.  II  fit  paraître 
le  prospectus  d'une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  y  fit  le  plan  de 
plusieurs  tragédies,  ef  ne  put  achever 
que  quelques  odes  qui  furent  imprimées 
en  1746,  sous  le  titre  d' Odes  descrip- 
tives et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie 
n'était  pas  de  nature  à  obtenir  un 
succès  populaire.  Le  libraire  ne  retira 
pas  ses  frais* d'impression.  Naturelle- 
ment fier  et  délicat,  Collin s  lui  rendit 
l'argent  qu'il  en  avait  reçu ,  et  livra 
aux  flammes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Ces 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Passions ,  sont  cependant ,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés ,  avec  l'ode  de  Dr  jden  sur  la  fête 
de  sainte  Cécile,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise  a 
produit  de  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L'indolence  naturelle  de  Collins, 
augmentée  par  le  découragement  qu'a- 
vaient produit  en  lui  quelques  efforts 
inutiles,  le  plongea  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  là  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  n'avait 
pu  échapper  à  la  prison  qu'en  se  sau- 

1763  «  in-12;  traduction  attribuée  an 
baron  <FHotbach.  IV.  Esprit  du  judaïs- 
me ,  ou  Exunttn  raisonné  de  ta  foi  de 
Moïse  et  de  son  influence  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  Londres  (Amsterdam  ), 
1770,111-13.  D.  L. 
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tant  de  Londres ,  n'emportant  arec 
loi  que  quelques  guiuées  ,  obtenues 
(f avance  d'un  libraire,  pour  lequel  il 
5 était  engage'  à  faire  une  traduction  de 
la  Poétique  dfAristote,  accompagnée 
d'uni  commentaire.  Heureusement  pour 
lui ,   la  mort  d'un  oncle,vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  deux 
mille  livres  sterlings.  Il  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche 
pour  s'abandonner  sans  inquiétude  à 
son  indolence  naturelle  ;  mais  sa  santé 
était   considérablement  affaiblie.  Une 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren- 
dait chaque  jour  plus  incapable  d'ac- 
tion t  et,  sans  altérer  ses  fecultés  intel- 
lectuelles ,  le  réduisait  à  une  espèce 
d'imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu'en  se  livrant  à  des  ex- 
cès de  boissons  enivrantes ,  qui  ache- 
vi  N^nt  de  le  détruire.  Il  essaya,  mais 
sans  succès ,  le  secours  des  voyages  ; 
il  parait  même  qu'à  son  retour  sa  rai- 
son commença  à  s'affaiblir  sensible- 
ment ,  au  point  qu'on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d'aliénés»  Johnson ,  qui  l'avait  vu  peu 
de  temps  après  ce  retour,  n'avait  aper- 
çu en  lui  aucune  marque  d'aliénation  ; 
il  l'avait  trouvé  lisant  le  Nouveau- 
Testament:  «Je  n'ai  qu'un  livre,  dit 
»  Gollins ,  mais  c'est  le  meilleur  de 
9  tous.  »  Il  mourut  en  1756 ,  âgé  de 
trente-six  ans ,  près  de  sa  sœur,  aux 
soins  de  laquelle  on  l'avait  confié.  Son 
imagination  était  vive,  sensible,  un 
peu  bizarre.  «  Il  se  plaisait  a  dit  John- 
»  son,  dans  ces  écarts  d'imagination 
9  qui  entraînent  l'esprit  hors  des  bor- 
»  nés  de  la  nature ....  11  aimait  les 
9  fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
9  très ,  etc.  ;  mais  il  ne  se  livrait  à  ce 
»  goût  que  pour  lui-même  ;  car  il  ne 
9  se  faisait  point  remarquer  dans  ses 
»  ouvrages.  Excepté  son  ode  sur  les 
*  superstitions  d'Ecosse,  qu'il  com- 

IX. 
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»  mença  en  1 749  et  qu'il  nc  finit  ja- 
9  mais ,  ses  ouvrages  n'offrent  guère 
9  de  traces  de  cette  disposition  d'ima- 
»  ginatiou  que  dans  la  tournure  de  son 
9  style  trop  figuré,  souvent  mystique, 
9  quelquefois  obscur.  »  Johnson,  qui, 
si  l'on  en  peut  juger  par  sa  sévérité  sur 
les  odes  de  Gray,  n  aimait  pas  la  poé- 
sie lyrique ,  s'est  montré  sévère  aussi  à 
l'égard  de  Gollins.  Il  lui  reproche  quel- 
ques vers  durs  et  travaillés,  et  ne  lui 
tient  pas  assez  de  compte  du  nombre, 
beaucoup  plus  grand,  de  ceux  où  l'har- 
monie de  la  versification  est  unie  à  la 
douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont 
agréables  et  brillantes ,  mais  n'ont  pas 
toujours  la  couleur  du  sujet.  Ses  Églo- 
gués  persanes ,  imprimées  plusieurs 
fois ,  et  particulièrement  en  1757,  sous 
le  titre  d'Églogues  orientales ,  lui  pa- 
raissaient à  lui-même,  à  la  fin  de  sa 
vie ,  si  peu  orientales ,  qu'il  avait  cou- 
tume de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
dédain ,  ses  Églogues  irlandaises* 
Laughorne  a  publié ,  en  un  volume 
in- 12  ,  les   Œuvres  poétiques  de 
Collins  ,  avec  une  notice  sur  sa  vie» 
Les  libraires  Cadeli  et  Davis  en  ont 
fait,  en  1797,  une  édition  soignée , 
en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  l' bissai 
de  mistriss  Barba ult  sur  l'auteur.  Col- 
lins  était  un  homme  fort  instruit  T 
d'une  conversation  agreJfce,  et  qui 
.  avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente  et  convenable.  On  a 
remarqué ,  comme  une  singularité , 
que  l'amour  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Pas* 
sions,  il  n'est  pas  même  parlé  de 
celle-là.  En  supposant  que  la  misère , 
qui  n'a  pas  arrêté  chez  Gollins  l'essor 
du  talent ,  ait  desséché  la  source  des 
tendres  émotions ,  il  faudra  croire  que 

Un  auteur  qui  >  pressé  d'an  besoin  importun  , 
Le  soir  entend  crier  «es  entrailles  «  jeun, 

est  encore  plus  propre  à  faire  des  yen 
qu'à  faire  1  amour.  S— n. 
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COLLINS  (J.),  comédien  et  au- 
teur anglais,  mort  en  1808  à  Bir- 
mingham, âge'  de  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie ,  la  co- 
médie et  l'opéra.  Il  «st  auteur  d'un 
ouvrage  facétieux  intitulé  The  mor- 
ning  brush;  mais  sa  réputation  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques,  qu'il  chantait  lui-même  avec 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  Il  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  dhronicle,  ou 
Gazette  de  Birmingham ,  et  mourut 
possesseur  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable ,  qu'il  dut  à  des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George  Alexandre  Stephens ,  si  goû- 
tées en  Angleterre.  X — s. 

COLL1NSON  (Pierre),  négociant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  né  dans  le  Westmoreland ,  en 
1693,  mort  le  1 1  août  1 768,  a  rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement  à  la  botanique,  a 
Part  de  cultiver  des  plantes  étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui 
doit  .l'introduction  en  Europe  et  la 
naturalisation  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  «tués 
h  quelques  milles  de  Londres ,  qu'il 
les  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
ticulier et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu'alors.  11  était  parvenu  à 
perpétuer  chez  lui  les  végétaux  les 

Elus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
laient  se  refuser  à  orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  souffrir  aucune  sorte 
de  culture.  Son  jardin  contenait  une 
collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope 
éclairé,  vrai  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, il  s'occupa  avec  un  zèle  infatiga- 
ble de  la  transplantation  des  végétaux 
utiles,  de  l'Amérique  en  Europe,  et 
de  ceux  de  notre  continent  dans  le 
Nouveau -Monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  vigne  fut  cultivée  en  VU"* 
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gtnie,  et  que  l'on  forma  une  biblio- 
thèque publique  à  Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  ,  et  quaker  comme    loi, 
il  lui  fit  connaître  ,  en   1 7  45  ,   les 
premières  expériences  sur  l'électri- 
cité, et  lui  envoya  la  première  ma- 
chine électrique  que  l'on  eût  vue  dans 
le  Nouveau- Monde.  Leur  correspon- 
dance à  ce  sujet  a  été  imprimée.  Gol- 
linson  a  donné  quelques   mémoires 
à  la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ;  il  y  en  a  un  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaine.  On  en  trouve  aussi 
qui  -ont  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  plantes  de  l'Amé- 
rique en  Europe ,  Linné  a  donné  le 
nom    de    Collinsonia   h  un    genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  là- 
mille  des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge  :  On  peut 
le  lire  dans  la  Biographia  britan- 
nica,  volume  IV  de  l'édition  de  1 782, 
et  à  la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  Fothergill,  par  M.  Lettsom, 
qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Collinson.  — Jean  Coluic- 
soir,  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  des  arts  ,  '  mort  aux 
bains  de  Hothwells  le  27  août  1 793, 
a  publié  en  anglais  :  Histoire  et  an- 
tiquité du  comté  de   Sommerset  « 
d'après  les   mémoires   d'Edmond 
Back,  Bath,   1791  ,  3  vol.   in-4°- 
ornés  de  4  2  planches.     D — P— s. 

CO  LU  US  (François),  savant 
docteur  du  collège  Ambrosien,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  1 6e.  siècle.  A  la  suite  de  son 
cours  de  théologie,  fait  avec  beaucoup 
de  distinction,  il  soutint  en  1604, 
devant  le  7e.  concile  provincial  de 
cette  métropole ,  une  fameuse  thèse  , 
comprenant  quinze  cent  cinq  pro- 
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positions  qui  formaient  un  assez  gros 
volume  in-4°»  Toute  sa  vie ,  consa- 
crée à  la  pratique  des  devoirs  de  son 
état ,  n'offre  aucun  événement  remar- 
quable. 11  mourut  en   i6/jO  ,  étant 
depuis  dix  ans  grand  pénitencier  du 
diocèse.  Gollius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition ,  et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
rendus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titulé: De  sanguine  Christi  libri  quin- 
que,  Milan,  1617,  in-4  %  il  a  rassemblé 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  du  sang  de 
de  J.-G.  et  des  différentes  parties  de 
son  corps  par  lesquelles  ce  sang  a  été 
répandu.  11  n'est  point  favorable  aux 
traditions  populaires  qui  en  attribuent 
des  portions  plus  ou  moins  abon- 
dantes à  certaines  villes;  mais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses ,  quel- 
quefois même  assez  ridicules  sur  le 
saint  prépuce.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titre  :  De  animabus  pagano- 
rum  libri  octo ,  Milan,  1622  et  2  5, 
2  vol.  iu-4°.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  portent ,  par  erreur, 
le  millésime  de  i633.  11  y  en  a  eu 
une   seconde   édition   en'  i638.  et 
1640.    L'auteur  y    traite  du   salut 
d'Adam,  de  Gain,  de  Samson,  de 
Mekhisedech ,  de  Balaam,  des  sages 
femmes  d'Egypte,  de  Job,  de  Salo- 
mon,  de  la  reine  de  Sâba,  de  Nà- 
buchodonosor.  11  passe  de-Jà  à  celui 
d'Homère,  des  sept  sages,  de  Biogène, 
de  Sénèque ,  et  en  général  de  tous 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  paganisme.  11  leur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pythagore,  Aristote, 
et  quelques  autres  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu'on  élargît  pour  eux 
la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  con- 
jectural est  fondé  sur  la  connaissance 
que  ces  personnages  ont  eue  des  choses 
divines,  sur  leucvie  morale,  leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages  tendus  en  leur  faveur  par 
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quelques  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux  , 
rempli  de  recherches,  bien  écrit,  est 
regardé  par  quelques  critiques  comme 
une  débauche  d'esprit  et  d'érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beaucoup  de 
réserve.  ï — d. 

COLLOREDO  (Fabaice),   mar- 
quis de  Ste.-Sophic,  de  l'illustre  fa- 
mille de  ce  nom,  originaire  du  Frioul, 
né  en    15^6,  entra  comme  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de   Médicis, 
grand-duc  de  Toscane.  Dans  l'expé- 
dition de  Uone  eu  Afrique ,  il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosine  11  l'en vo va  en  am- 
bassade  auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  a  Gol- 
lorédo  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d'Allema- 
gne. Daniel  Kreraita ,  noble  flamand  / 
qui  l'accompagnait,  publia  en  latin 
la  relation  dece  voyage,  sous  ce  litre: 
lier  Germanicum ,  swe  epistola  ad 
equitem  Camillum  Guidnm  sêripta 
de  relatione  ad   Budolphum  Cœs. 
Au*,  et  aliquot  Germanim  princi- 
pes. On  y  trouve  des  traits  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  aile-  - 
mands.  En  161 4,  le  grand-duc  donna 
à  Gollorédo  le  commandement  d'un 
corps  de  cuirassiers  destinés  à  secou- 
rir le  duc  de  Mantoue  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus 
baute  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  H,  dont  il 
fut  le. principal  ministre.  Il  mourut  à' 
Florence  en  1645. — Colloredo  Jé- 
rôme )  entra  au  service  dè«  sa  tendre 
jeunesse,  et  s'avança  par  degrés  jus- 
qu'au grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen,  il  fut  nommé  wachtmeis- 
ter-général,  et  commauda  en  Bohême 
une  armée  contre  les  Saxons ,  qui  le 
battirent  1*  5  mai  i634*  Cet  échec  lu£ 

18., 
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attira  la  disgrâce  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
château  d'OEdembourg.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas- 
une  expédition  en  Bourgogne ,  et  fut 
pris  par  les  Français,  qui  le  relâchèrent 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar- 
che' avec  un  corps  de  cavalerie  au  se- 
cours de  St.-Omer,  que  les  Français 
assiégeaient ,  il  dégagea  cette  placé  ; 
mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
i638. — Colloredo  (Jean- Baptiste  ), 
comte  de  WalcUSée,  servit  aussi  la  mai- 
son d'Autriche.  En  1642 ,  il  se  trouva 
avec  son  régiment  à  la  bataille  que 
l'archiduc  Guillaume  livra  près  de 
Leipzig  au  général  suédois  Torsten- 
son ,  et  y  donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l'archiduc  le 
nomma  colonel  de  ses  gardes.  Il  con- 
tinua à  faire  la  guerre  en  Bohême ,  en 
Moravie  et  en  Autriche ,  et  fut  nommé 
major-général.  En  it>48 ,  la  républi- 
que de  Venise,  dont  il  était  sujet, 
l'appela  .à  son  service,  ef  lui  unifia 
le  commandement  des  milices  de 
Candie.  11  défendit  la  capitale  de  cette 
île  avec  la  plus  grande  valeur,  contre 
les  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re- 
connaissance au  mois  d'octobre  i64<> 

E— s. 
COLLOREDO  (  Rodolphe),  comte 
de  Wald-Sée,  feld-maréchal  des  ar- 
mées impériales  sous  Ferdinand  II  et 
Ferdinand  III,  naquit  en  i585, 
embrassa  la  profession  des  armes  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  et  se  signala  par- 
ticulièrement dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Lutzen  (  1 63a),  il  fut  char- 
gé par  Wallenstein  d'occuper  le  châ- 
teau de  Weissenfels,  pour  observer  les 
mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  se 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s'a- 
vançait ver  s  lui ,  il  tira  trois  coups  de 
canon,  signal  dont  il  était  convenu  avec 
yyallenstein ,  qui  fit  ses  dépositions. 
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Le  lendemain,  s'engagea  cette  bataille 
mémorable ,  dans  laquelle  Colloredo 
fit  des  prodiges  de  valeur,   soutint" 
pendant  long-temps  les   efforts  des 
Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  Lors* 
qu'en  i634,  Wallenstein,  qui  méditait 
sa  révolte  contre  l'empereur,  convo- 
qua à  Pilsezt  les  principaux  officiers 
de  son  armée  pour  sonder  leurs  in- 
tentions ,  Colloredo  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui ,  malgré  ses  messages 
réitérés,  ne  se  rendirent  pars  à  son  invi- 
tation. Après  la  mort  de  Warllenstein, 
l'archiduc  Ferdinand ,  qui  fut  nommé 
généralissime  ,  confia  à  Colloredo  dix 
mille  hommes  pour  observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi  en  Lusace  et  en 
Silésie.  Colloredo  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
tra en  Bohême  pour  garantir  ce  royau- 
me. Les  forces  qu'il-  commandait  ne 
s'étant  pas  trouvées  suffisantes  ,  en 
i644  >  l'empereur  accourut  avec  d'au- 
tres troupes-.  Pressé  de  retourner  en 
Autriche  pour  défendre  sa  capitale ,  il 
laissa  le  commandement  à  Colloredo. 
Lors  de  l'invasion  des  Suédois  en 
1648 ,  la  Bohême  était  tellement  dé- 
garnie,  qu'ils  purent   marcher  sur 
Prague  et  surprendre  la  partie  ap- 
pelée la  PetUe^FiUe ,  et  la  citadelle 
le  26  juillet.  CbHorédo,  qui  afe'tait 
retiré  dans  la  ville  vieille  avec  huit 
cents  hommes ,  ferma-  les  avenues 
principales ,  et  fit  échouer  leurs  atta- 
ques ,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  pièces 
de  canon,  et  qu'il  eût  été  obligé  de 
prendre  des  armes  dans  tous  les  ma- 
gasins des  armuriers  pour  en  fournir 
aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
renforts  arrivèrent  aux  Suédois  ;  qua- 
rante pièces  d'artillerie  eurent  bien- 
tôt fait  taire  les  deux  canons  des  as- 
siégés ,  mais  ne  diminuèrent  pas  le 
courage  de  ceux-ci.  fc'arriveedeConti, 
habile  ingénieur,  mit  Colloredo  a 
même  de  fortifier  et  d'augmenter  se* 
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lignes  de  défense ,  et  de  suppléer, 
par  des  mines ,  au  manque  d'artille- 
rie. Les  ennemis,  qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts,  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle,  lis 
firent  des  brèches  assez  larges  pour 
qu'un  chariot  pût  y  pas&r,  et  l'artille- 
rie s'approcha  à  la  portée  du  pisto- 
let Les  talents  de  Gonti,  la  bravoure 
de  Collorédo  et  des  citoyens  semble* 
rent  s'accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  la  place 
de  se  rendre  :  ils  donnèrent  l'assaut  ; 
une  partie  d'entre  eux  fut  engloutie 
par  l'explosion  d'une  mine,  le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfin,  le  ?4  octobre,  les 
assiégeants,  lassés  de   l'inutilité  de 
leurs  efforts ,  se  retirèrent.  Le  lende- 
main ,  les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d'une  suspension  d'armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster.  L'empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague ,  et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  24  jan- 
vier 1657.  £-— s. 
COLLOT.  Voyez  Golot. 
COLLOÏ  D'HERBOIS  (  J.  M.) , 
l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.  Il  était  d'une  taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun ,  la  che- 
velure crépue  et  extrêmement  noire , 
le  regard  soucieux  et  sombre  ,  les 
traits,  enfin,  qu'un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Comédien  ambulant  avant  la 
révolution ,  il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à  Lyon,  où  il  jouissait  d'une 
espèce  de  considération  :  sa  conduite 
n'était  pas  celle  d'un  comédien.  Il  alla 
ensuite  établir  à  Genève  un  spectacle 
dont  il  était  directeur.  C'est-là  qu'il 
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puisa  sans  doute  ses  principes  répu- 
blicains, qui  s'exaltèrent  lorsqu'il  fut 
à  Paris ,  et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse,  *par  l'abus  des  bois** 
sons  fortes  ;  car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C'est  pour  cela  que,  dans 
le  fameux  Noël  de  la  Gironde ,  on  le 
nommait  le  sobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace ,  la  fore* 
de  son  organe  ,et  sa  déclamation  théâ-  . 
traie,  l'y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  lui  était  avantageux.  Il  s'agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eut  à  cette  époque  regardé  comme 
le  dernier   terme  de  l'extravagance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  VAlmanach  du  père 
Gérard(i),  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération 
dans  une  certaine  portion  du  publie. 
Ce  succès  excita  son  amour-propre , 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment, 
à  remplir  les  premières  places  de  l'é- 
tat. La  victoire  de  Bouille  sur  les  in- 
surgés de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, Collot  imagina  qu'il  pourrait 
faire  tourner  à  son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuyé  par  la 
société  des  jacobins,  il  présenta  à 
l'assemblée  législative  une  pétition  eu 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château- Vieux,  que  les  lois, 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 

(  1)  L«  père  Gérant  était  un  cultivateur 
breton,  que  son  bailliage  avait  députe" 
aux  états  -généraux  \  c'était  un  homme 
simple  et  honnête ,  auquel  la  politique  du 
temps  voulait  qu'on  supposât  toutes  les 
venus. 
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lères  de  Brest-,  pour  avoir  pris  part  à 
la  sédition.  La  pétition  fat  accueillie; 
.le.  roi.  demanda  aux  ça n tous  la' grâce 
de  ces  soldats  ;  qui  l'accordèrent  sans 
dilïiculté.  Leur  protecteur  ne  s'en  tiut 
pat  la;  il  voulut,  que  le  retour  de  ses 
protégés  fût  un  triomphe,  et  il  lesre- 
.coium'amla  3  tous  les  clubs ,  depuis 
Brest  jusqu'à  Paris.  On  les  reçut  com- 
f     me  de$  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  ar- 
rivèrent .dans  la  capitale  chargés  de 
lauriers  et  de  courounev.  Un  banquet 
somptueux  les  attendait  dans  le  local 
de  la  société;  enfin,  d'une  grâce  accor- 
dée à  de>  galériens,  on  fît  une  intrigue, 
un  moyen  de  révolution.  Pélion,  maire 
de  Paris ,  autorisa  en  leur  honneur 
une  espèce  de  fête  civique.  On  les  fit 
placer  sur  un  énorme  char  attelé  de 
chevaux  blancs  ,  et  au  haut  duquel 
dominait  Collot,  entouré  d'une  .mul- 
titude de  petits  drapeaux  tricolors. 
Cette  singulière  ovation  partit  de  l'em- 
placement de  la  Bastille ,  traversa  len* 
tement  les  boulevarts ,  suivie  d'une 
nombreuse  populace ,  et  se  rendit  au 
Champ-de-Mars ,  au  pied  de  l'autel 
de  la  patrie;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
.  triotiques,  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  pré- 
sentés à  rassemblée  na tionale,  qui  leur 
-.accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fut  aprè   cet  étrange  triomphe  que  les 
.révolutionnaires  commencèrent  à  por- 
ter le  bonnet  rouge.  Goilot,  imaginant 
qu'il  était  devenu  un  des  plus  impor- 
tants personnages  de  France,  brigua 
Je.  ministère  de  Ja  justice,  et  fut  tout 
étonné  de  ne  pas  l'obtenir;  Dèsi-lors 
•Louis  XVIr-qw  n'avait  pas  cru  devoir 
le  lui  confier,  le  co*raptà  parmi  ses  plus 
'Violents  ennemis  ,#  et  la  *  constitution 
que  XAlmanach  au  père    Gérard 
avait  voulu  populariser,  lut  tous  les 
jours  mise  en  nièces  par  son, auteur. 
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Collet  figura  ait  io  août  parmi  les 
membres  de  la  nouvelle  municipalité 
de  Paris ,  présida  l'assemblée  éleeto- 
torale  qui  nomma  les  députés  à  la  con- 
vention ,  et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septmbre  :  c'est  à  tort  qull 
en  a  été  accusé.  A  la  première  séance 
de  la  convention ,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  non  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  vi  sep- 
tembre (  la  motion  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu'il  prît  la  parole  ),  mais 
il  l'appuya  avec  force ,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  faire  adopter.  En- 
voyé à  Nice  après  la  conquête  de  ce 
pays  à  la  fiu  de  i  792 ,  il  se  trouvait 
absent  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
mais  il  écrivit  qu'il  votait  la  mort. 
Long-temps  lié  avec  Robespierre,  il 
le  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public ,  et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robespierre 
lui-même  aux  épouvantables  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
pouvoir.  Le  comité  le  chargea  de  dif- 
férentes missions;  c'est  de  là   sur- 
tout que  date  son  horrible  célébrité. 
On  délibérait  un  jour  dans  le  comité 
de  salut  publie  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires    avaient  à  prendre 
pour  se  délivrer  des  personnes  sus- 
.  pectes.  Quelques-uns  de  ses  collègues 
étaient  d'avis  de  les  déporter.  «  Il  ne 
»  faut  rien  déporter ,  dit  Collot ,  il 
»  faut  détruire  tous  les  conspirateurs; 
»  que  les  lieux  où  ils  sont  détenus 
»  soient  minés  ;  que  la  mèche  soit  ton- 
v>  jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
»  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  cn- 
»  core  conspirer  contre  la  républi- 
»  que.  »  Il  répéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à  une  des  séances  de  ta 
convention.  Il  était  lui-même  brplus. 
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habile  de  ses  collègues  à  supposer  ces 
conspirations,  qu'il  dénonçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Loiret  et  de  l'Oise, 
il  y  préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations ,  qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  importan- 
tes. En  novembre  1 793 ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon ,  chargé  d'exercer  sur  cette 
malheureuse  cité  toutes  les  vengeances 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tous  appartenir  à  cet 
article.  Il  fit  périr  plus  de  seize  cents 
personnes ,  par  les  mains  des  bour- 
reaux, la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  21  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon ,  et  ajouta  que  les 
ruines  de  cette  belle  cité  s'appelle- 
raient Fille  affranchie.  Gollot  écrivit 
alors  à  la  convention  :  a  Mous  le  ju~ 
»rons,  le  peuple  sera  vengé;  le  sol 
»  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
»  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le 
»  crime  et  le  vice  avaient  élevé,  sera 
»  anéanti;  et  sur  les  débris  de  cet- 
»  te  ville  superbe  et  rebelle  ,  qui 
»  fut  assez  corrompue  pour  demander 
»  un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
»  satisfaction  quelques  monuments 
»  simples  élevés  à  ia  mémoire  des 
v  amis  de  la  liberté, et  descbauraiè- 
»  reséparses,  que  les  amis  de  l'éga- 
»  lité  s'empresseront  de  venir  babi- 
»  ter,,  etc.»  Toute  sa  correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  Il  entre- 
prit d'effacer  dans  les  âmes  jusqu'au 
scnlûnent  de  la  pitié,  en  insultant  par 
une  proclamation  à  la  désolation  gé- 
nérale, qu'il  appelait  faiblesse  anli- 
républicain*;  il  y  déclara  qu'on  trai- 
terait comme  suspects  tous  ceux  qui 
auraient  laissé  apercevoir  sur  leur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  sigue  de  tristesse  et*  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  en  fa- 
veur des  malheureux  Lyonnais,  fut 
lue  à  la  barre  de  cette  assemblée,  et 
parut  produire  quelqu'effet  ;  mais  Col* 
lot,  qui  avait  été  appelé  à  Paris  par 
le  comité,  vint  à  bout  d'intimider  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  :  il  se  servit  de  l'effigie  de 
Chalier ,  comme  autrefois  Antoine  des 
restes  sanglants  de  César ,  pour  exal  ter 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piémontais  fut  présenté  à  la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rues, 
invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et 
l'ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré;  mais  celui  qui  l'avait  fait  don- 
ner étant  resté  à  Paris ,  elles  se  ralen- 
tirent insensiblement,  et  cessèrent  en- 
fin,  à  l'époque  où  elles  devenaient  plus 
effrayantes  et  plus  multipliées  daBS  la 
capitale.  Mais  la  division  commençait 
à  s'établir  parmi  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires; Robespierre  et  Collot 
s'observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d'effroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur même  qu'il  avait  inspirée,  ne 
cessait  de  témoigner  son  inquiétude 
sur  la  mésintelligence  qu'il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui ,  peu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  même 
hgiie.  Le  a5  mai  1 794 ,  en  rentrant 
chez  lui  à  une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme  9  nommé 
admirai ,  qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucun  ne  l'atteignit  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
parut  augmenter  pour  quelque  temps 
l'influence  qu'il  avait  dans  U  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Robespierre  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l'é- 
galer, se  déclara  son  ennemi,  et  que 
se  forma  le  ridicule  triumvirat,  com- 
posé de  Robespierre,  Couthon  et  St.- 
Just ,  qui,  après  avoir  exercé  la  puis- 
sance publique  pendant  quelques  se* 
makes,  fut  dissous  le  9  thermidor. 
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Collot  contribua  puissamment  à  la 
proscription  de  Robespierre  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  dénoncé  lui-même 
par  Lecointre.  Cette  dénonciation  en- 
hardit tous  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
core osé  parler.  Ses  collègues,  les 
journaux,  les  pamphlets,  le  couvri- 
rent d'opprobre,  et  l'assemblée,  en* 
traînée  par  l'indignation  publique,  dé- 
créta son  arrestation  le  2  mars  i  7</5, 
et  ensuite  sa  déportation  à  la  Guiane. 
Six  semaines  après ,  une  insurrection 
qu'on  attribua  à  ses  partisans,  s'étant 
manifestée ,  la  convention  ordonna  de 
le  mettre  en  jugement  pardevant  le 
tribunal  de  la  Charente  ;  mais  quand 
le  courr'er ,  porteur  du  décret,  arriva, 
Collot  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé- 
portation. A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il 
s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre 
les  blancs.  On  le  renferma  dans  le  fort 
de  Synnam  try ,  où  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  chtude.  Dans  un  moment  de 
délire,  il  but  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  qui  lui  brûla  les  entrailles.  F.nfin, 
le  8  jinvier  1 796,  au  moment  où  on 
le  transportait  à  l'hôpital  de  Ciyenne, 
il  expira  dans  des  tourments  affreux , 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro- 
chant sa  conduite  passée  et  tous  les 
ïnaux,  dont  il  était  l'auteur.  Les  ou- 
vrages d«"  C>»llot  d'H'^rbois  sont:L 
uàlmanachdu  P.  Gérard  pour  1 791, 
Paris ,  1 79  * ,  in-i  1  ,  avec  figures , 
réimprimé  en  divers  foi  mats,  et  aussi 
sous  le  titre  à1  É [rennes  aux  amis  de 
la  Constitution  française ,  ou  En* 
tretièns  du  P.  Gérard  avec  ses  conr 
citoyens ,  1 792 ,  in  - 1  •* ,  traduit  en 
anglais  à  Paris  même  par  J.  Oswald, 
1 79  « ,  in  8  .;  eu  hollandais ,  à  Dun- 
kerque,  1 79a ,  in-8  .,  et  en  allemand. 
U  1  anonyme  donna  en  même  temps 
Y  Alinanach  de  Vabbé  Maury ,  ou 
Réfutation  de  VAlmanach  du  P. 
Gérard,  in-3'2 ,  qui  a  eu  an  m'ùns 
deux  éditions,  1  J.  Clémence  et  Mont* 
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jâit*,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
lit.  les  Français  à  la  Grenade ,  ou 
f  Impromptu  de  la  guerre  et  de  Va- 
mour,  comédie-divertissement,  Lille 
et!  Douai,  17^9,  in-8'.  C'est  sans 
doute  cette  pièce  que  M.  Erscb  a  in- 
diquée sous  le  titre  de  Y  Impromptu  à 
la  dragonne.  IV.  Le  Bon  Angevin , 
ou  V Hommage  du  cœur,  comédie 
*n  nn  acte  ,  1777,  in-8°.;  V.  le 
Frai  Généreux ,  on  les  Bons  Ma- 
riages, drame  villageois  en  un  acte, 
1 7 77 ,  in-8'.  ;  VI.  le  Nouveau  Nos- 
tradamus ,  ou  les  Fêtes  provençales, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  in-8.; 
V 1  ï.  le  Bénéfice,comêàie-proYerbe  en 
un  acte,  1778,  in-8°.  ;  Vlll.  flncon- 
7tu,  ou  le  Préjugé  nouvellement  vain- 
cu, comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1 7^0,  i  n  8°.';  1 X.  la  Famille  patriote, 
ou  la  Fédération ,  pièce  nationale  en 
deux  actes  et  en  prose ,  1 790,  in-8°.; 

X.  le  Procès  de  Socrate ,  ou  le  Ré- 
gime des  anciens  temps ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  1 79 1 ,  in-8°.  ; 

XI.  les  Portefeuilles,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose  ,•  1791 ,  in-8".  ;  XII. 
V Aine  et  le  Cadet,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  1791 ,  in -8°.; 
XI  H.  Adrienne,  ou  le  Secret  de  fa- 
mille ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose ,  1 790  ,  in- 8°.  ;  Xl  V.  Lucie , 
ou  les  Parents  imprudents ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1 7  7 1,  in-8°.  ; 
Nantes,  1774»  in-8*.;  Avignon  ,1777, 
in  8\  ;  laHaye*  \*)%i  ,  in-8.;  XV- 
le  Paysan  magistrat,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  imitée  del'espa- 
gnol  de  Caiderbn,  d'après  la  traduction 
de  Linguet ,  1777,  in-8°.  ;  1 780  ,  in- 
8  .  ;  Bruxelles ,  1 785 ,  in-8°.  ;  Paris , 
1 790 ,  in-8  '.  La  pièce  espagnole  est 
intitulée,  VAlcalde  de  Zalamea,  et 
l'ouvrage  de  Collot  fut  représenté  aussi 
sous  ce  titre,  et  encore  sous  celui  de 
Il  y  a  bonne  justice.  XVI.  L'Amant 
Loup-garou,  ou  if.  Rodomont,  pièce 
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•omkfue  en  quatre  actes  et  en  prose , 
imitée  de  l'anglais  ,  Douai ,    1 780  ,  * 
iu-89.  C'est  une  imitation  des  Com- 
mères de  fFindsor,  de  Shakespeare. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies  à  la  Haye   par  le   libraire 
Constapel ,  qui  s'est  contenté  d'impri- 
mer un  frontispice,  portant  ces  mots: 
OEuvres  de  théâtre  de  M.  Collot 
ËHerbois.  Le  libraire  de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente 
de  Rodrigue  et  Seraphine ,  comédie 
héroï-lyrique  en  quatre  actes  du  même 
auteur:  on  ignore  si  elle  est  imprimée. 
Collot  donna,en  1 7<)o,au  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal (aujourd'hui  le  théâtre  Fran- 
çais), la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  ef  nationale  en  trois 
actes,  et  Isabelle  et  Dom  Louis ,  co- 
médie en  trois  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Collot  d'Her- 
bois  a  fait  à  la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  e'té  imprimés.  Il  signa  avec 
Barrère,Billaud  et  Vadier  la  Réponse 
des  Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  aux  imputations  renouve- 
lées contré  eux,  par  L.  Lecointre  de 
Fersailles,  an  m ,  in -8*.;  et  avec  les 
deux  premiers ,  la  brochure  intitulée  : 
Les  Membres  de  V ancien  comité  de 
salut  public  au  Peuple  français 
et  à  ses  Représentants ,  an  in,  in-8°. 
li  publia  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite à  Lyon ,  ou  réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui!  Cette  bro- 
chure est  antérieure  au  9  thermidor  ; 
enGn ,  pluseurs  lettres  de  Collot  sont 
imprimées  dans  le  Rapport  fait  (  par 
Courtois  )  au  nom  de  la  commission 
chargée,  de  l'examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  com- 
plices ;  et  dans  le  Rapport  fait  (  par 
Saladin  )  au  nom  de  la  commission 
des  vingt-un,  créée  pour V examen 
de  la  conduite  des  représentants  du 
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peuple   BiUauâ-Varennes  t  Collot 
d'HerboiSf  Barrère  et  Vaàier. 

B— tr. 
COLMÀN  (George)  naquit   en 
1735,  à  Florence,  de  François  Col- 
man ,  résident  d'Angleterre  a  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  et  d'une 
sœur  de  la  comtesse  de  Bath.  George  II 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster ,  il  y  eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churchill,  Thornton,  trois 
poètes  auglais  qui  ont  ai  quelque  ré- 
putation.Colman  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admission 
à  Oxford ,  que ,  très  jeune  encore ,  il 
s'associa  avec  Thornton  dans  la  ré- 
daction du  Connaisseur 9  ouvrage  pé- 
riodique qui  paraissait  une  fois  par 
semaine ,  et  qui  fut  continué  depuis  le 
3i  janvier  17 54  jusqu'au  3o  sep- 
tembre 1^56.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit ,  et  des  peintures  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l'instruction, 
de  la  gatté ,  mais  peu  de  profondeur 
et  de  solidité ,  qualités  qu'on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  l'âge  des  au- 
teurs. Colman  ,  destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois ,  passa  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincoln's  -  Inn  ; 
mais  il  ne  se  montra  guère  au  bar- 
reau.En  1 760,  parutàDrury-Lane  son 
premier  ouvrage  dramatique ,  Polir 
Honeycomb ,  pièce  fort  gaie,  qui  ob- 
tint de  grands  applaudissements ,  et 
fut  suivie,  en  1 761 ,  de  la  Femme  jà- 
louse,  ouvrage  plus  important,  et 
dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme 
jalouse ,  composée  par  Desforges  , 
n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  an- 
glaise ;  et ,  quoique  le  ton  en  soit  trop 
sérieux  et  l'effet  peu  piquant,  elle  a 
mérité  de  rester  sur  le  répertoire  du 
théâtre  Français.  Colman  produisit 
successivement  plusieurs  autres  co- 
médies ;  qui  obtinrent ,  en  général, 
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la  faveur  du  public ,  particulièrement 
le  Mariage  clandestin,  qu'il  composa 
avec  Garrick.  En  1 764 ,  la  mort  du 
lord  Bath  lui  procura  une  fortune 
indépendante ,  que  la  mort  du  gé- 
néral Pulteney,  héritier  du  lord  Bath, 
vint  encore  augmenter  en  1767.  11 
publia  ,  vers  cette  époque,  une  Tra- 
duction de  Térence,  fort  estimée, 
quoiqu'on  n'ait  pas  généralement  ap- 
prouve' L'espèce  de  rithme  qu'il  a  choi- 
sie :  c'est  une  sorte  de  vers  blancs , 
peu  réguliers ,  qui  ne  sont  tout-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  En  17.68,  il  achetai, 
en  société  avec  trois  autres  personnes, 
le  privilège  du  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  dont  il  prit  lui-même  la  direction. 
Cette  association  fut  la  cause  de  quel- 
ques querelles  qui  ont  fai|  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre  ,  et  ont  donné 
lieu  à  divers  pamphlets  pleins  d'es- 
prit et  d'animosité.  Après  ayoir  dirigé 
ce  théâtre  pendant  sept  années ,  Col- 
man  vendit  la  part  qu'il  y  avait,  pour 
acheter,  en  1777 ,  le  théâtre  de  ljay- 
Markct ,  auquel  il  sut  donner  une 
vogue  extraordinaire.  ;  car  il  était, 
après  Garrick,  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  diriger  un  théâtre.  Il  fit  paraî- 
tre ensuite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  réguliers  de  Y  Art  poétique 
d'Horace ,  avec  un  commentaire , 
où,  contre  l'opinion  du  docteur  Hurd , 
il  explique  ce  poème  suivant  une  idée 
de  Wieland,  qui  a  cru  que  cette  épitre 
d'Horace ,  mal  à  propos  .appelée  Art 
poétique  ,  a  été  adressée  à  un  des 
petits-fils  de  Pison ,  d'après  le  désir 
ide  sa  famille,  pour  le  guérir  d'un 
penchant  pour  la  poésie  qi#  n'était 
pas  accompagné  de  talent.  Ainsi ,  dans 
cette  hypothèse,  Horace,  sous  pré- 
texte ^'instruire  le  jeune  Pison  des 
règles  de  l'art,  des  vers ,  l'effraie  par 
.  le  tableau  de  ses  difficultés.  Colman 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  théâ- 
tre ]  d'une  Préface  pour  une  édition 
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de  Beaumont  et  Fletcher;  d'une  d* 
sertation  ingénieuse  imprimée  en  tête 
du  théâtre  deMassinger,  etc.  Ses  oeu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en 
4  vol.  in-8°,  Londres,  1777,  et  s» 
opuscules  en  prose ,  en  5  volumes , 
sous  ce  titre  :  Prose  on  sévère  oc- 
casions ,  etc. ,  ibid. ,  1 787.  Il  a  com- 
posé avec  Robert  Lloyd  quelques  pa- 
rodies spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  une  attaque  de  paralysie  \int  dé- 
ranger cette  tête  si  bien  organisée, 
et  Ton  fut  obligé  de  renfermer  dans 
une  maison  d'aliénés  à  Paddington , 
.où  il  mourut  le  14  août  1794.  Sa  sta- 
ture était,  extraordinairement  petite , 
et  il  était  le  premier  à  en  plaisanter; 
il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps 
.qu'un  autre- sur  les  grandes  routes, 
parce  que ,  lorsqu'il  voyageait  à  che- 
val ,  les  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à  son  ap- 
proche,.croyant  toujours  voir  venir 
à  eux  un  cheval  échappé ,  attendu  que 
son  corps  était  entièrement  caché  par 
la  tête  et  le  cou  du  cheval.— -Georçe 
GojLMAtv,  son  fils»  qui  lui  a  succédé 
dans  là  propriété  du  théâtre  de  Hay- 
Market ,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes ,  sens  le  titre  de  Myniçfir 
gown  and  slippers,  1799,  in-4% 
et  un   grand  nombre  de  pièces  de 
.  théâtre  :  son  opéra-comique  d'Inklc 
.et  Yariko  a  été  réimprimé  à  Paris 
en  i£o5.  S— n. 

COLMAR  <  Jeaw ),  né  à  Nurem- 
berg en  i684,  devint  en  1719  rec- 
teur de  l'école; de  l'hôpital  de  la  même 
ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Il  ban* 
nit  les  restes  de  barbarie  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  système  d'en* 
seigtiement^  perfectionna  surtout  le- 
ducation  morale ,  et  introduisit  dans 
son  école  l'étude  du  grec  et  celle  de 
l'éloquence.  Il  mourut  d'une  atuq* 
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d'apoplexie  le  a  avril  1757.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1.  Anûhenoti- 
con}  seu  de  causa  negati  Luthera- 
nos  inter  et  Calvinianos  unionis  suc- 
cessas  disquisitio  melhodo  mathe- 
maticd  instituta  ,  1 7 1 4  ;  11.  Disser- 
taiio  de  summri  judœorwn  astorgid , 
Altorf,  1716,  in-4*.;  III.  le  Monde 
dans  une  noix,  Nuremberg,  1730, 
in-8.  (en  allemand).  C'est  une  nou- 
velle édition,  continuée  jusqu'à  1730, 
et  arrangée  par  demandes  et  réponses , 
d'un  ouvrage  fort  curieux  (  Voy.  Sa- 
muel Faber).  IV.  Ccllarius  mne- 
monicus ,  id  est  ratio  promtissima 
latinœ  Unguœ  voces  primigerùas  fa- 
cile percipiendi  etfideUter  retinendi, 
ipo,  in-8J.  Cet  ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  en  allemand,  lui  est  géné- 
ralement attribué,  quoique  anonyme» 

C.  M.  P. 
COLMENAR  (  D.  Juan  Alvarez 
de),  historien  espagnol  du  18e.  siè- 
cle. On  a  de  lui  deux  ouvrages  esti- 
mes :  I.  Annales  d'Espagne  et  de 
Portugal,  Amsterdam,  1741,14  ▼ol. 
ia-4°.  ou  8  vol.  in- 1 2  ,  fig.:  cette  his- 
toire, traduite  en  français  par  Mas- 
tuet,  embrasse  les  annales  des  deux 
monarchies  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivait  ; 
II.  les  Délices  de  V Espagne  et  du 
Portugal,  Leyde,  1707,  5  vol. 
w-6\,  et  171 5,  6  vol.  in- 12,  fi- 
gures. Cette  description  de  la  pé- 
mnsule  offre  plus  d'intérêt ,  et  moins 
d'inexactitudes  qu'on  n'en  tronve  dans 
us  compilations  connues  sous  le  nom 
de  Délices  de  l'Italie ,  de  la  Suis- 
**>  etc.  Colmenar  est  Je  premier 
qoi  ait  douné  quelques  notions  assez 
satisfaisantes,  mais  incomplètes,  sur 
les  diverses  routes  de  l'Espagne  et  de 
«$  principales  villes  ;  mais  son  livre 
*  été  singulièrement  défiguré  par 
ta  additions  de  l'éditeur  hollandais  , 
fui  a  laissé  percer  jusque  dans  les 
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estampes  sa  haine  contre  l'église  ca- 
tholique. V — VE. 

COLMEN ARES  (Diego  de),  né 
à  Ségovie,  long-temps  curé  de  l'église 
de  Su- Jean  en  cette  ville,  consacra 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
ministère ,  à  étudier  l'histoire  et  les 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  gratfd 
-nombre  de  monuments-  historiques 
qu'il  publia ,  et  mourut  au  mois  de 
février  i65i.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  :  Historia  de  la  insigne 
ciudad  de  Sigwia,  j  compendio 
de  las  Historias  da  Castilla ,  Ségo- 
vie, 1637  ,  in -fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols ,  en  louant  son  style  et  sa  mé- 
thode, reconnaissent  qu'il  doit  être 
compté  le  premier  parmi  les  écrivains 
de  sa  nation  qui  ont  écrit  l'histoire 
particulière  des  villes.        Y — ve. 

GOLOCCI  (  Ange)  naquit  en 
1 467  (1  )à  Iési ,  dans  la  marche  d'An- 
cone.  Euvoyé  à  Rome  pour  y  faire 
ses  études,  il  apprit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  le  grec,  le  latin,  sa 
propre  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les'  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  no- 
ble et  ancienne.  François.  Colocci, 
son  oncle,  fit,  pour  se  rendre  maî- 
tre d'Iési ,  une  tentative  malheureuse, 
-qui  obligea  toute  la  famille  à  sortir 
de  l'état  ecclésiastique ,  et  à  se  reti- 
rer à  Naples.  Ange  s'y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y  floris- 
saieot alors,  tels  que  Ponlanus,  San* 
nazar ,  Lazzarclli ,  Sumraonto,  Altilio 
et  plusieurs  autres.  A  l'exemple  de  la 
.  plupartd'etitre  eux,  il  changea  son  nom 
en  celui  de  Colotius  Bas  sus*.  Six, 
.années  après,  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  de  ses  concitoyens 
un  accueil  qui  fut  suivi  de  témoignages 

(1)  Selon  Tiraboschi ,  ou  en  i4&)?  se- 
lon le  recueil  du  P.  Calogerà,  t,  XJpil , 
pa£.  3^3. 
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de  leur  confiance.  Us  le  chargèrent  en 
1498  d'une  ambassade  auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  ne  put  revoir 
Rome  sans  former  le  dessein  de  s'y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honora- 
bles et  utiles.  Biche  de  ses  propres 
biens  et  des  revenus  de  ses  places ,  il 
tenait  un  grand  état  ;  sa  maison  ,  sa 
riche  bibliothèque,  ses  superbes  jar- 
dins étaient  ouverts  aux  littérateurs 
et  aux  savants.  Il  y  recueillit  l'aca- 
démie romaine,  qui  était  errante  et 
dispersée  depuis  la  mort  de  Pompo- 
nius  Laetus ,  son  fondateur.  Il  avait  été' 
marié  deux  fois  ;  resté  veuf  de  sa  se- 
conde femme ,  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  reçut  de  Léon  X ,  qui  le 
nomma  son  secrétaire ,  la  survivance 
de  l'évêcbé  de  Nocera  ;  Clément  VU 
l'y  confirma,  y  ajouta  le  gouverne- 
ment d'Aseoli,  et  le  députa  dans  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  funeste  à  Rome, 
au  pontife  et  à  Golocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en  1 5*7, 
il  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûlée  avec  toutes. les 
richesses  littéraires  et  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  qu'il  y  avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes 
sommes  qu'il  racheta  sa  liberté.  Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  réparer  tes  pertes  qu'H  avait 
faites.  Il  retourna  ensuite  a  Rome,  et 
fut  mis,  en  1 537,  en  possession  de 
revécue  de  Nocera.  11  ne  le  garda 
qu'environ  neuf  années,  le  céda  en 
i546  à  l'un  de  ses  neveux, et  mou- 
rut à  Rome  le  ier.  de  mai  i54<). 
Sa  vie  a  été  donnée  en  latin  par  Fré- 
déric Ubaldini ,  Rome ,  1673 ,  in-8°. 
L'abbé  Lancelotti  a  publié  à  Rome, 
en  1 772  ,  les  Poésies  italiennes  et 
latines  d'Ange  Golocci ,  précédées  de 
sa  vie  et  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages ;  ils    sont   plus    nombreux 
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qu'importants.  On  y  distingue  quel* 
ques  opuscules  de  philosophie  et  de 
mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.         G — é. 

COLOGNE  (  rjarthejemi  de  ).  Voy* 
Bahtbelemi. 

COLOM  DU  CLOS  (  Isaac)  ,  né  à 
Miïocheberg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg ,  le  20  janvier 
1 708 ,  d'une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais ,  fut  appelé ,  en  1 730 ,  pour  diri- 
ger l'éducation  du  prince  héréditaire 
d'Os t- Frise ,  Charlcs-Edzar ,  qui  en 
fit  dans  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  cabinet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince ,  Colom 
devint  professeur  de  langue  française, 
d'abord  à  llefeld  en  1 744  >  puis ,  en 
1 747 ,  à  l'uuiversité  de  Gôttingue,  ok 
il  fut  fait  professeur  de  philosophie 
quelques  années  après.  Il  mourut  le  26 
janvier  179^;  Outre  l'ouvrage  de  Jean 
Schild ,  De  Chaucis  nobUissimo  Ger- 
maniœ  populo ,  Anric ,  174^,  in-8°., 
dont  il  fut  l'éditeur,  et  plusieurs  tra- 
ductions, tant  en  allemand  qu'en  fran- 
çais, il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  destinés,  pour  la  plupart, 
à  l'usage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  I.  Chronique  d*  Os  t- Frise  y 
depuis  Van  1 106  jusqu'à  1661,  tra- 
duite de  Jean-Fréd.  Ravinga  r  et  con- 
tinuée jusqu'à  1744»  Auric,  17^, 
in-8°.  (  en  allemand  ).  L'original  est 
écrit  en  plattdeutsch ,  espèce  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 
IL  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise, Nordhausen,  174?»  h>80M 
en  allemand,  souvent  réimprimes; 
III.  les  aventures  de  Joseph  J2*- 
gnata,  ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d*une  phraséologie ,  à 
l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français  ,  Leipzig ,  1 766 , 
in-8";  la  3e.  édition  est  de  1  ngS  ;  IV. 
il  fut  chargé  depuis  1778  de  la  tr*- 
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Ittctioû  française  de  tÀhnanach  de 
Qoltingue.  On  lui  attribue  aussi  la 
Lettre  à  ~Mlu.  D.  S.  sur  l'abus  des 
grammaires  dans  l'étude  du  fran- 
çais, et  sur  la  meilleure  méthode 
Rapprendre  cette  langue  9  Gôtlin- 
gue,  1797,  in-8°. ,  ouvrage  post- 
hume qu'un  journaliste  lui  a  conteste'. 

C.  M.  P. 
COLOMA  (D.  Cablos),  fils  de 
Jean,  comte  de  £lda,  naquit  à  Ali- 
tante en  1573.  Dès  lâge  de  quinze 
ans,  il  servir  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas ,  et  parvînt  du  grade  d'en- 
seigne aux  plus  grandes  dignilés.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  eusuile  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
tn  Angleterre,  il  se  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  IV  le  nomma  marquis 
d'Espina ,  commandeur  de  Montiel  et 
de  la  Osa ,  grand-maître  du  palais  , 
conseiller  d'état  et  du  département  de 
la  guerre.  Coloma  mourut  en  1657. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  guerres 
de  Flandre,   depuis    i588  jusqu'en 
1599;  e^e  est  intitulée  :  Las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos ,  et  fut  im- 
primée à  Anvers,  en  1625  et  i635, 
in-4".  Cette  histoire,  réimprimée  à 
Barcelone  en  16*27,  in-4°. ,  est  bien 
écrite,  et  l'on  estime  la  méthode  et 
l'impartialité  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de  Tacite 
en  espagnol  (  1  ).  Y— ve. 

(1)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 
loma, fut  imprimée  à  Douai,  en  1629, 
m-$°.  Elle  contient  les  livre»  I— VI  et 
XI  —XVI  des  Annales,  et  les  livres 
I— V  des  Histoires.  Elle  a  cela  de  re- 
marquable que  c'est  à  fauteur  lui-même 
Îa'est  adressée  Fépitre  dédicatoire  signée 
?ray  Leandro  de  S.  Martin,  N.  An* 
tonio  te  trompe  en  disant ,  dans  sa  Bi- 
Uioûieca  hispana  novay  que  cette  tra- 
duction est  la  première  que  lés  Espa- 
gnols ayent  eue  de  Tacite,  i°.  parce  que, 
«inù  qu'où  vient  de  le  voir,  elle  ett  loin 
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COLOMB  (  Christophi)  ,  le  plus 
célèbre  des  navigateurs ,  naquit  dans 
Fétu  de  Gènes  en  t44**  Tous  les 
historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait; 
mais  ils  différent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. (1)  Les  petits  villages  de  Co- 
goreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  Savone  et  de  Gènes  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis 
de  sa  gloire ,  et  il  s'en  est  trouvé  un 
grand  nombre  parmi  ses  contempo- 
rains ,  se  sont  attachés  k  déprécier 
sa  personne ,  et  ont  répandu  qu'il 
était  d'une  très  basse  extraction ,  sans 
songer  que  son  génie  eireût  été  d'autant 
plus  relevé  aux  yeux  de  la  postérité. 

d'être  complète;  a<\  parce  qu'Antoine 
de  Herréra,  d'après  Antonio  lai- même, 
avait  fait  imprimer  en  1O1 5 ,  in~4°. ,  une 
traduction  des  cinq  premiers  livres  dei 
Annales  de  Tacite  ;  3°.  parce  que ,  de» 
161 4,  Emmanuel  Sueyro,  d'Anvers,  avait 
donné  sa  traduction  de  Las  obras  de  C. 
Co//ze//ojTac/fo,Madnd,in-4n-, contenant 
les  annales ,  les  Histoires ,  les  Mœurs 
des  Germain  s  et  \&Vie  d'Agricola  :  cette 
traduction  a  été  réimprimée  in -8°.  à  An- 
vers ,  en  1 61 9  j  4°«  parce  que  cette  même 
année ,  1614  9  parut  à  Madrid  une  autre 
traduction  de  Tacite ,  sous  ce  titre  :  Ta- 
cito  espagnol  ilustrado  con  aforimos  por 
don  Baltasar  Alamos  de  Barrientos  , 
Madrid,  in-fol. ,  volume  dans  lequel  sont 
les  Annales  ,  les  Histoires ,  les  Mœurs 
des  Germains  et  la  Vie  d'Agricola. 
D.  J.  A.  Pellicer  y  Safbrcada,  qui  don- 
ne à  cette  traduction  la  date  de  161 3, 
dit  qu'elle  est  la  plus  complète  que 
les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 


(1)  M.  Napione  a  démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  à  Cuccaro  dans 
le  Montfcrrat,  annexe  de  Piémont.  (For. 
à  eet  égard  la  brochure  de  M.  Lanjui- 
njris,  intitulée  Christoplie  Colomb,  on 
Notice  d'un  livre  italien  concernant 
cet  illustre  navigateur ,  Paris,  1809. 
in  8°.  Voyez  aussi  les  Dissertazioni 
epistolari  bibliographicke  ,  de  Fr.  Can- 
«ellieri,  Rome,  1809,  in-8".  ) 
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Ficlro  Martire  d'Anghicra,  son  con- 
temporain, Herréra  qui  a  écrilY BistoU 
re  des  Indes,  et  F.  Colomb,  son  fils , 
Raccordent  à  dire  qne  sa  famille  e'tait 
une  des  plus  illustres  de  Plaisance. 
L'empereur  Othon  H  avait  fait  dona-> 
tion  à  cette  famille  de  plusieurs  biens , 
et ,  entre  autres,  du  château  de  Co- 
goreo  dont  on  vient  de  parler ,  et  où 
Ton  doit  peut-être ,  par  cette  raison  , 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un 
passage  d'une  lettre  de  Christophe 
Colomb  vient  à  l'appui  de  cette  der- 
nière opinion  :  «  Je  ne  suis  pas ,  écrit-il 
»  à  la  nourrice  de  don  Juan  de  Cas- 
»  tille ,  le  premier  amiral  de  ma  fa- 
»  mille.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on 
»  voudra  ;  David  a  garde  les  brebis, 
»  et  je  suis  le  serviteur  du  même 
»  Dieu  qui  l'a  placé  sur  le  troue.  » 
Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent 
leur  fortune  pendant  les  guerres  de 
Lombardie,  et  cherchèrent  à  la  ré- 
parer par  le  commerce  maritime.  Son 
père ,  Dominico  Colomb ,  l'envoya  à 
Pavic  faire  ses  études;  mais  il  les 
interrompit,  jeune  encore,  pour  aller 
se  livrer  à  la  navigation.  Ses  progrès 
avaient  cependant  été  très  rapides ,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
belles  -  lettres  qu'il  ne  cessa  pas  de 
cultiver.  Ses  facultés  se  développèrent 
ensuite  ;  il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  géométrie ,  l'astronomie  et  la 
cosmographie  ;  son  expérience  dans  la 
navigation  était  très  étendue,  lorsqu'il 
songea  à  entreprendre  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  Près  de  quaran- 
te années  de  sa  vie  avaient  été  em- 
ployées à  visiter  les  parties  connues 
de  notre  globe.  Les  Portugais  étaient, 
du  temps  de  Christophe  Colomb ,  le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les 
cotes  occidentales  d'Afrique.  Lisbonne 
était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hom- 
mes les  plus  habiles  de  toutes  les  na- 
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Uon$ ,  en  astronomie ,  en  géographie 
et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
son  fils i  nous  apprend  qu'il  les  con- 
sulta sur  là  possibilité  de  découvrir , 
en  allant  par  l'ouest,  les  terres  de  Ci- 
pan  gu  et  du  Cathai,  dont  parle  Mar- 
co Polo.  Martin  Béhaim ,  de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  11, 
venait  de  proposer  aux  marins  l'usage 
de  l'astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  plciue  mer.  Ce  fut  cet  ins- 
trument qui  donna  à  Colomb  la  pos- 
sibilité de  perdre  pendant  long-temps 
la  terre  de  vue.  Il  s'en  servit  le  pre- 
mier ,  et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  position  des  vaisseaux  par  la 
latitude  et  la  longitude  :  c'est  ainsi  que 
son  génie  créateur  perfectionna  l'art 
nautique ,  avmt  de  mettre  son  grand 
projet  à  exécution.  Il  avait  étudié  le» 
ouvrages  des  anciens  ,  et  avait  com- 
paré leurs  connaissances  géographi- 
ques à  celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Marco  Polo.  Ses  médita- 
tions et  quelques  faits  nouvellement 
remarqués  le  confirmèrent  dans  l'es- 
poir de  retrouver  le  Cipangu  du 
voyageur  moderne ,  en  se  dirigeant 
d'abord  à  l'ouest.  Il  vint  s'étaliiir 
à  Lisbonne .  avec  son  frère  Bartbe- 
lemi  9  et  il  y  épousa  la  fille  d'un 
navigateur  portugais ,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Diego  Colomb ,  qui  fut 
après  lui  vice-roi  des  Indes.  L'envie, 
qui  n'a  pas  cessé  de  le  poursuivre, 
répandit  que  l'existence  de  terres  si- 
tuées à  l'ouest  de  notre  continent 
lui  avait  été  révélée  par  un  navigateur 
qui  les  avait  vues  avant  lui;  mais 
cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
des  fables  démenties  par  tous  les 
contemporains.  Son  fil*  et  Jjerrën 
nous  ont  fait  connaître  ses  véritables 
motifs.  On  sait  que  les  premières  bases 
desconnnaissances  géographiques  dei 
Italiens,  et  même  de  toutes  les  nations 
avant  Christophe  Colomb,  se  trouvent 
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lans  les  livres  anciens ,  et  principale- 
ment dans  Ptolémée  :  ils  y  ont  ensuite 
ajusté,  le  mieux  qu'ils  ont  pu ,  les  pays 
dont  parle  Marco  Polo ,  qui  devaient 
se  trouver  à  l'orient  des  limites  que 
les  anciens,  avaient  assignées  k  l'Asie. 
Or,  Ptolémée  avait  do^né  beaucoup 
trop   d'étendue    à  cette    partie    du 
mr.nde  vers  l'orient  ;  lorsqu'il  a  fallu 
placer  encore  à  l'est-  le  Gathai.et  l'ile 
Cipangu  de  Marco   Poio^  on  a   été 
forcé  de  dépasser  considérablement  la 
moitié  de  la  circonférence  du  globe.. 
Colomb  croyait  ,  en  conséquence  , 
qu'en  s'avança nt  dans. une  direction 
opposée  à  celle  qu'avait  suivie  Marco 
Polo,  c'esj-à  -dire,  en  allant,,  vers 
l'ouest ,  il  n'aurait  que  le.  tiers  de  cette 
circonférence  à  parcourir.  Les  cartes 
d'André  Bianco  et  le  globe  de  Martin 
Bc'haim  placent  encore  Cipangu.  plus 
près  des  cotes  d'Afrique,  puisqu'il  n'en 
est  pas  à  plus  du  sixième  de. la  cir- 
conférence de  la  terre.  On,  y  trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des  Açores  ,   qui  ont   été 
placées  à  tort  entre  Cipangu  et  les 
cotes  d'Afrique.  Nous  sommes  loin  de 
croire  qu'un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb se  soit  arrêté  aux  contes  absur- 
des que  l'on  trouve  dans  tous  les  écrits 
du  temps  ,  sur  les  îles  Antilia ,  Saint* 
lirandon  et  la  Man  Satanaxio  ;  mais 
ces  fables  ,  qui  circulaient  alors  de 
bouche  en  bouche  ,  lui  rappelaient 
sans  cesse  son  projet  favori ,  et  aug- 
mentaient le  désir  qu'il  avait  de  le  met- 
tre à  exécution.  Il  semble  que  tous  les 
esprits  s'élançaient,  sans  le  savoir, 
vers  ce  grand  objet  ,  et  se  prépa- 
raient, comme   il  arrive   souvent, 
par  des  erreurs ,  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Des  habitants  de  Ma- 
dère et  de  Porto-Santo  crurent  voir, 
à  plusieurs  reprises,  à  l'ouest  de  ces, 
îles,  une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
thns  certaines  circonstances,  niais  qui 
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Croissait  toujours  à  la  même  placrf. 
s  historiens  disent  que  Ton  parlait 
d'hommes  nus ,  qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d'ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué,  disait -on, 
que  leur  pays  était  dans  cette  direc- 
tion. Bien  ne  constatait  la  vérité  de 
ces  récits  ;  aussi  Christophe  Colomb 
profita  - 1  -  il  de  renseignements  bien 
plus  certains*  Pierre  Torrea ,  parent 
de  sa  femme ,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-Santo  des  pièces  de  bois  qui 
y  avaient  été  portées  par  les  flots , 
après  un  vent  d'ouest  impétueux }  d'au^ 
très  navigateurs  avaient  vu  au  large 
de  cette  île  et  du  cap  St.  -  Vincent , 
des  cannes  d'une  grosseur  extraordu 
naire  et  des  plantes  d'espèces  incon» 
nues  dans  ces  contrées.  L'ensemble  de 
ces  faits  authentiques  persuadèrent  à 
Christophe  Colomb  qu'il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  en 
faisant  route  à  l'ouest.    Il   s'occupa 
dès-lors  à  exécuter  son  projet  ;  le 
commerce  ne  Ini  ayait  procuré  qu'une 
honnête  aisance,  et  sa  fortune  était 
lojn  de  pouvoir  en  supporter  les  frais. 
Il  en  fit  hommage  à  sa  patrie,  et  le 
proposa  à  la  république  de  Gènes , 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le 
présenta  ensuite  à.  Jean  II,  roi  de 
Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les 
idées  de  Colomb  furent  appréciées; 
mais,  par  un  manque  de  foi  honteux , 
on  prit  le  parti  d'exécuter  son  projet 
secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n'avait  pas  le  génie,  de  Colomb  j  in- 
capable de  diriger  son  vaisseau  hors 
de  vue  des  côtes,  pr  l'aspect  des 
astres, ;il  devint  le  jouet  des  flots ,  et 
ne  regagna  le  port,  qu'après  avoir  erre 
pendant  long-temps  sur  la  vaste  éten- 
due des  mers.  Il  crut  se  justifier  en 
traitant  Colomb  de  visionnaire.  Ces. 
lui-ci,  outré  du  peu  de  justice  qu'on 
lui  rendait ,  prit  la  résolution   de 
quitter  le  Portugal.  La  nécessité  de 
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prévenir  un  nouvel  abus  de  confiante 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  même 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre»  M  envoya  son 
frère  Bartbélemi  Colomb  à  Londres , 
où  il  fut   accueilli  favorablement  ; 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d'Espagne.  Christophe 
Colomb  partit  secrètement  par  mer 
de  Lisbonne  sur  la  fin  de  1484,  et 
arriva  au  port  de  Palos.  11  y  éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à  leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  eu- 
tendre  de  'ses  contemporains  ;  il  eut 
à  lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.  Il  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à  la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi 
de  France.  Au  moment  où  il  allait 
quitter  l'Espagne,  un  de  ses  amis, 
nommé  le  P*Marchena,  qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de  la 
reine  Isabelle,  lui  procura  l'appui  de 
cette  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau,  mais  elles 
s'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois, 
on  rendait  justice  à  la  supériorité  de 
ses  vues;  mais  on  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui  l'on  fit  sentir  l'importance  du 
projet  de  Colomb,  et  le  danger  d'en 
abandonner  les  avantages  à  une  autre 
puissance ,  consentit  à  faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s'éloignait  alors,  le  cœur  ulcéré,  du 
pays  où  Ton  savait  aussi  peu  l'ap- 
précier. Un  courrier  fut  envoyé  sur 
ses  pas  ;  on  le  joignit  à  deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  se  mit  en  marche  pour  y  revenir. 
Enfin ,  au  bout  de  huit  ans  de  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre ,  la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée. 
Le  19  avril  i49a*  on  signa  les  arU- 
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des  d'un  traité  par  lequel  Christo- 
phe Colomb  reçut  les  titres  hérédi- 
taires d'amiral  et  de  vice-roi  dan* 
toutes  les  mers,  îles  et  terres  qu'il 
découvrirait.  Le  12  mai  suivant,  il 
se  rendit  au  port  de  Palos,  où  de- 
vait se  faire  l'armement.  Trois  na- 
vires furent  choisis  pour  ce  voya- 
ge; celui  de  Colomb   fut  nommé  la 
Santa  -  Maria  ;  le  second  ,   com- 
mandé par  Alonzo  Pinçon,  s'appe- 
lait la    Pinta  ;   le   troisième  ,  aux 
ordres  de  Yanez  Pinçon ,  frère  du 
précédent,  la  Nina.  Martin  Pinçon, 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  était 
pilote  sur  la  Pinta.  Le  nombre  d'hom- 
mes des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d'autres  de  cent  vingt.  Le 
vendredi  3  août  i49?9  on  mit  à  la 
voile.  L'escadre  se  dirigea  d'aboi  d  sur 
les  îles  Canaries ,  où  elle  relâcha.  Le  6 
septembre ,  on  quitta  ces  îles ,  et  ce 
jour  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier du  plus  mémorable  voyage  que 
les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
On  n'eut  d'abord  que  des  vents  lé- 
gers et  du  calme',  et  Ton  fit  très  peu 
de  chemin;  le  second  jour,  on  perdit 
la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan 
sans  voir  de  terme  à  lear  voyage, 
furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise.  Plusieurs  soupi- 
rèrent et  se  mirent  à  pleurer,  croyant 
qu'ils  ne  la  rêver  raient  jamais.  Colomb 
les  consola  et  ranima  leur  courage.  Le 
t  1  septembre,  étant  à  cent  cinquante 
lieues  de  l'île  de  Fer,  on  vit  on  tronc 
de  mât  de  navire  qui  paraissait  aroir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l'astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il  était 
attentif  à  remarquer  tous  les  pliéno- 
ninet  et  surtout  les  difierens  aspect! 
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des  astres.  Le  i5,  à  trois  cents  lieues 
de  File  de  Fer,  et,  par  un  temps 
calme,  on  vit  un  trait  de  feu  qui 
se    précipita  dans   la   mer  à  cinq 
lieues   des   bâtiments.  Depuis  neuf 
jours  que  Ton  était  en  mer,  sans 
voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau , 
les  vents  avaient  soufflé  sans  inter- 
ruption de  la  partie  de  Test;  les  ma- 
telots, qui  n'étaient  jamais  restés  si 
long-temps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu'ils  étaient  contraires  pour  aller  en 
Espagne ,  craignirent  de  ne  pouvoir 
jamais  y  retourner»  On  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux  qui  ranimèrent 
leurs  espérances,  parce  qu'ils  les  cru- 
rent d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne 
jamais  de  plus  de  vingt  lieues  des  côtes . 
La  mer  parut  ensuite  couverte  de 
plantes  marines,  qui  semblaient  nou- 
vellement détachées  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils  furent  persua- 
dés du  voisinage  de   la   terre.   Le 
iS  septembre ,  Alonzo  Pinçon ,  qui 
marchait  en  avant,  vint  dire  à  Co- 
lomb qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une 
multitude  d'oiseaux ,  et  avait   cru 
apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il 
demanda  à  l'aller  chercher  ;  mais  Co- 
lomb,  jugeant  qu'il  s  était  trompé,  lui 
ordonna  de  continuer  sa  route.  On 
sonda  néanmoins  à  cent  brasses,  sans 
trouver  fond.  Les  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à  se  décourager  et  à 
se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers ,  loin  de  tout 
secours.  Le  20,  on  vit  des  oiseaux 
venant  de  l'ouest  et  une  baleine  ;  là 
mer  parut  couverte  d'herbes  flottantes. 
Ces  divers  indices   de  terre  répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  ai,  le 
vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  favora- 
ble, tourna  au.  sud-ouest  et  devint  con- 
traire. Ces  hommes,  disposés  secrè- 
tement à  la  révolte  ,  s'écrièrent  tous 
que  les  vents  étaient  bons  pour  retour- 
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net  en  Espagne ,  et  qu'ils  roulaient 
y  aHer.  Colomb  chercha  à  les  apai- 
ser, en  leur  disant  que  ce  n'étaient 
que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque   terre.  La 
rumeur  s'accrut,  malgré  ses  repré- 
sentations ,  et  ils  finirent  par  per- 
dre tout  respect.  Ils  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage  ,    et   persistaient  à  vouloir 
s'en  retourner.  Colomb  se  conduisit 
avec  une  prudence  extrême;  il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promet- 
tant, que  le  voyage  serait  court,  et 
menaçait  les  autres  de  l'autorité  du 
roi.  Les  vents  contraires  commen- 
cèrent à  forcer,  la  mer  devint  grosse 
.et  l'on  ne  put  continuer  la  route  ; 
ce  retard, conforme  à  leur  désir,  les 
calma.  On  vit  plusieurs  oiseaux  dans 
la  journée,  et  l'on  prit  des  crabes  de 
mer  dans  les  herbes  répandues  sur 
k  surface  de  l'eau.  L'amiral  crut  pou- 
voir profiter  d'un  moment*où  les  es- 
prits lui  paraissaient  plus  tranquilles 
pour  continuer  la  route  de  l'ouest  ; 
mais  cette  tranquillité  n'était  qu'ap- 
parente. Les  murmures  recommen- 
cèrent bientôt  ;    il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  di- 
sait hautement  que  Colomb  ,  avec 
sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie  ;  qu'ils 
avaient  remnli  leur  devoir  eu  allant 
plus  loin  quaucun  homme  n'avait 
encore  été;  qu'ils  ne  devaient  point 
être  auteurs  de  leur  propre  perte  , 
en  s  avançant  ainsi  jusqu'à  ce  que 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  manquassent  sous 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne 
le  trouvera   mauvais.  JNotre  chef  ai 
tant  d'ennemis ,  qu'on  ajoutera  plus 
de  foi  à  notre  rapport  qu'au  sien. 
11  y  en  eut  qui  s'emportèrent  jus- 
qu'à dire  que  le  plus  sûr  était  de  le 
jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner; 
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qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombé 
par  malheur ,  tandis  qu'assis  sur  le 
bord  du  vaisseau ,  il  était  occupé  à 
considérer  les  astres.  Personne,  di- 
saient-ils, ne  s'embarrassera  de  le  vé- 
rifier. Colomb  sentit  le  danger  de  sa 
position  ;  il  leur  fit  envisager  les 
châtiments  qui  les  attendaient,  s'ils 
l'empêchaient  de  continuer  son  voya- 
ge. Le  plus  souvent,  il  cherchait  à  cal- 
mer leur  insolence  par  la  douceur.  Il 
rappelait  en  détail ,  à  chacun  d'eux, 
tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  la  rencontrer.  Peu  à  peu  leur 
mécontentement  s'apaisa;  mais  leur 
inquiétude  et  leur  chagrin  ne  purent 
jamais  être  entièrement  dissipés.  Le 
a5  septembre ,  au  coucher  du  soleil , 
tandis  que  Colomb  était  à  parler  avec 
Yanez  Pinçon ,  une  voix  cria  :  «  Ter- 
»  re,  terre;  »  celui  qui  avait  crié  mon- 
tra, dans  le  sud -ouest,  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  à  une  île , 
éloignée  au  moins  de  vingt -cinq 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou- 
rage, reudit  grâces  à  Dieu  et  ensuite  à 
Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gouver- 
ner sur  cette  appareuce  de  terre ,  et 
fit  route  toute  la  nuit ,  à  pleines  voiles, 
dans  la  même  direction.  Le  lendemain 
tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  côté; 
mais  cette  terre ,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  joie,  avait  disparu, ,  et  ils  ap- 
prirent que  des  nuages  pouvaient  cau- 
ser ces  fausses  apparences.  La  route 
de  l'ouest  fut  reprise  aussitôt  à  leur 
grand  regret.  Ou  croit  que  ce  fut  mi 
stratagème  dont  Colomb  se  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abatte- 
ment. Ils  y  retombèrent  peu  de  temps 
après  ;  cependant  le  grand  nombre 
d'oiseaux  que  l'on  vit  les  jours  sui- 
vants, les  morceaux  de  bois  que  l'on 
aperçut  sur  la  surface  de  la  mer,  et 
plusieurs  autres  indices  de  terre,  qui 
devenaient  plus  fréquents ,  les  empê- 
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chèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Go» 
lomb ,  au  milieu  de  l'inquiétude  et 
du  chagrin  universel ,  conservait  seul 
sa  sérénité.  Le  ier.  octobre,  il  se 
croyait  à  sept  cent  sept  lieues  des 
Canaries.  Le  jour  suivant ,  les  espé- 
rances furent  soutenues  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'oiseaux; 
le  vaisseau  était  entouré  de  poissons. 
Le  3  se  passa  sans  que  rien  s'offrît  à 
la  vue;  les  équipages  craignirent  que 
l'on  eût  dépassé  quelque  île.  Ils  s'i- 
maginèrent que  les  oiseaux  qui,  les 
jours  précédents,  avaient  traversé  leur 
route,  se  rendaient  d'une  île  à  une 
autre,  et  désirèrent  que  l'on  se  dé- 
tournât vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che ,  pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils 
croyaient  être  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté.  Colomb  demeura  inébranlable, 
et  continua  la  route  de  l'ouest.  Il  avait 
d'autant  plus  de  raison,  que  rien  nt 
pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il 
fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita, 
parmi  ses  gens ,  un  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ;  il  voyait  Tins** 
tant  où  il  n'en  serait  plus  le  maître. 
La  Providence  vint  à  son  secours; 
le  jour  suivant,  4  octobre ,  les  in- 
dices de  terre  se  multiplièrent;  des 
oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâti- 
ments ,  qu'un  matelot  en  tua  un  avec 
une  pierre  :  l'espérance  commença  à 
renaître.  Le  7 ,  on  crut  voir  la  terre  à 
bord  de  Christophe  Colomb;  mais  elle 

Faraissait ,  couverte  de  nuages ,  et 
expérience  du  passé  fit  que  per- 
sonne n'osa  s'y  fier.  La  Nina,  qui 
était  en  avant,  crut  que  c'était  réel- 
lement la  terre  ;  elle  fit  une  décharge 
de  son  artillerie  et  arbora  ses  pavil- 
lons. L'alegresse  fut  extrême  dans 
toute  l'escadre  ;  mais ,  plus  on  s'avan- 
çait ,  et  moins  l'apparence  qui  l'avait 
causée  se  réalisait  ;  elle  diminua  in- 
sensiblement ,  et  s'évanouit  pour  faire 
place  à  la  tristesse  la  plus  profonde* 
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Cependant  des  troupes  immenses  d'oi- 
seaux continuaient  à  planer  silr  leurs 
têtes. Colomb  crut  en  voir  d'une  espèce 
qui  ne  s'éloigne  jamais  de  terre ,  et 
remarqua  que  ceux-là  se  rendaient 
tous  dans  le  sud-ouest,  il  se  persuada 
qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une, 
et  prit  la  résolution  de  suivre  la  même 
direction.  11  dit  à  ses  équipages  qu'il 
n'avait  jamais  espéré  rencontrer  la 
terre  avant  d'avoir  fait  sept  cent  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étant  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta 
qu'il  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu'ils  avaient  suivie.  «  Près  de 
»  toucher  au  but,  conformons-nous  , 
»  dit-il ,  aux  exemples  des  Portugais,' 
»  qui  ont  fait  presque  toutes  leurs  dé - 
»  couvertes  en  le  dirigeant  d'après 
»  le  vol  des  oiseaux.  »  Le  8 ,  on  prit 
une  douzaine  d'oiseaux  ^e  différen- 
tes couleurs  ;  pendant  la  nuit ,  on 
en  vit  beaucoup  de  grands  et  de 
petits  ,  qui  tous  venaient  du  nord  et 
allaient  vers  le  sud.  A,  fa  pointe  du 
jour,  le  nombre  semblait  avoir  aug- 
menté; ils  prenaient  toujours  la  même 
direction.  L'air  était  beaucoup  plus' 
fiais  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  le 
voyage;  le  vent  apportait  une  odeur 
végétale ,  semblable  a  celle  dont  il 
est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  découragement  était 
tel  ,  que  les  gens  de  Colomb  ,  qui 
avaient  été  si  souvent  trompés  , 
étaient  devenus  insensibles  à  tout  ce 

S  ni  aurait  pu  ranimer  leur  courage, 
olonib,  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, était  parvenu  à  calmer  les  ré- 
voltes; mais  il  n'avait  jamais  entière- 
ment réussi  à  faire  taire  les  murmures, 
et  craign.it  tous  les  jours  de  nouveaux 
éclats.  Le  1 1  octobre ,  les  indices  de 
terre  devinrent  plus  certains;  iinfonc* 
encore  vert  passa  près  du  vaisseau , 
et,  peu  de  temps  après,  on  yit  de 
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ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas 
loin  des  rochers  La  Pinia  vit  un 
tronc  de  canne,  et  recueillit  une  plan* 
che  travaillée  de  main  d'homme;  la 
Nina  aperçut  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits  ;  on  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l'on  trouva  fond.  Le 
vent  soufflait  alors  avec  i «légalité  ;  cette 
dernière  circonstance  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  On  se  rassembla , 
comme  à  l'ordinaire,  pour  faire  la 
prière  du  soir;  dès  qu  elle  fut  ache- 
vée, il  dit  à  tous  ses  gens  de  remer- 
cier Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait 
faite  de  les  conserver  pendant  un  si 
long  et  si  périlleux  voyage  ;  les  as- 
sura que  les  indices  de  terre  deve- 
naient de  plus  en  plus  certains.  Il 
leur  recommanda  de  veiller  attentive- 
ment pendant  la  nuit;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  Il 
Eromit  de  donner  une  veste  de  ve- 
mrs  à  celui  qui  l'apercevrait  le  pre- 
mier ,  en  outre  des  dix  mille  marave- 
dis  de  pension  qu'il  devait  recevoir 
du  roi.  Colomb  étant,  à  dix  heures  du 
soir ,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau ,  aperçut  une  lumière;  il  la  fit 
remarquer  à  Pedro  Guticres.  Tous 
deux  firent  venir  Sanchez  deSegovia, 
commissaire  des  guerres  ;  mais ,  lors- 
qu'il arriva ,  elle  avait  disparu.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A. 
deux  heures  après  minuit,  la  Pinta, 
qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre. 
Ce  fut  dans  la  unit  du  1 1  au  1 2  oc- 
tobre i49?>  après,  une  navigation  de 
ffente-ciuq  jours ,  que  se  fit  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  On,  atten- 
dit le  jour  avec  impatience.  Chacun 
désirait  contempler  cette  terre  après, 
laquelle  ils  avaient  si  long-temps  sou- 
piré, et  que  .la  plupart  d'entre  eux 
avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfin,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant ,  et  ils  jouirent  du  spectacle 
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de  montagnes  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bâtiments  firent  route  au  lever 
du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  précédait, 
commença  le  Te  Deum,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l'neu- 
reux  succès  de  leur  voyage.  Us  virent, 
en  s'approchant,  un  grand  nombre 
d'hommes  attroupés  sur  le  rivage.  Co- 
lomb s'embarqua  dans  une  chaloupe 
année,  avec  Alonzo  etYanrz  Pinçon, 
tenant  l'étendard  royal  à  la  main.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre  avec  tout 
«on  monde,  ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux,  et  remercièrent 
Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  ac- 
cordée. En  se  relevant ,  Colomb  nom- 
ma  l'île  San- Salvador ,  et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silen- 
ce. Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-foi  des  Indes, 
et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  senti- 
ment de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, les  rappela  à  leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu'ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu'il  leur  pardonna  avec  la  di- 
gnité, et  la  douceur  qui  ne  l'avarient 
jamais  abandonné.  L'île  qu'on  venait 
de  découvrir  était  appelée,  par  ses  ha- 
bitants, Guanahani;  mais  elle  a  con- 
servé, sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  Son-Salvador.  Elle  fait  partie  des 
îles  Lucaies,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  San-Salvor^ 
dor  parurent  simples  et  bons  ;  ils  fu- 
rent d'abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vêtemens  ;  mais,  ensuite, 
ils  s'approchèrent  avec  confiance.  On 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
couleurs ,  des  grains  de  verre  et  d'au- 
tres bagatelles.  Lorsque  l'arnica)  re- 
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tourna  a  bord,  les  uns  le  suivirent  $ 
la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues: 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ;  Tu* 
sage  du  fer  leur  était  inconnu  ;  ils  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame ,  et  souvent  se 
blessaient.  Le  lendemain,  ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  coton  con- 
tre des  choses  de  peu  de  valeur,  lis 
avaient  à  leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d'or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. On  leur  demanda  d'où  ils  ti- 
raient cet  or ,  et  ils  indiquèrent,  eu 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu'il 
venait  d'un  pays  situé  dans  cette  di- 
rection. L'amiral  résolut  d'aller  le  cher- 
cher; avant  de  partir,  il  s'assura 
que  l'Ile  n'était  pas  peopre  à  faire  d'é- 
tablissement,  et  retint  à  son  bord 
sept  Indiens  £estinés  à  lui  servir  d'in- 
terprètes. L'escadre  fit  d'abord  route 
au  sud ,  et  découvrit  successivement 
l'île  de  la  Conception,  les  iles  Fer- 
nandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  ou  obtenait  de  renseigne» 
ments  sur  le  pays  riche  en  or  dont 
on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba',  et  Ton  se 
hâta  de  s'y  rendre.  L'escadre  con- 
tinua sa  roule  au  sud ,  passa  entre 
les  petites  iles  appelées  las  Arenaç 
tltos  Miraporvos ,  et  eut  connais- 
sance, le  27  octobre,  des  côtes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
côte-nord  de  cette  île  fut  visitée  jus- 
qu'à son  extrémité.  Partout  où  l'on 
voulut  aborder ,  les  habitants  nri- 
rent  la  fuite  ;  on  parvint  cependant 
à  leur  inspirer  de  la  confiance ,  en 
leur  faisant  parler  par  les  naturels  de 
San -Salvador  que  l'on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu'il  se  trouvait 
fie  l'or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu'il  y  en  avait  bien  davantage  dans 
tme  autre  «outrée  située  à  l'orient. 
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Les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient 
faites  des  richesses  qu  ils  allaient  trou- 
ver ,  enflammèrent  leur  cupidité ,  et 
leurs  cœurs  commençaient  à  n'être 
plus  sensibles  qu'à  cette  passion .  Alon- 
to  Pinçon ,  capitaine  de  la  Pinta,  qui 
était  le  meilleur  voilier,  roulant  y  ar- 
river seul ,  força  de  voile  et  se  sépara 
de l'escadre.  Le  5  décembre,  Colomb , 
n'ayant  plus  que  deux  bâtiments,  s'é- 
loigna de  la  pointe  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  à  la 
cote  de  cette  contrée  riche,  dont  on 
'  lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l'appe- 
laient Haïti  ;  Colomb  la  nomma  Es- 
panola  ;  mais  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue a  prévalu.  L'escadre  relâcha 
dans  le  port  St.-Nicolas  ;  mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé ,  elle  pro- 
longea la  cote  septentrionale;  et,  apfès 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  Eût  plusieurs  mouillages ,  elle 
s'arrêta  a  peu  de  distance,  dans  l'ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cap- 
Français  a  été  bâtie.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  communiquer  avee 
les  habitants  ;  ils  se  mettaient  en  fuite, . 
ainsi  que  ceux  de  Cuba ,  à  l'approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu 
changea  tout  à  coup  leurs  dispositions. 
Tandis  que  l'escadre  était  a>  louvoyer, 
avec  un  vent  frais ,  dans  le  canal  de 
la  Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui 
était  pris  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L'amiral  le  recueillit  à  son  bord ,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put ,  et  ensuite 
le  fît  mettre  à  terre.  Cet  homme  fit 
part  à  ses  compatriotes  de  l'obliga- 
tion qu'il  avait  aux  Espagnols ,  et 
des  bons  traitements  qu'il  en  avait  re- 
çus. La  confiance  s'établit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions ,  près  des 
navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre 
des  éclats  de  faïence  cassée  et  les  cho- 
ses les  plus  viles.  Le  prince  du  pays, 
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eu ,  pour  se  servir  du  nom  qu'ils  don- 
naient à  leurs  rois,  le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien.  L'amiral  le  traita  avec 
de  grands  égards.  Ce  prince,  nommé 
Guacanagari,  Etait  chargé  d'orne- 
ments d'or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d'un  pays  situé  plus  à 
l'est,  qu'on  nommait  Cibao. Colomb , 
trompé  par  une  certaine  conformité 
de  nom,  crut  que  c'était  Cipançu; 
mais  il  apprit  ensuite  qu'on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s'élève,  au 
milieu  de  l'île ,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  la  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Cap  ;  il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja-  ' 
mais.  L'escadre  continua  ensuite  Ja 
route  de  l'est ,  dans  l'intention  de  se 
rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24 décembre,  à  onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s'était  retiré  pour 
prendre  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large 
de  la  rade  du  Cap  ;  malgré  les  efforts 
que  Ton  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  cote  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se 
relira ,  avec  tout  son  équipage,  à  bord 
de  la  Nina.  Le  cacique  envoya  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols, ordonna  à  ses  sujets  de  les 
aider  à  sauver  leurs  effets,  et  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu'il  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui* 
même  consoler  l'amiral  ;  dans  ses 
épanchements ,  il  lut  confia  que  se* 
sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île,  et  lui 
dit  que  les  habitants  d'Haïti  avaient 
pris  la  fuite  à  l'approche  des  Esj>a- 
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gnols ,  parce  qu'ils  avaient  craint  que 
cette  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  bar* 
bare  qu'eux.  L  amiral  lui  promit  de 
le  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
profita  de  cette  ouverture  pour  lui 
demander  à  faire  un  établissement 
dans  ses  états.  Le  cacique  y  consentit. 
Ou  construisit  un  fort  des  débris  du 
bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb 
choisit  trente-huit  hommes  pour  y 
rester  sous  les  ordres  de  Diego  d'Àre- 
na.  Ce  fort,  qu'on  nomma  la  Nati* 
pitad  ,  .était  à  environ  trois  lieues 
dans  l'est  de  l'emplacement  de  la  ville 
du  Cap,  sur  le  bord  d'une  anse  que 
nous  appelons  aujourd'hui  baie  de  Ca- 
racole. L'amiral  y  laissa  des  vivres, 
des  marchandises  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  défense.  Il  prit  en- 
suite cong£du  cacique,  avec  la  pro- 
messe de  revenir  bientôt.  Le  4  jan- 
vier 1 493 ,  il  mit  à  la  voile ,  et  re- 
monta à  l'est  pour  achever  la  recon- 
naissance de  la  cote  septentrionale  de 
l'île.  Il  rencontra  en  chemin,  la  Pinta 
près  de  Monie-Christo.  Colomb  pa- 
rut satisfait  des  excuses  qu'Âlonzo 
Pinçon  lui  donna  pour  justifier  sa  sé- 
paration. Les  deux  bâtiments  vin- 
rent ensuite  de  compagnie  jusqu'à 
la  baie  formée  par  la  .presqu'île  de 
Samana  et  la  côte-nord  de  Saint- 
Domingue,  Ils  y  mouillèrent ,  et  se 
mirent  en  route  pour  J'Kspagnc,  le 
16  janvier  i4<P«  Le  temps  fut  très 
beau  au  commencement  de  la  traver- 
sée; le  12  mars,  étant  près  des 
Açores,  le  inauv.-is  temps  sépara  une 
seconde  fris  la  Pinta.  Le  navire  de 
l'amiral  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. La  tempête  devint  si  forte ,  que 
Colomb  lui-même  désespéra  de  pou- 
voir en  réchapper.  Son  plus  grand 
chagrin  lut  de  penser  que  sa  décou- 
verte allait  être  ensevelie  avec  lui  au 
fond  des  flots;  il  employa  le  seul 
moyeu  qui  lui  restait  pour  en  con- 
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serrer  la  mémoire.  Il  écrivît  sur  deux 
feuilles  de  parchemin  Je  précis  de  son 
voyage;  chacune  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  barique  goudronnée 
on  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à  la  mer  sur  le 
champ;  l'autre  fut  conservée  sur  le 
pont  du  navire ,  et  ne  devait  y  être 
lancée  qu'au  moment  du  naufrage; 
mais  la  Providence  veillait  à  sa. con- 
servation ;  le  vent  se  calma ,  et  son 
vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 
Le  i5  février,  on  vit  les  Açores,  et 
on  relâcha  à  Sainte-Marie.  Après  avoir 
quitté  ces  îles,  Colomb ,  pousse  par 
la  tempête,  fut  forcé  d'entrer  dans  le 
Tage.  Le  1 5  mars  1 4$3 ,  il  arriva  au 
port  de  Palos ,  d'où  il  .était  parti  sept 
mois  et  demi  auparavant ,  après  avoir 
fait  un  voyage  dont  les  hommes  con- 
serveront éternellement  la  mémoire. 
Alonzo  Pinçon  aborda  en  même  temps 
au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  la  ville  de  Palos.  On 
sonna  toutes  les  cloches,  les  magis- 
trats ,  suivis  de  tous  les  habitants , 
vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
*se  lassait  pas  d'admirer  comment  il 
avait  terminé  si  heureusement  une 
entreprise  que  tout  le  monde  avait 
crue  impossible.  Son  voyage  pour  se 
rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  parts 
pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
dos  choses  si  extraordinaires.  11  fît  une 
entrée  publique  à  Barceloue.  Toute  la 
ville  vint  au-devant  de  lui.  U  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu'il  avait  ame- 
nés ,  et  qui  avaient  conservé  le  costu- 
me de  leur  pays.  L'or ,  les  bijoux  et 
les  autres  choses  rares  étaient  portés 
devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des 
bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi 
au  milieu  d'une  foule  immense  jus- 
qu'au palais.  Ferdinand  et  Isabelle  l'at- 
tendaient assis  sur  leur  troue.  Lpj>» 
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qu'il  parut  au  milieu  'de  son  cortège, 
ils  se  levèrent.  Golonïb  Tint  se  met- 
tre à  genoux  à  leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur 
présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  ;  et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance ,  il  leur  rendit 
compte  de  son  voyage  et  des  décou- 
vertes qu'il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l'ac- 
compagnaient,  et  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  avait  apportées.  Tout  le 
monde  se  mit  à  genoux ,  et  l'on  chanta, 
dans  la  salle  même  du  trône,  le  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Ferdinand 
confirma  tous  ses  privilèges ,  et  lui 
permit  de  joindre,  dans  son  écusson , 
aux  armes  de  sa  famille,  celles  des 
royaumes  de  Gastille  et  de  Léon ,  avec 
les  emblèmes  de  ses  dignités  et  do 
ses  découvertes.  Tous  ses  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  Co- 
lomb partit  bientôt  après ,  avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller 
faire  des  établissements  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  découvrir.  Cette  flotte, 
sortie  de  Cadix  le  a5  septembre  1 493, 
s'arrêta  aux  îles  Canaries  ;  mais  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  parallèle  de 
ces  îles,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  îles  du 
Cap -Vert,  et  s'y  maintint  jusqu'au 
dimanche  3  novembre ,  jour  où  il  dé- 
couvrit la  Dominique ,  l'une  des  An* 
tilles.  Peu  de  temps  après,  on  aperçut 
d'autres  îles  dans  le  nord.  Colomb  se 
dirigea  de  ce  côté,  et/ prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe , 
des  îles  Antigoa ,  St.-Christophe  et  des 
îles  connues  sous  le  nom  tilles  sous  le 
Vent;  ensuite  il  passa  entre  Ste.-Croix 
et  les  îles  Vierges ,  et  vint  à  la  poiute 
orientale  de  St.-Domingue  par  le  sud 
de  Porto- Rico.  En  arrivant  au  port  de 
la  Nativitad ,  il  trouva  le ,  fort  réduit 
en  cendres;  tous  ceux  qu'il  y  avait 
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laissés  avaient  été  tués  par  trahison 
ou  en  combattant  contre  les  insulaires* 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
teuir  sestgens ,  qui  voulaient  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin, 
il  réussit  à  les  calmer,  et  vint  fonder 
la  ville  Isabella  ,  au  milieu  d'une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d'un  port 
situé  à  l'est  de  la  pointe  nommée 
aujourd'hui  Isabélique.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  mines  du  Cibao 
et  d'établir,  de  distance  en  distance, 
des  forts  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  la  ville  Isabella  et  en 
retirer  l'or  qu'il  se  proposait  d'envoyer 
en  Espagne.  La  prévoyance  de  l'hom- 
me de  génie  se  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  opérations  ;  et  il  eut  sou- 
vent occasion  de  donner,  ainsi  que 
flans  son  premier  voyage ,  des  preu- 
ves de  l'ascendant  qu'il  savait  prendre 
sur  les  esprits.  A  peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  prises  ,  qu'il 
se  rembarqua  pour  continuer  ses  dé- 
couvertes. En  partant  de  l'isabelia, 
il  fit  route  à  l'ouest,  et  visita  la  cote 
méridionale  de  l'île  Cuba  jusqu'à  l'île 
Pinos.  Le  roanaue  de  vivres  et  les  fa- 
tigues  de  la  navigation  l'empêchèrent 
de  vérifier  si  cette  terre  tenait  au  con- 
tinent ,  et  il  fut  obligé  de  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l'assurèrent  que  c'était  une  île.  La 
longitude  de  l'île  Piiios  fut  déterminée 
de  7  5°  à  l'occident  de  Cadix  :  ce  se- 
rait 83°  i  à  l'occident  de  Paris.  Elle 
s'accorde  d'une  manière  surprenante 
avec  nos  cartes ,  qui  placent  la  même 
île  à  84°  }•  L'escadre ,  à  son  retour , 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensuite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue  ,  a  l'extrémité  E.  de 
cette  île;  gnsuite  elle  se  rendit  à  la 
ville  Isabella.  C'est  en  parcourant  la 
côte  méridionale  de  St.-Domingue  que 
Colomb  eut  connaissance  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ozama,  et  qu'il 
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forma  le  dessein  de  bâtir  la  ville  qui  a 
donné  son  nom  à  toute  l'île  et  en  est 
devenue  la  capitale.  11  retrouva  à  l'I- 
sabella  son  frère  Barthélemi  ,  qu'il 
fit  son  lieutenant ,  avec  le  titre  d'a- 
delantado.  Les  dissensions  qui  s'é- 
taient  élevées  dans  la  nouvelle  colo- 
nie donnèrent  à  plusieurs  caciques 
l'audace  de  se  révolter  contre  tIes  Es- 
pagnols; Colomb  les  fit  rentrer  dans 
l'obéissance,  et  construisit  des  forts 
dans  leurs  états  pour  les  tenir  en  res- 
pect. Il  fut  oblige'  de  renvoyer  en 
Espagne  les  esprits  brouillons  qui 
avaient  causé  des  troubles  dans  la 
colonie.  Ceux-ci ,  appuyés  du  crédit 
de  ses  ennemis ,  portèrent  des  plain- 
tes contre  lui.  L'cvêqpe  de  Badajoz, 
président  du  conseil  des  Indes,  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  au  roi  d'en- 
voyer un  de  ses  officiers  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  dans  les 
pays  nouvellement  découverts.  Cet  en- 
voyé ,  au  lieu  de  se  borner  à  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  donnée  ,  voulut 
usurper  l'autorité  de  l'amiral ,  et  se 
conduisit  avec  tant  d'arrogance ,  que 
Colomb  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours 
produisirent  l'effet  qu'il  en  avait  at- 
tendu :  le  roi  lui  rendit  sa  confiance 
et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  On 
lui  donna  une  flotte  pour  continuer 
ses  découvertes  et  retourner  ensuite 
à  St.-Domingue.  Le  5o  mai- 1 498 , 
Colomb  partit  pour  son  troisième 
voyage  ;  c'est  celui  pendant  lequel  il 
eut  connaissance  du  continent  du 
Nouveau-Monde,  dont  la  découverte 
lui  a  été  contestée  par  Améric  Ves- 
puce.  L'escadre  découvrit  9  en  pre- 
mier lieu,  111c  de  la  Tiinité, passa 
au  sud ,  s'engagea  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria qui  la  sépare  du  continent ,  et 
vint  à  la  sortie  nord  de  ce  golfe, 
appelée  la  Bouche-du-Dragon ,  après 
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avoir  traverse  une  des  embouchure* 
de  rOrénoqne  ;  elle  s'avança  ensuite 
à  l'ouest,  et  découvrit  l'île  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu'on  trou- 
ve aux  environs.  Colomb  étant  par- 
venu jusqu'au  lieu  où  Ton  a  bâti,  de- 
Ïmis,  la  ville  de  Caracas,  s'éloigna  de 
a  côte.  Il  arriva  à  l'embouchure  de 
l'Ozama  ,  où  Barthélemi  son  frère 
•avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était  alors  en  confusion  :  l'accueil 
que  Fonseca,  archevêque  de  Bada- 
joz, avait  fait  aux  mutins,  leur  avait 
inspiré  de  l'audace, et  ils  s'étaient  ré- 
voltes ouvertement  contre  l'autorité  de 
Barthélemi  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  de  se  re- 
trancher dans  les  montagnes.  L'ami- 
ral craignit  de  donner  trop  d'avantage 
à  ses  ennemis,  s'il  les  attaquait  de 
vive  force ,  parce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  l'accuser  d'avoir  suscité 
une  guerre  civile.  D'ailleurs,  les  mur- 
mures qu'il  entendait  de  tous  cotés, 
lui  firent  appréhender  d'être  aban- 
donné de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  s'il  prenait  un  parti 
violent  Les  voies  de  conciliation  de- 
vinrent sa  seule  ressource  dans  cette 
position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles ,  par  lequel  il  con- 
sentait à  oublier  le  passé  et  à  les 
renvoyer  en  Espagn  ».  L'exécution 
souffrit  encore  des  difficultés ,  et  l'on 
fut  sur  le  point  de  reprendre  les  ar- 
mes. Colomb  fut  oblige  de  leur  ac- 
corder des  conditions  encore  plus 
avantageuses  pour  rétablir  la  paix.  La 
nouvelle  de  cette  sédition  arriva  à  la 
cour  en  même  temps  que  celle  de  la 
découverte  du  nouveau  continent. 
L'impression  que  fit  ce  succès  ne  fut 
pas  capable  de  détruire  l'effet  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Colomb 
avaient  répandues  sur  sa  conduite  ;  Us 
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Temportcrent  dans  l'esprit  du  roi ,  qui 
ne  l'avait  jamais  aimé.  La  reine,  qui 
avait  toujours  pris  sa  défense ,  fut  elle- 
même  séduite;  et  l'on  se  décida  à  lui 
ôter  son  gouvernement.  Francisco  de 
Bovadilla  fut  chargé  de  le  remplacer 
et  d'examiner  sa*  conduite.  Dès  que 
cet  homme  violent  se  fut  emparé  de 
l'autorité ,  il  fit  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cau- 
se de  sédition  ;  ensuite  ii  fit  arrêter 
les  frères  de  Colomb.  Il  le  ût  con- 
duire lui-même  en  prison  où  on  le 
mit  dans  les  fers.  Ces!  ainsi  que  fut 
traité  cet  homme  irréprochable ,  qui , 
par  des  travaux  extraordinaires,  avait 
acquis  drs  trésors  immenses  à  l'Es- 
pagne. Ceux  qui  avaient  vécu  de  ses 
bienfaits  furent  les  premiers  à  l'aban- 
donner. Au  moment  où  il  entra  dans 
la  prison ,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers 
aux  pieds  ;  ce  fut  un  de  ses  propres 
serviteurs  qui  se  chargea  de  lui  faire 
ce  dernier  outrage.  Lorsque  la  flotte 
fut  prête  à  mettre  à  la  voile ,  Vallejo, 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ra- 
mener en  Espagne,  vint  le  prendre 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à 
son  bord.  Colomb,  ernt qu'il  allait 
le  conduire  à  la  mort ,  et  parut  ac- 
cablé de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  a  Vallejo ,  où  me 
»  mènes-tu  ?  -»-  Votre  seigneurie  va 
»  être  conduite  à  bord.  »  Paraissant 
eu  douter,  il  répliqua  :  «  Vallejo  est-il 
»  vrai  ?— Votre  seigneurie  va  bien- 
»  tôt  s'assurer  qu'elle  sera  conduite  à 
»  bord  de  mon  vaisseau.  »  Cette  ré- 
ponse lui  rendit  son  calme  ordinaire. 
L  escadre  mit  à  la  voile  au  commen- 
cement d'octobre  1 5o  i .  Vallejo ,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait 
Colomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards;  il  voulut  même  lui  oler  ses 
kssj  mais  l'amiral  persista  à  les  gar- 
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der  ,  disant  «  qu'on  les  lui  avait  rois 
au  nom  du  roi ,  et  qu'il  ne  les  quitterait 
que  par  ses  ordres.  »  11  les  conserva 
toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après 
sa  mort,  ils  fussent  déposés  dans  son 
tombeau.  Lorsque  l'amiral  fut  arrivé 
en  Espagne ,  Ferdinand  et  Isabelle 
parurent  affligés  du  traitement  qu'il 
avait  souffert ,  et  envoyèrent  sur-le- 
champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
des  consolations ,  et  lui  donner  ordre 
de  venir  en  leur  présence.  Lorsqu'il 

Earut  devant  eux,  ils  le  reçurent  avec 
on  lé,  et  parurent  compatir  à  ses 
peines;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fit  un  pareil 
traitement;  la  reine,  surtout, qui  l'a- 
vait toujours  défendu  contre  ses  enne- 
mis ,  lui  témoigna  beaucoup  de  coin* 
passion.  L'amiral,  ne  pouvant  plus 
proférer  une  parole,  tomba  à  leurs 
pieds  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il 
se  releva  par  leurs  ordres ,  et  dès  que 
son  émotiou  fut  calmée,  il  leur  rendit 
compte  de  sa  conduite,  des  peines 
qu'il  avait  souffertes ,  les  assura  de  sa 
fidélité  et  du  désir  qu'il  avait  d'em- 
ployer le  reste  de  ses  jours  à  leur  ser- 
vice. Bovadilla ,  auteur  de  ses  maux , 
fut  rappelé  ;  mais  Colomb  n'a  jamais 
été,  depuis  , réintégré  dans  son  gou- 
vernement; l'abord  lui  en  fut  même 
expressément  défendu  dans  le  qua- 
trième voyage  qu'il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrâces.  Il 
alla  continuer  la  découverte  des  terres 
du  continent  du  Nouveau-Monde ,  et 
rencontra  sur  sa  route  l'ite  de  la 
Martinique;  lorsqu'il  fut  arrivé  a  cette 
île ,  un  de  ses  navires  se  trouva  hors 
d'état  de  continuer  le  voyage ,  et  il 
voulut  aller  à  St.-Dominguc  pour  en 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur' 
Ovando ,  qui  avait  remplacé  Bovadil- 
la, lui  interdit  l'entrée  du  port,  et  il 
fut  obligé  de  continuer  sa  route.  CVst 
au  milieu  des  périls  de  toutes  espèces,. 
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et  des  douleurs  intolérables  de  la  gout- 
te ,  qu'il  découvrit  cette  partie  de  la 
cote  du  golfe  du  Mexique ,  comprise 
entre  Truxillo  et  le  golfe  de  Darien. 
Lorsqu'à  son  retour  il  se  trouva  porté 
par  les  courants  sur  la  cote  méridio- 
nale de  Pile  Cuba ,  ses  bâtiments,  bat- 
tus par  la  tempête,  furent  près  de 
couler  bas  d'eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûreté  à  St.-Domingue,  il  fut 
obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une 
baie ,  située  à  la  cote  nord  de  la  Jamaï- 
que. Le  gouverneur  Ovando,  à  qui  il 
fit  part  de  sa'  détresse ,  craignant  sa 
présence  à  St.-Domingtie,  le  laissa  lan- 
guir une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  il  resta  pres- 
que toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  triste  situa- 
tion ,  où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthélcmi  fut 
obligé  de  dompter  les  rebelles  les  ar- 
mes à  la  main.  Enfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l'indignation  pu- 
blique ,  de  permettre  qu'on  allât  le  dé- 
livrer. A  son  arrivée  à  San-Domingo, 
il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  ,  mais  chercha  à  lui  don* 
uer  indirectement  toutes  sortes  de  dé- 
sagréments. Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatigues.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta 
le  dernier  coup;  effectivement  ,xle  roi 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froi- 
deur. Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  charges  ;  mais  Colomb  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Le  chagrin 
augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut 
à  Valladolid ,  d'une  attaque  de  goutte, 
le  20  mai  1 5o6,  âgé  de  soixante  -cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
i'éçlise  de  Séville,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  San-Do- 
mtnge.  Il  laissa  deux  fils ,  Diego ,  qui 
hérita  de  ses  titres,  et  Fernand,  qui 
a  mit  l'Uistoire  de  sa  vie.  Christophe 
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Colomb  était  d'une  taille  an-dessâ 
de  la  moyenne  ;  il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin  ,  les  yeux  biens,  le 
teint  fin ,  mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu* 
nesse,  mais  ils  blanchirent  de  très 
bonne  heure.  La  "noblesse  de  sot 
maintien  donnait  de  l'autorité  à  ses 
discours  >  et  commandait  les  égards 
et  le  respect  Son  élocution  était  facile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâces 
et  de  vivacité.  Affable  avec  les  étran- 
gers, doux  et  enjoué  dans  sa  maison, 
ses  manières  posées  et  mêlées  d'un 

Î)eu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
es  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une 
grande  modération  dans  ses  actions. 
Quoique  l'un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps ,  et  le  plus  habile 
navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres  ;  elles  contribuèrent 
à  fortifier  son  ame  contre  l'adversité, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  :  il  faisait  sou- 
vent des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  ame  élevée  était  con- 
tinuellement occupée  dé  grandes  pen- 
sées. La  nature  l'avait  doué  d'un  tem- 
pérament très  robuste  ;  c'est  à  l'âge 
de  cinquante  ans  qu'il  a  commencé 
les  découvertes,  et  formé  les  établis- 
sements qui  ont  immortalise  son  nom. 
Cest  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  fart 
nautique  et  à  la  géographie,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  son  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès  ;  cependant  les  ma- 
rins de  tous  les  âges  pourront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Mous  croyons  maiutenaut  de- 
voir examiner  si  Colomb  a  eu  connais- 
sance, du  continent  du  Nouveau-Monde 
avant  Améric-Vespuce  ;  mais  avant  de 
résoudre  cette  question ,  sur  laquelle 
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Fesprii  départi  s'est  efforcé  de  jeter  tant 
d'obscurité,  il  est  nécessaire  de1  réta- 
blir les  faits.  Herréra  dit  que  Alonzo  de 
Ojéda,  qui  avait  fait  le  second  voyage 
de  Christophe  Colomb ,  et  s'était  dis- 
tingué sous  ses  ordres  à  St.-Domin- 
gue,  partit  du  port  de  Ste.-Ma rie ,  si- 
tué dans  la  baie  de  Cadix,  le  ao  mai 
1^99,  ayant  pour  pilote  Juan  de 
Cosa ,  et  ajoute  immédiatement  après , 
qu'Amène- Vespuce ,  florentin  et  ha- 
bile cosmographe  ,  était  sur  son  bâti- 
ment en  qualité  de  marchand.  On 
trouve  dans  la  collection  de  Théo- 
dore de  Bry,  publiée  en  latin ,  la  tra- 
duction de  la  relation  de  ce  voyage , 
faite  par  Améric-Vespuce  lui-même. 
Elle  s'accorde  assez  avec  celle  que 
doune  Herréra;  mais  l'époque  du  dé- 
part, au  lieu  d'être  fixée  au  mois  de 
mai  i499>  l'est  au  mois  de  mai  de 
l'année  i497  »  c'est-à-dire ,  qu'elle  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Cette 
différence  de  date  a  donné  lieu  à  la 
question  dont  il  s'agit ,  et  à  des  discus- 
sions dans  lesquelles  les  deux  partis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
(  Foy  Canovai.  )  Améric-Vespuce  a 
été  accusé  de  mauvaise  foi  par  tous 
les  écrivains  espagnol,  et  l'on  doit 
convenir  que  toutes  les  apparences 
sont  contre  lui.  En  effet,  le  témoiguage 
de  Herréra  nous  semble  devoir  l'em- 
porter sur  tous  les  autres.  Cet  histo- 
rien, simple  et  impartial,  a  écrit  l'his- 
toire des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau  -Mon- 
de, d  après  tous  les  journaux  officiels 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  du 
conseil  des  Indes  ;  il  a  du  avoir  entre 
les  mains  les  journaux  de  Colomb  et 
ceux  d'Ojéda  lui-même  :  par  consé- 
quent il  n'a  pu  commettre  une  erreur 
de  date  de  cette  nature.  D'ailleurs  l'en- 
chaînement que  l'on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  le  suppo- 
ser. Rauiusio,  qui  a  été  en  corrçspoiv- 
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danec  avec  des  contemporains  de  Co- 
lomb, décide  la  question  et  n'hésite 
pas  à  lui  attribuer  la  découverte  du 
nouveau  continent.  Cependant  c'est 
Améric-Vespuce,  homme  subalterne , 
qui,  après  y  avoir  été  conduit  par 
un  des  compagnons  de  Colomb,  a 
eu  l'honneur  de  donner  son  nom  au 
Nouveau-Monde  ;  il  le  doit  sans  doulc 
à  l'empressement  que  ses  compatriotes 
ont  mis 'à  publier  les  lettres  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  ,  tandis  que 
Christophe  Colomb,  dépendant  d'uu 
gouvernement  ombrageux,  était  oblige 
de  cacher  les  siennes.  Le  nom  d' Améric- 
Vespuce  est  ainsi  devenu  populaire  en 
Europe  avant  que  le  troisième  voya*- 
ge  de  Colomb  y  ait  été  connu,  et 
s'est  trouvé  irrévocablement  attaché  à 
Fidée  de  ses  découvertes,  sans  qu'on, 
puisse  se  plaindre  de  l'injustice  des 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'incerti- 
tude qui  pourrait  encore  rester  sur 
cette  question ,  dans  l'esprit  de  quel- 
ques personnes ,  ne  peut  porter  au- 
cune atteinte  à  la  gloire  de  Colomb  ; 
la  découverte  de  San -Salvador,  de  Cu- 
ba et  de  St.-Domingue ,  qu'on  n'a  pas 
imaginé  de  lui  contester ,  tiennent  de 
si  près  au  Nouveau  -  Monde.,  qu'elles 
lui  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l'avoir  vu  le  pre- 
mier. La  vie  de  Christophe  Colomb  a 
été  écrite  par  son  fils  Ferdinand.  Les 
travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs, 
poèmes  (  Foy»  Mme.  du  Boccage  , 
H.  Carrara  ,  Gamba r a  ,  Stigluni* 
et,  au  Supplément ji'avl\c\e Barlow X 
Différents  souverains  et  corps  litté- 
raires ont  proposé  des  prix  pour  son 
éloge  ;  M.  de  Langeac  en  a  remporté 
un  sur  ce  sujet  a  l'académie  de  Mar* 
seille  en  17&1.  L'une  des  plus  an- 
ciennes vies  de  Colomb  se  trouve  dans, 
un  endroit  où  l'on  ne  s'aviserait  pa* 
d  aller  la  chercher,  le  Psalterium  he+ 
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brceum ,  gr&cum ,  aràbicum  et  chat- 
daïcum,  cum  tribus  interpretatiom- 
bùs  et  glossis.  Agostiuo  Giustiniani, 
qui  fit  imprimer  ce  livre  à  Gènes  en 
1 5 16  ,in-fol.,  en  le  dédiant  à  Léon  X, 
y  mit  la  vie  de  Colomb  dans  ses  notes 
sur  le  psaume  XVI H ,  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei.  Pour  la  voir  de  suite, 
il  faut  lire  d'abord  ce  qui  est  imprimé 
sur  les  marges ,  et  de  là  reprendre  ce 
qui  se  trouve  au  bas  des  pages.  Ant. 
Gallo ,  génois ,  auteur  contemporain , 
a  écrit  aussi  une  histoire  de  Colomb  ; 
on  la  trouve  dans  le  tom.  XXlIi  des 
Rerum  italicarum ,  de  Muratori.  La 
lettre  que  Colomb  adressa  à  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  lors  de  so.n  arrivée 
aux  Indos  occidentales,  datée  du  7 
juillet  i5o3 ,  traduite  en  italien  et  im- 
primée à  Venise  en  i6o5  ,  étant  de- 
venue rare  ,  a  été  réimprimée ,  par 
les  soins  de  M.  Morelli,à  Bassano, 
1810,  in-8°. ,  de  82  pages.  R— l. 
COLOMB  (  don  Barthélemi), 
frère  dn  précédent,  s'était  fait  une  ré- 
putation par  la  construction  de  ses 
sphères  et  par  ses  cartes  marines  ;  il 
passa  d'Italie  eu  Portugal  avec  son 
frère  Christophe ,  dont  il  avait  été  le 
maître  en  cosmographie.  Barthélemi 
partageait  les  vastes  projets  de  son 
fi  ère ,  et  partit  avec  ses  instructions 
en  1 488  pour  aller  proposer  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  à  Hen- 
ri VII ,  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  fut 
pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à 
Londres  par  des  corsaires  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tout.  Ce  fut  dans  cette 
malheureuse  situation  qu'il  arriva  en 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  son  indigence.  11  parvint  ce- 
pendant à  faire  remettre  au  roi  les 
propositions  ou  il  expliquait  le  pro- 
jet que  son  frère  avait  conçu  de  péné- 
trer dans  l'Océan  beaucoup  plus  loin 
qu'on  n'avait  encore  osé  le  foire.  Henri 
Y accueillit ,  et  l'invita  à  faire  venir 
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Christophe,  promettant  de  fournir  I 
tous  les  frais  de  l'entreprise  ;  mais 
celui-ci ,  ayant  été  informé  des  mal- 
heurs arrivés  à  son  frère  et  de  la 
perte  de  ses  papiers ,  venait  de  s'en- 
gager avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
que ces  détails  nous  aient  été  trans- 
mis par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
Barthélemi  et  fils  de  Christophe ,  on 
les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
naires, surtout  à  l'égard  de  la  propo- 
sition faite  à  Henri  Vil. Du  reste,  Bar- 
thélemi ,  de  retour  en  Espagne,  eut  part 
aux  libéralités  que  la  cour  de  Castille 
fit  à  Christophe  ;  il  fut  anobli  e» 
i49^,  ainsi  que  Diego  Colomb,  son 
troisième  frère,  et,  l'année  suivante,  il 
accompagna  l'amiral  dans  son  se- 
cond voyage  à  St.  -  Domingue ,  où  il 
fut  nommé  son  adelantado  ou  lieute- 
nant. En  1 496 ,  il  fonda  la  ville  et  la 
forteresse  de  San-Domingo ,  qui  fut 
d'abord  nommée  la  NouveUe-ha- 
belle.  11  soumit  ensuite  les  peuples 
de  la  côte  de  l'ouest,  défit  à  son  re- 
tour à  San-Domingo  les  Indiens  ré- 
voltés contre  les  Espagnols  ,  et  ,.par 
des  exemples  de  sévérité,  maintint  les 
caciques  dans  l'obéissance  de  la  Cas- 
tille. Après  plusieurs  autres  expédi- 
tions ,  il  s'engagea  eu  1 5oa  dans  de 
nouvelles  découvertes  avec  son  frère 
Christophe,  fit  un  établissement  dans 
la  province  de  Véragua,  alla  étouffer 
une  révolte  à  la  Jamaïque ,  fit  encore 
plusieurs  voyages  ,  tant  en  Espague 
qu'à  St.- Domingue,  et  mourut  dans 
cette  île  en  i5i4?  emportant  les  re- 
grets de  la  cour  de  Castille,  qui  loi 
avait  donné  le  gouvernement  et  la 
propriété  de  la  petite  île  de  Saona  et 
la  direction  de  toutes  les  mines  qu'on 
pourrait  exploiter  dans  l'île  de  Cuba. 

B— p. 
COLOMB  (don  Ferdinand),  fils 
de  Christophe ,  embrassa ,  vers  fan 
i53o,  l'état  ecclésiastique,  aima  pa&* 
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ionnément  l'étude ,  choisit  Serille 
pour  sa  résidence ,  et  y  forma  une 
riche  bibliothèque,  composée ,  dit-on , 
de  vingt  mille  volumes  imprimés , 
avec  des  manuscrits  rares,  laquelle 
lut  surnommée  la  Colombine.  Il  la 
légua  en  mourant  à  l'église  de  Se'ville. 
Ferdinand  Colomb  a  écrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  :  ffistoria 
del  amirante  don  Christoval  Co- 
lomb. Alphonse  dlJlloa  la  traduisit 
en  italien,  et  elle  ne  fut  d'abord 
connue  que  dans  cette  traduction  , 
imprimée  deux  fois  à  Venise  l'an 
i5}i  et  1Ô14.  Elle  a  été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotolendi, 
Paris,  1681  ,  in- 12.  L«s  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  la  biblio- 
thèque de  F.  Colomb  étaient  surchar- 
gees  de  ses  notes ,  entre  autres ,  Sé- 
nèque  le  tragique,  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide ,  les  Tristes ,  et  les  Dô 
Ponto,  Virgile,  Horace,  Suétone, 
Tite-Live,  Lucrèce,  Lucain,  Saxo 
Grammaticus,  etc.  fi— p. 

COLOMBA.  Foy.  Columba. 

COLOMBAN  (S.) ,  l'un  des  plus 
illustres  cénobites  du  6e.  siècle,  était 
né  vers  54o,  dans  le  pays  de  Leins- 
ter  en  Irlande.  Ses  premières  études 
achevées ,  il  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Benchor,  dirigée  par  S.  Com- 
mangel ,  et  dont  la  réputation  s'éten- 
dait dans  toute  l'Europe.  L'extrême 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plongés  avait  entratué  la 
ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ec- 
clésiastiques eux-mêmes  n'était  pas 
exempte  de  désordres.  Une  réforme 
générale  était  nécessaire;  mais  pour 
ï entreprendre,  il  fallait  un  homme  qui 
joignît  de  grands  talents  à  de  grandes 
vertus.  Colomban  obtint  la  permis* 
sion  de  se  rendre  en  France ,  accom- 
pagné de  douze  religieux.  Il  en  par- 
courut les  différentes  provinces,  et 
rékxjueace  de  ses  prédication* ,  sa 
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charité,  sa  douceur,  eurent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  écoles  épis- 
copales  qui  avaient  cessé  d'exister  re- 
prirent un  nouvel  éclat,  d'autres  fureut 
établies;  les  églises  furent  réparées, 
et  les  cérémonies  du  culte  observées 
avec  la  décence  convenable.  S.  Co- 
lomban se  retira  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  où  il  construisit  un 
monastère;  mais  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  accoururent  dans  ce  dé- 
sert se  ranger  sous  sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu'en  590,  il  se  vit 
obligé,  pour  les  recevoir ,  de  fonder 
un  nouveau  monastère  à  Luxeuîl.  Il 
eu  prit  lui  -  même  la  direction  ,  et 
l'école  qu'il  y  établit ,  la  plus  célèbre 
du  7e.  siècle,  a  été  comme  une  pépi- 
nière de  saints  docteurs  et  d'illustres 
prélats.  Cependant  Gontran  ,  roi  de 
Bourgogne ,  protecteur  de  S*  Co- 
lomban ,  était  mort ,  et  Childebert , 
après  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  couronne  à  Thierri,  prince 
faible ,  qui  fut  aisément  subjugué  par 
Brunehaut,  son  aïeule.  Brunehaut,  ir- 
ritée de  ce  que  S.  Colomban  avait  osé 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements, 
le  fit  enlever  et  iSnduire  à  Nantes 
pour  y  être  embarqué  sur  un  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau ,  battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours ,  fut  re- 
jeté sur  la  côte,  et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  France  secrètement ,  et 
vint  s'établir  près  de  Genève,  dans  un 
pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodebert,  frère 
de  Thierri.  Il  y  vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  en 
612,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, et  de  se  réfugier  en  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  Lom- 
bards ,  U  fonda  l'abbaye  de  Bobio, 
qui  acquit  dans  peu  de  temps  une 
grande  célébrité.  Il  y  mourut  en  ùi59 
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lé  1 1  novembre ,  dans  un  âge  avance. 
On  célèbre  sa  fête  le  27  du  même 
mois.  La  règle  de  S.  Colomban  fut 
long- temps  suivie  dans  presque  tous 
les  monastères  de  France.  On  là  trouve 
dans  le  Codex  regularum  de  S.  Be- 
noît d'Aniane,  imprimé  avec  des  notes 
de  dora  Hugues  .Mcnard,  en  i638, 
iii-4"»  La  collection  des  œuvres  de 
S.  Colomban  a  été  publiée  par  Thom. 
Sirin  ,  Louvain  ,  1667,  in~fol.  avec 
les  notes  de  Fleming  On  y  trouve , 
outre  sa  règle,  i°.  De  pœnitentiarum 
mensurâ  laxandd ,  imprimé  dans  le 
douzième  volume  delà  Bibliothèque 
des  Pères  ;  a°.  des  Instructions ,  au 
nombre  de  seize ,  dans  la  même  Bi- 
bliothèque; 5°.  un  poème  latin  adres- 
sé à  Humalde,  l'un  de  ses  disciples, 
imprimé  dans  le  deuxième  volume  des 
OKuvres  diverses  du  P.  Sirmoud ,  et 
quelques  autres  opuscules  moins  im- 
portants, insérés  dans  différents  re- 
cueils. 11  avait  eu  outre  composé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  sont  perdus , 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  les  Évangiles  ;  un 
Traité  contre  les  Ariens ,  et  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pd- 
ijue.  Il  partageait  l'opinion  de  Blaste , 
qui  soutenait  que  la  pâque  devait  être 
célébrée  le  14e.  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  S.  Irénée  et  con- 
damnée par  l'Église  comme  judaïque. 
L'abbé  Velly  désapprouve  l'excès  de 
sévérité  que  S.  Colomban  montra  à 
l'égard  de  Thierri.  Les  bénédictins 
auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  ont  voulu  le  justifier  (t.  XIII, 
pag.  9-17);  mais  comme  ils  s'ap- 
puient sur  des  faits  qui  n'dht  pour 
garant  qu'un  moine  nommé  Jonas , 
auteur  d'une  Vie  de  S.  Colomban 
C  Foy.JovAs),  il  serait  très  possible 
que  leur  apologie  ne  parût  pas  con- 
vaincante. "W— s, 
COLOMBAN,  moine/  abbé  de  St.- 


COL 

Trou,  mort  vers  le  milieu  du  q\| 
siècle ,  est  regardé,  par  quelques  sa 
vants,  comme  l'auteur  d'un  poëme  Dt 
origine  atqûeprimordiis  gentis  Fran-\ 
corum  ( stirpis  CaroUnœ).  Il  fut  écrit; 
vers  l'année  84o ,  et  dédie  à  Charles- 
le-Chauve.  L'auteur  a  pour  objet  de 
célébrer  l'origine  des  rois  de  la  se- 
conde race,  tirée  de  Ferrcolus  par 
Ansbert  et  Blitilde ,  S.  Amould ,  Ansé- 
gise,  Pcpin-Héristal,  Charles- Mai  tel, 
le  roi  Pépin ,  etc.  Ce  poëme  fut  pu- 
blié ,  avec  des  notes ,  par  le  P.  Tho- 
mas d'Aquin  de  St.- Joseph,  canne 
déchaussé,  Paris,  i644?  in-4°-  On 
le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France,  par  Du  Bouçhet,  Paris, 
1646,  in- fol.  ;    dans  les  Vindiciœ 
hispanicœ  de  CbiflQet ,  Anvers,  1 65o, 
in -fol.  ;  et  dans  le  Recueil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  III.  Chifflet  croit  que  ce 
poëme  est  de  Lothaire ,  diacre.  Foo- 
tette  avait  dans   sa  bibliothèque  un 
exemplaire  de  l'édition  donnée  par 
le  P.  Thomas ,  chargé  de  notes  et  va- 
riantes de  la  main  de  Baluze.    V — ve. 
COLOMBE  (  Ste.) ,  vierge  et  mar- 
tyre à  Sens.  Plusieurs  auteurs,  la  re- 
gardant comme  la  première  martjTe 
de  la  Gaule  celtique ,  ont  place'  sa 
mort  avant  la  persécution  des  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne ,   et  au  plus 
tard ,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  : 
il  paraît  que  Colombe  vivait  cent  ans 
plus  tard ,  et ,  suivant  le  martyrologe 
attribué    à    S.  Jérôme  et  celui  de 
Bède ,  elle  souffrit  sous  l'empereur 
Aurélien ,  soit  dans  le  premier  voyage 
que  ce  prince  fit  dans  les  Gaules  eu 
Î&73 ,  et  après  la  célèbre  bataille  de 
Chalons ,  soit  dans  le  second  voyage 
qui  eut  lieu  Tannée  suivante.  Au  n  ste, 
si  l'on  excepte  le  martyre  de  Ste.  Co- 
lombe ,  que  personne  ne  conteste ,  on 
ne  peut  regarder  comme  certain  aucun 
des  faits  dont  ou  a  composé  sou  his- 
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toire.  S.  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  5. 
Eloi,  que  le  culte  de  Ste.  Colombe 
était  établi  à  Paris  ayant  le  7e.  siècle, 
et  qu'elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Eioi  une 
châsse  magnifique  pour  Ste.  Colombe. 
Elle  était  placée  dans  l'église  des  bé- 
nédictins de  Sens  ;  les  calvinistes  la 
pillèrent  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  16e.  siècle.  Les  martyrologes 
d'Adon ,  d'Usuard ,  et  presque  tous 
ceux  qui  leur  sont  postérieurs  ,  mar- 
quent la  fête  de  Ste.  Colombe  au  3i 
décembre.  V— ve. 

COLOMBE  (  Ste.)  de  *>rdoue, 
était  fort  jeune  encore  lorsqu'elle 
perdit  son  père.  Elisabeth ,  sa  sœur 
aînée ,  était  mariée  à  S.  Jérémie ,  que 
PÉglise  honore  comme  martyr.  Ces 
deux  époux ,  ayant  fait  bâtir  un  dou- 
ble monastère  à  Tabane  ,  sur  des 
montagnes,  à  deux  lieues  de  Cor- 
doue ,  Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  soeur ,  qui  gouvernait 
la  communauté  de  filles.  Les  Maures 
chassèrent  les  moines  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à  Cordoue ,  et  se  réu- 
nirent dans  une  maison  voisine  de 
l'Église  de  Sl.-Cyprien  ;  mais  les  in- 
fidèles continuant  de  persécuter  les 
chrétiens ,  Colombe  sortit  secrète- 
ment du  nouveau  monastère,  courut 
au  palais  où  l'on  rendait  la  justice ,  se 
déclara  chrétienne,  fut  arrêtée  et  déca- 
pitée le  1 7  septembre 853.  Son  corps , 
jelé  dans  le  Guadalquivir  ,  mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens ,  fut  enterré 
dans  l'église  de  Ste.-Eulalie  (  Voy.  les 
Mancustes,  tome  V  du  mois  de  sep- 
tembre). V— VE. 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  à 
Sotteville ,  près  de  Rouen ,  en  164O , 
et  mourut  à  Paris  en  1 7 1 7.  Il  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Le 
Sueur ,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
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meilleur  élève  de  ce  grand  maître,  il 
le  quitta  pour  se  rendre  à  Rome ,  ou 
les  tableaux  de  Raphaël  et  du  Poussin 
furent  pour  lui  1  objet  de  nouvelles 
études  ;  il  en  fit  des  copies  estimées. 
Le  tableau  qui  représente  les  Amours 
de  Mars  et  de  Rhéa,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  au  musée  Napoléon,  le  fit 
recevoir  à  l'académie ,  à  son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel 
font  encore  l'ornement  des  belles  ga- 
leries ;  ceux  qui  représentent  Orphée 
jouant  de  la  lyre ,  Moïse  sauvé  des 
eaux  9  et  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jéthro ,  sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L'ordonnan- 
ce en  estfroide  et  symétriqut,maisd'uu 
excellent  goût;  la  perspective  en  est 
savante,  et  les  fonds  d'architecture 
magnifiques.  Quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  Colomfcel  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représente  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été 
par  Michel  Dossier  en  1712.  Nicolas 
Colombel  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  soit  sorti  de  l'atelier  do  Le  Sueur. 
11  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  les 
ouvrages  de*  ses  conifères,  qui  ne 
manquaient  pas  de  s'errvenger.  À — s. 
COLOMBfcT  (  Claude  )  ,  juris- 
consulte du  1 7e.  siècle,  donna  d'abord 
des  leçons  de  droit  dans  sa  maison ,  à 
Paris,  et  devint  ensuite, en  i65ô, 
conseiller  au  parlement.  Il  fit  impri- 
mer en  1647  ^es  Paratitles  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  tajuris- 

Îtrudence  romaine ,  dont  il  montrait 
es  rapports  avec  le  droit  moderne. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé; 
l'édition  de  i685  est  la  plus  com- 
plète. Antoine  Favre ,  qui  l'avait  fré- 
quenté quelque  temps  à  Paris  ,  le 
trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  pour 
le  droit,  qu'il  eût  connus.  Colombei 
avait  revu  l'édition  des  Œuvres  de 
Cujas ,  donnée  à  Paris  en  i(>34 ,  ô 
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vol.  in-fol.  —  Colomdet  (  Antoine  ), 
avocat  à St.-Amour,  dans  le  16e.  siè- 
cle, a  publié  :  Conciliatores  super 
Codicem,  Lyou  1 55 1;  Rome,  157 1 , 
iu-8°.  ;  II.  un  traite'  sur  la  main-morte, 
sous  le  titre  assez  singulier  de  Colo- 
nia  celtica  lucrosa,  Lyon,  1578 , 
in-8\  B— 1. 

COLOMBI(Jean).  r.CoLUMBi. 

COLOMBIER  (  Jean  ),  médecin ,  né 
à  Toul,  le  2  décembre  1 736,  fit  ses  hu- 
manités au  collège  des  jésuites  de  Be- 
sançon. Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale  furent  guidés  par  son 
père ,  docteur  en  médecine  et  chirur- 
gien-major. Reçu  parmi  les  élèves  de 
l'hôpital  militaire  de  Metz,  le  jeune 
Colombier  passa,  peu  de  temps  après, 
à  celui  de  Landati.  Ce  fut  là  qu'il  ob- 
tint en  1758,  dans  un  concours  pré- 
sidé par  Ravaton ,  la  place  de  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Commis- 
saire-Général ,  cavalerie.  Le  tumulte 
des  armes  ne  l'em pécha  point  de  se 
livrer  à  l'étude.  C'est  au  milieu  des 
camps  qu'il  a  recueilli  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profita  de  son  séjour  à  Douai  pour 
mettre  le  complément  à  son  éducation, 
et  obtint  le  doctorat  à  l'uuiversité  de 
cette  ville  en  1765.  Dans  sa  disser- 
tation inaugurale ,  il  traite  de  la  ca- 
taracte, et  préfère  l'extraction  du  cris- 
tallin à  son  abaissement.  En  1 767  , 
Colombier  fut  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris,  En  1 780 ,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
confiance  des  ministres ,  il  eut  beau- 
coup de  part  à  l'établissement  de  l'hos- 
pice de  Vaugirard  et  de  l'hôtel  de  la 
Force ,  ainsi  qu'aux  premières  répa- 
rations de  l'Hôtel-Dicn  et  à  la  réforme 
des  hôpitaux  de  Lyon.  Les  utiles  tra- 
vaux de  Colombier  ne  restèrent  pas 
sans  récompense.  11  obtint  d'abord  le 
cordon  de  St-Micbel  ,  ensuite  une 
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pension  de  5 000  francs,  puis  le  brevet 
de  conseiller  d'état;  enfin  on  lui  offrit 
l'inspection  générale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Déjà  surchargé  d'emplois,  ac- 
cablé sous  le  poids  d'occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles,   Colombier 
n'eut  pas  le  courage  de  refuser  un 
titre  qu'il  avait  toujours  vivement  dé- 
siré. Jaloux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions ,  il  fat  la  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  noble  ambition. 
Épuisé  par  un  travail  opiniâtre,  il 
mourut  le  4  aout  1 789  >    au  retour 
d'une  mission  dans  laquelle  ,  quoi- 
que  malade,   il  avait  déployé  une 
activité  puxligieuse.  Les  écrits  de  Co- 
lombier sont  :  I.  Dissertatio  de  Fur 
sione  seu  Cataracte ,  1 765 ,  in- 1 2  ; 
IL  Code  de  médecine  militaire  pour 
le  service  de  terre,  ouvrage  utile  aux 
officiers ,  nécessaire  aux  médecins 
des  armées  et  des  hôpitaux  mili- 
taires ,  Paris ,  1772,  5  voL  in- 1  a  ; 
111.  Médecine  militaire  ,  ou  Traité 
des  maladies  ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes, auxquelles  les  militaires  sont 
exposés  dans  leurs  différentes  posi- 
tions de  paix  et  de  guerre ,  Paris  , 
1778,  7  vol.  iu-8°.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébau- 
chés dans  le  Code,  se  trouvent  ex- 
posés et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité ,  auquel  on  reproche 
d'être  trop  diffus ,  et  de  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes sur  la  santé  des  gens  de  guerre9 
ou  Hygiène  militaire ,  Paris ,  1 775 1 
în-8°. ,  reproduite  sous  le  titre  6?j4- 
vis    aux  gens  de  guerre  7   1779, 
n>8°.  Colombier  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  cet  ouvrage ,  et 
souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  com- 
posé. C'est  en  effet,  ditVicq-d'Azir, 
celui  où  il  est  le  plus  original  ;  il  y 
parle  souvent  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vête- 
ment ;  le  logement,  la  nourriture ,1e 
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service  et  h  discipline  dû  soldat ,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  santé 'de  l'armée, 
à  sa  position ,  à  ses  cantonnements  , 
l'administration  des  hôpitaux  toat 
entière  :  tels  sont  les  objets  que'Pau- 
teur  examine  tour  à  tour,  et  sur  les- 
quels il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice médical  militaire  sont  dus  à  Co- 
lombier. On  entassait  les  malades  dans 
des  salles  ou  la  contagion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça  sous  des  tentes ,  et  la  plu- 
part furent  conserves.  Il  fit  construire 
pour  le  transport  des  blessés  un  cha- 
riot plus  commode  que  ceux  dont  on 
se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
fcavresac  passaient  d'un  coté  à  l'autre 
de  la  poitrine,  qu'ils  gênaient  assez 
dans  ses  mouvements  pour  produire 
des  maux  très  graves  :  il  indiqua  une 
antre  manière  de-  le  porter  qui  eut  on 
grand  succès.  V.  Du  lait  considéré 
dans  tous  ses  rapports ,' i re.  partie , 
Paris ,  1 78a  ,  in  -8°.  La  régularité  du 
plan  adopté  par  Fauteur ,  et  l'intelK- 
gence  avec  laquelle  il  avait  commencé 
à  l'exécuter ,  font  vivoment  regretter 
que  l'ouvrage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatomiques  y  sont  exacts }  les 
vues  physiologiques  et  la  doctrine  pa- 
thologique très  judicieuses.  On  y  dé- 
montre ,  à  l'aide  d'observations  et  de 
faits  incontestables ,  que  les  maladies 
généralement  désignées  sous  le  nom 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  autre  cause.  Colom- 
bier a  rédigé  une  pbarmacie  très  mé- 
thodique ,  mais  trop  riche ,  à  l'usage 
des  dépôts  de  mendicité.  Il  a  publié , 
en  commun  avec  Doublet,  «feux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  bon- 
ne Instruction  sur  la  manière  de  gou- 
verner les  insensés ,  et  de  travailler 
à  leur  guérison  dans  les  asyles  qui 
leur  sont  destinés.  Enfin  on  doit  à  Go- 

ix. 
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'  lombier  l'édition  des  Œuvres  posthu- 
mes du  savant  chirurgien  Pouteau  , 

•  enrichie  <Tune  préface ,  de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris, 

'  1783,5  vol.  in-8°.  C.    ' 

COLOMBIÈRES  (François  de  Bri- 
queville  ,  baron  de  ) ,  un  des  plus 
braves    capitaines  du   16'.  siècle  , 

'  fit    ses   premières  campagnes   sous  • 
François  Ier.  et  Henri  II  $  comman- 
da  une  compagnie  de  cent  lances 
dans  les  armées  de  François  II,  et 
servit  avec  distinction  sous  Charles 

•  IX,  à  la  tête  de  corps  séparés.  Quand 
les  premières  guerres  de  religion  écla-. 
tèrent,  Colombières,  parent  de  la 
princesse  de  Condé .  Eléonore  de  Rpiè, 
suivit ,  à  cause  d'elle,  le  parti  de  Louis 
de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mit  avec 
Gabriel  de  Lorges ,  comte  de  Mont- 
gommeri ,  à  la  tête  des  religionnaires, 
en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  décla- 
rant contre  là  cour,  là  portion  qu'il 
aurait  eue-  dans  le  riche  héritage  d» 
son  oncle  maternel ,  le  baron  dé  Tor- 

•  ci.  Colombières  fit  aborder  au  Hâvre- 
de-Grâce,  en  i563,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d'in- 
fanterie auxiliaires ,  quatorze  pièces  de 
canon ,  cent  cinquante  mille  Jducats  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
en  i568,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands ,  au  rendez-vous  général  in- 
diqué à  la  Rochelle.-  Il  assista,  avec 
tous  les  chefs  du  parti  protestant ,  au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  St.-Barthélemû 
Après  ce  massacre ,  le  comte  de  Mont-; 
gommeri  et  Colombières  firent  eh 
Normandie  une  guerre  à  mort  aux 
catholiques  avec  autant  de  cruauté  que 
de  succès  ;  Colombières  porta  au  plus 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années ,  il  se 
vit  assiégé  dans  la  ville  de  St-Lo ,  en 
,  1574*  La  veille  de 4a  prise  de  la  place 
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on  amena  sous  les  murs  le  comte  de 
Monlgommeri ,  qui  venait  d'être  fait 
.  prisonnier  à  Domfront ,  pour  l'enga- 
ger à  se  rendre.  «  Non ,  non ,  mon  ca- 
»  pitaine ,  lui  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
»  le  cœur  si  poltron  de  me  rendre 
»  pour  être  mené  à  Paris  servir  de 
»  spectacle  à  ce  sot  peuple,  dans  la 
»  place  de  Grève,  comme  je  m'assure 
»  qu'on  vous  y  verra  bientôt.  Voilà, 
t>  dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu 
»  où  je  me  résouds  de  mourir,  peut- 
»  être  demain ,  et  mon  fils  auprès  de 
v  moi!  »  11  tint  parole  ;  le  lendemain, 
après  un  assaut  de  trois  heures  et  la 
plus  vive  résistance,  St.-Lo  fut  emporté 
par  les  catholiques  ;  tout  fut  passé  au 
£1  de  l'epée ,  jusqu'aux  femmes.  Le 
fcrate  Golombières  ,  la  pique  à  la 
.main ,  resta  sur  la  brèche,  animant 
les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à  ce 

Îu'il  reçût  dans  l'œil  un  coup  d'arqué- 
use  qui  le  tua  sur  la  place.  S— y. 
COLOMBIÈRE.  Voyez  Vulsow 
(de  la). 

COLOMBIÈRE  (  Claude  de  la  ) , 
jésuite,  né  en  i64-t ,  à  St.-Sympho- 
xien  d'Ozon ,  entre  Lyon  et  Vienne  , 

{irofessa  la  rhétorique  au  collège  de 
Won,  et  s'appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  11  passa,  avec 
l'agrément  de  ses  supérieurs  ,  en 
Angleterre  ,  pour  y  relever  le  zèle 
des  catholiques ,  et  prêcha  avec  suc- 
cès devant  Charles  II;  mais,  soup- 
çonné d'avoir  pris  paît  à  quelques  in- 
trigues ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre ,  et  se  retira  à  Paray-le-Mo- 
oial ,  où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoquc ,  et  on  croit 
même  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse  publiée  par  Languet. 
(  Voyez  Alagoque.  )  Il  coopéra  avec 
elle  à  faire  ériger  la  fête  du  cœur  de  Jé- 
sus ,  dont  il  composa  l'office,  et  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint ,  le  1 5  fé- 
vrier i6oa.  Le  P.  de  la  Golombière , 
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sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateurs 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  cette  espèce  d'oubli  dan»  leqoel 
il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  chaleur ,  de  l'onction,  et 
le  style ,  si  l'on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil- 
lies, en  est  agréable  et  naturel,  Ils 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  dans 
le  1 7e.  siècle,  en  4  vol.  ùi-8°.  ;  la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon ,  de 
1757  ,  6  vol.  in-i^.  Eu  rendant 
compte  de  cette  édition ,  l'abbé  Tru- 
blet  s'exprime  ainsi  :  «  Tout ,  dans  les 
»  discours  du-P.  de  la  Golombière,  res- 
»  pire  la  piété  la  plus  tendre ,  la  plus 
»  vive  :  je  ne  connais  même  aucun 
»  écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
»  degré  égal  etqui  soitpjos  dévot  sans 
»  petitesse..  Le  célèbre  Patra,  son 
»  ami,  en  parlait  comme  d'un  des 
»  hommes  qui  de  son  temps  ,  pené- 
»  trait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
»  langue.  »  On  a  encore  de  lui  des 
harangues  latines,  composées  pen- 
dant qu'il  professait  la  rhétorique  ,  des 
lettres  et  des  Retraites  spirituelles, 
Lyon  .  1 7*5 ,  5  vol.  in- 12.  W— s. 

COLOMB1NI  (S.  Jean), fondateur 
de  l'ordre  desjésuates ,  issud'une  famil- 
le distinguée  de  Sienne ,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville,  et  mérita 
l'estime  publique  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions»  Un  jour ,  accablé  de 
fatigue ,  et  rentrant  à  midi  dans  sa' 
maison ,  il  ne  trouva  point  le  dîner 
.  prêt ,  et  fit  éclater  sa  colère.  Sa  fem- 
me, pour  le  calmer  et  le  distraire ,  lui 
donne  un  livre,  en  le  priant  de  le 
lire  pendant  qu'on  bâterait  l'instant  de 
se  mettre  à  table.  C'étaient  les  Pies 
des  Saints.  Colombini  furieux  jette 
le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt ,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement ,  il 
reprend  le  volume,  l'ouvre ,  et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  11  b 
lit ,  elle  l'intéresse  fil  ne  pense  plus  a 
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son  dîner.  Enfin ,  il  s'attendrit ,  rou- 
git de  sa  vie  passée ,  et  forme  la  réso- 
lution de  quitter  le  monde.  11  se  dé- 
met de  sa  charge,  distribue  aux  pau- 
vres la  plus  grande  partie  de  ses  biens, 
embrasse  la  pénitence,  passe  les  nuits 
presque  entières  à  prier;  sa  maison 
devient  un  hospice  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades ,  et  bientôt  un 
chrétien  fervent ,   nommé  François 
Vincent,  se  réunit  à  lui  pour  partager 
ses  œuvres  de  miséricorde.  Ayant 
perdu  son  fils  et  sa  fille,  le  saint 
vendit  te  reste  de  son  bien ,  et  en 
distribua  le  produit  aux  pauvres  et 
aux.  églises.  Alors ,  réduit  à  une  pau- 
vreté semblable  à  celle  des  apôtres  ; 
il  se  livra  tout  entier  au  service  des 
hôpitaux.  Plusieurs  disciples  se  joi- 
gnirent à  lui ,  et ,  comme  ils  avaient 
souvent  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  jésuates.  Colom- 
bini  les  reunit  en  congrégation ,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin ,  alla  trouver 
à  Viterbe  le  pape  Urbain  V ,  qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut,  et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges  ;  mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente-cinq  jours 
a  l'approbation  donnée  à  son  ordre,  et 
mourut  le  3i  juillet  i567*  Les  jésua- 
tes, qui  avaient  pour  patron  S.  Jé- 
rôme* n'étaient,  dans  l'origine, que  des 
laïques ,  et  s'appliquaient  à  la  phar- 
macie. En  1606,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  les  ordres  sacrés. 
Les  premiers  disciples  de  S.  Jean  Co- 
lombie sont  presque  tous  honorés 
d'un  culte  public  par  l'Église.  L'insti- 
tut des  jésuates   fut  supprimé ,  en 
1668,  par  Clément  IX.  La  Vie  de 
S.  Jean  Colombini  a  été  écrite  par 
Paul  Morigia ,  Venise,  1604 ,  in-4°  ; 
par  J.-B.  Rossi,  home,  1648,  in~4°*; 
et  par  un  anonyme ,   Borne ,  i658  , 
in-40.  (Vojr.  le  P.  Guper ,  bollandiste, 
dans  \e$  Âcta  Sanctorum,  tome  VII 
du  mois  de  juillet.  )  V— VB. 


COL  807 

COLOMBO  (Rzaldo),  célèbre 
anatomiste  du  16e.  siècle ,  naquit  à 
Crémone.  Il  se  livra  d'abord  à  la  phar- 
macie ;  mais  les  leçons  de  Jean- An- 
toine Plazzi ,  et  surtout  celles  de  l'il- 
lustre Vesale,  lui  inspirèrent  le  goût , 
ou  plutôt  la  passion  de  l'anatoinie,  qui 
fut  désormais  son  occupation  princi* 
pale  et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
mé, en  i54o,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue,  il  fut  dési- 
gné l'année  suivante  pour  occuper  la 
chaire  de  chirurgie  ;  mais  le  sénat  ne 
confirma  point  cette  élection.  En  1 542, 
Colombo  fut  choisi  pour  remplacer 
Vesale  pendant  son  absence,  et  en 
i544  il  lui  succéda.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  alla  professer  à  l'université  de 
Pise  et  enfin  à  celle  do  Rome.  C'est  là 
qu'il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Loyola ,  mort  en  1 556.  L'ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputation  est 
intitulé  :  De  re  anatomicd  libri  XV 7 
Venise ,  1 55g ,  in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  cet  important  trai- 
té ,  on  distingue  celle  de  Paris,  i56?., 
in-8°.  ;  on  estime  celle  de  Francfort , 
i5yo  y  in-8°. ,  à  cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthius ,  dont  elle 
est  enrichie.  J.  A.  A.  Schenck  en  a 
publié  une  traduction  allemande,  à 
Francfort,  en  1609.  Les  biographes 
ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  ne  termina  sa  car* 
rière  qu'en  1S77.  Dans  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  flatté  du  prodigieux  suc- 
cès de  son  ouvrage  ;  car  il  portait  k 
l'excès  la  jactance  et  la  vanité.  11  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas ,  et  montre  autant 
de  mauvaise  foi  que  d'ingratitude  en- 
vers son  maître  Vesale ,  auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plus 
juste  à  l'égard  de  Colombo ,  la  posté- 
rité lui  assigne  un  rang  très  distingué 
parmi  les  anatonûstes.Il  ne  s'est  point 
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borné  à  disséquer  des  cadavres  tu- 
mains  ;  il  a  fait  dçs  expériences  inté- 
ressâtes sur  des  animaux  vivants. 
C'est  ainsi  qu'il  a  observé  que  le  cœur 
se  resserre  quand  les  artères  se  dila-» 
tent ,  et  réciproquement  ;  il  a  vu  le 
mouvement  de  oe  viscère  isochrone  à 
celui  de  la  respiration;  il  a  connu  et 
décrit  avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté 
que  Servet  la  circulation  pulmonaire , 
il  a  même  entrevu  la  circulation  gêné-» 
raie;  en  un  mot,  il  a  répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  divers  points 
d'anatomie  humaine  ,  comparée ,  et 
pathologique.  C. 

COLOMBO  ( DoMmiQiïi .) ,  poète 
italien,  mort  le  2. avril  i8i3àGâb* 
biano,  dans  le  territoire  deBrescia,où 
il  était  né  en  janvier  1749,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  presqu  invin- 
cible pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins, après  ses  études  faites  à  Bres- 
cia  sous  les  excellents  maîtres  Zola  et 
Tamburini,  par  un  effet  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  Ton  veut  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent 
les  goûts  champêtres,  il  se  laissa  en- 
gager, comme  malgré  lui ,  dans  l'état 
ecclésiastique ,  pour  lequel  il  n'était 
point  né.  11  raconte  lui-même  dans 
une  histoire  (Je  sa  vie,  en  vers,  qu'il 
adressa  en  1 809  à  son  ami  Je  docteur 
JeanLabus,  qui  nous  l'a  communi- 
quée en  manuscrit  autographe  ,  que 
1  orsqu'il  se  vit  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre: 

Pteno  il  luçg»  di  aatici  t  parent i  ; 
E  io  non  aapeva  ancoru  l'introïbo. 
dû  U  ridere  che.fec«ro  le  gaéti 
Puo  mai  narrare  ? 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à  la. 
chaire  des  belles-lettres,  de  Brescia,  et 
plusieurs  des  disciples  qu'il  y  forma 
se  distinguent  aujourd'hui  dans  la  lit- 
térature. Quoiqu'il  f$t  transporté  pour 
les  délices  de  la  campagne,  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  vers,  il  i/était 
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pas  tout-a-fait  indifférent  aux  charme» 
que  les  beaux-arts  répandent  dans  les 
villes,  comme  il  le  prouve  dans  une 
dissertation  fameuse,  où  il  établit  que, 
si  la. tragédie  convenait  à  la  nation 
française ,  elle  était  absolument  incon- 
venante en  Italie ,  où  il  n'y  a  point  de 
poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel  le 
vers  scioùo  convient  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  U  croît  que  le 
drame  lyrique  est  exclusivement  pro* 
pre  à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne 
peut  composer  qu'un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  seiolto  tragique  ima- 
giné par  Alfieri ,  contre  lequel  H  di* 
rigea  particulièrement  les  traits  de  sa 
critique.  On  l'attaqua  vivement;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  même  sou- 
tenu par  M.  J.  B.  Gorriani ,  auteur  des 
SecoU  dellm  letteraiura  italiana. 
Dégoûté  des  villes  par  cette  que- 
pelle,  Colombo  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  vie  champêtre,  en  se  reti- 
rant dans  les  champs  de  Gabbiano, 
où,  vivant  au  milieu  des  bergers  et  des 
villageois,  il  les  chanta  tout  à  son  aise. 
Son  inclination  allait  jusqu'à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  eglogues  qu'il  célébra 
le  siège  et  la  ruine  de  iirescia,  au  1 5e. 
siècle,  et  ces  deux  eglogues, qui  eurent 
un  très  grand  succès,  furent  insérées 
par  le  célèbre  abbé  Parini  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  Milan  (X. 
X,an.  1 78 1,  et  t.  V,  an.  1 79a  ).  Lors  de 
l'arrivée  dès  Français  en  Italie  (  1 796), 
Colombo  se  laissa  nommer  officier 
municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  chers  villa- 
geois contre  les  commissaires  charges 
d'y  faire  des  réquisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonné 
dans  un  couvent  de  capucins  de  Bres- 
cia, il  disait,  daus  une  pièce  de  vers 
adressée  à  l'un  de  ses  amis  :  «La  cause 
u  pour  laquelle  je  suis  enfermé  dans 
»  un  couvent  f  c'esj  ; 
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»  Perché  portai  un  pesnaeelaio  ralh  testa 
»  E  perche  feci  an  certo  giuramento.  » 

En  une  autre  pièce  de  vers ,  écrite  au 
même  lieu,  il  s'exprimait  non  moins 
gaîment  en  ces  termes  : 

«  lo  Ti  riegraxio,  padre  S.  Franecsco; 
»  Voatra  mercè  ton  dires  Uto  u«  gogo , 
a»  Va  roatro  amice,  mn  partigian  teoeaeo.  » 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colom- 
bo fut  appelé,  par  l'administration  du* 
département  du  Mella ,  pour  remplir 
au  lycée  de  Brescia  la  chaire  d  élo- 
quence; il  la  refusa.  Cependant,  il  re- 
venait quelquefois  dans  cette  Tille  pour 
y  assister  aux  séances  de  l'athénée  i 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plur 
sieurs  dissertations  ingénieuses  ;  mais 
il  retournait  bien  vite  dans  le  village 
où  il  a  fini  ses  jours,à  l'âge  de  soixan- 
te-quatre ans.  Parmi  ses  dissertations, 
on  remarque  celles  sur  le  laserpizh 
(espèce de  gomme),  sur  la  difficulté 
et  Us  moyens  de  rétablir  le  bon  goût 
en  Italie,  et  enfin  une  sur  la  déca- 
dence du  bon  goût  en  cette  contrée. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Colombo 
sont  :  I.  #  Piaceri  délia  solitudine , 
Brescia,  1781  ; II.  il  Dramma  è  la 
tragedia  d'Italia  >  dissertazione , 
Venise,  1794;  III.  Sciolti  campestri, 
Brescia,  1 796.  Vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fit  présent  à  l'un  de  6e»  anciens 
écoliers,  André  Castellani ,  de  toutes 
ses  autres  poésies  ihanuscrites,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  ses  églogues 
intitulées:  YAssedio,  il  Saoco,  la 
&>vina,le  Fontane  di  Brescia. 


COLOMBY  (  Fhançois  Gauvigm  r, 
sieur  î>e  ),  né  à  Caen ,  vers  1 588,  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie française.  H  était  parent  de  Mal- 
herbe ,  qui  lui  apprit  à  foire  des  vers  ; 
mais  il  n'était  pas  né  poète,et  Malherbe, 
qui  lui  trouvait  l'esprit  bon ,  ajoute 
«  qu'il  n'avait  nul  génie  pour  la  poé- 
»  sie.  »  Malgré  la  médiocrité  de  ses  ta- 
lents, il  avait. réussi  à  la  cour,  et  il 
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était  même  parvenu  à  se  Eure  donner 
une  pension  de  douze  cents  écus,  avec 
le  titre  S  orateur  du  roi  pour  les  dis* 
cours  et  état  y  place  créée  pour  lui  et 
supprimée  à  sa  mort.  Dégoûté  du 
monde,  il  y  renonça,  prit  l'habit  ec- 
clésiastique, et  ne  voulut  plus  paraître 
aux  assemblées  de  l'académie.  Il  mou- 
rut vers  1648;  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Son  poème,  intitulé 
Plainte  de  la  belle  Caliston  au  grand 
Aristarque ,  durant  s  A  captivité,  a 
paru  séparément,  Paris ,  1 6 1 6,  in- 1  a. 
Cette  pièce  est  écrite  avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goujet ,  on  y  trouve 
une  sorte  de  génie.  L'ouvrage  le  plus 
connu  de  Colomby,  est  sa  traduction 
de  Y  Histoire  de  Justin,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Tours ,  en  1616  , 
in-8°.  j  elle  a\  eu  plusieurs  éditions , 
dont  la  meilleure  est  celle  qu'a  donnée 
Tanneguy  le  Fèvre,  à  Saumur,  en 
1672 ,  in- 12.  Cette  traduction  est  fort 
inférieure  à  celle  de  l'abbé  Paul.  Co- 
lomby avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès ,  une  partie  du  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite,  Paris, 
i6i3 ,  in-8*.  On  a  encore  de  lui 
quelques  petits  ouvrages  ,  •  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  l'Histoire  de 
¥ académie  française  ,  par  Pélisson. 

•  W— s.  . 

COLOMEZ  (  don  Juaw  ) ,  ex-jé- 
suite espagnol ,  retiré  en  Italie ,  s'y 
est  fait  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  ,  €  ortolan  > 
Inès  de  Castro  et  Scipion  à  Car- 
ihage ,  écrites  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne.  La  première  pa- 
rut en  1 779 ,  la  seconde  en  1 78 1 ,  la 
troisième  eu  1 783.  Les  gens  de  let- 
tres et  les  journaux  d'Italie  s'empres- 
sèrent de  rendre  hommage  à  son  ta- 
lent, presque  ignoré  dans  sa  véritable 
patrie.  B— g. 

COLOMIÈS  (Paul  ) ,  néà  la Ro- 


Sfb 


COL 


cltellele  a  décembre  i638,  d'un  mé- 
deciu,  alla,  dès  l'âge  de  seize  ans,  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à   Saumur.  Il  apprit  l'hébreu , 
sous  le  célèbre  Cappel.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  en  1664,  il  se  Ha 
avec  Isaac  Vossius,  qui  l'emmena  en 
Hollande.  Après  y  avoir  séjourné  un 
an ,  Golomiès  revint  en  France  et  y 
demeura  jusqu'en  i68r  ,  qu'il  passa 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  Vos- 
sius qui  s'y  était  fixé  depuis  1670. 
Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux, 
et  s'attacha  à  ^Guillaume  Sancroft , 
archevêque  de  Cantorbéry,   qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  ;  cette  bi- 
bliothèque était  à  Lambeth.  Sancrûft, 
ayant  eu  assez  de  fermeté  pour  ne 
vouloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dé- 
pouillé de  son  temporel  en  1691 .  La 
disgrâce  du  protecteur  fit  perdre  au 
protégé  son  emploi  et  ses  émoluments, 
et  Colomiès  en  mourut  de  chagrin  a 
Londres  le  1 3  janvier  1 692.  Ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  qu'on  découvrit 
qu'il  était  marié  à  une  fille  de  basse 
naissance.  Golomiès  avait  beaucoup  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaissances.  Il  y  a  cepen- 
dant commis  des  erreurs  dont  quel- 
ques-unes  ont  été  relevées  par  La- 
monnoye;  mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  en  lui,  c'est  sa  bonne  foi , 
et,  comme  dit  Vigneul-Marville  «  cet 
»  air  d'honnête  homme  qui  rend  jus- 
»  tice  à  chacun,  sans  avoir  égard  à 
»  la  différence  de  religion.  »  Il  pou- 
vait avoir  des  ennemis  ;  mais  il  n'é- 
tait l'ennemi  de  personnne.  I».  Simon, 
dans  la  seconde  édition  de  Y  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament,  l'avait 
'  appelé  a  un  auteur  à  juste  prix,  et 
*  8a£c  Par  M.  Vossius  pour  faire  de 
»  petits  livres  où  il  ne  parle  presque 
»  d'autre  chose  que  du  grand  Vos- 
»  sius.  »  Colomiès ,  qui  avait  lu  ce 


COL 

trait,  n'en  traita  pas  moins  rionnéfe- 
ment  H.  Simon  dans  les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis.  On  a  de  Colo- 
miès: I.  Gallia  orientales ,  la  Haye, 
i665 ,  in~4°.  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Français  qui  ont  cultivé 
l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales ;  ou ,  comme  l'a  dit  Baillet  d'a- 
près le  Journal  des  Savants ,  il  pa- 
raît que  Colomiès  s'est  plutôt  proposé 
de  ramasser,  de  divers  livres ,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges 
des  Français  qui  ont  su  ces  langues , 
que  de  rapporter  les  particularités  de 
leur  vie.  On  trouve  des  additions  aa 
Gallia  orientaUs  dans  les  Singu- 
larités historiques  deD.  Liron,  tome 

III,  p.  36a,  et  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  173 t.  II. 
Opuscula ,  Paris ,  Scb.  Mabre-Cra- 
moisy,  1668,  in-12;  Utrecht,  P. 
Ëlzévir,  1669, in- 12, contenant,  i°. 
KsepAta  literaria;  a°.  Rétueil  de 
particularitez ,  fait  Fan  i665  ;  5°. 
Clavis  epistolarum  Jos.  Just.  Sca- 
ligeri;  4°*  Clavis  epistolarum  1s. 
Casauboni;  5°.  Clavis  epistolarum 
CL  Salmasii  ;  6°.  Clef  des  epitres 

françaises  de  Joseph  Juste  delà  Sca- 
la  (  Scaliger  ),-  7°.  Ad  Quinctiliani 
Instit.  oraU  notas»  Ces  notés  sont 
réimprimées  dans  le  Quintilien  de 
Bnrmann.  III.  Bibliothèque  choisie , 
la  Rochelle,  1682,  in-8°.;  Amster- 
dam, 1 700,  in-8°.  ;  nouvelle  édition , 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  Lamon- 
noye  et  autres ,  Paris ,  1 7  5 1 ,  in- 1  2. 

IV.  Clarorum  virorum  epistolœ  sin- 
gulares y  Londres,  1687;  ^*  Obser- 
vationes  sacree  et  Remarques  sur 
quelques  passages    de  la  version 

française  du  Nouveau  Testament 
de  Genève,  Amsterdam ,  1679,  in-i  2. 
On  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à 
M.  Claude  sur  la  version  française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  Testi- 
monia  doctorum  de  auctore  et  ejus 
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tcriptis.Yl.  Paralipomenadescrip- 
toribus  ecclesiasticis  (  Fo^.Cave), 
et  passio  &  Fictoris  massiliensis , 
1686,  in-8<\,  1687,  in-8°.,  1689, 
in- 1 2.  Cette  dernière  impression  con- 
fient la  4*.  édition  de  1  ouvrage  pré- 
cédent. Vlï.  Rome  protestante,  ou 
Témoignage  de  plusieurs  catholi- 
ques romains  en  faveur  de  la  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants , 
Loudres,  i675,in-8°.  VIII.  Theo- 
logorum  presbyterianorum   icon  , 
1682.  Cest  un  ramas  de  passages 
tirés  des  œuvres  de  quelques  savants 
réformés  ,   lesquels  montrent  avec 
franchise  les  cotés  faibles  de  la  ré- 
forme. Quoique  Colomiès  n'ait  rien 
mis  du  sien  dans  cet  opuscule,  il 
s'attira  par-là  beaucoup  d'ennemis  , 
et  c'est  à  cette  occasion  que  Jurieu 
se  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit  de  M.  4rnauld.  OAomiks  y  est 
qualifié  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  t Eglise  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  France  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion,  1 682 ,  in- 1 2  ; 
X.  Lettre  à  M.  Justél  touchant  V His- 
toire critique  du  Vieux  Testament 
du  P.  Simon ,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  Vossius  :  Âppendix  observât,  ad 
Pomponium  Melam,  Londres,  1686, 
in-4°.;  XI.  Mélanges  historiques , 
Orange,  1675,  in-12,  réimprimé 
sons  le  titre  de  Colomesiana  dans 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana,  Desmai- 
seaux  a  fait  réimprimer  parmi  les 
œuvres  de  Saint-Evremont  le  Re- 
cueil de  particularités  fait  en  Van 
i665  et  les  Mélanges  historiques. 
11  corrigea  d'après  un  manuscrit  au- 
tographe, ces  deux  opuscules,  et  les 
purgea  ainsi  des  foutes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  ;  les 
corrections  de  Desmaiseaux  sont  rap- 
portée! à  la  dernière  page  du  recueil 
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de  Fabricius.  Cest  d'après  l'édition 
de  Desmaiseaux  que  le  Colomesiana 
a  été  réimprimé  avec  les  Scalige- 
rana, Thuana,  Perroniana  et  Pi- 
thceana,  Amsterdam  ,  1740,  2  vol. 
in- 12.  XII.  Catalogus  manuscripU 
codicum  Isaaci  FossiL  Ces  douze 
ouvrages   de  Colomiès  ont  été  re- 
cueillis par  les  soins  de  J.  A.  Fa- 
bricius ,  et  publiés  par  lui  sous  le 
titre  de  Pauli    Coîomesii  opéra  9 
Hambourg,  1709,  in- 4**,  édition 
très  incorrecte.  Lamonnoye  a  fait  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouveut 
dans  l'édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1 73 1.  XIII.  Epigrammes  et 
madrigaux,  la  Rochelle,  1 669,  in- 1 2 . 
Ces  epigrammes  n'ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  La  Fie  du  P.  Jacques 
Sirmond,  1671  ,  in-12,  réimprimée 
à  la  suite  de  la  Bibliothèque  choisie  y  ■ 
1731 ,  in-12;  mais  dans  cette  réim- 
pression, on  a  supprimé  Y  Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite;  ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l'édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana ,' 
Groningue,  1 66g,  in-i  2,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1695,  in-12 
de  4>8  pages,  et  dans  le  Scalige- 
rana de  1740;  XVI.  Italia  etffis- 
pania  orientalis,  ouvrage  posthume 
et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia^ 
orientalis ,  publié  par  les  soins   de 
J.  Ch.  Wolf,  Hambourg,  1730, 
in-4°.  Ancillon  dans  ses  Mélanges 
de  littérature 9  Jean  Fabricius  dans 
son  ffistoria  bibl  <FVtftr.,Bailiet  dans 
ses  Jugements  des  savants,  Bayle 
dans  son  Dictionnaire,  Niceron  dans 
ses  Mémoires,  ont  reproché  à  Cofo* 
miès  de  n'avoir  pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à  Isaac  Casau- 
bon.  Ce  n'est  pas   dans  le   Gallia 
orientalis  que  les  Genevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conve- 
nablement dans  ï Italia  orientalis  > 
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set  Casanboû  n'y  est  poirit  oublié.  Vit  dans  Vltaliu  or ientalis  ;  to°.  Cu- 
Non  seulement  Colomiès  y  donne  la  ,  pidonsur  le  trône,  ou  Histoire  des 
liste  des  ouvrages  publiés  parCasau-     amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 


bon,  mais  encore  celle  des  ouvrages 
qu'il  avait  promis  et   commencés  ; 
il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de 
ce  savant,  ensemble  les  jugements 
des  divers  écrivains  sur  Casaubon , 
de  telle  sorte  que  son   article  fait 
presque  le  cinquième  de  YltaUa  orien- 
talis.  XVII.  Exhortation  de   Ter- 
tullien  aux  martyrs  >  traduite  en 
français  >  1673,  in- 12,  réimprimée  à 
lat  suite  de  la  Bibliothèque  choisie 
de  1731;  XVIII.  Animodversiones 
in  Giraldum  de  poëtis ,  dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  du  Gitaldi  donnée 
par  Jean  Jensius ,   Leyde,   1696  , 
in-folio.  Colomiès  a  été  éditeur  des 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  (  Chris- 
tine) et  de  quelques  autres  personnes, 
in-iat,  sans  date  ni  nom  de  ville  ; 
de  G.  J.  Fossii  et  clarorurn  viro- 
rurn  ad  eum  epistolce ,"  Londres  , 
1690,  in-folio-;  et  de  S,  Clementis 
epistolce  duce  ad  Corinthios  inter- 
pretibus  Patricio  Junio,  Goitefredo 
Fendelino  et  J.  B*  Cotelerio9  Vien- 
ne, 1687,  in- 12,  avec  des  notes, 


Bayle  regrette  beaucoup  que  ce  der- 
nier ouvrage  n'ait  pas  vu  le  jour,  et 
la  publication  faite  en  1695  à  Cologne 
(ou  plutôt  en  Hollande)  des  Intri- 
gues galantes  de  la  cour  d*  Fran- 
ce (par  Vannel),  ne  fit  qu'augmen- 
ter les  regrets   de  Bayle,  qui  pré- 
fère cependant  cette  édition  de  1695 
aux  réimpressions.  Struvius,  dans  son 
Jntroductio  in  notitiam  rei  titteroriœ; 
Jugler  et  Fischer,  dans  les  réimpres- 
sions qu'ils  ont  données  de  l'ouvrage 
de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 
d'un  G.  L.  Colonnes*  que  Fou  doit 
le-  Sorberiana  d'Amsterdam,  1694 > 
in- 12.  L'épître  dédicatoire  du-  Sorbe- 
riana de  1691  est  signée  G.  h.  Cc~ 
lonvyez  \  et  cette  épître  dédicatoire  se 
retrouve  avec  la  même  signature  dans 
l'édition  de  1 695.  Ce  Guillaume  Louis 
Colomyez  était  imprimesr  à  Toulouse. 

A.  B — t. 

COLOMME   (  Jein-Baptiste-Sï- 

bastien  ) ,  supérieur  des  barnabites , 

né  à  Paule  12. avril  1^12,  mort  à 

Paris  en  1 788 ,  a  composé  les  ouvra- 

et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait*   ges  suivants:  I.  Plan  raisonné  de  Vé- 

promis  plusieurs  ouvrages  de  sa  com-     duccrtion  publique ,  pour  ce  qui  re- 


position: \\  BelgiumH>rientale  ;  *x 
Découverte  d'auteurs  cachés;  cet 
ouvrage  était  presque  achevé  en  1664$* 
3°.  Criticus  gentilis ,  sive  de  dubiis 
scriptoribus  ethnicis  commentatio, 


garde  la  partie'  des  études ,  Avignon 
ej  Paris ,  1 762 ,  in- 1  2.  Ce  plan  parât 
à  l'époque  de  la  suppression .  des  jé- 
suites, lorsque  Rousseau  publiait  son 
Emile ,  et  La .  Chalotais  son  Essai 


qu'il  n'avait  entrepris  qu'après  avoir,   à"  éducation  nationale.  IL  Fiechré- 
vu  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  la    tienne ,  ou  Principes  de  la  sagesse. 


publication  du  Traité  de  Gaspard 
Barlh,  sur  la  même  matière;  4°-  Rare- 
tés d'études,  qui  devaient  contenir 
des  particularités  curieuses  sur  les 
auteurs;  5°.  De plagiariis ;  6°. His- 
toria  librotum  ;  70.  Historia  docto- 
torùm;  8°.  Clef  de  quelques  endroits 
de  Balzac;  90.  une  Fie  de  Casau- 
bon ;  et  c'est  peut-être  l'article  qu'on  ; 


1774  -y  2  vol.  in-12;  III.  Diction- 
naife  portatif  de  V Ecriture-Sainte , 
1.775,  in-8°.  Cest  une- description 
topographique,  chronologique,  his- 
torique et  critique  des  royaumes,  pro- 
vinces, ville»,  tribus,  rivières,* etc. , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Fui- 
gâte.  Ce  dictionnaire  avait  e'té  publié 
en  1 775 ,  111*8°.,  sous  le  titre  de  No- 
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tice  sur  l'Êcriture*Saùtte.  IV.  Ma-' 
nuel  des  religieuses ,  1779,  in- 1 2  ; 
y.  Eternité  malheureuse  ,  ou  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés , 
traduit  du  latin  de  Drexélius ,  Paris , 
1 788 ,  iu-i  2.  Cet  ouvrage  est  précédé  • 
d'une  longue  préface  du  traducteur 
contre  les  incrédules  du  18e.  siècle , 
qu'il  appelle  les  N.N.  P.P.  (nouveaux 
Philosophes).  ♦  V — vs. 

COLON  (  François  ),néà  Nevers, 
en  1764,  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Paris ,  et  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à  celle  de  Reims  en  1 789. 
Nommé  chirurgien  de  l'hospice  de  BÏ- 
cétre,  Colon  proposa  des  réformes 
utiles  ,  qui  depuis  ont  été  exécutées 
au-delà  de  ses  espérances.  Toujours 
occupe'  d'idées  philanthropiques,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
propagateurs   de  la  vaccination   en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur 
son  fils  unique ,  transforma,    pour 
ainsi  dire ,  sa  maison  en  un  hôpital , 
où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient. 
On  l'accusa  de  mettre  un  peu  de  jac- 
tance et  même  de  charlatanisme  dans 
sa  conduite;  en  effet,  il  .eut  tort  de 
publier  isolément  un  travail  qui  devait 
émaner  du  comité  dont  il  était  mem- 
bre. Peut-être  commit-il  une  inconsé- 
quence encore  plus  blâmable  en  im- 
primant son  adresse  au  frontispice  de 
son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de. 
cette  double  foute ,  il  est  du  moins  per- 
mis de  croire  qu'il  fut  entraîné  par  l'ex- 
cès de.  son  zèle ,  comme  il  en  fait  lui- 
même  l'aveu.  Colon  quitta  Paris  pour 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à 
Moutfbrt,    près  d'Auxerre.  C'est  là 
qu'après  avoir  rendu ,  avec  un  noble 
désintéressement ,  de  très  grands  ser- 
vices en  qualité  de  magistrat ,  de  mé- 
decin et  de  chirurgien ,  il  a  terminé  sa 
carrière  le  17  juillet  181  a.  Tousse» 
owrages  ont  pour  objet  la  vaccine  :  I. 
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Bssai  sur  V inoculation  de  la  vacei- 
ne  ,  ou  Moyen  de  préserver  pour  tou- 
jours et  sans  danger  de  la  petite  vé- 
role ,  Paris,  an  1* ,  in-8°.  ;  traduit  en 
hollandais A  par  Pruys,  Rotterdam, 
1800 ,  in-8°.  ;  en  espagnol ,  par  Pi- 
guillem,  Madrid,  iSoo,  in-8J. ,  etc. 
II.  Recueil  d'observations  et  défaits 
relatifs  à  la  vaccine ,  auxquels  on 
a  joint  les  procès-verbaux  de  la\ 
contre-épreuve  9  etc.,  Paris  /nivôse 
an  ix,  in-8°.  ;  III.  Précis  des  contre- 
épreuves  varioliques  faites  sur  la 
fils  du  citoyen  Colon  et  sur  qua- 
rante-sept autres  vaccinés ,  etc.,  Pa- 
ris, an  ix  (  1801  ),  in-8°.  ;IV.  His- 
toire de  V introduction  et  des  progrès 
de  la  vaccine  en  France,  Paris,  an 
ix  (  1 80 1  ) ,  in-8  \  :  l'auteur  est  le 
principal  et  presque  le  seul  person- 
nage célébré  dans  cette  histoire  ;  V* 
Mémoire  présenté  au  ptemier  Con- 
sul, sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
Paris,  an  xi(i8o3),  in-8*.j  VI. 
Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  central  de  vaccine , 
Paris ,  messidor  an  xi  (  1 8o3  ) ,  in-8°. 

C. 
COI/MflA  (  Dominique  d*  ) ,  né  A 
Àix  en  Provence ,  le  a5  août  1660 , 
jésuite  à  quinze  ans ,  fit  les  quatre  vœux 
en  1694.  Après  avoir  enseigné  dan» 
les  basses  classes  pendant  cinq  ans , 
il  fut  dix  ans  professeur  de  rhétorique 
à  Lyon ,  et  professa  ensuite  pendant 
vingt  -  six  ans  la  théologie  positive 
dans  la  même  ville.  Le  séjour  de  cin- 
quante-neuf ans  qu'il  y  fit  lui  fut  très 
utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  Il  y  mourut  le  ia 
septembre  1741*  C'était  un  petit  hom- 
me ,  plein  de  feu  ,  d'une  physionomie 
toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
à  son  travail,  à  ses  lectures  immenses 
et  à  sa  mémoire ,  qui  tenait  du  prodi- 
ge ,  qu'à  son  esprit,  Attcrbury,  évêqu* 
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de  Rochester ,  lors  de  son  passage  à 
Lyon ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'y  voirColonia.  Dans  un  voyage  que 
celui-ci  fît  à  Rome,  il  refusa  la  place 
que  Clément  XI  lui  offrit,  d'institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pernelti, 
qui  a  connu  Golonia,  et  qui  en  fait  le 
,  portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit ,  avoue  qu'il  était  susceptible  de 
jalousie,  et  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent profité  des  travaux  des  autres , 
sans  leur  en  faire  honneur.  Il  l'accuse 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Mé- 
nestrier,  «  dont  il  a  dépecé  les  manus- 
»  crits  au  point  de  les  anéantir.  i>  On 
a  de  Colonia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (  novem- 
bre 1741),  et,  d'après  eux,  dans  Je 
Moréri  de  1759  et  dans  le  Diction- 
naire de  la  Provence  et  du  Comtat 
f^enaissin.  Les  plus  •  remarquables 
sont  :  I.  Tragédies  et  œuvres  mêlées, 
en  vers  français  ,  1697,  m-*2, 
contenant  Germanicus ,  tragédie ,  la 
Foire  d'Augsbourg ,  ou  la  France 
mise  à  l'encan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d'intermède  à  Germani- 
cus; Jovien  ,  tragédie;  Annibal, 
tragédie;  Juba ,  tragédie;  les  Prélu- 
des de  la  paix  9  ballet.  Ces  pièces 
avaient  été  imprimées  à  part  de  1693 
à  1698;  ce  sont  ces  éditions  qu'on  a 
mises  en  corps  d'ouvrage,  en  les  dé- 
corant d'un  frontispice.  II.  De  art e 
rhetoried  libri  quxnque ,  1 7 1  o ,  in- 
12,  très  souvent  réimprimé;  mais  li- 
vre hors  d'usage  aujourd'hui;  III.  An- 
tiquités  de  la  ville  de  Lyon,  avec 
quelques  singularités  remarquables^ 
Paris,  Musier,  1 702,  petit  in-i  a ,  avec 
9  planches  j  les  cent  premières  pages 
«ont  consacrées  aux  antiquités  profa- 
ncs,soixante-uoaux antiquités  sacrées, 
et  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  e^  profanes.  C'est  proba- 
blement cet  ouvrage  que  désignent 
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les  éditeurs  de  Lelong,  N°.  37,356, 
sous  la  titre  S  Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1 70 1 ,  in-4f«  »  Paris ,  1 70a ,  in- 1  2 , 
après  en  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  N°.  57,343.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboH- 
que  découvert  à  Lyon ,  1 7  o5 ,  in- 1 2. 
De  Boase  publia  sur  le  même  sujet 
une  Explication ,  etc.  (  V.  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia ont  été  par  lui  refondus  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Lyon.  V.  Mémoi- 
res sur  l  histoire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon  9  discours  lu  à  l'académie  de 
cette  ville,  le  29  avril  1727 ,  impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire , 
par  le  P.  Desmolets,  tom.  VI,  2e. 

Sartie.  11  était  inutile  d'imprimer  ce 
iscours ,  dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mot  à  mot  dans  les  sections 
3,  5,  6,  7  du  chapitre  Ier*,  et  dont 
les  autres  sont  dissémines  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VI.  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes ,  distribués  par  siècles ,  1 728, 
in-4°.,2*.et  dernière  partie ,  1730, 
in-4°.  En  tête  du  ier.  volume  est  un 
livre,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à  la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon,  avec  des  planches, 
dont  quelques-unes  seulement  avaient 
déjà  paru  dans  le  petit  volume  d'anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  V His- 
toire littéraire  vient  jusqu'en  1730; 
elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siècles 
par  chapitres  ;  les  articles  d'un  très 
petit  nombre  d'auteurs  sont  curieux; 
mais  en  général  les  indications  de  Go- 
lonia sont  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a  beaucoup  d'omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire ,  par  Pet- 
netti ,  n'ont  cependant  pas  fût  ou- 
blier l'ouvrage  du  jésuite.  La  seconde 
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Tille  àe  l'ancienne  France  attend  en- 
core  une  bonne   histoire   littéraire. 
VIL  Bibliothèque  janséniste,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  de  jansénisme  , 
1 722 ,  in  -  1 2 ,  2e.  édition ,  corrigée 
et  augmentée  de  plus  de  la  moitié', 
«  par  conséquent,  dit  l'abbé  Goujet, 
»  d'un  plus  grand  nombre  de  nien- 
»  songes  et  de  calomnies,»  1 7  3 1  ,în- 1  a . 
(  F.  Clugwy.  )  Cette  bibliothèque  est 
par  ordre  alphabétique  des  titres  des 
ouvrages.  On  trouve  à  la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétistes , 
et  une  Bibliothèque  anti-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fut  réim- 
primée en  Hollande  en  1^35 ,  et  c'est 
sur  cette  édition  qu'Osmont  du  Sel- 
lier composa  sa  Réponse  à  la  Biblio- 
thèque janséniste  ,  Nancy  (  Utrecht  ), 
1740,  in- 12.  L'ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  à  Bruxelles,  1 739, 
a  vol.  in- 1 1 5  enfin ,  il  a  été  porté  par 
le  R.  P.  Patouillet,  à  4  vol.  in- 12, 
Anvers,  1752.  A.  B — t. 

COLONIA  (  André  de  ),  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  en  1617,  entra 
dans  l'ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdaloue  n'avait  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  canoniste.  Il  est  mort  à  Marseille 
en  1688.  Colonia  a  écrit  :  I.  Eclair- 
cissement  sur  le  légitime  commerce 
des  intérêts,  Lyon,  1675,  in-8°., 
1676;  Bordeaux,  1677,4e. édition; 
Marseille ,  1682.  Le  Camus ,  évéque 
de  Grenoble,  et  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  de  Rome  et  la  Sorbonne 
n'ont  jamais  prononcé.  II.  Eloge  du 
roi  (  Louis  XIV),  à  l'occasion  de  la 
solennité  que  firent  les  officiers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi,  en  1687  ;  III.  Lettre  de 
Théopiste  à  Théolime,  contenant  un 
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éclaircissement  nouveau ,  théologi- 
que et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  1674,  in- 
8°.;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-  Grand 9 
Lyon ,  1 686 ,  in-i  a.         A.  B — t. 

COLONNA(  Jeaw),  cardinal,d'une 
famille  noble  et  puissante  de  Rome , 
fut  élevé  à  la  pourpre,  en  1216,  par 
le  pape  Honoré  III.  11  était  légat  de 
l'armée  chrétienne  à  la  5".  croisade,  et 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  Da- 
miette.  Demeuré  prisonnier  des  Sar- 
rasins, il  fut  condamné  à  être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à  cet 
horrible  supplice  étonna  ses  bour- 
reaux, et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et 
la  vie.  Il  revint  à  Rome,  où  il  fonda 
l'hôpital  de  Latran  ,  et  mourut  en 
1*45. — Colonnà  (  Jean),  son  neveu, 
acheva  ses  études  à  Paris,  et  y  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 

S>ur  le  détourner  de  cette  vocation, 
oramé  archevêque  de  Messine1  en 
1  îi55 ,  il  n'y  demeura  que  sept  mois, 
et  revint  à  Rome  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vicaire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s'appliqua  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  historiques,  et  mourut  à 
Rome  entre  1280  et  isgo.Cest  par 
erreur  qu'on  l'a  dit  archevêque  de 
Nicosie.  Il  a  composé  :  I.  Mare  histo* 
riarum  ab  orbe  condito  ad  sancti 
Galliœ  régis  Ludovici  IX  tempora 
inclusive.  Cette  chronique,  dont  on 
a  deux  beaux  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (  N°8. 4684  et  4684" 
2),  peut  être  consultée  avec  fruit  pour 
les  événements  contemporains.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  le  nom 
de  Mer  des  histoires  (  Voy.  Bao- 
çàrd  ).  IL  De  vins  HUtslribus  ethnh 
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fis  et  àhristianis.  Le  manuscrit  de 
cette  biographie ,  plus  intéressante , 
peut-être,  que  l'ouvrage'  précèdent, 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  deSt.- 
Jean  et  St.-Paul,  à  Venise.  Montfau- 
con.  en  parle  avec  éloge,  et  regrette 
qu'on  ne  Tait  pas  publiée.  TH.  Des 
lettres  et  quelques  ouvrages  théologi- 
ques ,  demeurés  manuscrits,  ainsi  que 
les  deux  précédents.  S.  S— i. 
:  COLONNA  (  Jacques  ),  cardinal 
créé  par  Nicolas  III,  fut,  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  IV,  le  principal  con- 
seiller de  la  cour  de  Rome.  Ce  der- 
nier pape  sembla  n'avoir  d'autre  pen- 
sée .  que  d'élever  la  maison  Colonna 
au  faîte  des  grandeurs  ;  il  nomma  car- 
dinal Pierre  G)lonna ,  neveu  de  Jac-* 
ques  ;  il  fît  Jean  Colonna  marquis 
d'Ancône  ;  Etienne  Colonna ,  comte  dé 
Ko  magne  ;  et  dans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
effort  sa  tête  d'une  colonne,  tandis 
que  deux  autres  colonnes ,  placées  de- 
vant lui,  l'empêchaient  de  voir  tous  les 
objets.  Après  ra  mort  de  Nicolas  et 
la  renonciation  de  Célestin  V,  tandis 
que  Benoît  Cajétan  briguait  la  tiare , 
les  Colonna  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  l'élection  de  ce  pontife 
intriguant  et  altier.  Lorsqu'il  fut  élu, 
sous  le  nom  de  Boni/ace  FIÎI,  il  né 
tarda  pas  à  vouloir  se  venger ,  et  il 
lança  en  1297  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  de  cardinaux;  il  exclut  des 
ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jus- 
qu'à la  quatrième  génération ,  et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  cette 
famille  ;  il  renversa  ses  palais ,  et 
chargea  deux  légats  d'assiéger  ses 
•bateaux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
ses  fiefs.  Jacques  Colonna  se  retira  en 
France  arec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille.On  croit  qu'il  eut 
part  à  la  conjuration  que  Sciai ra  Colon* 
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na  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
contre  Boniface  VIII  (  Voy.  Sciarra 
Colonna  et  Guillaume  de  Nogabet). 
Il  fut  rétabli  le  i  ^-décembre  i3o5 
dans  sa  dignité  de  cardinal ,  ainsi  que 
son  neveu  Pierre,  par  Clément  V,  et 
la  bulle  fulminée  contre  sa  famille  fut 
retirée,  à  l'intercession  de  Philippe-le- 
Bel.  Il  mourut  en*  1 3 18.   S.  S.— 1. 

COLONNA-  (  Sciarra  ) ,  comman- 
dait à!  Palestrina,  lorsque  Boniface 
VI II  en  fit  faire  le  siège  en  1 29g  ;  et, 
comme  cette  ville  paraissait  inexpu- 
gnable, Guido  de  Montefeltro  ,  que 
le  pape  consulta  sur  les  moyens  de 
la  réduire ,  n'y  vit  dtautre  expédient 
que  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas  ;  Sciarra  fut  averti ,  dès  qu'il  eut 
rendu  cette  ville  au  pape,  que  celui-ci, 
loin  de  vouloir  exécuter-  le  traite'  qu'il 
avait  signé,  avait  l'intention  de  le  faire 
mourir.  Il  s'enfuit  par  nier  ;  mais  il 
fut  pris  par  des  pirates ,  qui  le  mirent 
à  la  chaîne.  Philippe -le- Bel ,  qui  le  fit 
délivrera  Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  hommes  les  plus  propres 
à  le  venger  du  pape.  Sciarra  s'associa 
en  effet  à  Guillaume  de  Nogaret;  il 
surprit  avec  lut  Boniface  dans  Ana- 
gui,le7  septembre  i3o5;il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palais ,  sans  attenter 
cependant  à  sa  personne ,  quoique  des 
historiens  modernes  aient  prétendu 
qu'il  lui  avait  donné  un  soufflet.  Bo- 
niface fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  parles 
habitans  d'Anagni;  mais  le  succès  des 
Conjurés  n'en  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au  mo- 
ment de  l'etecution  du  crime  odieux 
qu'ils  paraissaient  avoir  médité  :  la 
douleur ,  la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boni- 
face,  qu'il  mourut,  hors  de  lui,  au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Co- 
lonna, demeuré  à  Rome,  etnbrasit 


COL 

le  parti  gibelin  avec  fureur  ,  tan- 
dis que  Son  frère  Etienne  demeu- 
rait attaché  aux  guelfes.  Le  premier 
fut  fait  sénateur  avec  Jacques  Savelli 
eu  i3*i8,  lorsque  Louis  de  Bavière 
vint  à  Rome  prendre,  malgré  le  pape, 
la  couronne  impériale,  Dans  la  céré- 
monie y  Sciarra  porta  cette  couronne. 
Il  eut  ensuite  la  plus  grande  part  aux 
tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  dé- 
trôner Jean  XXII  ,et  lui  substituer  un 
anti-pape  ;  mais  lorsque,  le  4  août  de 
la  mente  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Borne,  tous  les  gibelins  en  fui 
reut  chassés  avec  lui  ;  et  Sciarra  Go- 
lonna,  exilé  comme  les  autres, mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie. 

S.  S— i. 
COLONNA  (Etiknhe),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  deFénarrano, 
avait  été  créé  comte  de  Romagne  par 
Nicolas  IV,  dès  Tan  1390,  et  comme 
il  parvînt  a  une  grande  vieillesse ,  il 
fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant* 
le  chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à  Rome.A  peine  son  frère  Scia r-> 
ra  fut-il  chassé  de  cette  ville,  en  1 3a8, 
qu'il  y  fut  appelé  pour  être  fait  séna- 
teur avec  Bertoldo  Orsini.  Pendant 
près  de  vingt-ans,  dès  cette  époque , 
il  vécut  à 'Home  plutôt  en  prince  qu'en 
citoyen;  mais  son  arrogance  et  son 
mépris  pour  les  lois  entretenaient  l'a* 
narchie  que  Colas  de  Ricnii  voulut 
détruire  en  i347*  Le  bon  état  avait 
été  établi  par  le  tribun  pendant  l'ab-r 
sence  d'Etienne  Golonna,  et  ce  chef 
de  la  noblesse  fut  obligé  à  son  retour 
d'en,  jurer  l'observation.  A  l'occasion 
d'une  altercation  qu'il  eut  depuis  avec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à  mort» 
et  lui  envoya  même  des  prêtres  pour  le 
confesser  ;  cependant  il  lui  fit  grâce 
ensuite,  croyant  s'être  ainsi  acquis 
des  droits  4  sa  reconnaissance  ;  mais 
Etienne,  dès  qu'il   fut  libre,' arma 
se*    vocaux  de  .Palçstriue .  pour  ai- 
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taquer  les  Romains;  il  entra*  dans  la 
ville  par  la  porte  de  St.-Paul ,  qu'on 
avait  laissée  ouverte  :  la ,  ses  parti* 
sans,  saisis  d'une  terreur  panique, 
l'abandonnèrent.  11  y  fut  tué  avec  son 
fils  Jean,  Pierre  Àgapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  mai* 
son.  S.  S—- 1. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d'E- 
tienne, eut  le  courage  d'afficher  a 
Rome  les  excommunications  du  pape 
contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que 
cet  empereur  était  maître  de  cette 
ville ,  où  il  était  venu  se  faire  couron- 
ner. En  récompense ,  le  pape  Jean 
XXI I  nomma  le  jeune  Golonna  à  l'é* 
vêché  de  Lombez.  11  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pétrarque;  il  prit  le 
poète  sous  sa  protection ,  et  l'intro» 
d}ûsit  auprès  d'Etienne,  son  père,  et 
des  principaux  barons  de  Rome.  Ce 
fut  en  partie  à  sa  protection  que  Fé* 
trarque  dut  la  gloire  d'être  couronné 
de  lauriers  à  Rome  en  i34i.        * 

»  S.  S— ^1. 

COLONNA  (Antoine),  neveu  diî 
pape  Martin  V,  qui  lui* même  était 
de  la  maison  Golonna  ,  fut  l'objet 
des  préférences  de  ce  pontife ,  qui  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  augmenter  la 
Iiuissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de 
a  réconciliation  de  Jeanne  H ,  de  Na- 
ples ,  avec  le  Saint-Siège ,  Antoine  Go- 
lonna fut  investi,  en  i4'9>  de  la 
principauté  de  Salerne  et  du  duché 
d'Amalfi»  La  reine,  qui  n'avait  point 
d enfants,  donna  même  à  entendre 
qu'elle  le  nommerait  peut-être  pour 
son  successeur.  En  même  temps,Mar- 
tin  V  permettait  à  Antoine  Golonna 
d'établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l'état  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à  Prosper,  son  frè- 
re ,  et  Je  comté  de  Cela  no  à  Edouard  ; 
et ,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu'à  la  mort  du  pape,  en  î43i, 
elle  put  encore  s'emparer  du  trésor  pon- 
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tifical ,  qui  montait  à  plus  de  200,000 
florins  ;  mais  Eugène  IV ,  monté  sur 
le  trône ,  voulut  faire  rendre  à  l'É- 
glise ce  qui  lui  appartenait;  il  déclara 
ta  guerre  aux  Colonna  ;  il  les  força 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de 
leur  oncle  pour  se  défendre ,  et  en- 
suite de  lui  rendre  le  reste.  En  même 
temps,  Jeanne  retira  aux  Colonna  la 
principauté  de  Salerne  et  tous  les  fiefs 
qu'elle  Leur  avait  donnés;  en  sorte  que 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite 
aux  biens  qu'elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Martin  V.      S.  S— 1. 

COLONNA  (  Prospérais  du  pré- 
cédent) un  des  plus  grands  généraux 
Îu'ait  eu  l'Italie.  La  haine  héréditaire 
c  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit 
embrasser  le  parti  français  en  1 4ç4  > 
lorsque  CharlesVïlI  attaquait  le  royau- 
me de  Naples,  parce  que  Virginio  Or- 
sini ,  son  ennemi ,  s'était  attaché  au 
parti  aragonais.  Prosper  Colonna  fut 
récompensé  généreusement  par  Char- 
les VIII,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  et  d'au- 
tres fiefs  dans  le  royaume  de  Naples. 
Après  l'expulsion  des  Français ,  Pros- 
per se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Frédéric  d'Aragon ,  et  il 
assista  le  10  août  1497  â  50n  couron- 
nement. Dès  lors ,  il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec- 
tionné dans  l'art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordoue, 
auquel  il  fut  quelque  temps  subor- 
donné. Ce  fut  lui  que  Gonsalve  char- 
gea de  conduire  en  Espagne  César 
Borgia,  qu'il  avait  arrêté,  et  quoique 
Borgia  et  son  père  eussent  été  les  en- 
nemis acharnés  des  Colonna,  Pros- 
per eut  la  générosité  de  ne  pas  fixer 
une  fois  les  yeux,  pendant  tout  le 
voyage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne 
pas  paraître  triompher  de  son  mal- 
Leur.  Prosper  Colonna,  envoyé  par 


COL 

Ferdinand  le  catholique  en  Lom- 
bardie ,  remporta  en  i5i5  une 
grande  victoire  près  de  Vfcence  sur 
l'Alviane,  général  des  Vénitiens.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Milan,  qui  était  allié  de  son  précédent 
maître.  Comme  il  voulait,  en  1 5 1 5,fer- 
mer  l'entrée  de  l'Italie  à  François  Ier., 
il  fut  surpris  le  i5  aoûtaVilla-Franca, 
et  fait  prisonnier  avec  tout  son  état- 
major.  Il  se  releva  cependant  avec  gloi- 
re de  cet  échec  ;  il  prit  Milan  aux  Fran- 
çais en  1 5a  1  ;  il  battit  le 22  avril  i5?a 
le  maréchal  de  Lautrec  à  la  Bicoque; 
il  s'empara  de  Gènes  la  même  année. 
En  1Ô23,  quoiqu'il  ftkt  très  malade, 
il  défendit  Milan  contre  l'amiral  Bon- 
nivet  qui  l'attaquait  avec  des  forces 
supérieures ,  et  il  le  contraignit  â  se 
retirer.  Il  mourut  à  la  fin  de  la  même 
année  d'une  maladie  qu'on  croit  avoir 
été  le  fruit  de  ses  débauches.  S.  S — 1» 
COLONNA  (Fabrice),  fils  d'E- 
douard, comte  de  Célano  et  ducd'A- 
maln* ,  se  voua  aux  armes  en  même 
temps  que  son  cousin  Prosper ,  et 
servit  tour  à  tour  avec  lui  Charles 
VIII ,  Fà  edéric .  roi  de  Naples ,  et  Fer- 
dinaud-le^Catholique.  Ce  dernier  ré- 
leva en  1 507  à  la  dignité  de  grand 
connétable ,  qu'il  avait  ôtée  à  Gon- 
salve de  Cordoue.  Pendant  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu'ils  possédaient 
le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuite 
au  service  du  pape  Jules  IL  Fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Ravenne  par 
Alfonse  d'Esté ,  duc  ^e  Ferrare,  il 
fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
égards  les  plus  flatteurs ,  et  renvoyé 
ensuite  sans  rançon.  Par  reconnais- 
sance,]! voulut,  après  la  retraite  des 
Français ,  faire  la  paix  du  duc  de  Fer- 
rare  avec  le  pape  Jules  H  :ii  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garan- 
tie duquel  ce  prince  vint  à  Rome;  mais 
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le  pape  en  profita  pour  faire  attaquer 
les  états  de  Ferrare  en  l'absence  de 
leur  souverain,  qui  était  gardé  à  vue 
dans  Rome;  Fabrice  Colonoa ,  indigné 
de  cette  trahison ,  attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes, leur  enleva  Je  duc  de  Ferrare, 
et  le  reconduisit  dans  ses  étals.  La 
mort  de  fuies  II ,  survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  11  mourut 
en  i5ao.  S.  S— i. 

COLONNA  (  Marc-Antoine  ),  ne- 
veu des  deux  précédents,  suivit ',  com- 
me eux ,  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  II, 
le  pins  belliqueux  des  successeurs  de 
S.  Pierre,  Il  défendit  Ravenne  d'une 
manière  glorieuse  en  i5ia.  Passant 
ensuite  au  service  de  l'empereur  Maxi- 
milicn,  il  repoussa -en  i5i5,  dans 
Vérone,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Lautrec. 
Après  la  paix  de  1 5 1 7,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  Ier.  Gomme  il  s'ap- 
prochait avec  l'armée  française,  en 
i5aa,  des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prosper  défendait,  il  fut 
tné  d'un  coup  de  couleuvrine,  qu'on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu. 

.  d.  O""    I. 

COLONNA  (Pompée),  neveu  de 
Prosper,  par  qui  il  fut  élevé,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  sans  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  evêque  de  Rie- 
ti,  lorsqu'il  profita  d'une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  se" manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce  pon- 
tife. En  1 5a3 ,  il  balança  long-temps 
l'élection  de  Clément  VII  ;  mais  tout 
à  coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifestèrent  dans  son  parti,  il 
donna  sa  vok  et  «elles  des  cardinaux 
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qup  dépendaient  de  lui  à  Julien  de  Mé- 
dias, depuis  Clément  VIL  II  ne  resta 
pas  long-temps  en  paix  avec  ce  pape. 
A  peine  avait-il  été  réconcilié  avec  rai 
en  i5?6,  qu'il  essaya  de  l'enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s'était  pas  mis  en  sûreté  dans  le 
château  Su-Ange ,  le  cardinal  Cokmna 
l'aurait  fait  mourir.  Cependant  l'an- 
née suivante,  lorsque  Clément  VII  fut 
prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec 
le  plus  de  zèle  à  son  élargissement.  11 
rentra  ainsi  dans  les  bonnes  grâces 
du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été'  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  i53a. 

S.  S— 1. 
COLONNA  (François),  religieux 
dominicain,  se  rendit  célèbre  dans 
le  i5*.  siècle,  par  un  livre  bizarre 
écrit  en  italien  ?  et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français ,  sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  :  Po- 
Upkili  hypnerotomachia  ;  le  second 
mot  signifie  combat  du  sommeil  et 
de  l'amour;  le  premier  ne  contient 
point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui 
de  la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu'elle  s'appelait 
Jppolita7  par  abréviation  Polïta,tt 
ensuite  Poua.  Polipkiïus  signifie  donc 
amant  de  Pclia  ;  et  ce  nom  se  trouve 
lié  avec  celui  de  l'auteur,  si  l'on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres, 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  :  Poliam  Jrater  Franciscus 
Columna  adamavit ,  c'est-à-dire  , 
«  frère  François  Colonna  a  aimé  Polie» 
*  Pohte,  ou  Hippolyte.>  Néà  Venise , 
il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St.-Dominique»  Il  était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  dé  cet  ordre,  à  Trévise,  en 
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1 467  ;  il  l'était  de  théologie  en  1 473, 
à  Padoue,  et  y  reçut  le  doctorat. 
La  règle  des  dominicains  exigeait  que 
Ton  eut  quarante  ans  pour  le  recevoir; 
il  ne  mourut  qu'en  1 5a  7;  il  vécut 
donc  quatre- vingt-quatorze  ans;  et  de 
cette  longue  vie, il  n'est  reste'  qu'un 
songe  obscur  et  presque  inintelligible. 
«  Heureux,  dit  le  savant  Tiraboschi, 
»  celui  qui  parvient,  je  ne  dis  pas  à 
»  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir 
»  en  quelle  langue  il  est  écrit ,  tant 
»  on  y  voit,  un  confus  mélange  de 
»  fables,  d'histoire,  d'architecture, 
»  d'antiquités ,  de  mathématiques ,  et 
»  de  mille  autres  choses ,  avec  lé  plus 

*  étrange  entassement  de  mots  .grecs, 
v  latins,  hébreux,  arabes, cbaldeewj, 
»  lombards  et  italiens.  Aussi  certaines 
»  gens,qui  admirent  davantage  à  pro- 
»  portion  qu'ils  entendent  moins,  ont- 

*  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on 
»  peut  savoir  au  monde.  »  L'édition 
originale  de  ce  singulier  ouvragé, 
parut  à  Venise,  chez  Aide  ftfanuee, 
1499,  iu-foliQ;  réimprimé  ibidem  , 
1 545 ,  in-folio.  C'est  sans  doute  sur 
cette  seconde  édition  que  fut  faite  la 
traduction  française  puhhée  sous  ce  ti- 
tre  iflfypnerQtomachie,  oxxDiseours 
4u  Sçnge  de  Poliphile,  Paris ,  1 546, 
in-folio,  qui  est  d'un  chevalier  de  Mal- 
te ,  et  que  Ton  attribue  k  -tort  à  Jean 
Maïtin;  s  celui-ci  a'en  fut  que  J'édi- 
teur^;  l'ayant  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Goborj,  ami  du  traducteur.  Une 
seconde  édition  de  cette  traduction 
fut  donnée  en  ï554,  et  unèi  troisième 
par  Jacques  Gabon  en  1 56 1,  in-folio  ; 
c'est  la  «mie  édition  que  l'on:  cite  eh 
Italie.  Be'roaJde  de  Berville  fit  quel- 
ques changements  à  cette:  traduction», 
qu'il  reproduisit  en  1600 ,  grand 
in-4°M  a>ec  un  beau  ût*e  gravé  at 
une  table  des  matières.  H  l'a  intitulée.: 
Le  tableau  des  riches  inventions 
couvertes  fa  voile .des  teinXes  *mow- 


reuses  qui  sont  représentées  étans  le 
songe  de  Poliphile  dévoilées  des  om- 
bres du  Sortie,  et  subtilement  expo- 
sées. Par  la  suite,  on  supprima  le 
frontispice  gravé,  qu'on  remplaça  par 
un  autre  en  caractères  mobile; ,  avec 
la  date  de  1Ô57.  J.-G.  Legrand  a 
>  donné  réceramenUine  traduetionjibre 
du  Songe  de  Poliphile  {Voy.  Le- 
.  grand);  et,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a  eu  soin  de  commencer   chaque 
-chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original.  Lamonnaye,  dans  le  Mena- 
%iona  de  i^i5,tom.  IV,  et  Prosp. 
.  Marchand  dans  son  Dictionnaire,  ont 
parlé  très  longuement  du  Songe  de 
PolipkHe  et  de  son  auteur. 

G— «et  A.  B — t. 
- .    COLONN A  (  Victoire  ) ,  marquise 
de  Peicaire,  tfune  des  femmes  les 
.plus  illustres  de  l'Italie,  naquit  en 
.1490,  de  Fabrice  Cotonna,  grand 
-connétable  du  royaume  de  Naples, 
et  d'Anne  de  Moutefellro ,    fille  de 
Frédéric,  duc  d'Urbin.  Des  Page  de 
•quatre  ans,  elle  fut  promise  à   un 
.  enfant  du  même  âge,  Ferdinand  Fran- 
çois d'Avalos,  fils  du   marquis  de 
Pescaire.  Le  mariage  se  fit  lorsqu'ils 
eurent  tous  deux  dix-sept  ans.  Ils 
joignaient  aux  avantages  du  rang  , 
de  la  fortune  et  de  la  figure,  l'édu- 
cation la  plus,  cultivée.  Victoire  sa- 
vait parfaitement  la  langue   latine, 
-écrivait  élégamment  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en  prose ,  et  possédait, 
avec  teàis  ces  dons  do  l'esprit,  les 
.plus  iâi*s  vertus.  La  guerre  la  sépa- 
ra de  son  époux.  Pendant  son  absence, 
elle  n'eut  d'autre  consolation  que  son 
souvenir,  les  lettres  qu'elle  rei  écri- 
vait et  qu'elle  en  recevait  régulière- 
ment, et  l'étude.  L'érudttioa,  l'his- 
toire ,  les  belles-lettres  et  particulière- 
ment la  poésie  italienne  l'occupai*  rt 
>tQuràtpur;  Le  marquis,  fait  prisonnier 
jm  i5i» ,  à  la  journée  de  Mayenne, 
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composa,  dit-on,  dans  sa  prison,  non 
des  poésies,  mais  un  dialogue  en  prose 
sur  F *  amour ,  qu'il  adressa  de  Milan 
à  son  épouse.  En  i525,  quoique 
blesse'  à  la  bataille  de  Pavie,  il  fut 
exposé  à  manquer  de  foi  à  Pempe- 
reur,  dont  ii  commandait  les  troupes; 
les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
faire  roi  de  Naples,  s'il  voulait  se 
ranger  de  leur  parti.  La  tentation 
élait  forte;  on  n'a  su  à  quoi  attribuer 
l'incertitude  qu'il  montra  en  ce  mo- 
ment (  Voy.  Ferdinand  François  d'A- 
valos).  Ce  fut  la  généreuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir.  «  Sou- 
»  venez-vous,  lui  écrivît-elle,  de  votre 
»  vertu ,  qui  vous  élève  au-dessus  de 
»  la  fortune  et  de  la  gloire  des  rois. 
»  Ce  n'est  point  par  la  grandeur  des 
»  états  ou  des  titres ,  mais  par  la 
»  vertu  seule  que  s'acquiert  cet  hon- 
»  neur,  qu'il  est  glorieux  de  laisser 
»  à  ses  descendants.  Pour  moi ,  je 
»  ne  désire  point  être  la  femme  d'uu 
»  roi ,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
»  avait  su  vaincre,  non  seulement  par 
»  sa  valeur  pendant  la  guerre ,  niais 
»  dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  les 
»  plus  grands  rois.  »  D'Avalos  mourut  à 
Miiau  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire était  partie  de  Naples  pour  l'aller 
joindre;  elle  avait  passé  par  Rome 
et  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples , 
où  elle  resta  plusieurs  années ,  plon- 
gée dans  la  plus  profonde  douleur. 
L'époux  qui  était  le  seid  objet  de  ses 
pensées  le  fut  aussi  de  ses  chants; 
elle  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 
que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n'avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
était  encore  dans  tout  son  éclat,  sa 
renommée  littéraire  croissait  de  plus 
eQ  plus  :  des  princes  désirèrent  sa 
main;  ses  propres  frères  la  pressèrent 
de  faire  un  choix;  mais  elle  resta 
Mêle  à  l'époux  quelle  avait  perdu , 

IX. 
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et  fut  pendant  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  La  dévotion  vint  k 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère, 
comme  elle  l'avait  été  d'amour  conju- 
gal. Elle  n'écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Apres  quelques  années  de 
séjour  à  Rome ,  elle  se  retira  en  1 54 1, 
dans  une  maison  religieuse ,  d'abord 
à  Orvicte,  ensuite  h  Viterbe.  De  re- 
tour à  Rome,  au  commencement  de 

l'année  i547?  et  l°8ee  ^ans  'e  palai* 
de  Césarini,  appelé  Argentina,  elle  y 
tomba  malade,  et  mourut  vers  la  fia 
de  février,  dans  sa  58e.  année.  Elle 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  sou  temps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté , 
ses  vertus ,  ses  talents ,  et  il  paraît 
qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent 
au  rang  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Pétrarque.  Sa  modestie  eut  à  souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  di- 
vine dans  plusieurs  édition*.  La  pre- 
mière parut  à  Parme  en  1 558,  in-8°.; 
après  deuk  autres  qui  suivirent  de 
près,  on  en 'lit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Rime  de  la  diva 
Filtoria  Colonna  de  Pescara  ;  nuo~ 
vamente  aggiuntovi  24  sonetti  spi- 
rituali,  le  sue  stanze,  ed  unotrionfo 
délia  croce  di  Cristo,  nonpiù  starn- 
pato,  Venise,  i544>  iu-8°.  Plusieurs 
ont  été  données  depuis  ;  on  distingue 
celle  de   i558,  par  Ruscelti,  avec 
un  commentaire  de  Rinaldo  Corso, 
in-8°.;  les  deux  d'Antonio  Bulifon , 
Naples,  1692  et  1693,  in- 12;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8\, 
avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bien, 
écrite  par  Jean  -  Baptiste  Rota.  On 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  Vic- 
toire Colonna  dans  les  Fies  des  littéra- 
teurs catholiques,  parle  comte  de  St.- 
Raphaèl,  Turin,  1780.     G— i. 
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COLONNÀ  (Marc-Antowe)  le 
jeune,  duc  de  Palliano,  a  eu  le  bon- 
h  eur  d'attacher  son  nom  au  plus  grand 
fait  d'armes  du  16e.  siècle ,  la  ba- 
taille de  Lépante.  Il  avait  de  bonne 
heure  embrassé  la  carrière  des  armes , 
par  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire; 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
moins  avantageuses  pour  la  noblesse 
immédiate  du  St.-Siége.  Les  grandes 

Ïmissances  qui  se  disputaient  alors  H  ta- 
ie et  l'Europe  entière  ne  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  puissants  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l'élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna 
chercha  donc  à  se  placer  auprès  du 
pape  son  souverain.  Il  fut  nommé,  en 
1 570,  général  des  douze  galères  pon- 
tificales que  Pie  Y  avait  jointes  à  la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
rivé dans  l'île  de  Candie ,  au  port  de 
la  Sude,  rendez -vous  de  toutes  les 
forces  chrétiennes ,  il  réclama  le  com- 
mandement de  la  flotte  entière ,  au 
nom  du  pape  qu'il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amené  au  même 
rendez-vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d'Espagne,  croyait  y  avoir  plus  de 
droit  encore,  tandis  que  Girolamo 
Zcno,  qui  lui  seul  avait  sous  ses  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
Vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  guerre  où  les  au- 
tres n'étaient  qu'auxiliaires ,  était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrêtèrent  les  armes  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
soumettaient  Nicosie ,  Cérines  et  pres- 
que toute  l'île  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
l'année  suivante  Philippe  11  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  à  son 
frère  naturel,  don  Juan  d'Autriche. 
Afarc-Ântoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres.  11  le  suivit  à  Lé- 
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pante,  et,  dans  la  grande  bataille  & 

3  octobre  i5ni ,  il  commandait  nue 
es  ailes  de  l'armée,  et  l'on  assure 
qu'il  y  déploya  beaucoup  de  valeur  et 
de  talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prises 
sur  l'ennemi.  La  cour  de  Borne ,  met- 
tant de  la  vanité  à  ce  qu'une  aussi  in- 
signe victoire  eut  été  remportée  sous 
les  auspices  du  général  pontifical, 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qui  pouvaient  rendre  son  retour 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Borne ,  le  1 6  décembre  de  la  même 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  a  sa  rencontre,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitole,  à  l'au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Ste.- 
Marie  d' Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées. L'enthousiasme  du  peuple,  qui 
s'était  cru  menacé  du  joug  ottoman  ; 
rendit  cette  cérémonie  plus  sembla- 
ble encore  aux  anciens  triomphes  dé- 
cernés dans  cette  même  Rome.  Cepen- 
dant lorsque,  l'année  suivante, Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  pontifi- 
cale, les  jalousies  des  différents  chefs 
recommencèrent ,  et  Ton  ne  tira  au- 
cun parti  (Tune  victoire  qui  aurait  pu 
être  décisive.  Colonna  joignait  à  une 
réputation  militaire,  qu'il  devait  peut- 
être  en  partie  à  sa  bonne  fortune, 
celle  de  l'élégance  des  mœurs ,  de 
l'amour  des  arts  et  des  lettres ,  de  la 
réunion  des  qualités  qui,  dans  ce 
grand  16e,  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  chevalier 
accompli.  Philippe  II  l'avait  engagé  à 
son  service ,  et  l'avait  nommé  vice- 
roi  de  Sicile.  En  1 584  >  H ,ui  doi!n.a 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu'il  avait  fait  armer;  mais  a 
peine  M.-A.  Colonna  était  débarqué, 
qu'il  fut  saisi  à  Médina  -  Cœli  d'une 
maladie  si  violente ,  qu'on  soupçonna 


COL 

qu'elle  «fiait l'effet  du  poison.  II  mourut. 
presque  immédiatement,  le  a  août 
i584-  —  Son  Gis  (  Ascagne  ) ,  cardi- 
nal et  vice-roi  d'Arragon,  a  laisse'  uu 
Imite' contre  Baronius  :  "De  monar- 
chid  Siciliœ.  On  le  trouve ,  avec  la  ré- 
ponse de  Baronius ,  dans  la  3e.  par- 
tie du  Thesaur.  anliq.  Siciliœ ,  de 
Graevius.  S.  S — i. 

COLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom 
Laliri  de  Fabius  Columna ,  naquit  à 
Naples  en  1 567  ;  il  était  fils  de  Jé- 
rôme ,  petit-fils  de  Jean  ,  et  arrière- 
petit-fils  du  cardinal  Pompée  Colonne, 
vice-roi  de  Naples.  Jérôme  Colonna , 
littérateur  distingué,  mort  en  i586  , 
et  éditeur  des  fragments  d'Ennius, 
eut  trois  fils  de  sa  femme  Artemire, 
de  l'illustre  famille  des  Fraugipani  : 
Jcau ,  qui  a  cultivé  les  belles-lettres , 
comme  son  père ,  lequel  lui  dédia  les 
fragments  d'Ennius  ,  dont  il  fut  l'é- 
diteur, Naples,  1 590,  in-4°.  ;  Pompée 
qui  fut  évéque ,  et  Fabio ,  le  plus  célè- 
bre des  trois ,  par  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle ,  et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique. 
De* sa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
beaucoup  de  goûî  pour  cette  science. 
S^n  père  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation;  mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l'étude  des  langues  sa- 
vantes, latiue  et  grecque.  11  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques , 
la  musique ,  le  dessin ,  la  peinture ,  etc. 
Parvenu  a  l'adolescence ,  il  entra  dans 
la  carrière  du  droit ,  suivant  l'usage 
qui  en  était  alors  presque  général  chez 
la  noblesse  d'Italie  ;  mais  se  trouvant 
sujet  à  l'épile psie  ,  il  chercha  les 
moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible 
Maladie.  Avant  pris  sans  aucun  suc- 
c«]>  une  quantité  de  médicaments ,  il  se 
toit  j  lin»  tout  ce  que  Ton  avait  écrit 
«-•lessus  ;  et  ,  s'apercevant  que  les 
Podernes  n'avaient  fait  que  copier  les 
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anciens,  il  voulut  remonter  aux  sources 
et  parcourut  les  ouvrages  de  Diosco- 
ride  ;  il  y  trouva  que  ce  botaniste  re- 
commande comme  un  excellent  anti- 
cpileptique  ,  une  plante  à  1  «quelle  il 
donne  le  nom  de  phu.  Après  bien 
des  recherches,  il  reconnut  que  c'é- 
tait la  valériane  (  valeriana  phu ,  ou 
la  F.  sylvestris ,  Linn.  ) ,  et,  par  Tu- 
sage  qu'il  fit  de  la  racine,  il  obtint  «a 
guérison.  Cependant,  par  un  principe 
religieux,  il  ne  l'attribue  pas  lui-même 
entièrement  à  la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à  l'intercession  de  la  Ste. 
Vierge.  Déjà  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  et  ayant  remar- 
qué que  l'on  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant  à  reconnaîtra 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  parlé, 
et  que  l'on  avait  mal  appliqué  leurs 
noms  ,  il  résolut  de  les  soumettre  à 
un  nouvel  examen.  Il  annonça  son 
but ,  et  donna  le  commencement  de 
son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  sous  ce  titre  : 
I.  «fruro&xçavoç,  sive  Planlarum  ali- 
quot  hisloria,  in  qud  describuntur 
diversi  generis  plantœ  veriores ,  ac 
ma  gis  facie  viribus  respohdentes 
antiquorum  Theophrasti,  Diosco- 
ridis  ,  Plinii ,  Galeni,  aliorumque 
delineationibus ,  ab  aliis  hue  usque 
non  animadversœ.  Accessit  insuper 
piscium  aliquot  ,  plant  arum  y  aa 
novarum  hisioria,  Naples,  i5c)2, 
u>4\,  avec  37  planch.  ;  Florence, 
1 7 1 4  .  in-4°*  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Florence,  en  17 44  (  ?"•  Jea& 
Bianchi).  Le  titre  de  Phrtobasanos 
est  un  mot  grec  ,  composé ,  qui  veut 
dire  ,  torture  des  plantes,  parce  que 
Colonna  comparait  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  chacune  dMles  à  la  ques- 
tion que  l'on  fait  subir  aux  malfai- 
teurs. Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grands  botanistes.  Cependant,  on 
ne  peut  pas  dire  que  dans  toutes  s& 
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recherches ,  il  ait  été  plus  heureux  que 
ceux  qui  l'avaient  précède';  quelque- 
fois il  remplaça  des  erreurs  par  (Tau- 
Ires  erreurs  ;  mais  ce  qui  rendit  cet 
ouvrage  recommandable,  ce  fut  l'exac- 
titude des  descriptions  et  la  correc- 
tion ,  la  beauté  des  figures.  Colonua 
avait  eu  l'attention  de  mettre  à  côté 
les  parties  de  la  fructification  déta- 
chées, afin  d'en  faire  mieux  voir  les 
détails.  Il  avait  été  précédé  en  cela 
par  Gessner  et  par  Joachim  Caméra- 
rius.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  figures  de  plantes  sur  des 
planches  en  cuivre,  a  la  place  de  celles 
en  bois,  les  seules  dont  on  se  fût  servi 
auparavant  (i);  mais. depuis  lors  Pu- 
sage  des  planches  en  cuivre  devint 
fëneral.  On  y  a  gagné  d'un  cité,  par 
élégance  des  traits  ;  mais,  d'un  autre , 
on  y  a  perdu,  par  les  frais  de  l'exécu- 
tion. On  a  prétendu  long-temps  que 
Fabk)  Colonua  avait  gravé  lui-même 
ses  planches;  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  se  ser- 
vait d'un  artiste.  Il  est  vrai  quïl  pos- 
sédait parfaitement  Fart  du  dessin ,  et 
3u  il  s  était  mb  au  fait  des  procédés 
e  la  gravure  ;  mais  il  n'en  fit  usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu'il  em- 
ployait. Après  la  publication  de  cet 
ouvrage ,  il  fut  chargé,  par  MarcioCo- 
lonna  ,  son  parent ,  d  aller  dans  sa 
principauté  aÉquicoli,  Girinola,  et 
Campoclari;  s'y   étant  fixé  quelque 
temps ,  pour  terminer  des  différends 
sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins ,  il  se  trouva  dans  un  pays  très- 
riche  en  productions  naturelles ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  visité  par 

(i)  Car  on  ne  doit  pas  compter  pour 
la  science  Fessai  qu'avait  fait  deux  ans 
auparavant  le  même  Camérarius  dans  ses 
Emblèmes,  On  cite  aussi  une  édition  de 
Doodis ,  faite  en  1 536 ,  avec  des  planches 
en  cuivre  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elles 
étaient  bien  imparfaite». 
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Tes  botanistes.  Séjournant  eiisiriteâW 
la  Pouille,  il  y  fit  encore  une  abon- 
dante moisson ,  /occupa  à  décrire  et 
k  peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  contrées  ;  il  en  fit  un 
second  ouvrage  sous  le  titre  à'Ecphra- 
sis;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d'autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.  Il  dédia 
cet  ouvrage  h  Marcio  Colonna ,  ainsi 
qu'il  ayait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna.  En  voici  le  titre 
entier  :  H.  Minus  cognilamm  rario- 
rumque  nostro  cœlo  orientàum  stir- 
jrium  Exfpatrtç.  Item  de  aquatilibm 
conclus,  aliisque  animalibus,  libel- 
las,   Rome ,    1606,  in-4°. ,  ara 
161  figures.  Ccst  vers  ce  temps  qui 
fut  appelé  a  Home  pour  concourir  à 
la  fondation  de  racadémie  des  Lyn- 
cées  (  Fqyez  Frédéric  Cisi  ).  Per- 
sonne n'y  était  plus  propre  que  loi  ; 
car  il  s'agissait  de  laisser  de  coté  tonte 
érudition ,  et  de  n'observer  que  la 
nature  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ce  faifc»  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pourtant  don- 
né heu  à  une  singulière  méprise:  Bœ- 
cone ,  qui  était  Sicilien  et  en  relation 
avec  tous  les  savants  d'Italie,  dit  dans 
we&  Lettres ,  que  Fabio  Colonna  fal 
nommé  Lyncée  à  cause  de  la  pers- 
picacité  de  son   génie  dans  la  re- 
cherche et  l'observation  des  choses 
naturelles.  Colonna ,  à  la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  son  Eqthrasis, 
ornée  de  son  portrait  gravé  en  bois. 
L'ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  in-40.L'eà' 
tîon  fut  faite  à  Rome,  chez  Mascardi» 
imprimeur  de  l'académie  des  Lyncees. 
L'auteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Odoard  Farnèse,  célèbre  par 
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ara  goût  pour  la  botanique ,  comme 
le  témoigne  YffortusFarnesianus,  pu- 
blié par  Aldini.  Cest  dans  cet  ouvrage 
que  Golonna  posa  les  vrais  principes 
de  cette  science ,  en  indiquant  la  mar- 
che qu'il  fallait  suivre ,  et  en  établis- 
sant les  genres.  Gessncr ,  long-temps 
ayant  lui ,  et  ensuite  Cesalpin  et  Ga- 
mérarins  ,  en  avaient  déjà  énoncé 
l'idée;  mais  il  l'exécuta ,  et  l'appuya 
par  des  observations.  En  réimprimant 
la  ire.  partie  de  son  Ecphrasis ,  il  y 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
Qoatramios,  docteur  en  théologie,  et 
professeur  de  botanique  à  Ferrare , 
qui  Pavait  attaqué  vivement  sur  l'o- 
pinion qu'il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoride.  Dans 
cette  lettre  ,  Golonna  donne  sur  sa  vie 
quelques  détails  que  l'on  aurait  igno- 
rés sans  cela.  U  publia  aussi ,  à  cette 
époque,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
111.  De  purpura,  ab  animali  tes- 
toceofusd9dehoc  ipso  animali  aliis* 
(fut  rarioribus  lestaceis  quibusdam 
tractatus,  Borne,  1610,  1678, 
in-40*,  avec  44  &g*Ce  traité,  dans  le- 
quel il  fait  connaître  le  coquillage  qui 
produit  la  pourpre ,  et  que  l'on  em- 
ployait chez  les  Tyriens  pour  tein- 
dre l'étoffe  précieuse  à  laquelle  on  don- 
nait ce  nom ,  a  été  réimprimé  à  Kiel , 
en  16^5,  in-4°.,  par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
dossopetris.  Dans  cette  dissertation , 
l'auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
quins ;  on  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
^age  d'Augustin  Scy lia ,  sur  les  corps 
njarins.  Le  prince  Gési  engagea  Fa- 
bio  Golonna  a  retourner  à  Naples , 
Pour  y  présider ,  à  la  place  de  Jean- 
«ptiste  Porta ,  la  colonie  de  Lyncées 
juii  y  avait  établie.  Cest  là  qu'il  pu- 
"  en  italien  un  traité  sous  ce  titre; 
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V.  Sambuca  lineea,  overo  deW 
instrumenta  musico  nerfetto ,  libri 
III,  Naples ,  1618,  in-40. ,  ouvrage 
estimé  et  rare.  Cest  la  description  d'un 
instrument  de  son  invention ,  com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s'en  servir.  Il  y  joignit  un  petit  traité 
sur  l'orgue  hydraulique  de  Héron* 
Dans  ce  livre,  qu'il  dédia  au  pape 
Paul  V,  il  développa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique; mais  quelque  temps  après,  cet 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  -  Baptiste 
Povius,  qui,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Prœstantia  musicœ  veterum , 
prétend  qu'on  n'a  rien  produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  à 
Golonna  pour  ses  autres  travaux.  Le 
prince  Gési,  voulant  faire  paraître  un 
abrégé  de  l'Histoire  naturelle  du 
Mexiaue,  de  Hernandec,  fait  par 
Becchi ,  invita  tous  les  membres  de 
l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des 
notes.  Golonna  se  réunit  à  eux ,  et 
l'ouvrage  fut  imprimé  en  1 65 1 ,  in-fol. 
Les  observations  de  Golonna  font  un 
corps  séparé  à  la  suite  de  cet 'ouvrage  ; 
il  y  développa  avec  une  grande  clarté 
les  principes  de  la  botanique.  Cest  là 
qu'il  proposa,  le  premier,  de  se  8e& 
vir  du  mot  de  pétale,  pour  désigner 
la  partie  brillante  de  la  fleur  que  l'on 
nommât  feuilles,  évitant  par4à  toute 
équivoque.  II  y  ajouta  encore  quinze 
figures  de  plantes,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  qu'il  nomma  cœsia  , 
en  l'honneur  du  prince  Gési ,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis ,  en  la 
dédiant  au  cardinal  fiarberini.  Cest 
maintenant  la  lobelia  eardmaUs  ? 
ce  nom  a  prévalu ,  parce  que  ses 
fleurs  ont  la  couleur  pourpre  des 
vêtements  des  cardinaux.  On  ha  m 
attribué  les  tables  phytoseopiques 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  cet 
ouvrage,  et  qui  font  une  philoso» 
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phie  botanique  des  plus  complètes  ; 
mais  Stelluti ,  qui  en  fut  l'éditeur,  les 
donne  positivement  comme  du  prince 
Cési.  Il  est  probable  que  Colon na  a 
contribué  à  leur  exécution,  lia  mort 
de  ce  prince  retarda  long  -  temps  la 
publication  de  ce  grand  ouvrage ,  qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu'en  1 65 1 ,  quoi- 
qu'il fût  achevé  dès  1628.  Ces  ob- 
servations lurent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Colonna.  Ses  attaques  d'épi- 
lepsie  le  reprirent  vivement  ,  et  il  pa- 
raît qu'alors  la  valériane  fît  peu  d'ef- 
fet. Cette  maladie  affaiblit  par  degrés 
les  facultés  de  son  esprit ,  et  il  passa 
]es  dernières  années  de  sa  vie  dans 
un  état  d'imbécillité.  Il  mourut  à  Na- 
ples  en  i65o,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Colonna  avait  parlé  avec  peu 
d'égards  de  Mathiole,  dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postures. Aldini ,  ou ,  sous  son  nom , 
Pierre  Ca*telli ,  prit  vivement  le  parti 
du  fameux  botaniste  siennois.  Colonna 
paraît  être  le  seul  philosophe  de  son 
siècle  qui  ait  apprécié  et  senti  l'im- 
portance des  principes  lumineux  que 
Césalpin  avait  établis  pour  la  bota- 
nique, il  fut  en  correspondance  avec 
tous  les  naturalistes  de  son  temps , 
particulièrement  avec  Lécluse  et  Gas- 
pard Bauhin.  Tournefort  a  rendu  un 
témoignage  éclatant  à  son  génie ,  en 
déclarant  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres. 
Ou  doit  à  ses  recherches  la  connais- 
sance de  plus  de  quatre-vingts  plantes 
très  rares.  Les  botanistes  ont  donné  à 
quelques-unes  le  surnom  de  columna. 
Plumier  a  consacré  un  genre  à  sa 
mémoire.  D-— P — s. 

COLONNA  (  Lattrent-Onuphre) 
de  Gioëni,  duc  de  Taliacoti ,  prince 
de  Paliiano  et  de  Castiglione,  né  à 
Borne,  épousa ,  en  1 66 1 ,  Marie  Man- 
cini ,  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  al- 
liance qui  semblait  lui  assurer  les 
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moyens  de  satisfaire  son  ambition 
Marie,  amenée  à  l'âge  de  quinze  ans  à 
la  cour  de  France ,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  regards  de  Louis  XI V ,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à  l'épouser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l'infante  d'Espagne,  en  la  dé- 
trompant, n'avait  pu  détruire  tout 
d'un  coup  un  sentiment  qu'elle  avait 
long-temps  nourri ,  et  ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  volontés  de  sou 
oncle  qu'elle  consentit  à  épouser  le 
prince  Colonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d'avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu'elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de 
Borne,  et  l'exécuta  à  l'aide  de  la  du- 
chesse Mazarin ,  sa  sœur.  Elle  se  ré- 
tif a  d'abord  en  France ,  et ,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différen- 
tes villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu'on  ne  la  forçât  à  se  rejoindre  à  son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en 
Flandre  ;  mais  elle  y  fut  arrêtée  pr 
ordre  du  roi  d'Espagne ,  conduite  à 
Madrid  sous  une  escorte ,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonna 
venait  d'être  nommé  vice^roi  d'Arra- 
gon.  Il  employa  tous  les  moyens  pour 
engager  sa  femme  à  revenir  avec  lai, 
et  ,  pour  mieux  vaincre  sa  résistance, 
la  mit  sous  la  garde  du  gouverneur  de 
Ségovie ,  homme  d'un  caractère  sé- 
vère ,  qui  la  tourmenta  sans  lasser  sa 
patience.  EnGn,  lorsque  le  prince  Co- 
lonna vit  qu'il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  décider  son  épouse  â  rem- 
plir ses  devoirs,  il  consentit  au  divorce 
qu'elle  demandait  (  V ojr.  Marie  Mu- 
cini),  et,  avec  la  permission  du  pape, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte ,  dont  it 
fut  nommé  grand'eroix  en  1680.  En 
qualité  de  grand  connétable  duroyau» 
me  de  Naples ,  il  présenta  au  soure- 
rain  pontife  le  tribut  pour  fin Ycsût art 
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€ii  royaume.  11  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
dant deux  années ,  et  se  retira  à  Ro- 
me, ou  il  mourut  le  i5  avril'  1689. 
— Colonna  (  Philippe -Alexandre), 
fils  du  précédent ,  né  à  Rome  en  1 663, 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples. C'était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fut  honoré  de  'cette  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion ,  le  pape ,  qui  avait  reconnu  Phi- 
lippe V  pour  roi  d'Espagne ,  imposa , 
en  août  1 707 ,  une  amende  de  cinq 
cents  écus  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraient  les  armes  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colonua  sut 
concilier  tous  les  partis  en  faisant 
abattre  le  portail  de  son  palais ,  sous 
prétexte  d'en  faire  bâtir  un  plus  ma- 
gnifique ;  les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fut  ache- 
vé qu'à  la  paix  générale.  Le  prince 
Colonna  mourut  le  6  novembre  1 7 1 4> 
dans  sa  52e.  année.  W— s. 

COLONNA  (  Ange-Michel  ),  pein- 
tre, né  à  Ravenne  en  1600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à  Bologne,  par  un 
oncle  qui  le  plaça  dans  l'atelier  de 
Gabriel  Ferrantino,  où  il  apprit  les 
principes  de  la  peinture  ;  Dentone  lui 
enseignait  dans  le  même  temps  la 
quadrature.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
fiter des  leçons  de  ces  deux  habiles 
maîtres,  qu'Augustin  MéteJli,  qui  était 
à  cotte  époque  le  premier  peintre  à 
fresque  quadratoriste  de  Bologne, 
le  trouva  digne  d'être  associé  à  ses 
travaux;  ils  firent  en  société  plusieurs 
ouvrages  pour  différents  princes  d'I- 
talie, et  furent  appelés  en  Espagne 
par  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
des  pensions  et  des  gratifications,  avec 
la  promesse  de  sa  protection ,  s'ils  fai- 
saient à  sa  satisfaction  les  outrages 
qu'il  leur  ordonna.  Les  tableaux  exé- 
cutés par  Çolonna  à  PEscurial  lui 
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firent  le  plus  grand  honneur.  Comblé, 
des  bienfaits  du  roi  d'Espagne ,  il  re- 
vint à  Bologne, et  fit  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  cette  ville  diffé- 
rents tableaux  qui  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  y  mourut  en*  1687.  Le 
Temps ,  la  Fortune  et  Promélhée  , 
qu'il  a  peints  pour  le  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.  A— -s. 

COLONNA  (  Jean-Paul),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  Su- 
Pétrone,  membre  de  l'académie  des 
philharmoniques  ,  dont  il  fut  quatre 
fois  président ,  était  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  la  fin  du  17e. 
siècle.  Sa  science  était  profonde  ;  son 
style,  brillant,  vivement  accentué , 
savamment  modulé.  Il  ne  travailla 
guère  que  pour  l'Eglise.  On  a  de  lui  : 
I.  quatre  œuvres  de  Psaumes ,  à  3  , 
4 ,  5  et  8  voix,  de  1681  à  1694 , 
in-4°.  ;  II.  deux  livres  de  Motets ,  à 
1 ,  2  et  3  voix,  1681 ,  in-8°.j  III. 
trois  Messes ,  a  8  voix,  et  autres 
pièces,  1684-1691;  IV. les  Litanies 
de  la  Ste.  Vierge,  1682  ;  V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
1689;  en  tout  12  œuvres.  On  a  aussi 
de  lui  un  opéra  ftAmilcar*  Dans  une 
église  de  Venise ,  on  conserve  de  ce 
maître  de  nombreuses  compositions, 
manuscrites,  dont,  suivant  l'usage 
des  Italiens ,  on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies»  Colonna  mourut  en 
1 695,  et  fut  enterré  à  St.- Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe  On  lui  érigea  un 
monument.  Z. 

COLONNE  (  Gille  ) ,  en  latin 
JEgidius  à  Columnâ ,  ou  JEgidius 
RomaruiSy  théologien  de  la  fin  du.  1 3e. 
siècle ,  de  l'illustre  famille  Colonna  de 
Naples ,  entra  dans  Tordre  des  augus- 
tins ,  dont  il  fut  fait  général  en  1 299. 
Il  avait  étudié  à  Paris,  sous  S.  Thomas 
d'Aquin ,  et  fut  le  premier  de  son  or- 
dre qui  enseigna  dans  l'université  de 
cette  ville ,  où  il  mérita  d'être  appelé 


3a8  COL 

Doctor  fundaussimus.  Philippe-le- 
Rardi  le  choisit  pour  être  précepteur 
de  son  fils  ( Philippe-le- Bel) ,  et  c'est 
pour  ce  prince  qu'il  composa  un  traité 
Deregimineprincipis.  II  fut  fait  arche- 
vêque de  Bourges  en  1 294 ,  se  trouva 
au  concile  de  Vienne  en  i5ii,  et 
mourut  à  Avignon  ,  le  sa  décembre 
1 3 16.  Son  corps  fut  porté  à  Paris , 
où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  l'é- 
glise des  Grands-Attgustins.  Il  affec- 
tionnait beaucoup  cette  maison ,  et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y 
voyait  encore  en  1610,  selon  le  té- 
moignage d'Aubert  le  Mire.  On  a  dit 
qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par  Bo- 
niface  VIII,  ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille ,  parce  que  son  traité  De  renun- 
ciatione  papas avait  puissamment  con- 
tribué à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait 
voulu  élever  sur  la  légitimité  de  l'é- 
lection de  ce  souverain  pontife.  Gilie 
Colonne  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;Tritbème  en  cite  tren- 
te-deux, dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps  :  ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  ou  de 
philosophie  scolastique;  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Bcrti,  Venise,  1617, 
in-fol.  Le  traité,  De  regimine  princi- 
pes ,  imprimé  pour  la  première  ibis 
en  1 473 ,  in-fbl; ,  sans  nom  de  ville , 
a  été  traduit  en  français  par  Simon 
de  Hesdin ,  Paris ,  1 497 ,  in-fol.  La 
vie  de  Gilie  Colonne ,  composée  par 
Angelo  Roccha ,  se  trouve  à  la  tête  de 
son  Defensorium  seu  correctorium 
comtptorii  Ubrorum  Sanctœ  Thomas 
Aquinaiis ,  Naples,  1 644,  in- 4% 
qnoique  quelques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defensorium  k  Jean  Paris. 

C.  M.  P. 

COLONNE   (  Fbihçois  -  WfAftïE- 

Pompée),  mort  à  paris  en  1726,  âgé 

de  quatre-vingt-deux  ans ,  avait  joint 

ÎVtu^e  de  la  physique,  des  matbé* 
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matiques,  de  l'algèbre  et  de  Fartro- 
nomie  a  celle  des  belles-lettres.  Venu 
d'Italie  en  France  à  la  fin  de  1669,  il 
y  retourna  en  1690,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à  Paris,  où  il  périt, 
le  6  mars  1 726 ,  par  l'incendie  de  la 
maison  qu'il  habitait.  On  a  de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  :  I.  les  Principes 
de  la  nature  suivant  V opinion  des 
anciens  philosophes ,  Paris ,  1 7^5 ,  2 
vol.  in-i  2;  H.  Histoire  naturelle  de 
Yunivers,  Paris ,  1 734 ,  4  v°l-  in"  ' 2  > 
fig.  ;  l'ouvrage  ne  répond  pas  â  l'im- 
portance du  titre  :  il  renferme  un  petit 
(traité  sur  les  plantes  ;  mais  l'auteur  y 
montre  beaucoup  de  crédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arrière  des  con- 
naissances de  son  temps  j  III.  le  Nou- 
veau Miroir  de  la  fortune,  ou  Abré- 
gé de  la  géomancie ,  Paris ,  1 726 , 
in- 11.  II  a  laissé  manuscrits  les  Rai- 
sons physiques  de  l'astrologie ,  et 
un  Traité  du  mouvement.  D— P — s. 

COLONNE  (  Gui  delle.  )  Fojrez 
Bellebuoni  et  Dares. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  U~ 
thotomistes  de  ce  nom,  et  tous  des- 
cendants d'une  famille  protestante.  — 
Laurent  Colot  ,  médecin  de  la  pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troyes, 
et  dont  Paré  parle  avec  éloge.  Octa- 
vian  Deviile,  élève  de  Mari  an  us  Sanc- 
tus,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s'offriraient  à  lui 
dans  sa  tournée  ,  fit  connaissance 
avec  ce  praticien  ,  se  lia  d'amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu'il  •l'initia 
dans  sa  méthode  II  y  avait  peu  de 
temps  qu'Octavian  était  de  retour  à 
Rome  ,  lorsque  la  mort  le  surprit 
Colot ,  resté  seul  possesseur  de  «on 
moyen ,  acquit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  Henri  II  l'engagea  à  se 
fixer  à  Paris  en  i556,  créant  pour 
lui  une  charge  de  lithotomiste  de  sa 
maison,  dont  ses  successeurs  eurent 
la  jouissance  jusqu'à  Philippe  Colot, 


COL 

Celoi-ci,  né  en  i593,  mort  à  à  Lu- 
çod  en  1 656,  ayant  hérité  du  moyen 
et  de  la  réputation  de  ses  prédéces- 
seurs y  avait  peine  à  suffire  au  grand 
nombre   de    ceux  qui    avaient  re- 
cours à  lui.  Étant  d'ailleurs  obligé  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves ,  l'un  Restitut  Girault , 
auquel  il  maria  sa  fille  aînée,  à  con- 
dition qu'il  instruirait  Philippe  Golot , 
son  fils,   et  F  autre  Severin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine ,  fille  de  Philippe 
Colot.  Severin  Pineau,  n'ayant  point 
d'enfants ,  se  préparait  à  instruire  dix 
élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l'empêcha  de  remplir 
son  projet.  C'est  à  Girault  fils   que 
François  Golot,  fils  de  Philippe  se- 
cond du  nom ,  dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  commencement  du   i8\   siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  ses   an- 
cêtres. Il  fut  lui-même  attaqué  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  avait  été 
si  utile  à  d'autres ,  et  ce  fut  sou  fils 
qui  Fopérà.  François,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  rassembla  ses  observations  ; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la   mort  vint  suspendre  ses  projets. 
On   trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  son  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  main;  il  fut  publié  sous  le 
titre  suivant:  Traité  de  V opération 
de  la  taille,  avec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d'urine ,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot ,  auquel  on 
a  joint  un  Discours  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Raw , 
Paris,  1727,  in- 12.  Cet  ouvrage  of- 
fre l'histoire  développée  du  grand  ap- 
pareil et  celle  des  ancêtres  de  l'au- 
teur. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
trouve  l'histoire  de  la  taille  en  deux 
temps.  L'éditeur  l'a  orné  d'une  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  est  né- 
cessaire que  l'opérateur  soit  guidé 


COL  5a«) 

dans  sa  conduite  par  les  lumières 
de  la  médecine.  Il  parait  que  ce 
dernier  Colot  était  au-dessus  des 
reproches  qu'on  fait  communément 
aux  chirurgiens  ,  de  travailler  plus 
de  la  main  que  de  la  tête  ;  on  est 
du  moins  porté  à  le  croire,  d'après 
le  témoignage  même  du  médecin  qui 
a  rédigé  son  travail,  a  Sa  réputation  , 
»  dit-il,  se  répandit  tellement  dans 
»  toute  la  France,  en  Italie,  en  An- 
*  gleterre,  en  Allemagne ,  qu'on  ve* 
»  nait  à  lui  de  toutes  parts;  aussi 
1»  fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
1»  Les  autres  opérateurs,  jaloux,  ne 
»  purent  lui  refuser  leur  bienveil- 
»  lance.  Ils  lui  doivent  leurs  lumières; 
»  il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
»  cret  de  leurs  fautes  ;  mais  de  tels 
»  bienfaits  ne  sont  pas  ceux  qui  at- 
»  tirent  le  plus  la  reconnaissance.  » 

p_  R— L. 

COLOTÈS ,  ou  COLOTHÊS,  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias ,  qui  le  fit  travailler  avec  lui  à  la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Colotès  avait  déjà  signalé  son  habi- 
leté en  faisant  le  bouclier  d'une  statue 
de  Minerve;  maïs  son  chef-d'œuvre 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu'on 
voyait  à  Cyllêne ,  petite  ville  cYËlidc. 
La  table  d'ivoire  et  d'or,  sur  laquelle 
on  déposait  à  Élis  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs,  était  un  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar- 
tiste. Suivant  des  traditions  rappor- 
tées par  Pausanias  ,  Colotès  descen- 
dait a'Hereule;  d'autres  se  bornaient  à 
dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et  que  son 
maître  se  nommait  Pasitèle,  person- 
nage qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Pasitèle,  sculpteur  grec 
plus  connu  et  moins  ancien ,  qui  flo- 
lissait  à  Rome  vers  l'époque  de  Cicé- 
ron.  Mais  Colotès,  suivant  Pline ,  était 
disciple  de  Phidias  ,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  eut  deux  maîtres  et 
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non  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  sculpteurs 
grecs  célèbres  nommes  Cohtès.-— 
Il  y  eut  cependant  un  peintre  grec 
du  même  nom;  il  était  de  Théos, 
et  florissait  dans  la  95  e.  olympiade. 
11  concourut  avec  Timanthe  pour  le 
tableau  du  sacrifice  d'Iphigénie  (  Voy. 

TïMANTBE  ).  L S E. 

COLSON  (Jeàn-FrànçoisGille), 
peintre,  né  à  Dijon  le  a  mars  1733, 
était  fils  de  Jean-Baptiste-Gitle  Col- 
son  ,  peintre  en  miniature  et  en  pas- 
ici,  né  à  Verdun,  en  1680,  et  mort 
à  Paris  en  1 762.  Colson  le  fils  était 
neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux 
habiles  graveurs  ;  il  tenait,  par  les 
alliances  de  sa  famille,  à  celle  de  l'il- 
lustre maréchal  de  Vauban.  Trans- 
porté dès  son  enfance  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  son  père  le  mit  à 
Avignon  sous  la  direction  du  frère 
Imbert,  qui  avait  acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  la  peinture.  Obligé  de 
se  rendre  à  Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  cette  ville,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  les  jeunes  gens  de  l'école 
du  génie.  Ce  fut  alors  que  l'étude  des 
mathématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé 
à  Lyon ,  ou  son  père  s'était  fixé ,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  la  peinture, 
et  y  fit  de  sensibles  progrès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  dont 
les  principes  lui  furent  donnés  par 
Nonotte,  peintre  assez  habile.  A  peine 
avait- il  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ansv 
que,  curieux  de  voir  la  capitale  et 
dç  se  livrer  au  genre  de  l'histoire  , 
il  se  rendit  à  Paris;  mais  ayant  été  pré- 
senté au  prince  de  Bouillon,  et  l'affec- 
tion que  ce  prince  lui  témoigna  l'ayant 
en  quelque  sorte  forcé  de  s'attacher 
à  sa  personne,  il  fut  si  souvent  détour- 
né de  ses  grandes  études,  soit  par  les 
travaux  qu'il  fit  à  Navarre ,  comme 
architecte  ,  sculpteur ,  peintre ,  ou 
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même  jardinier,  qu'il  se  fixa  au  genre 
du  portrait ,  dans  lequel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  enchanteur  ,  doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissements; il  n'a  cessé  d'y  tra- 
vailler pendant  les  quarante  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M.  de  Bouillon,  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince.  Colson 
lui  a  peu  survécu,  étant  mort  à  Paris 
le  1 er.  mars  1 8o3.  11  a  laisse  diffé- 
rents ouvrages  manuscrits  sur  La  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indique  du  goût  et 
de  la  facilité.  L'auteur  de  cet  article 
a  publié  une  notice  sur  Colson  dans 
les  Nouvelles  des  arts ,  de  M.  Lan- 
don.  Colson  était  frère  du  comédien 
Bellecour  (  V.  Bellecotjr  ).  P — e. 

COLSON  (  Louis-Daniel  ) ,  né  à 
Vienne-le-Château,  en  Argonne,en 
i7349  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  l'université  de  Reims»  Des- 
tiné au  barreau  ,  et  envoyé  a  Paris , 
il  y  fit  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  puis  chez 
un  notaire,  mais  renonça  bientôt  à 
la  carrière  des  affaires  pour  s'adon- 
ner entièrement  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abord  de  surveiller  l'impres- 
sion des  éditions  de  quelques  bons 
ouvrages ,  et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs ,  tels  que  Crébillon  fils , 
Pechméja,  Dubreuil ,  Pidansat  de  Mai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Grosier  eut 
publié  le  prospectus  de  Y  Histoire 
générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla, 
Deshauterayes ,  chargé  de  la  révision, 
confia  d'abord  à  Colson  le  soin  de 
l'impression;  mais  Deshauterayes,  de- 
venu propriétaire  de  l'ouvrage,  et 
voyant  que  ce  travail  de  révision  était 
trop  fort  pour  un  seul  homme,  s'ad- 
joignit pour  rédacteur  Colson ,  qui  ré- 
digea six  des  volumes  de  cet  ouvrage. 
(  Ce  sont  les  tom.  II,  IV,  VI,  VIII,  X 
et  XI.  ) Colson,  toujours  modeste, no 
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▼oulut  pas  qu'on  mît  son  nom  sur  les 
frontispices  des  volumes  (  1roy.  Des- 
hauterayes  et  M  a  il  la  ).  C'est  Colsgn 
qui  est  l'auteur  de  la  pre'face  qu'on  lit 
en  tête  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  a 
fait  plusieurs  autres  travaux  pour  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  et  acheva  les  Aventures 
à'AbdaUa  (Foy.  J.  P.  Bignon). 
Il  a  revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  et 
Zélie ,  de  1774  Colson ,  avant  la  ré- 
volution, était  secrétaire  du  Grand- 
Orient  de  France  ;  lors  de  la  suppres- 
sion et  de  la  clôture  des  loges  maçon- 
niques, il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à  la  Rochelle;  cette  place 
ayant  été  supprimée ,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  où  il  est  mort  le  1 8  mai  1 8 1 1 . 

A.  B— t. 
COLSTON  (Edouard),  négociant 
anglais  ,  remarquable  par  sa  bienfai- 
sance, naquit  en  i63ô  à  Bristol. 
Son  père  faisait  avec  l'Espagne  le 
commerce  d'huile  et  de  fruits.  Col- 
ston  le  continua,  et  résida  quelque 
temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frères  qui  y  furent  assassinés. 
La  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  paraît  avoir 
été  une  vertu  commune  à  toute  sa 
famille,  a  donné  lieu  à  un  conte, 
généralement  répandu ,  et  très  pro- 
pre à  flatter  les  préjugés  nationaux 
et  religieux  des  Anglais.  On  prétendit 
que  les  trois  frères ,  disputant  en  Es- 
pagne avec  les  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu 
reprocher  à  la  religion  réformée  de 
ne  s'être  jamais  distinguée  par  de 
grands  exemples  de  bienfaisance; sur 
quoi  ih  répondirent  que,  s'il  plaisait 
à  Dieu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre ,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Deux  des  trois 
frères  furent  assassinés  par  des  ban- 
dits peu  de  temps  après;  Edouard, 
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qui  eut  peine  à  échapper  au  même 
sort,  revint  en  Angleterre  avec  une 
fortune  considérable,  qu'il  augmenta 
par  le  commerce,  et  dont  il  consacra 
la  plus  grande  partie  à  des  œuvres 
de  bienfaisance,  telles  que  de  fon- 
der des  écoles  ,  doter  ou  enrichir 
des  hôpitaux,  améliorer  le  sort  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  ses 
charités  publiques  se  monte  à  17,000 
liv.  stcrl.  une  fois  payées ,  et  près  de 
2000  liv.  stcrl.  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  subsistantes.  Il  dépen- 
sait presqu'autant  en  charités  particu- 
lières; il  ne  donnait  jamais  aux  men- 
diants ,  mais  s'informait  avec  soin  des 
nécessités  cachées.  Il  portait  dans  ses 
affaires  un  ordre  scrupuleux ,  il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments, 
et  n'en  perdit  jamais  aucun.  11  mou- 
rut en  17  21 ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  laissant ,  entre  autres 
legs  charitables  ,  quatre-vingt-cinq 
guinées  pour  être  partagées  entre  qua- 
tre-vingt-cinq pauvres  vieillards ,  au- 
tant qu'il  avait  vécu  d'années.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  doux,  égal, 
circonspect  et  de  mœurs  exemplaires. 

COLTELLINI  (Augustin),  né  à 
Florence,  le  17  aviil  161 3,  d'une 
famille  noble ,  originaire  de  Bologne, 
n'avait  encore  que  dix-huit  ans ,  lors- 
qu'on i63i  ,  il  fonda  dans  sa  propre 
maison  la  célèbre  académie  des  Apa- 
tisti.  Des  jeunes  gens  studieux  ve- 
naient s'y  exercer  à  la  poésiç  et  à 
l'éloquence.  S'étant  lui-même  consa- 
cré à  la  jurisprudence ,  il  prit  ses 
degrés,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  à  l'enseignement  de  la  science 
des  lois ,  dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes  à  la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
cette  vie  fatigante,  et ,  renonçant  à 
tout  le  reste ,  il  se  donna  aux  soins 
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de  l'académie  qu'il  avait  fondée ,  et 
à  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les 
premiers  littérateurs ,  non  seulement 
de  l'Italie,  mais  encore  des  pays  étran- 
gers. Après  sa  mort,  cette  académie 
fut  placée  par  le  grand-duc  Cosme 
III  dans  1  université  de  Florence , 
avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltellini  a  publié  plu- 
sieurs opuscules ,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  où  il  faisait  briller  beaucoup 
de  goût  et  de  connaissa ncrs  littéraires. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  la 
Grusca ,  et  fut  quatre  fois  consul  de 
l'académie  florentine.  11  a  été  loué 
par  un  grand  nombre  d'écrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de    Salvino    Salvini  les  détails  les 

SI  us  circonstanciés  sur  cette  académie 
es  ÀpatistiJ  dont  Coltellini  fut  le 
fondateur,  et  qui  lui  a  fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Coltellini 
est  mort  à  Florence  le  36  août  1693. 

R    f 

ÇOLUCCIO  (  Salutato  ).#  Foy. 
Salutato  (Coluccio). 

>COLUMBA  (  Gérard),  médecin  , 
ne'  à  Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  16e.  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  ,  joints  a  un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  une  si 
grande  réputation,  que  l'université  de 
Padoue  l'attira  dans  ses  écoles,  ou  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction. 
11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°. 
Apologia  pro  iUustri  Francisco 
Bisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Siciliœ  regno  ad  excellent,  philoso- 
phiœ  et  medicinas  doctorem  dam. 
Paulum  Crino,  Messine,  i589  > 
in-8°.;  U.  De  febris  pestUentis  co- 
gnitione  et  curatione.  Disputatio- 
num  medicinalium  libri  duo  ,  in 
priore  agitur  destettarum  influxibus 
adversùs  Joannem  Picum  Miran- 
dulanum;  in  posteriore  de  abusibus 
fhœnigmatum ,  defebre  pestilentij 
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Messine,  i5g6  ,  in  -  4"*  »  Venise; 
1620,  in-4°»  ;  Francfort,  1601, 
i6o8,in-8°.  P— B— i~ 

COLUMBI  (  Jean  ) ,  né  à  Manos* 
que,  en  Provence,  en  159a,  fit  ses 
études  à  Avignon ,  entra  en  i6o8danà 
l'ordre  des  jésuites  ,  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  la  philoso- 
phie, la  théologie  scolatisque ,  la 
théologie  morale ,  enfin ,  expliqua  Je* 
saintes  écritures  dans  le  collège  de 
Lyon ,  où  il  mourut  le  1 1  décembre 
1 679.  On  a  de  lui  :  I.  Firgo  romige- 
riay  seti  manuascensis9  Lyon,  i638, 
in- 12  :  c'est  l'histoire  d'une  image  de 
la  Vierge  qui  était  en  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hisU  de 
la  France  en  cite  une  édition  fran- 
çaise de  la  même  date  et  du  même  for- 
mat ;  II.  De  rébus  gestis  episcopo- 
rum  Falentinorum  etDiensium  libri 
quatuor ,  Lyon ,  i638 ,  in-4°. ,  réim* 
primé  en  1 65  a ,  par  les  soins  de  J.  Cb. 
Gelase  Leberon ,  évéque  de  Valence 
et  de  Die;  m.  De  rébus  gestis  épis- 
coporum  Fwarensmm  libri  quatuor, 
i65i,  in-4°#;  IV.  De  rébus  gestis 
episcoporumFasionènshan  libri  qua- 
tuor, i656,  in-4°-î  V.  De  Manuesod 
urbe  Provinciœ  libri  Ires ,  i663 ,  in- 
1  a  ;  c'est  l'histoire  de  la  patrie  de  l'au- 
teur; VI.  GuiUelmus  junior  cornes 
Forcalquerii ,  i663  ,  in-ia;  VU. 
Noctes  Blancalandanœ,  1 66o,in-4°-* 
c'est  un  supplément  au  Gallia  chris- 
tiana ,  de  MM.  de  Ste.-Marthe;  VIII. 
De  rébus  gestis  episcopomm  Sista- 
riensium,  1663,  in-8".;  IX.  Qubd 
Joannes  Monlucius  nonfuerit  hcere- 
ticus,  1640,  û>4°*;  A.  Dissertatio 
de  Blancalandd  comobio  et  Lueer- 
nd  in  pago  Abrincensi,  1 660,  in-4°*  : 
l'abbaye  de  Blanchelande  était  au  dio- 
cèse de  Coutances  ;  XI.  Opuscula  va- 
ria ,  1 668 ,  in-fbl.,  contenant ,  outra 
tous  les  ouvrages  précédents  :  i°.Dis- 
sertatioâe  CarthusianoruminiiSs^oà 
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3  raconte  h  fable  du  chanoine  ressus- 
cité; a°.  De  origine  congregationis 
sancti  Rufi;  5°.  De  Simianed  génie 
libri  quatuor  :'  c'est  la  généalogie  de 
la  maison  Simiane  ;  4°*  Appendix  ad 
Ubros  episcop.  Valent,  et  Diensium  ; 
5°.  Appendix  ad  noctes  Blancalan- 
danas  ;  6°.  Dissertatiuncula  de  in" 
eorruptkme  corporis  Phïliberice  à 
Sabaudid  ducissœ  JVemoresii  ;  70. 
Appendix  ad  GuiUelrnumjuniorem; 
XII.  Commentaria  in  Sacram  Scrip- 
turam,  tome  l,r.,  Lyon,  1 656 ,  in- fol. 
L'ouvrage  entier  devait  avoir  douze 
volumes.  Le  style  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Golumbi  est  dur  et  embarrassé, 
et  Fauteur  y  fait  preuve  de  science  plus 
que  d'esprit. —  Un  autre  Golumbi 
(  Dominique  ),  jacobin,  mort  le  5 
octobre  1696 ,  a  publié  :  Histoire  de 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement 
établie  la  vérité  qu'elle  est  venue  et 
décédée  en  Provence,  Aix,  1688, 
in- 12.  À.  B— t. 

COLUMBUS  (Jonas),  théologien 
suédois ,  du  17  e.  siècle.  Ayant  été 
nommé  pasteur  en  Dalécarlie ,  il  prit 
plusieurs  mesures  pour  donner  plus 
de  décence  et  de  dignité  au  culte  pu- 
blic dans  cette  province  éloignée ,  et 
il  s'attacha  surtout  à  introduire  dans 
les  églises  une  musique  convenable. 
Il  laissa  un  fils  nommé  Samuel,  qui 
cultiva  les  lettres ,  et  que  les  Suédois 
comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam. 
Columbus  fut  publié  en  1687  par  Jac- 
ques Reenstierna.  C-—àu. 

COLUMELLE  (  Lucres -Jotius- 
Moderatus  ) ,  le  plus  savant  agrono- 
me de  l'antiquité ,  naquit  à  Cadix ,  et 
vécut  sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude  :  il  a  composé  ses  ouvrages 
vers  l'an  4*  de  notre  ère.  Columelle 
était  un  grand  propriétaire  ;  il  dirigea 
lui-même  l'administration  de  ses  biens 
et  la  culture  de  ses  terres.  Voulant  ac- 
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quérir  plus  de  connaissances,  il  voya* 
gea  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire romain  pour  en  connaître  toute/ 
les  productions  ainsi  que  les  différen- 
tes méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture  et  l'économie 
rurale.  Il  parcourut  avec  soin ,  non 
seulement  l'Espagne  (sa  patrie)  et  l'I- 
talie ,  mais  encore  plusieurs  provinces 
de  l'Asie ,  particulièrement  la  Glicie  et 
la  Syrie.  S'étant  fixé  à  Rome ,  ce  fut 
dans  cette  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columelle  avait  aux  environ» 
de  Cadix  un  oncle  qui  avait  le  méme\ 
goût  pour  l'agriculture,  et  il  dit  que 
cet  oncle ,  pour  améliorer  la  qualité  de 
la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait 
venir  de  la  Mauritanie,  province  d'Afri- 
que ,  des  béliers  à  laine  fine,  pour  les 
croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  On 
pourrait  croire  que  c'est  de  là  qu'est 
provenue  la  belle  race  des  mérinos* 
L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  : 
De  re  rustied;  il  est  divisé  en  douze 
livres ,  dont  le  dixième  est  en  vers; 
Cest  un  poème  sur  la  culture  des  jar- 
dins. Toutes  les  parties  de  l'agriculture 
et  de  l'économie  rurale  y  sont  présen- 
tées d'une  manière  agréable.  L'auteur 
commence  par  des  vues  générales,  et. 
termine  par  une  sorte  de  calendrier 
agricole,  en  indiquant  les  différents 
travaux  à  faire ,  suivant  l'ordre  des 
saisons.  Dans  la  préface,  Columelle 
rappelle  les  temps  heureux  où  la  ré- 
publique était  florissante  et  l'agricul- 
ture en  honneur  ;  et  il  se  plaint  de 
l'avilissement  où  cet  art  était  tombé.  Il 
dit  qu'il  voyait  des  écoles  très  fré- 
quentées par  les  rhéteurs ,  les  géomè- 
tres ,  les  musiciens ,  les  cuisiniers  et 
les  coiffeurs;  il  s'étonne  que  le  premier 
des  arts ,  l'agriculture,  fut  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disci- 
ples. L'ouvrage  de  Columelle  est  pré-, 
cieux  pour  les  préceptes  qu'il  renfer- 
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mcj  son  style  se  ressent  delà  latinité' 
et  du  bon  goût  du  siècle  d'Auguste. 
J,es  Romains  apprécièrent  le  mérite 
de  ce  savant  agronome  ;  Sénèque 
le  cite  et  Pline  en  fait  l'éloge.  Il 
a  fait  aussi  un  traité  De  arboribus , 
que  l'on  imprime  ordinairement  avec 
le  précédent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livre.  La  première 
édition  fut  faite  à  Venise ,  chez  Jen- 
son,  en  1472;  elle  porte  ce  titre: 
Bei  rusticœ  authoresvarii,  Cato  ', 
Varro  ,  Columella ,  Palladius  Ru- 
tilius ,  in-fol.,  très  rare;  la  seconde, 
dans  la  même  ville,  en  1482 ,  in-fol.; 
la  troisième  à  Bologne,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentaires,  par 
fiéroalde,  Bologne,  1494,  in-fol.  ;  et 
à  Çaris,  Robert  Etienne ,  1 543,  in-8°. 
L'édition  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  porte  ce  titre  :  Rei  rusticœ 
scriptores  veteres  latini,  cum  notis 
variorum,  et  ex  nova  Matth.  Ges- 
neri  recensione,  Leipzig ,  1  ^55 ,  a 
vol.  iu-4°«  Les  deux  ouvrages  de  Co- 
lumcllc  ont  été  imprimés  seuls,  à  Stras- 
bourg ,  en  1 543  ,  in-8°  ,  à  Lyon ,  en 
i548,  in-8°.j  ils  ont  été  publiés  avec 
des  interprétations  par  J.-B.  Pio,  à 
Bologne ,  en  1 5ao  ,  in-fol.  Us  ont  été 
traduits  en  allemand  ,  en  italien  ,  et 
enfin  en  français  par  Claude  Cotcreau, 
chanoine  de  Notre-Dame  à  Paris ,  en 
1 55 1,  in-8°.  Cette  traduction  fut  réim- 
primée avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tre suivant  :  Les  douze  livres  de  Lu- 
cius-Junius-Moderatus  Columelle , 
traduits  du  latin  en  françois  ,  par 
Jeu  maistre  Claude  CotereaU,  cha- 
noine de  Paris  ;  la  traduction  du- 
quel ha  esté  soingneusement  reveue 
et  en  la  pluspart  corrigée  et  illus- 
trée de  doctes  annotations ,  par 
maistre  Jean  Thierry  de  Beauvoisis, 
Paris,  i55a,  i555,  i556,  in-4°. 
Cette  traduction ,  quoique  fort  ancien- 
ne ,  est  préférée  à  celle  que  Sabou* 
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reux  de  la  Bonneterie  en  a  donnée  en 
1 77 1  et  1772,  sous  ce  titre  :  P 'Éco- 
nomie rurale  de  Columella  *  Pans  , 
1771 ,  2  vol.  in-8'.,  qui  font  aussi 
partie  de  la  collection  des  Agrono- 
mes latins ,  doot  le  même  auteur  a 
publié  la  traduction  sous  le  titre  gé- 
néral à' Economie  rurale,  par  Ca- 
ton,  larron  y  Columelle,  Palladius 
et  P'égèce, Paris ,1771-1773,6  vol. 
in-8°.  Le  1  oe.  livre  de  Columelle  a  été 
imprimé  séparément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolle  en  a  publié  la  traduction  en 
vers  français  ,  par  L.  Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  181 3.  Par  reconnaissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle , 
et  par  la  considération  qu'il  était  né 
en  Espagne,  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  9  ont 
donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  columellia. 

D— P— s. 

COLUMNA.  Foy.  Colonna. 

COLUTHUS  ,  poète  grec,  né  t 
Lycopolis  ,  dans  la  Thcbaïde  d'E- 
gypte, selon  Suidas,  vivait  sous  l'em- 
pereur Anastase,  vers  la  fin  du  5e. 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres,  intitulé  les  Calydoniaques , 
un  autre  nommé  les  Persiques,  et 
des  Eloges  en  vers.  On  le  croit  aussi 
l'auteur  d'un  petit  poëme  de  YEnlè- 
vement  d'Hélène,  retrouvé  à  Otraute 
par  le  cardinal  Bessariou.  Il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois,  chez 
les  Aides ,  à  la  suite  de  Quintus  Ca- 
laber,  Venise,  sans  date  (  vers  1 5o5j, 
in-8°.  ;  et  réimprimé  par  Henri-Ëtien- 
ne,  avec  les  autres  Poètes  héroïques 
grecs ,  in-fol.,  1 56'2  ;  et  à  Genève  dans 
le  Corp.  poèt.  grœc. ,  1  vol.  in-fol., 
161 4*  11  a  été  traduit  en  français  pr 
du  Molard,  avec  des  remaïques  his- 
toriques et  mythologiques,  en  1743* 
in- 1 1  ;  en  italien  par  Théodore  Y  illa 
(  Milan  ;  1 7  5a  )*,  édition  assez  curieuse 
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par  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
rées d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosienne,  et  par  L'addition 
des  Discours  d'Isocrate  et  de  Gorgias 
au  sujet  d'Hélène;  la  meilleure  édition 
de  ce  petit  poëme  est,  sans  contredit, 
celle  de  Lennep ,  Leuwarden,  1747» 
in-8\  M.  Harles,  qui  a  fait  imprimer 
le  poëme  de  Golutbus ,  avec  des  notes , 
a  la  suite  de  son  édition  du  Pîutus 
d'Aristophane  (  Nuremberg,  1776, 
in-8°.  ) ,  a  prouvé ,  dans  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Goluthus , 
combien  les  défauts  en  tout  genre 
l'emportent  sur  les  beautés ,  dans  cet 
auteur,  qu'il  appelle  un  inepte  imitateur 
d'Homère.  À — D — a. 

COLVENER  (George),  docteur 
en  théologie ,  prévôt  de  la  collégiale 
de  St.- Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
de  l'académie  de  la  même  ville ,  na- 
quit à  Louvain  en  i564,  et  mourut 
en  1649.  H  a  publié  :  I.  Jok.  Nie- 
deri  Formicarium ,  Douai,  1602 ,  in- 
8°. ,  avec  des  notes  ;  II.  le  Chronicon 
Cameracense  et  Atrebatense  de  Bal- 
deric  ,  Douai ,  i6i5,  in-8°.  (  Voyez 
Balderic);  III.  XHistoria  Remen- 
sis  ecclesice  de  Flodoard,  Douai,  1617, 
in-8°. ,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ;  IV.  Rhabani  Mauri  opé- 
ra ,  Cologne,  1627,  6  vol.  in-fol.; 
V.  l'ouvrage  de  Thomas  de  Cantipré , 
intitulé  Miraculorum  et  exemplorum 
memorabilium   libri  duo  ,  Douai , 
i6o5,   1627,  in-8°.,  avec  la  vie  de 
l'auteur;  VI.  Kalendariwn  SS.  F. Ma- 
ris novissimum  ex  variis  sjrrorum , 
JEthiopum  ,  grœcorum  ,  latinorum 
menologiis ,  breviaiiis ,  rnartyrolo- 
giis  et  historiis  concinnatum ,  Douai, 
i638 ,  3  vol.  in  8°.       -   C.  T— y. 

COLVIUS  (André),  né  à  Dor- 
drecht  en  i54q,  fit  de  très  bonnes 
études  à  Leyde ,  et  se  destina  au  mi- 
nistère pastoral  des  églises  réfor- 
mées. Ayant  accompagné  en  1620 
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l'ambassade  hollandaise  à  Venise ,  il 
se  lia  particulièrement  dans  cette 
ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  SarpL 
Colvius  a  joui,  tant  dans  l'étranger 
qu'au  sein  de  *sa  patrie ,  de  la  consi- 
dération des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps.  Claude  Saumaise  lui  a 
adressé  json  Epistola  de  cœsarie 
virorum  et  mulierum  coma ,  Leyde , 
i644  »  et  il  a  orné  son  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwick, 
sur  la  question  De  vitœ  termino 
fatali  an  mobili,  on  trouve  une 
lettre  de  Colvius.  Il  a  traduit  de  l'ita- 
lien en  latin  une  Histoire  de  V Inqui- 
sition. —  Colvius  (  Pierre  )  ,  né  à 
Bruges  en  1 567 ,  se  distingua  parmi 
les  humauistes  du  1 6e.  siècle.  On  lui 
doit  une  bonne  édition  d! Apulée , 
Leyde,  i588  ,  in-8°.,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  l'é- 
dition d'Oudendorp.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  ApoUinariSy  publiées  avec  cet 
auteur  à  Paris  en  1 598,  in-8a.  Il  cul- 
tiva avec  succès  la  poésid  latine,  et  la 
preuve  en  est  dans  les  Delicice  po'é- 
tarum  Belgicorum,  lre.  partie ,  page 
978  et  suivantes.  Il  mourut  d'un  coup 
de  pied  d'une  mule  à  Paris  en  1 594. 
Janus  Dousa  a  fait  allusion  à  ce  fatal  ac- 
cident, peu  digne  d'un  éditeur  de  (A* 
sinus  aureus ,  dans  les  deux  derniers 
vers  d'une  longue  épitaphe  qu'il  lui  a 
consacrée.  M — on. 

COLWIL  (Alexandre),  théolo- 
gien écossais,  né  en  1620,  près  de 
St.-Aadré,  dans  le  comté  de  Fife,  et 
élevé  à  l'université  d'Edimbourg, 
dont  il  fut  nommé  principal  en  1 662. 
Il  mourut  à  Edimbourg  en  1676* 
Ses  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  un  ou- 
vrage qui  a  conservé  plus  de  ré- 
Ktation  ,  c'est  son  poëme  intitulé 
ïudibras  écossais ,  écrit  dans  le 
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genre  de  Butler.  Ce  poëme,  assez  peu 
connu  eu  Angleterre,  est  encore  fort 
estimé  aujourd'hui  en  Ecosse  ,  au 
grand  scandale  des  presbytériens , 
contre  lesquels  il  est  dirigé.   X— -s. 

COM AZZI  (  Jean-Baptiste  ) ,  au- 
teur italien  d'un  ouvrage  intitulé,  De 
la  morale  des  princes ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  (par  Dupuy  Dcmpor- 
tes  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  Hat- 
chett,  Londres,  1729.  Le  traducteur 
anglais  donne  à  Comazzi  le  titre  de 
comte  et  celui  d1iistoriogi«phe  de 
S.  M.  l'empereur.  Nous  n'ayons  pu 
découvrir  aucune  particularité  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  con- 
siste en  1111  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  empeieurs 
romains,  depuis  César  jusqu'à  Cons- 
tance Chlore,  et  chaque  trait  donne 
lieu  à  des  réflexions  morales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclairé* 

S— D. 

GOMB ABUS ,  jeune  homme  de  la 
plus  grande  beauté,  était  l'un  des  fa- 
voris de  Séleucus  1er.,  roi  de  Syrie. 
Stratonicc,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c'était  une 
punition  de  sa  négligence  à  exécuter 
l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
donné  en  songe  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à  Bambycé,  ville  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  l'accompagner.  Ce  jeune  hom- 
me, connaissant  l'esprit  des  cours,  lut 
alarme  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  porter  sur  un  autre; 
n'ayant  pas  pu  y  réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  S'étant  fait  euuuque ,  il 
embauma  ce  qu'il  avait  retranché  de 
son  corps,  l'enferma  dans  une  boîte, 
qu'il  scella  de  son  sceau ,  et  la  confia 
au  roi  comme  contenant  ce  qu'il  avait 
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de  plus  précieux  :  il  partit  ensuit** 
Comme  la  reine  voulait  faire  cons- 
truire un  temple  magnifique ,  son 
séjour  à  Bambycé  fut  très  long;  pres- 
que toujours  avec  Combabus ,  eHe 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  sa 
beauté,  et  en  étant  devenue  éperdû- 
ment  amoureuse,  elle  rui  fit- l'aveu  de 
sa  passion.  Combabus  lui  ayant  (ait 
connaître  l'impossibilité  où  il  était  de 
la  satisfaire ,  1  amitié  prit  la  place  de 
l'amour,  et  Stratonice  ne  quittait  plus 
Combabus.  Les  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qui  se  passait ,  et  de  le  faire  de  la 
manière  la  plus  envenimée.  Séltucas, 
transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  loi 
donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ, 
le  fit  mettre  aux  fers  dès  son  arri- 
vée ,  le  fit  ensuite  comparaître  en 
présence  de  ses  courtisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches,  il  le  condamna 
ârifeftrt. Combabus,  sans  se  déconcer- 
ter, demanda  au  roi  le  dépôt  qu'il  lui 
avait  confié  :  cette  botte  ayant  été  ap- 

Sortée,  il  l'ouvrit,  fit  voir  les  preuves 
e  son  innocence,  et  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs.  Combabus  lui  deman- 
da la  permission  d'aller  achever  le 
temple  qu'il  avait  commencé ,  et  d'y 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  ser- 
vice de  la  déesse.  Le  roi  y  consentit, 
et  lui  fit  ériger  dans  le  temple  même 
une  statue  en  bronze,  qui  fut  exécu- 
tée par  Hermoclès  ,  Rhodien.  Cette 
histoire,  tirée  du  Traité  de  la  déesse 
de  Sjrrie  ,  attribué  mal  à  pro|x«  à 
Lucien,peutbien  ne  pas  être  vraie  dans 
tous  ses  détails  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  rejeter  entièrement  ;  car  il  paraît 
constant  que  le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus, 
qui,  suivant  Elien,  donna  le  nom 
il Hiérapolis  à  Bambycé.  C — a. 
COMBàLUSIER  (  François  de 
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Pauijb  ),  né  en  i^i3,  à  Saint- An- 
déol  ,  en  Vivarais,  se  livra  de  bon- 
ne heure  à  l'étude  de  la  médecine, 
et   ses    progrés   furent   si    rapides, 
qu'il    obtint  le  doctorat  à  l'âge  de 
dix-neuf    ans  ,    à    l'université    de 
Montpellier.  Il   fit  dans  cette   ville 
des  cours  publics ,  et  publia  quelques 
opuscules  intéressants, parmi  lesquels 
se  distingue  son  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  St.~Laurent  en 
Vivotais.    Nommé    successivement 
aux  deux  chaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d'une  manière  dis- 
tinguée, mais  pendant  fort  peu  de 
temps.  Jaloux  de  briller  sur  un  théâ- 
tre plus  vaste,  il  se  rendit  à  Paris,  et , 
fut  reçu  docteur  en  i  «j5o ,  après  avoir 
soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la 
faculté ,  qui  refusait  de  kii  accorder 
certaines  dispenses»  Choisi  en  17 55 
pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les de  médecine  ,  Gombalusier  dé- 
ploya de  grandes  connaissances ,  or- 
nées de  tous  les  charmes  de  l'élocu- 
tion.II  mourut  le  24  août  1762.  Ce 
médecin ,  estimable  d'ailleurs ,  montra 
beaucoup  trop  d'acharnement  dans  la 
dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  l'une  contre  l'autre 
deux  professions  naturellement  amies» 
11  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  de  Gom- 
balusier :  Les  prétextes  frivoles  des 
chirurgiens,  pour  s'arroger  l'exer- 
cice de  la  médecine,  combattus  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  consé- 
quences, Paris,  1 748,  in-4°.  On  doit 
regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines   disputes  des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Gombalusier  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique  ;  il 
aimait  singulièrement  à  plaider.  Non 
content  d'avoir  attaqué  les   chirur- 
giens ,  il  a  écrit  contre  Astruc  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  collègues.  11  s'est 

IX. 
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déclare  l'avocat  de  la  faculté;  il  a  ré- 
digé des  Défenses ,  des  Mémoires  , 
des  Requêtes  ;  mais  sa  réputation  est 
établie  sur  des  titres  plus  solides  :  L 
Pneumalo-pathologia,  seu  Tracta- 
tus  de  jlatulentis  humani  corporis 
affectibus  ,  Paris,  1 747  7  tn-8\  ke 
docteur  Jault  en  a  donné  une  traduc- 
tion française, en  2  vol. in-8\,  Paris, 
1754*  Cet  ouvrage  est  encore  lu  et 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Observations  et 
réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  où  Von  examine  et  Von 
tâche  d'éclaircir  Vhistoire ,  la  tliéo-* 
rie  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die ,  Paris ,  1 76 1 ,  in  -  1 2.  Gombalu- 
sier proscrit  l'usage  des  émolliens ,  e( 
adopte  la  méthode  suivie  à  l'hospice 
de  la  Gharité  de  Paris,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  des 
drastiques*  G. 

COMBAULT  (  Charles  de  ) ,  ba- 
ron d'Auleuil ,  né  à  Paris  en  1 588  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1670, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  qui,  à  raisou 
de  leur  utilité,  auraient  du  lui  mériter 
quelques  marques  de  souvenir  des  bio- 
graphes: I.  Discours  abrégé  de  V  Ar- 
tois ,  membre  ancien  de  la  couronne 
de  France,  et  de  ses  possesseurs,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Paris,  1640,  in-4°.  L'au- 
teur parait  avoir  eu  pour  but,  dans  cet 
ouvrage,  de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu'il  fait  descendre,  par  les 
femmes,  de  Louis  VIII  et  de  Robert, 
comte  d'Artois.  IL  Histoire  des  mi- 
nistres d'état  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris, 
1642,  in-fol.,  et  1667,  2  vol.  in- 12. 
11  en  annonçait  3  part.,  mais  il  n'a  pa- 
ru que  la  1 re. ,  qui  contient  les  vies 
de  dix-huit  ministres ,  depuis  Eudes, 
en887?}usquàGharles-le-Belen  1^27, 
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et  de»  dissertations  assez  curieuses 
sur  l'ancien  étendard  nommé  chap- 
pe  de  S.  Martin,  sur  le  dapifer  ou 
sénéchal  %  sur  le  connétable  de  France, 
le  maréchal  de  France,  le  chancelier 
«t  le  chambellan.  III.  Blanche,  in- 
fante de  CastiOe,  mère  de  S.  Louis, 
teine  et  régente  de  France,  Paris , 
i644>in~4°*  Combault  s'est  proposé 
de  prouver  que  les  femmes,  exclues 
de  la  couronne  par  nos  lois,  ne  sont 
point  cependant  étrangères  aux  aiFai- 
ies  de  l'état,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l'administration  :  c'était,  comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  IV.  Le  Frai  Chpr 
debrand,  en  réponse  au  traité  inju- 
rieux de  J.-J.  Chifflet,  contre  le  duc 
Childebrand,  frère  du  prince  Charles 
.Martel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Capet ,  Paris ,  1 659,  in-4°. 
|je  traité  de  Chifflet,  intitulé  :  Fin- 
dioiœ  Hispanicce  ,  entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  ne  des-, 
cend  pas  en  ligne  masculine  de  Cbar- 
lemagne,  et  que,  du  coté  des  femmes, 
ta  maison  d'Autriche  précède  celle 
de  France,  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d'adversaires.  (  Voyez  David 
Blond**  ).  Chifflet  s'attacha  à  ré- 
futer le  système  de  Blondel  dans  son 
Ferum  stemma  ChUdebrandinum , 
Anvers,  i654,  in -fol.  C'est  à  cet 
Ouvrage  que  Combault  répondit  par 
son  Vrai  Childebrand.  Il  y  établit 
l'existence  de  ce  prince  et  sa  descen- 
dance jusqu'à  Hugues  Capet;  Use  mon- 
tre très  savant  dans  cet. ouvrage,  et 
non  moin  s  habile  critique  que  bon  fran- 
çais. Chifflet  lui  opposa,  la  même  an- 
tiée,  les  Mémoires  des  siècles  passés, 
.contre  le  faux  Childebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu,  ou  le  faux  Chil- 
debrand relégué  aux  fables,  Bruxel- 
les ,  i65g,  in-4°*  Le  point  de  la  dis- 
cfessioa  a>  été  ea&njni.  encore  depuis 
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par  plusieurs  savants  (  Foy.  Childe- 
brand), et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 

W— s. 

COMBE  (  la  ).  Foy.  Lacombe. 

COMBEF1S  (  François  )  naquit  a 
Marmande  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après ,  l'habit  des  dominicains  réfor- 
més à  Bordeaux,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1640  à  Paris ,  et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  St.- 
Honoré.  Habile  helléniste,  il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères,  et  consacra 

£rès  de  cinquante  années  à  ce  travail. 
>e  clergé  de  France,  assemblé  en 
i655,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latines 
de  plusieurs  Pères  grecs ,  et  lui  ac- 
corda une  pension  de  5oo livres, qui 
fut  ensuite  portée  à  800 ,  et  enfin ,  à 
1000  livres ,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régu- 
lier. Le  P.  Combeûs  n'était  pas ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  versé  clans  la 
langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
obscures  et  en  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à  Paris ,  le  a5  mars  1679.  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  d  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  SS.  Va» 
trum  AmphuochU,  MeihodiietAn* 
dreœ  Cretensis  opéra  omnia ,  Pa- 
ris, 1644  y  a  vol.  in-fol.  L'éditeur 
.  y  à  joint  une  version  latine  et  des 
notes.  II.  Grœco'latinœ  Patrum  bi* 
bliothecœ  novum  auctuarium,  1648, 
a  vol.  in-fbl.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier les  œuvres  de  S.  Astère ,  év£- 
que  d'Amasée ,  et  de  plusieurs  autres 
pères,  et,  dans  le  second,  l'histoire  des 
monothélites,  qui  fut  désapprouvée  a 
Borne ,  parce  que  fauteur  n'avait  pas 
eu,  dit-on,  assez  de  respect  pour  le 
cardinal  Baronius.  III.  BibUotheca 
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Patrum  concionatoria,  1 66a ,  8  vol. 
in-fol.  On  avait  publié  à  Lyon,  en 
i588,    un  ouvrage  semblable,  en 
4  vol.  in-fol.;  mais  l'édition  du  P. 
Combefis  est  beaucoup  plus  ample  et 
pins  exacte.  IV.  Originum  rerwnque 
Constantfnopolitanarum  ex  variis 
autoribus  manipuîus,  etc.,   1664, 
in-4°.;  V.  Bibliothecœ  grcecorum  Pa- 
trum auctuarium  novissimum ,  grœ- 
ce  et  latine ,  1672,  2  vol.  in-fol., 
qui  font  suite  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  VI,    Ecclesiastes   grœcus, 
1674  9  in -8.,  ouvrage   utile  aux 
prédicateurs,  et  dans  lequel   le    P. 
Combefis  a  fait  entrer  plusieurs  pièces 
des  deux  SS.  Basile  de  Césarée  et  de 
Séleucié;  mais  il  n'a  pas  donné  le 
texte  grec, et ,  dans  ce  volume,  on  n'a 
qu'une  version  latine  ;  VII.  S.  Maximi 
opéra,  1675,  %  vol.  in-fol. :  il  de- 
vait y  avoir  un  troisième  tome  qui  n'a 
point  été  publié;  VIII.  Basilius  Ma- 
gnus   ex  integro  recensitus ,  etc.  ,~ 
1Ô79,  a  vol.  in-8°.  Le  P.  Combefis 
était  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on  acheva 
l'impression  de  cet  ouvr.ige.  IX*  His- 
toriée  Byzantines    scriptores    post 
Theophanem  usque  ad  Nicephorum 
Phocam,  gr&cè  et  latine ,  imprimerie 
royale  ,  i685 ,  in-fol.  Ce  volume ,  qui 
forme  le  1 9".  de  l'Histoire  byzantine, 
et  que  Combefis  entreprit  par  ordre  de 
CoLbert ,  contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Theophane. 
L'éditeur  mourut  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume,  et  les  notes  qui 
devaient  y  être  jointes  ont  été  per- 
dues par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  été  ebargés  du  soin  de  ses  pa- 
piers. Le  P.  Combefis  est  aussi  l'au- 
teur des  notes  sur  Theophane ,  insé- 
rées au  tome  VI  de  la  même  collec- 
tion. Il  avait  préparé  pour  l'impres- 
sion les  œuvres  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Psellus.  On  trouve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Nicéron  (  f^.QujÉTur). 

V— ve. 
COMBER  (Thomas),  théologien 
anglican,  né  en  1645  à  Westerham, 
dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1699, 
après  avoir  été  prébendier  d'York , 
doyen  de  Durbam  et  chapelain  de 
Guillaume  III  et  de  la  reine  Marie. 
11  fut  aussi  recommatidable  par  sa 
piété  que  par  son  savoir ,  et  se  montra 
un  télé  défenseur  de  l'église  d'Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Histoire  scolastique  de  l'usage 
primitif  et  général  des  liturgies  dans 
t église  chrétienne,  Londres,  1690; 

II.  le  Compagnon  au  temple,  1  vol. 
in-8°.,  1679;  111.  le  Compagnon  à 
f  autel,  i684>  réimprimé  pour  la  qua- 
trième fois  en  1 685.  Comber  est  un  des 
auteurs  des  Antiquitates  ecclesim 
orientalis.  —  Un  autre  Thomas  Cou* 
ber,  né  dans  la  province  de  Susses 
en  1 5  7  5 ,  a  près  avoir  été  doye  n  de  Car- 
lisle  et  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  fut  en  164  2  mi* 
en  prison ,  volé  et  dépouillé  de  ses 
bénéfices,  et  mourut  k  Cambridge  en 
i655.  On  a  de  lui ,  en  anglais,  une 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes ,  contre  V Histoire  des  dî- 
mes de  Seldcn.  X— -s. 

COMBES  (  François  ) ,  jésuite, 
né  à  Sarragosse,  en  161 3,  alla  aux 
Philippines  où  il  professa  la  théologie 
et  travailla  à  la  conversion  des  ido- 
lâtres. Nommé  par  sa  province  pour 
aller  comme  procureur  à  Rome,  les 
fatigues  de  la  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  santé  qu'il  mourut  peu  après 
son  arrivée  a  Acapulco  ,en  i663.  On 
a  publié  en  espagnol,  après  sa  mort  : 
Histoire  des  îles  de  Mindanao  , 
Solo  et  autres  adjacentes ,  et  des 
progrès  qu'y  a  faits  la  religion  chré- 
tienne, Madrid,  1667,  iu~f°lio.  Le  peu 
de  renseignements  que  Ton  possède  sur 
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les  îles  dont  il  esl  question  dans  ce  livre 
le  rendent  très  précieux.  Les  auteurs 
de  X Histoire  générale  des  Voyages 
y  ont  eu  recours  ,  et  l'on  voit ,  par  le 
parti  qu'ils  en  ont  tiré,  que  Combes 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  le  pays  qu'il  a  entrepris 
de  décrire.  E-— s. 

COMBES  (de).  Voy.  Decombes. 

COME.  Voy.  Cosme. 

COME1RAS  (Victor  Delpuech 
de),  fils  de  François  Delpuech  de 
Comeiras ,  brigadier  des  années  du 
roi ,  naquit  à  Saint  -  Hippolyte  du 
Gard,  le  1 1  septembre  1733,  et  fut 
abbé  de  Sylvanès  et  vicaire-général 
de  Beauvais.  Il  mourut  à  Paris  le  29 
'  mars  i8o5.  On  a  de  lui:  I.  une  édition 
entièrement  refondue  et  considérable- 
ment augmentée  de  la  Géographie 
*  moderne  et  universelle  de  JVicolle 
de  la  Croix,  1800 ,  2  vol.  in-8°.  :  il 
a  gâté  ce  livre  en  y  mêlant  des  erreurs 
et  des  âneries  sans  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité ,  l'in- 
térêt et  les  moyens  qu'aurait  la 
France  de  rouvrir  V ancienne  route 
de  Y  Inde ,  accompagnées  de  re- 
cherches sur  l'isthme  de  Suez  et 
sur  la  jonction  de  la  mer  Rouge, 
1 798,  in-8".  ;  III.  la  Voix  du  sage 
ou  l'intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  l'exercice  du  droit  de  guerre 
et  de  conquête,  1799  ,  in-8°.J  IV. 
'  Abrégé  de  l'Histoire  générale  des 
voyages,  tomes  XXII  à  XXXII  :  les 
▼ingt-un  volumes  précédents  sont  de 
La  Harpe;  V.  Abrégé  de  Y  Histoire 
générale  des  voyages  faits  en  Eu- 
rope, 1804,  i8o5,  12  vol.  in-8°.# 
mauvais  ouvrages;  VI.  le  Géogra- 
phe manuel,  i8oi,in-8°.,  i8o3, 
in-8°.  M.  Debray  a  contribué  à  cette 
édition.  L'auteur  primitif  est  l'abbé 
Expilly.  VII.  Histoire  politique  et 
raisonnée  du  consulat ,  1801 ,  in- 
*  8'.  :  l'auteur  ne  *e  borne  pas  au  con- 
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sulat  romain  ;  VIII.  Tableau  gêné' 
rai  de  la  Russie  moderne,  et  situa* 
tion  politique  de  cet  empire  au  corn* 
mencement  du  1 9".  siècle ,  Paris  , 
1802,  2  vol.  in-8°.,  avec  des  cartes: 
c'est  l'ouvrage  de  Tooke,  mal  abrégé; 
IX.  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne,  par  Bailly,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a  conservé  re* 
ligieusement  le  texte ,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hy- 
pothétiques ,  les  digressions  scienti- 
fiques, 1806 ,  2  vol.  in-8°.  En  géné- 
ral ,  Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  inhabiles  compilateurs.  Il 
y  a  lieu  de  présumer  que  la  révolu- 
tion ,  l'ayant  privé  de  son  état ,  l'avait 
forcé  de  travailler, pour  les  libraires: 
il  leur  en  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a  attribué  V Examen  de  {es- 
clavage en  général ,  1 804 ,  a  vol. 
in-8°.;  mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin  dé  Cullion.  Il  a  laisse  en  ma- 
nuscrif,  dit  M.  Ersch,  Histoire  de 
Marie  Stuart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d?  Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  Y  Eu- 
rope. —  Comeiras  (  P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  au  parlement  depuis 
1775,  né,  dit  M.  Ersch,  dans  le 
midi  de  la  France,  et  consequem- 
ment  peut-être  parent  de  Victor,  fut 
résident  auprès  des  ligues  grises ,  pu» 
commissaire-général  dans  les  dépar- 
tements de  la  mer  Ionienne ,  et  mourut 
eu  revenant  en  France,  à  Àncône, 
en  1 798.  On  a  de  lui  :  f .  Essai  sur 
les  ^réformes    à  faire  dans   notre 
procédure  criminelle,  1789,  in-8°.; 
II.  Mémoire  a  consulter  et  consul- 
tation pour  Louis-Philippe- Joseph 
d'Orléans,  in-8°.  Ce   mémoire  est 
daté  du  29  octobre  1 790.  A.  B — t. 
COMEiSIUS  (Jean  Amos),  phi- 
lologue du  17*.  siècle,  connu  par  ses 
travaux  pour  perfectionner  l'éducation 
et  les  méthodes  d'instruction!  était 
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bohémien  d'origine,  et  naquit  en  1^92, 
au  village  de  Comna,  près  de  Bru- 
men,  en  Moravie.  La  religion  pro- 
testante, dans  laquelle  il  fut  élevé, 
l'ayant  exposé  à  de  fréquentes  per- 
sécutions, il  changea  de  nom,  suivant 
l'usage  dcsrcligionnaires  de  son  pays, 
et  se  fît  appeler  Comenius ,  du  nom 
de  son  village.  On  ne  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  famille ,  et  le  savant 
Daniel- Ernest  Jablonski,  son  petit-' 
fils,  qui  le  lui  avait  ouï-dire  dans  sa 
jeunesse ,  ayant  néglige  de  le  mettre 
par  écrit,  l'avait  lui-même  oublié.  Ses 
parents,  qui  étaient  de  .la  secte  qu'on 
appelle  des  frères  moraves,  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  une  tendre 
piété,  on  ardent  amour  de  l'humanité 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orphelin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négligée,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize 
ans  à  étudier  le  latin.  Il  fit  ses  études  à 
Herborn,  dans  le  pays  de  Nassau,  et  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans ,  il 
retourna  en  Moravie,  fut  fait  recteur 
à  Prerau ,  puis  à  Fulnek,  et  commença 
en  1 6 1 6  l'exécution  de  ses  plans  de 
perfectionnement  qui  j  dans  son  ima- 
gination ardente,  embrassaient  à  peu 
Eres  l'universalité  des  connaissances 
umaiues.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  :  la  guerre  contre  les  protestants 
s'étant  rallumée  en  1 6 1 8,  la  Bohême 
et  la  Moravie  furent  inondées  de 
troupes  impériales ,  et  le  bourg  de 
Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé  en 
162 1  par  des  soldats  espagnols,  il 
y  perdit  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  tout  son  mobilier.  Poursuivi  lui- 
même  avec  une  rigueur  particulière, 
en  qualité  de  ministre  protestant,  il 
trouva  pendant  quelque  temps  un 
asyle  dans  les  terres  du  baron  de 
Zcrotin  et  ensuite  chez  le  baron  Sa- 
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dousky  de  Slapna  en  Bohême,  pour 
le  fils  duquel  il  recommença  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  y  acheva  en 
1627  sa  Didactica  magna.  La  per- 
sécution s'étant  rallumée  avec  plus  de 
violence,  Comenius  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
grande  Pologne,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l'école  et  surintendant  ou 
évêque  de  la  petite  église  des  frères 
bohémiens  ou  moraves.  Ce  fut  là 
qu'il  publia  sa  Janua  linguarum,  qui 
lui  fit  en  peu  d'années  une  réputa- 
tion véritablement  colossale.  Les 
procédés  employés  juqu'alors  pour 
l'étude  des  langues  étaient  si  impar- 
faits ,  on  employait  un  si  grand  nom- 
bre d'années  à  n'apprendre  que  des 
mots,  qu'on  dût  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre  une  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  mots,  et  qui ,  réu- 
nissant tous  les  mots  d'une  langue 
en  discours  suivis,  les  faisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  en  peu  de  temps , 
sans  offrir  l'ennui  d'une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d'après  le  sys- 
tème de  l'auteur ,  qu'en  traduisant  ce 
livre  en  diverses  langues,  il  serait  un 
instrument  suffisant  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  ni  dictionnaires. 
Aussi ,  par  un  succès  unique  dans 
l'histoire  littéraire,  cet  ouvrage ,  au 
bout  de  vingt-six  ans,  se  trouvait  déjà 
imprimé  en  douze  langues,  sans  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  turk, 
persan  et  moghol  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  ,  mais  qui  circulaient  en 
Orient  dès  1641,  c'est-à-dire,  dix 
ans  seulement  après  la  première  édi- 
tion, comme  le  célèbre  Jacques  G 0- 
lius  Tapprit  d'une  lettre  que  son  frère, 
le  P.  Gélestin  de  Sainte  -  Lidwiue , 
lui  écrivit  d'Alep  cette  année-là.  On 
a  reproché  au  latin  de  Comenius  de 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  il 
est  juste  d'observer  qu'ayant  eu  à  par- 
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1er  de  tous  les  objets  que  présentent 
la  nature  et  la  société ,  il  a  du  se 
servir  souvent  de  mots  qui  n'ont  pas 
été  employés  par  les  écrivains   du 
siècle  d  Auguste ,  parce  qu'ils  s'appli- 
quent à  des  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  La  réputation  de  Go- 
menius  s'étendant  de  plus  en  plus , 
on  le  regarda  bientôt  dans,  tous  les 
pays  protestants  comme  le  seul  homme 
capable  de  réformer  le  système  d'ins- 
truction publique,  et  on  rappelait  pour 
cet  objet  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre* En  1637,  il  était  en  Angleterre, 
d'où  on  l'attira  en  Suède  en  lui  fai- 
sant les  offres  les  plus  séduisantes. 
Son  protecteur  ,  L.  de  Geer,  l'y  fit 
Tenir  à  ses  frais  en  it>4'j>  et  k  re~ 
commanda  fortement  au  chancelier 
Axel  Oxenstierp  ;  mais  Goménius  vou- 
lut auparavant  terminer  quelques-uns 
de  ses  livres  élémentaires  *  et  promit 
seulement  d'aider  de  ses  conseils  la 
commission  nommée  pour  la  réfor- 
me des  études.  Retiré  à  Elbing ,  il 
s9 y  livra ,   pendant  six  ans ,   à  la 
composition   de  ses   ouvrages.   En 
1648,  de  nouvelles  circonstances  le 
déterminèrent  à  retourner  à  Lesna. 
On  croit  que  ses  protecteurs,  lassés 
d'attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires ,  cessèrent  de  lui  payer 
la  pension  qu'ils  lui  faisaient  à  El- 
bing. Le  prince  Rakotzy  l'ayant  ap- 
pelé en  Transylvanie,  il   y  établit 
son  école,  que  la  crainte  continuelle 
d'une  invasion  des  Turks  l'engagea 
bientôt  à  transférer  a  Patak,  près  de 
Tokai.  11  la  dirigea  pendant  quatre 
ans  avec  le  plus  grand  succès ,  et  re- 
vint à  Lesna  eu  i654-  La  guerre  ne 
tarda  pa*  d'y  troubler  encore  son  re- 
pos. Les  fières  moiaves  de  cette  ville, 
ayaut  célébré  avec  beaucoup  d'éclat 
les  premières  victoires  de  Charles-Gus- 
tave, roi  de  Suède,  furent  exposés 
au  ressentiment  des  armées  catholi- 


COM 

qne» ,  lorsque  ce  prince  eut  été  forcé 
d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse 
ville  de  Lesna  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres  vers  la  un  d'avril  165^,  et 
Goménius  y  perdit  de  nouveau  ses  li- 
vres et  une  partie  de  ses  manuscrits  ;  il 
en  sauva  quelques-uns  qu'il  avait  en- 
terrés, et  qu'il  retrouva  encore  dix  jours 
après  l'incendie.  Desmarets  et  Nicolas 
Arnold  lui  ont  reproché  d'avoir  lui- 
même  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie 
adoptive,  en  célébrant  les  victoires  de 
Charles- Gustave  dans  deux  panégy- 
riques ,  où ,  se  livrant  à  son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveur  de  l'Eglise 
évangélique  et  le  destructeur  de  la  pa- 
pauté^ mais  on  n'a  jamais  montré  ces 
prétendus  panégyriques  ,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  de  Goménius, 
que ,  loin  de  se  permette  de  sembla- 
bles déclamations,  il  y  montre,  en 
parlant  de  l'Église  romaine ,  un  esprit 
de  douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait  prendre  pour  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  Silésie ,  puis  à  Francfort- sur-1'Oder 
et  à  Hambourg,  il  fink  par  se  fixer  à 
Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer ,  fils 
de  son  ancien  protecteur,  fournit  gé- 
néreusement aux  frais  de  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages  et  de  ses  plans 
pour  l'amélioration  de  l'instruction 
publique.  11  y  publia,  sous  le  titre 
d'Opéra  didactica,  la  collection  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'abandonna 
trop  à  des  querelles  théologiques  con- 
tre les  sociniens ,  et  finit  par  se  livrer 
aveuglément  aux  rêveries  de  quelques 
visionnaires  fanatiques.  11  fut  aussi  on 
des  plus  ardents  admirateurs  de  la 
fameuse    Bourignon.    H    mourut  à 
Amsterdam,  le  i5  novembre  1671 , 
regardé  par  les  uns  comme  un  génie 
supérieur ,  par  les  autres  comme  un 
effronté  charlatan.  Si  on  lit  attentive- 
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ment  ses  Opéra  didactica ,  Ton  Terri 
que  ces  drux  jugements  sont  exagè- 
res, et  on  ne  pourra  refuser  de  lui  re- 
connaître une  érudition  variée  et 
étendue,  mais  superficielle;  un  es- 
prit juste,  mais  peu  cultivé,  et  beau- 
coup de  bonne  foi.  AdeJung  (  ffist.  de 
la  folie  humaine ,  tom.  1er.  )  donne 
la  Vie  de  Coménius,  avec  la  liste  de 
ses  ouvrages ,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  et  cette  liste  n'est  pas 
complète  ;  nous  n'indiquerons  ici  que 
les  principaux  :  I.  Theatrum  âivi- 
num ,  Prague  ,  1616,  in-4°.  Ce  mor- 
raau ,  écrit  en  langue  bohémienne , 
est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme  un  ouvrage  classique  dans 
cette  littérature  si  peu  connue.  C'est 
un  tableau  de  l'ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  1T.  Laby- 
rinthe du  monde,  Prague,  i63i, 
in-4°.  Cest  par  erreur  qu'Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8\, 
puisque  Coménius  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réimprimé  en 
1 78a  ,  in-8°- ,  a  été  traduit  du  bohé- 
mien en  allemand ,  sous  le  titre  de 
Voyages  philosophiques  et  satiri- 
ques dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  ,  Berlin ,  i  787 ,  in-8°.  de 
269  pag.  IILUne  Carte  de  la  Mora- 
vie ,  remarquable  surtout  par  l'exac- 
titude de  la  nomenclature  qui  s'y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien , 

C)ur  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux 
ngues  sont  en  usage  :  Vischer  la  fit 
graver  de  nouveau  à  Amsterdam  en 
1627,  et  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle 
après  qu'elle  a  été  surpassée.  IV.  Ja- 
nua  linguarum  reserata ,  Lesna  , 
i63i  ,  in-8°.,  très  souvent  réimpri- 
mée ,  et  traduite  en  diverses  langues. 
On  y  trouve ,  en  cent  chapitres  sous- 
divisés  en  mille  paragraphes  numé- 
rotes ,  une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire, renfermant  tous  les  mots 
nsuds,  au  nombre  de  plus  de  neuf 
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mille  trois  cents,  le  même  mot  n'y 
étant  presque  jamais  répété.  Pour  l'é- 
tude des  langues ,  cet  ouvrage  est  pré- 
férable à  celui  qui  avait  paru  à  Sala- 
manque  sur  le  même  sujet  (  F.  Bathe), 
en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus 
souvent  dans  leur  sens  propre.  L'édi- 
tion bohémienne,  originale  comme  la 
latine,  est  plus  recherchée,  parce  que 
Coménius  est  encore  aujourd'hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
cette  langue,  qu'il  écrivait  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les  traductions  en 
grec ,  en  polonais  et  en  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res ,  et  n'ont  plus  aucun  mérite  au- 
jourd'hui. Parmi  les1  éditions  en  plu- 
sieurs langues,  il  faut  préférer  celles» 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d'un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que. V.  Orbù  sensualium  pictus, 
Nuremberg  9 1658,  in-8°. ,  avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage ,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien ,  en 
hongrois,  etc. ,  etc.,  a  été  confondu 
mal  à  propos  avec  le  précédent;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie 
élémentaire  en  cent  cinquante  chapi- 
tres ,  ornés  chacun  d'une  gravure  en 
bois ,  où  des  chiffres  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que objet  indiqué  dans  le  texte.  On  en 
publie  chaque  année  de  nombreuses 
imitations ,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l'original.VI.  Apologia  pro  îatinitate 
januœ  linguarum,  Amsterdam,  1 65  7» 
in-4°.  11  cherche  à  s'y  justifier  du 
reproche  de  barbarisme  j  mais  Morhof 
observe  que  le  latin  de  cette  apologie 
aurait  lui-même  besoin  d'apologie. 
VII.  Janua  eruditionis  scholasticœn 
rerum  et  linguarum  strueturam  exhi» 
bens,  Schaffhouse,  i65g,in-8°.  VIII. 
Novissim*  linguarum  methodusf 
1648.  On  y  trouve  une  notice  des  prin- 
cipaux essais  faits  jusqu'alors  pour  per- 
fectionner renseignement  des  langues, 
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«t  une  grammaire  savante  et  métho- 
dique ,  presque  toute  en  tableaux  sy- 
noptiques, avec  des  applications  nom- 
breuses à  l'allemand,  au  grec,  au 
hongrois ,  etc. ,  'même  à  l'hébreu  et 
au  turk  :  on  voit  que  l'auteur  possé- 
dait les  vrais  principes  de  la  gram- 
maire générale.  IX,  Januœ  lingua- 
rum  novissimœ  clans  grammatica 
latino-vernacula ,  ou  Grammatica 
janualis  :  c'est  une  suite  du  précé- 
dent. X.  Lexicon  januale ,  seu  Sylva 
latinœ  linguœ.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins  y  sont  mis  en  phrases 
suivies ,  sans  sortir  de  l'ordre  alpha- 
bétique. XL  Prodromus  Pansophice 
universœ,  in  quo  admirandi  illius 
et  verè  incomparabilis  operis  néces- 
sitas ,  possibilitas ,  ulilitas  solide, 
perspicuè  et  elegantèrdemonstratur, 
Londres ,  1 639  > m" T  3  ♦  C'est  le  pros- 
pectus d'une  espèce  d'encyclopédie  qui 
fut  la  chimère  de  sa  vie  entière.  X1L 
Schola  ludus  ,  seu  Encjrclopœdia 
viva  ,  hoc  est  januœ  linguarum 
praxis  scenica,  Francfort,  1679 ,  in- 
8°,  Ce  curieux  ouvrage  donne  le.  dé- 
tail de  huit  exercices  ,  ou  pièces  dra- 
matiques représentées,  en  1 654,  à  son 
école  de  Patak ,  et  qui  mettent  en 
action  scènique  toute  la  matière  du 
Janua  linguarum.  La  scène  est  à 
Alexandrie,  où  le  roi  Ptolémée  (  Phi- 
ladelphe  ) ,  accompagné  d'Eratosthè- 
nes  ,  Platon  et  autres  philosophes, 
fait  successivement  passer"en  revue 
devant  lui  des  homw  de  tous  les 
états.  La  troisième  pièce,  par  exem- 
ple, intitulée  Mundus  artificiaUs , 
a  quatre-vingt-six  acteurs ,  qui  vien- 
nent l'un  ;i près  l'autre  ou  trois  à  trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
du  métier  qu'il  représente ,  en  expli- 
quer en  latin  les  principes  élémentai- 
res et  les  termes  techniques.  Chaque 
pièce  est  précédée,  d'un  prologue  et 
accompagnée  de  musique.  XI IL  Ope- 
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ra  didactica  omnia,  Amsterdam, 
1 65-j,  in-fol.  très  bien  imprimé  et  orné 
du  portrait  de  fauteur.  Ce  recueil , 
divisé  en  quatre  parties,  renferme 
trente-trois  pièces ,  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  discours,  lettres  ou  pros- 
pectus; les  plus  importantes  sont  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  N°.  IV. 
XIL  Presque  toutes  ces  pièces  avaient 
déjà  paru  séparément.  XIV.  Echo 
absurditatum ,  Amsterdam,  i644> 
in-B°. ,  id.,  a*,  édition ,  i658yin-8°. 
Cette  petite  brochure,  publiée  sous  le 
nom  d'PZrift  Neufeld,  est  nne  ré- 
ponse aux  censures  du  P.  Valérianus 
Magnus,  capucin  et  savant  théologien. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Coménius,  etlui  en  firent  le  repro- 
che. XV.  Historiolaecclesiœ.Slavo- 
niçœy  Amsterdam ,  1660,  iri-8°.;  oa 
la  trouve  aussi  quelquefois  squs  ce 
titre  :  Ratio  disciplina? ,  ordinis- 
que  ecclesiastici  in  unitate  fratrum 
Bohemorum.  Une  première  édition, 
très  rare ,  avait  été  imprimée  à  Lesna 
en  i632;  J»-F.  Buddaeus  en  a  donné 
un  extrait  sous  ce  titre  :  J.-A.  Conte- 
nu Historia  fratrum  Bohemorum, 
Halle,  170a  ,in-4°.,  et  on  Ta  traduit 
en  allemand, Schwabach,  1709,  in-8°. 
XVI.  11  a  travaillé  à  Y  Historia  per» 
secutionum  ecclesiœBohemicœ,  jam 
indè  à  primordiis  conversionis  suœ 
ad  ckristianismum ,  ad  annum  us- 
que  i63a,  sans  nom  de  lieu  d'im- 
pression, 1648,  in- 12.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  qu'a  donnée 
en  allemand  Jean-Théophile  Elsner , 
sous  le  titre  AeMartyrologium  Boite- 
micum ,  Berlin  ,  1 763 ,  in-8°.  L'ou- 
vrage a  été  aussi  traduit  en  français 
et  en  anglais.  XVII.  Lux  in  tenebris 
(  Hollande  ) ,  1 65  7 ,  in-4°.  ;  idem , 
sous  ce  titre  :  Lux  è  tenebris ,  novis 
radiis  aucta  (  Hollande  ) ,  1 665 ,  2 
y  oh  in-40.,  %•  C'est  une  traduction 
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bine  des  prétendues  prophéties  et 
Tsions  de  Kotter  ,  de  Drabicius  et  de 
Ciristine  Poniatowska.  Elles  avaient 
d abord  paru  en  langue  bohémienne; 
Ccménius ,  craignant  d'un  cote  de  ré- 
sister à  un  ordre  du  ciel  s'il  refusait 
de  les  traduire ,  et  de  l'autre ,  de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n'étaient  pas 
vérifiées  par  l'événement  qui  était  peu 
éloigné ,  prit  le  parti  de  ne  les  faire 
imprimer  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  ;  c'est  ce  qui  les  rend 
fort  rares ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plu- 
sieurs autres  éditions  plus  ou  moins  in- 
complètes (  i  ),  sur  lesquelles  Baumgar- 
teu  (  JVachr.  von  einer  Hall.  Bibl.  ) 
et  Freytag  (  Adpar.  litler.  )  donnent 
de  grands  détails.  Bunemann  (  CataL 
man.  )  prétend  même  que  Louis  XIV 
avait  fait  acheter  tous  les  exemplaires 
de  cet  , ouvrage  pour  le  supprimer. 
XVIII.  Diogenes  cjrnicus  rediv'wus , 
seu  De  compendiosè  philoçophando , 
Amsterdam ,  i658,  in- 12,  pièce  dra- 
matique en  quatre  actes ,  qui  avait  été 
jouée  à  Lesna  vers  i638.  XIX.  Dis- 
quisitio  de  coloris  et  frigoris  na- 
tara,  Amsterdam  ,  1659,  in- 12  de 
^9  Pag-  De  tous  les  ouvrages  de  phy- 
sique de  Coménius ,  c'est  le  seul  qui 
mérite  d'être  recherché,  à  cause  de 
quelques  faits  curieux  qu'il  renfer- 
me. Ou  y  trouve ,  pag.  5<) ,  le  dé- 
tail du  procédé  par  lequel  un  paysan 
de  Moravie ,  gelé  dans  un  hiver  ri- 
goureux, vers  16 18,  fut  rappelé  à 
la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Une  traduction  en  vers  bohémiens  des 
Distiques  moraux  de  Caton,  Ams- 
terdam, 1 66*2  ;  Voigt  en  rapporte  quel- 
ques-uns dans  les  Âcta  litterar, , 
Bohem.y  I,  1 49.  XXI.  Antiquitates 
Morawœ}  cet  ouvrage,    ainsi    que 

(1)  Bayle  u'a  connu  que  l'édition  de 
1659,  intitulée  :  Historia  revelationurn, 
etc.  Cçst  la  moins  rare  et  la  moins  com- 
plets 
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d'autres  morceaux  historiques  moins 
imporUnts ,  se  conservent  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèques  de 
Bohême.  G.  M.  P. 

COMES  (  Natalis.)  V.  Noël  Coim. 

GOMESTOR  (Pierre,  surnommé), 
c'est-à-dire ,  le  mangeur,  non  parce 
qu'il  mangeait  plus  qu'un  autre,  mais 
parce  qu'il  avait  lu ,  et  comme  dévore 
beaucoup  de  livres.  Gomestor  était 
doyen  de  l'église  de  Troics  ;  il  gou- 
verna l'école  de  théologie  de  Paris, 
depuis  1164  jusqu'en  1169,  se  re- 
tira ensuite  à  St.- Victor,  et  mourut, 
suivant  quelques  auteurs ,  l'an  1 1 78; 
selon  d'autres,  le  21  octobre  1 185. 11 
laissa  par  son  testament  tout  ce  qu'il 
possédait  aux  pauvres ,  et  fut  enterre 
à  S  t.- Victor ,  avec  cette  épitaphe  : 

Petrut  eram,  qaem  petra  tcgUf  dictiuqueCoweattr; 
Nunc  comedor ,  etc. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitule  :  Sco- 
laslica  historia,  Gomestor  l'entreprit, 
s'il  faut  l'en  croire,  aux  vives  instan- 
ces de  ses  amis,  qui  trouvaient  insuf- 
fisantes les  gloses  qu'on  avait  alors  suc 
l'Écriture  sainte.  11  le  dédia  à  Guil- 
laume-aux-blanches-mains ,  archevê- 
que de  Sens.  Get  ouvrage  est  l'His- 
toire sainte ,  suivie ,  depuis  le  com- 
mencement, delà  Genèse  jusqu'à  la 
fin  des  Actes  des  Apôtres,  et  tirée 
du  texte  de  l'Écriture  et  des  Gloses, 
L'auteur  y  a  joint  quelques  traits  de 
l'histoire  profane.  Ge  livre  est  à  la  fois 
dogmatique  et  historique  ;  le  récit  est 
chargé  de  dissertations.  Gomestor 
mêle  à  l'histoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée ,  les  quatre 
éléments ,  la  formation  du  monde  et 
l'état  du  premier  homme.  Il  cite,  mais 
vaguement,  Platon,  Aristote ,  l'histo- 
rien Josèphe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu'il  suppose  vraies ,  sans  s'em- 
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barrasser  de  le$  prouver.  Le  texte  de 

Y  Écriture  est  presque  tout  entier  dans 

Y  Histoire  s  cola  s  tique  ;  mais  l'auteur 
s'écarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés ,  et  donne  aux 
noms  propres  de  fausses  étymologies. 
Il  raconte  affirmativement  des  fables 
ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
avec  enthousiasme ,  et,  pendant  trois 
siècles ,  on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  théologie  positive.  Il 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gralien.  On  croyait  avoir 
dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  devenir  habile 
dans  les  deux théologies  scolastique 
et  positive,  et  dans  le  droit  canon, 
et ,  comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saient cou  cou  ri  l'a  composer  une  théo- 
logie universelle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  frè- 
res. L'édition  que  l'on  croit  la  premiè- 
re de  Y  Histoire  scolastique,  intitulée 
S  colas  tic  a  Historia  super  Noçum 
Testamentum,  cum  additionibus  at~ 
que  incidentiis ,  parut  à  Utrecht  en 
1473,  petit  in-fol.  C'est  un  despremiers 
livres  qui  aient  été  imprimés  dans  cette 
ville ,  et  même  dans  la  Hollande,  On 
en  donna  diverses  éditions ,  à  Stras- 
bourg, 1 485,  in-fol.  ;  Bâle,  1 486,  in- 
fol.,  etc.  Guiart  des  Moulins  traduisit 
en  français  (  1 294  )  Y  Histoire  scolas- 
tique, sous  ce  titre:  la  Bible  histo- 
riée, Paris,  A.  Vérard,  sans  date 
(i495,  selon  l'abbé  Rive),  2  vol. in- 
fol.  Il  y  avait,  de  cette  édition  ,  chez 
le  duc  de  la  Vallicre ,  un  exemplaire 
Mir  vélin  ,  avec  4ÏO  miniatures,  et, 
de  la  même  version,  deux  beaux  ma- 
nuscrits du  1 4e*  siècle ,  intitulés  , 
l'un  :  les  Livres  ystoriaulz  de  la 
Bible;  l'autre  :  Ci  commance  la  Bi- 
lle hystoriaus  ,  ou  les  Hystoires 
escolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tribué à  Pierre  Coraestor  un  ouyrage 
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Bon  moins  fameux  que  Y  Histoire 
scolastique,  la  Catena  iemporum,  00 
Rudimentum  novitiorum,  qui  a  été 
traduite  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires (  Voy.  Brocard  ).  V— ve, 
*  COMEYHAS  (  Voy.  Commuas  ). 
COMGALL  ,  ou  CONGEL  (S.), 
naquit  de  parents  nobles,  dans  le 
nord  de  l'ÛItonie,  en  l'an  5 16,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  Irlande.  Élevé 
sous  la  conduite  de  S.  Fmtan,  dans 
le  monastère  deCluain  Ridhnech,  an 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant 
Notker,  des  vertus  de  S.  Colomb, 
Camden  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
en  Irlande ,  puisqu'il  est  certain  que 
S.  Patrice  avait  établi  des  monas- 
tères dans  cette  île ,  près  d'an  siècle 
auparavant.  Comgall  fonda ,  vers  l'an 
55o,  la  grande  abbaye  de  Bangor  ou 
Benchor,  dans  le  comté  de  Dovra, 
en  Irlande ,  et  non  l'abbaye  de  Ban- 
gor, dans  le  pays  de  Galles ,  comme 
l'avance  Camden ,  qui  a  été  réfute' 
par  Usserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall  eut  sous  sa  direction 
trois  mille  moines ,  tant  à  Bangor  que 
dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres disciples  furent  S.  Lugil  et 
S.  Colomba  n.  Comgall  passa  dans 
le  pays  de  Galles ,  vers  l'an  56i ,  et 
y  bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Heth.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  un  autre,  qu'on  appela  Cell-Com- 
gall,  et  qui  fut  depuis  réuni  a  l'arche- 
vêché de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  Il  mourut  le  10  mai  601. 
S.  Bernard  a  fait  son  éloge.  V— vx. 
COM1EBS  (  Claude  ) ,  né  à  Em- 
brun ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie ,  protonotaire  apostolique,  prieur 
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dcTernant,  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Embrun.   Il  professa   long* 
temps  les  mathématiques  à  Paris; 
mais  ayant  perdu  la  vue ,  il  entra  aux 
Quiuze- Vingts,  où  il  prenait .  le  titre 
d 'aveugle  royal,  parce  qu'il  «tait  pen- 
sionné du  roi.  11  mourut  en  1693. 
Comiers  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  séparé- 
ment ou  dans  les  journaux  dn  temps  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréri; 
voici  les  principaux  :  I.  Instruction 
pour  réunir  les  églises  prétendues 
réformées  à  V église  romaine ,  Paris, 
1678,  ouvrage  superficiel  et  mal  écrit; 
II.  la  Duplication  du  cube ,  la  tri- 
section de  l'angle ,  et  l'inscription 
de  V heptagone  régulier  dans  le  cer- 
cle, Paris ,  in-4°.,  1677*; in-  Traité 
de  la  parole ,  des  langues  et  écri- 
tures 9  et  ïart  de  parler  et  d'écrire 
occultement,  in-ia,  Paris,  1690 ,  et 
Liège ,  1691 ,  ouvrage  rare  et  recher- 
ché; IV.  Ciomiers  a  travaillé  m  Jour- 
nal des  Savants  pendant  les  années 
1676,  1677  et  1678,  et  y  a  inséré 
divers  articles  consacrés  à  La  descrip- 
tion de  plusieurs  machines  dont  il 
est  l'inventeur.  V.  Il  a  été  aussi,  de- 
puis 1681 ,  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des 
rédacteurs  du  Mercure ,  où  il  a  fait 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations ,  qui ,  par  leur  étendue , 
forment  autant  de  traités.  Dans  le 
Mercure  de  1 683 ,  il  a  fait  paraître 
un  Traité  des  lunettes  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  onze  volumes  du 
Mercure,  en  commençant  par  l'ex- 
traordinaire de  1682 ,  qui  parut  en 
i683.  Dans  l'extraordinaire  de  1684, 
Comiers  a  inséré ,  1  °.  la  relation  d'un 
voyage  fait  en  Amérique;  ce  voyageima- 
ginaire  est  le  récit  d'un  songe  que  l'au- 
teur adresse  à  une  femme  :  il  est  écrit 
eu  mauvaise  prose  ,  *t  en  vers  plus 
mauvais  encore;  a°.  une  Disserta- 
tion contenant  des  réflexions  sur  les 
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changemens  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  facile  construction  de  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires  par  un 
seul  point  d 'ombre,  ou  par  deux 
points  d'ombre  ,  sans  connaître  la 
déclinaison  de  la  muraille  ni  l'élé- 
vation du  pôle!  Dans  le  Mercure  de 
1689,  se  trouve  un  Traité  des  pro- 
phéties ,  vaticinations;  prédictions 
et  prognostications.  L'auteur  y  don- 
ne quelques  détails  sur  sa  vie ,  et  nous 
apprend  qu'il  a  fait  poser  les  armes  à 
plusieurs  mutins  des  Cévenes ,  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Don  a  à  remettre 
au  roi  la  principauté  d'Orange  moyen- 
nant la  somme  de  100,000  liv.;  qu'il  a 
empêché,  avec  le  marquis  deSt-André- 
Monbrun ,  la  fabrication  des  poisons 
en  France, où  Denys  Lhomme,  moine 
apostat ,  l'avait  introduite ,  et  qu'il  à 
fait  un  procès  à  ceux  qui  s'en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  foule 
de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
les  langues  et  écritures,  les  alpha- 
beths  des  langues  orientales  ,  l'art 
d'écrire  et  de  parler  occultemenl  et 
sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  1 685, 
sur  un  calendrier  perpétuel  et  inva- 
riable;  quelques   écrits,  polémiques 
sur  la  baguette  divinatoire  que  l'au- 
teur veut  justifier  ;  des   Opuscule* 
théologiques ,  et  un  assez  long  traité 
intitulé  la  Médecine  universelle ,  ou 
VÂrt  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prolonger  sa  vie.  Ce  traité ,  di- 
visé en  trois  discours  qui  parurent  en 
1687 ,  a  été  écrit  à  l'occasion  d'un 
Italien  nommé  Louis  Galdo,  qui,  sui- 
vant la  Gazette  de  Hollande,  a  vécu 
quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Go* 
miers  contiennent  des  détails  histo- 
riques assez  curieux ,  et  de  bonnes  ob- 
servations d'hygiène.       R-— g— t. 
COMINES  (  Philippe  de),   sei- 

Sneur  d'Argenlon,  naquit  au  château 
eGomines,  près  de  KLenin,  en  1 4^3» 
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d'une  illustre  famille  de  Flandre.  Il 
passa  sa  jeunesse  à  lacourdc  Philippe- 
Ïe-Bon,  duc  de  Bourgogne,  où  il  fut 
attache'  au  service  du  comle  de  Charo- 
lais.  Il  le  suivit  dans  la  guerre  du 
hien  public ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Montlhéry.  Quand  le  comte  eut  suc- 
cédé à  son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
les-le-  Téméraire,Comines continua  à 
jouir  de  sa  confiance  et  de  son  intimité. 
U  était  près  de  lui ,  lorsque  irrité  d'un 
manque  de  foi  de  Louis  XI,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à  Péronne. 
Dans  sa  colère ,  il  se  fût  porté  à  quel- 
que violence  insensée  contre  le  roi  ; 
Comines,  tout  jeune  qu'il  était,  se 
montra  sage  et  prudent  en  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
réussir  complètement  et  eraignant  les 
effel  s  de  l'emportement  du  duc,  il  avertit 
le  roi  des  points  sur  lesquels  il  fallait 
eéder  pour  ne  pas  se  mettre  dans  le 
plus  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
la  pacification  et  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  ces  deux  prin- 
ces. Il  fut  ensuite  employé  à  diverses 
négociations ,  où  il  se  conduisit  avec 
habileté.  Cependant,  l'esprit  du  duc.de 
Bourgogne  s'aigrissait  de  plus  en  plus 
par  ses  revers,  par  son  ambition  trom- 
pée ,  par  ses  ruses  qui  échouaient  con- 
tre les  ruses  de  Louis  XL  Une  sorte 
de  frénésie  s'emparait  de  lui  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l'irritaient.  Téméraire  a  entre- 
pendre ,  il  était  imprudent  à  exécuter. 
Louis  XI ,  qui  profilait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival ,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  jui ,  peu  à 
peu ,  tous  les  hommes  habiles  et  con- 
sidérables qu'il  avait  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à  les 
séduire  l'un  après  l'autre  par  des  pro- 
messes, ne  se  rebutant  pas  pour  avoir 
été  refusé;  flattant  ceux  que  le  duc  ou- 
trageait en  récompense  de  leurs  pru- 
dents avis ,  il  parvint  ainsi  à  lui  enle- 
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ver  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
secourables.  Comines  passa  en  1 47  2  du 
service  de  Bourgogne  au  service  de 
France.  Dans  ses  mémoires ,  il  se  tait 
absolument  sur  ce  point  important  de 
sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à  abandon- 
ner ainsi  son  maître  ;  on  a  voulu 
exeuser  cette  désertion.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  tradition  populaire, 
Comines,  dans  sa  jeunesse,  se  trouvant 
à  la  chasse  avec  le  comte  de  Charolais, 
le  prince  lui  avait  dit  de  lui  tirer  ses 
bottes  ;  Comines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  le  comte  et  lui , 
avait  réclamé  ensuite  le  même  service  de 
sa  complaisance  ;  le  prince,  mécontent 
de  ce-manque  de  respect, l'avait  frappé 
de  sa  botte  à  la  tête ,  d'où  lui  était  resté 
le  surnom  de  tête  bottée.  Celte  anec- 
dote est  hors  de  toute  vraisemblance  ; 
elle  s'accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
suré qu'eut  toujours  Comines  ;  d'ail- 
leurs ,  s'il  s'était  trouvé  offensé  par  le 
prince ,  comment  aurait-il  passé  en- 
core dix  ans  à  son  service  ?  Une  in- 
sulte pardonnée  pendant  la  prospérité 
de  l'offenseur,  et  dont  on  se  souvient 
pour  l'abandonner  dans  ses  revers, 
serait  une  méchante  excuse.  Il  est  pro- 
bable que  Comines,  comme  les  autres 
serviteurs  de  Charles-le-Téméraire , 
se  dégoûta  de  servir  un  maître  livré 
à  l'esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller 
au  chagrin  et  au  dépit  que  ressent  un 
homme  sage,  qui  voit  un  insensé  cou- 
rir à  sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et,  depuis  sa  prison 
de  Péronne,  s'efforçait  sûrement  de 
l'attirer  à  lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  autoriser  cette  espèce 
de  désertion.  Dans  ce  temps-là  un  sei- 
gneur se  regardait  comme  indépen- 
dant ,  portait  assez  volontiers  ses  ar* 
mes  du  coté  où  il  espérait  des  honneurs 
et  du  profit.  Comines  se  laissa  marchan- 
der comme  les  autres.  Un  homme  d'un 
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caractère  moins  réfléchi ,  un  guerrier 
emporte  ou  insouciant,  nous  eût  ra- 
conte' les  circonstances  de  ce  change* 
ment ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à  en- 
durer à  la  cour  de  Charles ,  et  ce  que 
lui  offrit  Louis  XI  ;  mais  le  grave  Co- 
nûnes  a  senti  ce  qu'il  y  avait  de  peu 
honorable  à  quitter   son  souverain 
malheureux ,  non  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  pour  servir  con- 
tre lui ,  et  il  a  jeté  un  voile  épais  sur 
cette  action,  Mêzerai  dit  avec  sa  brus* 
querie  ordinaire  :  a  Si  les  raisons  de 
»  Comines  eussent  été  hoimétes ,  il 
»  les  aurait  expliquées ,  lui  qui  rai* 
»  sonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  » 
Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de 
Comines.  A  peine  fut-il  à  son  service , 
qu'il  lui  fit  donation  de  la  principauté 
de  Talmont  et  des  seigneuries  d'Olon- 
ne ,  de  la  Chaume,  Curzon ,  Château- 
Gontier,  Ghastel-Berry,  Brem  et  Bran- 
dois.  II  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes ,  d'une  famille  riche  et  illustre  de 
Poitou,  l'aida  de  ses  deniers  à  acheter 
la  terre  d'Argenton ,  le  fit  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les 
lettres  pateutes  par  lesquelles  il  assura 
ses  bienfaits  à  Comines ,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  «  Louis, 
»  etc.,  savoir  fesons ,  etc.,  que  comme 
»  notre  amé  et  féal  conseiller  et  chara- 
»  bellan ,  Philippe  de  Comines ,  des- 
*  montrant  sa  grande  et  ferme  loyauté 
»  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue 
»  pour  nous,  se  soit  dès  son  jeune  asge 
»  disposé  à  nous  servir,  honorer  et 
»  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
»  jet  doit  son  souverain  seigneur ,  et 
»  nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
»  et  les  lieux  où  il  a  conversé,  qui,  par 
»  aucun  temps,  nous  ont  été  et  encore 
»  sout  contraires,  rebelles  et  déso- 
»  béissants ,  toujours  ait  gardé  envers 
»  nous ,  vraye  et  loyale  fermeté  de  cou- 
»  rage  ;  et  même  en  notre  grande  et 
»  entière  nécessité ,  à  la  délivrance  de 


COM  3<(| 

»  notre  personne ,  lorsque  étions  en- 
»  tre  les  mains  d'aucuns  de  nosdits  re- 
9  belles  et  désobéissants,  qui  s'estoient 
»  déclarés  contre  nous  et  en  dangers 
»  d'être  là  détenus ,  notre  dit  conseil* 
»  1er  et  chambellan ,  sans  crainte  du 
»  danger  qui  luy  en  pouvoit  advenir , 
»  nous  avertit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 
»  pour  notre  bien ,  et  tellement  s'em- 
»  ploya,  que  par  son  moyen  et  aide 
»  nous  saillîmes  hors  des  mains  de  nos- 
»  dits  rebelles  ;  et  en  plusieurs  autres 
»  manières  nous  a  faict,  et  continue  de 
*  faire  chaque  jour,  plusieurs  grands, 
»  louables  et  recommandables  servi- 
»  ces,  etc.  »  Comines  devint  un  des 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l'employa  souvent  et  le  tint 
habituellement  auprès  de  sa  personue. 
Quelquefois ,  et  même  dans  des  oc- 
casions mémorables ,  il  porta  le  même 
habit  que  son  chambellan;  d'autres 
fois  il  le  fit  coucher  dans  son  lit  ;  mar- 
ques de  faveur  que.Louis  XI  avait  as- 
sez en  usage ,  et  qui  étaient  dans  les 
moeurs  simples  et  cordiales  du  temps. 
Cependant ,  le  nom  de  Comines  ne  se 
rattache  à  aucun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouver- 
nait par  lui-même.  Personne  ne  lui  dic- 
tait ses  desseins ,  et  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  instruments  plu* 
ou  moins  intelligents  et  habiles ,  à  qui 
restait  le  seul  mérite  d'une  obéissance 
sensée,  mais  passive.  Les  conseils 
qu'il  recevait,  qu'il  cherchait  même  , 
le  guidaient  pour  accomplir  ses  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 
«  Il  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait  faillir 
»  avec  lui,  moyenant  qu'on  obéît  à  ce 
»  qu'il  commandait  sans  y  rien  ajouter 
»  du  sien.»  Comines, plus  qu'un  autre, 
convenait  au  gouvernement  de  Louis 
XI.  Il  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni 
son  favori  ;  mais  il  lui  avait  été  utile 
en  une  circonstance  importante,  et  ne 
cherchait  pas  à  s'en  prévaloir,  non  plus 
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que  des  autres  services  qu'il  lui  rendait. 
1!  savait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de 
son  sens,  par  son  caractère,  qui  ne  cher- 
chait ni  l'éclat  ni  le  bruit,  par  sa  pru> 
d'homie,  comme  on  parlait  alors; il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 

Îûonschezle  duc  de  Bourgogne.  Après 
a  chute  de  ce  prince ,  il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès ,  de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ;  il  y  eût  mieux 
réussi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu'il  lui  donna,  sans  insister. 
Il  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d'Angleterre ,  que  déjà  il 
avait  gagné  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marché,  où  toute  la  fierté  du  comte 
consiste  à  ne  pas  signer  une  quittance, 
est  cm  des  r&its  les  plus  curieux  de 
Coinines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Bourgogne,  Coinines  v 
fut  envoyé.  Quelques  lettres  qu'il 
écrivit  à  des  bourgeois  de  Dijon ,  tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre, 
se  joignant  à  d'autres  légers  soupçons, 
le  roi  lui  retira  un  peu  de  sa  faveur  et 
le  nomma  ambassadeur  à  Florence. 
Les  Pazzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  échouer  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  lés  Mé- 
dias :  Gomines  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  plus  utile  en  témoignant  hau- 
tement combien  la  France  leur  était 
favorable.  11  passa  un  an  à  Florence, 
et  Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi 
de  lut  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ;  aussi ,  à  son  retour,  Gomines 
fut- il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  Il  le  trouva  malade,  et  déjà  affai- 
bli ;  il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  près  de  lui,  et  le  ser- 
vant a  alentour  de  sa  personne,  com- 
«  me  valet  de  chambre.  »  Le  roi ,  après 
s'être  un  peu  rétabli,  vint  chez  lui  dans 
„  son  château  d'Argenten ,  où  il  passa 
quelque  temps  malade.  Cornises  fut 
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ensuite  envoyé  en  Savoie,  pour  s'em- 
parer, moitié  par  rusef  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 
placer  entièrement  sous  la  tutelle  et 
V influence  du  roi ,  son  oncle  ;  ce  fat 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis 
XI ,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant ,  Gomines  ne  jouit  pas 
de  la  même  faveur.  11  avait  été  nom- 
mé ,  de  concert  entre  fa  cour  et  les 
états ,  membre  du  conseil  créé  peu- 
dan  t  la  régence.  11  se  rangea  du  parti 
des  princes ,  contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d'Anne  de  Beaujeu.fi 
fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  do  duc 
d'Orléans  et  s'attacha  surtout  an  vieux 
connétable,  Jean  de  Bourbon.Les  prin- 
ces prirent  les  armes ,  pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre 
cette  guerre  folle.  Alors  Gomines  tôt 
chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  Kené  de  Lorraine ,  et  se  re- 
tira à  Moulins  auprès  du  connétable. 
H  en  revint  avec  lui ,  au  bout  de  deux 
ans;  mais  ce  prince,  après  quelques 
menaces  et  emportements ,  ayant  été 
apaisé  par  la  cour ,  renvoya  Comines 
et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Une  nou- 
velle conjuration  fut  encore  ourdie  par 
le  comte  de  Dunois  et  le  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Lorraine ,  qui  aupa- 
ravant avait  déjà  confié  à  Gomines  son 
mécententementde  la  cour,  était  entré 
dans  cette  ligue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque,  sur 
de  bons  avis ,  l'on  fit  arrêter  un  hom- 
me qui  portait  des  lettres  de  Gomines, 
des  évéqnes  du  Puy  et  de  Montao- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils -trahissaient 
les  secrets  de  l'état  ;  ils  furent  rois  en 
piison.  Gomines  fut  traité  dureront  j 
il  passa  huit  mois  a,  Loches ,  enfermé 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  «  Plusieurs 
»  les  ont  maudites ,  et  moi  aussi ,  dit- 
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•  3 ,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi  d'à  pré- 
»  sent.  »  Quand  le  duc  d'Orléans  eut 
été  vaincu  et  lait  prisonnier  a  St.-Au- 
bin  ,  et  que  l'autorité  de  la  régente  fut 
tout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  de  Comines,  et,  en  1 458,  il  fut 
reconnu ,  d'après  ses  propres  aveux, 
«  qu'il  avait  eu  intelligence,  adhésion  et 
pratiques  par  paroles ,  messages,  let- 
tres de  chiffres  et  autrement,  avec 
plusieurs  rebelles  et  désobéissants  su- 
jets du  roi,  et  commis  autres  crimes 
et  maléfices.  »  Il  fut  condamné  à  être 
exilé  dans  une  de  ses  terres  pendant 
dix  ans ,  et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué. Il  ne  semble  pas  que  cette  sen- 
tence ait  été  exécutée.  Pour  mieux 
apaiser  les  haines  et  les  partis ,  l'on 
fut  indulgent   envers  les  coupables; 
d'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Comines  étaient  connus ,  et  l'on  savait 
qu'il  pouvait  être  utile.  En  1 4<)3 ,  il 
assista  au  traité  qui  fut  conclu  à  Sentis, 
entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIII  l'em- 
mena en  Italie ,  et,  après  que  l'expédi- 
tion de  Naples  eut  été  résolue ,  il  fut 
envoyé  à  Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  maintenir  la  neutralité.  Il  y  fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Medicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asyle  à  Venise ,  Comines  en- 
couragea à  le  recevoir  les  Vénitiens 
qui  craignaient  de  déplaire  au  roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu'ils  avaient 
fait  à  l'ambassadeur  du  roi,  les  Véni- 
tiens ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis ,  et  à  conclu- 
re une  ligue  pour  s'opposer  à  la  re- 
traite des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d'Orléans  constamment  in- 
formés des  négociations  de  la  républi- 
que, et, quand  les  Vénitiens  furent  toutJ 
à-fait  déclarés ,  il  vint  retrouver  le  roi 
à  Florence.  Il  aurait  bien  voulu  hâ- 
ter le  retour  en  France  contre  lequel 
il  voyait  s'accumuler  tant  d'obsta- 
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clés;  mais  ce  n'était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI, 
Il  avait  affaire  à  un  roi  léger  dans  son 
caractère  et  sa  conduite ,  à  une  cour 
jeune  et  présomptueuse;  il  hasardait 
timidement  d'inutiles  conseils.  «  Se* 
»  affaires  avaient  été  telles  au  corn* 
»  mencement  de  ce  règne ,  qu'il  n'osait 
»  guère  s'entremettre,  afin  de  ne  pas 
»  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui  le  rot 
»  donnait  autorité;  qui  était  beaucoup 
*  trop. grande  quand  il  s'y  mettait,  v 
Tant  fut  tardé ,  que  la  retraite  fut 
coupée  aux  Français,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  k 
Fornovo.  Le  roi  voulut  alors  parle- 
menter, et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à  un  accommodement  :  c'était 
s'y  prendre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comme 
il  allait  l'entamer ,  le  combat  com- 
mença ,  et  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non; tant  il  y  avait  de  désordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Comines  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée, 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main ,  les  armées  étaient  à  peu  près 
en  même  position;  Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  de 
soldats  indisciplinés ,  ne  laissaient  pas 
d'être  dangereuses.  La  journée  se  pas- 
sa ainsi  en  pourparlers,  et ,  la  nuit  sui- 
vante, l'armée  française  passa,  àl'insu 
des  ennemis ,  par  des  défilés  pres- 
que impraticables.  Les  négociations 
continuèrent  ensuite,  et  Comines  y  fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  différence  il  y  avait  en- 
tre Charles  VIII  et  Louis  XI.  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à  ses  avis ,  et  d'autant  plus 
blâmé  de  ne  pas  réussir ,  qu'il  avait 
annoncé  un  mauvais  succès;  trou-» 
vant  dans  les  ennemis  une  défiance 
qu'autorisait  le  peu  de  fond  qu'on 
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pouvait  faire  sur  les  Français  ;  tra- 
verse' par  les  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi ,  desservi 
par  eux  auprès  de  lui  ;  prenant  ces 
contrariétés  en  patience,  et  d'autant 
plus  résigné  qu  il  jugeait  de  sang* 
froid  les  affaires  et  les  nommes.  Enfin, 
il  conclut  le  traité  de  Verceil,  qui 
n'eut  rien  de  trop  honorable ,  après 
les  entreprises  et  les  espe'rances  pré- 
somptueuses du  roi.  11  fut  chargé  de 
le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
échoua  ;  puis,  de  réclamer  l'exécution 
de  quelques  articles  dont  le  duc  de 
Milan  s'écartait  :  il  n'avait  aucun  moyen 
pour  l'en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fois  traversé  et 
blâmé  ses  négociations  «  furent  fort 
»  joyeux  de  cette  tromperie  et  lui  lavè- 
»  rentbién  la  tête,  comme  on  a  accou- 
»  tumé  à  la  cour  des  princes  en  pareil 
»  cas.  Il  fut  bien  iré  et  marri.  »  Il  es- 
saya de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire 
écouter  j  d'ailleurs ,  à  quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faible  et  qui  se  laisse 
gouverner  ?  Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  VIII,  il  ne  semble 
pas  que  Connues  ait  été  employé. 
Louis  XII  monta  sur  le  trône  en  1 498; 
Comines  vint  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été 
»  aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
»  sonne ,  et  pour  lui  avoit  été  en  tous 
1»  ses  troubles  et  pertes;  toutefois, 
»  pour  l'heure,  ne  lui  en  souvint 
»  point  fort.  1»  Là  se  termine  tout  ce 
que  Comines  nous  apprend  de  lui ,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  prononcé 
dans  l'histoire.  11  conserva  l'état  ri- 
che et  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI ,  et  mourut  le  1 6  août  1 5og, 
à  Argenton ,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Paris , 
aux  Grands-Augustius ,  où  l'on  voyait 
son  tombeau  qui  est  maintenant  placé 
au  musée  des  Monuments  français. 
Comines  laissa  une  fille  unique ,  dont 
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la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeau. 
Elle  épousa,  René  de  Brosses,  comte 
de  Pcnthièvre,  et,  d'alliance  cto  al- 
liance ,  le  sang  de  Comines  se  trouve 
mêle  aux  plus  illustres  maisons  sou- 
veraines. Ce  fut  après  le  retout  d'I- 
talie que  Comines ,  dans  sa  retraite, 
commença  à  écrire  ses  Mémoires,  à 
la  sollicitation  de  l'archevêque  de 
Vienne ,  Angelo  Cattho ,  qui ,  comme 
lui ,  avait  été  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  peut-être 
n'a  été  estimé  aussi  haut  que  Comi- 
nes. Aux  charmes  d'un  langage  natu- 
rel et  flexible ,  qui  reçoit  toute  l'em- 
preinte des  pensées  et  les  laisse  voir 
dans  leur  vraie. nuance,  à  l'intérêt, au 
récit  vivant  et/naïf  d'un  témoin  ocu- 
laire 4,  Comines  joint  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res. Ce  n'est  pas  en  philosophe  eten 
moraliste  qu'il  juge  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  en  écrivain  politique  qui  a  médité 
sur  les  révolutions  et  les  gouverne- 
ments; mais  ses  discours,  comme  le 
dit  Montaigne,  «  représentent  par- 
»  tout,  avec  autorité  et  gravité,  flwm- 
9  me  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
»  affaires.»  Tout  en  lui  respire  la 
froide  observation ,  le  jugement  droit 
et  sain.  Nourri  au  milieu  du  mouve- 
ment des  empires,  des  intrigues  des 
princes ,  de  la  corruption  de  leurs  cour- 
tisans, dans  u  n  temps  où  l'enthousiasme 
de  la  chevalerie  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l'empire  du  monde  appar- 
tenait aux  plus  prudents  et  aux  plus 
habiles ,  Comines  s'accoutuma  à  esu- 
mer  avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve 
pas  en  lui  un  amour  noble  et  élevé  de 
h  vertu ,  de  la  loyauté;  mais,  comme 
la  justice,  la  bonne  foi,  le  respect  de 
la  morale  sont  les  fondements  de  tout 
ordre  durable,  grâce  à  la  rectitude  de 
son  jugement  et  à  la  gravité  de  son 
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caractère ,  il  les  a  en  grande  recom- 
mandation ;  il  voit  les  nommes  com- 
me les  instruments  de  la  Providen- 
ce, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  ai- 
mer. 11  se  rend  si  bien  compte  de 
leur  caractère ,  Ht  si  bien  au  fond  de 
leur  ame ,  que  leurs  actions  lui  parais- 
sent résulter,  par  une  irrévocable  né- 
cessite', de  leurs  circonstances  inté- 
rieures et  extérieures.  En  fait  d'ha- 
bileté même,  il  plaint  les  imprudents , 
plutôt  qu'il  ne  les  blâme.  Il  lui  con- 
venait sans  doute  de  s'appliquer  à  lui- 
même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d'at- 
tribuer au  sort,  plutôt  qu'à  sa  libre 
volonté,  l'abandon  du  duc  de  Bour- 
gogne et  les  intrigues  contre  la  régente. 
L'on  croit  entrevoir  que,  si  Comines 
eût  été'  irréprochable ,  il  eût  répète 
moins  souvent  cet  adage  qui  se  re- 
trouve dans  tous  ses  chapitres  :  Au 
demeurant ,  la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;  mais,  du  moins,  il  se 
résigna  à  ses  malheurs  aussi  froide- 
ment qu'à  ses  fautes.  Il  dit,  en  par- 
lant de  Charles  VIII  :  «  Je  crois  que 
»  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui  il 
»  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  mais,  con- 
»  naissant  que  c'était  en  sa  jeunesse , 
»  et  qu'il  ne  venait  pas  de  lui,  ne  lui 
»  en  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les 
bienfaits  de  Louis  XI  ne  troublent 
pas  davantage  son  impartialité.  C'est 
bien  le  héros  de  ses  Mémoires  et  le 
plus  sage  homme  qu'il  ait  connu; 
mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes,  ni 
ses  petitesses.  Il  blâme  son  pen  de 
respect  pour  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  France,  les  nouvelles  charges  qu'il 
imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  ses 
méfiances.  L'on  voit  dans  Cornines , 
mieux  que  partout  ailleurs,  ce  qu'é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
privilèges  des'peuples.It  témoigne  pour 
les  Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux 
que  toute  autre  nation  maintenir  leurs 
libertés,  une  grande  considération; 
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de  même  qu'il  faitcas  du  roi  de  France, 
qui  a  su  conserver  et  exercer  son  pou- 
voir. Le  caractère  des  divers  peuple» 
de  l'Europe  est  souvent  peint  d'une 
manière  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vraie. 
Enfin,  il  n'existe  pas  un  livre  de  po- 
litique plus  applicable  et  plus  prati- 
que; il  est  plein  d'une  science  posi- 
tive ,  fruit  de  l'expérience ,  sur  la- 
quelle n'ont  influé  ni  opinions  ,  ni 
systèmes.  «  Princes  et  gens  de  cour  y 
»  trouveront  de  bons  avertissements  , 
»  a  mon  avis  ,  dit-il  ;  »  et  on  doit  le 
reconnaître  avec  lui.  Ce  n'est  point  par 
vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoi- 
res, ni  par  celte  espèce  de  plaisir 
qu'ont  trouvé  beaucoup  de  vieux  nar- 
rateurs à  faire  des  récits  où  ils  étaient 
pour  quelque  chose.  En  cela ,  les  Mé- 
moires de  Comines  n'ont  pas  le  ca- 
ractère français  ;  il  avait  bien  la  dex- 
térité et  la  facilité  aux  affaires  de  notre 
nation  ,  mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s'y  voient  rarement;  il  se  plaît 
moins  à  raconter  qu'à  observer,  et  une 
imagination  plus  rive  se  montre  dans 
beaucoup  d'historiens  du  vieux  temps. 
H  parle  peu  de  lui ,  et  seulement  pour 
attester  qu'il  est  sûr  de  la  vérité  des 
choses  ,  parce  qu'il  y  était.  Les  cir- 
constances les  plus  importantes  de  sa 
yie  sont  omises ,  et  il  eût  été  embar- 
rassé de  les  rapporter;  à  peine  indi- 
que-t-il  qu'il  a  été  utile  à  Louis  XI  lors 
du  traité  de  Péronne.  II  ne  dit  rien  de 
sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  ne  rappelle  qu'en  passant  et 
ar  occasion  ses  malheurs  sous  Char- 
es  VIII  ;  aussi  sa  narration  laisse- 
t-elle  une  lacune  complète  entre  la  mort 
de  Louis  XI  et  l'expédition  de-Charles 
VIII.  La  première  édition  des  Mé- 
moires de  Comines ,  donnée  par  le 
président  Jean  deSelve  (  Paris,  1 5^3, 
in-fol.  ) ,  ne  contient  que  le  re^ne  de 
Louis  XI,  de  i4^4  à  j483-;  Nicolo 
la  traduisit  en  italien,  Venise,  i56gf 
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in-8°.  Elle  est  divisée  en  sis  Kvres; 
les  deux  derniers  livres ,  contenant 
l'histoire  de  Charles  VIII  jusqu'à  Fan 
1498.  parurent,  pour  la  première 
fois ,  dans  l'édition  de  Paris,  i5a8> 
in-fol.  Denys  Sauvage ,  sieur  du  Parc , 
donna  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  Comines  y  revus  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à  V ori- 
ginal de  l'auteur,  Paris ,  1 55a ,  in- 
j»l. ,  souvent  réimprimé;  l'éditeur  a 
mis  en  tête  le  sommaire  de  la  Vie 
d'Angelo  Cattho.  L'édition  donnée  par 
Denys  Godefroy ,  Paris ,  1649 ,  in- 
fol.  ,  est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète,  Bruxelles , 
1 706- 1 7 1 5 ,  4  v°l-  in-8°.  f  augmen- 
tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  his- 
toriques, de  portraits  en  taille-douce, 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
(  on  donne  ce  nom  à  la  Chronique  de 
Louis  de  Valois,  de  1460  à  i483). 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  1 7 1 4  >  sont  d'une  con-. 
trefaçon  faite,  à  Rouen  et  pleine  de 
fautes.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu'a  don- 
née Lenglet-Dufresnoy,  Londres, 
1747,  4  vol-  ">-4°*î  on  y  joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odieuvre, 
et  les  plans  des  batailles  de  Montlhéry 
et  de  Nanci.  On  trouve  dans  le  Du- 
eatiana,  pag.  4  k  i  y  des  remarques 
sur  les  Mémoires  de  Comines  de  l'é- 
dition de  Bruxelles,  1706,  et  sur  la 
Chronique  scandaleuse»  A. 

COMITÛLO  (NAPOiion),  prélat 
et  jurisconsulte  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  16e.  siècle,  était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes 
de  CoUemezzo  (De  colle  medio). 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jurisprudence,  il  obtint  une  ab- 
baye, rut  nommé  auditeur  de  rote, 
et  fut  fait  évéque  de  Pérouse  en  1 5g  1  : 
«çtte  ville  lui  doit  la  fondation  d'un 
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collège  et  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses. Il  mourut  octogénaire,  le  24 
ou  le  3o  août  1624»  pleure  des  pau- 
vres ,  auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  II 
composa  quelques  livres  liturgiques, 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota ,  et  une  Histoire  des 
évéques  de  Pérouse.  —  Paul  Corn- 
tolo  ,  probablement  de  la  même 
famille,  né  à  Pérouse  en  1 545 ,  entra 
fort  jeune  dans  Tordre  des  jésuites,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie morale,  et  mourut  dans  sa  patrie 
le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job ,  Ca- 
tena  iUustrium  auctorum  in  librum 
Job y  Lyon,  i586,  in-4°.  ;  Venise, 
1587  >  m~4°-  H  publia  aussi  en  latin 
et  en  italien  Quelques  ouvrages  de 
controverse  et  ae  morale  oublies  de- 
puis long-temps.  C  M.  P. 

COMMÀNDINO  (Frédéric),  l'un 
des  plus  savants  mathématiciens  d'I- 
talie au  16e.  siècle,  naquit  à  Urbin , 
d'une  famille  noble,  en  i5og.  Atta- 
ché d'abord  au  pape  Clément  VII,  en 
qualité  de  camener  secret ,  il  quitta 
Borne  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Ferrare  en  cette  dernière  facul- 
té; mais  son  esprit ,  naturellement 
I'uste,  trouva  tant  d'incertitude  dans 
a  médecine,  telle  qu'on  renseignait 
alors,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé» 
matiques.  Il  fut  appelé  à  Vérone  pour 
les  enseigner  au  duc  dUrbin,  Gui 
TJbalde  de  Monte  Feltro.  II  les  ensei- 
gna ensuite  au  jeune  duc,  François- 
Marie  II,  fils  et  successeur  de  Gui 
Ubalde ,  et  mourut  le  3  septembre 
1575.  Il  n'a  pas  fait  de  découvertes 
dans  les  mathématiques  ;  mais  il  a 
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rendu  un  plus  grand  service  aux 
sciences  par  les  bonnes  éditions  et 
traductions  qu'il  adonnées  d'un  grand 
nombre  d'anciens  mathématicien  s. 
Montucla  le  regarde  comme  le  modèle 
des  commentateurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  au  lait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
d'Euclidc  parut  à  Pésaro,  157a,  et 
1619,  in -fol.  j  les  livres  I  à  VI  p  XI 
et  XII  de  cette  traduction  ont  été  très 
souvent  réimprimés  en  Angleterre  , 
où  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique ,  et  Cette  version  fut  traduite 
par  ses  ordres  en  italien,  et  revue  par 
lui,Urbin,  1675,  in-fol.  Sa  traduc- 
tion latine  du  livre  d'Ârchimède ,  De 
iis  quas  véhuntur  in  aqud,  dont  le 
texte  grec  est  perdu  (  Bologne,  1 565, 
in-4°.)>  **t  encore  la  meilleure  que 
nous  ayons.  Joseph  Torelli  a  cepen- 
dant jugé  à  propos  d'y  faire  quelques 
corrections  dans  son  édition  d'Archi- 
mède. Commandino  avait  publié  pré* 
cédemment  une  partie  des  autres  œu- 
vres d'Archimède  (  Venise  i558, 
in-fol.  ),  aussi  traduites  en  latin  avec 
des  notes,  Sa  traduction  latine  (aussi 
accompagnée  de  notes  )  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru,  et,  sans  lui,  cet  ou- 
vrage si  important  pour  l'histoire  des 
sciences  mathématiques  serait  peut- 
être  encore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibliothèques*  Il  y  travailla  long- 
temps, et  l'ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  Pésaro ,  1 588 ,  in-foL 
On  lut  doit  aussi  des  traductions  la- 
tines des  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d'Apollonius  ,  Bologne  , 
i56ô,  in-fol.,  avec  les  Commentai- 
res d'Éutocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus; du  livre  <F Aristarque,  De  ma- 
gnitudinibus  etdistantiis  solis  etlur 
nœ,  Pésaro ,  1572  ,  in  -  4°«  }  de  la 
Géodésie,  attribuée  à  Mohammed 4e 
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Baghdad  (  Voy.  Bagdedtn  } ,  dont 
l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dec, 
géomètre  anglais,  Pésaro,  1570,  in- 
4°.  :  il  en  publia  la  même  année  une 
traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolémée,  celui  des  Planis* 
phères  et  de  YAnalemme  était  perdu  ; 
il  n'en  existait  que  des  traductions  la- 
tines très  défectueuses,  qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes  : 
Gommandiuo  eut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions ,  corriger  les  contre-sens ,  rem- 
Slir  les  lacunes ,  et  tout  éclaircir  par 
es  suppléments  et  des  notes.  Ge  ser- 
vice modeste  n'est  pas  le  moindre 
qu'il  ait  rendu  à  la  science.  Il  publia 
le  premier  traité  à  Venise  ,  1 558  , 
in-40. ,  assez  belle  édition,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa 
composition  sur  les  horloges  ,  à  Ko* 
me,  1 562.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ber- 
nardin Baldi.  (  T.  Baldi  ).  G.  M.  P. 
GOMMAN VILLE  (  Echajid,  con- 
nu sons  sa  qualité  d'abbé  de  ) ,  prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen ,  vivait  à  la 
fin  du  1 7*.  siècle  et  au  commence- 
ment du  18e.  On  a  de  lui  :  K  His- 
toire de  tous  les  archevêchés  etévé- 
chés  de  l'univers,  avec  un  Diction- 
naire où  Von  trouve  V explication  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  1700, 
in-80. ,  dont  la  table  chronologique  a 
été  reproduite  par  D.  Vaissette  dans 
sa  Géographie  historique ,  ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Fies  des  Saints, 
1701  et  1714»  4  v°l-  i&~  ia,  ou- 
vrage fort  abrégé  et  peu  recherché , 
dit  Lenglet-Dufresnoy.  —  Un  autre 
ecclésiastique ,  sieur  de  ConuAir- 
Vtlle,  que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
KotJEtc ,  et  qualifie  aumônier  du  roi, 
a  donné  ¥  Anniversaire  ou  bout  dm 
Van  d'Adrien  de  Brcauté,  Paris, 
161 1 ,  in-8°.  •  A.  B— t. 

COMMELIN(  Jxaotfs),  imprimeur, 

a3.. 
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né  à  Douai  dans  le  i6a.  siècle,  em- 
brassa la  religion  réformée,  et  s'éta- 
blit à  Genève,  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années.  L'é- 
lecteur palatin ,  informé  de  son  mé- 
rite ,  l'attira  à  Heidelberg ,  et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  bibliothèque.  Cest 
dans  cette  ville  que  Gommelin  pu- 
blia les  éditions  grecques  et  latines 
qui  ont  fait  sa  réputation  ;  elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
mées sont  celle  d'Ëunape ,  dont  il 
a  corrigé  le  texte  sur  les  manuscrits 
palatins;  et  celles  d'Héliodore,  d'A- 
pollodore ,  etc. ,  avec  des  notes  criti- 
ques ;  mais  on  ne  recherche  plus  ses 
éditions  des  Pères  grecs,  depuis  qu'il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  et  Ca- 
saubon  donnent  de  grands  éloges  à 
Gommelin,  et  de  Thou  ne  l'a  pas 
jugé  indigne  d'occuper  une  place  dans 
son  histoire;  cependant,  il  ne  faut 
point  le  mettre,  avec  quelques  biblio- 
graphes ,  sur  la  même  ligne  que  les 
Aide  etles  Etienne.  11  mourut  en  1 598. 
Ses  (ils  continuèrent  sa  profession.  La 
marque  de  Gommelin  est  une  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  :  Ex  officind  Sant-An- 
dreand.— Jacques  Gommelin,  son 
frère ,  né  à  Gand,  s'établit  à  Embden. 
U  a  laissé  des  poésies  latines ,  impri- 
mées en  1 568.  W— s. 

GOMMELIN  (Abraham ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille ,  était  im- 
primeur à  Leyde,  et  n'est  guère  connu 
que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sons  ce  titre  :  P.  Firgilii 
Maronis  cum  veterum  omnium  corn* 
mentariis  et  selectis  recentiorum  no  - 
f  15 ,  nova  editio ,  Leyde ,  1 646 ,  in~4°. 
On  y  trouve  le  commentaire  de  Ser- 
vius  tout  entier ,  revu  par  Saumaise , 
celui  de  Donat ,  et  les  notes  appelées 
des  variorum ,  revues  par  Schrévé- 
lius.  Le  nombre  de  ces  annotateurs 
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s'élève  en  tout  à  cent  vingfrsix.  Le 
nombre  des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  terminé 
par  une  table  alphabétique  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires :  cette  édition  ,  qui  est  rare 
et  estimée ,  ne  comprend  pas  les  ou- 
vrages apocryphes  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  CM- P. 
GOMMELIN  (Isaac;,  né  à  Ams- 
terdam en  i5g8,  mort  le  3  janvier 
1676,  s'est  particulièrement  occupé 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a  donné  en  langue 
hollandaise  I.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  ,  Amsterdam  , 
1646 ,  in-4°. ,  format  oblong;  II. 
HoUandsch  placaat-boek ,  c'est-à- 
dire  ,  .  RecueÛ  des  actes  de  V auto- 
rité publique  en  Hollande  y  Amster- 
dam, i644 >  2  vol.  in-folio;  III.  Vies 
des  stathouders  Guillaume  Ier,  et 
Maurice,  Amsterdam,  i65i  ,  1  vol. 
in-fol.;  IV.  Fie  de  Frédéric- Henri , 
Amsterdam  ,  i65i  ,  1  vol.  in-fol. 
II  s'était  long-temps  occupé  d'une 
Histoire  d'Amsterdam,  mais  il  ne 
l'acheva  point.  Les  matériaux  en  furent 
très  utiles  à  Tobie  Van  DompseJaar 
pour  l'Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  1666,  en 
1  vol.  in-4°.,  et  elle  servit  de  base 
à  l'histoire,  tout  autrement  recom- 
mandable  ,  de  cette  métropole  da 
commerce, hollandais,  qu'a  composée 
Gaspard  Gommelin,  son  fils  cadet, 
Amsterdam,  1 694,  a  vol.  in-foL,  et  qui 
fut  réimprimée  en  1 726.  Ge  Gaspard 
Gommelin ,  né  à  Amsterdam  en  1 636 
et  mort  en  i6t)3,  est  père  de  Gaspard 
Gommelin  le  botaniste ,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  ci-après.  — Commelhc 
(Jacques),  frère  puîné  d'Isaac,  et  né 
a  Amsterdam  comme  lui ,  s'occupait 
de  même  à  former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  rela- 
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tires  surtout  à  l'histoire  de  la  Hol- 
lande. 11  avait  écrit  en  français  Y  His- 
toire des  troubles ,  dérisions  et  dé- 
plorables calamités  des  guerres 
civiles  survenues  dans  les  dix-sept 
provinces ,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  II ,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range ;  mais  cet  ouvrage  est  demeure 
inédit.  Il  avait  également  recueilli  les 
Actes  et  privilèges  des  villes  de 
Délft  et  de  Leyde  et  de  leur  ban- 
lieue, en  3  vol.  in-fol.     M— on. 

COMMELIN  (  Jean  ),  célèbre  bo- 
taniste ,  ne  à  Amsterdam  en  1619, 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
d'échevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'oc- 
cupait de  l'étude  des  plantes,  lorsque 
le  magistrat ,  ayant  pris  la  résolution 
d'employer  le  terraiu  de  l'ancien  jar-* 
din  de  botanique  à  l'augmentation  de 
la  ville ,  chargea  Jean  Commeliu,  con- 
jointement avec  Jean  Huidekoper, 
seigneur  deMarseveen  et  deNeerdyk, 
de  diriger  l'arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur sous  leur  direction,  que ,  malgré 
les  difficultés  du  terrain,  qui  était  ma- 
récageux, ce  jardin  devint,  en  moins 
de  quatre  ans,  un  objet  d'admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il 
contenait,  et  se  trouva  le  plus  riche 
de  l'Europe,  surtout  en  végétaux  exo- 
tiques. Commelin  ne  s'est  pas  borné  à 
contribuer  par  ses  soins  à  cet  établis- 
sement si  utile  à  la  botanique;  il  n'a 
épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches» 
ses  qu'il  renfermait,  et  il  a  consacré 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à  composer  de .  très  bons  ouvrages , 
qui  ont  beaucoup  contribué  k  l'avan- 
cement de  cette  science.  Il  mourut  k 
Amsterdam  en  169a. Son  neveu,  Gas- 
pard Commelin,  lui  succéda  dans  ses 
fonctions  de  professeur*  Voici  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Jean  Comme* 
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lin  :  I.  Nederlandsche  Hesperidenf 
etc.  (  les  Hespérides  des  Pays-Bas  ) , 
Amsterdam,  1676,  in-fol.;  Londres, 
|684 ,  in-8°.  Cet  ouvrage,  quia  été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
belles  planches  qui  représentent  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  d'orangers; 
il  y  décrit  la  manière  de  cultiver  ce* 
arbres  dans  le  climat  de  la  Hollande, 
et  de  construire  une  serre  ou  orange» 
rie.  Ce  livre  était  alors  d'autant  plus 
utile ,  que  le  P.  Ferrari,  dans  son 
Traité  des  orangers,  n'avait  parlé 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d'Italie.  II.  La  2e.  partie  de  YHor- 
tus  Malabaricus  de  Rhéède,  publiée 
à  Amsterdam  en  1679,  in-fol. ,  ainsi 
que  la  3e.,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  1682,  in-  fol. ,  sont  enrichies 
de  ses  Notes  et  de  ses  Commentaires, 
et  il  y  a  ajouté  les  Synonymes.  IIL 
Catalogus  plantarum  indigenarum 
Hollandiœ,  cui  prœmissa  Lamberli 
Bidloo  dissertatio  de  re  herbarid, 
Amsterdam,  1 683  et  1 685,in- 1 2;  Ley- 
de, 1 7  09,  in- 1 2.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV, 
Catalogus  plantarum  Horti  medici 
Amstelodamensis ,  parsprior,  Ams- 
terdam, i689,in-8n.;ibid.,  1697  et 
170a,  in-8%  sans  aucun  changement  ; 
V.  Horti  medici  Amsielodamensfs 
rariorumplantarum  descriptiq  et  iéo* 
nés,  tome  Ier.,  Amsterdam,  16^7 ,  in- 
fol.  Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  Commelin ,  par  les  soins 
du  célèbre  Frédérich  Ruysch ,  qui  le 
mit  en  latin ,  et  de  Kiggelaar ^  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  II  fut  donné 
par  Gaspard  Commelin,  son  neveu, 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  latin 
et  en  hollandais.  VI.  OEffenmg  der 
Frugtboomen  ,  Amsterdam,  1687  , 
in-  ia.  C'est  la  traduction  hollandaise 
de  l'ouvrage  de  Legendre,  curé  d'Hé- 
non  ville ,  sur  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers,  publié  k  Paris 
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€0  i65? ,  rédigé  par  Arnauld  d'An* 
dilly.  11  fit  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage ,  pour  en  adapter  les  princi- 
pes au  climat  de  la  Hollande.  On  en 
donna  une  traduction  allemande  à  Ha- 
novre en  1703,  in-8a.  D— P— s. 
GOMMELIN  (  Gaspaed  ),  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Amsterdam 
en  1667,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  à 
Amsterdam,  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature  ,  qui  lui 
donna  le/titre  de  Mantias ,  en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  son  onde  lui  avait 
inspiré  pour  l'étude  des  plantes  le 
porta  à  s'en  occuper  par  préférence 
aux  autres  parties  de  son  art.  11  con- 
tribua aux  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle par  ses  propres  ouvrages  et  par 
les  travaux  qu'il  fit  pour  rendre  plus  sa- 
vants et  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d'autres  auteurs  avaient  laissés  im- 
parfaits î  tels  sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d'Eu- 
rope et  de  Surinam ,  de  M11*.  Mé- 
rian,  Pierre  Hotton ,  qui  était  démons- 
trateur de  botanique  au  jardin  d'Ams- 
terdam ,  ayant  été  appelé  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de 
Leyde,  Gaspard  Gommelin  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer  et  pour  profes- 
ser cette  science,  conjointement  avec 
le  célèbre  Ruysch.  Il  donna  une  idée 
de  la  manière  intéressante  dont  il 
rempligsait  cette  place,  en  publiant, 
sous  le  titre  de  Prœludia  botanica , 
Leyde,  1703  et  1715,  in-40.,  avec 
fig.,  deux  de  ses  leçons,  l'une  faite  au 
mois  d'octobre  1 701 ,  et  l'autre  au  mois 
de  mai  1 70a.  La  première  traite  des 
euphorbes  et  des  tithymales,  et  l'autre 
des  aloës.  Les  figures  sont  très  bien 
exécutées,  mais  sans  détails  des  par* 
lies  de  la  fructification.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  a% 

volume  de  ï Sorti  medici  Jmstelod. 


COM 

plantatttm  dsscriptiô  et  icônes,  de 
son  oncle,  Amsterdam,  1701,  iu-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  contient 
a?4  planches ,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes  ,  dont  la 
plupart  étaient  nouvelles  et  prove- 
naient des  colonies  hollandaises.  Cest 
dans  cette  collection  que  l'on  voit 
la  première  figure  qui  ait  été  don- 
née du  pois  de  senteur  (  lathyrus 
odoratus  ).  Il  avait  été  cultivé  par  le 
P.  Cupani  en  Sicile;  c'est  ce  qui  a  fiât 
croire  qu'il  était  originaire  de  cette 
Ile  ,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceylan. 
Gommelin  fit  paraître  une  suite  à  cet 
ouvrage ,  mais  avec  moins  de  ma- 
gnificence, sous  ce  titre:  Horti me- 
dici Amstelodamensis  planiœ  fa- 
riores  exoticae,  œri  incisa?  et  des- 
criptœ,  Leyde,  1706,  in-4°.;  171^ 
et  171Ô,  in-4°.  contenant  48  P'an" 
ehes  bien  gravées.  Gaspard  Gomme- 
lin continua  les  soins  qu'avait  donnes 
son  oncle  à  la  publication  de  YUor- 
tus  Malabaricus;et9  pour  ajouter  à 
l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage ,  il  en  fit  nne  ta- 
ble raisonnée,  sous  ce  titre  :  Flora 
Malabarica  seu  horti  Malabarici 
catalogus ,  Leyde  ,  1G9Ô ,  in  -  fol. 
et  in  -8°.  Il  y  développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition.  On  y  trouve  réunis 
tous  les  synonymes  des  différents  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  végétaux  qu'il 
contient.  Ce  tableau  manque  quelque- 
fois d'exactitude.  On  doit  encore  a 
Gaspard  Gommelin  :  I.  Horti  medici 
Amstelodamensis  plantarum  usua- 
Uum  catalogus,  Amsterdam,  1697, 
in-8°.;  ibid.,  1 7 1 5  et  1 724»  in-8°.;  IL 
Botanographia  Malabarica  à  nomv 
num  barbarismis  restkuta  ,  Leyde, 
1 7 18,  in-fo!.;  VIL  Prœludia  anato- 
mica, ibid.,  1703,  in-4°.;  VIII.  des 
notes  contenant  quelques  observa- 
tions, ainsi  que  les  noms  et  les  synony- 
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mes  latins,  français  et  hollandais,  qui 
appartiennent  aui  plantes  dont  il  est 
parlé  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
M11*.  Mérian.  Gaspard  Commelin 
mourut  en  i^Si  ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  travaux  de  l'onde  et 
du  neveu  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  science  ;  mais  ils  leur  assignent 
cependant  à  peine  une  place  au  second 
rang  parmi  les  botanistes.  Plumier 
leur  a  consacré,  sous  le  nom  de  Com- 
meUna,  un  des  genres  qu'il  a  décou- 
verts en  Amérique  :  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  répan- 
dues dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  se  font  remarquer  par  la  cou- 
leur d'azur  de  leurs  pétales,  au  nom- 
bre de  trois,  dont  une  plus  petite, 
ce  qui ,  suivant  Linné ,  fait  allusion  X 
trois  Commelin,  Botanistes,  mais  dont 
un  n'a  rien  publié.         D— P— s. 

GOMMENDON  (  Jean-François  ), 
cardinal,  naquit  à  Venise  en  i5a4. 
Son  père  était  philosophe  et  médecin* 
Dès  l'âge  de  dix  ans,  Gommendon 
improvisait  des  vers  latins.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  le  présenta,  en  1 55o, 
au  pape  Jules  III ,  qui  faisait  alors 
bâtir  uue  maison  de  campagne  hors 
des  murs  de  Borne;  il  désirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  fontaines 
de  ses  jardins  ;  Gommendon  les  com- 
posa :  elles  furent  trouvées  bonnes , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
ses  camériers;  mais  bientôt  le  pontife 
trouva  que  Gommendon  avait  trop  de 
mérite  pour  ne  l'employer  qu'à  faire 
des  vers ,  et  il  l'envoya  à  Londres  lors- 
que Marie  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre en  i553.  Il  s'agissait  de  ra- 
mener la  Grande-Bretagne  à  la  foi  de 
l'Église  romaine ,  mission  également 
importante  et  difficile,  donjt  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  seoretv  Le» 


COM  559 

domestiques  même  de  Commendon 
crurent  qu'il  allait  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  dont  les  affaires  étaient 
embrouillées.  II  arriva  à  Londres  ca- 
ché sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépen- 
dance des  grands  qui ,  craignant  qu'un 
changement  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à  rEglise  les  biens 
qu'ils  avaient  usurpés,  assiégeaient 
leur  souveraine,  sous  prétexte  de 
veiller  à  sa  sûreté,  mais  dans  le 
dessein  d'empêcher  aucun  étranger 
de  l'approcher.  Gommendon  sut ,  sans 
exciter  aucune  défiance,  parvenir  jus- 
qu'à Marie;  il  eut  avec  elle  plusieurs 
conférences  secrètes,  obtint  tout  ce 
que  la  cour  de  Rome  désirait,  et 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  III  et  pour  le  cardinal 
.Polus ,  qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  exprimait 
sa  ferme  résolution  de  remettre  l'An- 
gleterre sous  l'obéissance  de  l'Église. 
Le  plein  succès  de  cette  négociation 
répandit  la  joie  dans  Rome,  où  les 
rejouissances  publiques  durèrent  trois 
jours.  A  cette  époque,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir 
dans  l'élection  des  empereurs.  «En 
1 558 ,  après  l'abdicatiou  de  Charles- 
Quint  ,  Gommendon  composa  uu  écrit 
tendant  à  prouver  que  l'élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit ,  com- 
me ayant  été  faite  sans  Fautorité  du 
Saint-Siège.  Lorsqu'en  i56i  ,  il  fut 
question  de  continuer  le  concile  de 
Trente, Gommendon,  alors  évêqae 
de  Zante,  et  auparavant  d'Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  en  qualité  de  nonce, 
en  Allemagne.  Il  devait  exhorter  tous 
les  princes,  toutes  les  villes  libres 
et  tout  l'empire  à  concourir  à  la  célé- 
bration du  concile.  L'empereur  et  le 
roi  de  Bohême,  son  fils,  firent  à  Gom- 
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mendon  un  accueil  très  distingue.  Le 
nonce  montra  beaucoup  d'adresse  et  de 
talent  dans  cette  occasion.  Il  se  rendità 
Naumbourg,  où  la  plupart  des  princes 
protestants  se  liguaient  pour  des  inté- 
rêts communs.  Commendon  eut  voulu 
ouvrir  des  conférences  particulières 
avec  ces  princes,  sachant  que  le  seul 
-  moyen  de  les  gagner  était  de  les  désu- 
nir; mais  il  ne  put  être  admis  qu'en 
assemblée  générale.   Il  y  parla  avec 
éloquence,  avec  fermeté,  et  reçut  des 
témoignages  d'estime  personnels  dans 
la  déclaration  que  firent  les  princes 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  pon- 
tife romain.  Cependant ,  l'électeur  de 
Saxe  accueillit  honorablement  le  nonce 
dans  ses  états.  L'électeur  de  Brande- 
bourg ,  après  l'avoir  entendu   dans 
sou  palais ,  lui  dit  en  soupirant  :  «  En 
»  vérité  ,  révérendissime  seigneur , 
»  vous  me  donnez  bien  à  penser,  »  et 
il  lui  offrit  son  amitié.  Commendon' 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
le  duc  de  Cicves ,  gendre  de  l'empe- 
reur, et  les  évêques   d'Allemagne, 
Erésentant  partout  les  lettres  et  la 
ulie  du  pape;  souvent  mal  reçu  com- 
me; envoyé  de  Rome ,  toujours  bien 
accueilli  pour  l'estime  que  l'on  faisait 
de  sjs  vertus  et  de  ses  talents.  Il  pro- 
posa, mais  en  son  nom  seulement, 
une  alliance  entre  les  électeurs  ecclé- 
siastiques ,  les  évêques  et  les  princes 
voisins ,  afin  de  s'opposer  à  la  ligue 
des  princes  protestants.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  il  reçut  de  Rome  l'ordre  de 
se  rendre  en  Danemark  ,  pour  indi- 
quer au  roi  Frédéric  H  la  convoca- 
tion du  concile;  mais  ce  prince  refusa 
de  le  recevoir.  Commendon  se  rendit, 
par  Liège  et  Aix  la-Chapelle,  en  Flan- 
dre, où  Mat guérite  d'Autriche,  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des 
Pays -Pas,  lui  accorda  sa  confiance. 
Il  eut  de  fréquentes  conférences  avec 
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le  cardinal  Granvclle  sur  les  moyens 
de  ramener  l'Europe  chrétienne  à  l'u- 
nité. Cest  dans  celte  vue  qu'il  écrivit 
pour  que  Baïus  et  Hesselius  fussent 
admis  au  concile.  Chargé  de  se  rendre 
en  Suède,  il  ne  put  remplir  cette  mis- 
sion, le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  s'ap- 
prêtait  à  partir  pour   l'Angleterre, 
dans  le  dessein  d'épouser  la  reine  Eli- 
sabeth. Le  nonce  se  rendit  alors  de 
Lubcck  à  Hambourg  et  à  Brème, 
traversa  la  Hollande,  la  Frise  et  la 
Wcstphalie ,  et  reçut  à  Bruxelles  des 
lettres  qui  le  rappelaient  en   Italie. 
Il  partit  après  avoir  conféré  avec  le 
duc  de  Lorraine  à  Nanci,  avec  les 
électeurs  de  Tièves  et  de  Mayence. 
11  venait  de  déployer  les  talents  d'un 
grand  négociateur,  mais  sans  avoir 
pu  avancer  en  Allemagne  les  affaires 
du  concile.  11  se  rendit  à  Trente  ,  et 
fut  envoyé  par  les  légats  à  Inspruck 
où  se  trouvait  alors  l'empereur.  En 
1 564 ,  il  partit ,  en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigismond-  Auguste 
lui  donna  d'amples  témoignages  de 
son  estime  et  de  son  amitié.  Les  es- 
prits étaient  alors  violemment  agites 
par  les  troubles  qu'excitaient  les  no- 
vateurs. Commendon  attaqua   vive- 
ment le  fameux  Ochin ,  si  connu  par 
son  inconstance  dans  les  dogmes  de 
la  religion  ,  et  obtint  du  sénat  un  dé- 
cret qui  chassa  du  royaume  tous  les 
étrangers,  prédicateurs    imprudents 
de  nouvelles  doetrines.  Le  nonce  s'at- 
tacha ensuite  à  réunir  les  évêques  di- 
visés. Bientôt ,  ayant  reçu  le  volume 
des  Décrets  du  concile  de  Trente,  il 
le  présenta  à  l'acceptation  du  roi, 
dans  la  diète  assemblée  à  Varsovie, 
et  prononça,  en  cette  occasion,  un  dis- 
cours si  éloquent,  que  Gratiani,  qui 
était  présent,  dit,  dans  sa  Vie  de  Corn- 
mendon,  que  plusieurs  sénateurs  furent 
attendris  jusqu'aux  larmes.  Dès  que  le 
nonce  eut  fini  de  parler,  il  présenta  ie 
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livre  que  tenait  Gratiani ,  et  voulut  se 
retirer  ;  mais  Sigismond  le  retint  , 
et  lui  dit  eu  souriant  :  a  Vous  savez 
»  si  peu  notre  langue  ,  que  nous  opi- 
»  nerons  ici ,  devant  vous,  aussi  libre- 
»  ment  que  si  vous  n'y  étiez  pas.  » 
L  archevêque  de  Gnesne  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires  ;  un  mur- 
mure général  s'éleva ,  et  Sigismon d- 
Auguste ,  prenant  la  parole ,  dit  :  a  Le 
»  nonce  a  parlé  avec  tant  d'ordre , 
»  de  jugement  et  de  force,  qu'on  peut 
»  croire  que  Dieu  lui-même  a  inspiré 
»  son  discours;  je  me  crois  donc 
»  obligé  de  recevoir  les  Décrets  du 
»  concile ,  »  et  la  diète  les  reçut  aussi 
avec  acclamation.  Cette  nouvelle,  ar- 
rivée à  Rome,  y  causa  une  grande 
joie ,  et  Commendon  fut  fait  cardinal 
(  mars  1 565  ).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d'Augsbourg ,  où  il  avait  été 
envoyé'  en  i5(36,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  menacer  l'empereur  Maxi- 
milien  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  l'on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de, 
religion  :  il  n'y  fut  question  que  des 
moyens  de  s'opposer  aux  Turks  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Commendon 
travailla  aussi ,  mais  sans  beaucoup  de 
succès ,  à  faire  recevoir  le  concile  en  Al- 
lemagne. En  i56g,  Pie  V  ayant  créé 
Cosme  de  Médicis  grand-duc  de  Tosca- 
ne, Maximilicn  cassa  cette  nomination 
avec  menaces ,  et  le  pape  chargea 
Commendon  d'apaiser  ce  différend. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
négociation.  Maximilien  céda  ;  mais 
il  fallut  que  Cosme  appuyât  par  une 
somme  assez  considérable  l'éloquence 
de  Commendon.  En  1 57 1 ,  lors  de  la 
ligue  sacrée  conclue  au  Vatican  contre 
les  Turks,  Commendon  fut  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ;  mais 
cette  négoiation  n'eut  point  de  succès* 
Muximiiien  montra  de  l'mcerUtuile, 
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et  Sigismond-Auguste  mourut.  Com- 
modon  eut  ordre  de  demeurer  en  Po- 
logne jusqu'après  l'élection  du  nou- 
veau roi.  11  fit  admirer  son  éloquence, 
en  157 5 ,  dans  la  diète  de  Varsovie, 
qui ,  suivant  de  Thou  ,  était  compo- 
sée de  trente  mille  gentilshommes  as- 
semblés sous  des  tentes ,  et  qui  se 
termina  par  l'élection  du  duc,  d'Anjou. 
Commendon  devait  solliciter  la  cou- 
ronne en  faveur  de  l'archiduc  Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu'il 
avait  trop  servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  XI 1 1  éta  n  t  tombé  ma* 
lade ,  les  cardinaux  d'Esté ,  de  Médicis 
et  plusieurs  autres  songèrent  à  élever 
Commendon  sur  le  trône  pontifical  ; 
son  élection  paraissait  certaine,  mais 
Grégoire  ne  mourut  point.  Commen- 
don s'était  retiré  à  Padoue,  où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  par 
une  insomnie  continuelle ,  il  cessa  de 
vivre  le  26  décembre  1 584  >  tt  La 
»  cour  de  Rome,  dit  Fléchier,  n'eut 
»  jamais  de  ministre  plus  éclairé ,  plus 
»  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
»  fidèle.  »  Il  fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  importantes,  et 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  le 
maniement  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  Ou  imprima  à  Paris , 
en  15^3,  in- 4°*  9  son  Oratio  ad 
PolonoSy  et  il  en  parut ,  la  même  an- 
née ,  une  traduction  française  in-8% 
par  Bellcforest.  Antoine-Marie  Gra- 
tiani composa  en  latin  la  Vie  du  car-, 
dînai  Commendon  ;  Fléchier  la  fit  im- 
primer à  Paris  ,  en  1669,  in-ia ,  et 
la  traduisit  lui-même  en  français, 
Paris,  1671  ,  in-  1a.  Cet  ouvrage 
est  estimé;  l'original  et  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  et  pureté. 

V— VE. 

COMMERELL  (l'abbé  de),  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Loewenstein 
et  membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris ,  habitait  la  Lorraine  ajleman* 
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de ,  et  s'est  occupé  de  l'économie  rura- 
le; i!  a  fait  connaître  en  France  toute  l'u- 
tilité que  l'on  pourrait  retirer  de  la  cul- 
ture de  quelques  végétaux  en  usage 
en  Allemagne.  Vers  1 784  >  il  s*  donna 
une  certaine  célébrité  en  publiant  une 
brochure  dans  laquelle  il  préconisait 
les  avantages  prodigieux  d'une  plante 
alors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave ,  a  laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
d'abondance  et  de  racine  de  disette, 
et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  tout 
simplement  par  celui  de  betterave 
champêtre.  Il  avait  sans  doute  raison 
de  recommander  cette  plante  très 
productive;  mais  il  7  a  beaucoup  à 
rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a 
laits.  L'abbé  de  Commereil  savait  que 
la  raison  seule  et  la  vérité  tonte  nue 
n'attirent  pas  l'attention  du  vulgaire. 
Il  avait  cultivé  lui-même  cette  plante 
et  l'avait  propagée  dans  le  pa ys  qu'il 
habitait  11  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravagé  en  1 788, 
les  campagnes  d'une  partie  de  la 
France ,  le  gouvernement  fit  répandit 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
réparer  ses  effets  désastreux.  Com- 
merell  publia  dans  le  même  but  l'ou- 
vrage suivant  :  I.  Supplément  à 
l'Avis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
cokes ont  été  ravagées  par  la  grêle , 
1788,  in-8°.;  ensuite,  II.  Mémoire 
sut  la  culture,  V  usage  et  F  avantage 
du  chou  à  faucher ,  in-8°.  ;  III. 
Mémoire  sur  V amélioration  de  Va» 
griculiure  par  la  suppression  des 
jachères  ,  1788  ,  in-  8°.  Commereil 
'était  en  1 795  président  du  district  de 
Sarguemines  ,  niais  il  fut  près  de 
périr  sur  l'écbafaud  ,  pour  un  jeu 
de  mots  découvert  dans  une  de  ses 
lettres ,  adressée  a  une  femme  de 
qualité  ,  en  lui  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers.  «  Je  vous  envoie , 
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»  écrivait-il ,  les  deux  charmants 
»  émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  prou- 
ver que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie. 
L'abbé  de  Gommerell  vécut  encore 
quelques  années,  toujours  occupé  <f  ob- 
servations et  de  travaux  agricoles. 

D — P— s. 
COMMERSON  (Philibert),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1727, 
A  Châtillôn-lès-Dombes,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dombes.  Ses  études  littéraires  étant 
finies,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747 ,  y  fut  reçu 
docteur,  et  y  passa  quatre  ans  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Il  commença 
dès-lors  un  herbier ,  qui  a  été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
différentes ,  qu'un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeunes 
médecins  qui  fréquentaient  cette  école 
ayant  été  les  témoins  cfeses  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
portèrent  sa  réputation  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Linné  loi 
écrivit ,  et  rengagea  à  faire  la  des- 
cription et  la  collection  des  poissons 
les  plus  rares  de  la  Méditerranée, 
pour  là  reine  de  Suède  :  ce  travail 
a  formé  une  Ichthyologie  complette, 
qui  était  en  état  d'être  publiée  dès 
ce  temps-là.  Cette  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d'observations  du  plus  grand 
intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction,  par  des  pré- 
sents qui  flattèrent  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  1755,  il 
fit  un  voyage  à  Genève,  pour  her- 
boriser dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alla  voir 
à  Berne  l'illustre  Haller ,  avec  lequel 
il  'était  en  commerce  de  lettres.  L'an- 
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née  suivante,  s'étant  fixé  à  Chitillon, 
il  y  forma  un  jardin  de  botanique 
très  riche ,  et  il  parcourut  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  du  Dauphiné 
et  le  mont  Pilate  près  de  Lyon.  Dès- 
lors,  il  était  en  correspondance  avec 
Lalande,  né  dans  la  même  province , 
qui  a  toujours  été  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui   le  détermina   à  venir    demeu- 
rer à  Paris  ,  où  il  arriva  en  1 764. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi, 
comme. savant  naturaliste,  pour  faire 
le  voyage  autour  du  monde ,  dans 
l'expédition  que  devait  commander 
Bougainvitle.  Le  ministre  de  la  ma* 
rïne  ,  lui  ayant  demandé  une  notice 
générale  des  observations  d'histoire 
naturelle  qu'il  était  possible  de  faire 
dans  un  voyage  tel  que  celui  des 
terres  Australes ,  Gommerson  lui  pré- 
senta un  projet  qui  parut  si  com- 
plet et  si  bien  conçu ,  que  l'on  en  fit 
des  copies  pour  servir  de  guide  à 
tous  ceux  que  l'on  voudrait  charger 
de   pareilles    recherches.    11   partit 
au  commencement  de  1 767 ,  et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
Montevideo  ;  il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio-Janeiro  et  de  Buenos- 
Aires.  Après  y  avoir  séjourné  trois 
mois ,  et  avoir  fait  une  collection  de 
plantes*,  il  visita  les  îles  Malouïnes  , 
fa  terre  de  Feu  et  les  côtes  du  dé- 
troit de  Magellan.  Ses  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuple  de  géants ,  comme  quel- 
ques navigateurs ,  qui  ne  les  avaient 
vus  que  de  loin ,  l'avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagérées.  Il  convient 
cependant,    qu'ils  sont  en   général 
d'une  haute  stature.  Il  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et  surtout 
celle  de  Taïti ,  dont  il  fit  une  des- 
cription qu'il  envoya  à  Lalande ,  et 
que  ce  savant  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  France ,  en  octobre  1 769. 
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Elle  diffère  en  plusieurs  points  de 
celle  qui  a  été  publiée  par  Bougain- 
ville.  En  revenant ,  il  parcourut  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de 
la  terre  des  Papous ,  les  Moluqnes , 
l'île  de  Java,  Batavia,  et  il  arriva 
à  l'Ile-de-France  sur  la  fin  de  1768. 
Gommerson  trouva  dans  cette  colo- 
nie le  voyageur  Poivre ,  qui  en  était 
alors  intendant ,  et  que  le,  ministre 
de  la  marine  avait  chargé  de  l'engager 
à  prolonger  son  séjour  dans  cette  île , 
dans  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar, pour  connaître  et  décrire  une 
partie  des  richesses  naturelles  qu'elles 
renferment.  11  vit  partir  avec  un  bien 
vif  regret  ses  compagnons  de  voyage , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mission.  Un  fragment  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Lalande,  le  18  avril 
1771,  après  avoir  passé  quatre  mois 
à  Madagascar,  peut  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  :  «  Quel  admirable  pays  que  Ma- 
»  dagascar  !  il  mériterait  seul ,  non 
»  pas  un  observateur  ambulant,  mais 
»  des  académies  entières  :  c'est  à 
»  Madagascar  que  je  puis  annoncer 
*  aux  naturalistes  qu'est  la  véritable 
»  terre  de  promission  pour  eux;  c'est 
1»  là  que  la  nature  semble  s'être  re- 
»  tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
»  particulier,  pour  y  travailler  sur 
»  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels 
»  elle  s'est  asservie  ailleurs  :  les  for- 
»  mes  les  plus  insolites ,  les  plus  iner- 
»  veilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque 
»  pas.  Le  Dioscoride  du  Nord ,  M. 
»  Linné,  y  trouverait  de  quoi  faire 
»  encore  dix  éditions  de  son  Système 
»  delà  nature ,  et  finirait  peut-être 
»  par  convenir  de  bonne  foi,  que 
»  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin 
»  du  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  A 
Bourbon,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  de  l'île,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  voit  ;  par  les  manuscrits 
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de  Commerson  ,  combien  il  s'était 
occupé  de  minéralogie ,  et  qu'il  avait 
de  profondes  connaissances  sur  les 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle. 
À  l'exemple  de  Linné ,  il  voulut  que 
les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  fie  plantes  fissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé* 
diait,  et  qu'ils  exprimassent  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait 
en  donner.  Cette  sorte  d'apothéose, 
d'immortalité  ,  est  un  jeu  d'esprit 
puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent 
abusé.  C'est  lui  qui  a  donné  le  nom 
d'hortensia  à  la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui 
Fun  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe. 
Une  jeune  bretonne ,  nommée  Bar- 
ré, qui  l'avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  homme,  le  se- 
condait avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herborisations.  C'est  la  pre- 
mière femme  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde  ;  son  sexe ,  ignoré  jusqu'alors 
du  reste  de  l'équipage ,  fut  reconnu  à 
Taïti  par  les  insulaires.  Commerson 
mourut  à  l'Ile-de-France  en  1773,. 
lie  ministre  fit  venir  à  Paris  ses 
papiers,  ses  dessins  et  ses  collée* 
lions  qui  furent  déposées  an  jar- 
din du  Hoi.  Ce  savant ,  trop  occupé 
à  observer  et  à  rassembler  des  ob- 
jets qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y 
mettre  la  dernière  main.  11  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  ou 
n'a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l'une  est  insérée 
en  entier  dans  le  Supplément  au 
Voyage  de  M.  de  Bougainville,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Fréville,  Paris , 
1772,  in- 12.  Avant  son  voyage,  il 
avait  composé  un  Martyrologe  de  la 
Botanique  :  c'était  l'histoire  de  tous 
les  botanistes  morts  victimes  de 
leur»  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
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cette  science.  Par  une  bonorable 
exception  ,  l'académie  des  sciences 
le  nomma  un  de  ses  membres , 
.quoique  absent ,  et  qu'il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ni  envoyé  de  mémoires. 
Il  aurait  été  sensible  à  cet  honneur, 
mais  il  était  mort  à  l'Ile-de-France 
depuis  huit  jours ,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à  Paris. 
MM.  de  Jussieu  et  Lamarck  ont  rendu 
hommage  à  sa  mémoire,  en  publiant 
d'après  son  herbier ,  ses  dessins  et 
ses  manuscrits,  un  grand  nombre 
d'espèces  et  même  de  genres  nou- 
veaux. Forster ,  qui  a  fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Cook,  lui  a  dédié  on  genre 
de  plantes  qu'il  a  nommé  commer- 
sonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  his- 
torique ,  que  Ton  trouve  dans  les 
Observations  sur  la  physiaue  ef 
Vhistoire  naturelle ,  par  l'abbé  Ro- 
sier, année  1775,  in-4°-,  tome  Ie*., 
pag.  89.  D — P— s> 

COMMIRE  (  Jea»  ) ,  jésuite ,  né  à 
Amboise  en  i6a5,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  modernes   qui 
ont  cultivé  la  poésie  latine.  On  peut 
croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas 
élevé    jusqu'aux   grandes    composi- 
tions ;  mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui ,  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue,  n'exigent  qu'une  ap- 
plication médiocre.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  d'Horace,   et  les 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Com- 
mire  saisit  quelquefois  dans  ses  odes 
le  ton  de  son  inimitable  modèle.  Ses 
fables  n'ont  ni  l'élégante  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre; 
peut-être  même  sont-ce   moins  des 
fables    que   d'ingénieux    parallèles, 
d'agréables   descriptions  ;   mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  et  des  Prophètes  n'ont 
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pas   le  genre  de  mérite  qu'on  leur 
souhaiterait ,  et  les  qualités  de  l'au- 
teur sont  l'opposé  de  celles  qu'il  lui 
aurait  fallu  pour  rendre  la  majesté  et 
2e  sublime  des  livres  saints.  Le  P.  Com- 
mire  ne  se  dispensa  point  de  ses  de- 
voirs pour  se  livrer  à  des  études  qui 
contribuaient  cependant  à  répandre 
4e  l'éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ;  il  fournit  aussi  des  morceaux  au 
Journal    de  Trévoux,  entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orientius  (1701).  On  assure  qu'il 
avait  fait  sur  Ovide  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Heinsius  a  pro- 
fité; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  entre  la  France  et  VAn* 
gleterre,  et  une  Fie  de  Philippe  de 
F'alois ,  qui  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  l'abbé  de  Choisy.  Le 
P.  Commire  était  en  correspondance 
avec  Ménage  ,  Santeul  *,  Huet  qu'il 
engagea  à  écrire  Y  Histoire  des  navi* 
gâtions  de  Salomon;  le  P.  Bouhours, 
à  qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des    critiques   de    Barbier 
«TAucourt  (  Voy,  Barbier   et  Bou- 
■ours);  Graevius,  le  P.  la  Baune, 
etc.  Il  mourut  à  Paris  le  25  décembre 
1 70a.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  1678, 
in-4°->  figures  d'Edelinckj  1681 ,  in- 
ii,  avec  des  additions.  En  1704, 
le   P.    Sanadon    publia   un    volume 
à9  Œuvres  posthumes,  avec  l'éloge 
de  Commire  en  latin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Commire  sont  réunies  dans 
l'édition  de  1716,  sur  laquelle  a  été 
faite  celle  de  Barbou,  1753,  2  vol. 
in-ia,  la  meilleure  de  toutes.  On  y 
trouve,  i°.  les  Imitations  des  Psau- 
mes   et   des   Prophètes  ;    a°.    les 
Pièces  héroïques  ;  3°.  les    Odes  ; 
4? .  les  Idylles;  5°. les  Fables;  6°.  les 
Êpigrammes  (  plusieurs  sont  imitées 
de  F  anthologie);  7".  un  drame,  dont 
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le  sujet  est  la  Conception  de  la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imita- 
tions françaises  de  plusieurs  pièces  f 
et  enfin  un  discours  latin  que  le  P. 
Commire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen ,  et  dans  lequel  il  traite  des 
Moyens  d?  acquérir  de  la  réputation» 

W— s. 

COMMÏUS.  Voy.  Correus. 

COMMODE  (  Lucius,  ou  Marcus 
f  lius  Aurelius  )  Antonin  ,  empe- 
reur romain ,  fils  de  Marc-Aurèle,  et 
arrière- petit-fils  de  Trajan ,  par  Faus-* 
tine  sa  mère,  vint  au  monde  Tan  iôi 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  fait  césar  a 
Fâge  de  cinq  ans ,  avec  Annius  Vérus, 
son  frère.  Suivant  un  de  ses  histo- 
riens ,  il  montra  d'heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ;  sui- 
vant les  autres  ,  il  fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l'âge  de  douce  ans.  On  cite  de 
lui ,  à  cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  Teau  de  son  bain 
trop  chaude  ,  il  ordonna  qu'on  jetât 
dans  ta  fournaise  celui  qui  l'avait  fait 
chauffer ,  et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu'il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.  En  17O,  il  triompha, 
avec  son  père,  des  Germains  et  des 
Sarmates,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  et  de  Sarmaticus.  Il 
était  en  Pannonie  avec  Marc-Aurèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l'eut  pour 
successeur,  l'an  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,  déjà  à  demi- vaincus , 
subirent  sa  loi  ;  mais  empressé  de  re- 
tourner à  Rome, il  traita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  184 ,  il  envoya 
Ulpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Britannicus,  Une  chose  assez  cons- 
tante ,  c'est  que,  pendant  les  premiè- 
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res  années  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  de  son  père.  Lorsqu'il  voulut 
gouverner  sans  guide  ,  il  les  éloi- 
gna ,  et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à  Pérennis  , 
homme  de  guerre,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  maître ,  sevra  l'empereur  des 
affaires ,  et  le  poussa  à  toutes  sortes 
d'excès.  Une  conspiration  se  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés,  en 
furent  le  prétexte  et  la  raison.  Lu- 
cilla,  sa  sœur  aînée,  veuve  de  Lit- 
chis Vérus,  collègue  deMarc-Aurèle, 
avait  conservé  tous  les  honneurs  d'im- 
pératrice ,  mais  il  fallut  qu'elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispina  eût  épousé 
Commode.  L'orgueil  blessé  de  cette 
sœur  de  l'empereur  la  fit  conspirer 
contre  la  vie  de  son  frère.  Quadra- 
tus  et  Quintianus,  jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués ,  et  plusieurs 
des  principaux  sénateurs  ,  ulcérés 
contre  l'empereur ,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus  ,  d'autres  di- 
sent Pompéianus ,  devait  frapper  Com- 
mode dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  à  l'amphithéâtre.  Lorsqu'il 
vint  à  passer ,  l'assassin  se  jeta  sur 
lui,  un  poignard  à  la  main,  en  criant: 
«  Voici  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  L'em- 
pereur eut  le  temps  d'éviter  le  coup. 
Il  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans  l'île  de 
Capree ,  où  dans  la  suite  elle  fut  tuée 
par  son  ordre.  Crispina,  sa  femme, 
eut  le  même  sort.  Pérennis  profita  de 
l'occasion  pour  faire  périr  tous  ceux 
dont  l'attachement  à  Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  se  vit  en 
possession  de  toute  la  faveur  du 
prince ,  et  pour  ainsi  dire  de  sa  per- 
sonne,  il  songea  à  s'emparer  de  l'em- 
pire. Ii  fit  entrer  son  fils,  qui  comman- 
dait en  UJyrie,  dans  une  conspiration 
qui  fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie 
à  tous  deux.  Ces  dangers ,  auxquels 
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Commode  s'était  vu  exposé,  redoublè- 
rent sa  défiance.   Il  se   livra  à  des 
cruautés  et  à  des  débauches  sans  bor- 
nes. La  place  de  premier  ministre  fat 
donnée  à  Cléandre ,  phrygien  de  nais- 
sance ,  autrefois  esclave.  L'empereur 
était  si  absorbé  par  les  plaisirs ,  qu'3 
ne  trouvait  pas  un  moment  à  donner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas 
signer  ses  dépêches;  et, dans  plusieurs 
lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  ,  il  ne 
mettait  que  ce  mot  :  voie.  Le  nouveaa 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Pérennis  ;  il  y  joignit  de  la 
folie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis ,  et  fit  dans  un  an  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  créatures.  Il 
se  rendit  odieux  au  peuple  même ,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Orque, 
une  troupe  d'enfants  y  entra  ,  ayant 
à  sa  tête  une  femme  imposante  par  sa 
taille ,  et  terrible  par  son  air.  Ces  en- 
fants se  mirent  à  pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  :  le  peuple  y  ré- 
pondit par  des  cris  semblables.  Après 
que  ces  clameurs  curent  duré  quelque 
temps ,  la  multitude  se  porta  à  un 
palais  près  de  Rome  ,  où  Cléandre 
était  alors  avec  l'empereur ,  le  char- 
geant de  malédictions,  et  demandant 
avec  fureurqu'il  lui  fut  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cavalerie  des  pré* 
toriens  qui  repoussa  le  peuple  jusque 
dans  la  ville  j  mais  cette  cavalerie,  ac- 
cablée bientôt  par  les  pierres  et  les 
tuiles  qu'on  jetait  des  fenêtres  et  des 
toits ,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jus- 
qu'au  palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. Sa  maîtresse ,  sa  sœur  coururent 
l'avertir  que  tout  était  perdu ,  s'il  n'a- 
bandonnait Cléandre  à  la  fureur  du 
peuplc.Commode  effrayé  manda  Géan- 
ftre,luifit  couper  la  Ute,  et  l'envoya 
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an  peuple  qui  s'apaisa  à  l'instant  il 
avait  eu ,  quelque  temps  auparavant , 
un  autre  sujet  de  terreur.  Maternus , 
simple  soldat ,  ayant  rassemblé  des 
déserteurs  comme  lui ,  se  trouva  à  la 
tête  d'un  parti  assez  puissant ,  avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne. Pescennius  Niger  fut  envoyé 
contre  ces  brigands,  et  les  poussa  vi- 
vement Maternus ,  ne  pouvant  ré* 
sister,  passa  secrètement  en  Italie, 
avec  ses  camarades ,  partagés  en  dif- 
férentes bandes ,  dans  le  dessein  de 
tuer  l'empereur  pendant  la  célébra- 
tion d'une  fête,  et  de  s'emparer  de 
l'empire.  Il  vint  à  Rome  sans  avoir 
été  découvert;  mais,  trahi  par  des 
gens  de  son  parti ,  il  fut  arrêté  et  mis 
à  mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année» 
Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale , 
des  patriciens  et  des  consulaires ,  pour 
cause  de  conspiration.  UJes  imagi- 
nait 7  afin  de  trouver  des  victimes.  Sa 
vie  se  partagea  en  cruautés,  en  dé- 
bauches et  en  loties.  S'il  faut  en  croire 
ses  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la 
Vie  de  Caligula  par  Suétone ,  parce 
que  cet  empereur  était  né  le  même 
jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
d'une  corpulence  peu  commune ,  il  le 
coupa  en  deux ,  pour  essayer  sa  force 
qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua ,  les  entrailles  de  ce 
malheureux  se  répandre  tout  à  coup. 
Il  se  plaisait  à  mutiler  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage  dans  ses 
•ourses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  ré- 
ceptacle de  la  plus  infâme  prostitution. 
Ses  sœurs  même  furent  déshonorées 
par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois 
cents  concubines  et  d'autant  de  jeunes 
(arçons.  Dans  ses  extravagances ,  il 
en  vint  à  changer  de  nom ,  et  il  se  fit 
appeler  Hercule, fils  de  Jupiter,  au 
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lieu  de  Commode ,  fils  de  Mire- Au-  ( 
rèle.  Revêtu  d'une  peau  de  lion ,  et 
armé  d'une  massue ,  il  tuait  publique- 
ment dans  son  palais ,  ou  dans  l'am- 
phithéâtre, des  bêtes  féroces.  Dans 
ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  l'iTer- 
cule  Romain ,  et  il  prit  ee  nom  sur 
les  médailles,  où  il  est  représenté  avec 
tous  les  attributs  d'un  demi-dieu.  Il 
écrivit  à  cette  compagnie ,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
changé  en  celui  de  Colonia  Comme 
diana,  et  les  médailles  nous  prouvent 
que  le  sénat  y  consentit.  Il  lui  donna 
même ,  soit  par  lèche  adulation ,  soit 
par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas.  les  titres  de  pieux,  à'heu- 
reuxj  a  Hercule  y  etc.  Ayant  fait  ôter 
la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à  la  place,  avec 
cette  inscription  :  Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateurs.  Sa  pas- 
sion favorite  était  d'abattre  des  bêtes 
féroces  dans  l'amphithéâtre,  et  de  se 
mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s'é- 
tait fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par 
des  Parthes  très  habiles ,  et  à  lancer 
des  javelots  par  des  Maures  non 
moins  experts.  Une  panthère  s'était 
saisie  d'un  homme  ,  et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer  ;  Commode  lui  tira 
une  flèche  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse ,  que  la  panthère  fut  tuée  du 
coup,  sans  que  l'homme  fût  blessé.  Il 
abattit  cent  lions  les  uns  après  les 
autres  avec  le  même  nombre  de  ja- 
velots. Hérodien,  témoin  oculaire, 
dépose  de  ce  fait.  L'empereur  eut  l'im- 
pudeur de  se  produire  nu  dans  l'am^ 
phithéâtre ,  pour  y  danser  et  y  com- 
battre contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l'année  193, 
jour  solennel  où  les  consuls  entraient 
en  exercice,  il  résolut  de  paraître 
comme  consul  et  comme  gladiateur  r 


r 


V 


568  GO  M 

après  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
1  désignés.  Il  communiqua  à  Marcia,  sa 
maîtresse  favorite,  le  dessein  où  il 
était  de  sortir  ce  jour- là  en  cérémo- 
nie 7  non  de  son  palais  avec  la  robe 
impériale,  mais  du  lieu  des  exercices , 
armé  de  pied  en  cap ,  précédé  de  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  en  lar- 
mes À  ses  pieds,  le  conjurant  de  re- 
noncer à  ce  projet  déshonorant  et  dan- 
gereux pour  lui.  Lœtus ,  cbef  des  co- 
hortes prétoriennes,  et  Ëlectus,  le 
principal  officier  de  sa  chambre,  lui 
firent  les  mêmes  prières.  Commode , 
irrite'  de  trouver  de  la  contradiction , 
se  retira ,  comme  pour  dormir  à  l'or- 
dinaire. Sur  le  midi ,  il  prit  une  cé- 
dule,  et  écrivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia ,  Lœtus  et  Electus.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  cbevet  de  son  Kt.  Un  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 

Î)laisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
a  chambre  de  Commode  pendant 
qu'il  était  au  bain,  trouva  la  cédule, et 
l'emporta.  11  fut  rencontré  par  Mar- 
cia, qui,  en  le  caressant,  lui  ota  le 
billet  qu'elle  communiqua  aussitôt  à 
Laetus  et  à  Electus.  Ils  décidèrent 
alors  qu'il  fallait,  sans  perdre  de 
temps ,  prévenir  l'empereur ,  et  pen- 
sèrent que  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
se  chargea  de  l'exécution.  C'était  elle 
qui  à  table  versait  toujours  le  premier 
coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta 
une  coupe  empoisonnée.  Après  l'avoir 
bue ,  l'empereur  fut  pris  d'un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Marcia  et  ses  complices 
effrayés  eurent  reconrs  à  Narcisse, 
athlète  favori  du  prince ,  et  obtin- 
rent de  lui ,  à  force  de  promesses , 
qu'il  entrât  dans  la  chambre  de  Com- 
mode et  l'achevât.  Cet  homme  hardi 
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et  vigoureux  trouva  l'empereur  affai- 
bli par  les  effets  des  vomissements; 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou ,  qu'il 
l'étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  iga. 
Ainsi  finit  Commode,  à  l'âge  de  trente- 
un  ans ,  après  un  régne  de  près  de 
treize  années.  Il  était  d'une»  beauté  peu 
commune  par  la  figure  et  la  taille  (i }. 

Q— R— t. 
COMMODO  (André),  né  à  Flo- 
rence en  1 56o ,  fut  élève  de  Cigoli. 
Ses  progrès  dans  la  peinture  furent 
rapides;  il  alla  étudier  h  Rome  les 
chefs-d'œuvre  du  Vatican ,  et  peignit 
aussi  le  portrait  avec  succès  ;  mais  le 
talent  le  plus  remarquable  de  Com- 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
plus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
lité ,  qu'il  était  presqu'impossible  de 
distinguer  l'original  de  la  copie.  11 
s'était  rendu  le  style  des  différents 
maîtres  si  familier,  qu'il  s'en  était  ap- 
proprié jusqu'aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plu- 

(i)  Les  médailles  de  Commode  sont 
assez  communes ,  excepté  celles  d'or  qui 
sont  encore  rares  ,  malgré  la  découverte 
précieuse ,  faite  il  y  a  environ  dix  ans , 
près  du  village  d'Hornoy  en  Picardie,  où 
il  se  trouva  plus  de  cent  Commodes  avec 
plusieurs  types  curieux  et  inédits.  Une 
grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet 
impérial,  à  Paris,  et  les  autres  ont  été 
distribuées  dans  les  collections  particu- 
lier es  qui  en  manquaient.  Quelques  mé- 
daillons de  bronze  nous  représentent  la 
tête  de  Commode  accolée  à  celle  d'une 
femme  coiffée  d'un  casque.  Les  antiquai- 
res conjecturent  avec  quelque  fondement 
que  cette  tête  offre  les  traits  de  Mar- 
cia ,  sa  maltresse,  qui  était  souvent  vê- 
tue en  amazone,  et  en  l'honneur  de  la- 
quelle Commode  voulut  nommer  le  mois  ' 
de  décembre  amazonien  ,  comme  il  avait 
voulu  nommer  commodus  le  mois  d'août, 
et  Hercullus ,  inviclus,et  Exuperaio- 
rius  (  triomphant  )  ceux  de  septembre , 
octobre  et  novembre.  Septime  Sévère, 
qui  désirait  faire  croire  qu'il  était  frère  de 
Commode ,  voulut  honorer  sa  mémoire, 
et  le  fit  mettre  au  rang  des  Dieux.  T — i. 
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sieurs  tableaux  originaux ,  dans  les» 
quels  il  transporta  les  beautés  qu'il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
maîtres,  lia  peint,  entre  autres,  un 
Jugement  universel,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Gomoiodo 
mourut  à  Florence  en  i658.  A— s.  . 
COMNÊNE.  Voy* ,  pour  les  princes 
de  cette  maison ,  les  articles  Alexis  , 
Andronic,  Anne,  David,  Isaac, 
Jean  et  Manuel. 

GOMO  (Ignace- Marie),  napoli* 
tain  ,  mort  en   1 75 o ,  se  Ct  une  si 
grande  réputation  par  sa  facilite  à  faire 
des  vers  ,  surtout  eu.  latin ,  qu'il  fût 
associé  à  plus  de  vingt  académies,  qui, 
toutes  avaient  alors,  ainsi  que  lui, 
beaucoup  de  célébrité.  Il  était  au  reste, 
fort  savant  antiquaire ,  très  pieux  et 
pé  d'une  famille  noble;  le  P.  Galogerà 
nous  l'apprend  dans  la  dédicace  qu'il 
lui  a  adressée  du  9e..  volume  de  ses 
Oposcoli  scientifici.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vois  et  épigrarames  latines 
que  l'on  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a  laissé  en  prose  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naplcs , 
intitulé  :  Inscripliones  stjrlo  lapidario 
historiens  vitas  exhibentes  summo- 
rum  Ponlificum  et  S.  R,  J$.  Cardi- 
nalium  regni  NeapolitanL  11  a  aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  lafon* 
dation  de  la  confrérie  de  la  Ste,- 
Trinité,  à  Naples  j  et  l'on  trouve 
dans  le  1 8*.  volume  du  recueil  de  Galo- 
gerà une  lettre  italienne  de  lui  sur  la 
vie   et    les  ouvrages  du  savant.  P. 
Jacques  Antoine  del  Monaco,  mort  à 
Naplcs  en  1736.       .  G — É.  . 

COMPAGNI  (  Diwo  ) ,  né  à  Floren- 
ce, vers  la  un  du  1 3°.  siècle,  a  écrit 
une  histoire  de  sa  patrie ,  qui  contient 
les  événements  arrivés  depuis  1270 
jusqu'à  1 3 1  -2.  Muratori  a  publié  cette 
histoire  dans  le  9e.  tome  des  Rerum 
itaUcar,  script,  ;  elle  a  paru  de  nou- 

IX. 
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veau  à  Florence  en  1728.  Dans  la 
préface  de  cette  édition ,  on  donne  les 
raisons  qui  en  ont  si  long-temps  re- 
tardé la  publication.  Compactai  fait 
souvent  mention  de  lui  dans  sa  Chro* 
nique ,  et ,  selon  Tiraboschi ,  on  peut 
conjecturer  q  lu  lavait  au  moins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  En  1389,  il 
était  l'un  des  prieurs  de  Florence ,  et 
en  1293  il  fut  nommé  gonfalonier  de 
justice  ;  ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  une  conspiration  eurdieeon- 
tre  Giano  dclla  lielta;  en  i3oi  il  fut 
encore  appelé  à  l'une  des  places  de 
prieur.  Dans  l'exercice  de  ces  emplois  , 
Gompagni  fut  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des  faits  qu'il  rapporte  ;  on 
loue  son  exactitude  et  sa  véracité , 
mais  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans 
la  peinture  qu'il  fait  des  vices  qui  ré- 
gnaient alors  dans  sa  patrie.  Son  his- 
toire est  remarquable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style  ;  il  mourut  à  Flo- 
rence ,  haô  février.  i3'i3.DkK>  Gom- 
pagui  est  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poèfces  italiens;  il  était  ami. du 
Dante*  trescixabenl  a)  publié,  un  de 
ses  sonnets,  ton*.  Ilï>é  p.  1 17,  de  son 
Histoire  de  la  poésie  vulgaire*  R.  G. 
GOMPAGNI  (  Dpwuqïje*  ),  Foy. 
Domewico. 

...CQMPAGNO  (Scwipn),  peintre, 
né;  à  tapies  vers  ifrï4?  n'est  pas 
nommé  dans  l'ouvrage  de  Lanvi.  Les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très,  rares  j 
.depuis  peu  on  en  voit  deux  au  Musée , 
l'un  représente  le  Ifiartyre  de  S.  Jan- 
vier, évéquéde  Bénévent,  et  de  sept 
.autres  chrétiens.  La  scène  est  entre 
Pôuzaoles  et  la  Solfatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
exagérée.  Il  y  a  une  sorte  de  cruauté 
révoltante  dans  l'attitude  de  quelques 

Personnes  du  peuple  groupées  sur 
es  hauteurs  voisines ,  qui  ne  parais- 
sent pas  prendre  la  moindre  part  à 
cette  action.  Le  peintre  a  cependant 
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senti  quequelquesspectateiirs  devaient 
être  occupes  de  cette  scène  et  se  rat- 
tacher au  sujet  principal ,  et  il  a  intro- 
duit une  femme  qui  recueille  le  sang 
des  martyrs.  L'auteur  a-t-il  voulu  faire 
entendre  que ,  dans  des  événements 
semblables ,  il  y  a  plus  d'hommes  in** 
différents  et  insensibles  que  d'indivi- 
dus émus  de  compassion  ?  En  général, 
il  a  mal  expliqué  son  idée.  Le  second 
tableau  offre  le  Vésuve  au  moment 
d'une  éruption.  La  vue  est  prise  du 
pont  de  la  Madeleine.  Cette  compo- 
sition a  plus  d'effet  que  la  précédente, 
quoique  l'air  ait  la  même  teinte  que 
les  eaux  de  la  mer.  Scipion  vivait  en-' 
core  eu  1680.  Ou  ne  sait  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets 
de  Naples,  on  montre  des  dessins  de  ce 
maître;  ils  sont  très  estimés.  A— d. 
COMPAGNON,  était,  en  1716, 
facteur  de  k  compagnie  française  d'A* 
frique  au  Sénégal ,  sous  Brae ,  direc- 
teur-général. Celui-ci,  qui  mettait,  la 
Iilus  grande  importance  à  découvrir 
a  contrée  de  l'intérieur  d'où  l'on  tirait 
J*or,  proposa  cette  entreprise  a  plu- 
sieurs de  ses  agents.  Quelques-uns, 
«près  avoir  accepté,  se  pressaient  de 
retirer  leur  parole,  dès  qu'ils  appre- 
naient a  quels  dangers  étaient  exposes 
les  blancs  qui  se  hasardaient  a  entrer 
dans  le  royaume  de  Bambduk  où  se 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa 
seul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Après 
s'être  muni  de  marchandises  conve- 
nables au  pays,  et  de  présents  pour 
les  chefe  de  villages  qui  pouvaient  fa- 
voriser son  dessein,  il  remonta  d'a- 
bord le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au 
fort  St.- Joseph  dans  le  pays  de  Ga- 
lam,  d'où  il  parcourut  cette  con- 
trée dans  tous  les  sens  pendant  un 
an  et  demi  II  visita  les  fameuses 
mines  d'or  de  Tamba-  Aoura  et  de 
Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk , 
fixa  ses  observations  sur  tout  las'  ob~ 
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jets  dignes  d'attention ,  et  leva  la  carte 
du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 
son  adresse  lui  gagnèrent  l'affection 
des  naturels, remplisde défiance  contre 
les  blancs.  H  obtint  des  échantillons 
de  la  terre  dont  on  tirait  l'or ,  et  en 
envoya  à  Brue  qui  les  fit  passer  à 
Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  ces  contrées,  visi- 
tées depuis  par  d'autres  Français.  On 
trouve  la  relation  de  son  expédition 
dans  le  4**  vol.  de  la  Relation  de 
V Afrique  occidentale ,  par  Labat,  et 
dans  le  toin.  III,  in-4*.  >  de  V Histoire 
générale  des  voyages  de  Prévost. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  l'auto- 
rité de  Labat  lui  ayant  paru  trop  faible 
pour  établir  la  vérité  d'une  relation 
si  merveilleuse ,  il  s'était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 
l'histoire  de  Compagnon.  La  mémoire 
de  son  nom  et  la  tradition  de  son 
Voyage  s'étaient  conservées  au  Séné- 
gal ,  où  il  avait  laissé  des  descendants. 
De  retour  en  France,  il  exerça  à  Paris 
la  profession  d'architecte ,  et  y  mou- 
rut vers  le  milieu  du  1 8e.  siècle.  L'au- 
teur d'uu  Voyage  au  pays  de  Bam- 
bouk, imprimé  à  Paris  en  1789, 
Î>rétend  que  Compagnon  n'a  pas  reèl- 
ement  pénétré  daus  cette  contrée, 
qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre ,  et 
-que,  dans  ses  Mémoires,  il  a  trompé  les 
écrivains  de  voyages  :  cette  assertion 
paraît  sans  fondement.  E— s. 

COMPAGNON!  (Pompée),  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  italiens  du  18e.  siècle,  naquit 
àMacerata,  le  11  mars  1693  ,  d'une 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  dans  le  se» 
minaire  et  dans  l'université  de  sa  pa- 
trie, il  alla  en  171a  a  Rome,  où  il 
continua  de  s'instruire  à  la  fois  daus 
la  jurisprudence,  les  antiquités ,  l'his- 
toire r  la  poésie,  et  particulièrement 
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dans  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de 
grands  succès.  11  suivit  les  leçons  du 
célèbre  G  ravina ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
Métastase  »  alors  fort  jeune ,  et  avec 
Cresciinbeni ,  qui  était  sou  compa- 
triote. Quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoit  Xlil  le  fit  archidiacre  de  Ma- 
ce rata,  en  lui  permettant  de  rester  à 
Borne ,  où  il  fut  auditeur  du  cardinal 
François  Barber  mi.  Son  savoir  et  sa 
piété  lui  attirèrent  l'estime  de  ce  car- 
dinal, des  autres  membres  du  sacré 
collège  et  du  souverain  pontife,  qui 
l'employèrent  eu  diverses  occasions , 
où  il  déploya  une  grande  habileté. 
Benoît  XIV  lui  cotiéra  févêchéd'O- 
simo  :  il  reçut  la  consécration  le  2 
octobre  1740,  et,  pendant  près  de 
trente  -  six  ans  qu'il  gouverna  son 
diocèse ,  il  ne  cessa  d'y  montrer  des 
vertus  et  d'y  répandre  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  s5  juillet  1-774»  On  a  de 
lui  :  I.  une  E pitre  latine  à  U acadé- 
mie de  Cortone  en  tête  des  frag- 
ments de  Cjrriaque  d 'Aucune  >  qu'il 
publia  avec  des  notes  d'Annibal  Oli- 
vier! ;  II.  Metnorie  istorico-critiche 
delta  Chiesa  c  de*  vescovi  d'Osi- 
mo  ,  5  vol.  in-4°.  >  publiés  à  Rome, 
en   1782,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
chiettt,  qui  donna  lui-même  au  pu- 
blic ,  en  1 784  .  une  vie  de  l'auteur. 
—  Un  autre  Pompée  Compagnon!  , 
de  la  même  famille,  avait  déjà  publié  : 
1.  une  histoire  de  la  Marche  d' An- 
cône  ,  intitulée  la  Regicv  Picenay 
Macerata,  1661,  in-fol.:ce  volume 
ne  contient  que  le  première  partie  ; 
la  suite  n'a  pas  paru;  II.  Memorie 
Utoriche  delC  antico  Tuscolo ,  Oggi 
Frascali  ,  Rome ,  1 7 1 1 ,  in«4°«  -— 
Deux  autres  savants  portèrent  le  même 
nom;  l'un,  Camille  Compagnon^  frère 
de  l'évêque  d'Osimo,  né  eu  1 698,  en- 
tra dans  (a  compagnie  de  Jésus,  se 
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distingua  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication :  il  mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays ,  quelque  temps 
après  la  suppression  de  sa  compagnie  ; 
l'autre,  Alexandre  Compagnon! }  de 
la  même  famille ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Arcadie  romaine* 
Né  en  1649,  il  mourut  le  27  septem- 
bre 1699.  R.G. 

COMPARER  (André')  ,  physi- 
cien ,  et  médecin  italien  ,  né  dans 
le  Frioul,  en  août  infô,  &  mort  à 
Padoue,  le  2a  décembre  1801.  Après 
ses  études,  faites  en  cette  ville,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Venise,  où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici ,  dont  les  journaux  italiens  et 
allemands  firent  un  grand  éloge ,  et 
-qui  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  à 
.Padoue  pour  y  remplir  à  f  université  ' 
la  chaire  de  médecine  théorique-pra- 
tique. Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  il  composa  et  publia  quelques 
dissertations  relatives  à  son  art ,  et 
dont  la  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  Observationes  de  luce  m- 
fiexd  et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iu~4°«  1  fig-  En  profitant  de  ce  quç 
Giimaldi  et  Newton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie ,  il  y  avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaissance 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Les  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  dans  l'université  , 
ne  se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Comparetti  proposa  de 
les  rendre  pratiques ,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement,  qu'il  alla 
faire  alternativement  dans  l'hôpital  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  aux  leçon  s  orales  decliniqne 
sans  manquer  néanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  l'empêchèrent  point 
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de  trouver  le  temps  de  travailler  à 
de  nouveaux  ouvrages  ;  le  premier 
a  «pour  titre  :  Observationés  anato- 
micœ  de  aure  interna  comparatd  , 
i  vol.  in- 4°.,  fig-,  Padoue,  1789. 
Cet  ouvrage ,  qui  parut  la  même  année 
que  l'ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet 
important  sujet,  a  également  pour  but 
de  prouver  que  le  siège  de  l'ouïe  se 
trouve  dans  le  labyrinthe  membraneux 
de  l'oreille  ;  et  l'auteur ,  pour  démon- 
trer sa  proposition ,  donne  la  descrip 
tion  exacte ,  on  pourrait  dire  minu- 
tieuse, de  la  structure  de  cet  organe 
dans  un  grand  nombre  d'animaux  dif- 
férents. Les  détails  où  il  entre  rendent 
son  livre  assez  difficile  à  lire ,  et  les 
figures  qui  les  accompagnent,  trop 
petites,  trop  peu  développées,  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à  l'éclair- 
cir.  Les  anatomistes  y  trouvent  ce- 
pendant beaucoup  de  faits  précieux, 
et  la  description  de  l'oreille  de  plu- 
.  sieurs  animaux  dans  lesquels  cet  or- 
gane n'avait  pas  été  examiné.  Les 
Allemands  le  traduisirent  en  leur 
langue.  Le  savant  Bonnet.,  après 
.l'avoir  lu,  invita  Comparctti  a  s'occu- 
per de  là  physique  végétale ,  dont  la 
.science  était  encore  dans  une  sorte 
d'enfance.  Celui-ci ,  en  conséquence , 
commença  par  publier,  en  1 791 ,  son 
.  JProdromo  diun  trattato  dijmologia 
vegetabile,  dont  les  Italiens  ont  cru 
reconnaître  bien  des  idées  dans  le  sys- 
tème de  Sénebier  sur  cette  matière. 
Camparetti  acheva  spn  traité,  et  en 
publia  la  ae.  partie  en  1 799. 11  donna 
eu  1793  un  Saggio  délia,  scuola 
çlinica  nello  spedale  di  Padova , 
et  en  1 799  un  Riscontro  clinico  nel 
nuovo  spedale  :  Regolamenti  medi- 
co-pratiche ,  in- 8°.,  pour  répondre, 
en  quelque  sorte,  a  la  demande  que 
la  société  de  médecine  de  Paris 
avait  faite  ,  par  un  programme 
|>ubiié,  d'un  jplan  pour  enseigner  le 
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mieux  possible  la  médecine  pratiqne 
dans  tiu  hôpital.  En  1794?  il  publia 
des  Osservazioni  sutta  propriété  déi- 
fia china  del  Brasile ,  dont  l'usage 
venait  de  s'introduire  en  Italie,  lin 
ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les 
précédents  fut  celui  qu'il  donna  en 
•1 795  sous  ce  titre  :  Riscontri  medici 
délie  febbri  latvale  periodiche  per- 
niciose,  Padoue.  Cette  maladie,  qu'il 
combattait  avec  tant  de  zèle  ,  le  con- 
duisit au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Observationés  dioptricœ  et  anatomi* 
cœ  comparâtes  de  coloribus  apparen- 
.tibus ,  visu  et  oeuîo ,  1  vol.  in-4°.,  Pa- 
doue, 1 798 ,  n'ont  pas  un  aussi  grand 
intérêt,  sous  le  rapport  de  l'anatomte, 
que  celles  De  aure  interna,  et  l'auteur 
parait  avoir  commis  l'erreur  d'y  at- 
tribuer à  l'imperfection  de  la  structure 
de  l'œil ,  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  diffraction  de  la  lumière. 
Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
tome  en  deux  parties,  d'une  Dinamica 
animale  degli  insetti ,  de.  608  pages 
in-8°. ,  imprimé  à  Padoue,  avec  la 
date  de  1 800,  quoiqu'il  n'ait  paru  qu'en 
1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  très  curieux  ; 
.  l'auteur  y  décrit ,  avec  son  détail  or- 
dinaire, la  structure  de  tous  les  orga- 
nes des  insectes,  en  choisissant  pour 
exemples  un  certain  nombre  d'espèces 
prises  dans  les  différents  ordres.  Cet 
ouvrage  est  très  instructif  et  plein  de 
vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
•organes  du  mouvement  ;  il  semble  ce- 
.  pendant  que  l'auteur  s'est  trompé  en 
prenant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
dans  des  sauterelles ,  quelques  bran- 
ches de  leurs  vaisseaux  hépatiques  , 
ce  qui  peut  avoir  tenu  à  une  méthode 
imparfaite  de  dissection.  Comparctti 
suit  la  même  marche  dans  ses  trois 
écrits,  marche  qui  contribue  encore  à 
en  rendre  la  lecture  peu  attrayante.  Il 
rapporte  successivement  et  isolément 
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chacune  de  ses  observations ,  et  ne  fait  • 
ses  réflexions ,  ne  tire  ses  conclusions 
qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre  ;  mais 
ceux  qui  prenneut  la  peine  de  letu- 
dier  sont  bien  dédommagés  par  le  tré- 
sor des  faits  qu'ils  recueillent.  Compa- 
retti  a  laissé  dans  son  portefeuille  plu- 
sieurs autres  ouvrages  inédits,  dont  on 
trouve  la  liste  dans-  un  opuscule  de 
Dominique  Paimaroli,  romain,  im- 
primé à  Venise,  en  i8oa  ,  sous  le  ti- 
tre àeSaggio  sopra  la  vit  a  letteraria 
di  Andréa  Compare  Uu  Sts  obsèques 
à  Padoue  furent  des  plus  honorables; 
on  y  voit  son  épitaphe  dans  l'église  de 
Ste.-Sophie  ;  mais  elle  renferme  quel- 
ques /erreurs  de  date ,  que  le  Journal 
littéraire  de  cette  ville  a  judicieuse- 
ment relevées  aux  pages  295  et  3 19 , 
du  tome  *er.de  180a.      G— v— r. 
GOMPEYS  (  Jean  ds  ) ,  seigneur 
de  Torens ,  favori  et  général  de  Louis, 
duc  de  Savoie ,  se  rendit  célèbre  par 
son  intrépidité.  Envoyé  en  i449> avcc 
une  armée  dans  la  Lumelline ,  contre 
François  Sforce ,  duc  de  Milan ,  il  fit 
d'abord  la  conquête  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  finit  par  être  battu  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia ,  par  AU 
viano  ,  général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à  Turin  pour  se  battre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Boniface,  cheva- 
lier sicilien ,  qui  le  cujûait  depuis  un 
an ,  non  pour  querelle  particulière  % 
mais  pour  la  gloire  des  armes,  dit 
Guichenon»  Le  duc  Louis  fit  les  fonc- 
tions de  juge  du  camp  en  présence  die 
toute  sa  cour.  Le  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  à  la  hache,  à  la  da- 
gue, à  la  lance  et  âl'épée,  sans  que  tes 
champions  eussent  le  bonheur  de  se 
tuer,  comme  ils  le  désiraient?  mais 
l'honneur  des  armes  demeura  au  brave 
Compeys ,  ainsi  que  le  duc  de  Savoie 
le  déclara  par  une  attestatiou  authen- 
tique. Ce  favori  ayant  abuse  ensuite, 
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avec  insolence ,  du  crédit  que  lui  don- 
nait la  faveur  de  son  maître ,  s'attira 
la  haine  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
se  liguèrent  contre  lui;  mais  son  cré- 
dit Teinporta,  et  il  fit  exiler  ses  enne- 
mis ,  ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  l'an  1 47  3,  après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis ,  par  la 
protection  de  la  France;        B— p. 

COMPTON  (Henri  ),  sixième  fils 
de  Spencer,  comte  de  Northampton , 
naquit  à  Compton ,  en  i6S> ,  fut  élevé 
à  l'université  d'Oxford ,  et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers ,  dont  il 
étudia  avec  soin  les  mœurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre après  la  restauration  ,  et  ac- 
cepta- une  commission  de  comette 
dans  le  régiment  des  gardes  ;  mais , 
se»sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire ,  il  la  quitta  pour  l'Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à  l'âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  en  1674» 
évéque  d'Oxford,  et,  en  1675,  é va- 
que de  Londres.  En  1 676 ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi ,  filles  du  duc  d'York , 
depuis  Jacques  II,  il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Danemark*  L'attache- 
ment de  ces  deux  princesses  à  la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
•des  griefs  de  Jacques  II  contre  l'évéV 
que  de  Londres.  Il  avait  de  plus  à  lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  opposé,  à  la  tête  de  son  clergé, 
aux  tentatives  faites  pendant  les  der- 
nières années  de  Charles  II  en  faveur 
.  du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  l'avènement  de  Jacques  au  troue, 
•  fut-il  exclu  du  conseil  privé,  et  dépouil- 
lé de  la  dignité  de  doyen  de  la  chapelle. 
Le  docteur  Sharp  ayant  prononcé  un 
sermon  contre  le  papisme ,  on  préten- 
dit y  trouver  un  manque  de  respect 
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envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à  la  défense  qui  avait  été  faite 
de  prêcher  sur  des  points  de  con- 
troverse. L'évêque  de  Londres  reçut 
l'ordre  de  suspendre  le  docteur  Sharp 
de  ses  fonctions.  11  répondit  que  cela 
lui  était  impossible,  parce  que,  dans 
ce  cas,  agissant  comme  juge,  il  ne 
pouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l'accusé,  et  sans  avoir  enten- 
du sa  défense.  En  conséquence  de  ce 
refus,  il  fut  cité  devant  la  commission 
ecclésiastique  nouvellement  établie,  et 
après  de  longues  procédures,  dans 
lesquelles  on    ne  voulut  entendre  à 
aucune  de  ses  raisons,  il  fut  suspendu 
lui-même  de  ses  fonctions  le  6  septem- 
bre 1686  :  cette  suspension  fut  un  des 
griefs  allégués  ensuite  par  le  prince 
d'Orange  dans  sa  déclaration.  Lorsque 
ks  nouvelles  de  l'arrivée  de  ce  prin- 
ce vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques 
voulut  apaiser  le  parti  protestant  en 
rétablissant  l'évêque  de  Londres, qui 
ne  montra  aucun  empressement  pour 
reprendre  ses  fonctions.  11  favorisa 
de  tout  son   pouvoir  les   vues  de 
Guillaume ,  et*  aida  dans  son  évasion 
h  princesse    Anne   de    Danemark-, 
qui ,  apprenant  que  son  mari  avait 
joint  le  prince  d'Orange,  se  hâta  de 
fuir  le  ressentiment  du  roi  en  se  ren- 
dant à  Northampton,  où  il  se  forma 
bientôt  autour  d'elle  une  petite  armée 
qui  voulut  être  commandée  par  l'é- 
vêque.  Celui  -  ci  ,  dit  fiurnet ,  se 
laissa  trop  facilement  persuader  de 
.prendre  cette  résolution.  Mais  rien  ne 
choque  dans  les  temps  de  désordre 
où  rien  n'est  à  sa  place  :  on  ne  vit 
dans,  la  conduite  de  l'évêque  que  ce 
qu'elle  avait  de  favorable  à  un  chan- 
gement désiré  par  toute  la  nation.,  et 
.  son  zèle  le  fit  appeler  Yévéque  protes- 
tant par  excellence.  Après  la  révolu- 
tion ,  il  seconda  vivement  le  priuee 
d'Orange  dans  toutes  les  mesures  né- 
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eessairês  pour  établir  son  gouverne* 
ment.  Gompton   fut  réintégré  dans 
toutes  ses  places ,  par  ce  prince ,  qui 
le  choisit  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. La  même  année  1688, 
il  fut  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  réformer  la  liturgie,  et 
fut  président  de  la  convocation  de 
1689.  Il  s'efforça  vainement  de  réu- 
nir les  dissenlers  à  l'Église  anglicane. 
Peut-être ,  pour  y  parvenir ,  févêque 
de  Londres,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 
lutions, était-il  trop  opposé  à  tout 
te  qui  portait  un  air  d'inn ovation. 
L'évêque  Burnet,  qu'un  esprit  plus 
ardent  rendait  moins  circonspect ,  et 
dont  l'opinion    était   favorable   aux 
dissenters ,  l'a  accusé  de  faiblesse , 
d'entêtement  et    d'attachement  à 
un  parti j  Gompton  ne  tenait  proba- 
blement qu'à  celui  du  repos.  Calme 
dans   la    bonne  et  dans  Ha    mau- 
vaise ,  fortune  ,   tranquille    sur   les 
vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
exposé  un  homme  qui  approche  des 
cours ,  ne  cherchant  que  le  bien , 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit, 
il  travailla  constamment  à  entretenir 
la  bonne  intelligence  entre  l'Église 
d'Angleterre  et  (es  autres  Églises  ré- 
formées. Il  employa  tout  ce  qu'il  avait 
de  crédit  et  de  fortune  à  améliorer  le 
sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  troubles 
de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quel- 
ques démarches  contraires  à  la  dignité 
extérieure  de  son  ministère,  ils  ne 
lui  en  firent  jamais  négliger  les  ver- 
tus. 11  mourut  en  1 7 15 ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  On  a  de  lui  :  I.  un 
Traité  de  la  sainte  Communion, 
Londres,   1677,  in-8n. ,   où  il  n'a 
pas  mis  son  nom;  IL  six  Lettres  au 
clergé  de  son  diocèse,  sur  différents 
points  de  doctrine,  imprimées  d'abord 
séparément ,  ensuite  réimprimées  en- 
semble, sous  le  titre  d' Episcopalia; 
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III.  une  Lettre  à  un  ecclésiastique 
<le  son  diocèse,  sur  la  non  résistance^ 
écrite  après  la  révolution,  et  impri- 
mée daus  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tlewell ,  Londres,  1718;  IV.  quel- 
ques traductions  de  l'italien.  11  prê- 
chait, selon  l'éveque  Buruet,  sans  beau- 
coup  de  chaleur,  avec  encore  moins 
d'érudition  ;  et  l'on  peut  Juger  en  ef- 
fet ,  d'après  les  e'ioges  de  ses  panégy- 
ristes, que  son  ton  paternel,  mais 
simple,  était  plus  édifiant  qu'éloquent. 
Ce  prélat  se  fît  un  délassement  de  la 
botanique ,  et  concourut  aux  progrès 
de  cette  science ,  en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes,  et  en  fa- 
vorisant ,  par  tous  les  moyens  que 
lui  donnaient  sa  fortune  et  son  raug, 
l'introduction  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fulham  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  plantes  curieuses  qu'il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray ,  Petiver  et  Plukqpet  indiquent 
souvent  celles  que  Ton  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trente* 
huit  ans  après  sa  mort,  Watson  ren- 
dit hommage  à  sa  mémoire ,  en  pu* 
bliant  une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  ornaient  encore 
les  jardins  de.  Fulham;  mais  ce  n'est 
que  plus  récemment  que  l'Héritier  lui 
a  rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques ,  en  nommant  comptonia  un 
genre  d'arbrisseau  de  la  famille  des 
amentacés.  S — p. 

COMTE  (le).  Voy.  Lecomte. 

CONAN ,  dit  Mériudec ,  ou  Caro- 
tte g  ,  prince  d'Albanie ,  naquit  dans 
la  Grande-Bretagne ,  passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyran  Maxime ,  dont  il 
servit  la  fortune ,.  et  fut.  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans ,  sous  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  l'Ar- 
juorique  connue  depuis,  sous  le  nom, 
de  Bretagne ,  lorsque ,  vers  Fan  409 1 
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les  Bretons  soulevés  lui  déférèrent 
l'autorité  souveraine.  Ce  prince  éta- 
blit à  Nantes  le  siège  de  son  gou- 
vernement; il  assigna  des  terres*,  ac- 
corda  des  titres  et  des  honneurs  à  ses 
soldats ,  fonda  des  églises ,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol ,  éleva 
des  forteresses,  fit  des  règlements 
pour  la  navigation  ,  pourvut  à  la  dé- 
fense des  côtes,  établit  des  magistrats 
-dans  les  villes;  et,  vers  l'an  4*9  > 
les  Romains ,  désespérant  de  réduire 
les  Bretons  armoricains ,  les  compri- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  11  pa- 
raît que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Conan  et  Exupérantius ,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  L'Armorique  était 
devenue  l'asyle  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu'ils  étaient  exposeVaux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracan , 
cousin  de  Conan ,  vint  s'établir  entre 
Quintin  et  St.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet ,  dans  le  lieu 
qui  a  été  depuis  appelé  Ploufragan, 
du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance ,  dans  le 
cours  d'un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils ,  Cuil  ou  Huelin ,  Rivelin  ,  et  Ur- 
bien  ouConcar,  et  mourut  peu  d'an- 
nées après ,  vers  foi.  H  fut  enterré 
dans  l'église  de  Léon ,  avec,  cette  épi- 
taphe:  Hîcjacet  Continus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  tige  de  tous  les  sou- 
verains qui  régnèrent  après  lui  eu 
Bretagne.  On  a  une  médaille  frappée  à 
Mantes  avec  cette  légende  :  Conanus, 
rex  Brilonum.  Le  P.  Toussaint  de 
St.-Luc  croit,  dans  ses  Antiquité* 
Bretonnes ,  qu'elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mcriaaec;  mais  elle 
pourrait  aussi  se  rapporter  à  Conan 
le  Tors  ,  qui  prit  le  titre  de  roi 
de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Conan  Mériadcç  que  l'archevêché 
de  Tours ,  cessant  d'être  suifragaitt  de 
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Ronen ,  devint  métropole  des  évêcbés 
de  Bretagne.  Vers  le  même  temps 
(  4°Q  )  9  l'empereur  Honorius  établit 
les  Marches  de  Tifiâuges  et  de  Gis- 
son,  pour  arrêter  les  courses  des  Nan- 
tais et  des  peuples  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  fut  accordé  à  ces 
Marches  des  privilèges  et  des  exemp- 
tions dont  les  habitants  ont  {oui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  V— vu.  * 
CONAN  Ie*. ,  dit  le  Tors ,  fils  de 
Bérenger ,  comte  de  Ken  nés ,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salôrnort , 
dernier  roi  de  Bretagne  ,  soutint  une 
guerre  sans  succès  contre  le  comte 
Hoël  (  fils  d'Alain  barbe  torte\  et,  sui- 
vant la  Chronique  de  Nantes ,  le  fit 
assassiner  par  un  gentilhomme ,  nom- 
mé Galuron ,  dans  une  forêt ,  pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  et  tandis  que 
ce  prince  s'était  éloigné  de  ses  gens , 

Î>our  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
ain.  Guérech ,  évêque  de  Nantes , 
et  frère  du  comte  Hoël,  voulut  venger 
sa  mort  :  il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  ba- 
taille à  Conan ,  dans  la  lande  de  Con- 
quereux ,  en  98 1 .  Conan ,  d'abord 
vainqueur,  fut  enfin  blessé  et  obligé 
de  se  retirer.  Ne  sachant ,  dit  d'Ar- 
gentré,  comment  se  défendre  de  f évo- 
que de  Nantes ,  il  chargea  Hcrvie ,  son 
médecin,  abbé  deRhédon,  de  te  dé- 
faire de  cet  ennemi.  Hcrvie  alla  trou- 
ver Guérech  ,  qui  était  malade ,  -  lui 
conseilla  de  se  faire  saigner ,  et  se 
servit ,  à  cet  effet ,  d'une  lancette 
empoisonnée.  Guérech  mourut  ,  et 
son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Conan  se  rendit  mai* 
tre  de  Nantes  eu '990.  Il  commen- 
çait, à  régner  sans  concurrent,  lors* 
que  le  vicomte  Hamon ,  frère  utérin 
de  Hoël  f  et  Foulques*  Nèrra;  comte 
d'Anjou- ,  lui  déclarèrent  la  guerre.  11 
fut  convenu  que  les  deux  armées  se 
battraient  encore  dans  la  lande  de 
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ConqucreuxV  Conan  y  fît  creuser  un 
fossé  large  et  profond  ,  qui  fut  cou- 
vert à  sa  superficie  de  branches  d'ar- 
bres :  c'était  un  piège  tendu  à  ses  en- 
nemis. Le  **•)  juin  992 ,  les^dcux.  ar- 
mées se  rencontrèrent.  Foulques ,  pre- 
nant dans  ses  mains  le  jeune  Judicaël, 
fils  du  comte  Hoël  :  a  Voilà  ,  cria-t-i! 
»  à  haute  voix ,  l'héritier  légitime  du 
»  comté  de  Nantes;  Conan  n'est  qu'un 
»  usurpateur.  Vous  ne  tirerez  l'épée 
»  aujourd'hui  que  pour  punir  l'injus- 
»  tice  et  réprimer  la  tyrannie.  »  Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris ,  et 
demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  le 
piège.  L'armée  surprise  est  attaquée 
avec  furie  ;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé  de  son  cheval  ;  il  se  relève ,  ra- 
nime le  courage  étonné  des  siens ,  fond 
sur  les  Bretons,  et  achève  leur  défaite 
par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince  fut 
transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du 
Mont-St.-Miohel,  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie ,  et  à 
laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. Il  avait  épousé ,  en  990  ,  Her- 
men garde ,  fille  de  Geoffroi ,  comte 
d'Anjou ,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  fit  bâtir  à  Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi ,  et  l'inscrt- 
vit  sur  ses  monnaies.         V— ve. 

CONAN  II ,  fils  d*Alain  ,  duc  de 
Bretagne,  n'était  âgé  que  àe  trois 
mois ,  lorsqu'il  perdk  son  père.  Eu- 
don  ,  son  oncle  et  son  tuteur ,  le  tint 
renfermé  pendant  plusieurs  années  > 
et  se  saisit  du  duché;  mais  en  1047, 
suivant  la  Chronique  de  Quirnperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèrent  Co- 
nan, qui  fut  couronné  l'année  sui- 
vante à  Rennes  t  il  n'avait  encore  que 
huit  ans.  Cependant ,  Eudon  continua 
de  gouverner ,  tantôt  avec  h  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Enfin» 
ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit 
les  armes,  et' voulut  se  faire  recoin 
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naître  souverain.  Il  fut  vaincu ,  l'an 
1057  ,  par  le  jeune  prince.  GeofFroi, 
fi.'sd'Eudon  ,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort  ,  et  Gonan  sévit,  en  1062,  pai- 
sible possesseur  du  duché  de  Breta* 
gue.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, projetait  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, Conan  refusa  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité'*,  et  de  lui  rendre 
hommage,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  II  prétendit  même  que 
Guillaume  devait  lui  remettre  le  âu- 
ebé  de  Normandie,  «  qui  lui  apparte- 
»  naît,  disait-il,  puisqu'il  était  petit - 
»  fils  de  Havoise,  sœur  de  Richard  IL* 
Conan,  leva  des  troupes ,  s'avança  jus- 
qu'à Dol  ;  mais  à  l'approche  de  Guil- 
laume ,  il  se  retira.  Ces  deux  princes 
parurent  alors  plusieurs  fois  chercher 
et  éviter  le  combat,  Conan  assiégeait 
Château-Gontier ,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement, le  1 1  septembre  1 066.  Guil- 
laume de  Jumrèges,  d'Argentré  et  D, 
Morice  rapportent  que  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  inquiet  de  voir  ses  états  me* 
naecs  d'une  invasion,  au  moment  mê- 
me oùtll  n'attendait  qu\iu  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  dé  près  de  trois  mille 
vaisseaux,  corrompit  un  chambellan 
du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
la  bride  de  son  cheval.  «  Conan  était, 
»  dît  d'Argentré ,  un  jeune  prince  de 
»  grande  espérance,  hardi ?  libéral, 
»  doux,  aimant  la  justice,  toujours  con- 
»  duit  par  la  raison ,  adroit  à  tous  les 
»  exercices,  et  doué  de  tontes  les  ver- 
»  tus.  »  Il  fut  enterré  a  Rennes ,  dans 
l'abbaye  de  St.-Melaine.   V — ve. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne,  fils  d'Alain  Fergent,  lui 
succéda  l'an  1 1 1 1 ,  et  épousa  Matbilde, 
fille  de  Henri  Ier. ,  roi  d'Angleterre, 
Henri  étant  en  guerre  avec  Louis-le- 
Gros,  envoya  demander  du  secours 
à  son  gendre  5  mais  Conan  se  déclara 
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contre  lui,  et  joignit  ses  armes  à  cel- 
les de  Louis;  il  le  suivit  aussi  deux 
fois  dans  ses  expéditions  en  Auvergne. 
Quoique  l'empereur  Henri  eut  épousé 
une  sœur  de  Mathiidc,  Conan  condui- 
sit dix  mille  Bretons  sur  les  frontières 
d'Allemagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres 
de  France.  11  convoqua,  Tan  in5, 
à  Nantes,  un  concile,  où  il  fut  ré- 
glé que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles à  succéder  ;  que  les  biens 
ecclésiastiques  ,  qui  se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  au- 
tres biens,  ne  seraient  plus  héréditai- 
res dans  les  familles ,  et  que  le  droit 
du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  bar- 
bare consistait  à  piller  les  navires  que  la 
tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cô- 
tes de  l'Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marchands  étran- 
gers ,  un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  moyennant  une  certaine  som- 
me, oh  leur  délivrerait  un  passeport , 
appelé  bref  de  sauveté,  de  conduite 
et  de  victualité,  et  on  leur  fournirait 
des  locmans  ou  pilotes-côtiers.  Cette 
coutume  fut  mise  en  usage  l'an  1 137, 
et  l'on  établit  à  la  Rochelle,  à  Bor- 
deaux ,  et  dans  d'autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  17  septembre  1 148, 
à  l'âge  de  cinquante  -  neuf  ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne ,  et  reçut  son  frère  Ni- 
vard ,  qui  amena  une  colonie  de  Cis- 
terciens dans  ses  états.  Il  désavoua  y 
dans  ses  derniers  moments ,  Hoël,  fils 
de  son  épouse  .Matbilde,  et  déclara 
qu'il  n'était  point  le  sien.  Cette  décla^ 
ration  fut  la  source  des  guerres  civU 
les  qui  désolèrent  la  Bretagne  pen- 
dant cinquante  ans,  et  qui  firent  pas- 
ser successivement  ce  duché  dans  les 
maisons  de  Penlhièvre,  d'Angleterre, 
de  Thouars  et  de  France,  \r~\z,   '' 
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CONAN  IV,  duc  de  Bretagne ,  que 
la  faiblesse  de  son  règne  lit  surnom- 
mer Conan-le- Petit,  descendait  de 
Gonan,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il 
disputa,  par  les  armes,  le  duché  de 
Bretagne  a  £udon ,  son  beau-père,  fut 
vaincu  par  lui,  passa  en  Angleterre  , 
.obtint  des  secours  du  roi  Henri  IT ,  et 
revint,  Tan  n55,  combattre  son  ri- 
val. Il  assiégea  et  prit  Bennes,  défit 
Eudon,  qui  fut  fait  prisonnier.  Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Gonan ,  le  reconnurent  pour 
duc  de  Bretagne,  et  lui  firent  hom- 
mage de  leurs  terres.  Eudon ,  devenu 
libre,  mais  abandonné  de  ses  amis ,  se 
réfugia  à  la  cour  de  Louis  VII.  Cepen- 
dant les  Nantais ,  qui  avaient  reconnu 
pour  souverain  ce  même  comte  Hoël, 
que  Gonan  III  désavoua  pour  son 
fils,  se  donnèrent  ensuite  à  GeoflVoi , 
comte  d'Anjou ,  frère  de  Henri ,  roi 
.d'Angleterre;  mais  Geoffiroi  étant  mort 
l'an  1 1 58,  Gonan,  qui  n'avait  osé  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s'empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  succession;  il  passa  la 
mer,  menaça  Gonan  d'entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Gonan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  ter- 
rein  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine. Ge  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sœur  de  Malcolm ,  roi  d'E- 
cosse. Eudon,  ayant  pris  le  titre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
forma  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigneurs ,  et  recommença  ta 
guerre  contre  Gonan.  Ce  duc,  trop  fai- 
ble pour  résister  à  ses  ennemis,  im- 
plora le  secours  du  roi  d'Angleterre, 
jienri  se  rendit  eu  Bretague ,  soumit 
tous  ceux,  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  songea  bientôt  à  réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Normandie, 
d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poitou, 
d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine , 
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qu'il  possédait  en  France.  Il  proposa 
le  mariage  de  Geoffiroi,  son  3e.  fils,  qui 
n'avait  que  huit  ans,  avec  Constatée, 
fille  unique  de  Gonan,  et  qui  l'en 
avait  que  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer 
en  jouissance  de  tout  le  duché  qu'a- 
près la  mort  de  Conan  et  d'Eudoa  ; 
mais  il  fut  stipulé  que ,  jusqu'à  ce 
temps,  ils  jouiraient  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  L'ambition  et  l'ava- 
rice de  Henri  ne  se  trouvaient  point 
assouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blesse du  duc,  il  ne  craignit  point  de  lui 
demander  ses  états;  Conan  n'osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guinguamp.  Le  roi  d'Angleterre  re- 
çut donc  l'hommage  des  barons,  et 
prit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
mais  après  son  départ ,  Eudon  et  les 
seigneurs  de  son  parti  prirent  les  armes 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux.  Conan,  qui  ne  montra  quelque 
énergie  que  dans  les  guerres  qu'il  fit 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d'abord,  l'avantage,  et  .finit  pa# appe- 
ler Henri  a  son  secours.  Henri  vint 
ayee  des  forces  considérables,  prit 
Josselin ,  Vannes ,  Aurai ,  fut  partout 
triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à  la  cour 
de  Louis  VU  un  asyle  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Geoffroi,  fils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  cou- 
ronné à  Bennes  par  Etienne ,  évêqut 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l'An- 
gleterre, fit  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l'évêque  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mourut  l'an  1 1 7 1 ,  n'étant  regretté 
que  des  moines,  auxquels  à  avait  fait 
beaucoup  de  bien.  V— ve. 

CONANT  (Jean  ) ,  théologien  an- 
glais ,  d'une  famille  d'origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Devoo ,  naquit  eu  1608 
à  Yeatenton ,  petit  village  de  ce  comté. 
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ïl  fui  élcVé  à  Oxford ,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  progrès  et  son  extrême 
modestie.  Nommé,  en  i 653,  associé 
du  collège  d'Ëxeter ,  il  résigna  cette 
place   en    1647  »  p'ut^t  que  d'entrer 
dans   le  covenant  que  l'on  obligeait 
tous   les  membres  de  l'université  de 
signer.  Déjà  depuis  long-temps  il  avait 
quitté  le  collège ,  et  était  entré  comme 
chapelain  chez  le  lord  Chandos  ;  il 
refusa  plusieurs  bénéfices  avantageux, 
craignant  d'être  obligé  à  des  choses 
contraires  à  sa  conscience.  Cependant , 
en  1 649  »  il  fitt  nomme  recteur  de  ce 
racine  collège  d'Ëxeter;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  Tordre  de  signer 
un  engagement  conçu  en  ces  termes*: 
a  Nous  promettons  d'être  fidèles  à  la 
»  république  d'Angleterre  telle  quelle 
»  est  établie  maintenant,  sans  roi  ni 
»  chambre  des  pairs.  »  On  avait  pres- 
crit un  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement  ;  Ornant  demanda  quinze 
jours  de  plus  pour  y  penser  ;  au  bout 
des  quinze  jours ,  il  demanda  encore 
un  mois  ,  après  lequel  il  signa  ainsi  : 
a  Requis  de  signer,  je  déclare  hum- 
9  hlement ,   1  °.  que  je  ne  dois  pas 
»  être  censé  approuver  ce  qui  a  été 
v  fait   pour   établir  le  présent  gou- 
»  vernement,  ni  ce  qui  a  été  fait 
»  par  ce  gouvernement,  ni  le  gou- 
»  vernement  lui  -  même  ;  qu'on  ne 
»  doit  pas  croire  non  plus  que  je 
»  le  désapprouve,  étant  toutes  ebo- 
»  ses  au-dessus  de  ma  portée ,  et 
»  les    bases   d'après   lesquelles    on 
»  procède  m'étant  inconnues;  a°.  que 
»  je  ne  m'engage  à  rien  qui  puisse 
»  être  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ; 
»  5°.  que  je  ne  m'engage  pas  tellement 
»  que  si  Dieu  m'appelait  visiblement 
»  à  obéir  à  un  antre  gouvernement , 
»  je  ne  fusse  libre  de  me  rendre  à  cet 
»  appel,  nonobstant  le  présent  en- 
»  gageaient  ;  4°*  on  ce  :sens  ,  et  en  ce 
»  sens  seulement,  je  m'engage  à  être 
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»  fidèle,  etc.*  L'engagement  passa  de 
cette  manière;  exemple  remarquable, 
et  du  courage  de  conscience  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à  de  pareils  termes , 
et  en  même  temps  de  la  tolérance  que 
commençait  à  porter  dans  ses  procédés 
un  gouvernement  fanatique,  mais  dont 
le  fanatisme  cédait  insensiblement  au 
besoin  de  s'établir, et  à  cette  force  qui  fi- 
nit toujours  par  faire  prévaloir  l'esprit 
d'une  nation  sur  celui  de  son  gouver- 
nement. Conant  demeura  ensuite  pai- 
sible possesseur  de  sa  place  de  rec- 
teur, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
porta  la  même  conscience  et  la  même 
prudence  que  dans  l'acte  qui  la  lui 
avait  conservée ,  corrigeant  les  abus , 
défendant  les  privilèges  de  sa  maison 
contre  le  gouvernement  ou  ceux  qui 
voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice ,  ré- 
tablissant les  revenus  qu'avaient  sus- 
pendus des  dettes  contractées  pour 
le  service  du  roi  ;  enfin  veillant  avec 
un  zèle  infatigable  à  l'instruction.  En 
1 654  fi  ftlt  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford  ,  et  en 
1657,  vice-cliancelier  de  cette  univer- 
sité. C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
alla  complimenter  Charles  II  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  com- 
mission instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières ,  il  tâcha  d'y  faire  pré- 
valoir la  tolérance  qu'il  avait  droit 
de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui  -  mê- 
me. Bientôt  après ,  l'acte  d'uniformité 
Tint  alarmer  les  consciences  délica- 
tes; la  chose  leur  paraissait  deman- 
der nn  mûr  examen;  cependant  il 
fallait  commencer  par  se  soumettre* 
Conant  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer par  renoncer  à  ses  places  et 
d'examiner  ensuite.  Il  y  passa  huit  ans, 
-pendant  lesquels,  refusant  de  se  join- 
dre aux  disserUers,  il  fréquenta  cons<» 
tamment  les  églises  publiques.  En- 
fin y  au  bout  de  huit  ans,  convaincu 
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qu'il  pouvait  se  soumettre  en  cons- 
cience,  il   se  soumit  en    1670,  et 
fut  nomme  ministre  de  Ste.  -  Marie 
Aldennanbury  à  Londres  ;  mais   il 
préféra   un    petit   bénéfice  dans    le 
voisinage   de   Northampton  ,    où  il 
était  aimé  et  estimé,  et  qu'il  refusa 
ensuite  de  quitter  pour  des  bénéfices 
plus  considérables.  En  1676,11  fut 
nommé  archidiacre  de  Norwich  par 
Févêque  de  ce  diocèse ,  qui  lui  écrivit 
en  même  temps  :  «Je  ne  vous  demande 
»pas  de  remercîments,  et  je  vous  en 
»  ferai  même  beaucoup  si  vous  accep- 
»  tez.  \>.  11  accepta ,  de  peur  d'être  taxé 
dp  mauvais  procédé;  mais  non7  comme 
on  le  pense  bien ,  sans  avoir  demandé 
le  temps  de  la  réflexion.  En  1 681 , une 
àes  prébendes  de  la  cathédrale  de 
Worcester  étant  venue  à  vaquer,  le 
comte  de  Radnor  la  demanda  au  roi 
pour  un  homme  qui  ri  avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même  ;  c'était 
Conant;  elle  fut  accordée  sur4c-chainp* 
11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut 
la  bienfaisance    d'un   homme   qui , 
n'ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d'associé  du  collège  d'Exeter, 
avait  abandonné  son  patrimoine  d'aine 
à  son  plus  jeune  frère  chargé  de  fa- 
mille. Aussi  modeste  que  savant,  il 
communiquait  peu  sa  science ,  et  l'on 
n'obtint  qu'avec  peiné  qu'il  fît  impri- 
mer ,  la  dernière  année  de  sa  vie ,  un 
volume  de  ses  Sermons,  i6g3,in-£°*; 
cinq  autres  ont  été  successivement  pu- 
bliés a  près  sa  mort.  Il  mourut  en  1 693», 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils.  X*~4» 

CONARUS,  roi  d'Ecosse,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Antonio.  U 
se  trouva  impliqué  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald, 
auquel  il  succéda.  Avec  le  secours  des 
fiches,  il  combattit  les  Bretons  et  les 
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Romains  -  qui  avaient  passé  le  tout 
d'Adrien ,  et  avaient  empoité  un.  bu- 
tin considérable.  La  guerre  n'ayant 
pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hostili- 
tés furent  suivies  d'un  an  de  paix. 
Alors  Lullius  Urbicus,  envoyé  pour 
renforcer  les  Romains,  défit  les  Écos- 
sais ,  les  repoussa  au-delà  du  mnr 
d'Adrien  r  qu'il  fit  réparer  ,  et  les 
força  à  la  paix.  Gonarus  se  livra  * 
tous  les  excès ,  et  fut  déposé  par  les 
états  du  royaume  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  en  prison  en  i5o  f 
après  quatre  ans  de  règne.     E— s. 

CONCA  (Sébastien),  peintre  dé 
l'école  napolitaine ,  naquit  à  Gaète  , 
en   1679  ,  d'une   honnête  famille, 
qui  l'appliqua  d'abord  à  l'étude  des 
belles-lettres;  mais  ayant  montré  da 
goût  pour  le  dessin ,  il  fut  envoyé  à 
Naples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimène ,  sons  la  direction 
duquel  on  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  A  l'âge  de  dis- 
huit ans ,  il  fit  connaître ,   par  ses 
premiers  ouvrages   d'invention  ,   ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  hii.  Il  fit 
voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées ,  par  un  nombre  considérable 
de  tableaux ,  tant  à  fresque  qu'à  l'hui- 
le, combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  de  ^ouraène,  qui  n'eut  pas  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
fectionner par  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre anciens  et  modernes,  Conca  se 
«  rendit  a  Rome.  L'étude  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  forti- 
fia en  lui  le  goôt  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changement  à  sa  ma- 
nière de  peindre.  Les  Romanis,  en  qvi 
une  longue  habitude  du  beau  semblait 
avoir  affaibli  ie  sentiment  du  beau 
même,  admirèrent  aussi  les  ouvrages 
de  Conea,  seulement  parce  qu'ils  ne 
ressemblaient   point  à    ceux  qu'ils 
avaient  admirés  jusqu'alors»-  Cet  ar« 
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tîste,  gâte  par  les  éloges  de  ses  con- 
temporains ,  sacrifia  au  désir  de  leur 
plaire  l'ambition  de  plaire  aux  géné- 
rations futures.  Plein  d'ardeur  pour 
le  travail,  il  établit  dans  sa  maison  une 
académie  ,  ou  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle,  et  donnait  à  ses  élèves 
non   seulement  de  savantes  leçons  , 
mais  encore  l'exemple  de  l'application 
et  de  l'assiduité.  Clément  Xi  le  choisit 
pour  exécuter  plusieurs  grands  ta- 
bleaux, tant  à  fresque  qu'à  l'huile, 
dans  l'église  de  St.-Clément  que  ce 
pontife  faisait  orner.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les 
grandes  «entreprises  qui  se  firent  à 
Rome  de  son  temps.  Sa  renommée  ne 
resta   pas  bornée  à   l'Italie,   et  les 
étrangers  disputèrent  aux  Italiens  l'a- 
vantage d'exercer  son  pinceau.  Il  en- 
tendait bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ;  il  des- 
sinait bien ,  avait  un  beau  pinceau , 
une  passable  intelligence  du  clair-obs- 
cur et  de  Fart  de  draper;  mais, pour 
vouloir  être  agréable ,  il  tombait  dans 
le  joli ,  et  n'était  que  mesquin.  On  voit 
qu'il  a  cherché  le  grand;  cependant 
son  talent,  naturellement  petit ,  s'est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a  la  prétention  d'être  brillant,  mais 
il  est  trop  maniéré.  Gonca  parut  un 
grand  artiste,  parce  que  l'art  était  ïui- 
méme  dans  sa  décadence ,  et  il  ne  fc 
qu'eu  accélérer  la  ruine  à  Rome.  $r 
apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs, 
la  manière  de  Solimène ,  et  des  prin- 
cipes moins  bons  que  faciles  qui  firent 
tomber  tout-à-fait  la  peinture.  Cet 
artiste  est  mort  à  Naples  en  i^64« 
Jacques  Frcy  a  gravé  d'après  lui  la 
Vierge  apparaissant  à  S.  Philippe 
de  Néri'y   la    Vierge   donnant  le 
$  capillaire  à  5.  Simon  Stock.  A— -s. 
CONCANEN  (Mathieu),  auteur 
irlandais  du  18e.  siècle  ,  était  destine 
ait  barreau  %  ou  il  m  paraît  pas  cepeu- 
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dant  s'être  fait  jamais  remarquer.  Étant 
venu  à  Londres  avec  M.Styrling  pour 
y  chercher  fortune ,  ils  se  mirent  tous 
deux  à  écrire  dans  les  journaux ,  Fuii 
pour  et  l'autre  contre  le  gouverne- 
ment. On  rapporte  qu'ils  avaient  jugé 
à  propos,  pour  le  bien  de  leurs  af- 
faires ,  de  diviser  ainsi  leurs  intérêts, 
et  qu'ayant  tiré  au  sort  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d'eux  devait  dé- 
fendre,  Concanen  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  Il  travailla  princi- 
palement au  Journal  britannique  , 
au  Journal  de  Londres  et  au  Spé- 
culateur,  où  il  se  permit  quelques 
réflexions  peu  obligeantes    sur   Bo- 
lingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
fcpii,  en  retour,  lui  don  nauneplace  dans 
la  Qunciade.  Le  duc  de  Newcastle 
lui  fit   obtenir  la    place  d'attorney- 
généralde  l'île  de  la  Jamaïque,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  dix- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d'une  for- 
lune  indépendante,  il  revint  à'Lon- 
dres ,  où  il  mourut  quelques  semaines 
après,  en   1749.  On  a  de   lui  des 
poésies   et  des  chansons    estimées , 
une  comédie  intitulée  WexfordWelU, 
et  a  Supplément  to  the  Profound , 
pamphlet  satirique ,  où  Pope  est  fort 
maltraité.  S — d. 

CONCHILLOS  FALCO  (Jean), 
peintre  et  graveur,  né  à  Valence  en 
Espagne  dans  l'année  164 1,  apprit 
•les  éléments  de  la  peinture  d'Etienne 
Marc,  et  se  rendit  à  Madrid  pour  se 
perfectionner.  PalominoVelascoy  fut 
son  guide  et  son  ami.  Le  zèle  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  former  une  académie  de  peinture 
dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  rendit ,  et 
n'ayant  trouvé  aucun  secours  pour 
réaliser  son  projet,  il  ne  laissa  pas  de 
former  dans  sa  propre  maison  une 
école  où  il  dessinait  lui-même  tous 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  aux 
personnes  qui  voulaient  profiter  de 
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ses  talents,  et  de  ses  conseils.  Il  fit  « 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid  ,  Valence  ,  Murcie ,  etc.  11 
«prouva  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bègue ,  et  peu  de  temps  après 
il  perdit  la  vue ,  et  succomba  en  1 7 1 1 
aux  malheurs  auxquels  il  fut  exposé 
par  suite  des  événements  de  la  guerre 
de  la  succession.  L— ie. 

CONCHYLIUS.  Foy  Coquille. 

CONC1NA  (  Daniel  ),  fameux  théo- 
logien de  Tordre  de  S.  Dominique, 
naquit  vers  Tannée  1686,  dans  le 
Frioul ,  sur  une  des  terres  des  sei- 
gneurs Savorani ,  nobles  vénitiens.  H 
prit  l'habit  monastique  en  1 708,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  prédication  et 
aux  lettres,  joua  un  rôle  1res  actif, dans 
les  disputes  théologiques  qui  agitèrent 
l'Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle, obtint  la  confiance  de  iienoit 
XIV ,  dont  plusieurs  décisions  im- 
portantes furent  prises  sur  $e$  avis , 
et  mourut  à  Venise,  le  ai  février 
1 7  56.  Son  humilité  l'éloigna  des  char- 
ges et  des  dignités  de  son  ordre  ;  û 
avait  un  esprit  juste ,  étendu ,  une 
imagination  vive  et  féconde,  une  yaste 
érudition.  II  se  montra  constamment 
l'ennemi  des  casuistes  relâchés, et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  peignirent 
comme  un  déclamateur,  plus  accou- 
tumé à  parler  beaucoup  qu'à  bien  par- 
ler, lia  composé  plusieurs  ouvrages , 
les  uns  en  italien ,  les  autres  en  latin. 
Les  principaux  sont  :  1.  Disciplina 
apostolicamonastica,  Venise,  1759, 
in-4°.  ;  II*  Delta  Storia  delprobabi- 
Usmo  e  del  rigorismo  ,  dissertazio- 
niHcon  la  dlfesai  Lucqucs,  17  43, 
et  Pesaro  ,  1 745  ,  4  ton».  »n-4°-  Con- 
cina  expose  les  subtilités  des  proba- 
bilistes  modernes ,  et  les  combat  en 
leur  opposant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chrétienne. 
Il  divise  l'histoire  du  probabilisnie  en 
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quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1 5  7  7 ,  la  seconde  en  1 6a  o,  la 
troisième  en  i656,  et  la  quatrième  en 
1690.  Cet  ouvrage  fut  vivement  atta- 
qué par  les  jésuites  S.  Vital ,  Gheïzi , 
Lecchius  ,  Bovius  et  Bichelmi.  III. 
Commentarius  in  rescriptum  Bene- 
dicti  XIV  de  jejunii  lege  ,  Venise, 
1745  ,  in-4°.  Goncina  publia  deux 
autres  écrits  sur  le  jeûne ,  sujet  alors 
fortement  controversé  entre  Monte- 
gazzi,  les  abbés  Gapelloti  et  Cazali, 
le  célèbre  Muratori,  Carbonara  ,1e  P. 
Brignolle ,  etc.  IV.  Usura  contractas 
trini  dissertationibus  hist.  iheolog. 
demonstrala  adversus  mollioris  ethi- 
ces  casuistas ,  Rome,  1746,  in-4°. 
Goncina  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  Maffei ,  DeW 
impiegodeldanaro,  publié  en  1744* 
Le  pape  avait  établi  en  1 745  une  con- 
grégation de  cardinaux ,  de  prélats  tt 
de  religieux  de  différents  ordres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Concilia  ; 
cette  congrégation  fut  chargée  de  par- 
courir toute  la  tradition  et  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  dans  l'Église  sur  l'usure.  Goncioa 
s'attache  k  prouver  l'usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l'usure ,  que  Benoît  XI V  écrivit  à 
tous  les  évêques  d'Italie.  V.  Theolo- 
gia  chrisUana  dogmatico-moraliSy 
1746,  12  vol.  inr4°.  Cette  théologie , 
quoique  un  peu  diffuse,  est  estimée 
dans  les  écoles  d'Italie ,  et  les  jésuites 
l'attaquèreut.sans  succès.  VI.  Despec- 
taculis  theatralibus ,  Rome ,  1752, 
iu-4°v  Contre  le  marquis  Sàpioo 
.  Maffei  et  le  P.  Bianchi ,  cordelier  : 
l'un  et  l'autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n'est  défendue  que  lorsqu'elle 
flatte  ou  irrite  les  passions.  VII.  De 
.  sacrameniali  absolulione  impertien- 
dd  ont  dijjerendd  recidivis  consue- 
tudinariiSy  1 755.  Cette  dissertation  a 
été  traduite  en  français  sous  ce  titre- 
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Traité  au  délai  d'absolution,  17K, 
in- 12.  Cette  traduction  est  précédée 
d'un  éloge  historique  de  l'auteur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  VIIL 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siè- 
cle ,  traduite  par  le  P.  Dufour ,  Avi- 
gnon, 1 75 1 ,  in- 1 2  ;  l'original  italien, 
dédié  au  cardinal  Quirini,  fut  impri- 
mé  à  Lucques  eu  1 746.  Les  enne- 
mis de  Concina  lui  donnaient  la  déno- 
mination de  Pascahste,elY  accusaient, 
1  ".  d'être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes ;    a°.  de  relever  mal  à  propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  ses 
adversaires;  3°.  d'être  saos  charité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu'il  savait  des 
personnes  qui  pensaient  autrement 
que  lui;  4°«  d'être  un  esprit  inquiet  et 
qui  ne  clierchait  qu'à  exciter  des  dis- 
putes et  à  troubler  la  paix  de  l'Église. 
Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le 
P.  Concina  traite  de  paradoxes  dans 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier.  On  a  encore  du  P.  Concina 
la    Vie  du  cardinal  Ferrari,  do- 
minicain; un  Traité  de  la*  religion 
révélée  ,  contre  les  athées  ,  les  déis- 
tes ,  les  matérialistes  et  les  indiffé- 
rents ,  V^pise,  1 754  ,  «1-4*-  ;  neuf 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sûr  Fusage  du 
chocolat  les  jours  déjeune ,  Venise, 
1  j48  y  «t  Lucques,  1 749,  iti-8'.,  etc. 
Sandefius  fit  imprimer  à  Brescia,  en 
1 767 ,  in-4°. ,  une  vie  du  P.  Concina, 
intitulée  :  De  Danielis  Continue  vitd 
et  scriptis  commentât ius. — Concina 
(  Nicolas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l'institut  de  <S.  Dominique ,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie , 
remplit,  avec  succès,  depuis   1732, 
pendant  seize  ans,  la  chaire  de  méta- 
physique dans  l'université  de  Padoue, 
se  retira  à  Venise  pour  rétablir  sa  san- 
té, et  mourut  dans  cette  "ville  en  1 763. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  Sjr- 
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nopsh  tertiœ  partis  metaphysicœ  ; 
hoc  est,  theologiœ  naturalis,  in-4".; 
II.  Origines  etjfundamenta  et  capita 
prima  delineata  juris  naturalis  et 
gentium;  111.  Juris  naturalis  et  gen- 
tium  doctrina  metaphysicè  asserta, 
Venise,  1730,  in~8°.       V— ve. 

C3NCINI.  foy.  Ancre. 

COJNCORKEGGIO  (Jean  de), 
médecin,  né  à  Milan  dans  le  i5°. siè- 
cle, fut  reçu  au  collège  de  médecine 
de  cette  ville  en  14 t3»  Après  avoir 
professé  d'une  manière  distinguée  à 
Bologne  et  dans  plusieurs  autres  uni-» 
versités ,  il  obtint  une  chaire  à  celle 
de  Pavie ,  où  il  mourut  vers  1 44°« 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
sez bons  pour  le  temps  auquel  ils 
fureot  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summula  de  curis  febrium,  secun- 
dum  hodiernum  modum  et  usum 
compilata;  le  second,  que  l'auteur 
termina  en  1 438 ,  porte  le  titre  de 
Lucidarium,  seu  flosjlorum  médi- 
anes 9  etc.  Ces  deux  traités .  impri- 
més plusieurs  fois  isolément ,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Pracr 
tica  nova  tptjus  fer è  meditinœ,  etc., 
Pavie,  1 485 ,  in-fol.  ;  Venise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAM1NE  (  Charles  -Marie 
la),  de  l'académie  des  sciences,  de 
l'académie  française,  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  des  académies 
de  Berlin  ,  de  Pétersbourg  et  de  Cor- 
tone,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier 
1 701 .  On  peut  dire  de  lui ,  avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  principale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  le 
monde, fut  la  curiosité;  mais  une  cu- 
riosité active,  unie  à  des  qualités  soli-» 
des ,  telles  que  l'ardeur,  le  courage  et 
la  constance  dans  les  entreprises»  En 
sortant  du  collège,  il  alla,  comme 
volontaire,  an  siège  de  Roses,  ou 
déjà  sa  passion,  dominante  manqua  de 
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lui  devenir  fatale/ Il  était  monte  stir 
uikî  hauteur  pour  examiner  la  place 
de  plus  près,  et  il  s'occupait  à  regarder 
avec  uue  lunette  le  service  d'une  bat* 
terie,  dont  les  boulets  tombaient  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il 
fallut  qu'on  lui  donnât  L'ordre  de  des- 
cendre ,  et  qu'on  lui  apprît  qu'un 
manteau  ëcarlate  qu'il  portait  l'avait 
rendu  le  point  de  mire  des  assiégés. 
La  paix  vint,  et  La  Condamine  ne  pou- 
vant espérer  qu'un  avancement  lent 
et  une  vie  monotone ,  qui  ne  satisfai- 
sait point  son  infatigable  activité, quitta 
la  carrière  militaire  ,  et  entra  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  qualité  d'adjoint- 
chimiste.  Sa  curiosité,  qui  s'étendait 
surtout  et  que  tout  éveillait,  l'avait 
porté  à  s'occuper  également  des  di- 
verses sciences  cultivées  à  l'académie; 
mais  l'inquiétude  de  son  esprit  lui 
rendant  une  longue  méditation  insup- 
portable ,  il  ne  pouvait  que  les  étudier 
superficiellement  et  les  effleurer  tou- 
tes sans  en  avancer  aucune.  C'était 
en  lui  un  goût,  plutôt  qu'un  savoir; 
mais  ce  goût  suffisait  alors  pour  entrer 
a  l'académie ,  parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moins  généralement  çuluV 
véesqu'aujourd'hui.  Peu  de  temps  après 
sa  réception ,  il  s'embarqua  suri  escadre 
de  Duguay-Trouin,  et  parcourut,  dans 
la  Méditerranée ,  les  cotes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  11  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  égale  les 
productions  de  la  nature,  les  monu- 
ments de  l'antiquité ,  les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouvernements. 
Il  visita  la  Troade,  et  passa  cinq 
mois  à  Gonstantinople.  De  retour  à 
Paris,  il  trouva  l'académie  occupée 
d'un  projet  de  voyage  à  l'équateur , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  (a  fi- 
gure de  la  terre.  11  se  proposa  aussi- 
tôt pour  faire  partie  de  l'expédition; 
on  l'accepta ,  et  l'accès  qu'il  avait  près 
du  ministre,  ainsi  que  son  amabilité , 
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furent,  dit -on*,  les  causes  les  pins 
puissantes  qui  en  accélérèrent  l'exé- 
cution* Il  partit  avec  Bougtier  et  Go- 
din ,  deux  autres  membres  de  l'aca- 
démie. Ce  qu'ils  eurent  de  peines, de 
fatigues ,  de  malheurs  à  supporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Leur  voyage 
dura  dix  ans ,  et  >  quand  ils  revinrent 
en  France,  ils  rapportèrent,  avec  leurs 
résultats,  les  malheureux  germes  d'une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  chagrin 
de  leur  vie.  Cependant  Bouguer  et  La 
Condamine ,  avec  des  talents  1res  di- 
vers, avaient  concouru,  d'une  ma- 
nière également  utile,  au  succès  de 
l'expédition.  Le  premier  était  sans 
doute  bien  supérieur  à  son  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  concernait 
la  construction  des  instruments  ,  leur 
disposition,  leur  usage ,  tout  ce  qui  te- 
nait àl'art  de  préparer  des  observations 
exactes ,  doit  être  accordé  à  Bouguer; 
mais  $  pour  développer  ces.  moyens , 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants ,  se  faire  écouter  des  autorités, 
surmonter  les  obstacles,  sans  cesse  re- 
naissant*, qu'un  peuple  ignorant  et  su- 
perstitieux oppose  toujours  à  des  étran- 
gers ;  il  fallait  se  faire  respecter,  et 
imposer  aux  malveillants^  force  de 
courage  ,  et  de  persévérance  ;  voilà 
ce  qu'a  fait  La  Condamine.  Tant  de 
soins,  de  démarches  ,  d'inquiétudes 
auraient  épuisé  l'activité  de  tout  autre; 
mais  lui ,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour  venir  aussitôt  partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
nomiques ,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l'exactitude.  S'ils  ont  plus  contribue 
que  La  Condamine  à  cette  partie  du 
travail,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  ont  dû 
la  faculté  de  s'y  livrer ,  et ,  malgré 
toute  leur  habileté  ,  il  est  très  pro- 
bable que,  sans  lui,  ils  n'eussent 
point  exécuté  l'opération.  La  Con- 
damine, après  des  fatigues  inouïes, 
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revint  en  Europe,  et  publia  ses  obser- 
vations, qui  devinrent  un  sujet  de  dis- 
pute. Bouguer  f  attaqua  avec  humeur  ; 
La  Gondamine  répondit  avec  gaîté,  et  le 

Îtablic,  incapable  de  juger  le  fonds  de 
a  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
l'amusait  (  F.  Bouguer  ).  A  peine  La 
Gondamine  fut-il  débarrassé  de  cette 
dispute ,  qu'il  se  livra  à  un  projet  qu'il 
avait  depuis  long- temps  médité:  c'é- 
tait rétablissement  d'une  mesure  uni- 
verseHe.  Il  proposait  de  choisir  pour 
unité  la  longueur  du  pendule  simple  à 
l'équateur.  11  écrivit  aussi  avec  succès 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
l'inoculation ,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qu'il  avait  contribué  efficacement  à  la 
propager.  En  1 737,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  mieux  con- 
servés, et  supposant,  ce  qui  était 
assez  vraisemblable,  qu'elles  devaient 
toujours  contenir  un  nombre  entier 
de  pieds  romains,  il  chercha  à  re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied ,  d'à» 
près  leur  comparaison.  Dans  ce  voyage, 
sou  ardente  curiosité  pensa  plus  d'une 
fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  mon- 
trait dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vase  d'une  sente  éméraude,  qui  passait 
à  la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  dans  les  besoins  pressa  nts(  1  )• 
La  Gondamine  voulut  s'assurer  si  le  va- 
se était  réellement  d'éméraude ,  et  il  al- 
lait essayer  de  le  rayer ,  pour  éprouver 
sa  dureté,  lorsque,  heureusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l'en 
empêcha.  Une  autre  fois,  dans  un 
petit  village  situé  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
l'on  entretenait  toujours  allumé,  et 
Ton  ajoutait  que,  s'il  venait  à  s'éteindre 

(1)  Ce  vue,  connu  tous  le  nom  de  sa- 
cro  ca&ino,  eut  aujourd'hui  au  cabinet 
des  antique*  de  la  Bibtf&tnèque  impérialt. 
U  e»t  <Tuu  verra  coloré. 
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le  village  serait  aussitôt  englouti  par 
les  flots,  a  Êtes-vous  bien  sûr  de  ce 
»  que  vous  dites?  »  demanda  La  Gon- 
damine au  prêtre  qui  l'accompagnait; 
et  comme  celui-ci  répondit  qu'il  n'eu 
doutait  point,  a  Eh!  bien,  reprit  le 
»  curieux  académicien  ,  nous  allons 
»  voir  ;  »  et  aussitôt  il  souffle  le  cierge 
et  l'éteint.  On  n'eut  que  le  temps  de  le 
-dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète, 
et  lui  recommandant  de  quitter  le  vit- 
iageauplitsvitc.il  rapporta  d'Italie  la 
permission  d'épouser  sa  nièce ,  qui  fit 
Je  bonheur  du  reste  de  sa  vie;  mais 
quoique  marié,  malade  et  sourd,  car 
il  avait  contracté  cette  dernière  in- 
jfirmité  dans  son  voyage  au  Pérou , 
il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut 
voir  l'Angleterre ,  ce  pays  de  New- 
ton et  de  (jocke.  Sa  curiosité,  dé- 
sormais réduite  à  un  seul  sens ,  celui 
de  la  vue ,  semblait  n'en  être  deve- 
nue que  plus  active.  On  en  cite  des 
traits   presqu'incroyables.  Un  jour, 
passant  dans  l'appartememenrdeM111** 
.de  Choiseul   tandis   qu'elle  écrivait 
une  lettre ,  il  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation  de  s'approcher  derrière  elle 
pour  lire  ce  qu'elle  écrivait  M"e.  de 
Choiseul, qui  s'en  aperçut, continua 
d'écrire  en  ajoutant  :  a  Je  vous  en 
»  dirais  bien  davantage ,  si  M.  de  La 
.  »  Gondamine  n'était  pas  derrière  moi 
9  lisant  ce  que  je  vous  écris.—  Ah! 
»  madame,  s'écria  La  Condamme7rieti 
»  n'est  plus  injuste,  et  je  vous  assure 
»  que  je  ne  lis  pas.  »  Une  autre  rois , 
appelé  chez  M.  de  Choiseul ,  et  se 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  se 
mit  à  visiter  les  papiers  du  ministre, 
qui ,  à  son  retour,  le  surprenant  dans 
cette  occupation,  ne  put  s'empêcher 
de  rire,  en  le  pliant  toutefois  très  sé- 
rieusement de  n'y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  encore  l'effet  d'un  ac- 
te de  curiosité.  Peu  de  temps  aprèawa 
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retour  d'Angleterre,  il  avait  été  attaqué 
d'une  paralysie  presque  totale  et  de  di- 
verses autres  infirmités  graves*  Comme 
il  ne  pouvait  plus  aller  à  l'académie, 
il  se  taisait  apporter  les  registres  des 
séances ,  et  se  faisait  rendre  compte 
des  mémoires  les  plus  intéressants» 
Il  apprit  ainsi  qu'un  jeune  chirurgien 
venait  de  propose]4  une  opération  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  ma- 
ladies dont  il  était  attaqué.  Il  le  fait 
aussitôt  venir,  et  lui  propose  de  ré- 
péter sur  lui-même  son  expérience. 
«  Mais ,  si  f  ai  le  malheur  de  ne  pas 
»  réussir.  —  Eh  bien ,  cela  ne  peut 
»  avoir  aucun  inconvénient  pour  vous. 
»  Je  suis  vieux  et  malade;  on  dira 
»  que  la  nature  vous  a  mal  secondé. 
»  Si,  au  contraire,  vous  me  guérissez, 
»  je  rendrai  moi-même  un  compte 
»  exact  de  votre  procédé  à  l'académie, 
»  et  cela  vous  fera  le  plus  grand  hon- 
»  neur.  »  Ce  jeune  homme  consent  et 
commence  l'opération ,  mais  le  curieux 
malade  ne  se  contentait  pas  de  souf- 
frir, il  voulait  encore  voir  comment 
on  l'opérait.  «  Allez  donc  doucement , 
»  monsieur,  je  vous  prie,  permettez 
»  que  je  voie...  Mais,  monsieur,  si  je  ne 
»  vois  pas  votre  manière  {L'opérer,  je 
»  n'en  pourrai  jamais  rendre  compte  à 
»  l'académie.  >r  U  se  put  résister  aux 
suites  de  cette  opération ,  et  mou- 
rut le  4  février   1774*  Sa   gaîté, 
son  courage,  sa  philosophie  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  «un   instant.  De- 
puis long  -temps  il  était  habitué  à 
plaisanter  de  ses  souffrances;  il  en 
faisait  même  des  chansons.  Ce  rat 
ainsi ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  qu'il  composa  pour  son  amuse* 
ment  quelques  petites  pièces  de  vers 
où  l'on  trouve  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité. En  général,  U  écrivait  d'une 
manière  simple  et  négligee,mais  claire 
et  quelquefois  piquante.  L'académie 
française  le  reçut  au  nombre  de  ses 
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membres  en  1 760.  Elle  avait  alors 
l'adroite  politique  de  vouloir  réunir 
tout  ce  qui  jetait  de  l'éclat  dans  les 
lettres  ,  les  sciences  et  le  monde. 
La  Condamine,  spirituel,  aimable, 
célèbre  par  ses  longs  voyages,  jouis- 
sant dans  le  monde  aune  grande 
réputation  comme  savant,  écrivant 
avec  correction,  souvent  même  avec 
une  facilité  élégante,  lui  convenait 
sous  trop  de  rapports  pour  qu'elle  ne 
cherchât  pas  à  l'attirer.  Son  discours 
de  réception  n'a  rien  de  remarquable; 
il  est  simple  et  clair  comme  ses  autres 
écrits.  La  réponse  de  Buffon  est  ma- 
jestueuse et  sublime.  Elle  n'a  que 
deux  pages  ;  mais  ces  deux  pages , 
écrites  avec  génie ,  porteront  plus 
loin  le  nom  de  La  Condamine  que 
tous  ses  ouvrages  n'auraient  pu  le 
faire  (1).  J.Delille  le  remplaça  à  i'aca- 

(1)  Les  ourrages  de  La  Condamine 
sont  :  I.  The  distance  of  the  tropicks, 
1^38 ,  in-8°.  (  distance  observée  de  Qui- 
to); II.  Estrato  de  obsetvaçiones  en  al 
viage  del  rio  de  Amazonas  ,  1745,111- 
1  a  ;  III.  Relation  abrégée  d'un  voyage 
fait  dans  l'intérieur  de  1  Amérique  me- 
ridionale ,  Paris ,  I74^>  in -8°.;  traduite 
en  anglais  et  en  hollandais:,  1747,  in-8°.; 
IV.  Lettre  sur  rémeute  populaire,  exci- 
tée en  la  ville  de  Cuença,  le  29  août 
1739,  contre  les  académiciens  7  et  sur 
la  mort  du  sieur  Seniergues  ,  17^1 
in-8<»  ;  V.  la  figure  de  la  Terre,  dé-  \ 
terminée  par  les  observations  de  MM* 
de  La  Condamine  et  Bouguer ,  Paru , 
17499  in -4°*?  VI.  Lettre  critique  sur 
l'éducation  ,  Paris,  ij5i ,  in-12  •  Y II. 
Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  dans  l'hémisphère  austral , 
Paris,  1751 ,  in-4°*;  VIII.  Histoire  des 
Pjrramidcs  de  Quito,  Paris,  1751,  in- 
4°.  ;  IX.  Journal  du  voyage  fait  par  or- 
dre du  roi  à  l'équateur,  Paria,  1751  v 
in~4°.  :  ce  journal  fait  aussi  parue  de* 
Mémoires  de  l'académie  des  'sciences. 
En  1 75a ,  La  Condamme  y  joignit  un 
«Supplément ,  dan»  lequel  on  trouve  sa 
réponse  à  Bouguer ,  et  V Histoire  des  Pf' 
ramides  de  Quito,  réimprimée.  X.Trotf 
Mémoires  sur  l'inoculation  ;  k  i"*j 
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demie ,  et  prononça  son  éloge ,  selon 
l'usage*  C'est  un  des  plus  beaux  m  or-' 
ceaux  de  prose  que  ce  grand  poète 
aits  écrite  et  il  se  trouve  imprimé  dans 
le  volume  de  ses  Poésies  fugitives. 

B— *T. 

GONDÉ  (  Louis  Ier.  de  Boummw  , 
prince  de  ) ,  naquit  à  Vendôme ,  le  7 
mai  1 53o,  de  Charles  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour, 
on  lui  donna  une  place. de  simple  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  avec  1200 
liv.  d'appointements.  Coudé  était  am- 
bitieux ,  mais  trop  fier  pour  recher- 
cher la  protection  des  Guises,,  qui 
disposaient  alors  da  tous  les  emplois., 
Le  connétable  de  Montmorenci  re-, 
doutait  leur  funeste  influence,  et,  vou- 
lant se  faire  un  appui  contre,  eux ,  fit 
épouser  à  Condé,  Éléonore  de  Roy e, 
sa  petite-nièce.  Les  Guises  prévirent, 
les  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent 
de  l'empêcher  ,  mais  inutilement.. 
Condé  se  rendit  ensuite  en  Piémont  ; 
il  y  fit  ses  premières  armes,  comme 
Volontaire ,  sous  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  qui  ne  parvint  pas  toujours  à 
tempérer  son  impétuosité  naturelle,  en 
lui  représentant  qu'elle  était  un  ob- 
stacle à  l'ensemble  des  opérations  de 
l'armée»  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  se  signaler  le  détermina  à  s'en&r- 

en  i954?  traduit  en  italien,  Lucques, 
1755  ;  le  2e.  en  1J758,  et  le  3e.  en  1765. 
5lI.  Lettres  à  Daniel  Sernoulli  sur 
l'inoculation ,  1 760 ,  in-î  a  5  XII.  Lettres 
au  docteur  Maty  sur  l'état  présent  de' 
l'inoculation  en  France,  Paris,  1764  r 
in- ia  ;  XÎ1I.  Histoire  de  l'inoculation 
de  lux  petite  vérole ,  Amsterdam  (  Avi- 
gnon )  ,  1^7^,  a  vol.  in-iQ  5  XÎV.  té  Pain 
mollet ,  poème,  1768,  in-13 $  XV.  on 
a  encore  de  La  Condamine  plusieurs 
lettres  et  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'académie ,  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce et  Ton  cite  de  lui  diverses  pièces  de 
vers ,  telles  que  VEpitre  d'un  vieillard, 
I  a  Dispute  d'jfjax  et  et  Ulysse  pour  les 
d'Achille ,  etc.  P.  L. 
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merlans  Metz,  assiégé  par  Charles-* 
Quint  (  155*2  ) ,  et  défendu  par  le  duc 
de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  soU 
dats,  il  se  trouva  partout  où  il  y  avait 
du  daûger,  et  partout  il  fit  son  devoir* 
Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui. mériter  les  laveurs  de  la  cour.  Il 
sollicite  le  gouvernement  de  Picardie; 
on  le  lui  refuse ,  et ,  le  cœur  ulcéré  de 
cet  affront  >  il  retourne  en  Piémont.  La 
puissance  des  Guises  ,  toujours  crois-» 
saute,  n'a  plus  de  bornes  à  la  mort  de 
Henri  II.  Condé ,  incapable  de  dissimu- 
ler la  peine  qu'il  en  éprouve ,  est  éloi- 
gné ,  sous  le  prétexte  d  une  ambassade 
e.n  Flandre,  et  en  même  temps  on  lui 
refuse  les  sommes  nécessaires  pour  la 
représentation.  Sa  Laine  contre  les 
Guises  s'en  accrut,  et  elle  devint  si 
forte ,  que,  dans  la  première  assemblée 
des  seigneurs  mécontents ,  il  proposa 
de  prendre  les  armes  pour  les  chasser 
du  royaume  1  ce!  avis  fut  rejeté.  Cepen- 
dant les  réformés,  dont  les  persécu- 
tions augmentaient  le  nombre,  réso- 
lurent d'obtenir ,  par  la  force ,  des  con* 
cessions  refusées,  à  leurs  prières.  La 
Renaudie,  qui  regardait,  avec  tous  les 
réformes,  les  Guises  comme  les  seuls 
auteurs  de  leurs  maux,  s'avance  vers 
Àmhoise  où  était  la  cour,  dans  l'in- 
tention de  s'emparer  de  leurs  person- 
nes. (t  Voyez  RfeNAUDis.  )  Ce  projet 
est  découvert,  et  la  Bigne ,  secrétaire 
de  la  Renaudie,  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  déclare  que  le  prince  de  Gondd 
devait  se  mettre  à  la  tête  des  protes- 
tants,  si  la  conjuration  eût  réussi.  D'au- 
tres témoignages  viennent  à  l'appui  du 
premier,  et,  Condé,  gardé  à  Vue ,  est 
obligé  de  se  justifier  publiquement* 
L'assurance  qu'il  mit  dans  ses  ré- 
ponses ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  eût  réellement  trempé  dans  la 
conjuration.  Il  le  nia  solennellement , 
et  provoqua  en  champ-clos  quiconque 
lui  ferait  un  reproche  ou  élèverait  un 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  duc  de  Gui- 
se ,  que  ce  défi  regardait  particulière- 
ment ,  offrit  au  prince  d'être  son  se- 
cond contre  tous  ceux  qui  oseraient 
l'accuser ,  et  une  affaire  qui  avait  eu 
des  commencements  si  sérieux,  se  ter- 
mina de  part  et  d'autre  par  des  poli- 
tesses. Peu  de  temps  après,  Condé  quit- 
ta la  cour  et  se  retira  à  Nérac ,  près  de 
son  frère  ;  le  roi  de  Navarre ,  où  il  fit 

Srofession  ouverte  de  calvinisme.  Ceux 
es  seigneurs  qui  lui  étaient  attachés 
Tinrent  le  visiter  dans  sa  retraite ,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux 

Sur  bannir  les  Guises  du  royaume, 
plan  fut  encore  découvert;  mais  les 
lettres  dont  la  Sagues ,  secrétaire  de 
Condé,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  sur  la  part  qu'y 
avait  prise  le  prince.  Les  Guises  furent 
d'avis  de  garder  le  secret  sur  ces  lettres, 
jusqu'à  ce  que  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
convocation  des  états-généraux  à  Or- 
léans (  octobre  i56o)  fut  le  prétexte 
dont  on  se  servit  pour  l'attirer  à  la 
cour.  Il  hésita  s'il  s'y  rendrait  ;  la  pa- 
role du  roi  le  décida  ;  mais  il  se  re- 
pentit de  sa  confiance  quand  il  s'aper- 
çut que  les  soldats  qu'on  avait  envoyés 
au-devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les 

ridaient  point  de  vue.  A  leur  entrée 
Orléans ,  on  ne  leur  rendit  aucun 
honneur;  le  soir  même  ,  le  roi  lui  fit 
de  violents  reproches.  Condé  voulut 
te  justifier.  «  Je  ferai ,  dit  le  rot ,  tout 
»  examiner  par  les  voies  ordinaires 
»  de  la  justice ,  »  et  on  le  conduisit  en 
prison.  On  nomma  des  commissaires 
pour  instruire  son  procès  ,*et ,  sur  leur 
rapport ,  il  fut  condamné  à  mort.  De 
Thou  dit  que  l'arrêt  fut  dressé  et  non 
signé  ;  mais  les  Guises  avaient  telle- 
ment animé  le  roi  contre  le  prince, 
qu'on  ne  peu^  savoir  où  se  serait  arrê- 
tée sa  vengeance.  Une  maladie  violen- 
te conduisit  en  peu  de  jours  François 
II  au  tombeau,  et  le*  Guise»,  erai- 


cosr 

gnânt  les  changements  que  pouvait 
"amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 
tout  employé  pour  perdre  Coudé,  sol- 
licitèrent les  premiers  sa  grice.  Un 
arrêt  du  parlement  le  déchargea  de 
toute  accusation;  il  reprit  son  rang  à 
la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qu'il  se 
réconciliât  publiquement  avec  le  duc 
de  Guise.  11  obéit,  mais  cette  récon- 
ciliation ne  pouvait  être  durable;  le 
massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  rupture  (  V.  Gaspard  Pr.  de 
Coligiti  et  Franc,  de  Guise  }.  Les  pro- 
testants se  plaignirent',  et  menacèrent 
d'appuyer  par  la  forée  leurs  réclama- 
tions. On  désignait  publiquement  Coor 
dé  comme  leur  chef.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  avait  cherché  à  se 
faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs  [Voyez  Catieriiib  ) ,  n'osa 
pas  le  défendre  contre  eux,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Pans.  Les  mé- 
contents vinrent  le  joindre,  et  le  près* 
sèrent  de  se  mettre  a  leur  tête  pour 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 
liberté  de  conscience.  Condé ,  se  ren- 
dant enfin  à  leurs  désirs ,  vint  à  Or* 
léans ,  où  il  avait  beaucoup  de  parti- 
sans ,  et  il  en  fit  sa  place  d'armes.  11 
écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  rei- 
ne ,  qu'il  étaitprêt  à  poser  les  armes  si 
ses  ennemis  en  faisaient  autant,  et 
aux  princes  d'Allemagne  pour  leur 
demander  des  secours  d'hommes  et 
d'argent.  Les  négociations  entamées 

Far  la  reine  n'eurent  aucun  résultat  ; 
armée  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
che, et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
sant la  garde  d'Orléans  à  Dandelot 
(  Voyez  Dandelot  ) ,  marcha  avec  W 
reste  de  ses  troupes  sur  Paris ,  et  les 
négociations  recommencèrent,  mais 
avec  aussi  peu  de  fruit  que  la  première 
fois,  aucun  des  partis  ne  voulant  rien 
céder  de  ses  préten lions/La  mauvaise 
saison  força  Condé  d'abandonner 
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projets  sur  la  capitale  et  de  se  retirer  ; 
il  fut  suivi  par  l'armée  royale  qui  l'at- 
teignit près  de  Dreux  (  le  1 8  décembre 
i5Ô2  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu, 
l'avantage  fut  d'abord  pour  les  protes- 
tants; le  connétable  de  Montmorenci, 
commandant  l'armée  royale,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier;  mais  un  renfort  ame- 
né' par  le  duc  de  Guise  changea  la  face 
du  combat.  Condë  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
nu  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  Le  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec  une'  grande   affabilité  ;  ils 
soupèrent  ensemble  ,   et ,  ne  s'étant 
trouvé  qu'an  seul  lit,  ils  leV  partagè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  pas  cessé 
d'être  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Condé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 563.  La  reine  n'épargna  rien  pour 
le  fixer  à  la  cour;  elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  taille  éeus 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé; 
elle  voulut  qu'il  la  suivit  au   siège 
du    Havre  ,  que   les  Anglais   gar- 
daient contre  les  traités,  et  il  ne 
s'y  fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ;  la  princesse 
de  Condé  en  eut  connaissance ,  et  le 
chagrin  qu'elle  en  ressentit  abrégea 
ses  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ;  Gondé  en  fit  des  plaintes; 
la  reine,  qui  croyait  n'avoir  plus  d'in- 
térêt à  le  ménager,  ne  l'écouta  point» 
La  lientenance  générale  du  royaume 
était  vacante;  cette  place  appartenait 
de  droit  à  Condé  ,•  premier  prince  du 
sang ,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre; 
il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'An- 
jou (  depuis  Henri  III  )  l'insulta  même 
grièvement  à  cette  OQcasien*Gondé  n'at- 
tendit pas  long-temps  l'occasion  de  se 
venger.  La  reine  mère  avait  traité  avec 
les  Espagnols  pour  exterminer  les  pro- 
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testants  du  royaume;  malgré  toutes  ses 
précautions,  le  traité  fut  connu  ,  et  les 
protestants  reprirent  les  armes.  Condé 
ayant  échoué  dans  le  dessein  de  s'era* 
parer  du  roi  à  Mouceaux ,  bloque  Pa- 
ris; le  connétable  de  Montmorenci 
lui  livre  une  bataille  à  St.-Denis  (  le 
10 novembre  1567).  Montmorenci  est 
tué;  Coudé  se  retire  en  bon  ordre 
pour  aller  au-devant  des  renforts  que 
lui  annonçaient  les  protestants  d'Aile* 
magne-.  Lorsque  ces  troupes  furent  ar- 
rivées, l'embarras  fut  de  les  payer; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  ses  bi- 
joux :  les  autres  seigneurs  l'imitèrent, 
et  on  eut  de  eetle  façon  une  partie  de 
l'argent  nécessaire.  Le  traité  du  a3 
mars  i568 ,  rendit  encore  un  instant 
la  paix  i  la  France.  La  reine  cherche 
à  s'emparer  de  Condé  par  surprise  ;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Ro- 
chelle avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes avaient  conservé  quelque 
chose  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus 
désastreuse;  il  s'y  commit  de  part  et 
d'autre  une  infinité  d'horreurs.  La  cam- 

Sagne  de  i5(k)  s'ouvrit  par  la  bataille 
e  Jarnac  ;  au  premier  choc ,  Condé 
fut  blessé  au  bras ,  et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe.  «  J'ai  en- 
'»  core  asses  de  courage ,  dit-il ,  pour 
»  donner  une  bataille.  »  11  fondit  en- 
suite sur  quelques  escadrons ,  qu'il 
culbuta;  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre ,  il  se  retirait,  lorsque  son  che- 
val, percé  de  cotqps ,  tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  visière  de  son  casque 
et  tendit  son  épëe  à  Dargence,  qui  le 
fit  transporter  tu  pied  d'un  arbre. 
Dans  ce  moment,  Montesquieu,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
prenant- que  Condé  était  prisonnier, 
accourut»  criant :«  Tue,  tue,  mor- 
»  dieu  !»  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  tête  ,  le  i5  • 
mars  i56g«  On  plaça  ensuite  le 
corps  sur  un  âne*  et  on  le  condui- 
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sit  au  duc  d'Anjou  ,  qui  ne  cacha 
point  la  joie  qu'il  ressentait  de  cette 
mort!  Le  prince  de  Condé  était  doué 
des  plus  belles  qualités  ,  spirituel , 
éloquent,  affable  envers  les  soldats, 
généreux  :  la  violence  de  son  carac- 
tère occasionna  seule  ses  fautes.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d'or,  avec  cette  légende  i  Lu- 
dovieus  XIII ,  Dei  gratta ,  Franco- 
rum  rex  primas  christianus.  On  ne 
peut  nier  l'existence  de  cette  mon- 
naie ,  puisque  Leblanc  ,  dans  son 
Traité,  assure  en  avoir  vu  une  pièce 
entre  les  mains  d'un  Anglais  ;  mais  Ca- 
therine de  Médicis ,  ou  quelques-uns 
de  ses  favoris*,  ont  bien  pu  fabriquer 
cette  monnaie  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi  et  détacher  de  leur  prti 
]e  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  la  religion.  On 
trouvera  des  additions  à  cet  article 
dans  les  ouvrages  suivants  :'  i°.  Mé- 
moires de  Brantôme  ,  tom.  VI II ,  p. 
a  5a  — •  64  (  on  doit  observer  que 
Brantôme  était  favori  des  Guises,  et 
opposé  à  Condé  et  aux  protestants, 
et  qu'on  ne  peut  le  lire  qu'avec  cir- 
conspection )  f  a°,  Histoire  de  Louis 
/"*.,  prince  de  Condé,  par  Pérau 
(  Fies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom.  XI II);  ellcest  écrite  avec  im- 
partialité et  iutérêt;  3°.  Histoire  de 
la  maison  de  Bourbon,  par  Désor- 
meaux ,  tom.  111  ;  4°*  Mémoires  de 
Condé ,  Strasbourg ,  1 566 ,  5  vol, 
in-8°.  ;'  la  meilleure  édition  est  celle 
de  1745  ?  Londres  (  Paris  ),  6  vol, 
in-4%  avec  des  notes  de  Secousse 
et  un  supplément  de  Lenglet-Du- 
frenoy.  W — s. 

CONDÉ  (  Henri  Ier.  de  Bourbon, 
prince  de  ),  fils  du  précédent,  né  à  la 
Ferté  -  sous  -  Jouarre ,  le  9  décembre 
'  i55i ,  était  à  peine  4«é  de  seize  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père.  11  se  hâta 
de  joiudie  l'année  des  protestants, 
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dont  le  commandement  était  passé  a 
.l'amiral  de  Colîgni,  et  se  fit  remar- 
quer dans  plusieurs  occasions  ;  «  C'é- 
»  tait ,  dit  Brantôme ,  un  prince  très 
»  libéral ,  doux ,  gracieux  et  très  élo- 
»  quent,  et  il  promettait  d'être  aussi 
»  grand  capitaine  que  son  père.  »  II 
-n'échappa  au  massacre  de  la  St.-Bar- 
v  tbélemi  qu'en  promettant  d'abjurer  le 
calvinisme;  mais,  aussitôt  qu'il  fut  dé- 
barrasse  de  ses  gardes ,  il  s'enfuit  en 
Allemagne,  d'où  il  adressa  à  Henri  111 
une  requête  pour  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  11  leva  ensuite 
des  troupes ,  et  se  rendit  à  leur  tête 
au  camp  du  duc  d'Alençon,  élu  géné- 
ralissime des  protestants.  II  fut  ex- 
communié en  i5857  avec  le  roi  de 
Navarre ,  son  cousin ,  par  Sixte  Y, 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheureuse  comme  un 
effet  de  l'excommunication.  Il  mourut 
à  St.-Jean-d'Angely,  le  5  mars  i588, 
empoisonneur  ses  domestiques.Char- 
lotte  de  la  Tre mouille,  son  épouse,  fut 
soupçonnée  d'avoir  conseillé  ce  crime, 
et  l'on  instruisit  son  procès  ;  mais  Henri 
IV  en  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  innocence;  cependant,  on  n'a  pas 
craint  de  faire  planer  le  plus  odieux 
soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle  se  serait 

Eorlée  à  ce  crime,  dit-on ,  pour  déro- 
er  à  son  mari  les  suites  d'une  intrigue 
qu'elle  avait  eue  avec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns ,  et ,  suivant  d'autres, 
'  avec  Henri  IV  lui-même.       W — s. 
»     CONDÉ  (Henri  H  de  Bourbon, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  St.-Jean-d'Angely  le  Ier.  sep- 
tembre   i588,    six   mots  après  la 
a  mort  de  son  père.  H  fut  amené  à  la 
'  cour  à  l'âge  de  sept  ans;  on  lHnstroi- 
-  sit  dans  la  religion  catholique ,  et  le 
soin  de  surveiller  son  .éducation  lut 
confié   au  «marquis  de  Pisani,  sei- 
gneur d'un  rare  mérite.  Henri  IV  lot 
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fit  épouser  en  1609  Charlotte-Mar- 
guerite de  Montmoren  ci,  dom>  il  était 
épris  lui-même.  Condé,  s'aperce  va  ut 
des  attentions  du  roi  pour  son  épouse, 
s'enfuit  arec  «lie  à  Bruxelles.  Le  roi 
se  plaignit  au  conseil  d'Espagne  de 
l'accueil  qu'on  ayait  fait  à  un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans 
sa  permission;  mais  il  serait  absurde 
d'imaginer  que  la  jalousie  fut  la  cause 
de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait 
contre  l'Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles: 
s'enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Outré  de.  se  voir  sans  emploi ,  il  se 
mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  fit  des  sacrifices  pour  les 
apaiser;  mais  Condé,  loin  d'être  sa-* 
tisfait,  quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  san- 
glaut  contre  le  gouvernement.  Une 
déclaration  le  priva  lui ,  et  ses  adhé- 
rents, de  leurs  biens,  comme  criminels, 
de  lèze-majesté.  Le  traité  de  Loudun 
entre  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
paix;  mais,  de  retour  à  Paris,  il  con- 
tinua ses  cabales.  La  reine  en  étant 
instruite,  le  fit  arrêter,  conduire  à  la 
Bastille,  et  de  là  à  Vineennes,  où  il 
resta  enfermé  pendant  trois,  ans.  Il 
sollicita  sa  liberté  et  un  commande- 
ment en  Languedoc  contre  les  protes». 
tants;  on  lui  accorda  ces  deux  grâces , 
mais  avec  méfiance.  C'était  à  tort  ^  il 
haïssait  les  protestants,  et  avait  sou 
crédit  à  recouvrer ,  deux  raisons  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  conduite.. 
Elle  fut  celle  d'un  bon  général  et  d'un 
*uj<*  fidèle,  En  1 636,  il  entra  enTra^ 
cne-Comté,  s'empara  de  quelques 
places,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole.  Cette  ville  fit  une  courageuse 
résistance,  et  le  prince,  obligé  de  por- 
to une  partie  de  ses  forces  en  Pi- 
cardie, eu  leva  le  siège  le  i5  août.  Il 
**  fttf  pas  plus  heureux  devant  Fon- 
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tarabie  en  i638;  mais  ce  fut  la  faute 
du  duc  de  la  Valette.  L'année  suivante, 
il  prit  Salées  en  Roussillonet  Elue  en 
164a.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  fut  admis  au  conseil  de  la  régente 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
mourut  à  Paris  le  1 1  décembre  1 646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
»  est  d'avoir  été  le  père  du  grand 
»  Condé.  »  -  W— «s. 

CONDÉ  (Louis  II  de  Bourbon, 
prince  de),  né  à  Paris  le  8  sep-, 
tembre  162  t.  La  postérité  loi  a  con- 
firmé le  nom  de  grand ,  qui  lui  fut 
donné  par  ses  contemporains.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites,  à  Bourges,  et  montra  des 
dispositions  très  remarquables  pour 
les  sciences,  ail  était  né  général.  L'art 
»  de  la  guerre  était  en  lui ,  dit  Vol* 
»  taire,  un  instinct  naturel.  »  Il  fit 
ses  premières  armes  à  dix-sept  ans , 
et  se  trouva  au  siège  d'Arcas  en  1 64 1 . 
Il  épousa  la  même  année  Claire  Clé-* 
mence  de  Maillé-Brezé ,  nièce  du  cai- 
dinal  de  Richelieu.  Ce  fut  malgré  lui, 
dit-on ,  qu'il  fit  ce  mariage ,  et  le  roi 
fut  obligé  d'user  de  son  autorité  pour 
l'y  contraindre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer-« 
tain,  c'est  qu'en  arrivant  à  la  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d*é|oi- 
gnewcnl  pour  le  ministre,  et  que 
même  il  s'était  exprimé  sur  son  compte 
d'une  manière  peu  favorable.  La  mort 
de  Louis  XIII  mit  eu  mouvement 
toutes  les  passions  des  courtisans, 
et  Condé  (alors  duc  d'Englûen)  aiv* 
rait  sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
bles qui  signalèrent  les  commence- 
ments de  la  régence ,  si  l'entrée  des 
Espagnols  en  Champagne  né  l'eût 
retenu  à  l'armée.  Il  leur  livra  ba- 
taille, contre  l'avis  de  son  conseil,  le 
19  mai  i643,  dans  la  plaijie  de 
Rocroi;  et  quoiqu'ils,  eussent  l'avan-i 
tage  du  nombre  et  de  la  position ,  il 
les  défit  entièrement,  Dix  mille  des. 
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leurs  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  cinq  mille  furent  faits  prison- 
niers. C'était  l'élite  de  leurs  troupes, 
et  l'on  a  remarqué  que,  depuis  cette 
journée,  l'infanterie  espagnole,  au* 
paravant  si  renommée,  n'a  plus  rien 
fcit  de  remarquable.  D'un  autre  coté, 
ce  fut  comme  le  présage  de  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  Tes  armes  de  lar 
France.  Tous  ces  avantages  furent  ob- 
tenus par  les  bonnes  dispositions  et 
l'activité  du  jeune  prince  (i).  Après 

(i)  On  sera  peut-être  étonné  d'appren- 
dre que  c'est  dans  l'oraison  funèbre  de 
Bossuet  que  se  trouve  la  description  la 
plus  exacte  et  la  plus  vraie  de  cette  mé- 
morable bataille ,  et  que  c'est  l'évêque 
de  Meaux  qui  en  a  tracé  le  plus  fidèle , 
comme  le  plus  éloquent  tableau.  L'impé- 
tuosité et  la  brillante  valeur  du  jeune 
prince  y  sont  d'ailleurs  si  bien  présentées, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
le  donner  tout  entier  :  «  A  l'Âge  de  viugt- 
■))  deux  ans ,   le  duc   conçut  un  dessein 
»  où  les  vieillards  expérimentés  ne  pu- 
»  rent  atteindre  ;  mais  la  victoire  le  jus- 
»  tifia  devant  Kocroi.  L'armée  ennemie 
»  est  plus  forte,  il    est r vrai;  elle  est 
3)  composée  de  ces  vieilles  bandes  wal- 
»  lones,  italiennes  et  espagnoles ,  qu'on 
i»  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors:   mais 
3>  pour  combien  fallait-il  compter  le  cou- 
39  rage  qu'inspiraient  à  nos  troupes  le  be- 
»  soin  pressant  de  l'état,  les  avantages 
»  passés ,  et  un  jeune  prince  du  sang  qui 
»  portait  la  victoire  dans  ses  yeux  ?  Don 
»  Francisco  de  Mellos  l'attend  de  pied 
»  ferme  ;  et ,  sans  pouvoir  reculer ,  les 
»  deux  généraux  et  les  deux  aiinéessem- 
»  blaieut  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
»  des  bois  et  dans  des  marais,  pour  dé- 
»  cider  leur  querelle ,  comme  deux  bra  • 
»  ves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on 
»  pas  ?  Le  jeune  prince  parut  un  autre 
»  homme  :  touchée  d'un  si  digne  objet,. 
»  sa  grande  arae  se  déclara  tout  entière  ; 
»  son  courage  croissait  avec  les  périls ,  et 
»  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuift, 
»  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  en- 
»  nemis,  comme  un  vigilant  capitaine  , 
»  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne 
»  reposa  plus  paisiblement.   A  la  veille 
»  d'un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 
>>  bataille ,  il  est  tranquille ,  tant  il  st  trou* 
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cette  glorieuse  journée ,  Condé  né  fit 
plus  que  marcher  de  succès  ea  suc- 
cès. Thionville,  dont  le  siège  pouvait 

»  ve  dans  son  naturel  !  et  on  sait  que,  le 

»  lendemain ,  à  l'heure  marquée,  il  fallut 

»  réveiller  d'un  piofond  sommeil  cet  au- 

»  tre  Alexandre.  Le  voyez- vous  comme 

»  il  vole  :  ou  à  la  victoire ,  ou  à  la  mort  ? 

»  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 

»  F  ardeur  dont  il  était  animé ,  on  le  vit 

»  presque  en  même  temps  pousser  Faile 

»  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtrt 

»  ébranlée ,  rallier  les  Français  à  demi- 

»  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  vie- 

»  torieux ,  porter  partout  la  terreur ,  et 

»  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux 

»  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 

»  cette  redoutable  infanterie  de  Tannée 

»  d'Espagne ,  dont    les  gros  bataillons 

»  serrés ,  semblables  à  autant  de  tours^ 

»  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 

»  leurs  brèches ,  demeuraient  inébrsnla- 

»  blés  au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 

»  route,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 

»  parts.  Trois  ibis  le  jeune  vainqueur 

»  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  com- 

»_ battants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 

»~  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu  on 

»  voyait  porté  dans  sa  chaise ,  et,ma'gré 

»  ses  infirmités,  montrer  qu'une  ame  guer- 

»  rière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  aui- 

*  me  ;  mais  enfin  il  faut  céder.  Cest  en 

*  vain  qu'à  travers  des  bois ,  avec  sa  ca- 
»  valerie  toute  fraîche ,  Bek  précipite  sa 
»  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
»  épuisés;  le  prince  l'a  prévenu ,  lesba- 
"  taillons  enfoncés  demandent  quartier; 

*  mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 
rible   pour     le  duc  d'Enghien  que  le 

*  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré 

*  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
»  ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 
i}  garde ,  Graignent  la  surprise  de  quelque 

*  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  dé- 
H  charge  met  les  nôtres  en  furie;  on  ne 

*  voit  nlus  que  carnage  ;  le  sang  enivre 

*  le  sJNUt ,  jusqu'à  ce  que  le  grand  prio- 

*  ce  ,  qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lioos 
"  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
"  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de 
M  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut 
»  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  trou- 
»  pes  et  de  leurs  braves  officiers,  lors* 
»  qu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  ss- 
»  lut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
».  queur  !  de  quels  yeux  regardèrent-ih 
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traîner  en  longueur ,  est  pris  ayant  là 
lia  de  la  campagne,  et  rend  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle. 
L'année  suivante,  Gondé  Ta  répa- 
rer les  pertes  éprouvées  par  l'armée 
d'Allemagne.  Cependant  elle  était  com- 
mandée par  Turenne  !  La  présence 
de  Condé  rend  la  confiance  aux  sol- 
dats. Fribourg,  assiégé  par  les  Al- 
lemands ,  avait  été  obligé  de  capitu- 
ler. Les  Français  étaient  inférieurs  en 
nombre,  et  Turenne,  dont  la  répu- 
tation n'était  pas  encore  établie,  avait 
à  se  défendre  contre  Mercy,  général 
non  moins  habile  que  brave  (  Voytz 
Merct)  .  Condé  n'hésite  point  à  l'at- 
taquer sous  les  murs  mêmes  de  Fri- 
botirg.  Le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis;  cependant  la  gloire  de 
Gondé  s'en  augmenta.  Il  y  courut  les 
plus  grands  dangers.  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle ,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  ses  troupes 
balancer ,  il  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcha  ensuite  pour  le  reprendre. 
Cétait  connaître  le  caractère  français. 
Turenne,  laissé  a  lui-même,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Gondé  vole  une 
seconde  fois  à  son  secours,  passe  le 
Necker;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à  Nordlingen ,  où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  (  3  août 
1 645)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en 
pleine  déroute  ;  Mercy  mourut  de  ses 
blessures.  Condé,  épuisé  de  fatigues , 
tombe  malade;  mais  on  le  voit  bientôt 
après  (  1646  )  entrer  en  Flandre  et  se 

»  le  jeune  prince  ,  dont  la  victoire  avait 
y  relevé  la  haute  contenance ,  à  qui  la 
»  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  ! 
»  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie 
»  au  brave  comte  de  Fontaines  !  mai*  il 
»  se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers 
»  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
»  perte.  » 


C  0  N  3<>3 

rendre  maître  de  Dunkerque ,  place 
alors  d'une  grande  importance.  Tant 
de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l'envie.  On  l'enlève  aux  soldats  ha- 
bitués à  vaincre  sous  ses  ordres ,  pour 
f envoyer  en  Catalogne  ,  où  il  ne 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois,  la  for- 
tune se  montre  infidèle  à  ses  dra- 
peaux ;  il  assiège  Lérida ,  mais  sans 
succès.  Cependant  le  besoin  de  ses 
talents  se  fait  bientôt  sentir;  il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  sur 
l'archiduc  Léopold,  avec  une  armée . 
de  beaucoup  inférieure  en  nombre, 
la  victoire  de  Lens  (20  août  1648), 
qui  décida  la  paix  avec  l'Allemagne* 
Ce  fut  dans  cette  bataille  que  te  prince 
de  Coudé  acheva  d'écraser  les  restes 
de  la  fameuse  infanterie  espagnole. 
Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras 
dans  les  finances.  Mazarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  peuple 
qui  le  regardait  comme  l'auteur  de  ses 
maux.  Cette  haine  contre  le  ministre 
fut  la  première  cause  des  troubles.  Le 
parlement  de  Parts,  appuyé  de  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  on  donna 
le  nom  de  frondeurs,  osa  s'opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherché des  deux  partis ,  se  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu'il  eut 
à  s'en  plaindre ,  et  se  servit  de  son 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l'accusa  d'avoir  mis  un  prix  trop 
haut  a  oe  service;  maïs  un  tort  plus 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
fut  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  duc 
de  Mercosur ,  et  de  s'être  permis  pu- 
bliquement des  railleries  très  vives 
.sur  son  administration.  Condé,  rap» 
pelé  à  la  cour  par  la  reine  ,  fut 
arrêté  (  18  janvier  i65o)  avec  son 
frère  le  prince  de  Conti  (  Fcy.  Ar - 
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manddeCoifTi),  conduit  à  Vincenhes, 
a  Marcoussy  et  ensuite  au  Havre , 
où  il  resta  treize  mois  enfermé.  A 
la  nouvelle  de  sa  détention,  le  peu- 
ple avait  allumé  des  feux  de  joie  (i  );, 
quand  il  rentra  dans  Paris ,  ce  fut 
comme  en  triomphe.  Ni  les  fêtes  qui 
célébrèrent  son  retour,  ni  l'exil  de 
Mazarin  ne  purent  le  satisfaire  :  il 
avait  à  se  venger  de  la  cour.  «  Je  suis* 
»  entré  dans  cette  prison ,  disait  -  il 
»dans  un  âge  plus  avancé, 'le  plus 
»  innocent  de  tous  les  hommes;  mais 
»  j'en  suis  sorti  le  plus  coupable.  »  Ne 
songeant  donc  plus  alors  qu'à  la  ven- 
geance ,  il  lève  des  troupes ,  marche 
sur  Paris ,  rencontre  l'armée  royale 
commandée  par  le  maréchal  de  fioc- 
quincourt,  près  de  Gien,  lui  enlève 
cinq  de  ses  quartiers ,  et  force  le  reste 
de  se  jeter  dans  Bleneau  et  de  se 
sauver  vers  Âuxcrre.  Mais ,  dans  cette 
guerre,  Gondé  n'était  plus  l'émule  ni 
le  maître  de  Turenne.  Turenne ,  fidèle 
à  son  devoir,  combattait  contre  lui. 
Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  2 
juillet  i65a ,  dans  le  faubourg  St.- 
Antoine,  et  il  y  eut  un  combat  où 
il  se  fit  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses,  que  la  réputation 
des  deux  généraux ,  déjà  si  grande, 
s  eu  accrut  encore.  Si  Monsieur  n'eut 
fait  ouvrir  les  portes  à  Gondé  (  V% 
Moutpewsieû  ) ,  il  restait  prisonnier, 
Désespérant  d'obtenir  son  pardon  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite ,  et  lorsque  le  roi  fit 
publier  une  amnistie  générale,  Gondé 
était  passé,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs  espagnols.  En  1664,  U 
cherche  à  reprendre  Arras  qu'il  avait 
contribué  à  donner   à   la   France; 

■  ■  «■  ■  in  II       ■      ■■  — ■■ — — — M— ^— — ' 

(1)  Pendant  les  guerres  de  la  fronde  y 
on  avait  publié  contre  le  prince  de  Con- 
déplus  de  deux  cents  pamphlets  en  prose 
ou  en  vers  burlesques .  (  Voyez  les  recueils 
courus  sous  le  00m  dt  Mazarinaiteê* 
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Turenne  en  fait  lever  le  sféçe,  mais 
Gondé  assure  la  retraite  des  Espa- 
gnols* En  i656,  il  défait  le  maréchal 
de  la  Ferté,  qui  commmandait  en 
second  le  siège  de  Valenciennes ,  et 
le  fût  prisonnier.  L'année  suivante, 
il  se  jette  dans  Gambrai,  investi  par 
Turenne  et  l'oblige  à  son  tour  de  se 
retirer;  mais  il  ne  put  empêcher  D. 
Juan  d'Autriche  d'être  battu  par  le 
même  général  à  la  journée  des  Du* 
nés  (1).  En  France,  où  Gondé  com- 
mandait en  chef  les  années,  il  avait 
toujours  exécuté  les  plans  qu'il  avait 
lui-même  conçus;  en  Espagne ,  où  il 
n'occupait  que  le  second  rang,  il 
était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou 
d'exécuter  celles  d'un  autre  :  voilà  ce 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu'il  eut  au  service 
des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées 
(1660)  fui  assura  l'oubli  de  ses 
torts  ;  le  cardinal  Mazarin  n'y  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
pagnol n'eut  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  serait  obligée  de 
donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays-Bas,  ce  qui 
eût  été  assurément  bien  plus  fâ- 
cheux vque  son  retour.  Gondé  revint  k 
Paris  et  fut  présenté  au  roi  par  le  car* 
dinal,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Louis,  qui  annonça  son  intention  de 
gouverner  par  lui-même ,  ne  donna 
point  de  commandement  à  Gondé 
qu'il  craignait  peut-être  encore  :  Tu- 
renne paraissait  suffire  à  tout.  Lou- 
vois  en  devint  jaloux,  et  lui  fit  pré- 
férer Gondé  pour  la  conquête  de  la 
Franche  -Comté  (  i663  ).  Cette  pro- 

(  1  )  Gondé ,  voyant  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  D.  Juan,  qui  avait  négligé  ses 
avis,  se  porta  sur  une  éminence,*tdit 
au  duc  de  Glocester  ;  «Jeune  nomme, 
»  vous  n'avez  jamais  vu  perdre  de  ba-t 
»  taille  ?  eh  bien  !  dans  un  moment,  voua 
»  le  verrez.  » 
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vince  fut  soumise  en  moins  de  trois 
semaines.  Condé  assiégea  en  personne 
Dole ,  qui  avait  résisté  à  son  père  , 
et  la  prit  en  peu  de  jours.  La  guerre 
àe  1 672 ,  contre  la  Hollande ,  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  montrer 
au  roi  la  sincérité  de  «on  repentir.  Au 
passage  du  Rhin,  l'imprudence  du 
duc  de  Longueville,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldats  qui  deman- 
daient quartier ,  fit  courir  au  prince  le 
plus  grand  danger.  Longueville  fut 
tué  d'une  décharge  de  mousqueterie, 
et  un  officier  allemand  courut  à  Coudé 
et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la 
tête  j  Condé  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet.  Cest  la  seule  blessure 
qu'il  ait  reçue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. La  bataille  de  Senef  (  1 1  août 
1674  )  est  la  dernière  que  Condé  ait 
gagnée;  elle  fat  meurtrière,  et  sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage,  auquel  il  devait  se  borner, 
ce  prince  attaqua  imprudemment  le 
prince  d'Orange  dans  les  plus  fortes 
positions ,  et  toute  l'impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qu'à  augmenter  l'effu- 
sion du  sang(i).  En  1675 ,  après  la 
mort  de  Turenne ,  Condé  fut  chargé 
d'arrêter  les  progrès  de  Montccuculii, 
et  il  y  parvint  aisément  ;  mais  il  de- 
manda sa  retraite ,  à  cause  des  dou- 
leurs de  goutte  dont  il  continuait  d'ê- 
tre tourmenté,  et  Louis  XI V, encore 
fnécontent  de  ce  qu'il  avait  prodigué 
le  sang  français  à  la  bataille  de  Senef, 
11e  chercha  pointa  le  détourner  de  son 
projet  de  se  retirer  à  Chantilly.  Ce 
fut  alors  que  Condé  orna  ce  lieu  avec 


(1)  On  a  dit  qu'averti  des  murmures 
qu'avait  fait  naître  l'horrible  massacre  de 
la  bataille  de  Senef,  Condé  répondit: 
*  Il  ne  faut  qu'une  nuit  de  Paris  pour  tout 
7>  réparer.  »  Cette  anecdote  est  peu  vrai- 
aemblable ,  et  Ton  s'est  abstenu  «l'en  rap? 
porter  dans  cet  article  beaucoup  d'autres 
du  même  genre. 
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autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Dans  sa  'jeunesse,  il  avait  fréquenté 
Fbôtel  de  Rambouillet ,  mais  il  avait 
su  se  préserver  de  l'affectation  et  du 
ton  précieux  qui  régnaient  dans  ces  as- 
semblées. Son  admiration  pour  Cor- 
neille' ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine  ;  il 
l'encouragea  dans  ses  essais,  et  le  sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
à  le  dégoûter  du  théâtre.  Il  fut  son 
protecteur ,  celui  de  BoHeau  et  de 
Molière ,  et  il  les  accueillit  constam- 
ment. L'amour  de  la  gloire  est  le 
principal  trait  du  caractère  de  Condé. 
Son  humeur  était  inégale  j  on  lui  a 
reproché  d'être  avare;  l'embarras  dans 
lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Coligui  l'ac- 
cuse  d'ingratitude  envers  ses  amis 
{Foy.  JeandeCoLiGNi  ).  Peut-être  ne 
fut-il  pas  assez  reconnaissant  envers 
cet  homme ,  qui  lui  avait  donné  la 
preuve  d'un  dévouement  sans  bornes  ; 
mais  tous  les  historiens  s'accordent  à 
diie  qu'il  s'employa  pour  obtenir  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Condé  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments  de  religion  ,  le  11  décembre 
1686 ,  à  Fontainebleau.  Les  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  par  la  sienne  que 
Bossuct  termina  sa  carrière ,  et ,  de 
Ta  vis  (Jes  meilleurs  juges,  c*cst  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  qui  en  compte 
autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre. 
Bourdaloue  en  prononça  aussi  une , 
dont  Bayle  fait  un  grand  éloge,, 
La  physionomie  du  grand  Condé 
annonçait  bien  ce  qu'il  était.  «  S'il 
»  avait,  a-t-on  dit,  le  cœur  d'iwi 
"  »  lion ,  il  avait  aussi  le  regard  d'un 
'  »  aigle.  »  Voici  le  portrait  qu'en  a 
tracé  Folard ,  digne  appréciateur  de 
'  sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  ; 
«Incapable  de  céder,  quelques  obs- 
»  taclcs  qu'il  pût  rencontrer  dans  1* 
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»  poursuite  de  ses  desseins ,  d'un  es- 

*  prit  extrêmement  vif,  tout  plein  de 
»ieu ,  de  lumjèrcs  et.  de  ressources  ; 
»  d'un  coup-d'œil  admirable  ;  iropé- 
«  lieux ,  quelquefois  violent  dans  le 
»  commandement ,  plus  encore  dans 
»  l'action ,  où  l'on  prétend  qu'il  suî- 
»  vait  assez  volontiers  les  voies  meur- 
»  trières. é. .  »  Si  le  grand  Gondé  se 
montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats ,  on  doit  avouer  qu'il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que 
le  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 

Sarut  toujours  au-dessous  de  la  honte 
'un  revers.  Au  moment  oit  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Bocroi ,  Gasskm , 
qui  en  redoutait  les  suites ,  à  cause  de 
\a  supériorité  des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  :  «  Que  deviendrons-nous,  si  nous 
»  sommes  vaincus  ?  —  Je  ne  m'en 
»  mets  point  en  peine,  répond  Con- 
»  dé,  pa'rce  que  je  serai  mort  aupa- 

•  ravant.  »  On  trouve  dans  St.-Evre- 
mont  un  beau  parallèle  entre  Turen* 
ne  et  Gondé.  On  peut  consulter  sur 
ce  dernier  :  *°.  Mémoires  pour  ser- 
vir à  son  histoire  (  par  la  Brune  ) , 
Cologne  (Amsterdam),  169a,  a  vol. 
in- 1  a  ;  a°.  Vie  du  prince  de  Condé , 
(par  P.  Coste),  Cologne  (Amsterdam), 
1693,  in- 1  a  ;  ae.  édition,  1 694»  in-i  a  ; 
3°.  Essai  sur  la.  vie  du  grand  Gondé, 

Sar  Maizière  de  Montville,  chanoine 
e  Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  Va- 
cadémie  de  Montauban ,  1 750;  4°« 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ce de  Condé,  par  Desormeaux ,  Paris , 
1766-68,  4  vol.  in- 12  ;  elle  est  in- 
téressante; le  style  en  est  élégant; 
5°.  Fie  du  prince  de  Condé ,  par 
Turpin  v  formant  les  tomes  XXIV  et 
XXV  des  Vies  des  Hommes  illustres 
de  France  ;  impartiale ,  mais  écrite 
négligemment;  6°.  enfin  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé ,  par  Louis- 
'Joseph  de  Bourbon ,  son  4e*  descen- 
dait, Paris,  1806,  in-e°.  Cette  édi- 
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tion  est  la  seconde,  (  Voy.  aussi  les  ar- 
ticles Mazarin  et  Turenne.  )  W— s. 
CONDÉ  (  Henri-Jules  de  Bour- 
bon ,  prince  de)  ,  fils  du  grand  Con- 
dé, naquit  en  i643.   Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ; 
il  surveillait  luj-même  ses  maîtres ,  se 
faisait  rendre  compte  de  ses  progrès , 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  11  1* em- 
mena avec  lui  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Espagne  ;  mais  ne  pouvant 
Sas  le  conserver  au  milieu  des  hasards 
'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
y  terminer  ses  études.  11  lui  enseigna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s'enseigner  dt 
Fart  delà  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à  ses  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Rentré  en 
France  avec  son  père  (1660),  te 
jeune  prince  partagea  son  sort,  et 
n'eut  point  de  service.  Ce  ne  lut  qu'an 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  l'accompagner,  comme  volontaire , 
au  siège  de  Tournay  :  il  s'y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladie 
l'empêcha  de  continuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de 
Dole  en  1668,  et  à  celui  de  Besançon 
en   1674.  H  combattit  près  de  son 
père  à  la  bataille  de  Senef,  et  lui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d'Ostain 
à  le  replacer  sur  son  cheval  ;  il  s'em- 
para de  Limbourg  (  1 6^5),  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  société,  qu'il  aimait;  mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  son  in- 
térieur. Généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d'éclat ,  il  était 
naturellement   parcimonieux;   peut- 
étre  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à  lui  donner  ce  vice ,  si  odieux 
dans  les  personnes  d'un  rang  élevé.  11 
avait  épousé,  en  i665,  Anne  de  Ba- 
vière, princesse  palatine  du  Rhin* 
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pans  les  dernières  années  de  sa  rie , 
H  fat  sujet  a  des  vapeurs  qui  le  ren- 
dirent la  fable  des  courtisans.  St.*  Si- 
mon ,  trop  enclin  à  la  malignité'  pour 
être  toujours  impartial ,  parle  de  ce 
prince  d'une  manière  peu  favorable  ; 
il  est  à  croire  cependant  qu'il  aurait 
illustré  le  nom  qu'il  portait ,  si  son 

E*  re  lui  eût  laisse'  quelque  chose  k 
re  à  cet  égard.  Il  mourut  le  i*r. 
avril  1700.  W  —  s. 

CONDE  (Marie  de  Curas). 
Voy*  Gleves. 

GONDILLAC  (  Etienne  fionvor 
de  ) ,  abbé  de  Mureaux,  naquit  à  Gre- 
noble en  1715.  Il  était  frère  de  l'abbé 
de  Mably,  et,  comme  lui ,  il  parvint  à 
la  célébrité,  mais  par  des  travaux  d'un 

§enre  différent.  Son  goût  et  le  désir 
'être  utile  lui  firent  diriger  de  bonne 
beure  ses  études  vers  la  métaphysique. 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  n'a- 
vaient encore  produit  dans  cette  scien- 
ce que  d'ingénieuses  fictions  ou  de  vains 
systèmes;  Locke,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  peu 
connu  en  France»  Ami  de  la  retraite , 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu- 
ses ,  Condillac  vécut  peu  dans  le  mon» 
de;  du  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur 
l'esprit  qu'il  y  portait,  de  ces  traditions 
que  l'on  se  plaît  à  rappeler  en  parlant 
des  hommes  célèbres.  On  sait  seule- 
ment qu'il  montra  dans  sa  conduite  la 
même  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses 
mœurs  étaient  graves  sans  austérité; 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  Rous- 
seau, Diderot  et  Duclos ,  il  fut  aussi 
réservé  que  ce  dernier,  et  ne  contracta 
jamais  d'engagements  indiscrets  avec 
les  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l'abbé  de  Condillac  n'était  pas 
de  nature  à  étie  apprécié  de  la  multi- 
tude ;  mais  il  jouissait  de  La  gloire  d'ê- 
tre un  des  premiers  philosophes  dans 
l'opinion  des  esprits  les  plus  distingués, 
et  lorsqu'il  Mut  ckoisir  un  précepteur 
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pour  l'infant,  duc  de  Parme,  petit-fils 
de  Louis  XV,  on  jugea  que  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  serait  aussi  le  plus 
propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'un 
prince.  Appelé  à  un  emploi  aussi  un- 
portant,!  abbé  de  Condillac  suivit,  pour 
l'instruction  de  son  élève,  une  mé- 
thode profonde  et  lumineuse, qui  éton- 
ne autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 
simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 
•  nière  même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pour  créer  les  arts  et  les  scien- 
ces. 11  ne  s'attacha  pas  tant  a  donner  à 
son  élève  les  connaissances  qui  de- 
vaient lui  servir  un  jour ,  qu'à  le  pré* 
parer  k  les  acquérir  lui-même.  Après 
avoir  rempli  cette  tâche  difficile,  Con- 
dillac, revenu  k  ses  premières,habitu- 
des ,  continua  de  méditer  en  silence» 
Il  fut  reçu  à  l'académie  française  en 
1768,  k  la  place  de  l'abbé  dOlivet  : 
on  a  remarqué  qu'il  ne  parut  plus  dans 
la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  célébrité  qu'il  avait  acquise 
dans  toute  l'Europe  lui  attira,  peu  de 
temps  après ,  un  témoignage  glorieux 
d'estime  et  de  confiance.  Le  conseil 
préposé  à  l'éducation  de  la  jeunesse  po- 
lonaise, qui  avait  suivi  ses  principes 
dans  le  système  de  l'instruction  publi- 
que, l'invita,  en  1777,  à  travailler  à  un 
ouvrage  élémentairede  logique  pour  les 
écoles  palatinales.  CoudiBac  nesurvé* 
oui  que  de  quelques  mois  à  la  publica* 
tkm  de  cet  écrit;  il  mourut  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  de  Basgenci,  le 
3  août  1780,  au  moment  où  son  ta- 
lent ,  loin  d'être  affaibli  par  les  an- 
nées, avait  acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages  ,  Y  Essai  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines ,  parut  en 
1746  ,  %  vol.  in- 12;  c'étak  le  mo- 
ment où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
tion se  distinguaient  tous  également 
par  un  esprit  philosophique ,  cacao 
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tère  dominant  du   siècle.  Condillac 
montre  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  quels' sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances ,  par  quelles  facul- 
tés ils  sont  mis  en  œuvre  ,  et  quels 
instruments  l'esprit  emploie  dans  ce 
travail.  C'est  avec  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées  qu'il  explique  la  plupart 
des  phénomènes  de  l'esprit  humain. 
On  n'avait  presqucfpas  aperçu  jusque* 
là  la  fécondité  die  ce  principe  ;  Con- 
dillac  le  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  Les  idées  ne  se  lient 
entre  elles  que  par  le  moyen  des  signes, 
et  c'est  surtout  dans  la  formation  des 
signes  et  dans  l'explication  de  leur 
pouvoir  qu'il  déploie  la  supériorité  de 
ses  vues.  Locke  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce 
que  nous  n'attachons  pas  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots;  Gond  Mac  nous 
a  appris  que  c'est  à  l'usage  des  signes 
que  l'homme  doit  le  développement  de 
ses  facultés;  que  c'est  à  Y institution 
des  langues  que  commencent ,  non  pas 
l'exercice ,  mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée; qu'en  un  mot,  nous  ne  savons 
réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
trement importante  que  la  remarque. 
du  philosophe  anglais  ,  qui  n'en  est 
qu'une  dos  plus  simples  conséquences. 
11  était  remonté  d'un  côté  à  la  percep- 
tion, qui  est  la  première  des  opéra» 
lions  de  l'ame  ;  d'un  autre  coté,  il  com- 
mence au  langage  d'action ,  et  trouve 
dans  ce  principe  l'origine  des  arts  de 
l'imagination ,  qui  sont  autant  dé  lan- 
gues différentes.  C'est  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
^  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  Cette  seconde  partie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu'elle  soit  moins  profonde,  elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu'elle  est  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  noinbrc  de  lecteurs.  On-a 
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dit  que  tout  Y  Essai,  sur? origine  des 
connaissances  se  trouvait  dans  le  JivrC 
de  Locke  ;  ce  reproche  est  très  injuste: 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  deCon- 
dillac  n'est  pas  même  indiquée  dans 
Locke.  Celui-ci  avait ,  il  est  vrai,  re-» 
marqué  quelques  uns  des  effets  de  la 
liaison  des  idées,  mais  il  n'avait  pas 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires  aux  progrès  de  la  pensée.  Con~ 
dillac  développe  et  féconde  ces  deux 
importantes  vérités.  Locke  ne  traite 
que  superficiellement  des  facultés  de 
l'ame;  Condillac  pénètre  bien  plus 
avant  dans  l'analyse  de  nos  opérations 
mentales.  Cependant  il  s'est   aperçu 
dans  la  suite  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
assez  arrêté  sur  les  premiers  actes  de 
notre  entendement;  et  en  effet,  l'ana- 
lyse qu'il  donne  de  l'imagination ,  de 
la  mémoire  et  de  la  réflexion ,  n'est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  Après 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode, 
Condillac  montre  le  vice  et  le  danger 
de  celle  qui  avait  été  presque  universel- 
lement Suivie  jusqu'alors.  Tel  est  l'ob- 
jet du  Traité  des  systèmes  (  1 749,  » 
vol.  in- 12  );  il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trou 
sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  des 
maximes  générales  et  abstraites ,  que 
l'on  regardait  comme  le  fondement 
et  la  source  de  nos  connaissances; 
les  métaphysiciens  surtout  ont  tra- 
vaillé à  l'envi  à  multiplier  ces  sor- 
tes de  maximes.  Condillac  fait  sentir 
l'inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abs- 
traits; il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  méthode  qui  renverse 
l'ordre  de  la  génération  des  idées.  Il 
passe  en  revue  les  idées  innées  des 
cartésiens ,  les  idées  en  Dieu  de  Malle- 
branche,  l'harmonie  et  les  monades 
de  Leibnitz ,  et  la  substance  unique  de 
Spinosa.  Ce  n'est  pas  par  de  longs  rai- 
sonnements qu'il  anéantit  ces  sy$t&- 
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toes ,  long-temps  renommes ,  c'est  en 
leur  donnant  ta  clarté  qui  leur  man- 
que; ils  ne  peuvent  se  soutenir  que 
par  l'obscurité  qui  les  environne.  À 
peine  a-t-il  fait  pénétrer  la  lumière 
dans  ce  ténébreux  et  imposant  appa- 
reil d'axiomes  et  de  définitions ,  que 
tous  ces  fantômes  s'évanouissent.  Per- 
suadé que  les  erreurs  ont  la  même  ori- 
gine dans  tous  les  genres,  il  rapproche 
les  préjugés  les  plus  populaires  des 
systèmes  des  philosophes  :  c'est  par- 
tout la  même  marche  et  le  même  abus 
de  termes  figurés  ou  abstraits.  Il  est 
loin  cependant  de  condamner  toute 
espèce  de  systèmes;  les  bons  systèmes 
sont  fondés  sur  l'expérience.  11  loue,  au 
contraire,  les  efforts  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  recueillir  des  phénomènes ,  a 
embrasser  une  grande  quantité  de  faits 
et  à  en  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Traité  des  sensations, qui  parut 
en  17  54  (2  vol.  in- 12},  met  dan  s  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés ,  depuis 
la  première  impression  sensible  jus- 
que* aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l'auteur  imagine  une 
statue  organisée  comme  nous,  mais 
n'ayant  encore  l'usage  d'aucun  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à  tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ;  il  considère  séparément  et 
ensemble  l'odorat,  l'ouïe,  le  goût, 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous  devons  à  chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu'ils  se 
prêtent.  Ge  n'est  que  par  le  toucher 
que  la  statue  prend  connaissance  des 
eorps.  D'Alembert  avait  jugé  ce  pro- 
blême insoluble;  Gondillac  voulut  en 
donner  la  solution  ;  mais  il  ne  fut  pas 
content  de  cette  première  explication , 
et,  dans  la  suite,  il  en  donna  une  autre, 
qui  est  plus  claire ,  à  la  vérité ,  mais 
qui  ne  lait  qu'écarter  la  difficulté  sans 
b  résoudre*  On  ne  peut  mêtne  ctissi- 
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mulerque  ses  principes  sur  cette  ques- 
tion conduisent  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  Gondillac  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité,  propriétés  fondamen- 
tales des  corps ,  des  sensations  de  no- 
tre ame  ,  comme  les  couleurs  et  les 
sons.  Il  suit  de-là  que  uous  ne  connais- 
sons réellement  que  nos  sensations, 
ou  les  manières  d'être  de  notre  ame  , 
et  non  pas  les  qualités  des  corps ,  et 
que  nos  sensations  sont  des  effets  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  iu- 
connues.  Mais  qui  nous  assurera  alors 
que  la  volonté  divine  n'est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations  ?  Le  fjfaité 
des  sensations  est  l'ouvrage  d'un  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  j  ceux  qui 
en  ont  critiqué  le  plan ,  sous  prétexte 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  la  nature 
qui  anime  tous  les  sens  à  la  fois,  n'ont 
pas  vu  que  c'était  faute  d'avoir  remar- 
qué ce  que  nous  devons  à  chaque  sens 
en  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l'effet  d'un  seul  sen» 
des  actions  qui  résultent  du  concourt 
de  plusieurs  ;  mais  ce  qui  est  surpre- 
nant, c'est  de  voir  que  l'hypothèse 
d'une  statue  organisée,    et  surtout 
cette  opinion  de  Gondillac ,  qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l'ame  est 
capable  de  la  faculté  de  sentir,  ent  été 
nu  sujet  d'inquiétude  pour  quelques 
personnes  qui  ont  craint  qu'une  telle 
doctrine  ne  favorisât  l'absurde  systè- 
me des  matérialistes. Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fondés  ;  et  sans  parler  du  té- 
moignage respectueux  que  Gondillac 
rend  à  la  religion  dans  son  Cours 
.  d'histoire  ef  ailleurs,  on  peut  assurer 
qu'il  est,  au  moins  sous  ce  rapport, 
.  le  plus  circonspect  des  philosophes  \ 
loin  de  détruire  l'activité  de  l'ame  y 
loin  de  tendre  au  matérialisme,  il  tom- 
be peut-être  dans  l'excès  contraire.  Le 
système  de  la  Sensation  transformée, 
de  la  manière  dont  il  l'a  entendu  et 
expliqué ,  ne  fait  rien  contre  la  spiri- 
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tualité  de  Pâme  ;  ear  ce  préjugé,  qui 
donne  à  l'homme  une  auie  sensitive , 
matérielle,  est  un  reste  des  chimères 
scolastiques ,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  parait  pas 
exact  dans  son  principe»  En  voulant 
déduire  du  fait  unique  de  la  sensation 
toutes  nos  facultés ,  tontes  nos  connais- 
sauces,  Condillac,  d'après  le  jugement 
des  hommes  les  plus  éclairés,  s'est 
laissé  emporter  trop  loin, et  a  cédé,  à 
son  insu  ,  à  l'esprit  de  système.  Le 
Traité  des  sensations  eut  assez  de 
succès  pour  que  l'envie  cherchât  à  en- 
levée À  l'auteur  la  gloire  de  l'avoir  fait. 
On  prétendit  que  cet  ouvrage  était 
dans  les  Lettres  sur  les  aveugles  et 
sur  les  sourds-muets ,  de  Diderot,  et 
dans  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon. 
Condillac  fut  sensible  à  cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  fait 
le  Traité  des  sensations*  Pour  se  jus- 
tifier d'avoir  copié  l'auteur  de  V His- 
toire naturelle,  il  fit  le  Traité  des 
animaux  (  1775,  iu-12),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellentes, et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  Buffon, 
avec  les  principes  mêmes  du  Traité 
des  sensations.  Le  Cours  et  études 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
l'infant  de  Parme  parut  (  1755,  in- 
8  \  )  en  treize  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire,  un  Art  à? écrire,  un 
Art  de  raisonner ■,  un  Art  de  penser, 
et  une  Histoire  générale  des  hommes 
et  des  empires.  Sa  Grammaire  n'est 

Eas  seulement  une  grammaire  particu- 
ère  de  la  langue  française,  c'est  une 
théorie  générale  de  l'expression  de  nos 
idées ,  qui  ,  Commençant  au  langage 
d'action ,  nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements successifs,  jusqu'à  l'ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L'auteur  s'y  attache 
à  démontrer  combien  le  langage  est 
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nécessaire  pour  nous  faine  des  idées 
de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  les 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques ,  sont  les  véritables  leviers  de 
l'esprit,  et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  dt 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage;  L'Art 
d'écrire  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  agréables  à  lire. 
On  s'est  trop  attaché  à  y  relever  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau.  L'auteur  ramène  à  «m  seul 
principe  tous  les  préceptes  qui  con- 
cernent l'art  d'écrire;  c'est  de  se  con- 
former toujours  à  la  plus  grande  liai- 
son des  idées; et,  dans  les  différentes 
applications  qu'il  fait  de  ce  principe,  il 
trouve  toutes  les  règles  du  style.  L'Art 
de  raisonner  ne  ressemble  point  aux 
logiques  ordinaires  :  ce  n'est  pas  en 
faisant  raisonner  sur  rien,  que  Con- 
dillac enseigne  à  son  élève  les  règles 
du  raisonnement;  c'est  en  loi  mettant 
sous  les  yeux  l'histoire  des  pensées 
de  ces  savants  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  lois  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  principes  de  la  méca- 
nique et  de  la  théorie  du  monde.  Après 
quelques  vues  générales  sur  les  objets 
de  nos  connaissances  et  sur  le  degré 
de  eertitude  dont  ils  sont  suscepti- 
bles ,  il  prouve  que  l'évidence  de  rai- 
son consiste  uniquement  dans  l'iden- 
tité, et  ce  principe  entre  ses  mains  ré- 
pand une  nouvelle  lumière  sw  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  Y  Art  de 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu'il 
avait  déjà  ait  dans  son  premier  ou- 
▼rage  ;  mais  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure qu'il  n'a  fait  que  se  répéter:  sa- 
chons-lui gré,  au  contraire ,  d'avoir 
rendu  faciles  et  mis  à  la  portée  dt 
tous,  les  idées  les  plus  profondes.  Son 
Histoire  est  un  corps  de  morale  et  de 
législation*  Condillac  n'est  pas  un  hit- 
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torien  éloquent  ;  c'est  un  moraliste , 
qui  s'applique  surtout  à  montrer ,  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets-,  l'ori- 
gine et  la  fin  des  opinions  et  des  lois 
qui  ont  régné  sur  la  terre  ;  cependant 
sa  marche,  trop  systématique  peut- 
être,  ne  plaît  pas  à  tous  tes  esprits, 
parce  qu'elle  semble  accommoder  les 
faits  à  des  principes  posés  d'avance  : 
c'est  là  sans  doute  une  des  causes  pour 
lesquelles  cette  histoire  a  eu  moins  de 
succès  que  ses  autres^  ouvrages.  Sa 
narration  est  pure  et  hjfle;  mais  elle 
est  sans  ornements  etsan&^haleur.  Le 
Commerce  et  le  Gouvernement^  con- 
sidérés relativement  Vun  à  Vautre , 
parut  en  1 776  ,  in- 12  ;  ce.  livre  fut 
attaqué  par  les  économistes.  Si  Ton 
a  relevé  quelques  écarts  dans  les  opi- 
nions de  l'auteur ,  du  moins  son  ou- 
vrage est  un  modèle  de  la  méthode 
que  l'on  doit  suivre  en  traitant  de  sem- 
blables matières.  Les  deux  derniers 
ouvrages  de  l'abbé  de  Condillac  sont 
la  Logique,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort ,  et  la  Langue  des  cal" 
culs  ,  qui  ne  le  fut  que  long-temps 
après ,  en  1 798.  Dans  tous  les  gen- 
res de  connaissances  ,  c'est  à  la  na- 
ture que  nous  devons  nos  premières 
leçons  :  cette  idée ,  longuement  médi- 
tée ,  est  le  fondement  de  sa  Logique, 
qu'il  composa  pour  guider  les  profes- 
seurs des  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçons.  L'auteur  y  montre  les  avanta- 
ges de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à 
cette  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Après  avoir  con- 
sidéré les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques,  il  fait  voir 
combien  la  justesse  de  nos  raisonne- 
ments dépend  de  la  perfection  des 
langues  que  nous  nous  sommes  faites; 
en  conséquence ,  il  réduit  tout  l'ait  de 
raisonner  à  bien  faire  la  langue  de 
chaque  science.  Ce  principe,  trop  gé- 
néralisé, peut-être ,  est  exposé  plus 


CON  4ot 

au  long  dans  la  Langue  des  calculs* 
D'autres  philosophes  avaient  conçu  l'i- 
dée de  tirer  des  sciences-mathémati- 
ques ,  les  principes  de  Y  Art  de  rai- 
sonner ;  Gondillac  a  fait  le  contraire* 
Ses  opinions  sur  la  nature  du  raison- 
nement ne  s'étaient  jamais  présentées 
dans  un  tel  ensemble  ;  mais  il  ne  les 
offre  point  séparées  de  leurs  résultats; 
il  les  applique  à  l'instant  même.  La 
Langue  des  calculs  est  tout  à  la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  calcul.  On 
a  vu  que  la  Substance  de  la  philoso- 
phie de  Condillac  peut  être  ramenée  à 
cinq  ou  six  propositions  fondamenta- 
les, et  que  la  plupart  sont  suscepti- 
bles de  modifications  ou  restrictions; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, que  la  raison  réprouve,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
ce  philosophe  a  singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  meta- 
physigue ,  par  l'analyse  lumineuse  et 
profonde  qu'il  a  donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés ,  et  surtout 
par  les  découvertes  qu'il  a  faites  sur 
le  langage  et  sur  son  influence.  Con- 
dillac avait ,  sur  la  fin  de  sa  carrière , 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages  ;  ses  œuvres ,  revues  et  cor- 
rigées ,  ont  été  imprimées  sur  ses  ma- 
nuscrits autographes,  Paris,  1798, 
a3  vol.  in-8°.  (  i).  S — ze. 

(1)  Une  édition  complète  désœuvrés 
de  Condillac  a  été  réimprimée ,  à  Paris  , 
en  3a  vol.  in-12  ,  i8o3  et  années  suivan- 
tes; les  Paradoxes  de  Condillac,  ou 
.Réflexions  sur  la  Langue  des  calculs , 
Paris,  i8o5,  ne  sont  pas  l'ouvrage  de 
Gondillac ,  puisqu*au  contraire  c'est  un 
examen  de  sa  Langue  des  calculs  ;  c'est 
donc  à  tort  que  des  bibliographes  les  lui 
ont  attribués;  ils  sont  de  M.  Laromiguit- 
re.  DaQf  un  éloge  prononcé,  en  1787, 
dans  la  Société  d'agriculture  d'Orléans  , 
on  attribue  à  Gondillac  des  Recher- 
clies  sur  l'origine  des  idées  que  nous 
avons  de  la  beauté  et  de  la  vertu  , 
1749}  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  cû 
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CONDIVÏ(Asc*ruo),  peintre,  ne 
■vers  1 5*20  à  Ripa-Transonc,  ou  suivant 
d'autres,  à  Capra  -  Montana ,  qu'on 
croit  être  MonUilte ,  dans  la  marche 
d'Aucone ,  fut  élève  de  Michel- Auge. 
Plus  remarquable  par  son  zèle  et  par 
son  application  au  travail  que  par  les 
productions  de  son  pinceau ,  Condivi 
nC  s'éleva  point  au-dessus  dde  la  mé- 
diocrité'. Il  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  ses  condisciples;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel-Ange  qeux  qui , après 
avoir  reçu  de  quelque  autre  les  prin- 
cipes de  l'art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maître,  comme  le  firent 
Fra-Sebastiano  >del  Piombo ,  Marcello 
Venusli,  Batista  Franco,  Pontormo, 
Salviati ,  Bugiardini ,  Sabbalini ,  etc.  ; 
soit  en  cherchant  à  suivre  sa  ma- 
nière grande  ,  noble  et  ficre ,  ainsi 
que  le  pratiquèrent  Francesco  Granac- 
ci ,  Daniel  de  Volterré ,  F.  Barthé- 
lemi  de  St.  -  Marc ,  et  quelques  au- 
tres artistes  très  recoin  manda  blés  , 
qui  vécurent  dans  l'intimité  de  Michel- 
Ange  ,  ou  travaillèrent  sous  sa  direc- 
tion. C'est  cette  réunion  de  peintres 

Hutcheson  ,  le  traducteur  français  est 
Eidous.  Chalvet,  dans  sa  mauvaise  édition 
de  la  Bibliothèque  du  Dauphiué ,  a  ré- 
pété cette  faute.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
du  Cours  d'études.  L'édition  originale 
fut  imprimée  chez  Bodoni ,  à  Parme ,  en 
1775,  en  j3  vol.  in-$°.;  mais  la  cour 
d'Espagne  s'opposa  à  la  circulation  du 
livre.  Quelques  exemplaires  avaient  ce- 
pendant échappé-  le  Cours  d'études  fut 
réimprimé  à  Deux-Ponts  ,  sous  la  fausse 
indication  de  Parme,  1776,  16  vol.  in- 
8°.  Cependant  Bodoni  obtint,  en .178a  , 
la  permission  de  faire  circuler  son  édition, 
au  moyen  de  quelques  cartons ,  et  sans  y 
mettre  son  adresse  ;  l'imprimeur  des 
Deux-Ponts  avait  daté  son  édition  de 
Parme  ;  Bodoni  data  la  sienne  des  Deux- 
Ponts,  178a.  Les  amateurs  recherchent 
quelques  exemplaires  de  l'édition  de  Bo- 
éoxii  qui  «ml  les  double*  car  tons.  A.  ft— t. 
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que  l'on  nomme  communément  Y  école 
de  Michel- Ange  ;  mais  Condivi,  qui 
pourtant  ne  la  quitta  jamais ,  ne  se 
distingua  que  faiblement  ,  et  peut- 
être  son  nom  n'aurait-il  «pas  été  sauvé 
de  l'oubli ,  s'il  n'eut,  dix  ans  avant  la 
mort  de  Michel  -  Ange ,  écrit  son  his- 
toire qu'il  publia  en  i555.  Cette  bio- 
graphie du  chef  de  l'école  florentine 
pnéseutc,  conjointement  avec  celle  que 
nous  a  transmise  Vasari ,  le  contem- 
porain et  en  quelque  sorte  l'élève  de 
Michel-Ange ,  toutes  les  particularités 
que  l'on  peut  désirer  sur  sa  vie.  La 
première  édition  (  ttotnc,  i555 ,  in- 
4°.  )  »  étant  devenue  fort  rare ,  on  en 
publia  une  nouvelle  à  Florence,  1 746, 
in-fol. ,  avec  de  savantes  notes  de  Go- 
ri ,  Vasari ,  Manni ,  Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Buonaroti ,  etc.  L— if. 
CONDOKCET  (  Jacqtjes-Marie- 
deCamtat  de  ),  naquit  en  1703, 
au  château  de  Condorcet ,  près  de 
Nions  en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  fu- 
rent les  premiers  qui  embrassèrent 
publiquement  ,  en  France ,  la  reli- 
gion, réformée.  Henri  de  Caritat  était 
dans  Orange,  pendant  le  massacre  de 
1 572 ,  à  la  tête  de  quelques  gentils- 
hommes et  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats réfugies  dans  sa  maison.  11  en  im- 
posa aux  brigands,  qui,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  la  Suze,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendre  la  ville  d'O- 
range ,  et  il  obtint  la  liberté  de  se  reti- 
rer. J.  M.  Condorcet  ,  après  avoir 
servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  devint  d'abord 
grand-vicaire  de  son  oncle  ,  d'Yse  de 
Saléon,  évéque  de  Khodès,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne  ,  et  fit 
beaucoup  parler  de  lui,  par  la  part  qu'il 
eut  au  concile  d'Embrun ,  et  par  son 
attachement  aux  jésuites.  En  1 741,  le 
roi  nomma  Condorcet  à  l'évêché  de 
Gap  ;  en  1754,  à  celui  d'Auxerre,  et 
en  1 761  à  celui  de  Lizieux.  En  arri- 
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vant  à  Auxerrc,  il  donna  l'exemple 
d'un  grand  désintéressement  ,  en  refu- 
sant une  abbaye  qu'avait  possédée  son 
prédécesseur,  Caylus,  si  connu  par  son 
attachement  au  jansénisme.  Condor- 
cet  professant  des  sentiments  tout-à- 
fait  opposés ,  éprouva  de  grandes  con- 
tradictions de  la  part  des  curés  de 
sou  diocèse.  On  imprima  de  part  et 
d  autre  de  volumineux  mémoires, etc., 
oubliés  aujourd'hui.  La  rigidité  de  ce 
prélat  occasionna  aussi  quelque  trou- 
bles dans  son  évêelié  de  Lizieux  , 
mais  ses  entremis  n'ont  pu  s'empê- 
cher  de  convenir  qu'il  était  savant  et 
laborieux.  Il  mourut  dans  son  diocèse 
le  1 1  septembre  1 jj83 ,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  et  généralement  re- 
gretté pour  ses  vertus.  Z. 

CONDORCET  (  Marie- Jean- Aic- 
toine-Nicolas  Caritat,  marquis  de), 
né  en  1  7  43  à  Ribemont,  près  de  St.- 
Quentin  en  Picardie,  était  neveu  de 
l'évêque  de  Lizieux,  sujet  de  l'article 
précédent.  Sou  oncle  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'envoya  ail  collège  de 
Navarre,  où  il  soutint ,  à  l'âge  de  seize 
ans,  une  thèse  de  mathématiques  en 
présence  de  Glairaut ,  d'Alembert  et 
Fontaine ,  dont  Les  applaudissements 
rengagèrent  à  se  livrer  tout  entier  à 
cette  étude.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en 
176-2,  sans  fortune ,  mais  avec  la  pro- 
tection du  duc  de  la  Rochefoucauld , 
qui  lui  fit  obtenir  des  pensions,  et  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  maisons  dis- 
tinguées. Il  se  lia  particulièrement  avec 
Fontaine ,  célèbre  géomètre ,  dont  il  se 
proposa  d'étendre  les  vues  dans  son 
Essai  sur  le  calcul  intégral ,  qu'il 
publia  en  1763.  Ce  mémoire,  présen- 
té à  i'academie  dès  l'année  précédente, 
fut  Jugé  digne  d'entrer  dans  la  collec- 
tion des  travaux  des  savants  étran- 
gers ,  ainsi  que  celui  qu'il  donna  en 
1 7G7  sur  le  Problème  des  trois  corps, 
et  ces  premiers  essais  lui  ouvrirent 
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Tentrée  de  cette  société,' où  il  fut  reçu 
en  1769.  Il  justifia  ce  choix  eu  pu- 
bliant sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui,  de  même  que 
les  précédents,  prouvaient  un.  génie 
pénétrant,  mais  auxquels  il  négligea 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles ,  se  contentant  de  présenter  de 
belles  formules,  sans  s'arrêter  à  les 
particulariser  pour  les  rendre  accessi- 
bles aux  méthodes  d'aproximation.  Il 
semblait  craindre  de  faciliter  aux  au- 
tres, selon  son  expression,  des  routes 
qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  suivre 
lui  -  même.    Ces    premiers    travaux7 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sai  d* analyse  (  1 768,  in-4°.)«  Il  reprit 
ce  travail  long-temps  après,  et  le  refon- 
dit dans  un  nouveau  traité  qui  embras- 
sait dans  leur  ensemble  les   calculs 
différentiel  et  intégral,  et  substituait 
des  considérations  d'un  genre  absolu- 
ment neuf  à  l'hypothèse  des  in  fini- 
ra ents  petits.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  en  1786,  fut  ar- 
rêtée* à  la  seizième  feuille,  et  n'a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Turin  et 
de  l'institut  de  Bologne  ses  autres  ti  a- 
vaux  du  même  genre ,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  ceux  qui  concer- 
nent l'application  des  séries  à  la  réso- 
lution de  toutes  les  espèces  d'équa- 
tions différentielles,  et  l'intégration  des* 
équations  aux  différences  mêlées ,  que 
personne  n'avait  considérées  avant  lui; 
Aspirant  à  Ja^place  de  secrétaire  de 
l'académie  des  sciences, il  vo\ilut  s'es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
jean    de  Fouchy  s'acquittait   depuis 
long-temps  de  manière  à  faire  regret* 
ter  ceux  de  Fontenelle.  Pour  donner 
une  preuve  de  sa  capacité  en  ce  genre, 
Condorcet  publia*?  en  1773,  les  Élo- 
ges des  académiciens  morts  avant 
1699.  On  trouva  que  son  style  man- 

26.. 
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quait  souvent  d'intérêt,  et  qu'il  n'at- 
teignait pas  encore  son  modèle.  Cepen- 
daut  il  fut  nomme  secrétaire  perpé- 
tuel ,  et  ses  éloges  furent  trouvés  fort 
au-dessus  de  ceux  de  son  prédéces- 
seur. Chargé  en  1777  de  faire  celui 
du  duc  de  la  Vrillière,  académicien 
honoraire ,  et  Maurepas  lui  repro- 
chant qu'il  tardait  trop  à  le  pronon- 
cer, il  répondit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispen- 
sateur des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua Maurepas ,  qui  l'empêcha,  tant 
qu'il  vécut,  d'être  de  l'académie  fran- 
çaise, dont  les  portes  ne  lui  furent  ou- 
vertes qu'en  1 782.  Il  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  les  avan- 
tages que  la  société  peut  retirer  été 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nom* 
bre  des  éloges  que  Gondoreet  lu|  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d'Alembert,  Bergmann,  Buf- 
fon,  Euler,  Franklin,  Linné,  Vau- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms, 
l'obligèrent  à  rendre  compte  des  plus 
grandes  découvertes  du  siècle ,  et  firent 
voir  toute  la  flexibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  variété  de 
travaux  ne  l'empêcha  pas  de  conti  « 
tiuer  à  s'occuper  des  mathématiques. 
Jl  remporta  en  1 777  un  prix  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  II  calcula  aussi  les  formules 

Jour  la  résistance  des  fluides  d'après 
;s  expériences  qu'il  fit  en  commun 
avec  d  Alembertet  M.  Bqssut  ;  mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
Turgot,  il  sonda  la  profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  économistes;  ami  in- 
time de  d'Alembert ,  qui  le  nomma  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à  \9 Ency- 
clopédie ,  et  fut  lié  avec  la  plupart  des 
auteur*  de  ce  grand  ouvrage.  Il  fut  sur- 
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tout  nn  des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  il  écrivit  en  faveur  de  fin- 
dépendance  de  ses  habitants ,  défen- 
dit la  liberté  des  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme ,  et  sema  dans 
tous  ses  ouvrages  le  germe  de  ses 
principes  républicains.  Sous  en  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune  ;  aussi  d'Alembert  disait  que 
c'était  un  volcan  couvert  de  neige. 
On  disait  encore  de  lui  qu'il  était  un 
mouton  enragé.  Dès  1788,1!  publia 
son  ouvrage  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales ,  dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l'administration  de  l'é- 
tat lui  paraissait  jusceptible.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  il  em- 
brassa avec  ardeur  le  partï  populaire, 
et  rédigea  la  Feuille  villageoise ,  de 
concert  avec  Gérutti.  En  1791  ,  il  fut 
nommé  commissaire  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  à  rassemblée  législa- 
tive ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3  oc* 
tobre,  il  y  parla  sur  l'émigration ,  dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes ,  et 
ne  demanda  la  peine  de  mort  que  con- 
tre ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main.  II  présida  l'assemblée  en  fé- 
vrier 1 792,  et,  après  le  10  août,  il  ré- 
digea 1  adresse  aux  Français  et  à  l'Eu- 
rope, pour  rendre  compte  des  motifs 
qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  sus- 
pension du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  à  la  convention  na- 
tionale, il  y  vota  le  plus  souvent  avec- 
les  membres  désignés  sous  le  nom  de 
Girondins.  Dans  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé l'assemblée  à  faire  juger  Louis 
XVI  par  les  dépntations  des  départe- 
ments ,  et  à  se  réserver  le  droit  d'a- 
doucir la  sentence.  Il  vota  a  pour  la 
»  peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
v  celle  de  la  mort  »  (ce  furent  ses  ex- 
pressions ) ,  et  ensuite  il  proposa  de 
supprimer  à  l'avenu'  la  peine  de  mort, 
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excepte  pour  les  délits  contre  Téta!. 
C'est  alors  que  la  czarine  et  le  roi  de 
Prusse  le  firent  rayer  du  tableau  des 
académies  de  St.-Pétersbourg  et  de 
Berlin.  Membre  du  premier  comité  de 
salut  public  ,  et  ensuite  du  comité  de 
constitution ,  iUvait  rédigé  un  plan  qui 
allait  être  adopté  quand  arriva  la  ré- 
volution du  3i  mai.  Il  ne  fut  pas  d'a- 
bord du  nombre  des  députés  proscrits; 
mais  s'e'tant  expliqué  sans  ménage- 
ment contre  la  constitution  de  1 793, 
il  fut  dénoncé  le  8  juillet  par  Chabot , 
mandé  à  la  barre,  et  mis  en  accusation 
le  3  octobre,  comme  complice  de 
Brissot.  Obligé  de  se  cacher,  et  bien- 
tôt mis  hors  de  la  loi ,  il  trouva  pen- 
dant buit  mois  un  asyle  chez  une 
amie  généreuse,  qui  poussait  l'atten- 
tion jusqu'à  lui  adresser  quelquefois 
des  couplets  pour  l'égayer.  «  Je  n'ai 
»  jamais  fait  de  vers,  lui  dit- il  un 
»  jour,  mais  vous  m'en  ferez  faire.  » 
C'est  en  effet  dans  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d'un  polonais  exilé  en 
Sibérie,  il  composa  une  épître  dans 
laquelle  il  parle  à  sa  femme  de  ses 
sentiments  et  de  ses  distractions.  On 
y  remarque  ces  vers  ;  • 

Ils  m'ont  dit  :  Choisi*  d'être  oppresseur  ou  victime  ; 
J'embrassai  le  malheur,  et  leur  laissai  le  crime. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyk  aux 
personnes  mises  hors  la  loi,  l'obligea 
de  changer  de  retraite ,  ne  voulant  pas 
exposer  davantage  sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant :  «  Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
»  nous  ne  sommes  pas  hors  de  l'hu- 
»  manité.  »  Il  sortit  de  Paris  vers  le 
milieu  de  mars  1794  »  sans  passeport, 
vêtu  d'une  simple  veste,  et  la  tête 
couverte  d'un  bonnet.  Son  intention 
était  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maison  de 
campagne  d'un  ancien  ami  :  ne  l'ayant 
pas  trouvé,  et  craignant  d'être  re- 
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connu ,  il  fut  forcé  de  se  cacher ,  pen- 
dant plusieurs  nuits ,  dans  des  carriè- 
res abandonnées.  Pressé  par  la  faim , 
il  entra  dans  un  cabaret  de  Clamart, 
où  il  demanda  une  omelette  de  six 
œufs ,  se  donnant  pour  un  domesti- 
que dont  le  maître  venait  de  mourir* 
bon  air  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
son  misérable  équipage,  donnèrent  à 
l'hôtesse  des  inquiétudes  sur  le  paie- 
ment :  pour  les  dissiper ,  il  sortit  son 
porte-feuille,  dont  l'élégance  contras- 
tait si  fort  avec  son  extérieur,  qu'un 
membre  du  comité  révolutionnaire  du 
lieu  le  fit  arrêter  et  conduire  au  Bourgs 
la-Reine.  Blessé  au  pied  et  exténué  de 
besoin ,  il  tombait  en  défaillance  sur 
la  route ,  et  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cheval  d'un  vigneron.  Arrivé  au 
Bourg-la-Reine,  on  le  jeta  dans  un 
cachot;  et,  quand  on  vint  le  lende- 
main pour  l'interroger,  on  le  trouva 
mort ,  le  28  mars  1 794  :  il  avait  fait 
usage  du  poison  qu  il  portait  depuif 
long-temps  sur  lui  pour  se  dérober  au 
supplice.  Ainsi  périt  Condorcét,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  «  La  bonté  briî- 
»  lait  dans  ses  yeux ,  dit  Grimm ,  et 
1»  il  aurait  eu  plus  de  tort  qu'un  au- 
»  tre  de  n'être  pas  honnête  homme , 
»  parce  qu'il  aurait  trompé  davantage 
1»  par  sa  physionomie,  qui  annonçait 
»  les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
»  plus  douces.  »  Son  caractère ,  quoi- 
que non  exempt  d'orgueil ,  se  mon- 
tra presque  toujours  paisible  et  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  même 
embarrasé  dans  un  cercle  nom- 
breux; mais ,  avec  ses  amis,  il  était 
d'une  gaité  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant  jamais  de  la  supério- 
rité que  lui  donnait  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  beaucoup  lu. 
et  sa  mémoire  était  prodigieuse.  S'il 
ne  fut  pas  un  géomètre  du  premier 
ordre ,  on  en  a  peu  vu  qui  aient  an- 
noncé plus  tôt  des  talents  aussi  disûa- 
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pies.  Il  y  a  eu  des  philosophes  qui 
i«it  mieux  éclairé  la  métaphysique, 
l'économie  politique,  la  législation  ou 
la  morale  ;  mais  peu  ont  discuté  au- 
tant d'opinions  importantes.  Sa  philo- 
sophie ,  dont  la  base  était  le  scepti- 
cisme ,  eut  toujours  pour  but  le  per- 
fectionnement indéfini  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  il  y  rapportait  tout.  A  la  fin 
de  sa  vie,  cette  passion  du  bonheur 
•    de  l'humanité  semblait  occuper  exclu- 
sivement son  cœur;  mais  il  ne  son- 
geait jamais  à  sa  femme  (née  Grouchy) 
et  à  sa  fille  sans  répandre  des  larmes. 
Il  était  à  la  fois  ferme  et  indulgent.  Il 
a  poursuivi   sans  relâche  les  parle- 
ments ,  le  sacerdoce ,  la  noblesse  ,  la 
royauté;  mais  c'était  les  institutions 
qu'il  haïssait,  et  non  les  hommes  :  il 
savait  excuser  les  défauts  et  pardon- 
ner les  vices.  On  a  vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à  Maurepas;  quand 
il  fit  son  éloge-,  il  ne  parla  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
l'aire  à  Maupertuis  et  à  La  Condamine. 
Pour   n'avoir    aucune  relation  avec 
Necker,  il  donna  sa  démission  d'ins- 
pecteur des  monnaies ,  et  il  montra  la 
même  fermeté  à  Voltaire,  en  refusant 
de  faire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ce  dernier  mettait  Montes- 
quieu au-dessous  de  d'Aguesseau.  Vol- 
taire retira  la  lettre  en  le  .remerciant. 
On  a  reproché  à  ses  écrits  de  l'obscu- 
rité ,  un  style  entortillé  et  de  fréquen- 
tes négligences  :  ils  sont  en  si  grand 
nombre ,   qu'il   était    difficile    qu'ils 
fussent    bien    soignés.    jScs  œuvres 
complètes,    imprimées  à    Paris  en 
1 8o4 ,  forment  1 1  volumes  in-8'\  On 
peut  voir  le  détail  de  ses  ouvrages  dans 
la  France  littéraire  de  M.  Êrsch; 
nous  citerons   seulement   :  I.  Essai 
d'analyse,  Pari»,  j  768,  in-4°.  Ce 
recueil  comprend  le  traité  du  Calcul 
intégral  et  celui  du  Problème  des, 
trois  corps ,  qui  ayaient  déjà  paru  sé« 


CON 

parement.  IT.  Lettres  d'un  ^théolo- 
gien h  t  auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  Siècles ,  Berlin,  1774,  iu-8"; 
Cette  critique  de  Sabatier  de  Castres 
fut  quelque  temps  attribuée  à  Voltaire. 
III.  Eloge  des  académiciens  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences-,  morts 
depuis  1666 jusqu'en  i6i)<j,  Paris, 
1 7^5,  in- 1 '2.  On  y  trouve  onze  éloges 
et  une  courte  notice  alphabétique  de 
vingt  autres  académiciens  sur  lesquels 
on  n'a  eu   que  peu  de  détails.  IV. 
Eloge  et  Pensées  de  Pascal ,  Lon- 
dres,   1776,  in-8.°,  réimprimé  en 
1 778,  avec  des  notes  de  Voltaire.  On 
sait  qu'après  la  mort  de  Pascal ,  ses 
Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier séparés.  L'ordre  dans  lequel  ses 
héritiers  les  publièrent  ayant  paru  à 
Condorcet  tout-à-fait  arbitraires  trop 
conforme  au   sentiment  des  théolo- 
giens, il  leur  donna  un  autre  arrange- 
ment, et  les  accompagna  de  notes, 
pour  relever  l'homme  que  Pascal  avait 
voulu  abaisser,  et  pour  montrer  que 
ses  crimes,  ses  vices ,  sa  faiblesse  sont 
le  résultat  des  institutions  sociales ,  et 
non,   une   preuve  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  la  vérité  du  christianisme. 
V.  Essai  sur  V application  de  F 'ana- 
lyse à  la  probabilité  des  décisions 
rendues  à  la  pluralité  des  voix, 
Paris ,  1 785 ,  in-  4'\  >  refondu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elémens  du  calcul  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeune  de  ha- 
sard, à  la,  loterie  et  au  jugement 
des  hommes ,  avec  un  Discours  sur 
les  avantageSi  des  .mathématiques 
sociales ,  et  une  Notice  sur  M.  de 
Condorcet,  i8o>4  ,in-8°.  VI.  Fie  de 
M.  Turgot,  Londres,  1786,  in-8°. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  Géra, 
1787  ,in-8°..,  et  en  anglais,  1788, 
in-i8.  VII.  Vie  de  Voltaire,  Genève, 
1 787  7  Londres,  1 790 ,  2  vol.  iu-itf. 
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Elle  «n  été  traduite  en  anglais  et  en 
allemand;  on  Ta  insérée  dans  l'édition 
de  Kehl  des  œuvres  de  Vol taiie.  VIII. 
Rapport  sur  V Instruction  publique , 
présenté  à  la  Convention  nationale, 
Paris ,  1 792 ,  in-8°.  IX.  Bibliothèque 
de  l'homme  public,    ou    Analyse 
raisoTviée  des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  politi- 
que en  général,,  la  législation,  les 
finances ,  etc. ,  Paris ,    1 790  - 1 792. 
Cette  volumineuse  compilation ,  à  la- 
quelle Chapelier,  Peyssonel  et  autres 
ont  travaille ,  forme  u8  volumes  in-8°. 
Couclorcet  n'y  a  fourni  qu'uu  petit 
nombre  de  pièces.  X.  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
V esprit  humain  y  ouvrage  pr  s  Jmmr  y 
1795,  in-8°.,  traduit    en    anglais, 
1 7Ï)5  ;  et  en   allemand  ,  par  E.  L. 
Posselt,  Tubiugen,  1796,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  ayant 
été  compose  dans  la  retraite  où  il  se 
tint  caché  huit  mois,  et  privé  de  tous 
ses  livres ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
y  trouve  quelques   faits  peu  exacts. 
C'est  là  surtout  qu'il  développe  ses 
idées  sur  le  perfectionnement  indéfini 
de  l'espèce  humaine;  il  ne  désespère 
pas  que  l'homme  ne  vienne  à  bout 
de  prolonger  sa  vie  de  plusieurs  siè- 
cles. XI.  Moyen  Rapprendre  à  comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Paris , 
an  vn(  i799),in-ia;  ouvrage  neuf, 
profond  et  d'une  excellente  logique. 
L'auteur ,  voyant  combien  une  no- 
menclature méthodique  avait  facilité 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
voulut  procurer  le  même  avantage  à 
l'arithmétique;  mais  ses  innovations 
n'ont  pas  fait  fortune ,  et  l'on  a  con- 
tinué d'employer  les  mots  vingt  et 
quatre -vingts,  au*  lieu  de  duante  et 
aoctante  qu'il  voulait  y  substituer. 
XII.  Enfin  Condorcct  a   ajouté  un 
volume  de  notes  aux  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
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des  nations,  traduites  de  l'anglais  de 
Smith  ,  par  Roucher.  Il  a  donné,  avec 
M.  Lacroix ,  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  à  une  Princesse  d'Alle- 
magne, par  Eulcr.  Il  a  travaille  au 
Journal  encyclopédique ,  à  la  Chro- 
nique du  Mois  ,  au  Républicain,  au 
Journal  d?  Instruction  publique,  etc. 
M.  Fayolle  a  inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin 
encj  clopédique.  Son  éloge  a  été  pu- 
b  ié  par  A.  Diannyèrc ,  sous  ce  titre  r 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet,  1796,  in-80.;  *i\  édi- 
tion ,  an  7  (  1 799  j.  Z. 

CONDREN  (  Charles  de  ) ,  second- 
général  de  l'Oratoire,  naquit  d'une 
famille  noble,  au  village  de  Vaubuin, 
près  de  Soissons,  eu  1 588.  Son  père, 
gouverneur  du  château  de  Monceaux, 
le  destinant  à  la  carrière  des  armes , 
le  fit  en  quelque  sorte  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux , 
mais  doux  et  modeste ,  le  jeune  Con- 
dicn  ne  prit  un  arc  et  des  flèches  que 
pour  percer  son  portrait ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  objet  4e  vanité.  Joi- 
gnant à  un  jugement  solide  un  esprit 
pénétrant ,  il  fit  d'excellentes  études  , 
apprit  le  grec,  les  mathématiques, 
et  même  un  peu  d'astrologie,  selon 
l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui  ai- 
mait son  père,  voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  On  cherchait  toujours,  dans 
ce  dessein ,  à  lui  inspirer  des  inclina- 
tions martiales;  mais Condren étudiait 
en  secret  la  théologie ,  et  passait  sou- 
vent les  nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  extrême ,  et 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits, 
craignant  de  se  trouver  sensible  à  l'e* 
elat  d'une  vaine  parure.  Enfin ,  le  mo- 
ment arriva  où  il  devait  partir  pouf 
l'armée  :  il  tomba  malade;  son  père 
craignit  de  le  perdre,  et  cessa  de  s'op- 
poser à  sa  vocation.  Condren  reçut  la 
tonsure,  il  étudiait  eu  Soi  bonne,  où 
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ses  talents  ne  brillaient  pas  moins  que 
ses  vertus,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente fit  desespérer  de  sa  vie.  Gama- 
cbes ,  son  professeur  ,  montant  un 
jour  en  chaire ,  au  lieu  de  dicter  la 
leçon ,  dit  à  ses  élèves ,  d'une  voix  que 
les  larmes  étouffaient  :  «  Levons  nos 
»  mains  et  nos  esprits  au  ciel ,  afin 
»  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  conser- 
»  ver  le  trésor  de  cette  auguste  facul- 
»  te,  l'ange  de  cette  école,  le  flam- 
ii  beau  de  cette  maison;  »  et  toute  la 
classe  se  mit  en  prières.  Condren  gué- 
rit, et  fut  reçu  aocteur  de  Sorbonne 
en  iôf  5;  mais  il  eut  toute  sa  vie  une 
santé  délicate  ,  et  ne  vit  aucun   de 
ses  jours  s'écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. Il  renonça  à  son  droit  d'aînes- 
se, et  même  a  l'héritage  de  ses  pa- 
rents. Réduit  ainsi'  volontairement  à 
la  pauvreté  evangélique,il  vendit  jus- 
qu  à  ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à  cette  époque  même,  il 
allait  dans  les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
pitaux, les  prisons  étaient  le  théâtre 
de  .«on  zèle  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu'il  pensait  à  embrasser  ou  la  règle 
de  S.  Bruno  ou  celle  du  tiers-ordre  de 
S.  François ,  le  cardinal  de  Bérulle  le 
décida  à  entrer  dans  sa  congrégation 
(  1 6 1 7  ).  «Il  a  plu  à  Dieu,  écrivait  le  ver- 
»  tueux  fondateur,  de  nous  donner  M. 
»  de  Condren,  homme  d'une  très  gran- 
»  de  considération ,  et  un  des  plus  ra- 
»  res  esprits  que  j'aie  connus.  »  11  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Langres.  Bérulle  le  nom- 
ma, en  1 6a? ,  supérieur  de  la  maison 
de  St.-Magloire,et  le  choisit  pour  son 
directeur.  Il  disait  :  a  Tout  l'oratoire 
»  obéit  au  général  ;  mais  le  général , 
»  lui-même  obéit  au  P.  de  Condren;» 
et  toutes  les  fois  que  le  pieux  cardinal 
passait  devant  la  chambre  deGondren, 
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il  s'inclinait  jusqu'à  terre  peur  baiser 
les  vestiges  de  ses  pas  :  il  admirait 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche ,  et  souvent  il  se  mettait  à  ge- 
noux pour  les  écrire  lui-même.  Le  P. 
de  Coudreu  fut  nommé,  malgré  sa  ré- 
sistance, confesseur  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  ré- 
concilia plusieurs  ibis  ce  prince  avec 
le  monarque ,  et  l'empêcha  de  sortir 
du  royaume.  Richelieu  admira  l'ha- 
bileté de  Condren  dans  des  négocia- 
tions difficiles,  au  milieu  de  l'extrême 
fermentation  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se  montrait  trop   disposé  à 
écouter  des  seigneurs  inquiets  et  mé- 
contents. C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  par  des  factieux. 
Il  rendit  à  l'état  des  services  impor- 
tants ,  qui  firent  dire  à  la  reine  ré- 
gente «  qu'elle  ne  connaissait  personne 
»  qui  fut  plus  attaché  aux  intérêts  de 
»  ses  souverains.  »  L'église  de  France 
lui  dut  i'évêque  deComminges  (  Doua- 
dieu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  Pépee , 
et  qui  honora  le  bâton  pastoral.  Elle 
lui  dut  aussi  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  prêtre,  et  dont  tout  Paris  ad- 
mira les  vertus  (  Foy.  Bernard).  Le 
cardinal  de  Bérulleétant  mort  en  1 639, 
le  P.  de  Condren  fut  unanimement 
élu  général  de  l'Oratoire.  Il  n'accepta 
cette  dignité  que  par  obéissance  et 
pour  un  an.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques Ollier ,  il  lui  conseilla  d'établir  le 
séminaire  de  St.-Sulpice,  que  Louis 
XIV  approuva  en   it>45.   Condren 
était  obligé  d'avoir  une  voiture  pour 
se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  feu 
venait  de  prendre  a  l'écurie  :  «  Tant 
»  mieux,  répondit-il,  nous  n'aurons 
»  plus  de  chevaux.  »  Lorsque  la  pre- 
mière année  de  son  généraiat  fui  ex- 
pirée, il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  dé- 
mission; mais  les  chefs  de  l'institut, 
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réunis  en  assemble ,  refusèrent  d'ou- 
vrir sa  lettre,  et  il  fut  décide'  par  un 
statut  que,  tant  que  le  P.  de  Gondren  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  à  aucune  nou- 
velle élection.  Il  fut  enfin  découvert 
dans  sa  retraite,  et  obligé  de  reprendre 
ses  fonctions.  On  lui  avait  offert  en 
vain  diverses  prélatures;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Reims,  celui  de  Lyon  et 
le  chapeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  continuelle  :  ce* 
pendant  la   calomnie  osa  l'attaquer 
dans  ses  mœurs;  mais  il  dédaigna  de  se 
justifier.  On  le  vit  à  la  cour  demander 
pardon  à  un  seigneur  qui  venait  de  l'in- 
sulter, et  empêcher  que  ce  seigneur 
ne  tombât  dans  la  disgrâce  du  roi.  Les 
sollicitations  du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  il  refusa  de  sous- 
crire à  la  déclaration  du  clergé  sur  la 
nullité  du  mariage  de  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Richelieu  et  Gaston  le  visi- 
tèrent dans  sa  dernière  maladie.  Il 
mourut  le  7  janvier  1641 ,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  Louis  XIII  dit  alors  : 
«  Le  plus  saint  homme  de  mon  royau- 
»  me  et  le  plus  désintéressé  est  mort  ; 
9  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour, 
9  plus  il  s'est  caché.  »  La  reine  désira 
que  l'évéque  de  St.-Brieuc ,  son  pré- 
dicateur ordinaire,  prononçât  son  orai- 
son funèbre,  «  II  me  semble,  disait 
»  Mme.  de  Chantai ,  que  Dieu  avait 
»  donné  François  de  Sales  pour  ios- 
9  truire  les  hommes  ;  mais  qu'il  a  ren- 
9  du  le  P.  de  Gondren  capable  d'ins- 
9  truire  les  anges.  »  Il  comparait  les 
vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  11  ne 
voulut  rien  publier  de  son  vivant.  On 
a  de  lui  :  I.  Discours  et  Lettres,  divi- 
sés en  deux  parties,  Paris,  164 3, 
in-8n.  La  quatrième  édition  de  ce  re- 
cueil parut  en  1648;  il  contient  qua- 
tre Discours  sur  la  manducation 
réelle  dans  V Eucharistie ,  contre  la 
créance  des  calvinistes  et  des  luthé- 
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riens,  un  Discours  contré  Vastrolo* 
gie,  un  Traité  des  équivoques,  com- 
pose', ainsi  que  le  discours  sur  l'as* 
Urologie,  par  le  commandement  du  . 
cardinal  de  Richelieu  ,  et  quatre- 
vingt  -  onze  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  II.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  de  /.-  C.  9 
Paris,  1677  ,  in- 12  ,  plusieurs  fois 
réimprimé.  Cet  ouvrage  passe  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  Gondren 
qu  au  P.  Quesnel ,  qui  en  fut  l'éditeur* 
La  vie  du  P.  de  Gondren  a  été  écrite , 
i°.  par  le  P.  Àmelotte,  Paris,  1 643,  in- 
4°.  ;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  1657,  in-8°.;  a°.  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  Paris,  17649  in- 
1 2.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un 
grand  nombre  de  lettres ,  de  maximes 
et  de  pensées  du  P.  de  Gondren. 

V— VE. 

CONEGLÏANO  (il).  V.  Cima. 

CONESTAGGIO  (Jérôme  Fraw- 
chi  de,  ,  noble  génois ,  fut  successi- 
vement secrétaire  du  cardinal  Sforce, 
chapelain  de  Philippe  III,  évéque  de 
Nardo  en  161 6,  et  archevêque  de 
Capoue  en  1 634-  H  mourut  en  i635. 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
la  goutte ,  il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  estimés:  I. 
Dell'  unione  del  regno  di  Portugal- 
lo  alla  corona  di  Castiglia,  Gènes, 
1 585  ,  in-4°-  9  souvent  réimprimé  ; 
traduit  en  français,  par  Th.  Nardin, 
Besançon,  i5q6,  in-8°.;  en  latin, 
Francfort,  1602,  in-8°.;  en  espagnol, 
parL.de  Bania,  Barcelone,  1610, 
m-4°.  La  multiplicité  des  éditions 
prouve  le  cas  qu'on  faisait  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  les  Espagnols  refusèrent 
d'en  reconnaître  Conestaggio  pour 
l'auteur,  et  l'attribuèrent  à  Jean  de 
Sylva ,  comte  de  Portalègre.  IL  His- 
torié délie  guerre  délia  Germania 
inferiore  ,  Venise  ,  i6i4j,  in-4°.  J 
Hollande  ,  i634,  in-80.  Cette  bis- 
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toiie  des  troubles  et  des  guerres  des 
Pays*- Bas,  dans  le  16e.  siècle,  est 
1res  intéressante  ;  Bentivoglio  et  Stra- 
da  en  ont  tiré  bien  des  anecdotes , 
bien  des  particularités  curieuses,  sans 
en  faire  honneur  à  l'auteur.  Adrien 
Stopnpr  a  publié  des  Avvertimenti 
sur  cette  histoire,  1619,  in-8°. ;  et 
Paul  Martyr  Rizo  l'a  critiquée  dans  son 
Historia  de  las  guerras  de  Flandes 
contra  la  de  eeronimo  de  Franqui 
Conestaggio,  Valence,  1627,  in-8°. 
On  lui  doit  encore  une  relation  de 
l'expédition  de  Tunis,  et  diverses  poé- 
sies italiennes ,  outre  une  vie  de  8 for- 
ce Sforza,  comte  de  Sie.-Florc,  qui 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Barbcrini  à  Borne.    W— s. 

CONFUCIUS.- Nous  nous  confor- 
merons à  l'usage  établi  depuis  long- 
temps en  Europe ,  de  designer,  par  ce 
nom  -latinisé,  le  philosophe  illustre 
que  sa  patrie  ne  connaît  que  sous  le 
nom  de  Koung-tse'e.  La  Chine ,  qui 
Tappcllc  le  saint  maître  ,  le  sage  par 
excellence ,  le  place  avec  orgueil  au 
premier  rang  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits ,  et  aucun  d'eus , 
pas  même  de  ses  empereurs  les  plus 
chéris  ,  n'a  recueilli  plus  d'honneurs 
et  ne  jouit  d'une  vénération  plus  uni? 
verselle ,  devenue  presque  religieuse. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la 
famille  de  Goufucius,  aujourd'hui  la 
plus  illustre  de  la  Chine;  elle  remonte, 
selon  tous  les  historiens ,  jusqu'à 
Hoang-ti ,  regardé  comme  le  législa- 
teur de  l'empire  chinois  :  elle  avait 
donné  des  ministres,  des  princes,  des 
empereurs  ,  dont  l'un  fut  le  célébré 
fondateur  de  la  dynastie  des  Chang  ,- 
l'an  1 766  avant  J.-G.  Cette  maison  de 
Koung ,  reconnue  par  l'état ,  subsiste 
encore  avec  gloire  à  la  Chine,  et  comp- 
tait, en  1784,  soixante  -  onze  géné- 
rations depuis  Confucius  :  généalogie 
unique  dans  le  monde,  puisqu'elle  em- 
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brasse  plus  de  quarante  siècles.  Con- 
fucius vit  le  jour  dans  le  royaume  ou 
principauté  de  Lou,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-tong, 
et  naquit  l'an  55 1  avant  notre  ère, 
à  Tséou-y,  aujourd'hui  Kiii-fou-liien 
ou   Tséou  hien  ,    ville   du  troisième 
ordre ,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. 11  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  ;  ses  progrès  rapides  dans 
ses  premières  études,  son  éloigneroent 
pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
vite précoce  qu'on  remarqua  dans  ses 
mœurs  et  ses  manières  ,  annoncèrent 
nn  enfant  extraordinaire.  Bientôt,  il 
passa  pour  un  jeune  homme  d'une  rare 
sagesse ,  égalant  déjà  les  plus  habiles 
lettrés  dans  la  counaissanse  des  rites 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité. 
À  dix-sept  ans ,  Confucius  débuta  dans 
le  monde  par  l'exercice  d'un  petit  man- 
darinat qui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  autres  den- 
rées nécessaires  à  la  consommation 
d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  atteint 
sa  1 9°.  année,  sa  mère  l'unit  à  la  jeune 
Ki-koan-ché ,  sortie  d'une  des  plus  au* 
ciennes  fapiilles  de  l'empire.  L'année 
suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu'il  nomma 
Pê-.yu.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa   première   magistrature  le  fin-nt 
élever,   peu  de  temps  après,  à  un 
mandarinat  plus  important,  qui  lui 
attribuait  la  surveillance  générale  sur 
les  campagnes  et  sur  l'agricuiture.Con- 
f ucius  exerça  cette  charge  pendantqiu- 
tre  ans  et  fit  le  bonheur  de  ses  adroiu 
très.  La  mort  de  sa  mère ,  qu'il 
'dit 'lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  viiitf 
quatre  ans ,  interrompit  ses  fbuclio 
administratives.  Selon  les  ancien"1 
lois  de  la  Chine ,  alors  presqae  0» 
bliées,  à  la  mort  du  père  ou  de  la  ni* 
re,  tout  emploi  public  était  interdite 
enfants.  Confucius ,  rigide  observât?» 
des  rites  et  des  usages ,  et  qui  eût  voul 
faire  reyivie  dans  sa  patrie  tous  cm 
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k  la  vénérable  antiquité ,  se  fit  un 
levoir  de  se  conformer  à  celui-ci  dans 
ioe  circonstance  aussi  importante.  Il 
ouiut  que  les  obsèques  de  sa  mère 
etiaçassent  toutes  les  cérémonies  fu- 
icbres  qui  s'observa'icnt  dans  les 
>eaux  siècles  de  Yao ,  de  Chun  et  de 
tu.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la  pompe 
'alliait  à  la  décence ,  frappa  d'étoune- 
uent  tous  ses  concitoyens  ,  auxquels 
I  rappelait  de  touchants  souvenirs. 
bientôt  ils  s'empressèrent  d'imiter  sa 
onduitc  dans  les  mêmes  circonstan- 
es;  et,  à  l'exemple  de  ceux-ci ,  les 
>ei!ples  des  divers  états  tributaires 
ui  partageaient  alors  l'empire,  cu- 
ent  la  louable  émulation  de  faire  re- 
ivre aussi  parmi  eux  tout  le  cérémo- 
ial  anciennement  établi  pour  hono- 
er  les  morts.  Depuis  cette  restaura- 
on  des  anciens  rites  funéraires ,  la 
ation  entière  les  a  constamment  sui- 
is  pendant  plus  de  deux  mille  ans , 
t  elle  les  observe  encore  aujourd'hui 
vec  une  religieuse  exactitude.  Après 
être  acquitté  de  ces  premiers  devoirs, 
oofucius  se  renferma  dans  l'intérieur 
e  sa  maison  ,  pour  y  passer  dans  la 
ïlitude  les  trois  années  du  deuil  de 
i  mère.  Lorsqu'elles  furent  écoulées , 
alla  rendre  à  ses  restes  un  dernier 
solennel  hommage ,  et  déposa  sur 
»n  tombeau  ses  vêtements  funèbres  , 
)ur reprendre ensuiteceux  qui  étaient 
usage  dans  la  vie  commune.  Ces" 
ois  aonées  de  retraite  ne  furent  pas 
îrdues  pour  la  philosophie;  Confi- 
as consacra  tout  ce  temps  à  une 
udc  continuelle.  Il  réfléchit  profon- 
îment  sur  les  lois  éternelles  de  la 
orale  ,  remonta  jusqu'à  la  source 
hi  elles  découlent ,  se  pénétra  des 
voirs  qu'elles  imposent  indîstincte- 
ent  à  tous  les  hommes ,  et  se  pro- 
>sa  d'en  faire  la  règle  immuable  de 
îles  ses  actions;  mais,  pour  parve- 
r  plus  sûrement  à  ce  terme  éleyé  de 
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vertu ,  il  mît  toute  son  application  à 
découvrir ,  dans  les  King  et  dans  l'his- 
toire ,  les  différentes  routes  que  les 
anciens  sages  s'étaient  déjà  frayées  , 
pour  y  arriver  eux-mêmes  sans  s'éga- 
rer. Ce  fut  aussi  à  la  suite  de  toutes 
ces  réflexions  que  Confu<  ius  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasser. La  dynastie  des  Tcliéou,  qui 
occupait  alors  le  trône  impérial,  pen- 
chait vers  sa  décadence  ;  les  princes 
tributaires ,  qui  se  trouvaient  les  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  sol  chi- 
nois, affectaient  l'indépendance  et  le 
droit  d'introduire  dans  leurs  états  res- 
pectifs des  formes  particulières  de 
gouvernement.  Le  faste  et  la  licence  ré- 
gnaient dans  leurs  cours;  leurs  guer- 
res étaient  continuelles.  Ces  désor- 
dres ayant  influé  sur  les  peuples,  il* 
s'étaient  insensiblement  relâchés  des 
antiques  maximes.  Confucius ,  renon- 
çautau  repos,  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs, auxquels  sa  naissance  et  ses  ta- 
lents lui  donnaient  le  droit  de  préten- 
dre ,  consacra  modestement*  sa  vie  à 
l'instruction  de  ses  concitoyens.  Il  en- 
treprit de  faire  revivre  parmi  eux  l'at- 
tachement et  le  respect  pour  les  rites 
et  les  usages  anciens  ,  à  la  pratique 
desquels  se  ^attachaient ,  selon  lui , 
toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non"  content  d'expliquer  à  ses  compa- 
triotes de  tous  les  ordres  les  précep- 
tes invariables  de  la  morale/  il  se  pro- 
posa de  fonder  une  école ,  de  former 
des  disciples  qui  pussent  l'aider  à  ré- 
pandre sa  doctrine  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire ,  et  qui  en  continuas- 
sent l'enseignement  après  •  sa  mort. 
11  entra  même  dans  son  plan  de  com- 
poser une  suite  d'ouvrages  où  il  dépo- 
serait ses  maximes,  c'est-à-dire, celles 
de  la  vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Toutes. les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  par  le 
philosophe  chinois.  La  mission  noble 
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et  sublime  à  laquelle  il  s'était  dévoué 
sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d'araertu- 
ines;  il  fut  en  butte  à  la  contradiction; 
accueilli  dans  quelques  cours,  il  se 
vit  dédaigne  et  presque  un  objet  de 
risée  dans  plusieurs  autres.  A  la  fin  de 
sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  îl 
regrettait  encore  que  sa  doctrine  n'eût 
recueilli  que  de  stériles  applaudisse- 
ments ;  il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
mense succès  qu'elle  devait  obtenir 
après  lui ,  et  l'influence  durable  qu'elle 
aurait  un  jour  sur  sa  nation.  Aucun 
philosophe ,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu,  en  effet,  la  brillante  destinée  de 
Confucius  ,  et  n'a  recueilli  autant 
d'honneurs  posthumes  ;  jamais  la  doc- 
trine d'aucun  d'eux  n'a  eu,  comme  la 
sienne ,  la  gloire  de  s'associer  à  la  lé- 
gislation d'un  grand  peuple.  La  morale 
de  Socrate  n'a  pas  changé  les  mœurs 
d'une  seule  bourgade  de  l'Attique; 
celle  du  philosophe  chinois  continue , 
depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  de  ré- 
gir l'empire  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé  de  l'univers.  Nous  ne  suivrons 
pas  Confucius  dans  le  détail  des  tra- 
vaux que  lui  fit  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu'il  s'était  im- 
posée :  une  grande  partie  de  sa  vie 
fut  employée  en  excursions  dans  les 
différentes  souverainetés  qui  parta- 
geaient l'empire ,  courses  presque  tou- 
jours infructueuses  pour  la  réforma- 
tion de  ces  états ,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à  répandre  sa  doctri- 
ne ,  et  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Le  roi  de  Tsi ,  frap- 
pé de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius,  fut  le 
premier  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre 
à  sa  cour;  le  philosophe  y  fut  accueilli 
avec  distinction.  Le.  prince  tf écoutait 
avec  plaisir,  applaudissait  même  à 
toutes  ses  maximes  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  vivre  dans  le 
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luxe  et  ta  mollesse,  et  de  laisser  à  ses 
ministres  la  liberté  d'abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu'il  leur  confiait.  Il  voulut  donner  à 
Confucius  un  témoignage  de  son  es- 
time ,  en  lui  offrant  pour  son  entre- 
tien le  revend  d'une  ville  considéra- 
ble ;  mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu'il  n'avait  en- 
core rendu  aucun  service  qui  méri- 
tât une  semblable  récompense.  Après 
plus  d'une  année  de  séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi ,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  dis- 
cours n'avaient  produit  aucun  chan- 
gement ,  ni  dans  la  conduite  du  prince, 
ni  dans  celle  de  ses  ministres  ;  le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à  la 
cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l'administration.  H  prit  le  parti  de 
se  retirer ,  et  se  rendit ,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  disciples,  à  la 
ville  capitale ,  résidence  des  empe- 
reurs des  Tcheou.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait, en  visitant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d'une  année ,  était 
d'y  observer  les  formes  du  gouverne- 
ment ,  l'état  des  mœurs  publiques ,  et 
la  manière  dont  on  s'acquittait  des  rîtes 
et  des  cérémonies  (  Voy.  Lao-tsée). 
Il  eut  des  entretiens  avec  quelques  mi- 
nistres, et  obtint  toutes  les  permissions 
nécessaires  pour  voir  les  lieux  augus- 
tes destinés  par  l'empereur  à  honorer 
lé  ciel ,  et  ceux  où  il  rend  hommage 
aux  ancêtres  de  sa  famille.  11  eut  mémo 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annales 
de  l'empire ,  et  d'extraire ,  des  plan- 
chettes sur  lesquelles  elles  étaient 
écrites ,  un  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations,  dont  il  crut  avoir  be- 
soin pour  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
qu'd avait  acquises,  il  reprit  la  route 
de  Tsi ,  où  il  s'arrêta  encore  quelque 
temps,  et  revin{  ensuite  dan  s  le  royau- 
me de  Lou,  sa  patrie ,  où  il  se  fixa 
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pendant  l'espace  de  dix  ans.  Sa  mai- 
son devint  un  lycée ,  toujours  ouvert 
à  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
cherchaient   à    s'instrufte.    La  ma- 
Mère  d'enseigner  de  ce  philosophe 
n'était  nullement  celle  qu'employaient 
alors  les  autres  maîtres  dans  les  éco- 
les et  les  gymnases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons étaient  toujours,  fixes  et  déter- 
minés. Les  $sciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et 
ils  se  retiraient  de  même.  II  dépendait 
d'eux  de  déterminer  le  sujet  des  leçons, 
en  demandant  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale ,  de  politi- 
que, d'histoire  ou  de  littérature.  Con- 
fucius  a  compté  plus  de  trois  mille 
disciples;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  nombre  formât  une  masse  d'au* 
diteurs,  toute  composée  de   jeunes 
gens,   réunis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  fermer   sous  sa 
discipline.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  différents  temps  les  leçons  du 
philosophe  «le  Lou,  étaient  la  plu- 
part des  hommes  d'un  âge  mûr,  déjà 
engagés  dans  la  carrière  des  emplois 
et  vivant  au  sein  de  leurs  familles , 
des  lettrés,  des  mandarins,  des  gou- 
verneurs de  villes,  des  officiers  mi- 
litaires, les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tons  les  états  tributaires  qui  par- 
tageaient la  Chine.  Tendrement  atta- 
chés h  leur  maître,  ils  s'en  rappro- 
chaient avec  empressement  toutes  les 
fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  mê- 
mes de  Confucius,  leur  en  fournis- 
saient l'occasion.  Ils  s'honoraient  de 
Professer  sa  doctrine,  et  en  étaient 
les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux 
où  ils  résidaient.   Observons  néan- 
moins que,  parmi  ses  disciples,  un 
Fetit  nombre,  plus  passionnés  pour 
étude  de  la  philosophie,  s'étaient  plus 
particulièrement  attachés  à  la  personne 
de  leur  majtre;  ils  vivaient  avec  lui, 
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Fcntonraient  sans  cesse,-  et  le  sui- 
vaient presque  partout.  Confucius 
jouissait ,  depuis  plusieurs  années, 
du  repos  et  des  douceurs  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à  mourir.  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tagea point  l'indifférence  de  son  pré- 
décesseur pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  sujet,  et 
dont  la  doctrine  obtenait  delà  une  si 
grande  célébrité  dans  tout  l'empire; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des 
vertus  et  des  talents  d'un  sage  aussi  gé- 
néralement estimé.  Il  le  fit  venir  à  sa 
cour,  l'accueillit ,  eut  avec  lui  de  longs- 
entretiens,  à  la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance ,  et  lui  con» 
fera  successivement  la  police  général* 
sur  le  peuple ,  dont  il  le  nomma  gou- 
verneur, (a  magistrature  suprême  de 
la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l'autorité 
de  ministre.  L'activité ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
fucius dans  l'exercice  de  ces  divers 
emplois ,  eurent  un  succès  éclatant , 
et  ne  tardèrent  pas  à  opérer  une  heu- 
reuse révolution  darfs  le  royaume  de 
Lou.  Par  ses  sages  règlements .  par 
l'autorité  de  ses  maximes  et  de  ses 
exemples ,  il  réforma  en  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fit  changer 
de  face  à  la  capitale ,  que  les  villes 
secondaires  s'empressèrent  d'imiter. 
Le  sage  ministre  s'occupa  ensuite  de 
l'agriculture ,  régla  les  subsides  et  la 
manière  de  les  percevoir.  II  résulta 
de  ses  mesures,  habilement  combi- 
nées, que  le  produit  des  terres  fut  plus 
considérable,  que  l'aisance  du  peu*» 
pie  augmenta ,  et  que  les  revenus  du 
souverain  s'accrurent  aussi  en  pro- 
portion. Confucius  porta  les  mêmes, 
réformes  dans  la  justice ,  dont  il  fo£ 
déclaré  le  chef  suprême.  Il  com-. 
mença  ce  ministère  par  un  exem- 
ple de  sévérité,  dont  ses  propres  dis- 
ciples   ne   le  croyaient  pas  mémo 
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capable.  Un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  cou- 
vert de  crimes,  restés  impunis  par  la 
«rainte  qu'inspiraient  son  crédit ,  ses 
richesses  et  le  nombre  de  ses  clients; 
Confucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accablantes  eurent  con- 
vaincu le  coupable  de  ses  forfaits  „  il 
le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  pré- 
sida lui-même  à  l'exécution.  Cet  acte  de 
justice  sévère  frappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y  applaudirent, 
et  le  pcup}e  vit  dès-lors  dans  Confu- 
cius un  protecteur  courageux ,  prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  eu  place.  Le  royaume  de  Lou 
était  florissant;  les  princes  voisins  s'en 
alarmèrent,  et  craignirent  qu'un  état 
où  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Le  roi  de  Tsi ,  dont  les 
terres  confinaient  avec  celles  de  Lou , 
et  qui  d'ailleurs  avait  récemment  usur- 
pé le  trône  qu'il  «coupait,  en  assassi- 
nant son  souverain,  était  celui  qui 
partageait  le  plus  vivement  ces. crain- 
tes. 11  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernement,  et  de  ruiner 
l'ouvrage  de  Confucius.  Fondé  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  du  caractère 
léger  du  roi  de  Lou ,  et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs  ,  et,  sous  prétex- 
te de  renouveler  les  anciens  trai- 
tés qui  existaient  entre  les  deux 
états,  il  nomma  un  ambassadeur  qu'il 
chargea  de  porter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifi- 
ques ,  mais  d'une  espèce  nouvelle 
et  singulièrement  perfides.  A  trente 
chevaux  de  main ,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège ,  et  à  une  grande 
quantité  de  bijoux  et  de  raretés ,  il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  char- 
mantes, <ju  il  avait  fait  rassembler  de 
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.  toutes  les  parties  de  ses  états.  Toutes 
étaient  des  filles  à  talents  :  les  unes 
excellaient  dans  la  musique;  les  auT 
très,  dans  ftrl  de  la  danse,  ou  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingts.  Quel  sys- 
tème de  philosophie  aurait  pu  tenir 
contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de 
plaire ,  et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  ?  La  triste  et  austère 
étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda 
bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles 
étrangères  ;  on  ne  s'y  occupa  plus 
que  de  fêtes,  de  comédies ,  de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confucius  vou- 
lut s'opposer  à  ces  désordres  ,  rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  {'écouta  plus.  Le  souverain ,  qui 
partageait  l'ivresse  de  sa  cour,  fut  fa- 
tigué des  importunes  remontrances  du 
philosophe  ;  il  lui  fit  défendre  de  pa- 
raître en  sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s'éloigna  de  sa  patrie ,  se 
retira,  suivi  de  ses  disciples  ,  dans  le 
royaume  de  Ouei,  et  s'y  fixa  pendant 
plus  de  dix  ans ,  sans  chercher  à  exer- 
cer d'emploi,  mais  uniquement  occupé 
du  soin  de  continuer  ses  ouvrages , 
d'instruire  ses  disciples,  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le 
possédait  pas  toujours  :  elle  était  le  point 
central  d'où  il  entreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  feu- 
dataires  qui  dépendaient  de  l'empire. 
Quelquefois  recherché  et  applaudi, 
il  fut  plus  souvent  en  but  à  la  per- 
sécution ;  plus  d'une  fois  il  faillit 
perdre  la  vie.  Il  éprouva  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  7  en- 
dura la  faim  ,  manqua  d'asyle  ;  il 
se  comparait  à  un  chien  qu'on  a 
chassé  du  logis,  ce  J'ai,  disait-il,  la 
»  fidélité  de  cet  animal,  et  je  suis 
»  traité  comme  lui.  Mais  que  m'im- 
»  porte  l'ingratitude  des  hommes  ? 
»  Elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur 
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»  faire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
»  moi.  Si  mes  leçons  restent  infruc7 
»  tueuses,  j'aurai  du  moins  la  conso- 
»  lation  intérieure  d'avoir  fidèlement 
»  rempli  ma  tâche.  »  Gonfucius,  âge' 
de  soixante-huit  ans,  rentra  enfin  dans 
sa  patrie,  après  onze  années  d'ab- 
sence. 11  y  vécut  en  homme  privé, 
et  mit  la  dernière  main  à  ses  ouvrages. 
II  est  à  propos  que  nous  fassions  re- 
marquer ici  que,  d'après  l'itinéraire 
exactement  connu   des  voyages  de 
ce  philosophe ,  il  est  aise'  dé  se  con- 
vaincre qu'il  n'a  jamais  franchi    les 
anciennes  /imites  de  la  Chine.  Il  ré- 
sulte de  eette  observation  qu'il  n'a 
point  voyagé  chez  les  nations  étran- 
gères, qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs 
opinions  religieuses,  morales  et  po- 
litiques ,  et  que  la  doctrine  qu'il   a 
enseignée  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anciens  sages  chinois,  dont 
il  s'efforçait  de  rappeler  le  souvenir 
à  ses  contemporains ,  qui  l'avaient 
presqu'entièrement  mise  en  oubli.G'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu 
profiter  de  la  philosophie  des  Grecs , 
s'approprier  les  idées  de  Pythagore 
sur  la  science  mystérieuse  des  nom- 
bres ,  et  piller  même  une  des  visious 
du  prophète  Ezéchiel.  11  est  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  Gonfucius  n'a 
jamais  connu  ni  Pythagore,  ni  Ezé- 
chiel ,  nés  à  peu  près  vers  le  même 
temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  occupé 
de  toute  autre  chose  que  de  l'étude 
du  grec  et  de  l'hébreu.  Les  cinq  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  philo- 
sophe ne  présentent  aucun  événement 
remarquable.  Il  les   partagea   entre 
l'enseignement  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  la  révision  de  ses  ouvrages. Dans 
ce  même  espace  de  temps,  il  acheva 
de  mettre  eu  ordre  les  lis.  King,  livres 
sacrés ,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  monuments,  écrits  de  la 
Chine.  Cette  restauration ,  qu'il  avait 
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jugée  nécessaire,  l'avait  occupé  pen^ 
dant  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage ,  il  assembla  ses  disci- 
ples, et  les  conduisit,  hors  de  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  antiques  sur  les- 
quels on  avait  coutume,  anciennement 
d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fit  élever 
un  autel,  et  y  plaça  de  ses  main* 
les  six  King  y  qu'il  venait  de  corriger 
et  de  rendre  à  leur  pureté  primi- 
tive ;  puis ,  se  mettant  à  genoux  ,  le 
visage  tourné  vers  le  nord,  il  adora 
le  ciel ,  lui  rendit  d'humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  assez 
de  vie  et  de  forces  pour  terminer 
cette  laborieuse  entreprise ,  et  le  con- 
jura de  lui  accorder  encore  que  le 
fruit  d'un  aussi  long  travail  ne  fût 
pas  du  moins  inutile  à  ses  concitoyens. 
11  s'était  préparé  à  cette  pieuse  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  la 
prière.  Confucius  avait  essuyé  des 
chagrins  dans  sa  vieillesse.  Il  avait 
perdu  son  épouse ,  et ,  peu  d'années 
après ,  son  fils  unique,  Konng-ly,  qui 
ne  laissa  que  le  jeune  Tséc-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  fut  continuée  la  pos- 
térité' au  philosophe.  La  mort  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  plus 
chers  avait  encore  ajouté  à  l'amertume 
de  ces  perles.  Gonfucius  commen- 
çait à  ressentir  la  pesanteur  et  les 
infirmités  de  l'âge.  11  fut  atteint 
d'une ,  maladie  grave  et  douloureuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalescence 
fut  longue  et  pénible  ,  et ,  depuis 
celte  époque ,  il  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Parvenu  enfin  à  sa  7 5*.  année, 
il  tomba  dans  un  profond  assoupis- 
sement, dont  aucun  secours  de  l'art 
ne  put  le  faire  sortir.  Il  passa  sept 
jours  dans  cet  état  léthargique,  et 
mourut  l'an  479  avant  notre  ère  7 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  So- 
crate.  Il  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir au  milieu  de  ses  disciples  en 
pleurs,  qui  voulurent  se  charger  du 
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soin  de  ses  funérailles.  On  en  peut 
voir  les  curieux  détails  dans  l'excel- 
lente Fie  de  Confucius  *  qui  forme 
le  tome  XI 1  des  mémoires  sur  les  Chi- 
nois (  Foy.  Amiot).  Un  de  ses  pins 
chers  disciples  planta  sur  son  tombeau 
Farbre  kiai.  Cet  arbre,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et  aride , 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu 
ou  il  a  été" planté,  malgré  tous  les 
bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la 
révolution  de  vingt-deux  siècles  ;  il 
est  devenu  un  monument  sacré  pour 
les  Chinois,  qui  l'ont  fait  dessiner 
avec  le  plus  grand  soin,  et  graver 
ensuite  sur  un  marbre ,  d'où  l'on 
a  tiré  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinet  de  la  plu- 
part des  lettrés.  Tous  les  disciples  de 
Confucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assis- 
tèrent à  ses  obsèques,  et  s'engagèrent 
h  porter  son  deuil  comme  celui  d'un 

iière,  c'est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
jes  autres  disciples ,  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  états  voi- 
sins ,  arrivèrent  successivement  pour 
rendre  les  devoirs  funèbres  à  leur 
ancien  maître,  et  apportèrent  chacun 
une  espèce  d'arbre  particulière  à  leur 

Eys ,  pour  contribuer  a  embellir  le 
u  qui  contenait  ses  respectables 
restes.  Plusieurs  de  ces  disciples  vin- 
rent avec  leurs  familles  s'établir  dans 
le  même  lieu.  Leur  réunion  donna 
naissance  à  un  village  qu'ils  nom* 
mèrent  Kotmg-ly,  ou  village  de  Con- 
fucius ;  et  leurs  descendants ,  après 
quelques  siècles,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler,  eux  seuls , 
une  ville  du  troisième  ordre,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  deKiu-fou-hien, 
dans  la  province  de  Chan-tong.  Con- 
fucius n'a  pas  été  le  législateur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l'aroir  cru 
quelques-uns  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n'a  été  revêtu  de  l'autorité  néces- 
saire pour  publier  des  lois,  et  jamais 
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il  n'a  eu  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays.  Confu- 
cius, comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né 
vertueux ,  conduit  par  sa  raison  à  l'é- 
tude de  la  sagesse,  philosophe  sans 
ostentation,  il  aima  ses  concitoyens , 
et  se  crut  appelé  à  les  éclairer  sur  les 
routes  qui  mènent  à  la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  se  donner  pour  l'inven- 
teur de  sa  doctrine ,  il  rappelait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait 
étaient  celles  des  anciens  sages  qui 
l'avaient  précédé.  «  Ma  doctrine,  di- 
»  sait-il ,  est  celle  de  Ya*-cf.de  Chun  ; 
»  quant  'à  ma  manière  de  l'enseigner, 
»  elle  est  fort  simple.  Je  cite  pour 
»  exemple  la  conduite  des  anciens;  je 
»  conseille  la  lecture  des  King9  dépo- 
»  sitaircs  de  leurs  sages  pensées,  et 
»  je  demande  qu'on  s'accoutume  à  ré 
»  fléchir  sur  les  maximes  qu'ouytrou- 
»  ve.  »  Mais  si  Confucius  a  emprun- 
té de  ses  prédécesseurs  les  principes 
fondamentaux  de  sa  philosophie, quels 
heureux  développements  il  a  su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a  su  en  faire!  Jamais  la 
raison  humaine,  privée  des  lumières 
de  la  révélation ,  ne  s'est  montrée  avec 
autant  de  force  et  d'éclat.  Quel- 
que sublime  que  soit  sa  morale ,  elle 
paraît  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme.  11  traite 
de  tous  les  devoirs ,  mais  il  n'eu  outre 
aucun;  un  tact  exquis  lui  fait  toujours 
sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s'é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  se  réduire  à  un 
petit  nombre  de  principes  :  l'exacte 
observation  des  devoirs  qu'imposent 
les  relations  de  souverain  et  de  su- 
jets, du  père  et  des  enfans,  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse.  11  y  joint  cinq 
vertus  capitales,  dont  il  ne  cesse  de 
recommander  la  pratique:  i°.  l'huma- 
nité;  a°.  la  justice;  3\  la  fidélité  à  st 
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conformer  aux  cérémonies  et  aux 
usages  établis;  4°.  la  droiture,  du 
cette  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  qui 
fait  qu'on  recherche  toujours  le  vrai; 
5°.  enfin ,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelques-unes  des 
pensées  et  des  maximes  qui  étaient 
les  plus  familières  à  Confùcius.  «  Qui 
»  a  offensé  le  Tien  (  le  Seigneur  du 
fe  ciel  )  n'a  plus  aucun  protecteur.  — * 
»  Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage , 
i>  et  l'insensé'  au  milieu  des  flots  ;  1  ia- 

*  sensé  se  plaint  de  n'être  pas  connu 
»  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 

*  connaître.  —  Un  boa  cœur  penche 
»  vers  la  bonté  et  l'indulgence;  un  cœur 
»  étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  la 

*  modération.—*  La  bienfaisance  d'un 
*>  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les 

*  rigueurs  qu'il  'exerce,  que  dans  les 
»  plus  touchants  témoignages  de  sa  bon- 
»  te.  —Conduisez- vous  toujours  avec 
»  la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
»  observé  par  dix  yeux  et  montré  par 
»  dix  mains. —  Pécher  et  ne  pas  se  rc- 
»  pentir ,  c'est  proprement  pécher.  — 
i»  Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
9  mon;  par  où  l'atteler?  —  La  vertu, 
»  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  gravi- 
1»  té ,  n'obtient  pas  de  poids  et  d'auto- 
*>*rité  parmi  lés  hommes.  —* -  Ne  vous 
»  affligez  pas  dé  ce  que  vous  ne  par- 
ti venez  point  aux  dignités  publiques, 
»  gémissez  plutôt  de  ce  que,  peut-être, 
1»  tous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 

*  pourraient  Vous  rendre  digne  d'y 
»  être  élevé*  —  Il  est  du  devoir  d'un 
t>  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais 
t>  ira -t- il  dans  la  maison  de  chacun 
9  d'eux  leur  donner  des  leçons  ?  Non , 
i»  sans  doute;  il  leur  parle  à  tous  par 
»  l'exemple  qu'il  leur  donne.  »  Con- 
fùcius ,  n  est  pas  moins  distingué  com- 
me écrivain ,  que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et 
tnis  en  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Koua  de  Fou* 

ix. 
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hi ,  fit  des  commentaires  sur  le  Li-kii 
et  corrigea  le  Ché-king,  Il  composa 
aussi  le  Chou-king  et  le  Tchun-tsieoiu 
Le  style  de  ces  ouvrages ,  dont  aucu- 
ne traduction  ne  peut  rendre  l'éner- 
gique laconisme ,  fait  encore  l'admira* 
tion  des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainemenfcessayé  de  l'imi- 
ter et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  :  leurs  plus  beaux  morceaux 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Ché-king ,  du  Chou-king  ou  du 
Tchun-tsieou  (  i  ).  Quelques  critiques 
prétendent  que  Confùcius  n'a  forme 
le  Chou-king  que  des  extraits  qu'il 
avait  faits  des  anciennes  annales  chi- 
noises, dont  l'étudeal'avait  occupé  pen* 
dant  vingt  ans;  d'autres  croient  que  le 
Chou  -  kihg  existait  anciennement  en 
cent  chapitres,  et  que  Confùcius  n'a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit  y 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous 
ceux  que  la  Chine  a  produits ,  n'est 
pas,  comme  l'ont  cru  quelques  écri- 
vains ,  un  livre  d'histoire ,  mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  but 
que  se  proposa  Confùcius  en  le  rédi- 
geant ,  fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chi-> 
nois  et  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique,  en  réunissant  dans 
un  même  ouvrage  les  discours  et  les 
régies  de  conduite  qu'avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sa- 
ges de  la  haute  antiquité.  La  na- 
ture même  d'un  semblable  recueil 
suppose  nécessairement  des  lacunes 
historiques,  et  si  beaucoup  de  princes 
y  sont  omis ,  c'est  que  Confùcius  n'a 
pas  jugé  qu'ils  méritassent  d'être  pro- 
posés comme  modèles  à  la  postérité/ 
— — — »— .^ ^ wm& 

(t)   Voye»  h)  Moniteur,  »i»  i8ia< 
N».3i4- 

*7 
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Ije  Chou-king  commence  à  l'empe- 
reur Tao ,  qui  monta  sur  le  trône  l'an 
s357  avant  notre  ère,  et  finit  à  l'an 
624  avant  J.-C.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage ,  due 
au  P.  Gaubil,  jésuite,  Paris ,  1770  , 
in-4°.  Le  Tchun-tsieou  contient  une 
partie  des  annalfe  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l'an  722  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y  ont  eu 
Heu ,  durant  deux  cent  quarante- deux 
ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  trente- 
cinq  éclipses  de  soleil  arrivées  et  ob- 
servées dans  sa  patrie,  pendant  ce 
même  espace  de  deux  cent  quarante- 
deux  années.  La  plupart  de  ces  éclip- 
ses ont  été  vérifiées  par  d'habiles  calcu- 
lateurs européens ,  et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision. 
Bayer  a  publié  le  texte  chinois  du  com- 
mencement du  Tchun-tsieou  dans  les 
Mémoires  de  ?  académie  de  Péters- 
bourg.  Le  Hiao-king  est  un  dialogue 
sur  la  piété  filiale,  suivant  la  doctri- 
ne de  Confucius  f  l'apôtre  le  plus  zélé 
et  le  plus*  éloquent  de  cette  vertu.  On 
croit  qu'il  a  été  composé  l'an  480  avant 
notre  ère.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  re- 
couvré en  entier ,  il  n'en  a  pas  moins 
en  l'honneur  de  donner  heu  à  une 
foule  de  commentaires.  Le    Tarhio 
(la  grande  science)  et  le  Tchong- 
yong(  le  juste  milieu  ) ,  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  à  Gonfucius,  et 
par  d'autres  à  deux  de  ses  disciples 
qu'on  suppose  les  avoir  rédigés  ÎFa- 
pr*£  les  instructions  de  leur  maître , 
présentent  l'ensemble  le  plus  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  phi- 
losophe chinois.  On  y  joint  encore  le 
Lun-yu,  ou  livre  des  Sentences,  com- 
pilation en  vingt  chapitres  des  maxi- 
mes de  Gonfucius;  mais  dont  plusieurs 
semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et 
de  ses  principes.  Le  TVA»,  traduit 
en  latin,  ou  plutôt  paraphrasé,  par 
ie  P.  Ignace  de  Costa ,  le  Tchong- 
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y&ig  par  la  P.  Intorcetta ,  et  la  pre- 
mière  partie  du  Lun-yu ,  ont  été  pu- 
bliées avec  le  texte  chinois  imprimé 
horizontalement  entre  les  lignes.  Cette 
édition  commensée  à  Nanking  et  ter- 
minée à  Goa  ,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
mentée par  les  PP.  Couplet,  Herdt- 
reich  et  Rougemont,  a  paru  sous  et 
titre/:  Confucius  Sinarum  philoso- 

phus,  Paris ,  1687  '  m  ~  *°J*  ^^e  ^Q 
Tchong-jrong  avait  déjà  paru,  eu 
1 672,  sous  le  titre  de  Sinarum  scien- 
lia  politico-moraiis ,  dans  le  tome  II 
de  la  collection  de  Melch.  Tiievenot. 
La  morale  de  Confucius  ,  philoso- 
phe de  la  Chine ,  Amsterdam ,  1 688, 
in-8'.,  est  un  extrait  de  ces  divers 
ouvrages  :  on  les  retrouve ,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  diffus, 
dans  l'ou7rage  du  P.  Noël ,  intitulé  : 
Sinensis  imperii  libri  classici  FI, 
Prague ,  1 7 1 1  ,  in-4°.  C'est  d'après 
ce  dernier  ouvrage ,  que  M.  l'abbé 
Pluquet  a  publié  les  Livres  classi- 
ques de  Yempire  de  la>  Chine ,  en  7 
petits  vol.  in- 18,  Paris,  Dîdot,  1784 
et  1786.  G--tr. 

CONGALL  Ier., roi  d'Ecosse,  suc- 
céda à  son  cousin  Constantin  I*r.,  en 
478.  Il  s'efforça  de  réformer  les 
mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  un 
terme  aux  brigandages  qui  s'accrois- 
saient chaque  jour,  donna  l'exemple 
d'une  vie  tranquille  et  modérée ,  et 
punit  sévèrement  ceux  qu'il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts 
furent  couronnés  par  le  succès.  Les 
Bretons  apprenant  qu'il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambrosius 
à  reprendre  aux  Écossais  le  West- 
morland,  dont  ils  s'étaient  empares. 
La  guerre  qui  eût  pu  résulter  de 
cette  démarche  fut  heureusement  pré- 
venue par  un  accommodement.  Gon- 
gall  fit  pendaut  tout  sou  règne  la 
guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
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vent  des  secours  contre  eux  aux  Bre- 
tons. De  son  temps,  vécurent  Merlin 
et  GilcLis  ,  les  deux  fameux  prophètes 
bretons.  Gongall  mourut  en  5ouu  — 
Coïtgall  II ,  qui  succéda  à  Eugène  III 
en  558,  fut  un  prince  pacifique  et 
débonnaire ,  et  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
d'austérités  avec  les  moines ,  qui  dans 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  pénitence.  Il  enrichit 
beaucoup  les  églises,  et  s'efforça  de 
réformer  la  vie  dissolue  des  militaires 
et  des  jeunes  gens,  plus  par  son 
exemple  que  par  des  lois  sévères.  Il  se- 
courut les  Bretons  contre  les  Saxons  > 
et  mourut  en  568.—  Gongall  III, 
successeur  d'Achaïus,  eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  8 1 4-  E-***. 
CONGOLITAN,  général  gaulois  > 
vers  Tan  225  avant  J.-C,  comman- 
dait avec  Anéroé&t,  les  Gessates  , 
nom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient la  confédération  des  Allobro- 
ges,  des  Voconces  et  de  leurs  alliés* 
Les  Boïeus,  les  Cénomans ,  les  Tau- 
risques,  les  Yenètes,  les  Insubriens, 
les  Sénouais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  en  Italie  *  menacées 
•par  les  Romains,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire*  appelèrent  à 
leur  secours  les  Gessates,  qui  firent 
une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Gongolitan  et  d'Anéroest, 
l'an  de  Rome  5ig.  Dès  qu'ils  eurent 
passé  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à  eux ,  formè- 
rent une  armée  formidable,  et  mar- 
chèrent contre  Rome.Les  Romains,  qui 
s'attendaient  à  la  guerre ,  avaient  fait 
d'immenses  préparatifs,  et  Polybe  as* 
sure  que  le  cens  qui  eut  lieu  cette  an- 
née porta  à  deux  cent  un  mille  cinq 
cents  hommes  l'état  des  troupes,  et  à 
sept  cent  soixante-dix  mille  hommes 
le  nombre  de  ceux  qu'on  pouvait 
lever  en  cas  de  nécessité.  Le  consul 
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L.  Emilius  Papus  se  porta  avec  son 
armée  à  Arimiuium  pour  y  arrêter  les 
Gaulois,  et  l'un  des  préteurs  fut  en- 
voyé en  Étiurie,  tandis  que  C.  Atti- 
lius  Kégulus ,  second  consul  ,  alla 
eu  Sai  daigne  pour  y  apaiser  une  ré- 
volte. L'armée  gauloise  s'avança  dans 
rÉfrurie,  où  elle  fit  un  butin  considé- 
rable; elle  était  déjà  parvenue  à  trois 
journées  de  Rome,  lorsqu'elle  apprit 
que  l'armée  prétorienne,  qui  la  sui- 
vait, allait  l'atteindre.  Gongolitan  re- 
tourna aussitôt  sur  ses  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  au  coucher  du 
soleil*  Le  général  gaulois  fit  décamper 
ses  troupes  pendant  la  nuit ,  et  se  re- 
tira sur  Fésule,  après  avoir  ordon- 
né à  sa  cavalerie  de  rester  en  face 
des  Romains ,  et  de  ^es  attirer ,  par 
une  fuite  simulée,  au  milieu  de  1  ar- 
mée gauloise,  qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don-» 
nèrent  dans  le  piège ,  furent  vaincus, 
et  perdirent  cinquante  mille  hommes* 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et 
se  cantonna  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux, mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Gongolitan  ,  au  lieu  de  les 
forcer  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  lendemain ,  pour  donner  à  ses  sol- 
dats le  temps  de  prendre  quelque  re- 
pos. L'armée  du  préteur  une  fois  dé- 
truite ,  les  Gdffois  n'avaient  plus 
d'obstacle  qui  les  empêchât  d'aller  à 
Rome  et  de  la  brûler;  mais  la  fortune 
des  Romains  ne  les  abandonna  pas* 
Émilius  Rfepufr ,  qui  attendait  les  en-* 
nemis  à  Arïjninium ,  apprenant  qu'ils 
étaient  en  Etrurie,se  hâta  d'y  aller, 
et  arriva  auprès  des  débris  de  l'armée 

Erétorienne  dans  la  nuit  même  de  la 
ataille.  Gongolitan  et  les  autres 
chefs  Gaulois  résolurent  alors  de  se 
retirer  pour  mettre  à  couvert  leur  bu- 
tin, et  revenir  ensuite  attaquer  les 
ennemis.  Émilius  n'osa  pas  inquiéter 
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leur  retraite,  et  se  contenta  de  les 
suivre,  afin  d'observer  leur  marche. 
Par  un  bonheur  singulier ,  le  consul 
Attilius  Régulus  débarquait  alors  à 
Pise,  après  avoir  pacifié  la  Sardaigne. 
Ignorant  les  cvénemens  de  la  guerre , 
il  se  rendait  à  Rome  avec  son  armée, 
lorsqu'il  rencontra  les  Gaulois  auprès 
de  Télamon.  Congolitan ,  se  voyant 
coupé,  disposa  sa  troupe  de  manière 
1  faire  tête  au*  deux  armées  romai- 
nes, et  livra  une  bataille  où  lç  choc 
fut  terrible  et  le  succès  disputé*  pen- 
dant long-temps.  Enfin  le  nombre 
l'emporta  $  les  Gaulois,  dont  le  cou- 
rage était  trahi  par  la  mauvaise  qua- 
lité de  leurs  armes  et  par  une  dispo- 
sition qui  les  obligeait  de  faire  face  de 
tous  les  côtés  en  même  temps ,  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Anéroest  périt 
sur  le  champ  de  bataille  ;  Congolitan , 
fait  prisonnier ,  et  conduit  en  triom- 
phe à  Rome,  j  mourut  dans  les  fers. 

CONGRÈVE  (Guillaume),  cé- 
lèbre poète  dramatique  anglais ,  na- 
quit vers  167a,  et  en  Angleterre, 
bien  que  quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes aient  place  le  lieu  de  sa  nais- 
sance en  Irlande,  où  son  père  avait 
un  grade  dans  l'armée.  Congrève  fut 
élevé  à  l'université  de  Dubtin  et  des- 
tiné à  l'étude  des  lois  ;  mais  cette 
ëtude'étant  peu  confirme  à  ses  goûls , 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les 
suivre ,  il  employa  le  temps  que  ses 
parents  destinaient  à  en  faire  un  bon 
avocat  à  des  études  qui  Jui  étaient 
beaucoup  plus   agréables.  11   donna 
de  bonne  heure  une  preuve  du  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  le  théâtre , 
dans  un  roman  intitulé  :  Incogrtita 
ou  t  Amour  réconcilié  avec  le  de- 
voir, composé  h  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
où  il  s'est  de  lui-même  donné  à  com- 
battre la  plupart  des  difficultés  d'un 
ouvrage  dramatique,  en  s'imposait 


CON 

une  sorte  d'unité  de  temps  et  df 
lieu.  Ce  petit  ouvrage,  qui  nVst  re- 
marquable que  par  cette  circonstance 
et  par  la  jeunesse  de  l'auteur,  ne 
parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  Cléophile.  Ce  fut  deux  ou 
trois  ans  après  que  ,  dans  La  con- 
valescence d  une  maladie,  il  composa 
sa  première  comédie  The  old  Bat- 
chelor  {le  Vieux  G  arçon).  l\  la  sou- 
mit d'abord  à  Dryden ,  qui,  frappé 
du  talent  d'un  jeune  auteur   auquel 
il  ne  manquait  que  l'usage  du  théâtre, 
le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 
à  sa  pièce  la  forme  dramatique.  L& 
Vieux  Garçon  fut  représente  en  1  6q3 
avec  le  plus  grand  succès,  et  Con- 
grève fut  regardé  comme  l'espérance 
du  théâtre.  Lord  Halifax. ,  voulant 
favoriser  une  Vocation  qui  s'annon- 
çait d'une  manière  si  brillante,  lui 
donna  dans  les  douanes  une  place  de 
la  valeur  de  600  îiv.  sterl.  de  revenu, 
et  deux  autres  commissions  du  même 
genre,  dont  les  fonctions  n'étaient  pas 
de  nature  à  interrompre  beaucoup 
ses  travaux  littéraires.  Congrève ,  en- 
couragé par  ses  premiers  succès  , 
donna  bientôt  (  i6g4  )  une   autre 
comédie,  The  double  Dealer  (  le 
Fourbe  ) ,  traduite  en  français  par 
Peyron,  Paris,  1775,  in-8°.  Cette 
pièce,  plus  approuvée  encore  par  la 
bonne  compagnie  que  le  Vieux  Gar- 
çon, fut  moins  applaudie  du  public 
C'était  là  première  comédie  régulière 
qu'on  eût  vue  en  Angleterre,  et  l'au- 
teur avait  été  obligé  de  sacrifier  au 
mérite  de  la  régularité  l'effet  d'un 
mouvement  plus  rapide  et  plus  varié, 
qu'il  lui  eût  été  aise'  de  donner  a 
une  action  que  l'on  transporte  sans 
scrupule  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  sur- 
tout à  une  réunion  de  plusieurs  ac- 
tions qui  n'ont  aucun  rapport  immé- 
diat entre  elles;  ce  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  comédies  anglaises ,  et 
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en  particulier  clans  le  Vieux  Garçon. 
Cest  par  l'intrigue  et  le  mouvement 
que  les  Anglais  remplacent  ce  comi- 
que que  nos  bons  auteurs  dramatiques 
tirent  d'un  ou  de  plusieurs  caractères, 
groupes   ou  contrastés  ,   et    contri- 
buant à   se  faire  ressortir  mutuelle- 
ment.  Sur   le  théâtre   anglais  ,  les 
caractères  les  plus  comiques  ne  pa- 
raissant guère  dans  des  situations  très 
variées ,  ont  peu  de  développement  set 
ne  peuvent  par  conséquent  produire 
Jeur  effet  sans  un  peu  de  caricature. 
Où  manque  le  trait  profond ,  il  faut 
un  trait  plus  brillant,  pour  avertir 
l'esprit  et  donner  du  relief  au  ridicule. 
Les  comédies  de  Con grève  sont  très  in- 
triguées^ son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais    d'un  esprit  souvent 
recherché ,  et  même  sophistiqué.  Il 
semblerait  qu'à  cette  époque  ,  peu 
éloignée  des  troubles  civils  du  règne 
de  Charles  Ier. ,  les  Anglais,  du  moins 
les  gens  du  monde,  avaient  conservé 
daus  leur  conversation  quelque  chose 
de  cette  subtilité  que  donne  l'habitude 
des  disputes  de  théologie  et  même 
de  politique.  Çongrève ,  qui  s'en  mo- 
que,  ne  sait  pas  s'y  soustraire;  il 
ne  connaît  pas  cet  art  de  Molière , 
d'opposer  la  simplicité  du  gros  bon 
sens  au  langage  apprêté  qu'il  veut 
tourner  en  ridicule.  Ses  personnages 
les  plus  raisonnables   ont   toujours 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
il  se  moque.  Rarement  d'ailleurs  mon- 
tre-t-il  un  personnage  tout-à-fait  rai- 
sonnable, et  encore  moins  un  person- 
nage honnête,  «Vous  voyez  partout 
»  dans  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le 
»  langage  des  honnêtes  gens  avec  des 
»  actions  de  fripons  ;  ce  qui  prouve 
t)  qu'il  connaissait  bien  son  monde 
»  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle 
*>  la  bonne  compagnie.  »  Cependant, 
il  doit  se  trouver,  même  dans  la 
société  la  plus  corrompue,  quelque 
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personnage  plus  moral ,  dont  la  rec- 
titude, présentée  avec  art  par  le  poète 
comique,  peut  servir  comme  de  règle 
pour  mesurer  les  autres  et  fixer  l'es- 
prit du  spectateur ,  embarrassé  de  ne 
savoir  où  s'attacher  dans  cette  mul- 
titude de  personnages   sans  foi  et 
sans  probité,  qui  ne  varient  guère 
que  dans  l'objet  et  le  degré  de  leur 
immoralité.  Love  for  Love  {Amout 
pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
de  Congre ve ,  offre  cependant  l'exem- 
ple d'un  amour  honnête  et  intéres- 
sant, etCongrève  a  peint  aussi  l'amour 
d'une  manière  fort  touchante  dans 
sa  tragédie  theMourning  bride  (l*Ê- 
pouse'e  en  deuil  ),  pièce  où  l'on  trou- 
ve beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
timents nobles ,  et  ce  genre  d'intérêt 
qui  résulte  d'une  intrigue  extrême- 
ment romanesque.  Ces  deux  pièces 
sont  traduites   en  français  dans   le 
The'dtre  anglais  de  Laplace.  Sa  der- 
nière pièce  (  1700  )  fut  the  Way  of 
the  World  (  le  Train  du  monde) . 
Le  monde  s'y  trouva,  dit-on,  trop 
fidèlement  et  trop  ridiculement  peint, 
et  le  peu  de  succès  qu'elle  eut  alors 
acheva  de  dégoûter  Çongrève  de  la. 
carrière  dramatique  ,   dont   avaient 
commencé  à  l'éloigner  les  critiques 
de  Jérémie  Collier,  qui  avait  atta- 
qué avec  beaucoup  de  chaleur   et 
même    de    succès ,  l'immoralité   et 
l'indécence  du  théâtre  anglais.  C'était 
pour  un  auteur  avoir  peu  de  courage; 
mais  Çongrève  était  fort  riche;  ses 
places  lui  rapportaient,  dit-on,  plus, 
de   12,000  liv,  sterl.  de  revenu;  il 

Jouissait  d'une  existence  honorable  et 
)rillante;  et  l'on  sait  qu'il  faut  peu, 
compter  sur  la  résolution  d'un  soldat 
dont  la  fortune  est  faite.  D'ailleurs 
Çongrève  vivait  dans  le  monde;  la 
nuance  de  considération  qui  distipgue 
eu  Angleterre  l'homme  public  e| 
l'homme  privé,  n'avait  pas  échappé 
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à  son  amour -propre.  Il  était  peu 
flairé  de  n'être  considéré  dans  la  so- 
ciété que  comme  auteur.  Voltaire, 
étant  en  Angleterre ,  alla  faire  une  vi- 
site à  Congrève,  alors  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  et  lui  témoigna  son  empres- 
sement de  voir  un  homme  de  lettres 
dont  le  talent  honorait   son    pays, 
«Monsieur,  lui  répondît  Congrève, 
v  je  suis  un  simple  gentilhomme,  plus 
»  occupé  à  cultiver  ses  terres  que  la 
i>  littérature.  -—  Monsieur  ,  répliqua 
v  Voltaire,  si  vous  n'étiez  qu'un  siin- 
»  pte  gentilhomme  ,  je  n'aurais  pas 
»  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir 
»  chez  vous.  »  Congrève  n'avait  que 
ringt-cinq  ans  lorsqu'il  quitta  le  théâ« 
tre;  il  n'entreprit  plus  aucun  ouvrage 
de  longue  haleine.  Des  épitres ,  de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance , 
des  chansons  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
la  grâce,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  Ju vénal ,  d'Horace,  d'Ovide, 
etc. ,  suffirent  pour  entretenir  sa  repu» 
tation  sans  la  compromettre;  son  goût 
et  sa    complaisance  comme  critique 
ajoutèrent  a  sa  considération  par  les 
obligations  que  lui  curent  les  hommes 
célèbre?  de  son  temps.  Dryden  avouait 
devoir  beaucoup  aux  conseils  de  Con- 
grève pour  sa  traduction  de  V Enéide. 
Il  a  traduit  aussi  quelques  morceaux 
de  Y  Iliade ,  et  Pope  lui  a  dédié  Ja 
sienne.  On  a  encore  de  lui  deux  es* 
pèces  d'opéras ,  le  Jugement  de  Pa* 
ris  et  Semele'.  Oh  trouve  dans  dif- 
férents recueils  plusieurs  de  ses  let- 
tres; plusieurs  de  ses  épitres  n'ont 
jamais  été  imprimées.  La  vie  d'homme 
du  monde  est  peut-être  moins  saine 
que  celle  d'écrivain. Congrève,  tour* 
mente  de  la  goutte ,  alla  à  Rath  pour 
y  prendre  les  eaux;  sa  voiture  versa; 
depuis  ce  moment,  il  se  plaiguit  d'une 
douleur  dans  le  côté;  sa  santé  dé* 
clina  sensiblement,  et  il  mourut  six 
mois  après  à  Londres,  en  janv  icr  1 7  29» 
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âgé  de  cinquante-six  ans,  après  une  vie 
si  heureuse  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
manqué  qu'un  peu  plus  d'ardeur  à 
jouir  des  biens  dont  elle  fut  remplie. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  obli- 
geant et  d'une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'un  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  ses  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  anglais  ;  mais  il  manque 
de  cette  originalité  d'observation ,  de 
cette  naïveté  de  ton ,  de  cette  vigueur 
de  pinceau  qui  distingue  le  génie.  On 
l'a  appelé  le  Molière  des  anglais  j 
mais  il!  est  bien  loin  de  mériter  ce 
titre,  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  n'ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens,  ni  concurrent 
parmi  les  modernes.  Baskerville  a 
donné  une  belle  édition  des  Œuvres 
de  Congrève,  Birmingham,  1761  , 
3  vol.  grand  in- 8°.,  fig.       S— d. 

CONNAN  (  François  de  ),  juris- 
consulte parisien  du  16.  siècle, 
était  fils  d'un  maître  des  comptes ,  et 
avait  étudié  à  Orléans  sous  Pierre  de 
l'Etoile,  et  à  Bourges  sous  Alciat, 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier ,  qui ,  le  premier ,  voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar» 
barie  où  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu'alors, il  forma  l'entreprise  tentée 
par  tant  d'autres,  et  jamais  exécutée, 
de  réduire  en  art  la  science  des  lois , 
et  d'en  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une 
mort  prématurée  l'empêcha  d'exécu- 
ter un  plan  aussi  vaste  et  aussi  diffi- 
cile. Il  n'est  resté  qu'une  partie  de 
son  travail ,  sous  le  titre  de  Comment 
taria  juris  civilis,  Paris,  i558,  in- 
fol.  Louis  Leroy,  son  ami,  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  et  il  le  dédia  au 
chancelier  de  l'Hôpital.  L'édition  la 
plus  ample  est  celle  que  François 
Hotman  publia  en  166a ,  à  Bâle,aug« 
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mentéè  de  féloge  de  Connan  par 
L.  Leroy.  Le  style  de  Connan  est 
plus  élégant  que  celui  des  juriscon- 
sultes qui  l'avaient  précédé  ;  mais  il 
insiste  trop  sur  l'éiymologie  et  la 
propriété  des  mots.  Les  gens  du 
métier  sont  très  divisés  sur  le  mérite 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
gement. C'était,  suivant  lui,  un  temps 
1>erdu  que  celui  qu'on  employait  à  le 
ire.  Connan  ,  d'abord  maître  des 
comptes  ,  comme  son  père ,  fut  fait 
maître  des  requêtes  par  François  Ier. 
en  i544-  H  mourut  le  ier.  septem- 
bre i55t  ,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-trois ans.  B — i. 

CONNOR  (ToRDHJELVACn ,  ou  Tun- 
x.ogh  O  ) ,  naquit  en  1 088,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciaux  de  Cona- 
cie  en.  Irlande.   Le  sceptre  monar- 
chique de  toute  File  étant  passé  alors, 
de  la  tribu  des  O  Neilî,  qui  l'avait 
possédé  pendant  cinq  siècles ,  à  celle 
des  O  Brien,  qui  s'en  était  emparé 
vers  Tan  1000,  Turlogh  O  Connor  y 
prétendit  à  son  tour,  et,  salué  d'abord 
du  titre  de  monarque  par  ses  sujets* 
conaciens,  il  étendit  insensiblement  sa 
suprématie  sur  tous  les  peuples  de 
4'Irlande.  Elle  avait  été  promptement 
reconnue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord ,  et  surtout  au  midi , 
il  eut  à  soutenir  de  longues  et  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et  des  ennemis  acharnes.  11 
dompta  les  uns ,  et  se  concilia  les  au- 
tres. Les  plus  dangereux  pour  lui  furent 
les  O  Brien.  Non  seulement  ils  vinrent 
à  bout  de  l'emporter  souvent  sur  leurs 
compétiteurs  dans  leur  province  de 
Momonie,  mais  ils  firent  plusieurs  inr 
cursions  dans  la  Conacie ,  dès  l'an 
11 3a,  jusqu'à  l'an  ii5i.  Provoqué 
par  ces  hostilités ,  appelé  par  Dermod 
Mac-Carthy,  roi  de  Desmond ,  au  se- 
cours des  Éugéniens  opprimés,  le 
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monarque  leur   envoya  d'abord  son 
fils  Hodéric,  qui  ravagea  le  Thomond , 
et  réduisit  eu  cendres  un  fameux  pa- 
lais de  Ceancora ,  demeure  immémo- 
riale des  O  Brien ,  et  le  plus  bel  édi- 
fice royal  qu'il  y  eût  en  Irlande , 
disent  les  Annales  de  Tigernach. 
Bientôt  Turlogh  lui-même,  ayant  réu- 
ni à  son  armée  les  troupes  de  Midi* 
et  de  Lagénie ,  pénétra  dans  le  cœur 
de  la  Momonie ,  et  vint  remporter  f 
près  de  Cork ,  la  sanglante  victoire  de 
Moïn-Mor ,  où  périt ,  avec  Mortogh 
O  Brien ,  roi  de  Thomond ,  toute  la 
fleur  de  ces  braves  D  al- C aïs  s,  qui  ne 
se  relevèrent  plus  d'un  pareil  désastre. 
O  Connor,  maître  de  Liméric,  ne  voulut 
plus  qu'il  y  eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  province;  il  la  partagea  en 
deux  grands  districts ,  entre  un  rot 
de  Thomond  et  un  roi  de  Desmond , 
qui ,  parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ne  relèveraient  que  de  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Morintach-Mac-Loghlin 
O  Neill ,  ligué  avec  PO  Brien  qui  avait 
été  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
monie ,  entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Cette  [fois ,  le  monarque  fut 
vaincu ,  et  le  suzerain  obligé  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant,  O  Connor 
vint  encore  à  bout  de  raffermir  son 
autorité  qui  n'avait  été  qu'ébranlée  , 
puisque,  rétabli   malgré  lui,  le  roi 
Momonien  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
ronne en  11 56.  Ce  fut  le  i3  juin  de 
cette  année,  que  mourut  Turlogh  O 
Connor  ,  nommé  le  Grand ,  parce 
qu'en  effet  il  fut  grand  guerrier,  grand 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice ,  sa  piété  charitable ,  ses 
soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l'abondance.  Il  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  dans  Ar- 
ma gh ,  à  Tuam  un  prieuré  pour  les 
Templiers ,  çà  et  là  des  hôpitaux*,  nu 
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hôtel  des  monnaies  à  Cluan»-Mac- 
Noïs  ,  enfin  il  rétablit  les  anciens 
jeux  de  Tuilton  où  se  distribuaient  les 
prix  pour  les  courses  »  la  lutte ,  la 
fronde ,  tous  les  exercices  du  corps,  11 
avait  été  marié  plusieurs  fois.  Le  livre 
Lécan  nomme  pour  sa  première  fem- 
me Dubeasa ,  fille  d'O  Mehghlin  ,  roi 
de  Midie,  et  de  Dubeasa  Ni-Mnl-Lal- 
ly.  De  ce  mariage  naquit  Rodcric  0 
Connor.  L — TW-l. 

CONNOR  (  Bernard  ) ,  médecia 
anglais,  naquit  vers  1666  dans  le 
comté  de  Kcrry  en  Irlande  ,  d'une  an* 
cienne  famille.  Ses  parents  étant  ca- 
tholiques ,  il  ne  fut  point  élevé  dans 
les  écoles  publiques.  11  vint  en  Fiance 
en  1686,  pour  achever  ses  éludes  à 
Montpellier  et  à  Paris.  De  là ,  il  ac- 
compagna en  Pologne  les  deux  fils  du 
grand  chancelier  de  ce  royaume.  U  fut 
bien  reçu  à  la  cour  dcSobieski,  etnonv 
mé ,  à  vingt-huit  ans,  premier  médecin 
de  ce  prince.  Cependant  il  ne  resta  en 
Pologne  que  le  temps  nécessaire  pour 
s'instruire  dans  l'histoire  naturelle  de 
ce  pays.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1695,  donna  avec  up  grand  succès  à 
Oxford  des  leçons  publiques  sur  l'éco- 
nomie animale,  et  se  distingua  par  sa 
manière  d'enseigner  claire  et  métho- 
dique. Il  lit  imprimer,  sous  le  titre  de 
Dissertationes ,  etc. ,  des  traités  sur 
différents  sujets  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle,  1695,  in-8°. ,  et  fut 
nommé  la  même  année  membre  de  la 
société  royale  et  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres.  En  1696,  il  fit 
des  leçons  publiques  à  Cambridge  ; 
en  1697  ,  il  publia  un  ouvrage  assez 
curieux,  intitulé  Evangelium  medi- 
ci  y  seu  medicina  mystica  de  suspen- 
sis  nfllurce  legibus,  siye  de  miracu- 
lis,  etc.,  Londres,  1697,  in-8°.  et 
jn-12;  Amsterdam,  1699,^-8°.  Le 
J31U  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer 
physiquement  de  quelle  manière  la 
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toute -puissance  divine  a  dû  agir  sur 
les  corps  pour  produire  les  divers 
miracles  rapportés  dans.  l'Éciiture; 
«  car  il  est  aussi  aisé  de  concevoir, 
dit-il ,  comment  la  puissance  infinie 
agit  sur  les  corps  pour  y  produire  des 
effets  surnaturels  que  pour  y  pro- 
duire les  phénomènes  ordinaires  de 
la  nature,  s  Quoique  l'auteur  assurât 
avoir  pour  objet  de  convaincre  les 
sceptiques  et  les  déistes ,  soit  que  ses 
intentions  ne  parussent  pas  claires, 
ou  que,  dans  une  matière  si  délicate, 
il  fut  difficile  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner à  quelques  propositions  sus* 
ceptibles    de    quelque    censure ,  cet 
ouvrage  éleva  une   grande  rumeur 
contre  l'auteur,  et  n'en  eut  pas  moins 
deux  éditions  dans  l'année,  La  mort 
de  Sobieski  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
de  publier  deux  volumes  de  lettres 
sur  la  Pologne,  qui,  bien  qu'écrites 
avec  précipitation,  comme  tout  ou- 
vrage de  circonstance,  contiennent 
cependant  sur   ce  pays   des  parti- 
cularités  curieuses  et   intéressantes. 
On  les  a  traduites  en  allemand  en 
170Q,  et  Mitzler  de  Kolof  les  a  tra- 
duites en  latin  dans  l'édition  latine 
qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Con* 
nor.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
seize; mais  Connor  n'est  auteur  que 
des  sept  premières.  Les  autres  furent 
rédigées ,  d'après  son  plan  et  ses  pa- 
piers ,  par  Savage.  Connor  mourut  le 
5o  octobre  1 698,  âgé  d'un  peu  plus  de 
de  trente-deux  ans.  Né  catholique ,  il 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ; 
il  fut  accusé  d'athéisme,  ou  au  moins 
de  déïsme ,  et  reçut  à  la  mort  Feu- 
'charislie  d'un  ministre  protestant,  et 
l'extrême -onction  d'un  prêtre  catho- 
lique. X — s. 

CONOBERT,    Voy.   Brktagwe 
(Alain  Ier.).     9 
COJSON ,  fils  de  Timothëo,  célèbre 


général  Athénien,  se  forma  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  11  eut  d'abord 
le  commandement  des  troupes  que  les 
Athéniens  tenaient  à  Naupacte  >  il  fut 
ensuite  nomme,  Tan  4°7  av*  X-C.f 
un  des  dix  généraux  qu'on  choisissait 
tous  les  ans.  Étant  allé  à  Sarnos  pren- 
dre le  commandement  de  l'escadre,  il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état , 
les  e'quipages ,  qui  n'étaient  plus  com- 
posés d'Athéniens ,  ayant  déserté  en 
grande  partie  pour  passer  au  service 
des  Lacédémoniens,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  Il  prit  alors  le  parti 
de   réformer  un   grand  nombre  de 
vaisseaux ,  pour  n'en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équipés.  Ces  forces 
n'étant  pas  suffisantes  pour  se  mesu- 
rer avec  les  Lacédémoniens ,  il  sut  les 
éviter ,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  allies.  Cal- 
licralidas  parvint  cependant  à  le  join- 
dre ,  et  Conon,  quoiqu'avec  des  forces 
très  inférieures  ,  fit  balancer  pendant 
quelque  temps,  la  fortune;  mais  ayant 
perdu  trente  vaisseaux ,  il  prit  la  fuite 
et  se  re'fugia  dans  un  des  ports  de  Mi- 
lylcnc ,  où  il  fut  bloqué  par  Callicrati- 
Jas.  Voulant  faire  connaître  aux  Athé- 
niens sa  situation ,  il  choisit  deux  vais- 
seaux les  plus  légers  qu'il  eut,  avec 
les  meilleurs  rameurs ,  et  les  fît  sortir 
vers  le  milieu  du  jour ,  moment  où  le* 
Lacédémoniens  étaient  le  moins  sur 
Jours  -gardes.  L'un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris  ;  mais  l'autre  se  rei£t 
.à  Athènes,  et  les  Athéniens  envoyèrent 
sur -le  «-champ  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta  aux  Arginuses 
une  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens ,  ce  qui  dégagea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  con- 
damnés à  mort  àleur  retour,pour  avoir 
négligé  d'enlever  les  morts,  on  en 
nomma  dix  autres ,  du  nombre  des- 
quels fut  Conon.  Ils  se  rendirent  vers 
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l'Hellespont,  où  se  trouvait  Lysandre 
avec  l'escadre  lacédémonienne.  Après 
l'avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu'il  voulut  l'accepter ,  ils  se 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Conon,  ils  négligèrent  tellement  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  que  Lysandre 
les  surprit  à  ^Egoepotamos,  et  détruisit 
entièrement  l'escadre  athénienne ,  k 
l'exception  de  neuf  vaisseaux  avec  le»* 
quels  Conon  s'échappa.  La  galère  pa- 
ralienne,  qui  était  de  ce  nombre ,  alla 
porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  et  Conon,  désespérant  pour 
le  moment  du  salut  de  sa  patrie,  em- 
mena les  huit  autres  dans  l'île  de 
Chypre ,  où  il  resta  auprès  d'Evagc- 
ras,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quelque  chose 
pour  les  Athéniens.  Les  Lacédémo- 
niens ,  n'ayant  pins  de  rivaux  dans  la 
Grèce ,  envoyèrent  Agésilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ;  Conon  se  rendit  aussi* 
tôt  auprès  de  Pharnabaze ,  satrape  dt 
la  Lydie  et  de  l'ionie ,  l'aida  de  ses 
conseils,  et  lui  suggéra  l'idée  de  forcer 
les  Lacédémoniens  à  rappeler  Agési- 
las ,  en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Thébains  et  d'autres  peuples 
de  la  Grèce.  Pharnabaze  ayant  fait 
sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre  ,  Conon  fut  chargé  du  soin 
de  la  former  ;  mais  se  voyant  arrêtff 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  fonds  néces- 
saires ,  il  alla  trouver  le  roi  de  Perse9 
et  lui  inspira  tant  de  confiance,  quô 
ce  souverain  le  nomma  général  eu 
chef  de  ses  forces  navales,  et,  sur 
sa  recommandation,  il.  chargea  Phar- 
nabaze ,  son  ami ,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  une  escadre.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente  ;  car  peu  de 
temps  après  (  l'an  3g4  avant  j.-G.  ), 
Conon  remporta   vers   Guide    Une 
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victoire  éclatante  sur  les  Lacédémo- 
nicns,  qui  perdirent  l'empire  de  la 
mer.  Les  îles  ne  tardèrent  pas  à  se 
détacher  d'eux  ,  et  Pbamabaze  les 
laissa  libres,  à  la  prière  de  Conon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Laconie,  et  prirent 
fîle  de  Cythère,  où  ils  mirent  une  gar- 
nison. Conon  se  rendit  alors  à  Athènes, 
et  en  fit  rétablir  les  murs ,  ainsi  que 
ceux  du  Pirée ,  avec  l'argent  que  Phar- 
nabaze  lui  avait  fourni ,  et  il  donna  à 
cette  occasion  un  repas  splendide  à 
tous  les  Atbéniens.Lcs  Lacédéraoniens, 
consternés  des  succès  de  Conon ,  et 
alarmés  du  rétablissement  des  murs 
d'Athènes ,  envoyèrent  A  ntalcidas  vers 
Tiribaze ,  l'un  des  généraux  du  roi  de 
Perse ,  pour  demander  la  paix ,  en 
offrant  d'abandonner  les  villes  crée- 
que*  d  Asie ,  à  condition  seulement 
que  les  iles  restassent  libres.  Les  Athé- 
niens députèrent  de  leur  coté  Conon 
et  quelques  autres,  pour  s'opposer 
au  traité  que  proposaient  les  Lacé- 
démo  nien  s.  Tiribaze  ,  qui  favorisait 
ces  derniers ,  probablement  par  ja- 
lousie contre  Pharnabaze ,  fit  arrêter 
Conon,  sous  prétexte  qu'il  cherchait  à 
soulever  l'Ionie  et  l'Eolide,  et  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
part  des  propositions  des  Lacédéino- 
niens.  Il  paraît  que  le  roi  n'approu- 
va pas  sa  conduite  5  car  il  envoya 
hd  autre  de  ses  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces. mariti- 
mes ,  et  Conon ,  ayant  été  relâché ,  re- 
tourna dans  l'île  de  Chypre,  où  il  mou- 
rut de  maladie,  Vers  1  an  390  avant 
,  J.-C,  laissant  des  biens  considérables 
à  Timothée  son  fils,  qui  devint  lui-mê- 
me un  général  célèbre.  On  rapporta 
son  corps  dans  l'Attique,  où  on  lui  éri- 
gea un  tombeau.  Le  peuple  athénien 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa 
mémoire,  et  il  est ,  dit-on ,  le  premier, 
depuis  Harmodius  et  Aristogiton ,  à 
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qui  on  ait  érigé  une  statue  en  bronze. 
Nous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  Népos  ;  mais  on  trouve 
beaucoup  plus  de  détails  dans  Fhis* 
toire  grecque  de  Xénophon  et  dans 
Diodore  de  Sicile.  G— a. 

CONON  de  Samos,  astronome  et 
géomètre  célèbre,  dont  il  ne  noua 
reste  aucun  ouvrage ,  n'est  connu 
que  par  les  témoignages  honorables 
qu'ont  rendus  de  lui  Archimède ,  Se* 
nèque ,  Virgile ,  Callimaqne  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  II  vivait  vers  la 
120e.  et  la  i3oe.  olympiade,  environ 
260  et  3oo  ans  avant  J.-C  Noos  sa- 
vons, par  la  préface  du  Traité  des 
spirales,  qu'Archimède  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  théorèmes  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  n'en  avait 
pas  deviné  les  démonstrations.  «  Il  les 
»  eût  trouvés ,  sans  doute  ,  ajoute 
»  Archimède,  s'il  eût  assez  vécu;  il  y 
»  eut  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
»  et  fait  avancer  la  science  ;  car  il 
»  avait  une  sagacité  extraordinaire  et 
»  un  grand  amour  pour  le  travail.  11 
»  était  mon  ami,  dit-il  encore,  en 
*  commençant  son  Traité  delà  qua- 
»  drature  de  la  parabole  ,  et  il 
»  était  un  homme  admirable  en  m»* 
»  thématiques.  »  Un  pareil  témoi- 
gnage ,  consigné  dans  les  écrits  d'Ar- 
chimède,  après  la  mort  de  Conon, 
doit  nous  faire  regretter  la  perte  de 
ses  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
favorable  au  4e*  livre  des  Sections 
éthiques.  On  y  voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  de  points  qui 
peuvent  être  communs  à  un  cercle  et 
a  une  section  conique ,  ou  bien  à  deux 
sections  coniques ,  sans  que  les  deux 
courbes  se  confondent  ;  mais  il  s'était 
trompé  dans  la  démonstration  qu'il 
avait  donnée  de  son  théorème.  Ni* 
cotélès  de  Cyrène  avait  écrit  contre 
Conon ,  pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mais,  se  laissant  emporter  à  son  am* 
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mosite ,  il  avait  dit  qu'il   n'y  avait 
rien  d'utile  dans  l'ouvrage  de  Conon. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
sévère ,  et  pense  que  si  les  théorèmes 
de  Conon  ne  sont  pas  d'une  nécessité 
indispensable,  ils  peuvent  au  moins 
abréger  plusieurs  démonstrations.  Co- 
non avait  proposé  aux  géomètres  de 
trouver  la  théorie  de  la  spirale,  et 
c'est  là  probablement  ce  qui  nous  a 
valu  le  traité  d'Archimède  sur  les  hé- 
lices. (  Voy,  Pappus ,  liv.  IV,  propo- 
sition XV III.)  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  Conon  comme  géomètre.  Com- 
me astronome ,  nous  voyons  qu'un 
commentateur  de  Ptolémee ,  dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur  les 
apparitions  des  étoiles  ,  cite  Conon 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations en  Italie.  Sénèque ,  dans  ses 
Questions  naturelles    (  VII ,   3  ) , 
nous  dit  qu'il  avait  recueilli  les  éclipses 
de  soleil  observées  en  Egypte.  Vir- 
gile l'a  nommé  dans  ces  vers  de  la  5e. 
églogue  : 

In  medio  dno  signa:  Conon  ,  et.  .  qui  s  fnitalter?.,. 
PcscTipsit  radio  totum  qui  genùbiu  orbe  m. 

Nais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  ,  c'est  l'élégie  de  Callimaque  sur 
la  chevelure  de  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a  faite  de  ce 
joli  poème.  Bérénice ,  femme  et  sœur 
de  Ptolémee  E  vergeté,  avait  fait  vœu 
de  consacrer  à  Vénus  une  boucle  de 
ses  cheveux  ,  si  Ptolémee  revenait 
triomphant  de  la  guerre  d'Asie.  Elle 
accomplit  son  vœu ,  et  la  boucle  sus- 
pendue dans  le  temple  de  Vénus  avait 
disparu  dès  le  lendemain.  Le  poète  fei- 
gnit que  Vénus  l'avait  fait  enlever  par 
Pégase  ,  pour  la  placer  dans  le  ciel , 
comme  Bacchus  y  avait  placé  la  cou- 
ronne d'Ariadne.  Callimaque,  à  l'appui 
de  sa  fiction ,  cite  le  témoignage  de  Co- 
non ,  qni  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  ,  et,  pour  don* 
ncr  encore  plus  de  crédit  à  ce  témoi» 
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gnage ,  il  cite  avec  emphase  les  divers 
travaux  de  l'astronome.  Les  vers  de 
Callimaque  ne  nous  sont  pas  parver 
nus ,  mais  tous  les  littérateurs  con- 
naissent la  traduction  de  Catulle  : 

Omni*  qui  magni  dupexît  hmiina  mwndi. 

Qui  •tellarnm  ortua  comperit  atqne  obitua, 
flammeut  nt  rapidi  »oli»  nitor  obscure  tur, 

Ut  cédant  certi»  aidera  temporibui 
Ut  triviam  fartim  »ub  latmia  taxa  relegana 

Uulcis  amorgyro  derocet  aério  : 
Idem  me  ille  Conon  cealecti  lumine  vidit 

]•  Berenieeo  vertice  caeaariem 
Fulgeatem  clarè.... 

Il  est  à  croire  qne  Conon  n'est  point 
l'auteur  de  cette  métamorphose  poé- 
tique, et  Callimaque  put  emprunter 
son  nom  sans  le  consulter  ;  il  ne  fau- 
drait donc  pas  inclure ,  comme  ont 
fait  quelques  écrivains  modernes ,  en 
enchérissant  encore  sur  ce  qu'avaient 
dit  Hygiu  et  Théon  ,    que  Conon. 
fut  aussi  bon  courtisan  que  savant 
astronome  :  nous  ne  voyons  nas  mê- 
me que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui ,  Tait 
été  d'abord  par  les  astronomes  d'A- 
lexandrie.   Eratosthèhes ,  qui  est  à 
peu  près  delà  même  époque,  en  lait 
mention  en  passant,  dans  ses  Carac- 
térismes  ,  à  la  suite  de  la  constella- 
tion du  Lion  j  mais  cet  opuscule  est , 
au  moins ,  apocryphe.  Ptolémee ,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Conon,  n'en  chèque  deux  ou  trois  étoi- 
les ,  qu'il  met  comme  informes  à  la 
suite  de  la  constellation  du  Lion.  Il 
les  désigne  par  le  mot  TrXoxapoc  (  l& 
boucle)  :  c'était  le  mot  de  Callimaque  ; 
Catulle  l'a  traduit  par  cœsarwm.  Les 
cartes    modernes    représentent   une 
chevelure  tout  entière  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  boucle  \  ce  qui  est  prouve 
par  ces  mots  de  Catulle  : 

▲bjuecta*  panlo  intè  corn»  me  a  fat»  wrore» 
Lngebant. 

On  n'a  fait  aucune  attention»  à  ces 
détails ,  et  l'on  s'est  souvenu  princi- 
palement du  titre  de  l'élégie  De  co~ 
ma'  Bérénice  D— 1>— fi» 
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CONON  avait  dédié  à  Archélaiis 
Philopator,  roi  de  Cappadoce,  et  con- 
temporain d'Auguste,  un  petit  ou- 
vrage en  grec ,  contenant  cinquante 
narrations  mythologiques  et  histo- 
riques qu'il  avait  extraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Photius  en  a  donné 
un  abrégé  assez  étendu  dans  sa  Biblio- 
thèque. Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  en  latin,  mais 
d'une  manière  trèsi  ncorrecte  ,  dans 
X Historiée  poeticœ  scriptores  de  Gale. 
La  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Kanne  a  publiée  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes^  Gottingue,  1 798, 
in -8°.  Elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment jointes  au  Parthénius  de  Le- 
grand.  Ge'doyn  en  a  donné  une  tra- 
duction française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XIV  des  Mémoires  de  Y  aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  C — R. 

CONON,  peintre.  Voy*  Cimon. 

CONON ,  élu  pape  le  2 1  octobre 
686,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thrace,  À  la 
mort  du  dernier  pape,  les  suffrages 
se  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs.  Le  clergé  désirait  l'ar- 
cîiiprêtre  Pierre;  l'armée  souhaitait  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évê- 
ques  ne  pouvant  entrer  dans  l'église 
de  Latran  ,  que  l'armée  avait  fait  fer- 
mer ,  résolurent ,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposition  , 
de  faire  leur  élection  dans  le  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers,  ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs  /simple ,  pai- 
sible ,  étranger  à  toutes  les  factions  , 
maïs  peu  expérimenté  dans  les  affai- 
res, H  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  Constantin ,  homme 
méchant  et  artificieux,  qu'il  établit  di- 
recteur du  patrimoine  de  Sicile.  Une 
sédition  s'éleva  contre  les  exactions  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  et 
le  gouverneur  de  la  province  le  fi: 
mettre  en  prison.  Conon  traîna  ont 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée*  D  mou- 
rut le  21  octobre  688 ,  et  eut  pour 
successeur  Sergius  II.  D— s» 

CONRAD  (S.),  évéque  de  Cons- 
tance, était  fils  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière, frère  de  l'impératrice  Judith, 
et  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Çruelfes  d'Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  iu.  siècle ,  il  fit  ses 
études  à  Constaum,  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt de  la  cathédrale ,  et  élu,  d'une 
voix  unanime ,  évéque  de  Constance 
en  934-  Une  amitié  tendre  l'unissait 
à  S.  Ulric,  évéque  d'Augsbourg.  Il 
fit  bâtir  à  Constance  trois  églises  sous 
l'invocation  de  S.  Maurice,  de  S. 
Paul  et  de  S.  Jean.  Il  donna  tous 
ses  biens  à  sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fit,  dans  le  temps  des  croi- 
sades ,  trois  pèlerinages  à  Jérusalem, 
çt  mourut  en  976.  Calixte  II  le  ca- 
nonisa vers  l'an  1 120.  On  trouve  b 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chronique  de  Cons- 
tance. Il  est  nommé  le  26  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a  été  publiée  par  Leibnitz,  dans  les 
Scriptor.  Brunswicens.    V— ve. 

CONRAD  Ier,,  roi  d'Allemagne, 
fils  de  G  h  is  monde,  fille  de  l'empereur 
Arnoul  (  Voy,  Arnoul),  fut,  de- 
puis l'élévation  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne ,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne qui  ne  descendît  pas  de  Gharle- 
magne  en  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait à  la  vérité  par  les  femmes ,  puis- 
que sa  mère  était  fille  d'un  petit-fils 
de  Charlemagne ,  Louis-le-Germani- 
que,  L'é|raqùe  de  la  naissance  de  Con- 
rad esyt  incertaine.  À  la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carlovin- 
glcns ,  l'Allemagne  était  sur  le  point  de 
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*e  diviser  en  plusieurs  souverainetés , 
non  seulement  indépendantes,  mais 
ennemies  les  unes   des  autres.   Les 
chefs  des  différentes  peuplades ,  issus 
tous  également  de  Charlemagne  par  les 
femmes,  paraissaient  avoir  des  droits 
égaux  ;  ce  qui  ajoutait  à  la  confusion. 
Parmi  ces  chefs ,  deux  se  trouvaient 
élèves  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  :  le  premier  était  Othon-Ie- 
Grand  ,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe; 
le  second ,  le  duc  Conrad ,  qui  gouver- 
nait ce  qu'on  nommait  alors  la  France 
Rhénane  et  la  Franconie.  Othon-le- 
Grand  réunit  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur ;  mais  il  refusa  d'en  profiter ,  et 
se  servît  de  son  ascendant  pour  les 
faire  tomber  sur  Conrad.  Celui-ci  fut 
élu   roi  d'Allemagne  par  le  suffrage 
unanime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques,  à  l'exception  des  Lorrains, 
qui  se  donnèrent  à  Charlcs-le-Simple* 
L'élection  de  Conrad  eut  lieu  dans  le 
mois  de  septembre  9  r  t .  Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dé- 
solèrent son  règne.  Oubliant  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  Othon ,  il 
voulut  affaiblir  la  puissance  de  Henri, 
son  fils  ,  connu  plus  tard  comme  chef 
de  l'Empire,  sous  le  nom  de  Henri- 
t* Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que 
Finvestiture  du  duché  de  Saxe ,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dont  il  devait  pareillement   hériter 
d'Othon,  son  père.  Cette  injustice,  que 
Conrad  crut  sans  doute  de  la  politique 
tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
victoires.  Henri,  non  content  d'em- 

5 loyer  ses  propres  forces  à  se  venger 
e  Conrad ,  conclut  une  alliance  con- 
tre lui  avec  le  roi  de  France;  mais  Con- 
rad combattit  Charles-le-Simplc  avec 
plus  d'avantage,  et  parvint  à  s'emparer 
de  l'Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre , 
les  Hongrois  firent  une  irruption  dans 
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l'Empire ,  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin , 
et  brûlèrent  la  ville  de  Baie.  Le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  priuces  que  la 
conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de 
Saxe  avaient  révoltés ,  se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
voqua à  Altheim,  ancien  château  de 
Souabe,  Une  diète  générale.  Cette  as- 
semblée embrassa  sa  cause ,  et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  les 
princes  insurgés;  mais,  après  quel- 
ques victoires  sur  ses  adversaires, 
Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille 
aux  Hongrois  ,  y  fut  blessé  mortelle- 
ment. N'ayant  point  d'espoir  de  gué- 
rison,  il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc  de  Saxe;  il  le  désigna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Ëberhard  de  lui  porter  les  ornemens 
royaux ,  et  mourut  le  a3  décembre 
919.  Il  parait  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l'intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l'histoire  parle  d'un  pro- 
fesseur de  langue  grecque ,  ndmmé 
Bovon ,  parmi  les  personnes  qui  lut 
furent  attachées.  Conrad  I*r.  avait  été* 
marié  à  la  veuve  du  duc  de'Çavière, 
mais  n'en  avait  point  eu  'd'entants. 

B.  C— t. 
CONRAD  II ,  dit  le  Salique,  k 
cause  de  sa  haute  naissance  >  fils  de' 
Henri,  duc  de  Franconie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états ,  et  cou- 
ronné à  Mayence ,  le  &  septembre 
1024*  A  peine  était-il  monte'"  sur  le 
trône,  qu'il  découvrit  une  conjuration 
formée  dans  sa  propre  famille  pour 
Fen  faire  descendre ,  et  qu'en  même 
temps  les  Italiens,  las  de  la  domination 
allemande,  offrirent  la  couronne  de  roi 
d'Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d'Aquitaine.  Ces  deux  princes  !a 
refusèrent  l'un  et  l'autre ,  et  Conrad' 
sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée ,  se  fil  couronner ,  comme  rot 
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d'Italie ,  à  Milan ,  et  ensuite  à  Rome, 
comme  empereur  d'Occident.  Cette 
dernière  cérémonie  eut  lieu  l'an  1 0*27, 
en  présence  de  Canut,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  de  Rodolphe ,  roi  de  Bour- 
gogne. Devenu  héritier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  femme ,  en 
1  o33  ,  Conrad  fut  aussi  couronné  roi 
de  Bourgogne;  mais  cette  couronne 
lui  fut  disputée  long- temps  avec  opi- 
niâtreté par  Eudes ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité  qu'après  la  mort  de  celui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tête  de  son 
fils*  H  recueillit  aussi  la  succession  de 
jon  cousin  Conrad ,  duc  de  la  France 
Rhénane,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuyé  les  droits  contre  les 

S  rétentions  d  Âdalbéron.  Les  troubles 
'Italie  n'étaient  pas  entièrement  apai- 
sés ,  et  Conrad  fut  encore  obligé  d'y 
conduire  une  armée  en  1037;  mais, 
après  quelques  revers,  et  surtout  après 
avoir»  essuyé  de  grandes  pertes  par 
une  peste  terrible  qui  en  détruisit  pins 
de  la  moitié,  cette  armée  fut  obligée 
de  retourner  en  Allemagne.  Conrad 
mourut  à  Utrecht,  le  4  juin  1039,  et 
son  corps  fut  inhumé  à  Spire.  Son 
fils,  Henri  III ,  lui  succéda. Ce  prince 
avait  fait  mettre  an  ban  de  l'Empire 
Ernest  II ,  duc  de  Souabe ,  son  beau- 
fils  ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  la  K- 
fue  teutonique  formée  contre  lui;  et 
on  a  remarqué  que  ce  lut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription ,  dont  les  empereurs  ont  tant 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  dans  l'Em- 
pire ,  surtout  à  la  diète  de  Roncaglia , 
Font  fait  regarder,  par  quelques  écri- 
vains ,  comme  Fauteur  du  droit  féo- 
dal écrit  D'un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  clémence  remarqua- 
bles, et,  si  l'on  en  excepte  quelques 
guerres  malheureuses  et  presque  iné- 
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vitablcs  dans  ces  malheureux  temps, 
son  règne  fut  heureux  pour  ses  peu- 
pics.  M— d  j. 

CONRAD  III,  né  en  1093,  était 
petit-fils  de  l'empereur  Henri  IV ,  et 
fut  d'abord  duc  de  Franconie.  Après 
la  mort  de  Lothaire  II ,  auquel  il  avait 
disputé  l'empire  pendant  dix  ans, 
(  Voyez  Lothaire.  )  il  fut  élu  em- 
pereur par  une  diète  tenue  à  Coblentz, 
l'an  1 138,  en  présence  et  par  les 
intrigues  de  Téodomir,  légat  du  Saint- 
Siège,  qui  le  couronna  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Henri- le-Superbe,  duc  de  Ba- 
vière ,  chercha  en  vain  à  s'opposer  à 
cette  élection,  et  à  se  faire  nommer 
lui-même  empereur,  comme  gendre 
de  Lothaire.  Conrad  le  mit  au  ban  de 
l'Empire,  et  le  pape  le  laissa  dépouiller 
de  ses  propres  états,  malgré  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  Saûut-Siége.  Ce 

E  rince  ne  put  supporter  tant  de  maj- 
eurs, et  il  en  mourut  de  chagrin 
5 eu  de  temps  après.  Son  oncle  Welfe 
éfendit  encore  ses  droits  avec  quel- 
que courage;  mais  il  succomba  aussi 
dans  une  bataille  qu'il  perdit  près  du 
château  de  Weinsberg.  Il  existait  de- 
puis long-temps ,  entre  les  maisons  de 
ces  deux  princes ,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  historiens  ont  pré- 
tendu, sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  que  c'est  de  cette  rivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  ont,  ensuite, 
divisésilong-temps  11talie,sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins*  A  peine  la 
puissance  de  Conrad  était -elle  bien 
affermie ,  qu'il  se  laissa  entraîner ,  par 
les  prédications  de  S.  Bernard ,  à  une 
croisade  contre  les  Sarrasins*  Tandis 
que  Louis  .VII ,  roi  de  France ,  ras- 
semblait les  croisés  français  à  Mett 
(  Voy*  Louis  VU  et  S-  Bx&nard  ), 
Conrad  partit  de  Ratisbonne ,  k  la  tête 
de  soixante  mille  cavaliers  et  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croises  alle- 
mands ,  arrives  à  Gonstantmople,  fu- 
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*ent  mal  accueillis  par  les  Grecs ,  qui 
employèrent  la  ruse  et  la  trahison 
pour  les  affaiblir  et  les  conduire  à  leur 
perte.  Tantôt  on  leur  refusait  dH  vi- 
vres y  tantôt  on  leur  donnait  des  vivres 
empoisonnés  ;  partout  on  les  environ- 
nait  de  pièges  destructeurs.  Enfin , 
Conrad  III  partit  de  Constantinople, 
et  se  mit  en  route  à  travers  l'Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  guides  infidèles  que  lui  avait  don- 
nés Manuel  Comnène  l'égarèrent  dans 
les  défilés  de  la  Cappadoce;  l'armée 
des    Allemands ,  accablée  par  la  fa- 
tigue ,  par  la  disette ,  fat  surprise  et 
taillée  en  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad lui-même,  percé  de  deux  flèches, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée, 
revint  sur  ses  pas ,  et  rejoignit,  près. 
de  Nicée,  l'armée  de  Louis  VU,  dont 
il  n'aurait  pas  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  ses  revers ,  il  quitta  les  croi- 
sés français  qu'il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourna  à  Constan- 
tinople, où  il  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueilli qu'il  n'était  plus  redoutable. 
L'empereur  grec  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire ,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  cotes  de 
Syrie.    Quand   Conrad  eut   réjoint 
Louis  VII  à  Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution  d'as- 
siéger la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d'abord  poussé  avec  vigueur;  mais 
bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  même 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  courage  d'un  soldat,  plus  que 
l'habileté  d'un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapportent  que ,  d'un  coup 
de  sabre ,  il  coupa  en  deux  un  Sarra- 
sin qui  le  défiait  au  combat.  Les  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revînt  en  Europe  en  1 14$, 
deux  ans  après  son  départ.  Il  mourut, 
le  i5  février  n52,à  Bamberg,  et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette 
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ville.  Conrad ,  n'ayant  pas  reçu  le 
sacre  impérial ,  se  faisait  scrupule  de 
prendre  dans  ses  chartes  le  titre 
d'empereur;  il  ne  s'y  nomme  que  roi 
simplement ,  ou  roi  des  Romains , 
excepté  dans  ses  lettres  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  ,  où  il  se  dit 
empereur  pour  traiter  de  pair  avec 
eux.  Son  fils  Henri ,  qu'il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur,  à 
son  départ  pour  la  croisade ,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu ,  Fré- 
déric Ier.,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Terre-Sainte ,  qui  lui  succéda  à  fem- 
pire.  M— d. 

CONRAD  IV,  fils  de  Frédéric  H 
et  d'Elisabeth  de  Brienne ,  naquit  en 
1228  à  Andria,  dans  la  Pouille,  fut 
reconnu  duc  de  Souabe  et  d'Alsace  des 
Fâge  de  huit  ans,  et,  deux  ans  après  , 
roi  des  Romains  par  les  princes  d'Al~> 
lemagne,  du  consentement  de  son  pè- 
re. A  peine  était-il  en  état  de  porter 
les  armes  ,  que  son  père  l'envoya 
combattre  le  landgrave  de  Thuringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Borne 
avaient  élu  empereur  pour  l'opposer 
à  Frédéric  II.  N'ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  à  la  hâte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort  ;  mais  ayant  re- 
çu de  nouveaux  renforts, il  remporta 
sur  l'ennemi  une  victoire  complète , 
et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Thu- 
ringe.  Le  pape  Innocent  IV  ,  im- 
placable ennemi  de  Frédéric  II  et  de 
la  maison  de  Souabe,  ayant  fait  élire 
en  1248  un  antre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guillaume ,  comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père  ; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
dans  un  combat  qu'il  lui  livra  près 
d'Oppenheim.  Frédéric  étant  mort 
deux  ans  après,  Guillaume  fit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droits 
à  l'empire,  par  une  diète  assemblée  à 
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Francfort  et  par  le  pape  lui-même.  Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  où  le 
pape  lui  avait  aussi  suscité  de  nom- 
breux ennemis.  A  son  arrivée  en  Si- 
cile ,  Mainfroi,  son  frère  naturel,  lui 
rendit  compte  desavantages^qu'il  avait 
remportés  sur  les  vHles  et  les  barons 
soulevés  contre  lui  par  l'instigation 
du  pontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice à  son  habileté  ;  mais  il  en  prit  om- 
brage ,  et  chercha  bientôt  à  le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à  servir  son  frère  dans  la  réduction 
de  la  Pouille.  Dès  son  entrée  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  prétendit  que  la  Pouille, 
ainsi  que  la  Sicile ,  appartenaient  au 
Saint-Siège  ,  en  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  II.  Ce  fut 
en  vain  qne  l'empereur  envoya  une 
ambassade  à  Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  ;  rien 
ne  put  fléchir  le  St.-Père.  Il  alla  jus- 
qu'à accuser  Conrad  d'avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri, 
qui,  étant  venu  lui  rendre  visite,  était 
mort  presque  subitement  à  sa  cour. 
11  le  rendit  aussi  responsable  de  tous 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s'é- 
taient livrées  en  Sicile  ,  et ,  cité  de 
comparaître  à  Rome,  l'empereur  fut 
une  seconde  fois  frappé  d'excommu- 
nication pour  ne  s'y  être  pas  rendu. 
Cependant,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican ,  Conrad  avait  poursuivi  ses  suc- 
cès, et  après  un  long  siège,  il  s'était 
emparé  de  Naples,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  habi- 
tans;  mais  une  mort  presque  subite 
l'arrêta  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu'il  expira, 
le  27  mai  1*2  54?  près  de  Lavello, 
dans  la  Basilicate.  Quelques  historiens 
prétendent  que  son  frère  Mainfroi  le 
fit  empoisonner  j  d'antres  disent  qu'il 
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mourut  par  suite  d'une  erreur  fort  or- 
dinaire dans  la  médecine.  Ce  prince 
avait  épousé  en  1246  Elisabeth  oV 
Bavière,  dont  il  eut  Conradin.  (  Voy. 
Corot  àdin.  )  M — d  j. 

CONRAD ,  roi  de  la  Bourgognc- 
Transjurane ,  était  encore  enfant  lors- 
que Rodolphe  II ,  son  père ,  mourut. 
Berthe ,  sa  mère ,  se  remaria  peu  de 
temps  après  à  Hugues ,  roi  d'Italie, 
et  le  laissa  à  la  garde  des  seigneurs 
bourguignons.  L'empereur  Othon  \  % 
qui  avait  des  vues  sur  l'héritage  de 
Conrad,  trouva  le  moyen  de  l'attirer 
à  sa  cour,  et  l'y  retint  prisonnier,  sous 
prétexte  de  veiller  à  son  éducation.  II 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage 
d'Adéla'ide ,  sa  sœur ,  avec  Othon ,  et 
n'éprouva  aucun  obstacle  pour  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  soin  qu'il  apporta  à  remé- 
dier aux  maux  de  ses  peuples ,  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Pacifique* 
Les  Sarrasins ,  après  avoir  ravagé  la 
Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied 
des  Alpes,  dans  des  défilés  inexpu- 
gnables, et  d'où  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  incursions  dans  le  Dau* 
phiné  et  fa  Provence.  Vers  le  même , 
temps,  les  Hongrois,  qui  cherebaieut 
à  s'établir  en  France ,  attaquent  à  Yim- 
proviste  l'un  des  lien  tenants  de  Con- 
rad ,  taillent  son  armée  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  long 
du  Rhône ,  pillant  et  brûlant  toutes  les 
habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. Conrad  craint  que  les  Hongrois 
n'unissent  leurs  forces  à  celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à  ceux-ci  que  les 
Hongrois  ont  le  projet  de  les  attaquer, 
et,  lorsqu'il  les  voit  disposés  à  se  défen- 
dre, il  offre  aux  Hongrois  la  paisible  pos- 
session des.  pays  occupés  par  les  Sar- 
rasins ,  s'ils  parviennent  à  les  en  chas- 
ser. Les  uns  et  les  autres  donnent 
dan»  le  piège  j  inais  tandis  qu'ils  coin- 
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battent  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment, Conrad  les  fait  envelopper  par 
ses  troupes ,  et  ceux  qui  échappent  au 
fer  des  soldats  sont  contraints  d'ac- 
cepter les  conditions  du  vainqueur.  , 
Cette  guerre  fut  la  seule  qui  troubla  le 
règne  de  Conrad.  H  épousa ,  en  958 , 
Mahaut  de  France,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  11  mourut  le  19  octo- 
bre 994  >  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  St. -André  de  Vienne,  où  l'on 
▼oyait  encore  son  épitaphc  il  y  a 
quelques  années.  Rodolphe  III ,  l'aîné 
de  ses  fils,  lui  succéda.        W— s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  III, 
marquis  de  Montferrat,  dit  le  Vieux, 
connu  dans  Y  Histoire  des  Croisades 
sous  le  nom  de  marquis  de  Tjr, na- 
quit vers  le  milieu  du  12e.  siècle;  il 
s'était  signalé  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie en  faveur  du  pape  contre  l'empe- 
reur Frédéric  1J, son  parent,  et,  entre 
autres  actions  d'éclat ,  il  avait  vaincu 
et   fait  prisonnier   l'archevêque    de 
Mayence  ,  qui  commandait  l'armée 
ira  pénale  contre  le  pipe.  Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 
prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la 
Syrie  en  1 1 86 ,  avec  plusieurs  cheva- 
liers ;  mais  ayant  été  pousse'  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à 
Constantinople  par  l'empereur  Isaac 
l'Ange  ,  qui   l'appela    à   sa  défense 
contre  ses  sujets   révoltés.  Conrad 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète, et  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Brannas.  Isaac,  pour  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Théodora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre,   et  l'espérance   au    trône. 
Conrad ,  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs ,  résolut  d'aller  en  Palestine 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il 
fit  équiper  un  vaisseau ,  abandonna 
sa  femme  et  l'empereur  grec ,  et  fit 

IX. 
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voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dans  le  port  de  Tyr  au  moment  ou 
les  habitants  se  disposaient  à  rendre 
la  ville  à  Saladin.  Conrad  ranima  leur 
courage  ,  se  mit  à  leur  tête ,  et  les 
força  par  ses  prières,  et  surtout  par 
son  exemple,  à  résister  aux  infidèles. 
Saladin  promit  à  Conrad  la  liberté  de 
son  père,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibéraique,  s'il  voulait  rendre  la 
ville  de  Tyr ,  et  menaça  même  de 
le  foire  mourir ,  en  cas  de  refus.  Con- 
rad resta  inflexible.  La  ville  se  défen- 
dit avec  opiniâtreté ,  et  Saladin,  obli- 
gé deux  fois  de  lever  le  siège*,  finit  par 
y  renoncer.  Quelque  temps  après , 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père, 
qui  fut  échangé  contre  un  chef  des  mu- 
sulmans pris  par  lés  Tyricns.  Comme 
1  e  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  fers 
des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  donner 
la  souveraineté  de  Tyr  qu'il  avait  si 
glorieusement  défendue, et  refusa,  dans, 
la  suite,  de  la  rendre  à  Lusignao, 
(  Voy.  Gui  de  Lusignaw  ).  Pendant  le 
siège  d'Acre  ou  dePtoiemaïs,  il  épouse 
Isabelle,  sœur  de  Sy bille,  et  voulut 
se  faire  déclarer  roi  de  Jérusalem,  II 
était  soutenu  par  Philippe  -  Auguste 
et  par  les  templiers  ;  mais  son  com- 
pétiteur l'était  par  le  roi  d'Angle- 
terre (  Richard  ).  La  prétention  de  Con- 
rad occasionna  de  grands  débats  dans 
l'armée  chrétienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  rapprocher  par  un  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  ayant 
refusé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mon- 
tagne un  vaisseau  que  les  Tyriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux 
assassins,,  dont  l'un,  au  milieu  des 
tourments  qu'on  leur  fit  subir,  se  fit 
gloire  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  sou 
maître ,  et  l'autre,  suivant  la  chronique 
de  Sicard  ,  déclara  «  qu'envoyé  par 
»  le  Vieux ,  son  seigneur ,  il  avait  agi 
»  par  ordre  du  roi  6?  Angleterre.»  Con- 
rad mourut  le  39  avril  1 1 90.    M— n. 
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CONRAD  ,  surnomme  Mosca  in 
cerveUo,  l'un  des  généraux  les  plus  re- 
doutables de  l'empereur  Henri  VI.  Son 
impétuosité  et  sa  férocité  ressemblaient 
quelquefois  à  de  la  folie;  aussi  les  Ita- 
liens disaient-ils  qu'il  avait  une  mouche 
dans  le  cerveau.  Cependant  il  montra 
dans  les  guerres  dt  sDeux-Siciles,  contre 
Tancrède,une  habileté  et  une  promp- 
titude de  détermination  que  peu  de 
capitaines  ont  possédées  au  même  de- 
gré. Frédéric Ier.  lui  donna,  dès  l'an 
1 1 7a ,  la  principauté  de  Ravenne  et  le 
marquisat  d'Ancôue.  Henri  VI  y  joi- 
gnit en  1  \ç)5  le  duché  de  Spolcte  et 
le  comté  d'Assise;  mais  toutes  ces  ter- 
res lui  furent  enlevées  en  1 198  par 
Innocent  III.  S.  S— 1. 

CONRAJ),  évêque  dTJtrecht,  en 
lo^S,  avait  été  précepteur  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  Il  se  signala  par 
son  zèle  à  défendre  ce  prince  contre 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire 
VII,  tandis  aue  le  monde  voyait  avec 
étonnemenlr  un  pontife  déposer  le 
chef  de  l'Empire  ,  et  un  empereur 
déposer  le  chef  de  l'Église.  On  trouve 
une  harangue  de  l'évéque  Conrad , 
Pro  imper atore  contra  papam ,  dans 
le  recueil  de  pièces  (Âpolagiœpro 
Henrico  IF)  publié  par  Goidast , 
£  Hanau ,  en  1 6 1 1 ,  in -4°.  Conrad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  1099; 
il  venait  de  dire  la  messe ,  et  priait 
encore  en  ce  moment.  Les  uns  im- 
putent sa  mort  à  un  maçon,  dont 
il  avait,  dit-on ,  surpris  le  secret  pour 
bâtir  solidement  dans  un  terrain  ma- 
récageux; les  autres,  avec  plus  de 
vraisemblance,  à  un  seigneur  dont  les 
terres  avaient  été  données  par  Henri  IV 
à  cet  évêque ,  qui  avait  défendu  ses 
droits  contre  la  cour  de  Rome.  V — ve. 

CONRAD  DE  LlCrl^ENAU,  de 
la  noble  famille  des  comtes  de  ce  nom, 
avait  d'abord  été  chanoi Je  jie  Cons- 
tance. Il  quitta  ce  benéÇce  pour  ein- 
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brasser  la  vie  religieuse ,  fit  ses  vœux 
à  Ursperg,  au  diocèse  d'Augsbourg, 
et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
1  ua5.  Ses  rares  qualités  lui  valurent 
l'avantage  d'être  admis  dans  la  fami- 
liarité et  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur Frédéric  IL  II  gouverna  son 
abbaye  avec  sagesse.  Peu  de  temps 
avant  son  élection ,  et  sous  Burchard, 
son  prédécesseur  ,  elle  avait  été  in- 
cendiée; celui-ci  commençait  à  la  ré- 
tablir, lorsqu'il  mourut.  Conrad  ache- 
va de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
augmenta  les  bâtiments,  et  l'orna  d'une 
nombreuse  bibliothèque  ;  il  fit  fleurir 
les  études ,  donna  loi-même  à  ses  con- 
frères l'exemple  devf'amour  des  lettres, 
et  consacra  surlou/ ses  travaux  à  l'his- 
toire. Il  mourut  en   124°-  U  avait 
composé  une  Fie  dès  Saints  en  douze 
livres;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre, 
c'est  la  fameuse  Chronique à?  Ursperg, 
qui,  aujourd'hui,  lui  est  généralement 
attribuée;  néanmoins,  de  puissantes 
raisons  portent  à  croire  qu'il  n'en  est 
l'auteur  qu'avec  beaucoup  de  restric- 
tions. Cette  chronique  est  un  ouvrage 
sorti  de  plusieurs   mains  ;  liber  ex 
variis  consarcinalus ,  dit  Casimir  Ou- 
din.il  est  certain  que  l'histoire  de  Fré- 
déric Ier.,  dit  Barberousse,  insérée 
dans  cette  chronique,  est  de  Burchard, 
prédécesseur  de  Conrad.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
morceaux.  U  y  a  quatre  éditions  de 
la  Chronique  d'Ursperg:  la  ire.  , 
d'Augsbourg,  en  1 5 1 5,  faite  sur  le  ma- 
nuscrit autographe ,  est  duc  aux  soins 
de  Conrad  Pcutinger  ;  la  2e. ,  de  Stras- 
bourg, en  i557,  donnée  par  Mé- 
lanchthon ,  qui  la  dédia  au  duc  de  Ba- 
vière, et  y  ajouta,  sous  le  titre  dePrxh 
légomènes,  un  supplément  d'une  main 
anonyme,  lequel  continue  l'histoire 
des  empereurs  depuis  i  a3o  jusqu'en 
1 536;  la  5e. ,  de  Èâle ,  en  1 56$,  chez 
Pierre  Perna  ,  porte  le  nom  de  Con* 
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rad,  omis  dans  les  deux  précéden- 
tes ,  et  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
te  manuscrit;  la  4e*  parut  à  Stras- 
bourg ,  1609,  chez  Lazare  Zetlmcr. 
Outre  les  paralipomèncs  insères  dans». 
les  deux  précédentes  ;  elle  contient  les 
annales  dç  Rhéginon ,  abbé  de  Prum , 
et  celles  de  Lambert ,  abbé  de  Schaf- 
fenambôurg  :  quant  au  manuscrit  au- 
tographe, il  existait  encore  à  Ursperg 
en  1 63o.On  présume  qu'il  a  péri  dans 
tin  quatrième  incendie  de  cette  mai- 
son ,  pillée  et  réduite  en  cendre  par  \ei 
Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans. 
On  reproche  a  la  Chronique  d' Urs- 
perg de  parler  des  papes  et  de  la  cour 
de  Rome  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment. Hcnschénius ,  l'un  des  bollan- 
(îistes ,  donne  à  croire  qu'elle  a  été  al- 
te'ree  par  les  éditeurs  des  trois  der- 
nières éditions,  imbus  des  nouvelles 
opinions  en  matière  religieuse.  Il  est 
possible  qu'ils  y  aient  introduit  quel- 
ques imputations  exagérées,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et 
ses  prédécesseurs ,  attachés  aux  em- 
pereurs ,  leurs  fondateurs  et  leurs  sou- 
verains ,  eussent  laissé  échapper  des 
marques  d'une  vive  et  juste  improba- 
tion  au  sujet  des  prétentions  mal  fon- 
de'es  de  quelques  papes  contre  les  droits 
légitimes  de  ces  princes.  Au  reste , 
cette  chronique,  quelque  défaut  qu'on 
lui  suppose,  offre,  dit  Oudin,  des  lu- 
mières très  précieuses  sur  les  affaires 
d'Allemagne ,  soit  du  temps  de  Coiw 
rad,  soit  même  pour  les  siècles  pré- 
cc'dents.  —  Il  ne  faut  pas  confondre , 
comme  l'ont  fait  Gérard-Jean  Vossius 
et   Gretscr ,   Conrad  de   Lichtcnau 
avec  nn  autre  Conrad,  aussi  de  Tor- 
dre de  Prémontré  ,  qui  avait  vécu  a 
la  cour  de  l'empereur  Henri  V.  Celui- 
ci  ,  d'abord  abbé  de  Weissenau ,  en 
Souabc,  puis  de  Valsery,  au  diocèse 
de  Soissons ,  élu  ensuite  abbé-géné- 
ral de  Prémontré  ,  et  déposé  de  cette 
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dignité  injustement ,  mourut  abbé  de 
Cuissy,  au  diocèse  de  Laou,  en  \2/\i. 
(  Foy.  Burchard  et  J.-F.  Christ.  ) 

L— Y. 
CONRAD  ,  dit  le  Philosophe,  bé- 
nédictin ,  mort  en  1 24 1 ,  a  écrit  T  sous 
le  titre  de  Chronicon  Schirense ,  la 
Chronique  de  l'abbaye  de  Scheuem 
en   Bavière,,  Ingolstadt ,    i6'23,  et 
Strasbourg ,  1716,  in-4°.   Aventiu 
loue  l'érudition  de  l'autenr ,  dont  le 
travail  lui  avait  été  très  utile  ;  il  donne 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages.— Con- 
rad, évêque,  on  ne  sait  de  quel  siège, 
a  écrit  Chronicon  velus  rerum  Mo- 
guntinarum ,  où   on  lit  des  détails 
intéressants  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  pays  deMayence  et  en  Allemagne, 
depuis  l'an  1 140  jusqu'en  ia5i.  On* 
trouve  cette  Chronique  dans  les  col-* 
lections  des  historiens  d'Allemagne  , 
qui  ont  paru  en  1 55a ,  1 569 ,  1 584  > 
i585  et  i63o.  Helwich  l'a  publiée, 
avec  des  notes,  Francfort,    1530, 
in- 12.  G— y. 

CONRAD  D'HOCHSTADT,  arche- 
vêque de  Cologne,  succéda  dans  cette 
dignité,  en  is58,  à  Henri  de  Mole- 
narck,  et,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  s'engagea  dans  des  que- 
relles continuelles  contre  ses  voisins  et 
contre  ses  propres  sujets.  La  première 
fut  celle  qu'il  soutint  contre  les  ducs 
de  Brabant,  de  Limbourg  et  le  comte 
de  Juliersj.  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
Albéric,  on  commit  de  part  et  d'autre 
d'énormes  atrocités.  La  paix  se  fît  eu 
1 240,  et,  deux  ans  après,  Conrad,  de 
concert  avec  Tarchevêque  de  Mayen- 
ce ,  et  excité  par  le  pape  Innocent  IV, 
se  jeta  sur  les  terres  de  l'Empire.  Les 
deux  prélats  combattaient  eux-mêmes 
à  la  tête  de  leurs  troupes ,  lorsqu'ils 
furent  entièrement  défaits  par  le  comte 
de  Julicrs.  L'archevêque  de  Mayejnce 
fut  grièvement  blessé,  et  celui  de  Co- 
logne, resté  prisonnier  de  guerre, 
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n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  une 
rançon  de  4<>oo  marcs  d'argent.  Peu 
de  temps  après,  s'étant  fait  d'autres 
alliés ,  il  attaqua  de  nouveau  le  comte 
de  JuKers,  et,  pressé  par  ses  voisins 
de  poser  les  armes,  il  ne  consentit  qu'à 
une  trêve  de  six  mois;  mais  d'autres 
intérêts  devaient  bientôt  appeler  son 
activité  d'an  autre  côté.  La  déposition 
de  l'empereur  Frédéric' II  avait  di- 
visé toute  l'Allemagne;  Conrad  se  ran- 
gea du  parti  du  Saint-Siège.  Il  con- 
courut successivement  à  l'élection  de 
trois  compétiteurs  de  Frédéric  H,  cou-  < 
ronna  comme  roi  de  Germanie,  en 
1^48,  à  Aix-la-Chapelle,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à 
Richard,  frère  du  roî  d'Angleterre. 
Enfin,  de  concert  avec  l'archevêque 
de  Mayence  et  l'électeur  Palatiu,  il 
couronna  encore  à  Aix-la-Chapelle, 
en  1257,  ce  nouveau  rival  de  la 
famille  de  Frédéric  II ,  mort  en  1  a5o, 
et  continua  d'appuyer  les  ennemis 
de  ce  prince  de  toute  sa  puissance. 
Pendant  ce  temps,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  en  querelle  avec  les  habitants 
de  Gologue,  et,  en  ia5o ,  à  l'occasion 
d'une  nouvelle  monnaie,  il  en  était 
Tenu  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui* 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte 
de  quatorze  bateaux,  et  essaya  en 
Tain  de  brûler,  par  le  feu  grégeois, 
d'autres  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre. 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues 

5ar  de  nouvelles  agressions  de  la  part 
e  Conrad,  les  habitants  de  Cologne 
n'obtinrent  leur  tranquillité  qu'en  se 
soumettant  à  un  jugement  du  légat  du 
pape ,  qui  leur  ordonna  de  payer  à 
leur  souverain  6000  marcs  d'argent. 
Ce  prélat  donna  encore  en  1260  une 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  dé 
sa  mauvaise  foi ,  en  retenant  prison- 
nier Waldemar,  héritier  du  trône  de 
Danemark,  qui  passait  par  Cologne 
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en  revenant  de  Paris,  et  îl  ne  rendît 
la  liberté  à  ce  jeune  prince  qu'après 
une  captivité  de  quatre  ans  et  en  exi- 
geant de  lui  6000  marcs  d'argent.  Du 
reste,  l'archevêque  Conrad  était  un 
homme  lettré,  disert  et  guerrier,  dit 
la  grande  chronique  belgique.  Il  enri- 
chit son  église  de  plusieurs  acquisi- 
tions importantes,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants ,  et  particuliè- 
rement au  grand  Albert  et  à  Thomas 
de  Cantipré ,  qui  illustrèrent  cette 
église.  Il  mourut  le  38  septembre 
1261.  M— DJ. 

CONRAD  de  Marpurg  ou  Mar- 
bourg ,  dominicain  selon  les   uns  , 

■  franciscain  selon  les  autres.  Ste.  Eli- 
sabeth, qui  épousa  Louis-le-Pieux, 
5e.  landgrave  de  Thuringeet  deHcsr 
se,  choisit  Conrad  pour  son  direc- 
teur. Le  landgrave  avait  en  lui  une  en* 
tière  confiance,  et  ne  nommait  aux  bé- 

.  néfices  de  l'église  que  d'après  ses  avis. 
Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
vérité, «  jusqu'à  lui  ôter,  dit  Fleury, 
»  deux  filles  qui  la  servaient,  parce 
»  qu'elle  les  aimait  trop  tendrement.  » 
D'autres  ajoutent  que  le  directeur 
osait  même  la  frapper,  afin  de  l'exer- 
cer dans  l'humilité.  Après  la  mort  du 
landgrave ,  Conrad  logea  Elisabeth 
dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades  (  Voy»  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie).  Dans  le  même  temps  qu'on 
poursuivait  avec  fureur,  dans  le  midi 
de  la  France,  les  hérétiques  connus 
sous  les  noms  de  Vauàois  et  &  Albi- 
geois (  1  s3a  ) ,  Conrad  découvrait  en 
Allemagne  d'autres  hérétiques  qu'on 
appela  stadings,  du  nom  d'un  peu- 
ple qui  habitait  des  marais  imprati- 
cables sur  les  confins  de  la  Frise  et 
de  la  Saxe.  Les  stadings  avaient  été 
excommuniés  parce  qu'ils  refusaient  de 
payer  les  dîmes ,  et  faisaient  la  guerre 
aux  comtes  et  aux  évêques.  On  leur 
reprochait  des  abominations  éembla- 
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Mes  à  celles  des  manichéens.  Le  pape 
Grégoire  IX,  dans  une  lettre  adressée, 
l'an  1233,  à  Conrad,  nommé  com- 
missaire du  St.-Sie'ge  en  Allemagne , 
contre  les  hérétiques ,  accuse  les  sta- 
dings  de  plusieurs  extravagances  mons- 
trueuses (  F.  Fleury,  Rist.  eccles. , 
liv.  LXXX,  N°.  24  )•  ^e  roi  Henri, 
iîls   de  l'empereur  Frédéric  II ,  et 
Conrad,  archevêque  de  Mayence, 
firent  examiner,  dans  une  assemblée 
d'évêques ,  de  comtes  et  de  clercs , 
tenue  à  Mayence  eu  ia33,  un  grand 
nombre  de  personnes  dénoncées  com- 
me hérétiques  par  Conrad  de  Mar- 
bourg, Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Saym ,  homme  coura- 
geux et  puissant,  qui  demanda  et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Plu- 
sieurs seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point,  et  Conrad 
donna  la  croix  à  ceux  qui  voulurent 
s'armer  contre  eux.  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques , 
en  sa  préseuce,  à  Erfurt.  «  Ou  ac- 
»  cusait  Conrad  ,  dit   Fleury ,    de 
9  précipitation  daqs  ses  jugements, 
1»  et  d'avoir  fait  brûler  trop  légère- 
v  ment,  sous  prétexte  d'hérésie,  plu- 
9  sieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 
v  moines ,  récluses  ,  bourgeois   et 
»  paysans;  car  il  les  faisait  exécuter 
»  le  même  jour  qu'ils  étaient  accusés, 
9  sans  déférer  à  l'appel.  »  L'Allema- 
gne se  trouvait  alors  comme  inondée 
d'hérétiques  et  d'inquisiteurs.  «  Les 
9  injustices  et  les  cruautés  de  ces  der- 
»  niers,  ditPfeffel,  dans  son  abrégé 
9  chronologique  de  Vkistoire  et  du 
9  droit  public  d'Allemagne,  lassè- 
9  rent  enfin  la  patience  des  peuples 
9  et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas- 
siné ,  le  3o  juillet  1 233 ,  dans  un  em- 
buscade près  de  Marbourg ,  avec  frère 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fut  assemblé  en  Allemagne;  le 
comte  de  Saym  et  tous  ceux  qui 
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étaient  suspects  d'hérésie  furent  ab- 
sous. Les  commissions  inquisitoriales 
cessèrent  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'ab- 
solution. Grégoire  IX  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous ,  sans 
le  consulter ,  des  gens  qu'il  avait 
ordonné  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. Il  dissimula  quelque  temps , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  3t  juillet 
1235,  à  l'archevêque  de  Saltzbourg  . 
et  à  révêque  d'Hildesheim ,  pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  en  même 
temps,  il  leur  envoya  la  pénitence 
qu'il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad ,  et  qm  consistait  à  se  faire 
fustiger  dans  les  églises  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime ,  et  à  se  croiser 
pour  aller  combattre  les  Sarrazins 
(  Pbjr.  Fleury,  ibid.).  On  a  de  Con- 
rad de  Marbourg  :  Épistola  ad  pa- 
pam  { Grégoire  IX),  de  mirpculis 
S,  EUsàbethœ  ,  Cologne  ,  i653, 
in-8°.  V— ve. 

CONRAD,  de  Wurtabourg  , 
dit  Maure  Chuonrad,  minnesinger 
ou  troubadour  allemand ,  mourût  en 
1280.  Ceux  qui  aiment  la  littérature 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent,  ainsi  que  sa  manière, 
par  les  passages  de  ses  écrits ,  que 
l'on  trouve  dans  Goldast,  dans  Mor- 
hof  et  dans  la  Collection  des  Minne- 
singers ,  par  Bodmer  { Zurich,  1 737, 
Jn-40.)  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages :  I.  la  Guerre  de  Troie ,  ro- 
man de  chevalerie ,  tiré  de  Darès  le 
Phrygien ,  dont  une  partie  a  paru  dans 
la  Collection  des  auteurs  allemands, 
par  Millier,  Berlin,  1784 >  in-40*» 
tome  III  :  Oberlin ,  Diatribe  de  Con- 
rado  Herbipoliidy  Strasbourg,  1 782  p 
in~4°* ,  en  donne  quelques,  passages  ; 
le  reste  de  l'ouvrage  est  resté  manu- 
scrit 5  IL  un  poème  épijpie ,  en  trois 
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chants ,  intitulés  :  Niebelungen ,  la 
Vengeance  de  Chriemhild,  qf  ses 
Doléances  (  Millier,  tome  I)  :  Bod- 
mer  a  fait  connaître  les  deux  premiers 
chants;  IIJ.  Jolie  Histoire  d* Engel- 
hard de  Bourgogne,  de  Diëtrich, 
duc  de  Brabant,  son  compagnon 
d'armes,  et  d'Engeldrut ,  fille  du  roi 
de  Danemarck,  ce  qui  leur  est  ar-, 
rivé,  et  les  malheurs  quils  ont  souf- 
ferts. Eschen bourg,  dans  le  Musée 
allemand  y  cahier  de  février  1776, 
en  a  fait  connaître  des  passages  tires 
d'un  manuscrit  conservé  dans  la  Bi- 
bliolhèque  de  Wolfenbuttél.  Cette 
histoire  a  été  publiée  à  Francfort, 
1573,  mais  en  langue  allemande  du 
1 6*.  siècle  ;  IV.  Uzlauf(  Excursion  ), 
poëme  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  Goldast,  Parœnet.  veL; 
Y.  Des  Satyres  ,  des  Fables,  une 
pièce  contre  Vorgueil  et  l'insolence, 
•que  Conrad  reproche  à  ses  contem- 
porains. G — Y. 

CONRAD,  moine  de  Citeaux  , 
surnommé  Léontorius  de  Lowen- 
berg,  petite  ville  de  Souabe,  où  il 
était  né  en  1 460  ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la,  théologie  et  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques ,  sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
Îu'avant  l'âge  de  trente  ans  Jean  de 
irey,  supérieur  -  général  de  l'ordre, 
l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C'est 
tout  ce- qu'on  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  n'ont  pu  découvrir 
d'une  manière  positive  ni  le  lieu ,  ni 
'  le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Mar- 
chand croit  qu'il  termina  ses  jours 
dans  un  village  peu  distant  de  Baie , 
vers  Tannée  i5ao.  Conrad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  ses  amis,  il 
faut  remarquer  le  célèbre  Reuchlin, 
l'un  des  restaurateurs  des  bonnes  étu- 
des en  Allemagne ,  et  l'on  a  imprimé 
quelques-unes  des  lettres  que  Conrad 
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lui  a  adressées;  elles  suffisent  ponr 
prouver  qu'il  écrivait  purement  en  la- 
tin ,  et  que  ses  idées  sur  les  sciences 
étaient  fort  au-dessus  de  celles  du  siè- 
cle où  il  a  vécu.  C'est  à  ses  soins  qu'où 
doit  l'édition  des  privilèges  de  Citeam, 
Privilégia  ordinis  Cisterciensis  (  V, 
Cirey),  imprimée  à  Dijon  par  fiet- 
linger,  en  i4î)ï>  m-4°.  Il  a  également 
donné  des  éditions  de  la  Bible,  avec 
la  glose  de  Walaf rid  Strabus  (  Textus 
Biblicus  cum  glossd  or  dinar id)  , 
Nuremberg,  1496,  6  vol.  in -fol., 
réimprimée  cinq  fois  dans  l'espace  de 
trente  ans  ;  des  Poslilles  d'Hugues 
de  St.-Cher,  Bâle,  i5o>4,  6  vol.  in- 
fol. ,  et  enfin  de  la  Cité  de  Dieu ,  de 
St.-Augustin ,  Lyon,  in -fol.,  iSao.On 
croit  qu'Amerbach  l'employa  dans  son 
imprimerie  de  Baie  comme  correc- 
teur; du  moins  on  a  la  preuve  qu'il 
le  chargeait  de  la  révision  de  ses  ma- 
nuscrits ,  et  qu'il  l'avait  prié  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  destinées  à  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  S. 
Jérôme.  W — s. 

CONRAD  (  Olivier  )  ,  religieux 
cordelier  ,  natif  du  Gatinais ,  vivait 
dans  le  1 5e.  siècle.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  celui  qui  est  intitulé  : 
le  Miroir  des  pécheurs  ,  in -8., 
Paris f  1 5^6.  Les  curieux  recherclieut 
cette  édition ,  qui  est  foil  rare.  L'au- 
teur Ta  dédiée  à  Jean  Olivier  de  Leu- 
ville*  premier  président, au  parlement 
de  Paris ,  dont  il  avait  déjà  éprouvé 
la  protection.  Il  avait  d'abord  com- 
posé cet  ouvrage  en  latin  ,  et  ou  ap- 
prend, dans  une  lettre  en  tête  de  l'é- 
dition citée ,  que  ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  quelques  amis,  et  par  le  désir 
de  rendre  son  travail  utile  à  un  plus 
grand  nombre  .de  personnes ,  qu'il  se 
décida  à  le  traduire  en  vers  fian- 
çais. Conrad  avait  fait  ses  études  à 
Paris ,  et  il  s'était  fait  connaître  par 
des  vers  latins,  dans  lesquels  il  avait 
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si  bien  saisi  la  manière  de  Fauslo 
Andrelini  (  Voy.  Andrelini  ) ,  qu'il 
en  avait  acquis  le  surnom  de  Faus- 
tulus.  Ses  poésies  latines  ont  été' 
recueillies  et  imprimées  à  Paris , 
Denis  Roce,  in«4°. ,  et  par  Chr.  We- 
cke! ,  1 55o ,  iu-8°.  Lacroix  du  Maine 
et  Duverdier  lui  attribuent  encore  un 
ouvrage  en  prose  française ,  intitulé  : 
,  la  Fie ,  Faits  et  Louanges  de  Saint 
Paul,  apôtre  deJ.-C7  extraits  fidè- 
lement, tant  des  Actes  des  Apôtres 
que  de  ses  Épîlres ,  et  autres  saints 
docteurs,  Paris  ,  Gaultherot ,  i546, 
in- 1 6.  Lamonnoye  pense  que  cet  au- 
teur se  nommait  Conrard,  et  non  pas 
Conrad ,  et  il  ajoute  que  son  nom 
est .  imprimé  de  cette  manière  au- 
devant  de  ses  poésies  latines;  mais 
il  est  écrit  Conrad  dans  le  Miroir  du 
péclieur,  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  cette  orthographe ,  qui  a  pré- 
valu. W — s. 

CONRAD ,  né  à  Heresbach ,  dans 
le  duché  de  Clèves,  le  a  août  14969 
suivant  quelques  biographes ,  descen- 
dait de  Godefroijde  Bouillon.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Cologne,  et  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Fran- 
ce et  d'Italie.  Le  duc  de  Clèves  le 
plaça  près  de  son  fite  en  qualité 
de  précepteur,  et  le  récompensa  de 
ses  soins  par  un  canonicat  qu'il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  jeune 
duc ,  ayant  succédé  à  son  père ,  vou- . 
lut  attacher  à  sa  personne  Conrad  , 
dont  il  appréciait  les  talents  ,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place ,  qu'il  remplit 
près  dej£ente  ans,  Conrad  rendit* à 
son  prince  les  plus  grands  services.  11 
empêcha  les  troubles  de  religion  ,  en 
comprimant  les  efforts  des  chefs  de 
tous  les  partis  ,  encouragea  les  bonnes 
études ,  fit  fleurir  le  commerce ,  et 
adoucit ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  le 
sort  des  peuples.  Ce  que  dit  Hartz- 
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heira  ,  que  Conrad  n'eut  que  des  amis 
et  pas  un  envieux,  n'en  paraîtra 
pas  moins  difficile  à  croire.  Lorsqu'il . 
sentit  que  l'âge  ne  lui  permettait  plus 
de  se  livrer  aux  affaires  publiques 
avec  la  même  assiduité ,  il  se  démit 
de  ses  emplois ,  et  se  retira  à  Wesel , 
où  il  employa  le  temps  qui' le  séparait 
de  la  mort  à  la  prière  et  à  l'étude. 
La  perte  d'une  épouse  chérie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  ;  il  lui  survécut  cependant  plu- 
sieurs années ,  et  demanda ,  en  mou- 
rant ,  à  être  enterré  auprès  d'elle.  La 
mort  de  Conrad ,  arrivée  à  Wesel  le 
1 4  octobre  15^6,  fut  le  sujet  d'un 
deuil  universel.  Il  légua ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  à  la  ville  et 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes  ;  mais  il  avait  fait  une  étude 
plus  particulière  de  l'hébreu  et  du  grec; 
il  était  en  correspondance  avec  Eras- 
me ,  et  c'est  dans  une  lettre  qu'il  lut 
écrivit  que  se  trouvé  la  Relation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  Ana- 
baptistes (  en  1 534  )•  Ce  morceau 
d'histoire  estimé  a  été  imprimé  avec 
des  notes  de  Thomas  Strackins  ,  à 
Leyde  en  1637  et  i65o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mélanchthon ,  et  « 
il  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  des  protestants  n'aient 
jamais  fait  soupçonner  sa  foi  pendant 
sa  vie ,  et  que  son  attachement  à  la 
religion  catholique  ne  l'ait  jamais  en-  ^ 
gagé  dans  aucune  controverse.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu'il  se  re- 
connut luthérien  en  mourant ,  mais 
un  tel  fait ,  allégué  sans  preuve  ,  est 
d'ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l'esprit  de  parti  pour  qu'on  y  fesse 
la  moindre  attention.  Lis  principaux 
ouvrages  de  Goorad  d'Heresbach  sont  : 
I.  une  Explication  des  Psaumes  ,en 
latin,  Bâle,  ^78,  in -4°.;  IL  deux 
Livres  de  l 'Education  des  Princes , 
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dans  la  même  langue,  Francfort,  1 572, 
in-4°.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  quel- 
ques livres  de  la  Grammaire  de  Ga- 
za ,  et  la  Fie  £  Homère  par  He'ro* 
dote.  On  lui  doit  des  éditions  latines 
&  Hérodote,  i5'i6;  de  Thucydide  y 
1 5^7  ,  l'un  et  l'autre  de  la  version  de 
Valla;  de  la  Géographie  de  Strabon , 
de  la  traduction  de  Guarini  et  de 
George  Tiferna  ;  du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Curion.  Enfin,  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits.     W— s. 

CONRAD  (  Balthasar),  jésuite, 
né  en  i55g,  à  Neiss,  en  Silésie, 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni* 
versité  d'Olmutz,  mort  en  1660,  a  pu- 
,  hlié  :  1.  Nova  Tabularum  chronogra- 
phicarum  ratio ,  édita  ad  spécimen 
tabules  utriusque  hemisphœrii  ,  in 
cono  reclangulo  ,-  cujus  basis  est 
œquator  terree ,  vertex  verb  polus  , 
Prague,  1 63o  ;  II.  Propositions  phy- 
$ico-mathematicœ9  dejlammd  viridi, 
de  ortu  et  interitujlammœ ,  Olmutz  „ 
1639,  in~4°*  U  travaillait  à  un  grand 
ouvrage  de  physique ,  sous  ce  titre  : 
Teledioptice ,  sur  lequel  il  avait  con- 
sulté les  premiers  mathématiciens  de 
*on  temps  ;  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  les  derniers  chapitres.   G— y. 

CONRADI  (  François-Charles  ) , 
jurisconsulte  saxon,  né  en  1701  à  Rei- 
chenbach ,  dans  le  Voigtland ,  où  son 
père  était  bailli ,  enseigna  le  droit  aux 
universités  de  Wittemberg  et  de  Helms- 
tadt,  et  mourût  dans  cette  dernière 
ville  le  17  juillet  17489  après  avoir 
publié*  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
L'un  des  plus  curieux,  Grund-Sœtze 
der  deutschen  Rechte  in  Sprichwc*  - 
teny  est  un  aforegé  des  principes  du 
droit  germanique ,  en  proverbes  alle- 
mands. Ses  autres  écrits ,  tous  en  la- 
tin, sont:  I.  Observationes  de  mo- 
numento  Sexti  Aur.  Propertii,  His- 
pelli  in  Utnbrid  reperto  (dans  les 
Açtaeruditor,,  de  1725);  II.  Ofcer- 
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vationes  de  nummis  œnigmatieh 
aliisque  contorniatis  (ibid.,  1726); 
ITI.  Parergorum  in  quitus  historia 
et  antiquitates  juris  illustrantury  ti- 
bri  IV ,  suivi  d'un  supplément  intitu- 
lé :  Curas  secundœ  et  observationes 
reliquœ  ;  IV.  un ,  grand  nombre  de 
dissertations  de  jurisprudence;  V.  àes 
éditions  des  Opuscula  de  Bynkers- 
hœk ,  de  ceux  de  Jacques  Godefroj, 
et  du  traité  de  Brisson ,  De  formula 
et  solennibus  populi  romani  ver  bis. 
—  Jean-Louis  Conradi,  né  à  Mar- 
bourg  en  1 730 ,  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig  dès  1 754,  enseigna 
le  droit  dans  la  même  université,  et 
ensuite  à  Marbourg ,  depuis  1 765  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  19  février 
1785.  Il  a  publié  ;  I.  une  traduction 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes, d'après  la  traduction  française, 
Leipzig,  1753,  in-8°.  ;  IL  une  édi- 
tion latine  à'Aulu-GeUe,  d'après  celle 
de  Gronovius,  avec  des  augmenta- 
tions, ibid.,  1761  et  1762,  a  vol. 
in-8°.;  {IL  Opuscula  è  jure  cwiUy 
Brème,  1 777  -  78,  1  vol.  in  -  8°.  ; 
IV.  plusieurs  dissertations  et  pro- 
grammes de  jurisprudence ,  et  quel- 
ques morceaux  dans  les  'Acta  erudi- 
torum  et  autres  ouvrages  périodi- 
ques. —  David-Arnold  Conradi  pu- 
blia eu  1759,  et  dédia  à  son  frère, 
Juste-Antoine  Conradi,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre ,  sa 
Cryptographia  denudata  sive  Ars 
decifrandi  ques  occulté  scripta  sunt, 
Lcydc ,  in  -  8\,  petite  brochure  de 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact 
et  méthodique,  mais  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  que  Breithaupt  publia 
la  même  année  (  Foy.  Breithaupt  ), 
quoique  Conradi  prétende  être  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  de  industrie  sur 
celte  matière.  C.  M.  P. 

CONRADI  (George-Christophe), 
médecin ,  né  le  8  juin  1 767 ,  à  Rœs* 
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sing ,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
le  doctorat  à  Gôitingue ,  en  1789  , 
fut  nomme  médecin-physicien  de  Nor- 
theim  en  1 792 ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  1 6  décembre  1 798.  Outre  sa 
dissertation-inaugurale ,  sur  YHydro- 
pisie ,  il  a  publié  :  I.  Observations 
sur  Y  extraction  de  la  cataracte  , 
Leipzig,  1791 9  in-8J.  (en  allemand); 

II.  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à  juger  la  pureté  des  médicaments , 
et  à  reconnaître  leur  falsification , 
Hanovre,  1 793,  in-8°.  (  en  allemand  )  ; 

III.  Extraits  choisis  du  journal  d'un 
médecin  praticien ,  Chemnitz,  1 794 , 
in-8°.  (en  allemand  )  :  ce   prétendu 
choix  pouvait  rester  en  porte-feuille , 
sans  que  l'art  y  perdît  rien;  IV.  Ma- 
nuel d'anatomie  pathologique ,  Ha- 
novre ,  1 796 ,  in-8°.  Ce  mauvais  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a  été  tra- 
duit en  italien ,  et  considérablement 
augmenté  (Milan,  1804-1806,  5  vol. 
in-8°.),  par  Jean  Poîzi ,  qui  n'a  pas  cor- 
rigé toutes  les  imperfections},  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original.  Con- 
radi  a  inséré  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques des  Mémoires ,  assez  mé- 
diocres ,  sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ;  sur  la  manière  de  remédier  à 
l'empoisonnement  par  Y arsenic;  sur 
la  dentition,    qu'il    regarde,   avec 
Wicbmann,  comme  une  opération 
naturelle ,  toujours  exempte  de  dan- 
gers, etc.  C. 

CONRADIN ,  fils  de  Conrad  IV  ,. 
roi  de  Germanie ,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière,  petit-fils  de  l'empereur  Fré- 
déric II ,  était  né  en  i25i ,  et  n'était 
âgé  que  de  trois  ans,  lorsque  son  père, 
après  avoir  achevé  de  soumettre  le 
royaume  de  Naples,  mourut  à  Lavello. 
hes  fiefs  allemands  de  l'illustre  maison 
de  Hohenstauffen ,  dont  Conradtn  était 
le  dernier  rejeton  légitime,  fqrentle  seul 
héritage  qui  ne  lui  fut  pas  ravi  durant 
sa  longue  minorité.  Élevé  à  la  cour  de 
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son  aïeul  maternel ,  Otbèn ,  duc  de 
Bavière ,  il  dut  sa  sûreté  à  la  protec- 
tion de  ce  prince  et  du  comte  de  Ty- 
rol ,  second  mari  de  sa  mère  ;  mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu'il 
ayait  droit  de  porter  lui  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  le 
protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Germanie  ,  d'Italie ,  de  Naples  et  de 
Jérusalem  ;  appelé  à  être  empereur,  à 
son  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Ger- 
manie parce  que  toutes  les  fois  que  l'hé- 
ritier du  dernier  monarque  était  fai- 
ble, on  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Ses  droits  ne  furent  pas  même 
considérés  par  les  électeurs,  qui  se 
partagèrent  entre  Richard  dé  Cor- 
nouaille  et  Alphonse  X  de  Cas  tille.  La 
couronne  de  Lombardie  et  celle  de 
l'empire  n'étaient  décernées  qu'à  celui 
qui  avait  obtenu   la  première;  elles 
restèrent  en  aispute  entre  les  deux 
concurrents;  celle  de  Jérusalem  ne 
fut  point  contestée  à  Gonradin,  parce 
qu'elle  n'était  plus  alors  qu'un  vain 
titre;  mais  quoiqu'il  soit  quelquefois 
désigné  par  le  nom.  de  Conrad  F,  jl  ne 
recueillit  jamais  l'héritage  de  Conrad 
IV,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire, 
et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes ,  si  long-temps  en- 
nemis de  son  père  et  de  son  aïeul,  si 
long-temps  effrayés  de  ce  qu'un  prince 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Rome  des  provinces  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses,  prêtes  à  Recueil- 
lir ses  armées  allemandes,  auraient  dû 
voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  à 
ces  héros  ,  et  un  prince  apanage  re- 
cueillir cette  partie  de  l'héritage  des 
empereur&^Âlleinagne.  Le  margrave 
de  Hochbçrg ,  bailli  du  royaume  de 
Naples,  etftiteur  que  Conrad  IV,  mou- 
rant ,  avait  donné  à  son  fils ,  s'était 
empressé  d'annoncer  au  pape  Innq* 
cent  IV,  qui  régnait  alors ,  sa  soumis- 
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sion  et  son  attachement  à  l'église;  il 
avait  mis  le  jeune  prince  qu'il  repré- 
sentait sous  la  protection  du  saint 
siège,  et  il  avait  imploré  pour  lui  la 
commisération,  aussi  bien  que  la  jus- 
tice qu'on  doit  aux  pupilles;  mais,  in- 
nocent IV,  enivré  de  présomption 
pour  un  succès  auquel  il  n'avait  eu 
aucune  part,  regardait  la  mort  de 
Conrad  comme  une  victoire.  11  crut  le 
moment  arrivé  où  il  pourrait  s'empa- 
rer de  l'héritage  de  ses  anciens  enne- 
mis ,  de  la  maison  de  Hohenstauffen  ; 
il  chargea  ses  émissaires  d'appeler 
partout  les  Appuliens  à  la  révolte;  il 
rassembla  une  armée ,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
pies ,  et  il  força  le  marquis  de  Hoch- 
berg  et  Mainfroi,  frère  naturel  de 
Conrad  IV,  à  se  soumettre  à  lui.  (  V. 
Mainfroi»  )  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  troupes  de  l'église 
furent  bientôt  repoussées ,  et  le  royau- 
me de  Naples  fut  gouverné  au  nom  do 
Conradin,  avec  lequel  il  était  difficile 
qu'on  établit  aucune  communication 
suivie.  Taudis  que  cet  enfant  royal 
était  élevé  obscurément  en  Bavière,  le 
bruit  de  sa  mort  arriva  aux  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à  la  victoire. 
Le  régent  put  croire ,  ou  crut  peut- 
être  en  effet  à  cette  nouvelle ,  et  ces- 
sant dès-lors  de  se -considérer  comme 
un  simple  administrateur  du  royaume, 
il  se  fit  couronner  lui-même ,  le  1 1 
août  1^58,  comme  successeur  de  son 
neveu/  Elisabeth  de  Bavière  n'opposa 
point  la  force  des  armes  aux  usurpa- 
tions qui  dissipaient  l'héritage  de  son 
fils  ;  elle  protesta ,  par  une  ambassade 
solennelle,  contre  le  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
déclara  cju'il  ne.  redescendrait  point 
du  trône  où  il  venait  de  monter ,  elle 
résolut  d'attendre  ce  que  le  temps 
pourrait  faire  pour  elle ,  et  elle  se 
borna  à  former  f'ame  de  son  fils,  pour 
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le  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  capa- 
ble de  ressaisir  un  jour  l'héritage  dont 
il  était  si  Injustement  dépouillé.  Elle 
lui  donna  pour  compagnon  et  pour 
frère  d'armes  un  prince  non  moins 
malheureux  que  lui,  Frédéric,  dernier 
ffj'ton  de  la  maison  de  Babenberg, 
ui,  de  son  côté,  avait  été  dépouillé 
u  duché  d'Autriche,  son  héritage, 
par  Othocar  de  Bohême.  L'émulation 
entre  ces  jeune»  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle ,  la  constance 
et  l'audace.  L'émulation   qu'on  leur 
donnait  était  destinée  à  les  faire  agir, 
bien  plus  qu'à  les  faire  penser  ;  ce- 
pendant ,  Mainfroi  avait  à  son  tour 
perdu  le  royaume  de  Conradin  avec  la 
vie  :  le  pape  avait  donné  les  Deux-Si- 
ciles  à  un  prince  français,  et  Charles 
4'Anjou  avait  triomphé ,  dans  la  plaine 
de  Grandella,  le  26  février  iaô6,de 
l'armée  royale  et  gibeline,  qui  défen- 
dait les  droits  de  Conradin  aussi  bien 
que  ceux  de  son  oncle.  Bientôt  l'op- 
pression ,  sous  le  joug  de  Charles,  ra- 
mena tous  les  cœurs  des  Appuliens  et 
des  Siciliens  à  l'héritier  naturel  de  la 
monarchie.-  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  les  Capèce  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes,  se  rendirent  en  Bavière 
auprès  de  Conradin  ;  les  républiques 
et  les  petits  prince*  qui ,  dans  le  veste 
de  l'Italie ,  suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  même  de  trouver  un  défen- 
seur et  un  vengeur  dans  l'héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Ils  offrirent  au 
jeune  prince  de  l'argent ,  des  armes , 
des  chevaux  ;  ils  lui  promirent  qn'iioe 
foule  de  vieux  guerriers ,  qui  avaient 
servi  sous  son  père  et  son  aïeul,  vien- 
draient se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  maison  de  Souabe  ;  ils  s'engagè- 
rent encore  à  lui  procurer  l'assistance 
de  deux  princes  de  Gastil[c,  frères 
d'Alphonse  X,  qui,  avec  un  corps 
nombreux  d'Espagnols  mécontents, 
servaient  chez  les  Maures  d'Afrique , 
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mais  qui  paraissaient  impatients  de  se 
mesurer  contre  les  Français.  Les  dette 
marquis  Lancia ,  parents  de  la  mère 
de  Mai nf roi,  vinrent  se  réunir  au  prin- 
ce injustement  dépouille' ,  avec  deux 
comtes  de  la  Ghérardesca ,  oncles  ou 
frères  de  cet  Ugolin ,  dont  le  Dante  a 
reudu  l'affreux  supplice  à  jamais  cé- 
lèbre. L'Italie  retentissait  d'impréca- 
tions contre  Charles  d'Anjou  et  ses 
Provençaux.  Le  moment  semblait  venu 
où  le  ciel  se  déclarerait  pour  la  cause 
des  opprimés;  Elisabeth,  qui  long- 
temps avait  résisté  aux  instances  de 
ses  partisans  et  à  la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils ,  qu'elle  trouvait  trop 
jeune  pour  une  si  haute  entreprise , 
céda  enfin  à  leurs  sollicitations;  cent 
mille  florins  (  i  ,200,000  francs  )  qui 
lui  avaient  été  envoyés  par  \\vs  répu- 
bliques de  Fise  et  de  Sienne ,  furent 
employés  aux  premiers  frais  de  son 
armement  ;  le  duc  de  Bavière ,  frère 
d'Elisabeth ,  et  le  comte  de  Tyrol, 
son  mari ,  s'engagèrent  à»conduircle 
jeune  prince  jusqu'au  centre  de  la  Lom- 
bardie ,  où  il  devait  trouver  ses  parti- 
sans soii9y  les  armes  ;  et  en  effet ,  avant 
la  fln  de  l'année  1 267 ,  Çonradin ,  es- 
corté par  les  deux  princes  d'empire, 
ses  parents ,  avec  cinq  mille  hommes 
d'armes  et  autant  de  cavalerie  légère, 
arriva  à  Vérone ,  où  Martin  [*?.  de  la 
Scala  ,  un  des  plus  considérés  parmi 
les  chefs  des  gibelins  en  Lombar- 
dic  ,  l'attendait  avec  ses  partisans. 
L'armée  avec  laquelle  Çonradin  avait 
franchi  les  Alpes  était  ,  d'après  le 
système  militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle ,  une  des  plus  puissantes  qu'on  eût 
vues  depuis  long- temps  en  Italie;  mais 
elle  n'était  pas  destinée  à  l'accompa- 
gner jusqu'au  bout  de  son  entreprise. 
Le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  Ty- 
rol  n'étaient  point  assez  riches  pour 
garder  long-temps  un  si  grand  nom- 
bre de  soldats  à  leur  paye  ,  et  le  terme 
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du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient ,  eu  raison  de  leurs  fiefs ,  était 
fort  limité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Çonradin  jusqu'à 
Vérone ,  l'abandonna  donc  dans 
celte  ville  sans  avoir  vu  l'ennemi  ;  les 
deux  princes ,  ses  tuteurs ,  retournè- 
rent avec  leurs  sujets  en  Allemagne , 
et  le  jeune  homme ,  âgé  à  peine  de 
dix-sept  ans ,'  qui  venait  attaquer  un 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
redoutables  souverains  de  l'Europe , 
se  trouva  seul  au  milieu  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Une  lui  restait  qu'un  pe- 
tit nombre  de  soldats  allemands ,  son 
ami  et  son  frère  d'armes,  le  duc  Fré- 
déric d'Autriche ,  et  ses  sages  conseil- 
lers, les  Lancin  et  les  Ghérardesca. 
Cependant,  le  zèle  des  Italiens  qui  l'a- 
vaient appelé  ne  se  démentit'  point  ; 
Çonradin ,  traversant  la  Lombardie  de 
Vérone  à  Pavie ,  loin  de  rencontrer  de 
la  résistance ,  voyait  grossir  sa  petite 
troupe  de  tous  les  gentilshommes  gi- 
belins attachés  à  sa  famille  par  ualoug 
dévouement ,  de  tous  les  soldats  alle- 
mands qui  avaient  cherché  dés  éta- 
blissements en  Italie,  et  qui  quittaient 
la  solde  des  petits  princes  qu'ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
de  leur  empereur.  Çonradin  évita 
de  toucher  au  territoire  des  republi- 
ques guelfes  y  et  après  avoir  recueilli  les 
gibelins  delà  marche  Trévisane  et  de 
la  Lombardie  ,  il  s'engagea  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie ,  pour  mettra 
en  mouvement  toute  cette  noblesse 
immédiate,  qui  brûlait  de  venger  ses 
injure».  Lui-même  il  s'avança  par  la 
rivière  du  Ponent  jusqu'aux  fiefs  des 
marquis  de  Carrcto ,  taudis  que  sa  ca- 
valerie ,  à  l'extrémité  de  la  rivière  de 
Levant,  traversait  les  fiefs  des  Ma- 
lespina ,  et  descendait  le  long  de  la 
Magra  jusqu'à  Sarzane.  Çonradin  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  Ja 
Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  soldats  % 
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hs  conduisit  à  Vise  sur  dix  galères 
pisancs  qui  l'attendaient.  L'armée , 
que  tant  d'activité',  tant  de  dévoue- 
ment, et  cette  antique  fidélité  avaient 
.mise  sur  pied ,  montait  alors  à  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  for- 
ce assez  redoutable  pour  que  Charles 
d'Anjou  se  vît  forcé  d'abandonner  la 
Toscane  à  son  approche,  et  de  re- 
tourner précipitamment  dans  la  Pouille 
pour  arrêter  la  rébellion  qui  y  éclatait 
de  toutes  parts.  Un  mouvement  univer- 
sel d'insurrection  semblait  devoir  dé- 
livrer l'Italie  de  ses  oppresseurs  ;  l'ap- 
proche du-jeune  prince  excitait  partout 
l'enthousiasme,  et  la  haine  commune 
suggérait  aux  peuples  des  opérations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  armé  trente  galères,  montées 
par  cinq  mille  soldats  ;  après  avoir 
dévasté  les  environs  de  Gaè'te,  elles 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de 
Charles  et  brûlé  vingt-sept  de  ses  vais- 
seaux à  la  vue  du  port  de  Messine.  Les 
Sarrasins,  dontFrédéric  II  avait  établi 
une  puissante  colonie  à  Luceria  y  dans 
la  Pouille ,  y  relevèrent  l'étendard  de 
Conradin.  Guillaume  de  Belselve, 
lieutenant  de  Charles  en  Toscane , 
avait  été  mis  en  déroute  par  des  émi- 
grés gibelins  de  Florence.  Frédéric  de 
Castille,  revenant  de  'funis  avec  huit 
cents  chevaliers  espagnols ,  allemands 
et  toscans,  avait  débarqué  à  Sciatta  , 
en  Sicile ,  et  avait  soulevé  toute  l'île, 
à  la  réserve  de  Palerme ,  Messine  et 

.  Syracuse.  Henri  de  Castille ,  qui  gou- 
vernait Borne  avec  le  nom  de  séna- 

-  teur,  attendait  Conradin  à  bras  ou- 
verts ;  le  pape  demeurait  seul  fidèle  à 
Charles  d  Anjou.  (  Voyez  Clément 
IV.  )  Trois  fois  il  avait  envoyé  à  Con- 
radin l'ordre  de  licencier  son  armée , 
et  de  venir  salis  suite; recevoir, aux 
pieds  du  prince  des  apôtres ,  jla  sen- 
tence qui  déciderait  de  son  sort.  Enfin, 
le  jour  de  Pâques ,  1 268,  il  prononça 
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à  Viterbe,  contre  lui  et  tous  ses  par- 
tisans, la  sentence  d'excommunica- 
tion, le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  jusqu'alors  le  saint-siége  lui  eut 
permis  de  porter  le  titre,  et  déliant 
tous  ses  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin ,  qui  à  cette  époque 
s'avançait  vers  Rome ,  passa  en  re- 
vue son  armée  sous  les  murs  mê- 
mes de  Viterbe ,  pour  intimider  le 
vieux  pontife.  Les  cardinaux  et  1rs 
prêtres,  effrayés ,  accoururent  en  effet 
auprès  de  Clément  IV ,  qui  dans  ce 
moment  était  en  prières  :  «  Ne  crai- 
»  gnez  point ,  leur  dit-il  ;  car  tous  ses 
»  efforts  doivent  se  dissiper  en  fu- 
»  mée.  v  Alors  il  s'avança  sur  les  rem- 
parts ,  d'où  on  -lui  montra  Conradin 
et  Frédéric  d'Autriche ,  à  la  tête  de 
leurs  chevaliers.  «  Ce  sont,  dit-il  à  ses 
1»  cardinaux ,  des  victimes  qui  se  lais- 
»  sent  conduire  au  sacrifice.  »  Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  Castille  re- 
çut Conradin  à  Home ,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes,  espagnols ,  qui  s'en- 
gagèrent à  le  suivre.  Les  trésors  des 
églises  forent  mis  à  la  disposition  de 
l'ennemi  du  pape;  l'armée  se  fortifia 
par  l'enrôlement  de  nouveaux  sei- 
gneurs gibelins ,  et  après  quelques  se- 
maines de  séjour  à  Rome,  elle  se  re- 
mit en  route.,  le  18  août,  pour  entrer 
par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de 
Naples.  Conradin  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St.-Valentin  ou  Tagbacoz- 
zo ,  lorsqu'il  rencontra  Charles  d'An- 
jou avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne,  mais  tonte  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutumés  à  une 
exacte  discipline.  D'une  part,  cinq 
mille  chevaliers ,  de  l'autre  trois  mille, 
devaient ,  le  a3  août  1 266 ,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  du 
sort  de  toute  l'Italie ,  et  de  la  domi- 
nation des  Français  ou  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Naples.  De  puis- 
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saute  états  ne  pouvaient  guère  mettre 
des  armées  plus  considérables  sur 
pied ,  lorsque  chaque  soldat  et  chaque 
cheval  devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou 
d'airain,  et  que  l'éducation  ou  l'ar- 
mure d'un  guerrier  coûtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Gonradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  être  décisive  ; 
mais  Charles ,  et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.- Valéry ,  son  conseiller , 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l'cnthousiasme~de  parti ,  seraient  plus 
facilement  que  d'autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à  leur  fureur  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée, calculer  d'avance  sa  défaite  ,  et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à  la  pour- 
suite des  vaincus ,  pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corps  de  réserve,  l'é- 
lite de  l'armée ,  qu'il  avait  dérobé  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinement  couronnée 
par  le  succès.  Conradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  tes 
séparait  des  Provençaux  ;  ils  renver- 
sèrent tout  ce  qui  leur, était  opposé,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu'ils  croyaient 
avoir  à  vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient 
à  la  poursuite  des  fuyards  ,  déjà , 
trompés  par  la  mort  de  Henri  de  Co«. 
sence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles ,  ils  croyaient  la  guerre  finie , 
lorsque  le  comte  d'Anjou  fondit  sur 
eux  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  l'art  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l'emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesante.  Les  hommes  d'armes  épars 
de  Conradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à  cette  muraille  de  fer 
qui  se  précipitait  sur  eux;  ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d'instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource,  et 
les  conseillers ,  qui  avaient  jusqu'alors 
si  bien  dirigé  tous  les  pas  de  Gooca- 
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din,  les  comtes  Lancia  et  les  Ghérardcs- 
ca ,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir ,  pour 
réunir  ensiûte  son  armée  loin  de  ce 
malheureux  champ  de  bataille ,  et  ten- 
ter de  nouveau  des  chances  de  guerre^ 
qui  ne  paraissaient  point  désespérées. 
Le  parti  de  Conradin  ,  si  menaçant 
avant  la  bataille,  était  anéanti  par  un 
seul  échec  ;  les  fugitifs ,  croyant  re- 
joindre leurs  partisans ,  ne  trouvèrent 
dans  le  pays  qu'ils  traversaient  que 
des  hommes  empressés  à  faire  oublier 
leur  révolte  par  des  trahisons.  Henri 
de  Castille  fut  livré  à  Charles  par  l'abbé 
du  Mont-Cassin ,  auquel  il  avait  de* 
mandé  un  asyle.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quarante-cinq  milles  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille,  sans 
trouver  un  baron  qui  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Si- 
cile ,  ou  ils  étaient- sûrs  d'être  accueil- 
lis par  un  parti  puissant,  lis  s'embar- 
quèrent à  Astura  sur  un  frêle  bateau  j 
mais  Jean  Frangipaui,  seigneur  d'As- 
tura ,  craignant  a'être  rendu  respon- 
sable de  leur  fuite ,  et  se  repentant 
d'une  action  généreuse,  les  poursuivit 
avec  des  barques  armées ,  les  ramena, 
de  force ,  et  les  livra ,  moyennant  une 
infâme  récompense,  à  l'amiral  de 
Charles  d'Anjou ,  qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait 
été  ébranlée,  et  son  existence  entière 
avait  éié  en  danger.  Le  jeune  prince  , 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
livraient  entre  ses  mains,  avait  des 
droits  incontestables,  et  avait  reçu 
trop  de  preuves  de  l'amour  et  du  dé- 
vouement des  peuples,  pour  que  l'u- 
surpateur pût  lui  pardonner.  Il  est  peu 
probable  qu'il  ait  consulté  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir;  et  la  réponse, 
hypocrite  qu'on  prête  à  Clément  IV  ; 
«Il  ne  convient  point  à  un  pape 
»de  conseiller  de  faire  mourir  per- 
»  sonne;  »  ou  selon  d'autres,  vit* 
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Conradini,  mors  Caroli;  mors  Con- 
radini ,  vita  Caroli ,  n'était  nulle- 
ment nécessaire  pour  le  déterminer 
à  la  cruauté;  mais  si  l'on  s'attendait 
h  ce  que  Con radin  périt  de  la  mort 
des  rois  détrônes,  on  ne  s'attendait 
pas  à  ce  qu'un  supplice  effrayant,  et 
en  apparence  juridique,  appelât  en 
quelque  sorte  l'Europe  à  ses  funérail- 
les. Apparemment  Charles  d'Anjou 
voulut  ainsi  redoubler  l'effroi  des  vain- 
cus ,  et  lier  les  vainqueurs  entre  eux 
par  la  communion  à  un  même  crime. 
11  forma  un  tribunal  des  députés  des 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  dé- 
vouées ,  et ,  au  milieu'  de  ces  magis- 
.  trais,  effrayés  ou  vendus ,  il  n'en  trou- 
va encore  qu'un-  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitime,  qui  tentait  de  recouvrer  son 
héritage.  A  peine  ce  juge  inique  avait 
condamné  Conradin ,  que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l'cteudit  mort  à  ses  pieds ,  en  lui  di- 
sant: «  Il  ne  t'appartient  pas,  mise'ra- 
»  b!e ,  de  condamner  à  mort  si  noble 
v  »  et  fi  gentil  seigneur.  »  Cependant 
Gonradiu  fut  livre  au  bourreau,  le  26 
octobre  1268;  il  détacha  lui-même 
son  manteau ,  et  s'étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  reWa  en  s'écriant  : 
«  O  ma  mère  !  quelle  profonde  dou- 
»  leur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va 
»  te  porter  de  moi  ï  »  Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  là  foule,  comme 
pour  y  chercher  un  vengeur.  Il  posa 
sa  tête  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami,  Frédérie 
d'Autriche  ,  et  ses  conseillers  fidèles, 
les  Lancia  et  les  Ghérardesca ,  subirent 
le  même  supplice  sur  lemémeéchafaud. 
•Des  milliers  de  victimes  furent  sacri- 
fiées ensuite  par  Charles  d'Anjou.  La 
mort  du  dernier  prince  de  la  race  qui  a 
donné  au  trône  le  plus  de  héros ,  fut 
accompagnée  par  le  massacre^de  tous 
ses  plus  fidèles  sujets.        S.  S— 1. 
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CONRARIO\(Awge).  Vày.  Gitr- 
GOIre  Xtl ,  pape. 

CONRART  (  Valen tin  ) ,  ne'  en 
i6o3  à  Paris,  d'une  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Hainattt,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi ,  fui .  pour 
ainsi  dire ,  le  père  de  l'académie  fran- 
çaise. C'était  chez  lui  que  se  rassem- 
blaient vers  r63o  Godeau,  Goro- 
banld ,  Chapelain ,  Giry  ,  Habert , 
commissaire  de  l'artillerie;  l'abbé  de 
Cerisy  son  frère,  Serizay  et  Malle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  ces 
assemblées  Far  et,  qui  fut  à  son 
tour  cause  de  l'introduction  de  des 
Marests  et  de  l'abbé  Boisrobert.  En 
t634  ,  cet  abbé  en  parla  au  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  fit  offrir  sa  protec- 
tion à  celte  compagnie.  Serizay,  Mal- 
le ville  et  quelques  autres  voulaient 
qu'on  refusât  le  cardinal;  mais  l'avis 
de  Chapelain  l'emporta,  et  cette  so- 
ciété, à  laquelle  on  donnait  les  noms 
8 académie  des  beaux-esprits ,  d'aca- 
démie de  V éloquence ,  d'académie 
émineriie ,  prit  celui  S  académie  fran- 
çaise. Mentmor ,  maître  des  re- 
quêtes; du  Chaste|et%ct  Bautra,  con- 
seillers d'état  ,  Servien  ,  secrétaire 
d'état,  voulurent  être  de  cette  corn- 
pagnre.  On  nomma  trois  officiers ,  un 
directeur  et  un  chancelier  qui  seraient 
changés,  et  un  secrétaire  qui  serait 
perpétuel  :  cette  dernière  charge  fut 
confiée  à  Conrart.  On  tint  alors  regis- 
tre de  ce  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et  les  registres  commencent 
au  i3  mare  1634.  Les  lettres -pa- 
tentes de  Louis  XÛT  pour  l'établisse- 
ment de  l'académie  française  sont  da- 
tées de  janvier  i635 ,  et  furent  scel- 
lées le  29  du  même  mois.  Le  garde 
des  sceaux  Segnicr,  dcpujp  chance- 
lier, fit  dire  qu'il  désirait  être  com- 
pris dans  le  tableau  des  académiciens. 
Les  lettres-patentes  ne  furent  >éri- 
fiées  au  parlement  que  dans  le  mois  de 
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Juillet  163^.  Gournrt  occupa  la  place 
île  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  2 3  septembre  1675.  Quoiqu'il  ne 
sût  ni  le  grec  ni  le  latin,  mais  seule- 
ment l'italien  et  l'espagnol,  ^possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pelisson  en  fait,  comme  de  droit,  un 
grand  éloge  dans  son  Histoire  de 
V académie  française,  et  attribue  à 
sa  modestie  le  petit  nombre  de  ses 
écrits,  fioileau,  plus  sévère,,  et  peut- 
être  plusjuste,  qualifie  ce  silence  de 
prydent.  Conrart  a  fait  si  peu    de 
choses  qu'on  ne  peut  trouver  une  hy- 
perbole dans  le  vers  de  Boilcau.  On 
a  de  Conrart  :  I.  une  Êpître  dédica- 
loire  à  la  tête  de  la  vie  de  Philippe  de 
Marnay,  Leyde ,  1 647,  in  -  4°« :  Jeaa 
Daillé  fut  l'éditeur   de  cet  ouvrage 
dressé  sur  un  journal  de-  Charlotte 
Arbalestre,  femme   de  Mornay,   et 
continué  par  David  de  Ligues  ;  II. 
Épure  en  vers,  imprimée  dans  la 
première  partie  des  Epîires  de  Bois* 
rohert;  lll.  une  Ballade  en  réponse 
à  celle  du  Goutteux  sans  pareil ,  et 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Sar- 
rasin; Vf.  la  Préface  des    Traités 
et  Lettres  de  Gombauld  touchant  la 
religion,  Amsterdam,  1669,  in-12: 
celte  préface,  qui  contient  l'éloge  de 
Gombauld,    a  été    réimprimée    en 
grande  partie  par  d'OSivet  dans  son 
Histoire   de  V  académie +  etc.;   V. 
Imitation  du  psaume  XCll  dans  le 
tome  l':r.  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaumes  (au  nom- 
bre de  cinquante -un  seulement  ^re- 
touchés sur  l' ancienne jpersion  de  Clé" 
ment  Marot,  Charenton,  1 67  7 ,  in- 1 1  : 
ou  prétendit  en  1x730  avoir  découvert 
en   Hollande  le  manuscrit  des   cent 
cinquante  psaumes  retouchés  par  Con- 
rart ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'était  une  charlatanerie  de  libraire; 
VIL  Lettres  familières  à  M.  Feli- 
bien,  1681 ,  in- 12.  Conrart  a  été 
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l'éditeur  de  l'ouvrage  anonvme  de  Mi- 
chel  le  Faucheur ,  intitulé  :  Traité  de 
l'action  de  V orateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste ,  Paris ,  1 657 , 
in- lu.  C'est  à  tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité ,  publiée  à  Helm- 
stœdt  en  1690,  in-4°«  donne  Conrart 
pour  auteur.       '  A.  fi— t. 

CONRING  (  Herman  ) ,  un  des 
savants  les  plus  distingués  du  1 7e. 
siècle,  naquit  le  9  novembre  1606, 
à*  Norden  en  Ostfrise.  Il  n'était  âgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  atteiut 
de  la  peste  qui  régnait  dans  sa  patrie , 
et  qui  euleva  toutes  ses  sœurs.  L'ap- 
plication du  feu  sur  un  anthrax  à  la 
mamelle  droite  le  fit  tellement  souffrir, 
que ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  mê- 
mes douleurs ,  il  cacha  deux  bubons 
qui  lui  survinrent  aux  aines.  La  mort 
pouvait  être  le  résultat  d'une  pareille 
imprudence  ;  mais  la  nature  triompha. 
Cependant,  Conring  fut  tourmenté 
par  une  éruption  rebelle  qui  épuisa 
ses  «forées,  et  le  priva  ,  pendant  plu- 
sieurs mois  ,  de  la  faculté  de  marcher. 
vDès  que  sa  santé  fut  rétablie ,  il  com- 
mença le  cours  de  ses  études",  et  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions  ; 
ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides.  Une  satire  qu'il  fit  à  quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement  accueillie.  Corneille 
Martini,  professeur  de  philosophie  à 
HelmstaedL,  conçut  tant  d'estime  pour 
le  jeune  auteur ,  qu'il  désira  guider 
ses  pas  dans  la  carrière  des  sciences. 
Conring  ayant  perdu  cet  habile  maître 
au' bout  d'une  année,  trouva  un  nou- 
veau Mentor  dans  Rodolphe  Diephold', 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant de  vastes  connaissances  en 
histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pays, 
déterminèrent  Conring  à  s'en  éloi- 
gner. Ils  se  rendit  à  Leyde  éir'i6a5,. 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l'uni- 
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vcrsité,  étudia  la  théologie,  surtout 
la  médecine ,  et  y  obtint  ses  premiers 
degrés  en  1637.  Sa  dissertation  inau- 
gurale, De  calido  innato,  plusieurs 
fois  réimprimée,  et  considérable- 
ment augmentée  ,'  est  devenue  un 
traité  spécial.  De  retour  à  Helmstaedt, 
Conring  fut  nommé,  en  i63? ,  pro- 
fesseur de  philosophie' naturelle.  En 
i656,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine ,  et  il  vit  sa  réputation  s'éten- 
dre au  loin  ,  et  les  dignités  se  succé- 
der. Il  fut  d'abord  transféré  à  la 
chaire  de  médecine  ;  la  princesse  ré- 
gente d'Ostfrise  lui  donna,  en  16497 
le  titre  de  son  médecin  et  conseiller. 
L'année  suivante,  il  fut  honoré  de 
la  même  distinction  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui  l'attira  à 
.Stockholm ,  où  elle  essaya  vainement 
de  le  fixer.  Le  duc  de  Brunswick,  sen- 
sible à  la  préférence  de  Gonring  pour 
Helmstaedt,  augmenta  ses  appointe- 
ments, et  le  nomma  professeur  de 
droit.  Les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  nouvelle  carrière  et  les  excel- 
lents ouvrages  qu'il  publia  sur  la 
législation,  lui  acquirent  une  telle  re- 
nommée ,  qu'il  fut  consulté  par  divers 
souverains  sur  des  objets  de  la  plus 
haute  importance.  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède ,  puis  l'électeur  palatin , 
ensuite  le  roi  de  Dauemarck  lui  adres- 
sèrent des  lettres  de  conseiller.  Louis 
XIV,  dont  la  munificence  allait  de 
toutes  parts  chercher  le  mérite  pour 
le  récompenser,  fit  une  pension  à 
Coming.  Son  traité  Definibus  impe* 
■ni  obtint  les  suffrages  de  l'empereur 
^l'Allemagne,  qui  invita  l'auteur  à 
l'augmenter  et  le  perfectionner  en- 
core. Il  travaillait  sans  relâche,' sous 
les  auspices  du  monarque,  à  cette 
édition  nouvelle,  lorsqu'il  fut  frappé 
de  la  maladie  qui  termina  sa  longue 
et  glorieuse  carrière,  le  12  décembre 
jfi8 1 .  Henri  Meibom ,  son  digne  col- 
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lègue ,  lui  fit  cet  épitaphe  honorable 
et  juste  à  tous  égards  :  Hoc  tumulo 
clauditur  regum  principumque  con- 
siliariuSy  juris    naturalis  gentium 
publici  doctor,  philosophiez  omnis 
perilissimus  practicœ  et  theoreticœ , 
philologus  insigntSy  orator,  poêla , 
historicus,    medicus  ,     theologus: 
multos  putas  hic  conàilos  ?  Unus 
est ,  Hermannus  Conringius,  sœculi 
miraculum.   Cet  illustre  professeur 
avait  une  tète  véritablement  ency- 
clopédique; on  le  regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  II  a  publié 
une  immense  quantité  d'ouvrages  sur 
des  matières  diverses.  La  plupart  sont 
entièrement  de  lui  ;  il  a  enrichi  les 
autres   de  notes ,   de  préfaces ,  de 
commentaires ,  où  brille  une  érudi- 
tion vaste  et  presque  toujours  choisie. 
Nicéron ,  qui  présente  une  liste  assez 
exacte  et  complète  de  tous  ses  écrits, 
les  fait  monter  à  deux  cent  un  ;  il  suf- 
fira 4'indiquer  et  d'apprécier  les  plus 
importants  :  I.  Introductio  in  n&tu- 
ralem  philosophiam  ac  naturalium 
inslitutionum  liber  unus,  Helmstaedt , 
i638,  in-4°.  On  reproche  à  Conring 
un  attachement  trop  excessif,  trop 
aveugle  pour  les  opinions  d'Aristote. 
La  partie  historique  de  cette,  intro- 
duction n'est  qu'ébauchée  ;  cependant 
elle  se.  lit  avec  intérêt.  II.  De  son- 
guinis  generaUone  et  motu  naturali, 
Heimstedt,    164  3,  in-4°.;  Leyde, 
1646,  in- 12.  La  belle  découverte 
d'Harvey  trouva  un  partisan  zélé  dans 
Conring ,  qui  enseigna  le  premier  la 
circulation    du  sang    à    1  université 
d'Helmstaedt.  III.  De  origine  juris 
germanici  commenUvius  historiens, 
Helmstaedt,  164 3  ,  in-4*.  La  ciu* 
quièine  édition ,  publiée  à   Iéna  en 
i7i9,in-4°.,  est  considérablement 
augmentée.  IV.  De  imperio    Ger- 
manorum  romano  liber  unus}  Hehn** 
taedt,  i644  9  ù>4°*7  ibicL  ,  169^ 
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V.  T)e  germanicorum  corporum  ha- 
bilûs  aniiqui  ac  novi  causis,  Helms- 
taedt ,  i645,  in-4°.  ;  ibid.,  i65^ , 
1 6f>6  ;  idem  Cum  annotationibus 
Joannis  Pkiiippi  Burggravîi,  Franc- 
fort ,  1727  ,  in -8*.  Cet  ouvrage 
est  un  des  meilleurs  qui  soient  sor- 
tis de  la  plume  de  Conring.  Il  a 
exige  d'immenses  recherches,  et  les 
réflexions  de  l'auteur  sont  presque 
toujours  judicieuses.  Il  explique  d'une 
manière  assez  vraisemblable  pour- 
quoi les  Allemands  n'ont  plus  la  sta- 
ture élevée,  la  force,  la  blancheur, 
la  longue  chevelure  blonde  dorée,  les 
yeux  bleus  de  leurs  ancêtres.  Il  trouve 
les  principales  causes  de  cette  dégé- 
néra îi  on  dans  le  changement  des 
mœurs  et  des  aliments  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  l'examen  comparatif  de  la  ma* 
niere  de  vivre  de  ces  peuples  aux  di- 
verses époques  de  leur  histoire.  Il 
avait  préludé  à  Cet  important  travail 
par  nu  savant  commentaire  sur  le  li- 
vre de  Tacite ,  De  moribus  Germa* 
norttm.  VI.  Pro  pace  perpétua  pro- 
testantibtts  àanàà  consultatio  catho- 
lica ,  autore  lrenœo  Euhulo  ;  Fri- 
deburgi ,  apud  Germanum  Patien- 
tent ,  164B,  in-40.  ;  réimprimée  avec 
des  augmentations ,  sous  ce  titre  : 
De  pace  civili  inler  imperii  ordines 
religione  dissidentes  perpétua  con- 
sert' and d  libri  duo  ,  Helmstaedt , 
1677  ,  'n*4°-  0n  s'accorde  générale- 
ment à  penser  que  cet  ouvrage  con- 
tribua puissamment  à  la  paix  de  Muns- 
ter ,  qui  fut  conclue  l'année  même  de 
sa  première  publication.  Conring,  qui 
s'y  est  caché  sous  le  nom  à'Irenœus 
Eubulus ,  réfute  victorieusement  l'é- 
crit pseudonyme  intitulé,  Judicium 
super  quœstione  :  an  -pax  qualem 
désisteront  protestantes  sit  secun- 
dàm  se  illicita ,  etc.  Vil.  De  Asiœ  et 
Eçypli  antiquissimis  dynastiis  ad- 
versaria  ckronologica ,  Helmstadt, 
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î  648,  tn-4°.  Cette  dissertation  curieuse 
tend  à  souteuir  le  sentiment  d'Héro- 
dote, qui  ne  donne  que  cinq  cent  vingt 
années  de  durée  à  l'empire  des  As- 
syriens. VIII.  De  hermetied  &gyp- 
tiorum  vetere  et  Paracehicorum 
novd  medicind   liber ,  Helmstaedt , 
1648,  in-4°-»  editio  seconda ,  inji- 
niv's  lacis  emendatior  et  auctior , 
cum  apologelico  adversùs  calum- 
nias  Olai  Borrichii,  ibid.,  166g. 
Borriehius  exagère  prodigieusement 
les  connaissances  chimiques  des  an- 
ciens Égyptiens;  Conring  les  dépré- 
cie trop.  Le  premier  fait  remonter 
l'histoire  de  la  chimie  jusque  dans  U 
temps  fabuleux;  le  second  lui  attrt 
bue  peut-être  une  origino  trop  mo- 
derne. Horrichius  affecte  une  admira- 
tion outrée  pour  Pa  raeelse  ;  Conring 
traite  ce  fougueux  réformateur  com- 
me un  charlatan ,  et  la  postérité  sem- 
ble avoir  confirmé  ce  jugement  sé- 
vère. IX.  De  antiquitatibus  acade- 
micis  dissertationes  (sex),  Helm- 
staedt, i65i,  in-4°.;   ibid.,   1674. 
Heumann  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion très  correcte  de  cet  ouvrage  in- 
téressant ,  auquel  il  a  fait  des  additions 
énoncées  sur  le  titre  :  De  antiquita-  ' 
tibus  academicis  dissertationes  sep* 
tem,  unà  cum  ejus  supplementis , 
recognovit  Christophorus  Augustus. 
Heumann ,  adjecitque  bibliotkecam 
kistoricam  academicam  ;  accédant 
Georgiœ  A ugustœ  privilégia,  Gôt* 
tingue  ,   1 739,  in-4°.  X.  Introduc- 
tio  in  uniuersam  artem  medicam 
singulasque  ejus  partes  ',  quam  ex 
publiais   prœcipue  dissertationibus 
Hermanni  Conringii   concinnatam 
proponit     Sebastianus     Scheffer , 
Helmstaedt,  i654,  in-4°.  Ce  recueil 
comprend  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  avec  l'indication  et  l'ap- 
préciation des  auteurs  principaux  qui 
ont  écrit  sur  chacune  d'elles.  L'édi* 
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tioo  publiée  en  1687  par  Gontbier 
Christophe  Schelhammer,  gendre  de 
Conring,  est  enrichie  de  suppléments 
nombreux,  puises  à  de  bonnes sour- 
et  s  ;  on  la  préfère  à  celle  de  Halle , 
quoique  celle-ci  soit  plus  moderne 
(1726)  et  ornée  d'une  préface  de 
Frédéric  Hofmann.  XL  De  finïbus 
imperiï  germanici  libri  duo ,  quibus 
jura  Jinium  à  primo  imperii  exor- 
dio  ad  hœc  nostra  usque  iempora 
propugnnntur,  Helmstaedt,  i654,  in- 
4°*;  Leipzig,  1680,  in-4*.;  XII.  De 
bibliothecd  augustd  quce  est  in  arce 
fVolfenbuttelensi  epistola,  qud  si' 
mul  de  omni  re  bibUothecarid  disse- 
riJur,  Helmstaedt,  i66i,in-4°-;ibid., 
1684,  in-4°.  ;  XIII.  De  civilipruden- 
tid  liber,  Helmstaedt,  1662  ,  in-4°.; 
XIV.  Epistolœ  hacienùs    sparsim 
editœ ,  nunc  uno  volumine  compre- 
nensas ,  de  varia  doctrind,  Helm- 
staedt ,  i(366 ,  in-4°.  ;  XV.  De  civili 
philosophid  ejusque  optimis  scrip- 
toribuSy  Helmstaedt,  1673,  in-4°.; 
XVI.  De  nummis  Ebrceorum  para- 
doxa  :  accesserunt  exercitaiio  aca- 
demica  de  republicd  Ebrceorum ,  -et 
commentai  iolus  de  initio  anni  sab- 
batici,  et  tempore  messis  Ebrceo- 
rum, Helmstaedt,  i675,in-4'\,  et  dans 
le  deuxième  fascicule  des  Opuscules 
de  Th.  Crenius;  XVII.  Hermanni 
Conringii  epistolarum  syntagmata 
duo ,  unà  cum  responsis  ;  prœmissa 
Conringii  vita ,  scriptorum  index  , 
et  de  his  doctorum  virorum  juaicia, 
Helmstaedt,  16949  in-4°*  Ce  recueil 
a  été  publié ,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur ,  par  Gaspard  Corber;  il 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  les  lettres  de  Con- 
ring au  prince  Ferdinand  deFurstem- 
berg,  et  la  seconde,  celles  qu'il  a 
écrites  à  Baluzc.  XV III.  Conringiana 
epislolica ,  sive  animadversiones  va- 
rias erudiùonist  ex  Beimanni  Con- 
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ringu  ephtolis  misceUaneis  nondàm 
editis  libatœ,  cura  Christophori  Hen- 
rici  Ritmeieri ,  Helmstaedt,  1708, 
in- 12.  On  en  a  donné,  en  17 19 ,  à 
Leipzig ,  une  seconde  édition  in-4°-, 
considérablement  augmentée.  XIX. 
Hermanni  Conringii  musas  errantes; 
dispersas  collegit  ediditque  Justus 
Chrisiophorus  Bœhmer,  Helmstaedt, 
1708,  in-80.;  XX.  De  scriptoribus 
XPl  post  Christum  natum  sœculo- 
rum  commentarius ,  cumprolegome- 
nis  antiquiorem  eruditionis  histo- 
riam  sistentibus ,  notis  perpetuis,  et 
additionibus,  quibus  scriptorum  sé- 
ries usque  âdfinem  sœculi  XVII 
continuatur(curd  GoUlobii  Krantz), 
Breslau ,  1 727 ,  in  -  4°. ,  de  a56  pag., 
édition  plus  complète  que  celle  qui 
avait  paru  en  1703.  C'est  un  traité 
que  Conring  avait  dicté  à  ses  écoliers 
en  1 664 ,  et  dont  on  a  long-temps 
conservé  des  copies  manusci  ites.  Les 
quatre  chapitres  de  prologomènes 
traitant  de  l'érudition  des  Hébreux, 
des  Barbares ,  des  Grecs  et  des  lu- 
liens  ,  c'est-à-dire  des  Romains ,  sont 
de  Krantz.  Le  travail  de  Conring  qui 
vient  ensuite  présente  siècle  par  siè- 
cle les  écrivains  divisés  en  cinq  clas- 
ses :  théologiens;-— philosophes;— 
jurisconsultes;  —  médecins;  — his- 
toriens, poètes  et  orateurs.  Le  chapitre 
ajouté  sur  le  17  e.  siècle  est  sur  le  mê- 
me plan.  Cet  ouvrage  souvent  cité  est 
bien  loin  des  autres  travaux  de  Cob- 
ring  ,  il  en  est  même  si  loin  que  les 
notes  de  l'éditeur  en  font  le  principal 
mérite.  Conring  a  publie,  sur  des 
sujets  variés,  une  foule  de  disserta- 
tions plusieurs  fois  réimprimées  , 
tantôt  isolément  ,  tantôt  réunies. 
Elles  peuvent  être  rangées  sous 
trois  .  chefs  ,  suivant  qu'elles  ont 
pour  objet  :  i°.  la  politique;  2°.  U 

1>hysique  et  la  médecine;  3°  la  theo- 
ogie.  Dans  la  première  classe,  «a 


CON 

distingue  celles  De  jure,  1637;  De 
rebuspublicis  in  génère,  \ 65g;  De 
regno  et  tyrannide ,  1640;  De 
morbis  ac  mutationibus  rerumpu- 
blicarum,  1640;  De  imper atore 
romano-germanico ,  1641 J  De  oli- 
çarchid ,  i643  ;  De  legibus ,  1 643  ; 
De  regno,  i65o;  De  ratione  sta- 
tus, i65i;  De  optimd  republied, 
i(552  ;  De  politid,  swe  republied  in 
specie  sic  dicta ,  i652;  De  cive  et 
c'wilate  in  génère  consideratd, 
i653;  De  republied  in  commu- 
nia i653  ;  De  republied  anti- 
tjud  veterum  Germanorum,  i654  ; 
De  differentid  regnorum,  i655; 
De  ortu  et  mutationibus  regnorum, 
i658;  De  fœderibus ,  1659;  De 
legatis,  1660;  De  morbis  ac  mu- 
tationibus oUgarchiarUm ,  earum- 
(jue  remediis ,  1661;  De  militid 
lecld,  mercenarid  et  socid,  166  3; 
De  belle  et  pace ,  1 663  j  De  Decli- 
Çalibus ,  1 665  ;  De  œrario  boni  prin- 
cipis  reçu  constituendo ,  augendo 
et  conservando ,  166  3;  De  re  num- 
maria  in  republied  qudvis  rectè 
constituendd ,  i665;  De  importun- 
ais et  expor tandis ,  i665  ;  De  rectd. 
in  optimd  republied  éducations  f 
i665;  De  commerças  et  merca- 
turd,  1666;  De  judiciis  in  repu- 
blied rectè  instituendis  ,  1 666  ;  De 
causa  judiciorum  efficiente  mate- 
riali  e\  finali,  1667  j  &e  lega~ 
lione,  1668;  De  contributionibus , 
1669;  &e  dominio  maris,  1676; 
De  rnaritimis  commerças,  ,1600 ; 
De  senatu  liber  arum  rerumpubli- 
carum ,  1681.  A  la  seconde  classe 
des  dissertations  appartiennent  :  De 
scorbuto  ,  1634  i  &e  respiratio- 
ne  animaUum  ,  i634  ;  De  somno 
tt  vigilid  animaUum,  i635;  De 
molu  animalium,  i635;Z)e  terris, 
earumque  ortuetdifferentiis,  i638j 
De  aquis,  i638;  De  nuUitione  ho- 


CON  45k 

minis ,  1639;  De  variolis  et  mor- 
billis  y  1 64 1  ;  De  palpitatione  cor* 
dis,  i643;  De  phrenitide  ,  164 3; 
De  peripneumonid ,  164  4  \  &e  ma" 
nid,  1644 7  De  vitd  et  morte,  i645j 
De  lacté,  1649;  De  vertigine , 
i65o;  De  gravissimo  cor  dis  af- 
fecta ,  syncope ,  i65i  ;  ^Depleuri- 
tide,  1 654  ;  De  fermentatione , 
1657  ;  De  incûbationeinfanis  deo- 
rum  medicinœ  causa,  1669;  De 
morbo  hypocondriaco ,  1662.  Dans 
la  troisième  classe,  on  remarque  les 
dissertations,  De  majestatis  civilis 
autoritate  et  ofjicio  circa  sacra, 
i645;  De  conciliis  y  et  circa  ea 
summœ  potestatis  autoritate ,  1 65  o  ; 
De  purgatorio,  i65i;  Concussio 
fundamentorum  fidei  pontifie iœ , 
1 654  ;  Defensio  ecclesiœ  protestan- 
tium  adversàs  duo  ponlificiorum  ar- 
gumenta, 1654.  Corning  a  été  le 
traducteur  et  l'éditeur  de  nombreux 
ouvrages,  qu'il  a  curichis  de  notes,  de 
préfaces,  de  suppléments  :  tels  sont, 
entre  autres,  l'excellent  Traité  de 
Jacques  Bercnger  de  Carpi  ,  De 
fractura  cranii,  1629;  les  Politi- 
ques d'Arîstote,  1637;  les  Obser- 
vations médicales  de  Philippe  Sal- 
muth,  1648;  la  Chirurgie  de  Tho- 
mas Fienus,  1649;  la  Polonia  de 
Simon  Starowolsky ,  1 656; le  Prince, 
de  Machiavelli ,  1 660  ;  la  Dissertation 
curieuse  de  J.  Dubrav^De  piscinis, 
167 1 .  Il  a  publié  le  premier  les  lettres 
du  pape  Léon  III  à  Gharlemagnc ,  et 
le  capitulaire  de  cet  empereur*  De 
VUlis  suis,  Helmstaedt ,  1647  >  *n~ 
4°.  Tous  les  ouvrages  de  Conring 
ont  été  recueillis  par  Jean-Guillaume 
Gobel,  et  publiés,  en  1730,  à  Uruns- 
wick,  en  7  volumes  in-iol.  Il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  l'éditeur  était  ju- 
risconsulte. En  effet,  les  écrits  poli- 
tiques de  Conring  sont  disposés  avec 
ordre,  et  plusieurs  questions  sont 
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éclairciès  à  l'aide  de  remarques  jointes 
an  texte.  La  partie  médicale  est  beau- 
coup moins  soignée  et  présente  di- 
verses lacunes.  L'éloge  funèbre  de 
Conring ,  prononcé  en  allemand  par 
André  Frœling,  a  été  imprimé  et  in- 
séré dans  plusieurs  recueils.  Le  Pro- 
gramma academicum  in  funere 
Hermanai  Conringii,  par  Melchior 
Schmid,  est  une  bonne  biographie 
de  ce  savant  polygraphe  :  on  le  trouve 
en  tête  des  Epistolarum  syntagmata 
duo  ,  et  des  Opéra  omnia ,  avec  des 
notes  de  Gôbel.  —  Deux  ûlles  de 
Conring  tiennent  un  rang  distingué 
parmi  les  dames  qui  ont  cultivé  la 
poésie  allemande  :  l'une  (  Elise-So- 
phie) ,  mariée  au  baron  de  Reichen- 
Lach ,  chancelier  de  Holstein-Gottorp , 
et  morte  le  1 1  avril  1 7 1 8 ,  a  publié 
une  traduction  en  vers  allemands  , 
de  la  Sagesse  de  Salomon ,  et  quel- 
ques autres  poésies  ;  l'autre  (  Marie- 
Sophie  ).,  mariée  à  G.  Chr.  Schclham- 
mer,  professeur  en  médecine,  a  tra- 
duit du  latin  un  ouvrage  de  Boccace , 
et  publié  quelques  Traités  d'e'cono- 
mie  domestique  et  quelques  Poésies. 

C. 
CONSENCE(P.  Consentixjs),  né 
à  Narbonne  dans  le  4e-  *iecle.  S. 
Sidoine  l'a  loué  avec  une  telle  exa- 
gération qp'on  ne  peut  lui  accorder 
aucuneconfiance.  A  l'en  croire ,  Cou- 
sence  aurait  composé  des  poèmes, 
des  tragédies^Mes  comédies,  des  ha- 
raugues  ,  des  histoires  ,  et  aurait 
surpassé  les  premiers  écrivains  dans 
tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  d« 
fragment  de  tant  d'ouvrages.  Con- 
ae.nce  mourut  vers  4^°«  H  avâ,t 
épousé  la  fille  du  consul  Jovin,  dont 
il  eut  un  fils  du  même  nom  que 
Jiti ,  et  qni,  par  ses  succès  dans  les 
lettres ,  obtint  l'estime  de  Valentinien 
I II.  L'empereur  le  nomma  comte  du 
palais  et  le  chargea  d'une  mission 
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importante  près  de  Théodose  le  jpune. 
\aientinicn  étant  mort  en  4^5,  il 
se  démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à 
Narbonne;  mais  il  céda  anx  instances 
d'Avitus,  qui  le  suppliait  de  revenir 
dans  une  cour  dont  il  faisait  l'orne- 
ment. Au  bout  d'un  an  de  séjour  à 
Rome,  il  revint  une  seconde  fois 
dans  sa  patrie ,  011  il  mourut ,  lais- 
sant un  nis  nommé  aussi  Consentais, 
qui,  au  rapport  de  S.  Sidoine,  excel- 
lait dans  U  poésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campa- 
gne délicieuse  T  sur  le  bord  d'une 
rivière,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
Ou  ne  sait  auquel  des  deux  on  doit 
attribuer  la  Grammaire  latine  pu- 
bliée par  Jean  Sichard,  Bâle,  i5i8, 
et  réimprimée ,  d'après  un  manuscrit 
'plus  complet ,  dans  la  collection  de 
Putschius ,  Hanau  i6o5,  in -4°. 

W— s. 
CONSTANCE -CHLORE  (  Fla- 
vius- Valerius  ),  et  lit  fils  d'Eutro- 
pius,  illyrien  d'un  sang  illustre,  et 
de  Claudia ,  nièce  de  l'empereur  Clau- 
de le  Gothique.  Un  de  ses  titres  à  la 
célébrité  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
Constantin.  Il  reçut  «ne  éducation 
toute  militaire,  et  s'éleva  par  degrés 
au  commandement.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Aurélien  et  sous  Pro» 
bus.  Vopiscus  raconte  qu«  l'empe- 
reur Carus  ,  mécontent  de  la  con- 
duite de  Carinus  son  lits,  eut  F  inten- 
tion de  créer  césar,  Constance,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
Dioctétien  l'employa  avec  succès  à  re- 
pousser une  irruption  des  Sarmates, 
voisins  du  Bosphore  Ci ramérien.  Maxi- 
mien,  collègue  de  cet  empereur,  le 
fit  César  et  l'adopta.  On  lui  donna 
pour  département  les  Gaules ,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne  ;  ce  qui 
lui  donna  deux  ennemis  à  combattre, 
Garausius,  qui  avait  usurpé  la  Grande- 
Bretagne  (  Fqy.  Caraxjsius),  et  les 
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Francs ,  qui  s'étaient  emparés  du  pays 
des    Bataves.  11  enleva  au   premier 
la  ville  de  Boulogne  qu'il  possédait 
an  bord  de  l'Océan;  il   reprit  aux 
Francs  leur  conquête ,  les  força  de 
se  rendre   à  discrétion,  et  les  dis- 
persa  dans    divers   endroits   de  la 
Gaule.  Vers  le  même  temps ,  il  réta- 
blit la  ville  d'Autun ,  que  les'  Bagaudes 
avaient  détruite  vingt-cinq  ans  au- 
paravant ,  et  releva  son  antique  et 
célèbre  école,  à  la  tete  de  laquelle 
il  plaça  l'orateur  Eumcne ,  qui  y  pro- 
fessa les  belles- lettres  (  V .  Eumene). 
Il    porta    enfin    la   guerre  dans    la 
Grande-Bretagne.   Allectus ,  assassin 
de  C  trausius ,  y  régnait  depuis  trois 
ans.  Pour  cette  expédition ,  Constance 
équipa  deux  flottes  :  il  se  mit  à   la 
lête  de  celle  de  Bonloçue,  et  donna 
le  commandement  de  l'autre  à  Asclé- 
piodotus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci 
débarqua  le  premier ,  et  attira  sur 
lui  les  forces  que  commandait  Allectus 
eu  personne.  Constance*  profita  du 
conflit  et  aborda  sans  obstacles.  Il 
bit  reçu  comme  libérateur  par  les  na- 
turels du  pays.  Allectus  s'empressa  de 
mettre  tout  au  hasard  d'une  bataille 
contre  Asclépiodotus.  Son  armée  fut 
battue ,  et  lui  tué  sur  le  champ  de 
bataille.  Constance  se  trouva  maître 
de  la  Grande-Bretagne  sans  s'être 
mesuré  lui-même  avec  le  rebelle.  Il 
usa  de  la  victoire  avec  la  modéra- 
tion qui  était  dans  son  caractère ,  et 
termina  tout  par  une  amnistie  gé- 
nérale. Ainsi  fut  réduite  cette  pro- 
vince, l'an  de  J,-C.  096,  après  plus 
de  oeuf  ans  de  révolte.  Constance 
eut  encore  d'autres  succès  militaires  : 
il  remporta  sur  les  Germains  ou  Alle- 
mands une  victoire  si  considérable , 
que,  suivant  un  auteur,  ils  perdirent 
soixante  mille  hommes.  Quand  Dio- 
ctétien et  Maximien-Hercule  eurent 
abdiqué  ,   l'empire    eut   à   sa  tête 
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Constance  et  Galère,  en  qualité  d'au- 
gustes :  Sévère  et  Ma  xi  mi  a  -  Daza 
furent  nommés  césars.  11  n'échut 
à  Constance,  pour  sa  part,  que  son 
ancien  département.  Il  continua  d'en 
faire  le  bonheur  par  la  douceur  et 
l'équité  de  son  gouvernement.  Il  y 
fit  cesser  la  persécution  exercée  con- 
tre les  chrétiens  dans  tout  l'empi- 
re. Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impots ,  il  laissait  vuide  le 
trésor  public.  Son  historien  cite,  à 
ce  sujet,  un  trait  curieux.  Dioctétien  , 
qui  aimait  à  thésauriser,  n'approuvait 
pas  la  conduite  de  Constance.  Il  en- 
voya des  personnes  de  sa  cour  lui 
en  faire  des  reproches,  et  lui  repré- 
senter que  la  pauvreté  ne  convenait 
pas  à  uu  prince,  et  que  négliger  ses 
finances  était  négliger  le  bien  public. 
Constance  ne  répondit  rien  dans  le 
moment;  mais  il  pria  les  députés  de 
demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent,  il  manda  lés  plus 
riches  citoyens  de  toutes  les  provinces 
de  son  ressort ,  et  leur  témoigna  qu'il 
avait  besoin  d'argent.  Tous  s'empres- 
sèrent de  lui  apporte*  or,  argent , 
effets  précieux.  Le  trésor  de  Cons- 
tance se  trouvant  ainsi  rempli ,  il 
appela  les  envoyés  de  Dioctétien ,  et 
leur  montra  toutes  ces  richesses ,  les 
chargeant  de  rendre  compte  à  l'em- 
pereur de  ce  qu'ils  avaient  vu.  «  Je 
»  laissais ,  dit-il ,  la  garde  de  ces  tré- 
»  sors  aux  possesseurs ,  qui ,  comme 
»  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles 
»  dépositaires.  »  Constance,  bien  as- 
suré de  trouver  des  ressources  tou- 
jours prêtes  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  fit  reprendre  à  chacun  ce 
qu'il  avait  apporté.  Il  était  si  éloigné 
de  tout  faste,  que,  lorsqu'il  lui  fallait 
donner  un  grand  repas,  il  était  obligé 
d'emprunter  l'argenterie  de  ses-  ami» 
pour  le  service  de  sa  table.  Ce  boa 
empereur  termina  sa  cautère  an  r«- 
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tour  d'une  campagne  glorieuse  contre 
les  Pietés.  Il  mourut  à  York,  dans 
les  bras  de  Constantin  son  fils ,  l'an 
3o6  de  J.-Cl  (i).         Q— R— y. 

CONSTANCE  (Constantius  Fla- 
vius Julius),  fîis  et  successeur  du 
grand  Constantin,  naquit  à  Sirmich, 
en  Pan  no  nie,  au  mois  d'août  317.  Il 
était  Je  second  fils  de  l'impératrice 
Fausta.  Constantin,  dans  le  partage 
qu'il  fit  de  ses  états,  deux  ans  avant 
sa  mort,  désigna  pour,  le  lot  de  Cons- 
tance une  partie  de  l'Asie,  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Ce  fut  ce  prince  qui  rendit 
les  derniers  honneurs  à  son  père,  mais 

(1)  Constance-Chlore  avait  épousé  S  te. 
Hélène ,  dont  il  eut  Constantin-le-Grand. 
Aussitôt  'qu'il  fut  créé  césar  avec  Galè- 
re ,  les  empereurs  Dioctétien  et  Maxi- 
mien  les  forcèrent  l'un  et  l'autre  à  répu- 
dier leurs  femmes.  Diocletien  donna  sa 
fille  à  Galère ,  et  M'arimien  fit  épouser  à 
Constance  Théodora ,  fille  de  sa  femme. 
Ce  prince  en  eut  plusieurs  enfants ,  dont 
les  noms  ne  sont  pas  exactement  rappor- 
tés par  les  historiens*,  ce  sont  Ûelmace  ou 
Anniballien ,  Jules  Constance   et  Cons- 
tantin j  Constantia,  qui  fut  mariéelà  l'em- 
pereur LicininB,  Anastasie ,  et  Eutropie, 
mère  deTempereurNépotien.  Constance- 
Chlore  ne  donna  le  titre  de  césar  à  aucun 
des  fils  qu'il  avait  eus  de  Théodora ,  mais 
plusieurs  de  ses  petits-fils  en  furent  déco- 
rés par  Constanttn-le-Grandfet  par  Cons- 
tance II.  Delmace  et  Annibalien ,  l'uu  et 
l'autre  fils  de  Delmace,  durent  à  Constan- 
tin leur  élévation.  Le  premier  fut  créé 
césar,  et  le  second  fut  fait  roi  de  Pont  ; 
c'est  le  seul  romain  qui  depuis  Tarquin 
ait  porté  le  titre  de  roi.  Constantius  Gal- 
lus  et  Julien  III ,  fils  de  Jules  Constance , 
échappèrent  fort  jeunes  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin ,  immolée  pres- 
que sur  sa  tombe  par  Constance  II.  Celui- 
ci  donna  quelque  temps  après  la  dignité 
de  césar  à  Constantius  Gallus,  et  Julien 
fut  son  successeur  à  l'empire.  Constance- 
Chlore  fut  mis  au  rang  des  dieux  après 
•a  mort.  On  a  plusieurs  médailles  rela- 
tives à  sa  consécration.  C'est  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince  qu'on  cessa  d'en  fabri- 
quer en  Egypte  avec  des  légendes  grec- 
ques ,  et  le  type  jdes  empereurs*  X— «a. 
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qui  ne  put  empêcher,  s'il  ne  l'auto* 
risa  pas,  la  sanglante  tragédie  dont 
•  ses  funérailles  fuient  suivies.  Les  sol- 
dats, en  proclamant  augustes  Cons- 
tance et  ses  deux  frères  Constantin 
et  Constant,  massacrèrent  Annibalien. 
et  Delmace  ,  leurs  cousins ,  qui  de- 
vaient régner  sur  une  partie  de  l'em- 
pire. Deux  frères  de  Constantin  et 
ciuq  autres  de  ses  neveux ,  ses  prin- 
cipaux courtisans,  le  patrice  Optât, 
et  Ablave ,  préfet  du  prétoire ,  furent 
égorgés,  et  l'attachement  qu'on  por- 
tait à  la  mémoire  et  aux  fils  d'un  grand 
homme  devint  l'arrêt  de  mort  de  sa 
famille ,  de  ses  favoris  et  de  ses  mi- 
nistres ,  et  la  cause  de  l'inexécution  de 
ses  volontés.  Il  fallut  faire  un  nou- 
veau partage  de  l'empire,  qui  ne  fut 
réglé  définitivement  que  l'année  sui- 
vante, dans  une  conférence  que  les 
trois  princes  eurent  en  Cannonie.  Les 
états  de  Constance  furent  accrus  de 
la  Thrace,  de  Constantinople,  du  Pont 
et  de  la  Cappadoce.  Ses  frères  obtin- 
rent de  lui  le  rappel  de  S.  Athanase 
et  des  autres  évêques  que  Constantin 
avait  exilés.  Cependant  Constance, 
également  plein  de  faiblesse  et  de  pré- 
vention, était  alors  dominé  par  les 
Ariens;  ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul , 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'évêcbé  de 
Constantinople,  et  cette  première  tra- 
casserie ne  fut  que  le  prélude  de  tous  les 
débats  religieux  qui  remplirent  pres- 
que entièrement  le  règne  de  ce  prince, 
plus  occupé  de  convoquer,  de  dis- 
soudre, de  soutenir  ou  d'impronver 
des  conciles,  que  de  défendre  sa  puis- 
sance, d'entretenir  la  discipline,  et  de 
repousser  les  nombreux  ennemis  de 
l'empire.  Après  avoir  combattu  molle- 
ment Sapor,  roi  de  Perse,  contre  le- 
quel il  eut  quelques  succès  en  Armé- 
nie, il  revint  à  Constautinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persé- 
cution contre  S.  Athanase.  Déposé  par 
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le  concile  arien  de  Tyr,  défendu  par 
celui  d'Alexandrie,  le  saint  évéque  vit 
confirmer  sa  déposition  dans  le  con- 
cile d'Antioche.  Grégoire,  qui  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer,  regarda  la  ville 
d'Alexandrie  comme  sa  conquête ,  et 
la  traita  comme  une  ville  prise  d'as- 
saut; de  pareilles  violences  eurent  lieu 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire. 
Constantinople  éprouva  une  sédition 
dans  laquelle  Hcrinogène,  général  de 
la  cavalerie,  fut  tué,  et  Paul  rétabli 
sur  le  trône  épiscopal.  Constance  ac- 
courut en  maître  offensé; mais  bientôt 
sa  colère  fut  apaisée  par.  le  renvoi 
de  Panl.  Tout  occupé  de  ces  querel- 
les, il  s'était  à  peine  aperçu  de  la  guer- 
re qui  s'était'  allumée  entre  ses  deux 
frères ,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  Constantin ,  dont  les  états 
agrandirent  ceux  de  Constant  (  Voy. 
Constant  et  Constantin  II  ).  D'un 
autre  coté,  les  Perses  menaçaient  tou-  • 
jours  les  provinces  d'Orient,  et  d'af- 
freux tremblements  de  terre  ébran- 
laient les  plus  beljes  villes  de  l'empire.. 
La  garnison  de  Nisibe  fit  seule  échouer 
les  efforts  de  l'ennemi,  et  l'empereur 
revint ,  sans  tirer  l'épée ,  à  Antiocbe , 
qu'il  embellit,  ainsi  que  Séleucie  et  An- 
tarade ,  ville  de  Phénicie,  qui  prit  son 
nom.  Cependant ,  un  concile  tenu  à 
Milan  par  les  évêques  d'Occident, 
amena  bientôt  le  concile  général  de 
Sardique  ;  S.  Athanase  y  fut  justifié , 
et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à  Milan;  Constant,  qui 
le  convoqua,  insista  près  de  Constance 
pour  qu'il  en  admît  les  décisions.  Ce 
dernier  combattait  alors  contre  les  Per- 
ses, qu'il  défit  d'abord  à  Singara ,  sur 
les  rives  du  Tigre;  mais  l'indiscipline 
des  Romains  leur  coûta  cber;  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  les  vainqueurs,  tout 
occupes  du  pillage ,  et  en  firent  un  car* 
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nage  horrible. .  En  55o ,  Sapor  atta- 
qua de  nouveau  Nisibe;  mais  jil  fut 
repoussé.  Constance  parut  enfin  se 
lasser  d'être  l'instrument  de  l'arianis- 
me;  les  évêques  orthodoxes  cessèrent 
un  instant  d'être  persécutés,  et  bien- 
tôt l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Cons- 
tant venait  de  perdre  le  trône  et  la 
vie  par  la  révolte  de  Magnence,  l'un 
de  ses  officiers ,  pour  lequel  l'Italie , 
la  Sicile  et  l'Afrique  se  déclarèrent. 
Vétranion,  au  même  instant,  se  fit 
proclamer  auguste  en  Pannonie,  et 
Népotien  tenta  également  de  s'empa- 
rer de  la  pourpre  et  de  Rome  :  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  cette  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Atta- 
qué par  Magnence,  il  fut  défait  et  tué* 
Constance  fit  lentement  d'immenses 
préparatifs;  Magnence  et  Vétranion 
tentèrent  la  voie  des  négociations; 
mais  Constance  se  mit  en  marche ,  et 
l'armée  de  Vétranion  s'étant  déclarée 
en  faveur  du  fils  de  Constantin ,  l'u- 
surpateur se  trouva  heureux  d'obte- 
nir la  vie  et  un  traitement  honorable» 
Maîtrcrde  la  Pannonie  et  de  l'illyrie , 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du 
sceptre  en    faisant  nommer  césar, 
Gaflus ,  frère  de  Julien  ;  ces  deux  jeu- 
nes princes,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin,  leur  oncle > 
étaient  élevés  en  Cappadoce  et  soumis 
a  une  surveillance  sévère.  Gallus  fut 
chargé  de  défendre  l'Orient.  De  son 
côté ,  Magnence  nomma  césar  son  frè- 
re Décence, qu'il  envoya  dans  la  Gaule 
au  moment  où  lui-même  traversait  tes 
Alpes  Juliennes  pour  marcher  contre 
Constance  :  l'empereur  éprouva  d'a- 
bord quelque   revers  sur  les  bords 
de  la  Save  ;  enfin,  une  bataille  terri- 
ble et  décisive  eut  lieu  en  55 1,  près 
de  Murse,  sur  la  Drave;  Magnence 
fut  vaincu  ;  Constance  y  perdit  la 
meilleure  partie  de  ses  troupes  et 
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ses  plus  braves  officiers.  Il  versa  dos 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n'avait 
point  partagé  leurs  périls  ;  et  pendaut 
que  le  plus  pur  sang  des  armées  ro- 
maines coulait  à  grands  flots ,  i'einpe- 
^rcur,  enfermé  dans  une  église,  s'oc- 
cupait avec  inquiétude  de  pronostics 
superstitieux.  Magnence  se  retira  d'a- 
boi d  eu  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gau- 
le, seule  province  dout  il  restât  le 
maître.  Il  tâcba  de  faire  assassiner 
Gallus  dans  ^'Orient;   mais  voyant 
écbouer  tous  ses  complots,  et  se  trou- 
vant pressé  vivement  par  les  généraux 
de  Constance,  il  entra  dans  un  accès 
de  fureur  horrible ,  tua  de  sa  propre 
.main  ses  parents,  ses  amis  et  sa  mère, 
et  se  perça  lui-même  sur  leurs  corps 
sanglants.  Décence,  à  cette  nouvelle , 
s'étrangla.  Constance,  maître  de  tout 
l'empire,  promulgua  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  de  règlements;  mais  son 
caractère  faible  et  soupçonneux  le  ren- 
dit le  jouet  dus  délateurs  et  l'instru- 
ment de  leurs  fureurs  ;  les  intrigues, 
les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent* De  son  côté,  Gallus,  qui 
défendait  l'Orient  contre  les  attaques 
des  Perses,  y  exerçait  la  plus  affreuse 
tyrannie.  Constance  le  manda  près  de 
lui ,  le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort 
en  554*  Peu  s'en  fallut  que  Julien  ne 
partageât  le  sort  de  son  frère ,  mais 
l'impératrice  Euscbie  le  protégea.  En 
55 5,  les  Allemands  firent  une  incursion 
dans  la  Gaule,  et  furent  repousses; 
ce  fut  la  même  année  qu'Arbétion , 
un  des  généraux  de  Constance,  tra» 
ma  la  perte  de  Sylvain, autre  officier, 
que  ses  services,  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé  au  commandement 
de  la  Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le 
poussa  à  la  révolte.  Ursiciu ,  général 
non  moins  habile,  se  vit  avec  regret 
chargé  de  le  poursuivre ,  et  débaucha 
les  Gaulois  et  les  lilyrieus  qui  ser* 
yaieut  sous  Sylvain  et  qui  l'assassine* 
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rent.  Peu  de  temps  après, Constance 
élevs  Julien ,  par  le  conseil  de  l'im- 
pératrice Eusebie,à  la  dignité  de  cé- 
sar; mais  jl  l'entoura  de  surveillants, 
et  lui  donna  très  peu  de  forces  et  d'au- 
torité. Il  lui  confia  la   défense  et  le 
commandement  de  la  Gaule.  Les  trou- 
bles religieux  n'avaient  point  été  sus- 
pendus  pendant  ces  événements  et 
avaieut  occasionné  successivement  les 
conciles  d'Arles,  où  Athanase  fut  en- 
core une  fois  condamné ,  et  de  Milan , 
où  Constance  se  déclara  ouvertement 
arien ,  et  exila  avec  emportement  les 
évêques  qui  lui  résistèrent,  et  le  pipe 
Libère ,  qui  refusa  de  ratifier  les  déci- 
sions arrachées  par  l'empereur.  Tout 
l'empire  fut  agité  par  ces  querelles  et 
par  les  persécutions  qui  en  furent  le  ré- 
sultat. Cependant  la  réputation  do  Ju- 
lien croissait  avec  rapidité;  ses  talents 
et  sa  valeur  lui  préparaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès.  Constance , 
jaloux  de  sa  réputation,  crut  la  balan- 
cer en  se  faisant  décerner  à  Rome  les 
honneurs  du  triomphe  en  55^.  Il  ad- 
mira la  magnificence  de  cette  ville,  y 
fit  apporter  d'Egypte  le  grand  obé- 
lisque qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  St.-Pierre,  et  ne  put  refuser  au  cri 
public  le  rappel  de  Libère.  De  retour 
a  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  les  querelles  religieuses, 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les 
Gaules  en  repoussant  les  peuples  bar- 
bares ,  malgré  les  pièges  que  lui  ten- 
dait Barbation  ;  l'un  des  favoris  de 
Constance.  En  5 58,  l'empereur  battit 
les  Sarmates  et  les  Quades,  et  sa  clé- 
mence entraîna  la  soumission  de  quel- 
ques, autres  peuples.  Les  Limigautes, 
plus  opiniâtres,  furent  presque  entiè- 
rement détruits.  Les  succès  de  Julien 
continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Germanie  ;  les  courtisans  envieux  en 
rabaissaient  l'éclat.  Constance ,  entou- 
ré d'intrigues,  fit  trancher  la  tète  « 
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Barbatîon ,  naguère  un  de  sts  favoris, 
mais  qu'Ai  bétion,  plus  perfide  encore, 
lui  rendit  suspect.  L'empereur  partit 
fusuîte  pour  Constantiuople  afin  de 
veiller  sur  l'Orient,  que  menaçaient  les 
Perses,  et  dont  les  Isaures  ravageaient 
les  frontières.  Ursiciu,  général  ro- 
main, rempli  de  zèle  et  de  tait  M,  et 
pour  cela  même  odieux  aux  favoris 
de  Constance,  multipliait  les  faibles 
ressources  qu'on  lui  avait  laissées  pour 
défendit*  l'empire;  l'historien  Ammieii 
Marcel  lin  l'accompagnait,  et  le  servait 
avec  zèle.  lis  ne  purent  empêcher  la 
frise  d'Amide,  que  Sapor  fit  saccager 
après  un  siège  opiniâtre;  mais  la  lon- 
gue résistance  de  cette  ville  sauva 
l'Orient.  L'empereur  était  entièrement 
occupé  du  concile  de  JKimini,  où  la 
foi  de  Nicée  fut  d'abord  confirmée, 
mais  où  les  ariens  finirent,  à  force  de 
ruse,  par  triompher  encore.  Enfin, 
cn5(k),  Constance  songea  sérieuse- 
ment à  repousser  les  Perses ,  et  com- 
mença par  se  priver  de  l'appui  d'Ur- 
siciu,  qu'd  disgracia  à  l'insligatiou 
d'Aibëiioi),  des  euuuques  et  des  in* 
tri  gants  de  toute  espèce,  dont  il  était 
le  jouet;  mais  son  imprudence  allait 
lui  susciter  de  plus  grands  embarras. 
Il  euvova  dans  la  Gaule  demander  a 
Julien  la  plus  grande  partie  de  se$ 
1  roupes;  ce  dernier  se  montra  disposé 
à  obéir,  toutefois  eu  remontrant  pu- 
bliquement l'inconvénient  de  laisser  la 
Gaule  en  proie  aux  barbares.  Bientôt 
l'armée,  prévenue  de  cette  mesure , 
m  révolta,  et  le  proclama  auguste. 
Julien  écrivit  à  Constance  avec  une 
apparence  de  respect  et  de  soumis- 
sion; l'empereur  irrité  menaça  et 
négocia  alternativement  :  les  succès 
<lcs  Perses,  le  retenaient  en  Méso- 
potamie, où  il  eut  la  bonté  d'échouer 
devant  Bézabde,  que  les  Perses  ve- 
naient de  lui  enlever,  et  qu'il  ne  put 
«prendre.  Julien  profita  de  ce  délai 
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pour  assurer  les  frontières  delà  Gaule 
par  de  nouvelles  victoires,  et  en  5(ii, 
il  se  luit  en  marche  pour  aller  com- 
battre son  rival,  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  Constance  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  empire ,  lors- 
qu'il partit  d'Autioche  pour  repous- 
ser Julien  ;  mais  arrivé  au  pied  du 
mont  Taurus  ,  dans  une  bourgade 
nommée  Mop sucreries ,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  ardente ,  dont  il  mourut 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans ,  ie  5 
novembre  56 1.  Son  plus  beau  titra 
est  d'avoir  été  fils  et  successeur  du 
grand  Constantin  ;  doux  ,  clément  et 
généreux,  il  n'eut  d'ailleurs  aucune 
des  qualités  qui  conviennent  aux  sou- 
verains; mais  ses  défauts ,  comme  son 
caractère,  lurent  sans  suite  et  sans 
énergie.  Son  incapacité  égala  son  en- 
têtement et  sa  versatilité  ;  sa  lenteur  et 
sou  manque  d'habileté  furent  fatales 
à  l'empire.  Les  Romains,  sous  son 
règne,  ne  s'étonnèrent  plus  d'être 
vaincus  ;i'anibitiou  et  l'iutrigue  devin- 
rent les  mobiles  des  grands,  des  ca- 
pitaines et  des  hommes  d'état,  et  l'es- 
prit public  fut  anéanti.  Constance  avait 
épousé  d'abord  une  nièce  de  Constan- 
tin ,  et  ensuite  Aurélia  Eusébia ,  qui 
mourut  eu  56o.  Il  se  remaria  bientôt 
à  Faust  me,  qu'il  laissa  grosse  d'une 
fille.  Elle  fut  nommée  Constantin  et 
mariée  depuis  à  l'empereur  Gratieu. 
(  V .  les  articles  de  Julien,  d'ARBÉnoif , 
d'EusÉBiA ,  d'ATHAMÂSE  )•  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur.  L — S— e. 
CO INSTANCE  ,  général  romain  , 
naquit  en  Illyrie,  sous  le  règne  du 
grand  Théodose,  et  s'avança ,  par  son 
mérite,  du  rang  de  simple  officier  jus- 
qu'au grade  de  général ,  qu'Houorius, 
empereur  d'Occident,  lui  conféra  en 
4 1 1  •  Constance  fut  chargé  de  com- 
battre Géronce  et  Constantin,  deux 
autres  généraux  qui  s'étaient  révoltés 
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dans  la  Gaule,  et  qui  déchiraient  cette 
province  en  se  disputant  la  pourpre 
et  l'autorité.  Ge'roiice  assiégeait  Cons- 
tantin dans  Arles ,  lorsque  Constance 
arriva,  précédé  d'une  grande  réputa- 
tioB  et  assuré  de  la  confiance  des  trou- 
pes. Celles  de  Géronce  désertèrent  à 
l'instant;  leur  chef  effrayé  se  sauva 
en  Espagne ,  ou  sa  femme  et  lui  se  tuè- 
rent de  désespoir.  Constance  reprit  le 
siège  commencé  par  Géronce,  et  pres- 
sa vivement  Constantin ,  qui  fut  forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quatre  mois. 
Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi  qu'à 
son  fils  Julien,  et  les  envoya  tous  deux 
à  Honorius,  qui  leur  fit  trancher  la  tête. 
<  ^.Constantin  III,  tyran  ).  Cette  vic- 
toire augmenta  le  crédit  de  Constance , 
qni  fut  nommé  consul  en  4 1 3 ,  et  qui 
pétendit  bientôt  à  l'honneur  d'épouser 
Placidie,  sceur  de  l'empereur;  il  la  fit 
redemander  à  Ataulfe,  roi  des  Goths, 
qui  la  retenait  captive  depuis  cinq  ans. 
Ataulfe  la  refusa ,  et  l'épousa.  En  4 1 4> 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le 
forcer  à  livrer  Attale,  ce  fantôme  d'em- 
pereur dont  le  roi  goth  se  servait  pour 
intimider  Honorius  (  Fqy.  Attale  ). 
Ataulfe  fut  contraint  de  fuir  en  Espa- 
gne, et  Attale,  livré  aux  Romains.  Pla- 
cidie fut  également  rendue  quelque 
temps*  après  la  mort  d'Ataulfe ,  et 
Constance  l'épousa  en  4  »  7»  En  4^  i , 
Honorius ,  pressé  par  les  vives  sollici- 
tations de  Placidie,  accorda  le  titre 
d'auguste  à  Constance  ;  mais  Théo- 
dose  II, empereur  d'Orient,  refusa  de 
le  confirmer. Constance  allait,  pour  se 
venger,  porter  la  guerre  en  Orient , 
lorsqu'il  mourut  à  Ravcnne,  d'une 
inflammation  de  poitrine ,  le  i  sep- 
tembre 4^i-  Les  qualités  qui  l'a- 
vaient porté  au  rang  suprême  se 
démentirent  lorsqu'il  l'eut  obtenu  ; 
Placidie  le  rendait  avide  ,  injuste, 
oppresseur.  Il  regretta ,  dit-on ,  la 
liberté  et  la  douceur  de  la  vie  pri- 
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vée  ;  il  dut  aussi  en  regretter  les  ver- 
tus. 11  laissa  un  fils  qui  régna  dans  la 
suite  sons  le  nom  de  Falentinien  III f 
et  une  fille ,  nommée  Jus  ta  Grata  Ho* 
noria y  qui  fut  fiancée  à  Attila,  et  dont 
nous  avons  des  médailles.  Celles  de 
Constance  sont  fort  rares,  et  ne  se 
trouvent  qu'en  or.  L— S— e. 

CONSTANCE,  ou  CONSTANTIUS, 
né  dans  le  5e.  siècle,  à  Lyon,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune,  «  fut, 
»  dit  Pernetty,  le  Mécène  et  l'Aris- 
»  t.irque  des  gens  de  lettres  ;  il  les 
»  encourageait  par*  ses  bienfaits  et 
»  les  perfectionnait  par  ses  conseils.  » 
Il  fut  l'ami  de  Sidoine  Apollinaire , 
qui  lui  a  adressé  quatre  lettres  ,  et 
entre  autres  la  première  du  premier 
Kvre,  où  l'évêque  de  Germon  t  recon- 
naît n'avoir  recueilli  ses  lettres  qu'à 
la  sollicitation  de  Constance.  En  47  5, 
les  habitants  de  Germon t  ayant  ahan- 
donné  leur  ville  que  les  Goths  avaient 
incendiée,  Sidoine  engagea  Constance 
à  venir  à  Clcrmont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple;  et  son  éloquence 
produisit  l'effet  qu'en  attendait  Si- 
doine, qui  lui  écrivit  une  lettre  de 
remerciments  (livre  III,  épitre  a) 
au  nom  du  peuple  d'Auvergne.  Il  pa- 
raît que  Constance  vécut  jusqu'en  4H8. 
On  a  de  lui  :  I.  Fie  de  5.  Germain, 
évêque  iCAuxerre,  imprimée  dans 
la  collection  de  Sûrius ,  au  3 1  juillet, 
et  traduite  en  français  par  Arnauld 
d'Andilly;  II.  la  Fie  de  S.  Just, 
évêque  de  Lyon  ,  imprimée  aussi 
dans  le  recueil  de  Surius ,  an  i  sep- 
tembre, et  traduite  en  français  par 
le  Maître  de  Sacy  dans  ses  Fies  des 
Pères  du  désert.  A.  B — t. 

CONSTANCE,  reine  de  France, 
surnommée  Blanche  ou  Candide,  à 
cause  de  la  blancheur  de  son  teint, 
était  fille  de  Guillaume  V,  comte 
d'Arles.  Elle  épousa  en  998  le  roi 
Robert;  que  le  pape  venait  de  coa- 
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raindre  à  se  séparer  de  Bertlie ,  sa 
première  femme,  qu'il  aimait  tendre-, 
ment  (  Fojr.  Fobert  ).  Le  caractère 
impérieux  et  tracassier  de  cette  nou- 
velle épouse  ne  fa  qu'ajouter  aux  re- 
grets de  ce  malheureux  prince.  «  Dès 
»  que  Constance  parut  à  la  cour,  dit 
»  l'historien  Glaber ,  on  vit  la  France 
»  inondée  d'une  nouvelle  espèce  de 
»  gens ,  les  plus  vains  et  les  plus  lé- 
»  gers  de  tous  les  hommes.  Leur  fa- 
»  çon  de  vivre,  leur  habillement,  leur 
»  armure ,  les  harnois  de  leurs  che- 
»  vaux  étaient  également  bizarres  ; 
»  vrais  histrions  dont  le  menton  rasé^ 
*  les  hauts  de  chausse ,  les  bottines 
»  ridicules  et  tout  l'extérieur  mal  corn- 
»  posé  annonçait  le  dérèglement  de 
»  leur  a  me.  Hommes  sans  foi,  sans 
«loi,  sans  pudeur,  dont  les  conta- 
"gieux  exemples  corrompaient  la 
»  notion  française  ,  autrefois  si  dé- 
tente, et  la  précipitèrent  dans 
«toutes  sortes  de  débauches  et  de 
B  méchancetés.  »  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  omettre  que  ce  fut  à  Cons- 
tance que  la  France  dut  ses  premiers 
poètes  ou  troubadours,  que  cette  prin- 
cesse amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à  son  époux,  qui  aimait  beau-. 
coup  la  poésie.  Ce  léger  bienfait  fut 
acheté  chèrement  par  le  malheureux 
Robert,  dont  le  caractère  doux  et  fa- 
cile eut  bientôt  à  fléchir  devant. tous 
les  caprices  et  les  moindres  volontés 
de  la  reine.  Elle  prétendait  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains  ; 
et  si  le  roi  accordait  quelque  grâce 
sans  qu'elle  s*eu  fut  mêlée,  il  disait 
oïdiuairement:  a  Faites  en  sorte  que 
»  Constance  n'en  sache  rien.  »  Cette 
femme  cruelle  alla  jusqu'à  faire  assas- 
siuer,  sous  les  yeux  mêmes  de  son 
époux,  Hugues  de  Beauvoir,  seul  fa- 
vori et  seul  confident  des  peines  du 
malheureux  monarque ,  qui  ne  cessa 
*c  regretter  sa  première  union.  On 
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prétend  que  ce  lut  de  concert  avec  lui 
que ,  vingt-un  ans  après  leur  sépara- 
tion, Berthe  le  suivit  en  Italie,  où  elle 
tenta  en  vain  de  faire  réhabiliter  son 
mariage.  Constance,  qui  fut  informée 
du  motif  de  ce  voyage,  en  conçut  une 
grande  inquiétude,  et,  si  l'on  en  croit 
la  chronique  d'Odran ,  la  protection 
de  S.  Savinicn  put  seule  lui  rendre 
son  époux',  qui  parut  à  ses  yeux  le 
jour  même  où  elle  avait  invoqué  le 
saint  pour  son  retour.  Ce  trait  mons- 
tre combien  Constance  était  supersti- 
tieuse. Elle  fit  rendre  de  grands  non* 
neurs  à  des  reliques,  entre  autres  à 
un  crâne  d'homme  trouvé  dans  une 
muraille,  et  qui  fut  pris  pour  la  tête 
de  S.  Jean-Baptiste.  On  ne  peut  assu* 
rément  croire,  d'après  toute  sa  con* 
duite ,  qu'elle  fût  d'une  piété  sincère  ; 
cependant  elle  montra ,  à  la  manière 
du  temps ,  une  sorte  de  zèle  pour  la 
religion ,  surtout  en  poursuivant  avec 
fureur  tout  ce  qui  lui  parât  éloigné  de 
la  véritable  foi.  Son  propre  coofes* 
seùr,  nommé  Etienne,  ayant  été  ac- 
cusé d'une  espèce  d'hérésie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  manichéisme, 
Constance  fut  présente  à  son-  juge- 
ment, et  en  sortant  de  l'église ,  où  oe 
malheureux  avait  été  condamne  au 
feu ,  ainsi  que  dix  de  ses  confrères , 
elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton , 
en  l'accablant  d'injures,  et  assista  en- 
suite à  son  supplice.  Etlevoakrt  aussi 
faire  preuve  de  piété  en  fanant  bâtir 
plusieurs  monastères ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  de  Poissy,  où  du 
'  Tillet  a  dit  par  erreur  qufefle  fut  -in- 
humée. Des  quatre  fils  de  Constance, 
celle-ci  ne  chérissait  que  le  troisième, 
nommé  Robert ,  et  elle  accabla  de 
mauvais  traitements  Hugues,  l'aîné  de 
tous ,  que  son  père  avait  fait  couron- 
ner en  1017,  afin*  de  lui  assurer  le 
trône.  Ce  jeune  prince,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  soumis ,  fut  obligé 
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dre les  armes  pour  résister  à  tant 
d'injustices;  'et  lorsque,  par  sa  tnort ,  il 
eut  laisse'  ses  droits  à  Henri ,  son  se- 
cond frère  ,  toute  la  haine  de  sa 
mère  se* tourna  contre  ce  dernier; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  forma  des 
ligues*  et  des  intrigues  de  toute  es- 
pèce pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
couronné.  Elle  se  vit  obligée  de  ren- 
dre tes  places  qu'elle  avait  prises  au 
nom  de  Robert,  son  (ils  chéri ,  et ,  peu 
secondée  par  le  caractère  pacifique 
et  juste  de  l'objet  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir 
simple  duc  de  Bourgogne ,  sans  pou- 
voir arracher  la  couronne  à  Henri. 
On  prétend  que  le  chagrin  qu'elle 
éprouva  de  ces  contrariétés  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  mourut  à 
Mettra*,  eu  juillet  1  o3*J ,  xm  atî  après 
la  mort  de  sou  mari ,  et  fut  inhumée 
à  St.-Dems.  M— d  j. 

•  CONSTANCE  ,  reine  des  Deux- 
Siciles^  fille  posthume  de  Roger  1"'., 
sœur, de  Guillaume  1er.,  et  tante  de 
-Guillaume  1 1.  Ce  dernier ,  n'ayant 
point  d'enfants,  maria  Constance, 
«ju'il  regardait  comme  son  héritière, 
à  Henri  Vl,*fiis  de  l'empereur  Fré- 
déric Ikrberousse.  Le  mariage  fut 
.célébré  en  1 1 85 ,  et  Constance  avait 
trente  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
«ftog  des  Normands  conquérants  des 
Deux-Skiles  se  confondit  avec  celui 
de  la  maison  de  Hohenstauften  ou  de 
Souabe.  Frédéric  II ,  empereur  et  roi 
de  JNaples,  naquit  de  ce  mariage; Quoi- 
que Guillaume  H  fut  mort  en  1 1 89, 
ce  ne  fut  qu'en  1 1 94  que  Constance 
put  reeseulir  l'héritage  des  Deux- 
Siciles ,  qui  lui  avait  été  disputé  par 
son  consin  Tancrède.  Son  mari  Henri 
VI  traita  dès -lors  avec  la  dernière 
cruauté  les  sujets  de  sa  femme  et  le 
royaume  qui  lut  appartenait.  Cons- 
tance ne  put  voir  sans  douleur  l'op<- 
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pression  de  ses  fidèles  Normand*; 
elle  les  seconda  dans  leur  résistance. 
Plusieurs  historiens  assurent  même 
qu'elle  prit  les  armes  avec  eux,  et 
qu'elle  fit  la  guerre  à  son  mari;  mais 
ses  confidents  lui  furent  enlevés  les 
uns  après  les  autres  f  et  périrent  par 
d'horribles  supplices.  Tout  à  coup 
Henri  VI ,  qui  s'était  réconcilié  avec 
sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait 
avec  elle,  mourut,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Constance  de  l'avoir  em- 
poisonné. La  reine  dès -lors  se  joignit 
à  ses  sujets  pour  chasser  des  Deux- 
Siciles  les  généraux  allemands  que 
son  mari  y  avait  arnene's;  elle  re- 
chercha l'alliance  du  pape;  elle  mit 
sous  la  protection  d'Innocent  III , 
sou  fils  Frédéric  II,  qui  était  à  peine 
âgé  de  quatre  ans  ;  mais  elle  mourut 
le  27  novembre  1 198,  avant  d'avoir 
pourvu  suffisamment  à  l'indépendance 
de  sa  couronne,  S.  S— 1. 

CONSTANCE,  reine  de  Sicile, 
fille  du  roi  Mainfroi  et  de  Bétrii 
de  Savoie,  fut  mariée  à  dpn  Pedro 
d'Arragon  en  1261 ,  avant  que  Main- 
froi eût  un  fils  de  sa  seconde  femme. 
Cependant  la  succession  au  royaume 
de  Naples  ayant  été  assurée  par.  M»iia- 
froi  lui-même  à  Conrad  m  ,  ce  ne  fat 
qu'après  la  mort  de  Mainfroi  et  de 
Manfredin  son  fils  ,-  et  le  supplice 
de  Couradin ,  <pie  Constance  put  son- 
ger à  te  revendiquer.  Jean  de  Pro- 
céda fit  alors  valoir  les  droits  de 
Constance;  il  alla  en  Arragon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  sujets 
de  ses  pères,  et  sa  vengeance  centre 
la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea 
son  mari  à  prendre  la  défense  des 
Siciliens  après  les  vêpres  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  à  Païenne,  (e 
22  avril  1285,  avec  tous  ses  enfants , 
y  fut  reconnue  comme  reine  de  Si- 
cile, et  dès-lors  ne  quitta  plus  cette 
île  qu'elle  aimait,  et  qu'elle  gouverna 


CON 

»n  mère*  tendre ,  tandis  que  don  Jayme 
1  don  Frédéric ,  ses  deux  (ils ,  por- 
èrcnt  successivement  le  titre  de  rois. 
Me  sauva  la  vie  à  Charles- le- Boiteux 
ils  du  roi  de  Naples  (  P.  Charles  II, 
orne  V1I1 ,  page  i  f>6).  En  1 297,  elle 
fini  à  Rome  recevoir  l'absolution  du 
pape  Boniiace  VI 11,  qui  levait  enfin 
iprès  quinze  ans ,  les  peines  spirituel- 
les prononcées  contre  les  Siciliens 
et  les  Anagonais ,  pour  les  punir  des 
vepres  siciliennes.  Elle  y  mourut  peu 
après.  S.  S — 1. 

CONSTANCE    FAULKON  ,  ou 
PHAULKON ,  ou  PAULKON ,  aven- 
tmitr ,  dont  le  véritable  nom  était 
Constantin,  naquit  vers  le  milieu  du 
1  f.  siècle  à  la  Custode ,  bourg  de  l'île 
de  Géphalonie ,  d'un  cabaretier ,  sui- 
vant Forbiu ,  et  d'un  noble  vénitien , 
fi:s  du  gouverneur  de  l'île ,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune.  Sa  mère  était 
grecque.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  1  a*, 
année,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre ,  d'où  il   passa  dans  les  ln4es. 
Ayant  gagné  quelque  chose  au  service 
de  la  compagnie, il  fréta. un  vaisseau 
pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la 
cote  de  Malabar,  perdit  tout ,  mais  eut 
le  bonheur  d'y  rencontrer  l'ambassa- 
deur du  roi  de  Siara,  en  Perse,  nau- 
frage comme  lui.  Ils  parvinrent  a  se 
procurer  une  barque,  et  Constance 
ramena  l'ambassadeur  à  Siam.  Celui- 
ci  lui  lit  faire  la  connaissance  du  bar- 
kalon,  ou  premier  ministre  du  royau- 
me, qui  f  charmé  de  l'intelligence  de 
Constance, l'employa  dans  l'adminis- 
tration ,  et  le  ebargea  de  plusieurs  né- 
gociations extérieures  dont  il  s'acquit- 
ta avec  adresse  et  courage.  11  obtint 
un  grand  crédit,  et  mérita  la  confiance 
du  roi,  qui ,  à  la  mort  du  barkalon  , 
lui  offrit  le  ministère.  Constance  crai- 
gnant d'indisposer  contre  lui  les  grands 
du  royaume  ,  refusa  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  mais  il  eu  exerça  tou^ 
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tes  les  fonctions.  Son  administration, 
fréquemment  contrariée ,  eut  cepen- 
dant des  commencements  heureux ,  et 
lut  très  avantageuse  à  l'état.  Quoique 
grec  de  naissance,  Constance,  ayant 
vécu  long -temps  avec  les  Anglais, 
avait  embrasse  la  religion  anglicane  ; 
le  jésuite  portugais  Thomas  entreprit 
d'en  faire  un  catholique.  Constance 
écouta,  pendant  une  maladie,  les  ins- 
tructions du  jésuite,  et  fit  abjuration 
le  a  mai  1682.  11    résolut  aussitôt 
d'introduire  le  christianisme  à  Siam  , 
au  Tonquin,  à  la  Chiffe,  à  la  Cochii  - 
chine  et  au  Japon: les  jésuites  attri- 
buent ce  projet  gigantesque  à  un  grand 
zèle  pour  la  religion;  mais  Forbin  et 
Destandes,  qui   peignent  Constance 
comme  un  intrigant  hypocrite  et  sans 
vertu ,  disent  qu'une  ambition  déme- 
surée fut  le  motif  de  sa  conduite.  H 
détermina  le  roi  de  Siam  à  envoyer  à 
Louis  XiV  trois  députés,  qui,  par 
mal  heur,  moururent  en  route.  Louis 
XIV,  l'ayant  su ,  envoya  lui-même 
une  ambassade  à  Siam  (  Voy.  Chau- 
mont  et  Choisy  ) ,  et  le  roi  promit , 
dit-on ,  de  se  convertir.  Au  milieu  de 
ces  négociations,  dont  le  christianisme 
était  l'objet  apparent,  lés  princes  de 
Ciampa  et  de  Macassar  ,  réfugiés  à 
Siam ,  y  ourdirent  un  complot  en  fa- 
veur du  mahométisme;  mais  l'activité 
du  premier  ministre  parvint  à  l'étouf- 
fer, après  un  combat  où  le  priuce  de 
Macassar  fut  tué  par  Constance,  qui 
montra  une  grande  valeur.  Les  trou- 
pes françaises  se  répandirent  dans  le 
royaume  de  Siam;  on  leur  donna  les 
forteresses  de  Mergm  et  de  fiankok , 
et  le  roi  fit  demander  de  nouvelles 
troupes  par.  le  jésuite  Tachard,  son 
ambassadeur  à  la  cour  de  France  ; 
mais  une  mésintelligence  ayant  éclaté 
entre  Constance  et  Desfarges,  com- 
mandant des  Français  ,   les  grands 
du   royaume  ,  mécontents  de   i'in* 
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Paris,  i58a,  in-4°-  Ce  poème  com- 
mence aiusi  : 

Je  chante  l'union,  l'étal,  antti  leamoeuri 
De  ce*  peuplai  auléa,  etc. 

lia  seconde  édition  parut  dix -huit 
ans  après,  sous  ce  titre  :  les  Abeilles 
et  leur  état  royal,  Paris,  1600, 
iu  -  8\  Lacroix  du  Maine  dit  que 
Pierre  Constant  était  «  homme  docte 
»  et  gentil  poète  français.  »  On  a 
encore  du  même  auteui;  :  I.  Invective 
contre  le  parricide  attenté  sur  le 
roi  Henri  IF,  Paris,  ï5<»5,  in-8°., 
réimprimé  dans  les  Mémoires  de 
Condé,  tome  V,  édition  de  17/^; 
II.  la  Cause  des  guerres  civiles  de 
France,  Paris,  1597,  m*8'«  On  voit, 
par  ces  deux  ouvrages ,  que  Constant 
était  zélé  partisan  de  Henri  IV,  et  fut 
ennemi  des  jésuites,  qu'il  regardait 
comme  coupables  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  contre  la  vie* de  ce  prince. 
Ui.Le  grand  Avant-Messie  M.  S. 
Jean  Baptiste ,  avec  sa  Nativité  $ 
Fie  et  Dècolation ,  en  vers ,  Lan- 
gres,  i6ot,  in- 12.  Ce  poème  a  -été 
inconnu  à  presque 'tous  les  biblio- 
graphes. W— s  et  D — P— s. 

CONSTANT  DB  RKBEGQUE 
(David),  citoyen  de  Genève,  d'une 
famille  française  .réfugiée ,  naquit  en 
i658  ,  et  se  fit  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  1. 1' A me  du  mon- 
de 9  ou  Traité  de  la  Providen* 
ce,  Leyde,  1679;  II.  Florus ,  cum 
notis  philologicis  et  historicis  ,  Ge- 
nève ,  i684  ;  HI*  Erasmi  collo- 
4/uia;  IV.  Abrégé  de  politique  ,  Co- 
logne, 1689;  V.  CicerOy  de  Officiis, 
etc.,  Genève,  1688;  VI.  System* 
ethico-theologicum,  Lausanne,  1 689  ; 
VU.  Transilus  per  marerubrum, 
Genève,  1690,  et  plusieurs  autres 
dissertations  sur  les  antiquités  hébraï- 
que». Bayle  parle  de  lui  avec  estime , 
et  loue  surtout  son  Abrégé  de  politi- 
que. Après  avoir  rempli  différents  em- 
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ploîs  dans  l'académie  de  Lan  satine , 
il  Se  retira  dans  une  campagne,  et 
mourut  le  27  février  1 753.  — Cons- 
tant de  Kebegque  (Samuel  ) ,  petit- 
fils  du  précèdent,  né  en  1  yxç)  ,  mort 
en  1800,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans ,  de  différentes  pièces  de  théâ- 
tre et  de  quelques  ouvrages  de  morale. 
Officier  dès  l'enfance,  dans  le  régi- 
ment de  son  père ,  lieutenant-général 
au  service  de  Hollande ,  ce  fut  proba- 
blement à  ses  liaisons  avec  Voltaire 
qu'il  dut  les  premiers  développements 
des  talents  littéraires  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Constant  ,  admis  dans 
la  société  intime  de  cet  homme  illustre, 
acteur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  re- 
présenter aux  Délices  ,  et  admirateur 
des  écrits  par  lesquels  toute  l'Europe 
était  subjuguée,  contracta  le  goût  de 
l'étude  et-  de  la  composition  ,  et  s'y 
exerça  dans  différents  genres.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  beaucoup  plus  tard 
qu'il  fit  imprimer  ses   ouvrages  ;  le 
plus  volumineux,  intitulé  :  Lauréat 
Germosan  (Paris,  1707,  7  vol.  in- 
1  a  ) ,  contient  un  tableau  des  moeurs 
et  de  la  société  de  Suisse  et  de  Ge- 
nève. La  fidélité  de  ce  tableau  lui  a 
mérité  d'être  cité  dans  un   ouvrage 
estimé  sur  la  constitution  de  cette  pe- 
tite  république  (  Voy.  Dictionnaire 
de  la  Suisse,  article  Genève  );  ses 
autres  productions  en  ce  genre  900 1  ; 
le  Mari  sentimental ,  Genève ,  1 785, 
et  Camille;  ou  Lettres  de  deux  filles 
de  re  siècle,  Paris,  4  vol.  in- 1 ta, 1 784. 
Ce  dernier  eut  plusieurs  éditions  et 
fut    traduit    en    diverses    langues. 
Au  milieu  de  ses  occupations   litté- 
raires, Constant  ne  négligea  poitt 
ses  devoirs   publics  et  particuliers; 
l'éducation  d'une  famille  assez  nom- 
breuse ,  et  uae  part  active  et  ho- 
norable aux  dissensions  de  la  réré- 
bhque  de  Genève  ,  dissensions  dout 
on  s'exagérait  alors  les  iuconvénieufe 
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et  les  malheurs ,  remplirent  ses  der- 
nières années.  11  composa  pour  ses 
en  fants  un  abrégé  de  l  Histoire  juive 
et  un  Traité  de  la  religion  naturelle, 
et,  lorsqu'en  1781 ,  l'académie  fran- 
çaise eut  proposé  le  plan  d'un  caté- 
chisme de  morale  à  l*usage  de  toutes 
les  classes ,  il  publia  à  ce  sujet  une 
brochure ,  dont  l'édition  fut  prompte- 
ment  épuisée ,  et  qui  fut  insérée  en- 
suite dans  un  recueil  destiné  à  l'ins- 
truction. Vers  la  fin/île  sa  vie,  il  se  re- 
tira dans  une  campagne  près  de  Lau  • 
sanne  ;  mais  son  attachement  pour 
Genève  Py  rappela  en  1 792  ,  lorsque 
cette  république,  menacée  par  une 
puissance  formidable ,  voulut  défen- 
dre son  indépendance ,  et  ses  conci- 
toyens le  virent,  à  soixante-trois  ans, 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville  ,  comme  simple  soldat.  Ayant 
rempli  ce  dernier  devoir,  il  retourna 
dans  son  asyle,  et  publia,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  une  seconde 
édition  ,  très  augmentée ,  de  son  Ca- 
téchisme de  morale.      B.G — t. 

CONSTANTI,ou  COSTANZIO, 
en  latin  CONSTANTIUS  (  Antoine  ), 
professeur  de  la  ville  de  Fano ,  en  Ita- 
lie, au  1 5e.  siècle  ,  eut  pour  disciple 
le  poète  Octave  Gléophile  de  Fano , 
qui  s'est  fait  honneur  dans  ses  écrits 
d'avoir  été  formé  par  ce  maître  dans 
l'art  oratoire  et  dans  celui  des  vers. 
L'un  et  l'autre  furent  liés  d'une  étroite 
amitié,  et  moururent  la  même  année, 
en  1 4  90  (  1  ).  On  a  d'Antoine  Gonstanti, 
un  recueil  contenant  Epigrammatum 
libellus ,  Odœ  III ,  Epistolœ  IF, 

(1)  Pierins  Valerianus  (  De  dnfelici- 
tate  Utteratoriun),  r Apporte  que ,  pendant 
les  troubles  d'Italie,  Antoine  Constant! 
avait  transporté  ses  livres  et  ses  papiers 
dans  la  citadelle  de  Mondolfi  comme  dans 
un  asyle  assuré  :  la  place  ayant  été  prise 
et  pillée  par  les  troupes  de  Laurent  de 

Médicis,  il  permit  tout  «t  en  mourut  de 
chagrin. 
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Ûralhnés  nuptiales  FUI,  Prœlec- 
tiones  IF,  Orationes  Fil,  Ange* 

lica  Salutatio  ,  Fano,  i5o2,in-4% 
On  y  trouve  une  lettre  très  curieuse 
d'Antoine  Gonstanti,  adressée  à  Ga- 
léae  Manfredi ,  prince  de  Faënza, 
dans  laquelle  il  lui  envoie  la  des* 
cription  et  le  dessin  d'une  girafe 
quil  avait  vue  vivante  à  Fano  en 

ti486»  Sa  lettre  est  datée   de  cette 
ville  le    16  décembre  de  la   même 
année»  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce 
singulier  quadrupède,  sur  sa  haute 
stature,  sur  son  caractère,  ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre  et  les  ali- 
ments qu'il  préfère,  font  voir  qu'il  l'a 
fort  bien  observée,  et  qu'il  l'a  peut- 
être' mieux  connu  que  Duffon,  qui 
n'en  a  parlé  qu'environ  trois  cents 
ans  après,  sur  le  dire  des  auteurs  qui 
ne  l'avaient  pas  vu,  ou  des  voya- 
geurs qui  l'avaient  mal  observé,  et 
mieux  même  que  le  professeur  et  na- 
turaliste J.  N.  F.  Allamand ,  qui  a  donne* 
des  Suppléments  à[V  Histoire  nota* 
relie  de  Buffon.  Gonstanti  parle  de  la 
girafe  que  1  on  vit  à  Rome  sous  la  dic- 
tature de  Jules-César,  et  d'une  autre 
qui  appartenait  à  l'empereur  Frédé- 
ric, que  l'on  avait  amenée  d'Ethio- 
pie ,  et  dont  Albert-Ie-Grand  fait  men- 
tion, comme  l'ayant  vue;  mais  aucun 
des  auteurs  anciens ,  tels  que  Varron, 
Diodore  de  Sicile,  Pline,  Strabon, 
Solin,  ni  même  aucun  des  modernes 
jusqu'à   Gonstanti ,   n'avait  dit   que 
l'espèce  de  cet  animal  eût  des  cornes* 
Il  fait  de  cette  omission  des  écri- 
vains de  l'antiquité ,   et  même  de 
ceux  de  son  temps ,  une  critique  judi* 
cieuse.  Il  y  a  ensuite  une  jolie  épître 
en  vers  latins  à  Laurent  de  Médicis, 
dans  laquelle  il  fait  parler  cette  gi- 
rafe ,  qui  réclame  pour  faire  connaître 
l'existence  de  ses  cornes,  et  se  plain- 
dre à  cet  égard  du  silence  affecté  des 
auteurs.  Le  prince  de  Faënza,  homme 
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'éclaire,  et  qui  aimait  les  sciences ,  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  sa  letire , 
-et  lui  envoya  des  pre'sents.  L'abbé  de 
•St.- Léger  a  publié ,-  dans  le  Journal 
desSuvanls  de  juillet  1784?  nne  no- 
lice  sur  ce  livre,  il  y  a  joint  le  texte 
•latin  de  cette  lettre  et  sa  traduction 
-en  français  (1).  Ce  Volume  renferme 
•encore  des  opuscules  d'Octave  Cléo- 
tpbile  et  de  Jacques  Constanti.  On  a 
encore  d'Antoine  Constanti  plusieurs 
Dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
'Fastes  ;  elles  se  trouvent  réunies  au 
commentaire  de  Paul  Marso ,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  les  éditions  de 
-ce  poète,  de  Venise,  j-5o2,'  i5o8, 
ÎD-fol: ,  dans  la  jeftie  édition  de  Fras- 
-catî  (  Tusculum  ),  1 5^7  ,  in-4°. , 
ietc,  et,  par  extrait,  dans  YOvidius 
de  fiurmann  ,  à  l'appendice  du  tome 
■IV;  Cette  qui  concerne  la  personne  de 
-ce  poète  à  pour  titre  :  Disceptatio  pul- 
.  thra ,  an  Ovidius  plures  filias  ha- 
buerit  ?  An  Perillafuerit  ejusfîia? 
'An  terlia  uxor  ei  soli  nupserit?  — 
-Cowstawti  (  Jacques  )  passe  pour  être 
de  fils  du  précédent.  On  voit ,  par  un 
•des  ouvrages  qui  restent  de  lui ,  qu'il 
*  se  passiona ,  comme  Antoine  ,  pour 
-Ovide.  Là  femme  qu'il  épousa  se  trou- 
-vant  être  parente  du  cardinal  de  Cor- 
•neto  (  F.  Gastellesi),  il  crut  devoir 
.faire  hommage  à  ce  cardinal  de  sa 
.première  production ,  où  il  montrait 
beaucoup  de  connaissance  dès  anciens  : 
♦il  n'avait  pu  l'acquérir  sans  peine,  parce 
-qu'étant  toujours  resté  à  Fano ,  il  n'y 
•avait  pas  eu ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
•1»  ressource  des  grandes  bibliothèques. 
'  Sa  seconde  production ,  composée  à  la 
campagne,  dans  l'été  de  îÔo^,  a  pour 

(1)  C'est  par  erreur  que ,  dans  le  Ca- 
.taloguede  la  biblioilièque  d'histoire  na- 
turelle de  M»  Banks ,  on  rapporte  cette 
lettre  à  Antoine  Constantin ,  médecin 
d\Aix  en  Provence ,  qui  a  vécu  un  siècle 
•prêt,  et  qui  mourut  et  1616. 
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objet  les  poésies  d'Ovide ,  dont  la  lec- 
ture faisait  ses  délices.  11  regardait  cet 
opuscule  comme  une   appendice  aux 
Enarrationes  de  Calderini,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  à  Nicolas  Abstemius  de  Fano , 
le  1 a"  Juillet  1 5o8.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  réunis  en  un  seul  volume 
in-4°. ,  impiimé  à  Fano  ,  en  i5o8, 
sous  ce  titre  :  Colleclaneorum  Heca- 
tostys  :  in   Ibin  Ovidii  sarritiones 
'  annotationum  ultra  centum;  in  ejus- 
dem  Métamorphoses  assumenta  an- 
notationum suprà  ter  centum  ;'\\  en 
existe  à  la  bibliothèque  AmbrosieDne 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à  la 
marge  de  notes  manuscrites.  Ces  Col- 
lectanea ,  mêlés  de  prose  et  de  vers  , 
contiennent  l'exposition    des   usages 
pratiqués  chez  les  anciens  ,  en  com- 
mençant par  la  description  de  leurs 
repas,  et  il   assure  qu'il   n'a  voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 
Les  poésies  particulières  de  Jacques 
Constanti  se  trouvent  réunies  à  celles 
d'Antoine  Constanti ,  dans  les  Opus- 
cula  varia  de  celui-ci,  Fano,  1 5oa; 
'elles  consistent  en  quelques  épigram- 
mes,  et  en  un  Epicedium  in  Tha- 
dœam  matrem.    G — w  et  D — p— §. 
CONSTANTIA  (  Flavia  -  Julu- 
Valeria  ) ,  sœur  du  grand  Constantin 
et   femme  de  Licinius,   fut   célèbre 
par  ses  vertus ,  son  esprit  et  sa  beautr . 
La  plus  tendre  affection  l'unit  toujours 
à  son  frère,  qui  ,  en  5i5  ,  lui  ût 
épouser  Licinius ,  dont  il  recherchait 
l'alliance ,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Maxence  et  de  Maximin.  Constantin 
eut  un  fils ,  et  maintint ,  autant  qu'elle 
put,  l'union  entre  les  deux  empe- 
reurs ,  en  réprimant  la  jalousie  et  les 
emportements  de  Licinius  ;  mais  lors- 
que ce  dernier  força  Constantin  à  le 
combattre,  Coustantia  abandonna  son 
époux  et  apprit  sa  mort  avec  peu  oV 
regrets.  Il  ne  parait  pas  même  que  !e 
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meurtre  du  jeune  Licinitis,  son  flte-,  .pefe  de  Constantin,  fuVtfOrcé'  de  la 
qui  avait  été'  crée'  césar  ,  Tait  long-  répudier,  lorsqu'il  fut  nommé  césar 
temps  irritée  contre  Constantin,  puis-  avec  Galère  par , les  empereurs  Dio- 
qu'elle  continua  de  vivre  à  la  cour ,  clélien  et  Maximien.  Constance  épou- 
et  de  jouit  d'un  grand  crédit  dans  saThéodoia,  Lelle-fille  du  dernier, 
Tempirej  elle  l'employa,  vers  la  fin  -et  Constantin  son   fils  fut  remis  en 
de  sa  vte^  en  faveur  des  ariens,  et  leur  -otage  entre  les  mains  de  Dioclétien, 
donna  près  de  Constantin  un  accès  qui  le  traita  d'abord  avec  bicnveil- 
qui  devint  funeste  à  l'église.  Constan-  lance  ,  et  lui  fournit   plusieurs   oc- 
tia  mourut  en  329.          L— S-*he.  casions  de   se  distinguer.   Coristan- 
CONSTANTIA  (  Flavià-Jxjlia  ),  tin ,  à  peine  âgé  de  dix-neur'  ans  ,  le 
fille  posthume  de  Constance  II  et  de  suivit  en  Egypte  où  AcHillec  s'était 
Fausline,  naquit  en  56a.  LeiyranPro-  révolté.   Les  vertus  et  les  talents  du 
cope  ,  qui  s'était  fait  déclarer  empe-  jeune  prince  parurent ^avec  tant  d'é- 
reur,  portait  cet  enfant  plans  les  rangs  clat  ,  qu'il  devint  bientôt  l'amour  et 
des  soldats ,  parce  que  la  mémoire  de  Fcspérance  des  Romains  et  l'objet  de 
Constance  leur  était  chère,   et  qu'il  lajalousiedes  empereurs  et  des  autres 
voulait  se  concilier  la  faveur  de  l'ar-  césars;  et,  lorsqu'après  l'abdication 
mée.  Constantia  épousa ,  l'an  375 ,  ■  dé  Dioclétien ,  Constance  et  Galère  pri- 
Gratien  qui  l'aimait  passionnément,  >rent  le  titre  d'augustes,  Je  dernier  ne 
Elle  mourut  en  383,  à  Page  de  vingt-  voulut  jamais  consentir  à  donner  celui 
un  ans.                               V — ve.  -de  césar  au  fils  de  son  collègue  ;  il  le 
CONSTANT  IN -LE -GRAND  retint  même  auprès  de  lui,  malgré  les 
(  Caïus  Flavius  Valerius  Aurelius  demandes,  réitérées  de  Gori9tance,  et 
Claudius),  empereur,  naquit  en  27  S,  Constantin   se  vit  à  chaque  instant 
suivant  quelques  historiens,  et,  selon  «  «ntoiiré  de  pièges  et  chargé  des  or- 
d'autres,  en  274»  On  est  aussi  peu  dres  les  plus  périlleux.  Mais  déjà  le 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ciel  semblait  avoir  choisi*  ce  prince 
sur  l'origine  de  sa  mère  Hélène ,  et  pour  renouveler  la  face  du  monde,  et 
sur  les  détails  qui  concernent  les  prê-  les'  historiens  lui  font  accumuler  les 
niières  années  de  ce  prince,  on  peut  -prodiges  :  comme  Hercule,  il  abat  un 
même  ajouter  ,  Sur  les  dates,  les  eau-  lion  furieux  ;  comme  David  ,"  il  tor- 
.ses  et  les  circonstances  des  princi-  :  rasse  ai n  barbare  d'une  taille  gigan- 
paux  faits  de  ce  règne,  -que  ses  nom-  tesqnë;  il  traverse  à  cheval  un  marais 
hreux  historiens  ont  rapportés  di ver-  sans  (fond;  enfin,  son  adresse,   son 
sèment ,  d'après  leurs  opinions  paru-  courage  ,  sa  prudence  et  saj  fermeté 
culières.  On  regarde  comme  assez  cer-  .'le- tirent    des  mains  de'  Galère'.   Il 
tain  que  Constantin  reçut  le  jour  à  -  traverse   'Europe  entière,  et  rejoint 
Naisse,  ville  de  Dardante  (1);  qu'Hé-  :  son-  père  à  l'instant  où   ce   prince 
lene,  sa  mère  ,  était  d'une  naissan-  *  Rembarquait  pour  porter  ses  armes 
ce  obscure ,  et  que  Constance-Chlore,  daws  la  Grande-Bretagne.  Constance, 
■                                     — -  •  victorieux  des  Pietés,  mourut  à' York 

(1)  Plusieurs  historiens  le  fout  naître      Cn  3o6  ,  après   avoir  désigné -Cons- 
ens la  Grande-Bretagne.  On  Uouve  dans     tantin  pour  son  successeur,  au  pté- 
^^^^j^his^œânSd^  .  judicedes  enfants  de  Théodora;  ï/à- 

mn,tfâle,  1741  ,  m-4  °. ,  une  disserta-      '     ,  .      ,.    .     .     .     .               '  ' 

tion  intitulée  :  Constantin  us  Magnus    mee  »ppla«d^  a  ce  choix,  que  Galère 

•    nonfuit  Britannùs.     t                     ■  .'  n'apprit  qu'avec  fureur  *  mai*,  Obligé 
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de  ménager  Constantin ,  il  ne  put  lui 
refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  pouvoir 
fut  d'accorder  aux  chrétiens ,  déjà  très 
nombreux  dans  l'empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  11  s'occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  Ragaise  et  Ascaric ,  fu- 
rent pris  et  livres  aux  bêtes;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
égorgés ,  et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  l'humanité  gémit 
avec  raison.  Cependant,  tout  l'Occi- 
dent se  préparait  à  reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar ,  et  Bo- 
rne, opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère, s'agitait  sourdement.  Maxence, 
fils  de  Maximien  et  gendre  de  Galère, 
profita  de  cette  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  ses  vices  ob- 
scurs l'avaient  écarté.  Il  se  servit 
du  crédit  et  du  nom  de  son  père  et 
de  la  baine  qu'on  portait  à  Galère, 
pour  faire  déclarer  lltalie  en  sa  pro- 

Sre  faveur.  Maximien  reprit  le  titre 
'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule 
pour  offrir  à  Constantin  la  main  de  sa 
>  fille  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié, vers  le  temps  de  son  voyage  en 
Egypte,  avec  Minervine,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispus;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  qui  s'é- 
tait fait  déclarer  auguste,  devint  le 
gendre  de  Maximien.  Ce  dernier , 
s'étant  brouillé  avec  son  fils  Maxence, 
se  réfugia  dans  la  Gaule  ;  Constantin 
Fy  reçut  avec  déférence ,  et  lui  ac- 
corda les  honneurs,  mais  non  le  titre 
d'empereur.  Peu  de  temps  après,  en 
3oq,  Maximien,  voyant  son  gendre 
engagé  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprême,  et  se 
fitcwnumer  dans  la  ville  d'Arles.  A 
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cette  nouvelle ,  Constantin  quitte  kl 
bonds  du  Rhin ,  embarque  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône ,  descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  Maximien  effrayé  s'était  sau- 
vé a  Marseille.  Constantin  l'y  pour- 
suit ,  surprend  la  ville ,  et  S£  contente 
de  dépouiller  de  la  ponçpre  son  per- 
fide beau-père;  mais  le  vieil  empe- 
reur ,  désespéré  de  voir  échouer  ses 
projets ,  forma  le  dessein  d'assassiner 
Constantin,  et  voulut  faire  entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  fei- 
gnit de  servir  son  père  contre  son 
époux,  et  prévint  Constantin,  qui 
fit  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximien  trompé  vint  lui-même  poi- 
gnarder. L'empereur  parut  à  l'instant 
environné  de  ses  gardes ,  et  Maxi- 
mien,  ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardonner  son  crime,  fut  condamné 
a  s'étrangler  de  ses  propres  mains. 
Constantin ,  maître  de  la  Gaule,  em- 
bellit Trêves,  où  il  Élisait. sa  résiden- 
ce ordinaire,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu'une  partie 
de  l'Occident  respirait  sous  l'empire 
de  Constantin ,  l'Orient  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  Maximin ,  qui  avait  par- 
tagé avec  Licinius  les  départements 
soumis  à  Galère ,  et  l'Italie  et  l'Afri- 
que étaient  en  proie  aux. fureurs  ,  aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales 
villes  de  l'empire  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs.  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
et  instruit  de  la  haine  que  lui  portait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
se  prépara  à  passer  en  Italie  â  la  tête 
de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'a- 
bord de  l'alliance  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Licinius;  Maxence,  de  son 
côté,  se  lia  secrètement  avec  Maximin. 
Cependant  Constantin ,  tourmenté  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultats 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
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s'engageait,  voulut  interroge*  les  vo- 
lontés du  ciel  :  les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les  aruspices  menacè- 
rent.   Constantin   penchait  intérieu- 
rement pour  la  foi  chrétienne;  tout 
à  coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacré  de  cette  religion ,  entouré  de  ces 
mots  tracés  en  lettres  de  feu ,  In  hoc 
signo  vinces.  Ce  miracle ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  (i),  frappa 
toute  l'armée  et  la  remplit  d'étonne- 
ment.  Constantin  adopta  pour  éten- 
dard ,  sous  le  nom  de  labarum ,  le 
signe  merveilleux  qui  lui  promettait 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  plus  braves  de  l'armée.  L'empe- 
reur ,  sa  mère  Hélène,  sou  fils  Cris- 
pus  ,  et  sa  sœur  Constantia ,  qui  ve- 
nait d'être  fiancée  à  Licinius ,  se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens ,  et ,  dès  le  commencement  de 
Tannée  suivante,   3i2,  Constantin, 
plein  delà  confiance  des  braves  et  du 
zèle  des  néophytes,  passa  les  Alpes, 
s'empara  de  Suze ,  écrasa ,  dans  les 
plaines  de  Turin ,  l'armée  que Maxence 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
gagna  une  seconde  bataille  près  de 
Vérone  ,   et  pénétra    jusqu'à    deux 
milles  de  Rome,  au  pont  Milvius,  au- 
jourd'hui Ponte-Mole.  Maxence ,  qui 
jusque-là  célébrait  dans  Rome  des 
triomphes  imaginaires  %  avait  suspen- 
du leurs  pompes  ,  ses  orgies  et  ses 
cruautés ,  et  s'était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu'il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre  >  à  quelque  distance 

— .  .     _    .  .  .  _    - 

(i)  Ob  ne  trouve  aucun  monument 
contemporain  de  ce  miracle.  On  n'en. 
Voit  point  de  trace  dans  Pare  de  triom- 

She  de   Constantin  ;  mais  on  y  Ht  ces 
eux  mot&  :  Instinctu  dwinitàth  (  par 
l'inspiration  divine  ) .  Il  n'y  a  aucune  croix 
I     dans  les  statues  de  Constantin  qu'on  voit 
à  Rome.  On  peut  d'ailleurs  consulter  1» 
1    savante  Dissertation  sur  la  vision  de 
Constantin ,  par  J.  B*  Duvoisin.,  évê- 
I     fue  de  Nantes.  [Y — v«* 
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au-dessus  de  Ponte-Mole.  Il  avait  fait 
construire  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  une  armée 
nombreuse ,  mais  fatiguée  du  joug  d'un: 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans 
un  désordre  affreux.  Les  fuyards  s'en» 
tassaient  sur  le  pont;  Maxence  lui* 
même  le  traversait,  enveloppé  d'une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s'abîmèrent  sous  le  poids;  Maxence 
fut  englouti,  et  le  lendemain  son 
cadavre    fut  trouvé   dans  la  vase. 
Les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin   ne  monta 
point  au  Capitole  pour  rendre  grâces 
à  Jupiter,  et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife ,  usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques* 
uns  de  ses  successeurs.  L'Afrique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s'occupa  sur-le-champ 
de  tout  ce   qui  pouvait  assurer  la 
stabilité  et  le  bonheur  de  son  empire. 
IL  rétablit  les  monuments-  et  les  dé- 
cora ,   autant  que  put  le  permettre 
l'état  des  arts ,  déjà  totalement  cor- 
rompus à  cette  époque;  il  eassa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fois  funeste 
à  l'autorité ,  rétablit  la  justice ,  le» 
mœurs  et  la  police  ,  releva  les  for* 
tunes  particulières  par  ses  bienftits , 
ranima  L'activité  dans  toutes  les  classes^ 
promulgua  des  lois  et  des  règlements 
utiles,  réforma  le  calendrier,  mit  en 
usage  les  indictions,période  de  quinze 
années  encore  employée  aujourd'hui 
dans  l'église  de  home ,  mais  avec 
quelques  modifications.  La  religion 
qu'il  venait  d'embrasser  fut  également 
l'objet  de  ses  soips;  U  fonda  plusieurs 
basiliques  r  obtint  de  Licinius-  et  de 
Maxknin  le  libre  exercice  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s'occupa 
de  pacifier  l'église  d'Afrique,  déchirée 
par  le  schisme  des  donatistes  (  Foy* 
Dojux)*Cfi  fut  à  cette  occasion  «f*fil 
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dence  des  empereurs  et  le  centre  du 
gouvernement.  On  n'a  que  des  con- 
jectures sur  les  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent à  cette  translation  ;  les  uns  l'ont 
attribuée  à  l'éloignement  que  les  mal- 
heurs de  sa  famille  et  ses  propres  vio- 
lences lui  donnèrent  pour  Rome, d'au- 
tres à  l'attachement  que  cette  ville  et 
ses  habitants  témoignaient  pour  le  pa- 
ganisme. On  préfend,  avec  plus  de 
raison,  que  Constantin  désespéra  de 
réformer  un  peuple  amolli,  que  les 
cruautés ,  le  luxe  et  les  débauchés  de 
ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier 
degré  de  corruption,  et  qui  n'avait 
d'ardeur  et  d'énergie  que  pour  les 
jeux  publics.  11  est  probable  aussi  que 
ce  prince,  qui  avait  commencé  par  ré- 
gner  en  Occident,  avait  pu  s'aperce* 
voir  de  l'affaiblissement  de  cette  par- 
ue de  l'empire  et  de  la  chute  rapide 
dont  elle  était  menacée ,  soit  par  les 
incursions  prochaines  des  barbares , 
soit  par  le  délabrement  général,  et 
qu'il  11e  vit  d'autres  moyens  de  pro- 
longer la  puissance  romaine  que  de  la 
transférer  tout  entière  au  centra  de 
^es  possessions  et  dans  un  pays  en 
quelque  sorte  nouveau,  ou  moins  fati- 
gué par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les 
secousses  qu'il  entraîne  à  sa  suite.  La 
durée  qu'eut  ce  nouvel  empire,  qui 
ne  fut  anéanti  qu'après  plus  de  dix 
siècles,  peut  servir  à  justifier  la  poli- 
tique de  Constantin  dans  cette  occa- 
sion. Il  suffît  d'avoir  entendu  parler 
de  la  situation  de  Gonstantinople  pour 
admirer  le  choix  qu'il  fit  de  l'ancienne 
et  peu  importante  ville  de  Byzanee , 
lorsqu'il  la  destina  à  devenir  la  pre- 
mière ville  du  monde ,  et  a  recueillir 
les  restes  delà  magnificence  et  des  arts 
des  Grecs  et  des  Romains.  11  paraît 
qu'il  avait  songé  d'abord  à  relever  les 
ruines  de  Troie;  mais  les  avantages 
réels  de  Byzanee  l'emportèrent  sur  les 
souvenirs  poétiques  d'JQion.  Oa  vit 
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s'élever  avec  une  promptitude  éton- 
nante, dans  une  enceinte  immense, 
des  bâtiments  de  toute  espèce,  des 
places  publiques,  des  fontaines,  un 
cirque ,  des  palais,  de  vastes  citernes, 
des  marchés.  Il  paraît  que  ces  monu- 
ments furent  construits  avec  plus  de 
somptuosité  que  de  goût,  avec  plus 
d'étendue  que  de  solidité.  La  dédicace 
delà  nouvelle  Rome  eut  lieu  le  1 1  mai 
53o  ;  les  solennités  durèrent  qua- 
rante jours.  Constantin  ne  prodigua 
point  les  inscriptions  en  son  honneur; 
il  blâmait  Trajan  d'avoir  eu  cet  or- 
gueil, et  l'appelait  le  pariétaire,  par- 
ce que  le  nom  de  cet  empereur  se  li- 
sait sur  toutes  les  murailles  ;  mais  un 
autre  orgueil ,  non  moins  onéreux  à 
l'état,  marqua  cette  époque,  et  ne  fit 
que  s'accroître  sous  les  successeurs  de 
Constantin  :  ce  fut  celui  des  charges 
et  des  titres,  et  enfin  la  somptuosité 
dans  les  habits  et  dans  les  solennités: 
un  luxe  insensé  prit  la  place  àes  arts. 
Quelque  tempsanparavant,  Constantin 
avait  vu  mourir  dans  ses  bras  sa  sœur 
Constantia,  veuve  de  Licinius;  elle 
lui  demanda  ,  en  mourant ,  d'accor- 
der sa  protection  et  sa  confiance  à  un 
prêtre  arien  ?  d'un  esprit  insinuant  et 
dangereux.  L'empereur  se  l'attacha,  et 
bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'A- 
rius,  qui  présenta  une  justification  en 
termes  équivoques  ,  dont  Constantin 
fut  la  dupe ,  mais  que  les  évêques  or- 
thodoxes, et  entre  autres  S.Àtbanase, 
évêque  d'Alexandrie  ,  refusèrent  de 
reconnaître.  Ce  vertueux  prélat  fut 
persécuté  par  les  ariens,  et  exilé 
à  Trêves.  Cependant  d'autres  soins 
avaient  occupé  Constantin ,  et  en  332, 
son  fils  Constantin  le  jeune  battit  les 
Goths,  et  força  Ariaric,  leur  roi,  à 
donner  des  otages.  Les  Sarmates ,  qui 
voulurent  secourir  les  Goths,  furent 
défaits  et  soumis.  L'an  335  fut  marqué 
par  une  famine  qui  désola  tout  l'Orient; 
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Constantin  envoya  du  blé  aux  évêques 
pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
peuples  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde,  les 
ambassadeurs  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
vinrent  -  la  même  année  rendre  hom- 
mage à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse. 
En  335, Constantin,  soit  qu'il  crût 
le  fardeau  de  l'empire  trop  lourd  pour 
une  seule  tête,  soit  qu'il  craignît  les 
divisions  qui  pourraient  s'élever  après 
lui ,  partagea  l'empire  entre  ses  trois 
fils  et  ses  deux  neveux;  il  assigna  les 
Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bre- 
tagne à  Constantin  l'aîné;  à  Constan- 
ce le  second,  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte ;  à  Constant  le  dernier,  Flllyrie, 
l'Italie  et  l'Afrique;  à  Delmace,  un  de 
ses  neveux ,  la  Thrace ,  la  Macédoine 
et  l'Achaïe;  à  Annibalien,  l'Arménie , 
le  Pont  et  la  Cappadoce.  Cependant , 
en  33'j,  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provinces  cédées  aux  Romains 
quarante  ans  auparavant  par  un  de  ses 
prédécesseurs.  Constantin  ,  chez  qui 
l'âge  n'avait  pas  abattu  le  courage , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  porter  lui-même  sa 
réponse  à  Sapor  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa 
lin  s'approcher.  Il  ordonna ,  avant  de 
mourir,  le  rappel  d'Afhauase  et  des 
évêques  contre   lesquels  les  ariens 
avaient  excité  son  ressentiment ,  et , 
suivant  l'usage  de  ces  temps, il  se  fit 
administrer  le  baptême,  remit  son  tes- 
tament à  ce  prêtre  arien  dont  on  a 
parlé ,  et  mourut  le  a  mai  337,  ^  ^Se 
de  soixante-trois  ans ,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l'empire  se  li- 
vra à  la  plus  vive  douleur  ;  Constance, 
celui  de  ses  fils  qui  se  trouvait  le 
moins  éloigné,  accourut  à  Con&tanti- 
nople  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Il  fut, enterré  avec  pompe  dans 
l'église  des  Apôtres.  Depuis ,  son  tom- 
beau fut  déplacé  a  différentes  fois;  un 
voyageur  du  16e.  siècle  croit  en  avoir 
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vu  les  débris  h  Constantinople.  Les 
païens  firent  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chrétiens  le  révérèrent  comme  un 
saint  :  ses  grandes  qualités  étaient  di- 
gnes du  moins   d'immortaliser  son 
nom;  mais  on  a  tyâmé  avec  raison 
quelques  actions  indignes  d'un  chré- 
tien et  d'un  grand  homme,  et  plusieurs 
actes  impoliliques,  tels  que  le  partage 
de  l'empire  entre  ses  successeurs.  Des 
écrivains,  ennemis  du  christianisme, 
se  sont  attachés  *à  déprimer  toutes  les 
actions  de  Constantin  ;  ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  un  prince  faible  , 
superstitieux, cruel,  imprévoyant, et 
ont  été  jusqu'à  ne  point  regarder  son 
règne  comme  une  grande  époque  histo- 
rique. Il  suffit  de  penser  que  Constantin 
réunit  sous  sa  domination  autant  de 
provinces  qu'Auguste  et  que  Trajan; 
qu'il  en  a  renouvelé  totalement  les 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu'il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d'Occi- 
dent en  Orient  ;  qu'il  a  substitué,  sans 
secousses ,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâchés  de  l'idolâtrie  ; 
qu'à  partir  de  ce  moment ,  d'autres 
vertus,  d'autres  vices  peut-être, de- 
vinrent le  partage  de  l'humanité;  que 
les  liens  de  famille ,  l'action  du  pou- 
voir, les  relations  des  peuples  prirent 
un  autre  caractère ,   et  qu'enfin  les 
arts ,  la  littérature  reçurent  une  autre 
impulsion,  pour  convenir  que  son  rè- 
gne et  son  nom  semblent  partager 
Phistoire  du  monde  en  deux  parts 
immenses.    Le  goût  que   ce  prince 
montra  pour  les  arts  (1),  la  magni- 
ficence, et  les  lettres,  fut  sans  doute 
mauvais  et  corrompu  ;  mais  cette  cor- 
ruption existait  avant  lui.  En  effet , 
lorsque  Constantin,  après  tes  premiè- 
res victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir l'arc  qui  existe  encore  à  Borne ,  il  né 

(0  F"orez  Ciampiai,  De  sacris  <*di* 
Jîciïs  à  Constantino  #f»  constructis* 
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trouva  de  moyen  pour  l'orner    de 
sculptures  passables,  que  de  dépouil- 
ler d'autres  monuments  de  leurs  bas- 
reliefs  j  et  les  sculptures  que  les  ar- 
tistes contemporains     y     ajoutèrent 
e'taient  déjà  de  la  Jëcrmère  barbarie. 
Constantin  e'tait  d'uue  belle  figure  , 
d'une  taille  majestueuse  ,  d'un  esprit 
vif  et  pe'nétrant  ;  la  douceur  de  ses 
manières  et  sa  libéralité' gagnaient  tous 
les  cœurs.  Sa  prudence ,  son  bonheur 
et  son  génie  rendaient  toutes  ses  en- 
treprises aussi  nobles  qu'étendues  ;  il 
aimait  la  justice  ,  mais  il  se  prévenait 
avec  trop  de  facilité  pour  des  hommes 
qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  pour 
la  magnificence  était  outréj  toutefois,  f 
on  doit  le  louer  d'avoir  réparé  et  em- 
belli les  principales  villes  de  l'empire, 
depuis  la  Gaule  jusqu'au  fond  de  l'A- 
sie. Constantin  laissa ,  outre  ses  trois 
fils,  deux  filles,  Constantine  ,   qui 
Épousa  d'abord  Annibalien  et  ensuite 
Gallus,  et  Hélène ,  femme  de  Julien- 
l'Apostat.  On  en  ajoute  une  troisième 
sans  aucun  fondement.  Les  médailles 
de  cet  empereur  sont  nombreuses  en  . 
tous  métaux.  Eusèbe   de  Césarée  a . 
écrit  la  vie  de  Constantin  j  le  jésuite 
Mambrun  a  composé  un  poème  latin 
intitulé  :  Constantinus   swe  idola- 
tria  debellata  ;  J.  Vogt  a  publié  sous/ 
le  titre  SHistoria  Uttcraria  Cons-  . 
tantini  magni :  (  Hambourg,  1720, 
in-8°.  de  68  pages  ),  une  bibliogra-  . 
phie  raisonnée  et  fort  curieuse  de  cent 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin-Ie-Grand.       L— S — e. 

CONSTANTIN  II  (Claudius 
Flavius  Julius  Constantinus  ) ,,'. 
empereur  romain ,  était  l'aîné  des  trois 
princes  9  £'fs  de  Fausta ,  qui  succc'dè- 
TCiit  au  grand  Constantin  leur  père , 
en  357.  U  obtint  pour  son  partage  les 
Gaules,  l'Espagne  et  la  Gr^hàe-Bret*- 
ghe  .et  îicpofiia  point  de  la  dépouille 
de  ses  jeunes  cousins ,  Delmace  et  An- 
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nibalien  (  Voyez  J)elmact),  mas- 
sacrés avec  tous  les  autres  parents  de 
l'empereur.  Constantin  fut  étranger  à 
ces  horreurs ,  dont  on  accusa  Cons- 
tance. Né  avec  des  vertus  ,  rempli  de 
valeur  et  de  bonté ,  il  s'était  déjà  si- 
gnalé sous  le  règne  de  son  père  par 
des  succès  brillants  contre  les  Goths; 
mais  il  était  superbe,  audacieux ,  im- 
prudent ;  il  ne  put  supporter  patiem- 
ment que  ses  frères  partageassent  seuls 
les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
princes  de  leur  famille.  11  passa  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée  ,  pour 
combattre  Constant ,  au  mois  d'avril 
34o;  mais,  s'étant  avance'  sans  pré- 
caution ,  il  fut  attiré  dans  une  em- 
buscade y  près  d'Aquilée ,  et  entouré 
par  (es  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
mée fut  taillée  en  pièces ,  et  lui-même 
fut  tué  la  3e.  année  de  son  règne,  et 
la  24e*  de  son  âge.  Il  était  né  à  Arles , 
le  7  août  3 1 Ç ,  avait  été  nommé  césar 
en  3 1 7  ,  et  proclamé  auguste  en  337. 
Les  médailles  de  cet  empereur,  en  or 
et  en  argent ,  sont  plus  rares  que  cel- 
les de  ses  frères.  L — S— e. 

CONSTANTIN  (  Héraclius.)  V. 
Heraglius  II  Constantinus. 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était  un 
simple  soldat  que  les  légions  romaines 
cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
revêtirent  de  la  pourpre  versl'an4<>7- 
,  Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
mées  furent  sçs  seuls  droits  à  l'em- 
pire. Aussitôt  après  son  élection ,  il 
se  hâta  de  passer  dans  la  Gaule ,  ac- 
compagne' de  ses  deux  fils, Constant 
et  Julien  ,  et  se  ut  reconnaître  depuis 
le  Rhiiv  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyre- 
,  nées.  Plusieurs-  victoires  remportées 
sur  les  barbares,  la  défaite  de  San» 
que  l'empereu?  Honorius  avait  en- 
YCj£«ontrelui,  et  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par.  son  fils  Constant  qu'il  avait 
nommé  césar ,  semblaient  assurer  sa 
puissance.  Arles  devint  la  résidenw 
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nouvel  empereur.  La  cour  Je  Ra- 
Doe  était  alors  en  proie  aux  dis- 
sions. Honorius,  le  jouet  perpétuel 
ses  ministres ,  souscrivit  aux  de- 
mdes  de  Constantin,  le  reconnut 
ur  son  collègue,  lui  donna  le  titre 
luguste ,  et  lui  envoya  les  ornements 
périairx  ;  mais  bientôt  Géronce ,  le 
is  habile  des  généraux  de  Constan- 
,  averti  que  le  jeune   Constant, 
é  nouvellement   auguste  par  son' 
re,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
r  le  commandement  de  cette  pro- 
ice,  se  crut  assez  fort  pour  faire 
son  coté  un  nouvel  empereur.   Il 
prendre  la  pourpre  à  un  officier , 
aime  Maxime ,  homme   inconnu  , 
is  ambition  comme  sans  talents  , 
i  ne  prêtait  que  son  nom  aux  en- 
prises  de  Géronce.  Celui-ci  laisse 
Earragone  ce  fantôme  d'empereur, 
marche  contre  le  jeune  Constant, 
guerre  fut  horrible.  L'Espagne  , 
îhirec  d'un  côté  par  les  deux  com- 
itcurs  ,  et  de  l'autre  par  les  Van- 
es,  acharnés  sur  les  débris  de  la 
ssance   romaine,  devint  la  proie 
tous  les  fléaux.  Le  famine  acheva 
détruire  ce  qu'avaient  épargné  le  fer 
;  barbares  et  la 'fureur  dés  guerres 
îles.*  Les  hommes   se   dévoraient 
re  eux ,  et  l'histoire  répète  avec 
oî  le  trait  d'une  mère  qui  égorgea 
ressivement   ses   quatre  enfants  , 
fit  rôtir  et1  se  nourrit  de  leur  chair, 
nstant,  défait  dans  plusieurs  ba- 
ies ,  se  réfugia  dans  les  Gaules; 
ronce  l'y  "suivît ,  mit  le  siège  devant 
*nr»e  où  son  ennemi  s'était  renfer- 
,  s'empara  de  la  place   par   force 
par  adresse,  et  fit  couper  la  tête 
onstaut.  Il  courut  ensuite  attaquer 
istantin,  qui  s'était  renfermé  dans 
;ille  d'Arles.  Honorius  profita  de  la 
union  des  rebelles  pour  recouvrer 
[iaule;  une  année  romaine,  sous 
-ordres  de  Constance,  le  même 
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qui  mérita  depuis  la  main  de  Placi- 
die ,  sœur  de  l'empereur,  parut  sous 
les  murs  d'Arles.  Les  soldats  de  Gé- 
ronce, mécontents  de  la  dureté  de 
son  commandement ,  l'abandonnèrent 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Constance;  Géronce  effrayé   s'enfuit 
en  Espagne,  et,  peu  de  temps  après, 
périt  misérablement.  Après  la  défaite 
de  Géronce,  Constance  poussa  le  siège 
d'Arles  avec  vigueur  ;  un  corps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui 
venait  au  secours  de  Constantin  ,  fut 
taillé  en  pièces  par  les  troupes  ro- 
maines ;  Edobinc ,  leur  chef,  périt 
dans  cette  bataille.  Constantin ,  après 
un  siège   de  quatre  mois ,  privé  de 
toutes  ressources  ,  consentit  à  se  ren- 
dre :  avant  d'ouvrir  les   portes ,  il 
quitta  les  marques  de  la  dignité  impé- 
riale ,  et  se  fit  ordonner  prêtre ,  es- 
pérant éviter  le  châtiment.  Constance 
lui  promit  la  vie ,  ainsi  qu'à  son  fils 
Julien ,  et  leur  fit  prendre  le  chemin 
de  Raveune  ;  mais  Honorius  ne  se 
crut  pas  lié  par  la  parole  de  son  gé- 
néral ;  il  voulut  venger  la  mort  de 
Didyme  et  de  Vérinien  ,  neveux  du 
grand  Théodose    son  père,  et  que 
Constantin  avait  fait  secrètement  égor- 
ger, malgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Espagne. 
Ce  fut  auprès  de  Mauloue  que  l'ordre 
arriva  de  faire  périr  les  prisonniers. 
Constantin  et  son  fils   furent  déca- 
pités le  18  septembre  4f  1  ?  et  leurs, 
têtes  portées   à  Ravenne,  et  ensuite 
à  Carthage.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constant  sont  rares. 

L — S — e. 
CONSTANTIN  IV,  surnommé 
Pogonat  ,  ou  le  Barbu ,  empereur 
d'Orient,  monta  sur  le  trône  en  668, 
avec  ses  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
clius ,  après  la  mort  de  leur  père 
Constant  II ,  qui  venait  d'être  assas- 
siné eu  Sicile,  Le  *»•" — "  .  , 
..     .  —  ^w*mer  soiu  ae 


476  CON 

Constantin  fut  de  punir  les  meurtriers 
de  ce  prince.  Le  patrice  Justinien , 
homme  d'un  rare  savoir ,  dans  ces 
temps  de  barbarie,  et  généralemeut 
estime',  se  trouva  au  nombre  des  cou- 
pables ,   et  périt  avec  eux.  Misizi  , 
Arménien,  et  l'un   des  officiers  du 
palais ,  que  les  rebelles'  avaient  pro- 
damé empereur,  paya  de  sa  tête  ce 
dangereux  honneur.  Devenu  tranquille 
possesseur  de  la   couronne  ,  Cons- 
tantin réunit  tous  ses  efforts  contre 
les  Sarrasins.   Le  khalyfc  Moavia  , 
enhardi  par  des  victoires  multipliées 
qui  ne  lui    avaient   pas    même  été 
disputées,  rassembla  toutes  ses  for- 
ces et  vint   mettre   le   siège  devant 
Constat! tinople  en  670.  L'empereur, 
averti  depuis  long-temps  des  desseins 
du  khalyfe,  s'était  préparé  à  une  dé- 
fense vigoureuse.   Pendant  sept  an- 
nées, les  Sarrasins    se   présentèrent 
avec  des  flottes  considérables,  et  cha- 
que année  ils  furent  forcés  de  lever  le 
siège;  enfin,  en  679,  ils  abandon- 
nèrent une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  l'élite  de  leurs  troupes ,  et  des 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le 
feu  grégeois.  Ce  feu ,  qui  consumait 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux- 
quels des  plongeurs  rattachaient ,  ve- 
nait d  être  inventé  par  Callinique.  Les 
souverains  deConstantinople  reçurent 
avec  joie  cette  invenliou  meurtrière. 
Us  en  firent  un  secret ,  et  sa  compo- 
sition n'était  connue  que  d'eux  seuls 
et  de  quelques  grands  de  l'empire, 
engages  par  les  serments  les  plus  ter- 
ribles à  ne  le  pas  révéler.  Moavia, 
trompé  dans  l'espoir  de  prendre  la 
capitale ,  se  trouva  trop  heureux  d'ac- 
cepter les  conditions  que  Constantin 
voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut   annuel  à  l'empire 
dont  il  avait  médité  la  ruine.  Les  vic- 
toires de  Constantin  imprimèrent  le 
respect  aux  peuples  accoutumés  à  dé- 
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soler  les  provinces.  Les  Àbares,  les 
durs  de  Bénévent ,  de  Frioul ,  et  le 
roi  des  Lombards ,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir  son  al- 
liance. Les  Bulgares  seuls  ne  furent 
pas  intimidés,  et  recommencèrent  leurs 
courses  avec  plus  de  fureur.  Cons- 
tantin ne  parvint  à  les  éloigner  qu'en 
achetant  la  paix.  Ce  prince  s'occupa 
ensuite  de  rétablir  la  tranquillité  de 
l'église ,  troublée  par  les  erreurs  des 
monothélites  :  ces  sectaires  furent  con- 
damnés au  concile  de  Constantinopie, 
que  l'empereur  convoqua  en  680,  et 
après  lequel  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges au  pape  et  au  clergé.  Le  désir 
d'assurer  la  couronne  a  son  fils,  et  la 
crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
frères,  Tibère  et  Héraclius ,  qui  sem- 
blaient se  lasser  de  ne  jouir  auprès 
de  lui  que  des  vains  titres  d9 augustes 
sans  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement, troublèrent  la  tranquillité  de 
Constantin  ,  et  ternirent  la  gloire  de 
son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
jets criminels ,  et  l'empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  crime ,  et  sentant  sa 
fin  s'approcher,  il  se  bâta  d'associer 
son  fils  Justinien  à  l'empire.  U  mou- 
rut ,  au  mois  de  *  septembre    685  * 
dans  la  57e.  année  de  son  âge  ,  et 
la  17e.  de  son  règne,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Apôtres.  Constantin, 
élevé  très  jeune  sur  un  trône  chan- 
celant ,  montra  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  rendirent  à  l'empire  quelqut 
tranquillité  et  quelque  éclat  ;  il   dut 
néanmoins  une  partie  de  ses  succès  à 
l'invention  terrible  du  feu  grégeois , 
et  cependant  il  fit, deux  fautes  graves, 
en  accordant  trop  légèrement  la  paix 
aux  Sarrasins,  et  en  l'achetant  hon- 
teusement des  Bulgares.  Son  fils,  Jus- 
tinien II ,  qu'il  avait  eu  d'Anastasie, 
lui  succéda.  On  connaît  plusieurs  mé- 
dailles de  cet  empereur. 
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CONSTANTIN  V  (surnomme'  Oh 
vronjrme ,  parce  qu'il  salit  les  fouts 
baptismaux  ),   empereur   d'Orient  , 
était  fils  de  Léon  l'Isaurien   et  de 
l'impératrice  Marie.  Il  naquit  à  Cons- 
tantinople  en  718,  et  succéda  en 
741  à  son  père  Léon.  Dès  le  com- 
mencement de  sou  règne,  il  donna 
un  libre  cours  à  son  impiété  et  à 
ses  fureurs.  Livré  à  la  débauche  et 
à  la  magie,  il  soutenait  en  même 
temps  l'hérésie  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon , 
pourvu  qu'il  persécutât.  La  haine  pu- 
blique ,  que  ses  violences  lui  avaient 
attirée,  même  du  vivant  de  son  père, 
fut  portée  à  son  comble,  et  Cons- 
tantin  ayant  quitté  sa   capitale  en 
7  4 2  pour  aller  combattre  les  Sarra- 
sins, apprit  bientôt  qu'Artabasde,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  patriarche 
Anastase,  venait  d'être  proclamé  em- 
pereur et  s'était  rendu   maître   de 
Constantinople  (  Voy.  Artabasde  et 
Anastase).  Copronyme,  dont  on  pu- 
bliait la  mort ,  rassembla  des  troupes 
en  Asie ,  et ,  après  avoir  inutilement 
sollicité  l'appui  du  khâlyfc  Oualid,  le 
plus  cruel  ennemi  des  Romains,  il 
s'avança  vers  Sardes,  oit  il  rencon- 
tra l'armée  d' Artabasde.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et ,  quelque  temps  après , 
son  fils  Nicétas  éprouva  le  même  sort 
en    Arménie.  Constantin  victorieux 
marcha  vers  Constantinople,  poussa 
le  siège  avec  vigueur  ,  emporta  la 
ville  d'assaut  en  745,  et  y  exerça  les 
plus  cruelles  vengeances.  Artabasde 
et  ses  deux  fils  étant  tombés  dans  ses 
mains  peu  de  temps  après,  il  leur 
fit  crever  les  yeux.  On  les  promena 
dans  Constantinople,  montés  chacun 
sur  un  âne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Anastase  reçut  ie  même 
traitement  ;  mais  Constantin ,  qui  con- 
naissait sa  lâche  complaisance  ,  le 
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laissa  sur  le  siège  patriarchal,  et  fit 
en  même  temps  des  protestations  de 
soumission  au  pape  Zacharie.  L'an- 
née 746  fut  plus  glorieuse  pour  Co- 
pronyme, qui  reprit  sur  les  Sarrasins 
la  province  de  Comagène.  En  747, 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople :  elle  dura  trois  ans.  L'empe- 
reur s'occupa  tout  à  la  fois  de  s\  m- 
parer  des  richesses  des  pestiférés , 
de  repeupler  sa  capitale ,  et  de  con- 
tinuer ses  persécutions  et  ses  crimes  ; 
mais  il  parut  oublier  l'Asie ,  où  s'éle- 
vait la  puissance  des  khâlyfcs  abba- 
çydes ,  et  l'Italie  où  les  Lombards  lui 
enlevaient  fexarcat  de  Ravenne   et 
meuacaient  Rome.  Le  pape  Étienue  II 
réclamait  en  vain  des  secours  ;  Cons- 
tantin envoyait  des  députations ,  au 
lieu  d'armées.   Les   Romains   aban- 
donnés se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pépin,  roi  de  France;  et  Rome,  déli- 
vrée par  les  Français,  fut   perdue 
pour   l'empire  d'Orient.  Constantin , 
pendant  ce  temps,  avait  assemblé  un 
concile  d'iconoclastes;  il  y  proclama 
patriarche  de  Constantinople  un  moine 
scandaleux,  nommé  Constantin,  qui 
se  prêta  d'abord  à  tous  ses  caprices 
et  à  toutes  ses  fureurs.  En  757,  les 
Bulgares  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes  de  Constantinople  ;    l'empereur 
marcha  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après,  il  vit  ces  mêmes 
barbares  tailler  en  pièces  l'armée  qu'il 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  battaient  ses  généraux  et  ra- 
vageaient ses  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  redoubla  de  férocité,  et  mul- 
tiplia les  persécutions  et  les  cruautés  , 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  évéques.  L'année  765 
fut  marquée  par  quelques  succès  con- 
tre les  Bulgares ,  et  l'année  764  par 
un  hiver  si  rigoureux,  que  le  Pont- 
Euxin  gela  en  partie,  et  que  d'ef- 
froyables masses  de  glaces  s'amon- 


48o  COff 

ambitieux, et  bientôt,  en  exilant  Zoé 
et  Théodore  son  gouverneur,  il  se 
mit  entièrement  sous  la  dépendance 
de  son  beau-père ,  qui  ne  cacha  plus 
ses  projets ,  et  qui  se  fît  couronner  en 
9 1  g.  Les  fils  de  Romain  partagèrent 
bientôt  les  honneurs  et  le  titre  d'em- 

Î>ereur,  et  Constantin,  qui  n'eut  que 
e  dernier  rang  parmi  ses  collègues , . 
ne  prît  aucune  part  au  gouvernement, 
et  fut  même  oblige' ,  pour  subsister , 
d'exercer  les  talents  qu'il  avait  acquis 
dans  les  arts.  11  supporta  cette  humi- 
liation pendaut  vingt -cinq  ans,  sans 
faire  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ses  droits  ;  mais  en  944  les  û's  de  Ro- 
main ,  mécontents  de  sa  sévérité' ,  et 
excités  par  Basile  l'Oiseau  (  Foy.  Ba- 
sile), firent  enlever  leur  père,  et  le 
reléguèrent  dans  l'île  àe  Prote  ; 
bientôt  après ,  Constantin ,  aidé  de 
Basile ,  leur  fit  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Délivré  de  ses. rivaux ,  il  ne  don- 
na  pas  plus  de  soin  aux  affaires  pu- 
bliques, et,  laissant  l'impératrice  Hé- 
lène gouverner  l'empire,  il  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres,  et  se  contenta  de  faire  pro- 
clamer auguste,  son  fils  Romain  le 
jeune.  Les  premières  années  qui  sui- 
virent le  rétablissement  de  Constan- 
tin furent  paisibles,  et  Constantinople 
devint  florissante  ;  les  étrangers  y  ac- 
couraient en  foule.  Elga,  reine  des 
Russiens,  Bologude  et  Gylas ,  princes 
hongrois ,  y  vinrent  pour  en  admirer 
la  magnificence;  frappés  de  la  ma- 
jesté des  cérémonies  des  chrétiens, 
ils  abjurèrent  l'idolâtrie ,  et  devinrent 
les  alliés  de  l'empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s'étant 
réunis  à  ceux  d'Asie  en  956,  rava- 
geaient les  provinces.  Ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  en  957  ;  Apo- 
lusème ,  un  de  leurs  généraux,  fut 
pris  et  conduit  à  Constantinople  de- 
vant l'empereur,  qui  lui  prodigua  les 
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affronts.  La  guerre  n'en  devint  que 
plus  acharnée ,  et  les  Romains  furent 
battus  à  leur  tour.  Constantin  parut 
accablé  de  ces  revers  ;  un  forfait  exé- 
crable vint  mettre  le  comble  à  ses 
malheurs.  Romain,  impatient  de  ré* 
gner,  et  excité  par  l'infâme  Tbeo- 
phano  qu'il  avait  épousée  (  Voyez 
TnEOFHAifo),  fit  donner  du  poison  à 
son  père.  Un  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  coupe  avant  que  Constantin 
l'eut  bue  entièrement,  il  en  éprouva 
seulement  uue  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Cependant 
il  partit  pour  la  Syrie  Tannée  suivan- 
te; mais  ayant  appris  que  son  fils 
conspirait  de  nouveau  contre  lui,  il 
ne  put  supporter  cette  borrible  nou- 
velle ,  et  mourut  le  1 5  novembre  959, 
à  l'âge  de  ciuquante-quatre  ans.  Ses 
funérailles  furent  honorées  par  des 
larmes  sincères  et  générales;  la  pom- 
pe en  fut  magnifique.  Un  héraut,  à 
la  tête  du  cortège,  prononçait  ces  pa- 
roles solennelles  :  «  Levez-vous,  ô  roi 
»  du  monde,  répondez  à  l'appel  du  roi 
»  des  rois.  »  Constantin ,  en  mourant, 
avait  recommandé  à  son  fils  de  ne  ja- 
mais prendre  de  femme  chez  les  peuples 
barbares ,  n'exceptant  que  les  femmes 
françaises,  à  cause  de  la  noblesse  et 
de  la  valeur  de  cette  nation.  Constan- 
tin fut  zélé  pour  la  justice ,  la  religion, 
les  sciences  et  les  arts  ;  mais  il  eut 
plutôt  les  talents  cHes  qualités  d'un 
homme  privé  que  celles  d'un  empereur: 
il  négligeait  totalement  les  affaires  pu- 
bliques pour  se  livrer  à  ses  goûts.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  aimé  le  vin 
avec  excès.  Constantin  a  ?aissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus, et  que  J.  Meursius  a  publies 
avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Leyde ,  161 1 ,  161 7  ,  in-8°.  On  y 
trouve  des  traités  d'Hippiatrique ,  les 
27*.  et  5 oe.  des  cinquante-trois  livres 
qui!  avait  fait  extraire  des  anciens  au* 
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leurs ,  et  qui  traitent,  le  27'. ,  des  am- 
bassades, et  le  5o". ,  des  vertus  et  des 
vices.  On  n'est  pas  certain  que  ces 
ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  authentiques:  I.  deux  livres 
contenant  la  description  géographique 
des  provinces  de  l'empire;  IL  une 
Vie  de  V empereur  Basile ,  aïeul  de 
Constantin ,  en  deux  livres,,  Francfort, 
1 55 1 ,  iu-8°.  ;  Cologne ,  1 653 ,  in-8°. , 
et  dans  les  Scriptores  post  Theopha- 
nem,  du  P.  Cornbéfîs  s  c'est  moins 
une  histoire  qu'un  panégyrique;  elle 
commence  en  867  et  finit  en  886; 
III.  deux  livres  des  cérémonies  de  la 
cour  Byzantine,  Leipzig ,1751,2  vol. 
in-fol. ,  belle  édition  donnée  par  H. 
Leichius  et  J^J.  Reiske  :  la  version 
latine  est  très  estimée;  IV.  un  Traité 
de  gouvernement  de  V empire ,  dédié 
à  son  fils  Komain ,  Lcyde ,  1 6 1 1 ,  in- 
8°. ,  avec  la  version  latine  de  Meur- 
sius  ;  Y.  une  histoire  de  la  fameuse 
image  d'Édessc;  VI.  un  fragment  de 
tactique  ;  VIL  uu  discours  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jean-Chrysostôme.  Zo- 
na ras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordre 
de  ce  prince  que  l'on  fit  le  recueil  des 
lois,  nommé  les  NoveUes>  et  celui  des 
Basiliques ,  augmenté  et  perfectionné , 
et  l'extrait  des  divers  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avaient  écrit  sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  rurale;  ce  dernier 
recueil ,  fait  en  langue  grecque ,  est 
intitule  :  les  Géoponiques.  On  l'a  mis 
sous  le  nom  de  cet  empereur,  parce 
qu'il  fut  fait  à  sa  demaude  et  sous  ses 
auspices;  aussi  a-t-on  donné  quel- 
quefois à  ce  livre  le  titre  de  Traité 
d'agriculture  de  Constantin  César. 
Quelques  auteurs  font  attribué  à  Cons- 
tantin Pogonat;mais  on  sait  aujour- 
d'hui plus  positivement  que  ce  fui  un 
avocat  de  Constantinople  (  sckolasU- 
cus  )  ,  nommé  Cassianus  Bossus,  qui 
rassembla  cette  collection,  et  la  dira- 
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gea  par  l'ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogéuète.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  et  en  français  dans  le  16e.  siècle 
(  Voy*  Cassianus- Bassus  et  Corna- 
bics).  Constautinarait  épousé  Hélè- 
ne, fille  de  Romain  Lecapèue;  il  en 
eut  Romain,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Théodoraet  Agathe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Zimiscès.  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  son  fi]  s  Ro- 
main IL  L— S— e. 

CONSTANTIN  Vlll ,  empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de  Romain  Lecapèue.  En  effet  f  ce 
dernier  donna  les  titres  d'augustes 
à  ses  trois  enfants,  et  leur  fit  prendre 
le  pas  sur  son  collègue  Porpfayrtige* 
nète.  Constantin  fut  déposé-  avec  ses 
frères  en  944» et  reléguer  à  Ténédos 
et  ensuite  à  Samothrace,  où  il  fut 
massacré  dans  une  tentative  qu'il  fit 
pour  s'échapper  (  Voy.  Basile  l'Oi- 
seau, Romain  Lscavène,  Constan- 
tin et  Christophe).  D'autres  auteurs 
ne  le  comprennent  pas  sur  la  .liste 
des  empereurs  de  ce  nom ,  maïs  ils 
y  mettent  un  fils  de  Basile  le  macé- 
donien ,  créé  auguste  en  868 ,  pen- 
dant le  règne  de  son  père,  et  inort 
vers  Tan  878.  On  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin ,  Héradéonas ,  fils  d'Héraclius 
et  de  Marine,  et  frère  de  Constantin 
111  {F.  Constantin  III).  L— S— a. 

CONSTAIST1N  IX  ,  empereur 
d'Orient ,  était  fils  de  Romain  le  jeune, 
et  frère  de  Basile  II,  avec  lequel  il 
fut  d'abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes  de  Nicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A  k  mort  de  ce  der* 
nier,  en 975,  les  deux  jeunes  prinees 
furent  reconnus  empereurs,  et  la  di- 
rection des  affaires  tomba  dans  les 
mains  de  l'eunuque  Basile,  jusqu'à 
ce  que  Basile  11  se  fut  mis  à  la  tête 
de  l'empire,  qu'il  gouverna  avec  plus 
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de  vigueur'  que  de  talent  pendant  cin- 
quante aus  (  Voy.  Basile  ).  Constan- 
tin, pendant  tout  ce  temps,  se  contenta 
du  titre  d'empereur,  et  ne  fit  usage 
du. pouvoir  que  pour  satisfaire  ses 
passions.  A  la  mort  de  Basile,  en 
1025,  Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à  ses  vices.  Il  s'entoura 
de  délateurs  et  d'hommes  corrompus, 
il  opprima  les  provinces  et  choisit 
pour  ses  victimes  les  premiers  per- 
sonnages de  l'empire;  Nicéphore  Com- 
nènes,  les  patrioes  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Sdérus-eurent 
les  yeux  crevés;  enfin ,  trois  ans  après 
4a  mort  de  Basile,  Constantin,  épuisé 
de  débauches ,  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie incurable,  s'occupa  sur -le- 
champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  faire  épouser  une 
de  ses  filles.  On  lai  désigna  Romain 
Argyre  ;  mais  comme  il  était  ma- 
rié, Constantin ,  féroce  jusqu'au  der- 
nier moment ,  le  fit  venir,  et  lui  don- 
na le  choix,  ou  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés, ou  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  Zoé,  la  plus  jeune  dès  trois 
princesses  filles  de  l'empereur.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour 
lui ,  et  courut  s'enfermer  dans  un  cloî- 
tre ;  Romain ,  déclaré  libre ,  obéit  aux 
ordres  de  Constantin ,  qui  termina  ses 
crimes  et  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante 
avec  Basile,  et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène , 
trois  filles  :  Kudocie,  Zoé,  femme  de 
Romain ,  et  Theodora ,  qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  11  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère ,  Basile  II. 

L— S— e. 
CONSTANTIN  X,  surnommé>/b- 
nomaque,  empereur  d'Orient,  dût 
son  élévation  à  l'amour  que  conçut 
pour  lui  l'impératrice  Zoé ,  veuve  .de 
Itomâin  Àrgyre  et  femme  de  Michel 
le  paphlagonicn.  Ce  dernier,-  instruit 
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des  désordres  de  Zoé,  avait  relégué 
Constantin  à  Mitylène;  mais  lorsque 
Michel  eut  été  privé  de  l'empire  et 
enfermé  dans  un  cloître,  elle  rappela 
son  favori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Grèce,  et  bientôt  après  le  choisit 
pour  époux.  Le  mariage  fut  célébré 
sans  pompe  le  ri  juin  i  o4^-  Le  règne 
de  Monomaque  fut  celui  du  scandale. 
L'empereur  entretenait  un  commerce 
public  avec  une  jeune  veure  nommée 
Sclérène,  petite-fille  de  ce  fameox 
Bardas  Sclerus  qui  avait  disputé  l'em- 
pire à  Basile  II.  Zoé  connaissait  cette 
intrigue  ;  mais  elle  ne  s'offensait  pas 
des  écarts  de  son  mari  7  pourvu  qu'il 
usât  envers  elle  de  la  même  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  une 
sorte  de  régularité.  Sclérène  fut  logée 
dans  le  palais;  eUe  eut  des  gardes, 
prit  la  pourpre ,  et  même  fut  décorée 
du  titre  d'auguste.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques ,  Constantin  paraissait 
assis  sur  le  troue  entre  l'impératrice 
et  sa  maîtresse ,  qui ,  plus  souveraine 
que  lui ,  disposait  à  son  gré  et  à  prix 
d'or ,  des  emplois  et  des  dignités.  La 
prodigalité,  le  faste  et  les  débauches 
de  Zoé,  l'avidité  de  Sclérène,  et  la 
faiblesse  de  Constantin ,  firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniacès, 
qui  commandait  en  Italie,  s'étant  atùié 
le  courroux  de  Sclérène,  vit  en  un 
moment  ses  terres  envahies  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  favorite,  lui-même  fut  dé- 
poujUéde  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  tout 
plia  d'abord  devant  lui;  mais,  au  mo- 
ment ou  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophore 
Etienne ,  qu'on  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d'un 
coup  de  flèche,  et  le  vaincu  rapporta 
eomme  un  trophée  dans  Constané- 
ijople  la  tête  de  son  vainqueur.  L'em- 
pire n'en  fut  pas  plus  tranquille;  un 
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parent  de  V empereur,  nomme  Léon 
Tornice,  prit  la  pourpre  dans  Andri- 
uople  et  vint  assiéger  Constantin  jus- 
que dans  sa  capitale.  Cen  était  fait 
de  ce  malheureux  prince ,  si  Tornice 
eût  su  profiter  de  ses  avantages;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaines  négociations.  Gonstantin  bien 
servi  par  Jasite,  son  général ,  devint 
bientôt  maître  3e  Tornice  et  lui,  fit 
crever  les  y  eus.  Au  milieu  de  tous 
ces  troubles,  l'empire  était  successi- 
vement attaqué  par  les  Serviens ,  les 
Busses  et  les  Turks  Seljoucides,  dont 
l'histoire  fait  mention  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  la  puissance  othomane  , 
renversèrent  enfin  l'empire  grec  qu'il* 
avaient  si  long-temps  ravagé.  Une 
autre    circonstance  mémorable   du 
règne  de  Gonstantin  Monotnaque  est 
la  division  qui  sépare  encore  l'église 
greeque  d'avec  la  communion  ro- 
maine* (  V.  Michel  C&ui^Rius.)  Au 
milieu  de  ces  troubles ,  Constantin  traî- 
nait une  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Sclérène  n'était  plus  depuis  long- 
temps, Zoé  avait  cessé  de  vivre  en 
i  o55;  l'empereur,  accablé  de  chagrins 
et  d'ennuis ,  affligé  du  schisme  qu'il 
n'avait  pas  eu  la  force  d'arrêter,  mou- 
rut peu  après  (  le  5o  novembre  i  o54  \ 
après  un  règne  de  douze  ans.  Il  ne 
laissa  point  d'entrals.  Les  médailles 
de  Constantin  Mouomaque  sont  d'une 
grande  rareté'.  L— S— E. 

CONSTANTIN  XI  (Ducas),  em- 
pereur d'Orient ,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Gonstan- 
tjinopte.  Il  monta  sur  le  U'jwele  25  dé- 
cembre io5§.  IsaacComnènes,  en  ab- 
diquant volontairement  la  couronne, 
Pavait  désigné  pour  son  successeur, 
pucas  s'était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents , 
et  ses  mœurs  étaient  restées  pures 
au  milieu  des  désordres  d'une  cour 
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corrompue  ;  mais  il  ne  montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vertus  ob-> 
seures  etaucune  des  qualités  d'un  roi. 
Il  avait  b  faiblesse  de  se  croire  un 
brillant  orateur,  et  il  employait  à  conv» 

C>ser  et  à  prononcer  en  public  de 
ogues  harangues,  un  temps  que 
réclamaient  les  soins  du  gouverne* 
ment.  Son  règne,  qui  dura  sept  ans 
et  cinq  mois,  fut  marqué  par  l'inva- 
sion des  Uses  ou  Usiens ,  peuples 
de  Scythie,  qui  entrereut  dans  l'em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d'affreux  ravages  :  les 
Grecs  s'unirent  vainement  aux. Bul-^ 
gares  pour  leur  disputer  le  passage* 
Les  Usiens  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eux ,  lorsque  la  peste  vint 
les  arrêter,  et  les  livra  sans  force 
au  fer* des  Bulgares,  qui  achevèrent 
de  les  détruire  en  io65.  Constantin, 
mourut  dans  les  derniers  jours  de 
mai  1067.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Eudocie  Macrembolitissa,  dont 
il  eut  trois  fils,  Michel,  Andronic 
et  Constantin ,  et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort,  il  désigna  les  trois  princes 
pour  ses  successeurs ,  sous  la  tutelle 
de  Leur  mère.  Il  exigea  de  l'imper 
ratrice  une  promesse  signée  qu'elle 
ne  prendrait  pas  d'autre  époux.  Eu- 
docie fondant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu'on  lui  demandait;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Gonstantin  Ducas 
eurent  le  sort  des  testaments  des  rois» 
il  fut  à  peine  déposé  dans  la»sépul* 
ture  impériale ,  que  l'on  vit  ses  ordres 
oubliés,  sa. veuve  remariée,  et  ses 
'  fils  écartés  du  trône.       L  ■  S     e. 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  précè- 
dent ,  n'est  pas  compté  par  tous  les 
historiens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'em- 
pire ,  en  mourant ,  à  ses  trois  fils  , 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais 
cette  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre ,  en  le  donnant  avec  sa  mainà 

Si.. 
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Romain  Diogène,  auquel  succéda  Mi- 
chel ,  l'aîné  des  trais  princes  dont  il 
s'agit.  Il  parait  que  Constantin  ne  re- 

Eretta  pas  sa  part  d'autorité;  car, 
>rsque  Michel ,  effrayé  des  révoltes 
de  Nicéphore  iiryen  ne  et  de  Nicéphore 
Botoniate ,  descendit  du  trône  en 
1 078,  Alexis  Comnènes,  qui  fut  depuis 
empereur,  engagea  vainement  Cons- 
tantin à  ceindre  le  diadème  abandonné 
par  son  frère.  Ce  prince ,  d'un  carac- 
tère timide ,  aima  mieux  se  soumettre 
a  Botoniate  ;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donné, quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d'une  armée  destinée  à 
combattre  les  Turks,  Constautin  se 
fit  imprudemment  proclamer  auguste. 
Les  émissaires  de  Botoniate  s'empa- 
rèrent bientôt  de  l'esprit  des  soldats  ; 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  un  monastère  situé  dans 
une  île  de  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nènes ,  devenu  empereur ,  l'en  tira  et 
Temploya  dans  quelques  expéditions» 

CONSTANTIN  DRAGÛSÈS,  der- 
nier empereur  de  Constantinople, 
dtait  fils  ae  Manuel  Paléologue.  11  suc- 
céda à  Jean  Paléologue,  son  frère, 
en  i449?  et  A**  Ie  treizième  du  nom 
4e  Constantin ,  ou  le  quinzième  sui- 
vant quelques  auteurs ,  qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes 
que- d'autres  historiens  ne  regardent 
que  comme  des  césars.  Lors  de  l'avè- 
nement de  Constantin  sur  un  trône 
qu'aucune  puissance  humaine  ne  pou^ 
▼ait  plus  soutenir ,  l'empire  était  ré* 
duit  au  territoire  de  Constantinople 
et  à  quelques  villes  de  la  Grèce  et 
de  la  Morée.  Constantin  se  trouvait 
dans  cette  dernière  province  ;  Démé- 
ftrius,son|frère,  plus  rapproché  delà 
capitale,  éleva  quelques  prétentions 
a  la  couronne.  L'impératrice  -  mère , 
le  sénat ,  le  clergé,  le  peuple  et  l'armée 
aç  déclarèrent  pour  Constantin,  et 
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le  sort  sembla  le  désigner  pour  ho- 
norer la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
comme  une  noble  victime  immolée 
sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
citer à  Andrinople ,  auprès  du  sulthàa 
Amurath ,  la  ratification  de  ce  choix; 
exemple  honteux  de  l'avilissement  et 
de  la  faiblesse  des  derniers  Romains. 
Constantin,  à  peine  sur  le  trône, 
chercha  à  s'appuyer  d'une  puissance 
ennemie  des  Turks.  On  lui  proposa 
d'épouser  la  fille  du  doge  de  Venise; 
la  politique  prescrivait  ce  choix;  ta 
vanité  des  nobles  romains  le  fit  reje- 
ter ,  et  Constantin  se  décida  pour  une 
princesse  de  Géorgie.  Il  songea  aussi 
à  obtenir,  par  l'entremise  de  ses  frères 
Démétrius  et  Thomas  ,  auxquels  il 
avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se* 
cours  des  princes  de  l'Occident;  mais, 
tandis  qu'il  formait  ces  projets  insoP 
fisants,  Amurath  n'était  pins,  et  le  fier 
Mahomet  II  T  son  fils  et  son  succes- 
seur,  méditait  d'anéantir  un  reste  de 
puissance  que  la  pitié ,  plutôt  que  la> 
crainte ,  semblait  avoir  mît  respecter 
par  ses  prédécesseurs.  U  ratifia  ce-* 
pendant,  par  des  promesses  solen- 
nelles ,  les  traités  qu'il  avait  conclus! 
avec  les  empereurs  grecs  ;  mais  ,  peu 
de  temp  après,  il  fit  déclarer  par  le 
dyvân  la  nullité  de  semblables  ser- 
ments. Une  réclamation  imprudente 
de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
tantin acheva  d'irriter  Mahomet, 
«  Misérables  Romains,  leur  repon- 
»  dit  son  vézyr,  ignorez- vous  le  dan- 
»  ger  qui  vous  menace ,  et  dont  lon- 
»  tes  les  nations  de  l'Occident  ne  pour- 
»  raient  vous  sauver  ?  »  Constantin 
eut  recours  aux  supplication*.  Maho- 
met feignit  de  se  laisser  désarmer  ; 
mais  il  resserra  Constantinople,  en 
élevant ,  à  cinq  milles  de  cette  ville, 
une  forteresse  en  face  de  celle  qui 
existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie ,  et 
déjà  les  troupes  se  répandaient  dans 
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la  campagne,  et  Tiraient  à  discrétion 
jusque  sous  les  murs  de  Gonstanti- 
nople.  L'empereur,  ayant  lait  en  vain 
de  nouvelles  représentations,  renou- 
vela ses  démarches  auprès  des  prin- 
ces européens,  et  promit  an  pape 
Nicolas  Y  de  faire  cesser  le  schisme 
d'Orient  :  cette  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  bannale  dont  les  em- 
pereurs grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l'Occident  en  leur 
faveur;  mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
réunion  ,  et  Constantin ,  en  usant  de 
ce  moyen ,  s'attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  naine  invétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
négociations  inutiles,  et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son 
empire.  Il  fît  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  munitions ,  s'assura  le 
secours  de  deux  mille  Génois  com- 
mandes par  le  brave  Justiuiani,  et 
se  prépara  à  repousser ,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes,  les  attaques  diri- 
gées contre  une  ville  d  environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  6 
avril  i453  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  St-Romain,  à  la  tête  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
canons  d'un  calibre  prodigieux  lan» 
çèrent  la  foudre  pendant  neuf  jours 
sur  la  ville  impériale.  Constantin,  à 
la  tête  des  assiégés,  et  Justiniani, 
nommé  commandant  -  général ,  sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  attaques 
les  plus  vives;  leur  exemple  electrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens; 
Constantinople  n'est  plus  défendue 
que  par  des  héros.  Les  Turks  élèvent 
une  tour  de  bois  d'où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St.-Roinain.  Ils  creu- 
sent des  mines ,  les  assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ;  les 
murs,,  mina  pendant  le  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatre  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  met* 
tent  en  désordre  la  flotte  furke  qui 
bloquait  le  port ,  et  ravitaillent  la  pince* 
Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for* 
cer  l'entrée  du  port  de  Coustantiuo- 

Ele  fermé  par  une  chaîne ,  conçut  le 
ardi  projet  d'y  foire  transporter  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  planches  graissées ,  depuis  le 
Bosphore  jusqu'au  haut  du  port.  Cette 
entreprise  gigantesque  fut  exécuté» 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  effroi  la  flotte 
turke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
se  mit  parmi  eux  ;  on  parla  de  se  ren* 
dre  ;  la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu'il  fit  faire  à  Mahomet  rie  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp  des  Turks,  que 
les  chrétiens ,  sous  la  conduite  de  Jean 
Huniade^  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  eflrayé  son» 
gea  à  se  retirer;  un  de  ses  vézyrs  le 
détourna  de  ce  projet ,  et  l'engagea 
à  donner  un  assaut  général.  Le  siège 
durait  depuis  cinquante  jours.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  éter- 
nelle à  ceux'  qui  périraient  dans  l'at-  ' 
taque  ;  Mahomet  promit  le  pillage  de 
la  ville  à  ceux  qui  survivraient;  du 
reste ,  un  jeûne  solennel  fut  ordonné 
dans  l'armée.  Constantin ,  de  son  côté, 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  pour  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  Il  se  rendit  avec  se* 
plus  braves  guerriers  à  l'église  de  Ste.< 
Sophie,  y  prononça  le  pardon  des 
injures ,  le  demanda  pour  lui-même  , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  semblait  que  la  puissance  di- 
vine ,  invoquée  par  les  deux  armées^ 
allait  être  tç'moin  des  derniers  mo* 
ments  de  l'empire  de  Constantinople* 
Enfin ,  les  Turks  s'avancèrent  9  leurs' 
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premiers  rangs  furent  moissonnes  par 
Je  fer  des  Grecs  et  de  leurs  alliés  ;  de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assièges ,  fatigués  de 
carnage,  conservaient  cependant  leur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 

Jleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits, 
ustiniani  dans  ce  moment  fut  blessé; 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage* 
En  vain  .  Constantin  le  'rappela  au 
combat  ;  Justiniani  s'enfuit  à  Gaiata , 
eu,  quelques  jours  après ,  il  mourut 
de  honte  et  de  remords.  Sa  défection 
entraîna  une  partie  des  assiégés,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  phts 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèches  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  de  fureur. 
Constantin ,  n'éGOUtant  que  son  déses^- 
poîr ,  court  avec  un  gros  de  sujets 
fidèles  à  la  porte  St.4tomam  et  s* 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  La 
noblesse  la  plus  iHustre ,  les  Paléolo- 
gue,  les  Comnènes ,  Jean  de  Dalma- 
tie ,  François  de  Tolède  y  meurent  à  ses? 
côtes.  Constantin  envie  lenr  sort,  et 
s'écrie*:  «  N'y  a-t-9  donc  pas  unch  rétien 
»  qui  veuifle  me  délivrer  de  la  vie  ï  » 
Dans  ce  moment ,  il  est  frappé  par 
un  Turk  qui  lui  coupe  4a  moitié  dff 
visage,  uu  second  rachèvfer  Comme 
il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre,- 
de*  crainte  d'être  fait  prisonnier ,  on' 
ne  reconnut  son  cadavre  qu'aux  aigles 
d'or  qui  décoraient  ses  brodequins, 
Ainsi  périt  Constantin  Draoosès ,  dans 
la  5o*.  année  de  son  âge ,  après  uh> 
règne  de  trois  ans  et  sept  mois.  £# 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Cons- 
tantinople ,  où  Mahomet  fixa  le  siège 
de  l'empire  othoman.  Constantin  était 
digne ,  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents, de  régner  sur  un  état  florissant. 
Il  a  du  moins  répandu  l'éclat  le  plus 
glorieux  et  l'intérêt  le  plus  vif  sur  la 
dernière  journée  de  l'empire  romain 
d'Orient*  Fondé  par  un  prince  illustre 
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et  puissant,  cet  empire  cessa  d'exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin.  Quelques  auteurs  ontplacé 
cette  catastrophe  en  i45a;  mais  cette 
opinion  n*est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  différemment  la  mort  de 
Dracosès ,  et  prétend  qu'il  fut  étouffé' 
par  la  foule  des  combattants;  mais 
Pbramès ,  témoin  oculaire,  et  Dncas , 
qui  se  trouvait  près  de  Constantino- 
ple  lors  de  la  prise  de  cette  ville , 
sont  d'accord  sur  les  circonstances 
que  nous  avons  rapportées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d'enfants  ;  il  avait  été'  marie  d'abord 
a  Theodora,  ensuite  à  Catherine  ;  il 
ne  fut  que  fiance'  à  la  princesse  de 
Géorgie.  I>*— S— b. 

COtfSTiNTIN  Ie*. ,  roi  d'Ecosse, 
succéda,  en  458,  à  son  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  trône , 
S  avait  manifesté  des  inclinations  ver* 
tueuses  ;  mais ,  dès  qu'Q  fut  roi ,  il 
S'abandonna  à  tous  les  vices ,  ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populace ,  et  se  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci,  après 
lui  avoir  vainement  adressé  des  re- 
présentations ,  cherchèrent  à  exciter 
on  soulèvement ,  dans  le  temps  même 
où  les  Pietés  venaient  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Saxons.  Dugal  de 
GaHoviay ,  homme  qui  jouissait  d'un 
grand-crédit  sur  ses  compatriotes,  les 
empêcha  de  se  révolter ,  en  leur  fai- 
sant entendre  qu'ils  allaient  exposer 
te  royaume  à  un  grand  danger,  puis- 
que les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
d'eux ,  et  que  les  Bretons  étaient  des 
amis  peu  sers.  Constantin  reçut  en- 
suite une  ambassade  d'Ambroise,  prin- 
ce breton ,  qui  l'engageait  à  renouve- 
ler l'ancienne  alliance  entre  les  Bre- 
tons et  les  Écossais  contre  les  Saxons, 
ennemis  communs  des  chrétiem^Cette 
alliance  subsista  jusqu'à  l'époque  à  la- 


CON 

quelle  les  Bretons  furent  subjugués 
par  les  Saxons ,  et  les  Pietés  par  les 
Écossais.  Constantin  mourut  en  4^9 , 
et  eut  Congal  pour  successeur.  E— s. 

CONSTANTIN  H  succéda  à  son 
frère    Donald   en  858.    Ce  prince, 
doue  d'un  grand   courage  ,  voulait 
rendre,  au  royaume  ses  anciennes  li- 
mites ;  mais  la  jeunesse  ayant  péri 
presque 'entièrement  sous  le  règne  de 
Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  Ton  n'osait  pas  l'armer  pour  la 
guerre,  les  grands  du  royaume  lui 
conseillèrent  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ce  que  l'ancienne  discipline  fut 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  mo«* 
nient,  entreprit  une  réforme  géné- 
rale, tant  parmi  les  militaires,  que 
parmi  les  ecclésiastiques.  Ces  mesures 
occasionnèrent  des  mécontentements 
passagers  que  le  monarque  sut  apai- 
ser,  et    ses  efforts    eurent  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me ,  Constantin  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  défit  une  de  leurs  armées  ; 
mais  ayant  attaqué  avec  trop  d'impé- 
tuosité L'autre  armée,  défendue  par 
de  forts  retranchements  ,  il  fut  tué  en 
87  4?  près  de  Carail,  dans  le  comté  de 
File.  E— s. 

CONSTANTIN  III,  fils  d'Èthe, 
succéda  à  Donald  V  en  (jo3.  Les  Da- 
nois, qui  n'avaient  pu  engager  les 
deux  rois  ses  prédécesseurs  à  prendre 
les  armes  contre  les  Anglais  ,  réus- 
sirent mieux  auprès  de  lui ,  à  force 
de  présents  et  de  promesses  ;  mais  à 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  qu'ils 
l'abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  ayant  attaqués 
•quatre  ans  après,  les  Danois  revinrent 
aux  Écossais ,  auxquels  ils  jurèrent 
aine  amitié  inaltérable.  Les  deux  peur- 
pies  fondirent  sur  le  territoire  des 
.Anglais ,  et  éprouvèrent  une  défaite  si 
iglante,  que  la.  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse  écossaise  y  paît,  et 
que  l'Ecosse  y  perdit  deux  provinces, 
le  Cumberland  et  le  Westmorland. 
Constantin,  dégoûté* de  la  couronne , 
•abdiqua ,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère à  Saint-André,  en  q4^-  B  ava*t 
ôté  au  peuple  le  droit  d'élire  le  suc- 
cesseur au  tronc ,  en  ordonnant  qu'à 
l'avenir  le  prince  qui  porterait  le  titre 
de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  la  couronne.  E— s. 

.  CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culcn, 
parvint  à  la  couronne  après  la  mort 
de  Kcnneth  III ,  en  se  faisant  Sou* 
tenir  par  un  parti  qui  l'aida  à  ren- 
verser l'ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  £rimogéniture  ,  établi 
par  le  roi  précédent.  Milcolombus , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à  faire 
valoir  ses  droits;  mais  voyant  que  sort 
rival  était  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  dé  temps  après, 
Constantin,  attaqué  dans  le  Lothian 
par  Kenneth,  frère  naturel  du  roi 
détrôné,  lut  défait  et  perdit  là  vie 
en  1 002.  Il  avait  régné  un  an  et  demi. 

E— »s. 
CONSTANTIN ,  élu  pape  le  4  mars 
708,  successeur  de  Sisinnins,  était 
syrien  de  naissance.  C'était  le  7e. 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  II  paraît  que  la  persécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  musulmane  chassaient  de 
l'Orient  les  Syriens  et  les  Grec*,  qui 
venaient  se  réfugier  n  Rome.  Cons- 
tantin fut  appelé  à  Constantinople. 
par  l'empereur  JustinienlI.On  ignore 
quel  était  l'objet  de  ce  voyage.  L'em- 
pereur communia  de  la  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privilèges  de  1*£- 
.glise  et  renvoya  le  pontife,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ;  il  rentra  à 
Rome  en  nu.  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippique  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur7  qui  protégeait  le  mo- 
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nothétismé,  et  fit  brûler  les  actes 
du  6e.  concile  général,  envoya  au 
pape  une  lettre  dans  laquelle  son 
erreur  était  exprimée;  mais  Constan- 
tin la  rejeta.*  Le  peuple  romain  si- 
gnala son  zèle  en  cette  occasion,  et 
en  éleva  dans  l'église  de  St.-Pierre 
une  image  qui  contenait  les  six  con- 
ciles généraux.  Phiiippique  ayant  été 
détrôné  par  une  conspiration  domes- 
tique, Anastase,  qui  le  remplaça ,  écri- 
vit aussitôt  une  lettre  à  Constantin , 
par  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  foi  catholique,  et  rétablissait  l'au- 
torité  du  6e.  concile.  Le  patriarche 
de  Constantinople  écrivit  aussi  àCons- 
tantin.pour  renouveler  leur  commu- 
nion de  croyance.  L'archevêque  de 
Milan,  Benoît,  disputa  à  Constantin 
le  droit  de  consacrer  l'évêqûe  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape,  à  qui  celte  prérogative  avait, 
toujours  appartenu.  Constantin  mou- 
rut le  9  ■  avril  7 1 5 ,  après  sept  ans 
de  pontificat.  D*-s» 

CONSTANTIN,  anti-pape,  fut  élu 
par  une.  faction  séditieuse ,  après  la 
mort  de  Paul  Ier.  en  767 .  11  était  laïque, 
frère  du  duc  Soton  ouToton,  qui,  à 
la  tête  de  quelques  brigands  armés;, 
l'installa  avec  violeBce  au  palais  de 
Latrany  et  le  fit  consacrer  de  la  même 
manière.  C'était  le  premier  exemple 
à  Borne  d'une  pareille  usurpation.  Cet 
intrus  resta  en  possession  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  écrivit 
à  Pépin  poiir  lui  faire  approuver  son 
élection,, et  d'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  révolution  dé- 
truisit le  pouvoir  de  Soton ,  et'  mit 
pour  un  instant  un  autre  intrus  , 
nommé  Philippe,  à  la  place  de  Cons- 
tantin, qui 'fut  obligé  de  se  cacher, 
avec  un  de  ses  frères,  nommé  Passif  , 
dans  l'oratoire  de  SL-Casaire.  Ces 
troubles  durèrent  jusqu'à  l'élection 
d'Etienne  III,  le  6  août  768;  mais 
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les  violences  continuèrent;  Constan- 
tin fut  tiré  de  sa  retraite;  on  le  mit 
à  cheval  sur  une  selle  de  femme ,  avec 
de  grands  poids  aux  pieds,  et,  en 
cet  état ,  on  le  mena  au  monastère  de 
Celles- Neuves.  Il  en  fut  tiré  quelques 
jours  après.  On  lui  arracha  les  yeux, 
et  on  le  laissa  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  L'année  suivante,  an  mois 
d'avril  769 ,  il  fut  traduit  devant  un 
concile ,  où  on  le  condamna  à  faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On 
annulla  toutes  les  ordinations  et  tous 
les  autres  actes  faits  pendant  son  in- 
trusion. Il  paraît  que  Constantin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque. 
Le  jésuite  Gretser  a  publié  les  Lettres 
de  cet  anti-pape,  avec  celles  de  Gré- 
goire III ,  Etienne  III ,  Zacharie  le% 
Paul  Ier. ,  etc. ,  Ingolstadt,  161 3,  io- 
4°.  Ducbesne  les  a  aussi  recueillies 
dans  4a  Collection  des  historiens  de 
France;  mais,  suivant  Lambecius, 
-Gretser  a  altéré  le  texte  de  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit ,  qu'on  croit  uni* 
que ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  (  Voy.  Philippe, 
anti-pape,  et  Etienne  III).  D— s. 
CONST  ANT1 N,  surnomme  f  afri- 
cain,  parce  qu'il  était  de  Carthage, 
.occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  célèbres  du  1 1  *.  siècle. 
Jaloux  d'acquérir  des  connaissances 
profondes  et  variées,  il  se  rendit  à 
-Babylone  (d'Egypte),  qui  était,  pour 
ainsi  dire ,  à  cette  époque ,  la  métro- 
pole des  sciences.  Constantin  étudia 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  succès 
prodigieux  la  grammaire ,  la  dialecti- 
que, l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
physique, l'astronomie,  la  necroman» 
cie  et  là  musique,  des  Chaldeens  ,dcs 
Arabes,  des  Persans  et  àes  Sarrasins; 
ensuite  il  passa  dans  l'Inde ,  toujours 
occupé  du  vif  désir  de  s'instruire* 
Après  trente-neuf  années  d'absence, 
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il  revint  à  Cartilage;  mais  ses  com- 
patriotes ,  incapables  d'apprécier  un 
mérite  si  transcendant ,  l'attribuèrent 
à  la  magie,  et  Constantin  se  vit 
cruellement  persécute'.  Pour  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait ,  il 
prit  la  fuite,  et  se  rendit  à  Salerné , 
où  il  se  déguisa  sous  l'habit  de  men- 
diant. Le  frère  du  roi  de  Babylone 
vint  à  Salerne ,  reconnut  Constantin , 
l'accueillit  honorablement ,  et  le  re- 
commanda particulièrement  au  fameux 
duc  ICobert  Guiscard ,  *qui  le  choisit 
pour  son  premier  secrétaire.  Cons- 
tantin, préférant  l'obscurité  du  cloître 
à  l'éclat  des  dignités,  se  retira  au 
monastère  du  Mont-Cassin ,  et  s'ac- 
quit l'estime  de  l'abbé,  Didier,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  Pictor 
111.  Il  lui  dédia  une  partie  des  écrits 
qu'il  rédigea  dans  cette  solitude ,  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  mort  ,  ar- 
rivée en  1087.  On  a  porté  sur  ce 
moine  médecin  les  jugements  les  plus 
contradictoires.  Ceux-ci  le  proclament 
docteur  de  l'Orient  et  dé  l'Occident , 
restaurateur  des  sciences  et  surtout 
de  l'art  de  guérir,  nouvel  Hippocrate , 
et  fondateur  de  l'illustre  école  de  Sa- 
lerne j  ceux-là  le  représentent  comme 
un  écrivain  barbare,  un  traducteur 
infidèle,  un  compilateur,  un  plagiaire 
méprisable.  Constantin  ne  mérite  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  a 
dit  de  lui.  Sans  doute  il  ne  fut  point 
un  auteur  original  ;  on  peut  même  lui 
reprocher  de  s'être  parfois  appro- 
prié des  écrits  dont  il  n'était  que  le 
traducteur ,  l'abréviateur  ou  le  com- 
mentateur fumais  il  faut  savoir  gréa 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  im- 
pulsion qu'il  donna  à  son  siècle.  Les 
sciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine ,  étaient  tombées  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Constantin  eut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  11  traduisit  en  latin  les 


CON  4«$ 

meilleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  Son  style  est ,  à  la  vé- 
rité, dur  et  incorrect;  sa  version  est 
quelquefois  infidèle;  mais  celui  qui 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  pénible ,  n'a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à  nos  hom- 
mages? Si  l'école  de  Salerne  ne  fut  pas 
créée  par  ce  médecin,  elle  lui  doit 
au  moins  uue  grande  partie  de  sa  re- 
nommée. Les  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  Constaptiu  ont  été  recueillis 
en  deux  volumes ,  intitulés  :  I.  Cons- 
tantini  Africain,  post  Hippocratem 
et  Galenum  quorum,  grœcœ  lin- 
guee  dodus ,  sedulus  fuit  lector, 
medicorum  nulli  prorsàs  ,  multls 
dociissimis  testibus,  posthabendi, 
Qpera ,  conquis it a  undique  magno 
studio,  etc.,  Baie,  i53g,  in-folio; 
II.  Summi  in  omni  philos  ophid  viri 
Constantini  Africani  medici  Ope- 
rum  reliqua ,  hactemïs  desiderata  , 
nuneque  primàm  impressa ,  ex  vene- 
randœ  anliquitatis  exemplari  quod 
nunc  dcmivm  est  iwentum ,  etc. , 
Bâle,  i559,  in-folio.  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  grand  nombre 
de  traités ,  dont  la  plupart  n'ont  pas 
été  composés,  mais  seulement  traduits, 
abrégés,  quelquefois  refondus  par 
Constantin.  André  Turini  ,  éditeur 
des  Œuvres  d'Isaac  (en  i5i5)  > 
attribue  à  ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  moine 
du  Mont-Cassin,  et  notamment  U 
Pantechnitm  et  le  Viaticum.  Per- 
sonne nedispnte  à  Constantin  le  Traité 
des  Maladies  de  Y  estomac ,  qui , 
sans  contredit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette  volumineuse  collection.  C. 
CONSTANTIN  MANASSES.  V. 

Ma  NASSES. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à  Aix  en  Provence , 
et  mourut  en  1616*  Il  fit  imprimer 
à  Lyrnj,  en  1597,  un  puyra^MK, 
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'  sous  ce  titre  :  Brief  traité  de  la 
pharmacie  provençale  et  familière, 
dans  lequel  on  fait  voir  que  la 
Provence  porte  dans  son  sein  tous 
les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  II  tâche  de 
prouver  que  l'on  peut  faire  la  méde- 
cine avec  les  remèdes  indigènes  de 
chaque  province,  et  c'est  presque 
entièrement  des  végétaux  qu'il  les 
tire.  Ses  raisonnements ,  et  ceux  de 
Symphor.  Champier ,  qui  avait  traité 
le  même  sujet ,  ne  persuadèrent  ni  le 

Fublic,  ni  les  médecins;  sans  cela, 
auteur  et  le  livre  ne  seraieut  pas  tom- 
bés dans  l'oubli,  quoique  Peiresc  en  ait 
parlé  d'une  manière  honorable.  Ce 
médecin  est  aussi  Fauteur  du  livre 
suivant  :  Opus  medictv  prognoseos , 
in  quo  omnium  quœ  possunt  in  œgris 
animadverli  sjrmptomatum  in  om- 
nibus morbis,  causas  et  eventus  co- 
piosè  et  luculenter  exponuntur.  Om- 
nia  à  Galeno,  Hollerio,  Dureto  et 
Jacotio,  fidelissimis  summi  Hip- 
pocratis  interpretibus  deprompta, 
Lyon ,  1 6 1 3 ,  in-8 \         D— P— s. 

CONSTANTIN  (Robert)  ,  né  à 
Caen,  dans  le  16e.  siècle,  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse,  §  l'étude  des  langues 
et  des  belles-lettres,  et  y  fit  de  très 
grands  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Agen,pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaliger,  qui  le  prit  en  affec- 
lion,  et  dont.il  devint  le  commensal. 
Scaliger,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  quelques  ouvrages  qu'il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  en  fit  remettre 
les  manuscrits.  Cette  préférence ,  que 
Scaliger,  donnait  à  Constantin  sur'  son 
propre  fils,  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  passa  en  Allemagne ,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres, 
Rappliquant  particulièrement  à  se  per- 
fection uer  dans  la  langue  grecque.  U 
en  fut  rappelé  par  ses  concitoyens  ^ 
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qui  Ini  offrirent ,  en  1 56 1 ,  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres.  Il  était 
alors  occupé  de  l'impression  de  son 
dictionnaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l'année  suivante,  et  qu'il  dédia  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Caen  et  à  Jac- 
ques Daiechamp,  son  ami,  par  une 
epître  remarquable ,  en  ce  qu'elle  con- 
tient sa  profession  de  foi.  De  retour 
à  Caen ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  en  1 564  >  et  donna  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  l'accusa   de  laisser 
percer,  dans  ses  explications  àa  Nou- 
veau- Testament  y  des  opinions  favo- 
rables  au  protestantisme  :  il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments; 
mais  il   tint  bon   pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina à  se  retirer  à  Montauban,  où 
il  exerça   la  médecine  ;  et  ,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  U  y  vécut  dans  l'obscurité 
et  la  misère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  27  décembre  i6o5.  De  Thou  dit 
que   Constantin  a   vécu   cent    trois 
ans,  mais  Joseph  Scaliger,  qui  l'a- 
vait connu  personnellement,  assure 
qu'il  n'avait. que  dix  ans   de   plus 
que  lui ,    suivant   le  ScaUgériatia 
de    1669  (  1  )  ;  or,   Scaliger  était 
né  en  i54o,  et,  d'après  ce  calcul, 
Constantin    en   1 55o .,    ce   qui   ré- 
duit la  durée  de.  sa  vie  à  soixante- 
quinze  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Lexicçn  grœco  -  latinum  , 
Genève  ,  Crispiu ,  1 5Ô2 ,  a  vol.  in- 
fol. ;  nouvelle  édition,  augmentée  par 
F.  Portus,  Genève,  Yignon ,  i5cp, 
2  vol.  in-fol.,  rare  et    recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates   de    1607    et    1657.  Les 
mots  y  sont  clasAfe  dans  l'ordre  al- 
phabétique, ce  qui  en  rend  l'usage 

(1)  Ou  mérité  dent,  ans  seulement,  si 
Fou  s'en  rapporte  à  FéditioH  de  1666  du 
n$me  owrrage.. 
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plus   facile  que  celui  du  dictionnaire 
de  H.  Estienne  9  où  ils  sont  rangés  d'a- 
près leurs  racines  ;  aussi ,  par  cette 
raison,  plusieurs  personnes  le  préfè- 
rent-ils à  celui  d'Estienne ,  qui  est  ce- 
pendant plus  savant  et  plus  complet. 
On  en  a  Tait  un  abrégé  sous  ce  titre  : 
Lexicon  grœeo-latinum  ex  R.  Cens- 
tantini  etaliorum  scriptis  coUecUtm, 
Genève,  1 566 ,  in-Jf*,  souvent  réim- 
primé*   II.   Supplementum    laUnce 
linguce  seu  diclionarium  abstrus*- 
rum  vocabulorurri)  Genève,  i5^3 , 
in-4°.;  III.  A.  Corn.  Cehi  de  remé- 
diai libri  ;  Sereni  poëma  médicinale 
et  Rhemrûi  poëma  de  ponderibus  et 
mensuris  cum  annotât.,  Lyon,  1 54<>> 
16Ô4 ,  in- 16  :  Th.  Jassson  d'Almelo- 
veen  a  réimprimé  les  notes  sur  Ceise, 
avec    des    additions ,    Amsterdam , 
1687,  ia-i2,et  171 3,  in-8°«;  IV. 
Theophrasîi  de  historié  plantarum 
curn  annoL  J.  C.  Scaligeri ,  Lyon  , 
1 584»  in-4°*  Constantin  publia  cette 
édition  d'après  les  manuscrits  de  Sca*- 
liger  j  il  y  joignit ,  sûr  quatre  livres 
de    cette  histoire,  des  remarques* 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  mis  son  nom;  c'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  Vossius  qa'eHes  étaient 
de  Dalechamp;  mais,  quarante  ans 
après  sa  mort,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  ï Histoire  des  plantes 
de    Théopkraste,  qui  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  1644  >  in-foL  (  Voy. 
TnÉOF&RASTE  ).Cé$  notes ,  réunies  à 
celles  de  Scatiger ,  avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  i584> 
in-8° ,  et  il  parait  que  Constantin  n'en 
fut  pas  l'éditeur  ,  à  en  juger  par  les 
éloges  qu'on  lui  prodigue  dans  la  pi  é» 
face.  Y.  Des  notes  sur   Dioscoride 
(  Poy.  Amatus  )  ;  VI.  Nomencl&tor 
insignium  scriptorma  quorum  tibri 
extant  vel  nutnuseripti  vel  impressi 
ax  bibUothecis  Angliœ  et  GaUim; 
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iridexque  totius  bibliot.  atque  pan- 
dectarum  Conrad.  Gesneri ,  Paris } 
1  §55 ,  in-8°.  ;  compilation  sans  in- 
térêt, et  qui  date  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  W— s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
(  Claude-François),  né  à  Reignier, 
en  Savoie,  Tan  1692,  se  destina  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à  l'univer- 
sité déLouvain,  où  il  avait  fait  ses 
études  avec  la  plus  grande  dïftinelion. 
Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
fit  connaître  du  roi  de  Sardaigne, Vic- 
tor- Amédée  II ,  qui  loi  fit  offrir  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Turin. 
Ébloui  par  quelques  succès  littéraires, 
le  jeune  avocat  se  flatta  de  parcourir 
une  carrière  plus  bnàante  en  se  ren- 
dant à  Paris.  Reçu  en  1716  chez  le 
maréchal  d'Estrées  ,  gouverneur  de 
Bretagne,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
jl  suivit  ce  seigneur  à  Bennes ,  et  lui 
servit  de  secrétaire  pendattt  la  tenue 
jdes  états  de  la  province.  Peu  content 
.d'an  emploi  qu'il  regardait  encore  com- 
■me  trop  subalterne  pour  lui,  de  Magny 
trouva»  moyen  de  se  faire  nommer  bi- 
buothécaHre  du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Sale.  Il  se  rendit  à  Dresde, 
iet  s'y  maria  en  1754;  nais  son  hu- 
meur inconstante  et  son  esprit  causti- 
que ,  qui  le  faisait  surnommer  le  Dia- 
ble boiteux ,  ne  lai  permirent  pas  d'y 
demeurer  long-temp£.  11  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Lau- 
sanne, avec  le  projet  d'y  former  un 
établissement  pour  i'kistraction  des 
sourds- muets  :  il  avait  lieu  d'espérer 
un  heureux  succès  dans.cette  entre- 
prise $  car  ayant  un  fils  ne  avec  cette 
infirmité,  il  était  parvenu,  à  force  de 
patience ,  à  hii  apprendre  a  lire ,  à 
écrire,  à  pratiquer  lès  quatre  règles 
d'arithmétique,  et  à  se  reconnaître  sur 
Un  écarte  géographique ,  ad  point  d  ak 
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1er  sans  guide  dans  toutes  les  villes  des 
environs.  L'établissement  de  Lausanne 
n'ayant  pu  être  formé,  l'avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  quelques 
années  une  vie  errante ,  et  mourut  à 
Strasbourg  vers  1 764*  On  a  de  lui  : 

I.  Dissertation  critique  sïtr  le  Para- 
dis perdu  de  Milton,  Paris,  1729, 
in- la  ;  les  beautés  et  les  défauts  de 
ce  poème  y  sont  appréciés  avec  im- 
partialité,  ou  plutôt  avec   sévérité; 

II.  VOHa  potrida,  soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littérai- 
res ,  facétieuses  et  amusantes ,  2  vol  • 
in-i  %  ;  III.  quelques  brochures ,  une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  (octobre 
1724)9  et  des  manuscrits  conservés 
dans  sa  famille.  —  Bonifoce  Cons~ 
tjlntiw  ,  jésuite ,  grand  -  oncle  du 
précédent,  mort  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  le  8  novembre  i65i  ,  a 
publié  :  I.  Fie  de  CL  de  Granyer , 
évéque  et  prince  de  Genève ,  Lyon , 
1640,  in-4%  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  la  mission  de  Chablais, 
faite  par  S.  François  de  Saks;  11. 
Historiée  sanctorum  angelorum  epi- 
tome,  Lyon,  i65a,  in-8°.,  ouvrage 
curieux,  divisé  en  quatre  Hvres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollaires  (Jui 
terminent  l'ouvrage  sont  purement 
théologiques;  mais  le  quatrième  livre, 
qui  forme  seul  les  deux  tiers  du  vo- 
lume, est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  citation  en  marge  des  légendes 
et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  III.  Plusieurs  autres 
ouvrages  ascétiques.  G.  M.  P. 

COliSTANTINA  (Flavia-Juua), 
fille  aînée  de  Constantin-le-Grand,  fut 
mariée  par  son  père  au  jeune  Anni- 
balien,  lorsque  cet  empereur  le  fit 
roi  de  Pont.  Annibalien  ayant  été 
assassiné,  Constantin*  resta  veuve  et 
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vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  Oi 
l'accuse  d'avoir  favorisé  la  révolte  de 
Vétranion  en  55o.  Il  paraît  bien  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre; 
mais  elle  ne  le  fit  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Constance  II,  son  frère. 
A  cette  époque,  Magnence  ayant  fait 
assassiner  l'empereur  Constant  dans 
les  Gaules ,  s'était  rendu  maître  de 
cette  province  et  de  l'Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie,  st 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
contre  ce  tyran ,  et ,  comme  il  était 
urgent  d'arrêter  ses  progrès ,  Cons- 
tantina se  hâta  de  lui  opposer  on 
concurrent ,  et  favorisa  l'élection  de 
Vétranion,  préférant  de  donner  un 
collègue  à  son  frère ,  plutôt  que  de 
laisser  l'empire  d'Occident  entre  les 
mains  d'un,  usurpateur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion ,  c'est  l'accord 
parfait  qui  régna  entre  Constance 
et  Vétranion  ;  celui-ci ,  loin  d'être 
traité  en  rebelle ,  fut  reconnu  empe- 
reur, et  {oignit  ses  troupes  à  celles 
de  Constance.  Quelque  temps  après, 
Constance  II %9  satisfait  sans  dont e  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à  Constance  Gallus  ,  qu'il 
décora  du  titre  de  césar,  lis  partirent 
l'un-  et  l'autre  pour  Antioche  ,  siège 
du  gouvernement  donné  à  Gallus.  Ge 
fut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
tantina. Son  ambition  s'était  réveillée; 
fille  du  grand  Constantin  et  créée 
auguste  par  lui,  elle  voyait  avec  peine 
que  son  mari  n'eût  que  le  titre  de 
césar.  Loin  de  le.  ramener  aux  senti- 
ments de  douceur  et  d'équité  dont 
il  s'écartait  tous  les  jours,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallus.  Àmmien  Marcelhii 
l'appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  de 
distinction.  La  conduite  de  ces  deux 
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t$pom  excita  le  mécontentement  de 
Constance,  qui  manda  Gallus  auprès 
de  lui*  Celui-ci  prit  la  route  de  Rome, 
et   se  fit  précéder  par  Constantina , 
dans   l'espoir  qu'elle  fléchirait  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  tille  de  fiithyuie,  et  son 
mari  resta  seul  exposé  à  la  vengeance 
de  l'empereur.  Il  fut  mis  à  mort  par 
ses  ordres  en  Istrie,  avant  son  arrivée 
à  Rome.  On  n'a  point  de  médailles 
authentiques  de  Constantina.  T — n. 
CONSTANTINI  (  Awgelo),  natif 
de  Vérone ,  embrassa  fort  jeune  l'état 
de    comédien  €ans  sa  patrie ,  où  il 
jouait  avec  succès  le  rôle  d'arlequin. 
£n  1 68 1  ,  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
doubler  Dominique  ;  mais  ce  dernier 
quittant  peu  son  emploi ,  Gonstantini 
s'en  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
jzetin  ,  qui ,  dans  les  canevas  italiens , 
représente  toujours  un  intrigant  A  la 
mort  de  Dominique ,  Angelo  le  rem* 
plaça  jusqu'à  1'iustallation  de  Gherar- 
di  y  son  successeur.  Il  reprit  alors  le 
rôle   de   mezzetin,  qu'il  continua  de 
remplir  jusqu'en  1690.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à  cette 
-époque,  Gonstantini  se  rendit  à  Bruns- 
wick ,  où  il  en  leva  une  pour  le  ser- 
vice   d'Auguste ,  roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  son 
comédien ,  l'anoblit  et  le  fit  trésorier 
de    ses   menus-plaisirs.  Ces   faveurs 
tournèrent  la  tête  au  pauvre  mezzetin, 
qui  eut  l'insolence  d'adresser  ses  voeux 
à  une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci 
s'en  plaignit;  Auguste  surprit  le  cou- 
pable elle  lit  plonger  dans  les  cachots. 
11  y  demeura  vingt  ans ,  au  bout  des- 
quels il  revint  à  Paris  et  prit  parti  dans 
la  nouvelle  troupe  italienne.  Gonstan- 
tini eut ,  à  son  début ,  un  succès  pro- 
digieux ;  cependant,  la  même  année, 
il  partit  pour  Vérone ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Le  portrait  de 
«et  artiste,  gravé  par  Vemeukn, 
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d'après  de  Troy,  a  le  rare  avantage 
d'être  enrichi  d'un  sixain  de  La  Fon- 
taine ,  qui  finit  ainsi  : 


& 


>ui  ne  le  roit  psi  n'a  rie»  v«  t 
i  le  voit  a  va  toute  chexe. 


ce  qui  fit  dire  au  poète  Gâcon  que  c'é- 
tait là  un  conte  de  La  Fontaine..  On  a  de 
Gonstantini  une  facétie  assez  rare  :  La 
Fie  f  les  amours  et  les  actions  dm 
Scaramouche,  Lyon ,  Gologne,  1  6q5*> 
Paris,  i6t)8,in-i2.  D.  L. 

CONST  ANTINUS  (Julius  Celsus). 
C'est  le  nom  de  l'auteur  des  Commen- 
iarii  de  vitd  Cœsaris ,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  1^3, 
Get  auteur  attribue  à  un  Julius  Gelsus  le 
S\  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
est  à  la  suite  de  ceux  qu'a  composes 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  Gésar  qui  se  prouvait  pré* 
sent  à  la  guerre  d'Ambiorix,  ce  même 
Julius  Celsus.  D'un  autre  coté,  on 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  :  C.  Julii  Cmsaris  per  Juliun* 
Çelsum  Commentant,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ce» 
Commentaires  à  Julius  Gelsus.  Cest 
en  effet  le  sentiment  que  Juste-Lipse^ 
Carrion  et  d'autres  savant»  ont  voulu 
soutenir.  On  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  des  Commen* 
taires  sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A  la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ce  cpnquérant,  ou  trouve  ces  mots  :. 
Julius  ÇfjLsus  vir  clarissimus  recen- 
suit;  ce  qui  prouve  seulement  que  c* 
Julius  Celsus  a  été  simplement  éditeur^ 
mais  A  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  on  ignorait  déjà 
quel  était  l'auteur  du  huitième  livre 
des  Commentaires  de  la  Guerre  des1 
Gaules  et  des  litres  sur  la  Guerre 
&  Alexandrie  eUur  la  Guevr+d'E*~ 
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pagne.  Suétone  dit  que,  de  son  temps, 
quelques-uns  les  attribuaient  a  Hirtius 
et  d'autres  à  Oppius;  mais  il  penche 
pour  le  premier.  Aucun  ancien  n'a  parlé 
de  Julius  Ceîsus  Constant  inus  ;  ce 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  César-,  qui  paraît  avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  les  officiers  qui ,  sous 
ses  drapeaux  ,  s'étaient  acquis  quel- 
que célébrité.  Cependant,  comme  les 
manuscrits  de  la  vie  de  César ,  dont 
nous  avons  parié,  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  Celsus,  et  qu'elle  a 
été  imprimée  sous  ce  titre ,  il  est  des 
écrivains  (  Voyez  Chaudon ,  article 
Celsus  Julius  )  qui  ont  d'abord  réa- 
lisé l'existence  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  César,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  vie  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  réimprimée  à  Londres  avec  une 
préface  de  Grsvius,  en  1697.  Elle 
parut  entn  pour  la  troisième  et  der- 
nière fols  dans  l'édition  de  César, 
dite  Variorwn  ,  Leyde  ,  171 3  , 
io-8°.  C'est  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasioi  de  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu,  même* des 
savants;  il  ne  méritait  pas  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
on  y  trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
ta  vie  de  César,  mais  ils  y  sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clarté;  la  narra* 
àon  est  vive  et  rapide  ,  semée  de 
courtes  réflexions ,  quelquefois  expri- 
mées avec  élégance ,  et  qui  décèlent  un 
nomme  judicieux ,  probe  et  instruit. 
On  est  tellement  incertain  sur  l'époque 
où  vivait  c<£  auteur ,  qu'im  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrarque  , 
et  que  Graevius  le  fait  vivre  au  5e.  ou 
au  6e.  siècle.  Il  était  cependant  possi- 
ble de  déterminer  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  :  en  effet ,  les  plus 
anciens  auteurs  où  l'on  ait  trouvé, 
cet  ouvrage  cité ,  sint  Walter  Burlée 
(  Gualterus  Burfeus  )  et  Vincent,  cVê* 
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que  de  Beavvais,  qui  écnVaient  tons 
deux  vers  Fan  1  a5o  et  1 240.  Ain* 
si ,  il  est  prouvé  du  moins  que  Cel- 
sus Constantinus  est  antérieur  an 
1 3e.  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu'il  cite 
lui-même  dans  son  ouvrage ,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  doue 
postérieur  au  5e.  siècle.  Il  y  a  encore 
dans  Celsus  Constantinus  deux;  autres 
circonstances  quijpeuvent  servir  à  dé- 
terminer l'époque  où  il  a  écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule,  il  dit  que  les  Belges 
s'étendent  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut  et  du  Bradant.  Les 
plus  anciens  monument*  où  l'on  trouve 
,  les  deux  premières  dénominationssoat 
de  la  fin  du  7*.  siècle;  mais  Ceisas 
est  encore  postérieur  à  cette  époque  ; 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Helvétiens  à  celles  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi ,  dont  il  étend 
le  territoire  jusqu'à  Bâle  et  à  h  ville 
de  Constance.  Or,  les  limites  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu'à 
Constance  que  postérieurement  à  l'an 
937  ,  et  lorsque  Rodolphe  II ,  roi  de 
k  Bourgogne  Transjurane  ,  coudât  an 
traité  avec  Henri  Ief. ,  roi  d'Allema- 
gne, qui  lui  céda  l'ancienne  AUemanie 
(  Voyez  Luilpraud ,  liv.  IV,  cb.  XII  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c'est  vers  la  fin 
du  1  oe.  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tantinus doit  avoir  écrit  Quelques  tra- 
ces de  barbarie  dans  le  style,  et  d'autres 
indices  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à  l'appui  de  ces  re- 
cherches. 11  était  de  Constanbînople; 
car  les  plus  anciens  manuscrits  qui 
nous  restent  de  son  ouvrage  lin  don- 
nent le  titre  de  ConstanlimopoUtsmus. 
11  était  zélé  chrétien  ;  car  il  tourne  ea 
ridicule  les  superstitions  du  paganis- 
me et  désapprouve  la  mort  volontaire 
de  Caton.Cest  à  ce  propos  qu'il  cite 
"S.  Augustin  ;  cependant  ,  en  rap- 
portant l'accusation  dirigée  contre  i  ê- 
sar  de  fie  s  cire,  point  levé  lorsque  le 
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sénat  vînt  pour  le  féliciter,  il  ajoute: 
a  Ne  voilà-t-il  pas  un  grand  crime, et 
»  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
»  des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
»  lever  en  préseuce  des  princes  et  des 
9  rois  ?  »  Ce  trait  de  satyre  paraît  di- 
rigé contre  les  gens  deglise  de  son 
temps.  Il  est  probable  qu'il  était  comte 
du  palais;  car  il  a  h  titre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n'a-t- 
il  fait  paraître  un  JuliusCelsus  au  nom- 
bre des  officiers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à  ces  temps  reculés  l'il- 
lustration de  sa  famille.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  a  parcouru  les  Gaules,  tan- 
tôt pour  affaires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  uu 
jour  d'été  pour  traverser  la  forêt  des 
Ardennes.  Les  auteurs  qu'il  cite  sont 
César ,  Gicéron ,   Suétone ,  Florus  , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ;  mais 
il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  même  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César  , 
qu'il  paraît  avoir  revu ,  était ,  de  son 
temps,  dans  l'état  d'imperfection  où 
nous  l'avons.  W — r. 

CONSTANTINUS  (  Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et   historien  por- 
tugais ,  naquit  dans  le  16e.  siècle  ,  à 
Funchal ,  ville  épiscopale  de  l'îîe  de 
Madère,  pssa  en  Italie ,  et  s'établit  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  clerc  du  sacré 
collège,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain ,  et  où  il  mourut  en 
i  ô  1 4-  11  avait  pnhtié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  :  1.  Insulte  Mate- 
riœ  historia,  i5q9  ,  in-4°.  ;  IL  Ora- 
tianes  duœ  habitœ  coram  Clémente 
VIII  et  Gregorio  XIII  ;  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,   III.  Histo- 
rié* de  origine  atque  vitd  Regum 
Lusitaniœ,  i6oi,in-4°. ;  IV.  Car- 
minet  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à 
la  louange  du  pape  Paul  V  ;  du  cardi- 
nal Scipion  Berghèse ,  etc.  Ils  furent 
imprimes  séparément,  in-4°»  Y— ve. 
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CÔNSTANTIUS  (Àirroirrcs).  K 

CONSTANTI. 

COMTANCIN  (  Cyrique  ) ,  jésuite, 
né  à  Bourges  en  1670,  et  i'un  des 
plus  vertueux  missionnaires  que  la 
France  ait  donnés  aux  missions  de 
la  Chipe ,  partit  pour  cet  empire  en 
1700,  et  y   passa    trente -un  ans 
dans  l'exercice  du  ministère  aposto- 
lique. Les  besoins  de  la  mission  le 
firent  députer  en  France ,  où  il  arriva 
en  1731.  Lorsqu'il  y  eut  terminé  les 
affaires  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  ,  il  se 
hâta  de  repasser  ces  mêmes  mers , 
pour  revoler  au  milieu  de  ses  chers 
uéophites.  Chargé  de  conduire  à  la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires , 
il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  à  la  voile  le   10  novembre 
1733;  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux ,  ne  put  ré- 
sister à  ces  nouvelles  fatigues.  Le  1 3, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente ,  et 
y  succomba  le  2 1 .  Tout  l'équipage , 
qui  avait  été  témoin  de  son  zèle  et  de 
ses  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
versée de  la  Chine  en  France ,  l'ho- 
nora de  ses  regrets  et  de  ses  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitaine  et 
des  autres  officiers  du  vaisseau ,  il  fut 
arrêté  que,  contre  l'usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  ce  respectable  mis- 
sionnaire ,  on  conserverait  son  corps 
jusqu'à  Cadix ,  où  l'on  devait  relâ- 
cher. Le  corps  fut  embaumé ,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaisseau ,  et 
remis,  en  abordant  à  Cadix ,  aux  jé- 
suites du  collège  de  cette  ville ,  qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres ,  l'inhumèrent  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Contancin  re- 
tournait à  la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions ,  qua- 
lité à  laquelle  sa  modestie  s'était  long- 
temps refusée.  Ce  missionnaire ,  à  qui 
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Ton  doit  plusieurs  lettres  insérées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
(  tom.  XVI II  et  suivants  de  l'ancienne 
édition) ,  est  le  premier  qui  nous  ait  fait 
connaître  les  gazettes  chinoises.  Elles 
s'impriment  en  caractères  mobiles, 
que  les  Chinois  connaissaient  long- 
temps avant  nous ,  mais  dont  ils  ne 
font  usage  que  pour  les  impressions 
qui  exigent  de  la  célérité.  La  gazette 
de  Pé-king  paraît  tous  les  jours ,  et 
forme  un  cabier  de  60  k  70  pages  , 
petit  in-fol.  Elle  se  répand  dans  tout 
fempire;  celles  qui  s'impriment  dans 
les  provinces  ne  font  que  la  copier  et 
l'abréger.  C'est  au  nom  de  l'empereur, 
et  sous  l'autorité  du  gouvernement , 
qu'elles  se  publient;  y  faire  le  plus 
léger  changement ,  pour  en  altérer  la 
sincérité ,  serait  un  crime.  Le  P.  Con- 
tancin  rapporte  que  deux  écrivains , 
l'uu  employé  dans  un  tribunal,  l'autre 
dans  la  régie  des  postes ,  furent  punis 
de  morj ,  pour  avoir  fait  insérer  dans 
la  gazette  quelques  circonstances  qui 
se  trouvèrent  fausses.  G—- a. 

CONTANT  (  Paul),  fils  de  Jac- 
ques Contant ,  savant  apothicaire  de 
Poitiers,  embrassa  la  profession  de 
son  père ,  pour  satisfaire  plus  fa- 
cilement son  goût  pour  la  botani- 
que. Cette  science  ne  faisait  alors 
que  de  renaître  ^n  Europe ,  et  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n'avaient  entre 
eux  aucune  communication.  Contant, 
à  l'exemple  de  son  père,  entreprit 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie ,  dans  le  dessein 
de  voir  les  curieux ,  de  visiter  leurs 
cabinets,  et  il  en  rapporta  des  connais- 
sances utiles  et  les  semences  de  plu- 
sieurs plantes  rares  ou  inconnues  au- 
paravant dans  sa  province.  De  retour 
«  Poitiers ,  il  y  établit  un  jardin  bota- 
nique, qui  se  trouva  fort  riche,  com- 
paré à  ceux  qu'on  avait  alors.  U  n« 
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crut  pas  avoir  encore  assez  (ait  pour  U 
science,  son  unique  passion;  il  vou- 
lut lui  créer  des  partisans.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé le  Jardin  et  Cabinet  poétique , 
Poitiers,  1608,  in -S'. ,  fig.  Ccst  un 
pocine  où  il  décrit  les  plantes  qu'il 
avait  rassemblées ,  avec  leurs  proprié- 
tés médicales;  les-animaux,  les  oiseaux, 
les  pissons  qui  formaient  son  cabinet. 
Quelque  temps  après ,  il  eu  publia  un 
second, sous  le  titre  d'Eden.  Bai»  ce* 
lui-ci,  il  suppose  qu'Adam  et  Eve, 
ayant  été  bannis  du  paradis  terrestre, 
s  occupèrent  à  rassembler  dans  ira  jar- 
din des  plantes  ,  des  fleurs  et  des 
arbustes  de  toutes  les  espèces;  ce  poè- 
me n'est  qu'une  longue  nomenclature 
rimée  des  plantes  connues  alors.  Con- 
tant n'était  qu'un  poète  médiocre,  et 
ses  ouvrages  ne  méritent  plus  detre 
consultés.  Il  mourut  daus  sa  patrie, 
en  iG3a ,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
Il  était  protestant  j  ses  connaissances 
et  ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
pharmacien,  il  jouissait  d'une  juste  ré- 
putation :  il  continua  le  travail  de  son 
père,  sur  Dioscoride ,  et  fit  impri- 
mer leurs  observations  réunies ,  sous 
le  titre  d' Œuvres  de  Jacques  et  Paul 
Contant,  contenant,  outre  les  ouvra- 
ges cités  plus  haut ,  les  Commentai- 
res sur  Dioscoride,  Exagoge  mi- 
rabilium  nature?,  synopsis  planta- 
rwro,  et  le  Second  Eden,  Poitiers, 
1628,  in-fol.  W— s. 

CONTANT  D'ORVILLE  (  Ah- 
dre-Guillaume),  né  à  Paris  vers 
1750,  voyagea  beaucoup ,  travailla 
pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
fit  encore  connaître  par  des  romans 
et  des  compilations,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt  Ses 
productions  dramatiques  ou  relative* 
à  la  scène  sont  :  l' Opéra  aux  enfers, 
h  Paysan  parvenu ,  BaUkésie,  us- 


CON 

ge'Jic;  la  Surprise,  le  Médecin  par 
amour  ?  V Essai  des  talents ,  le  Plai- 
sir et  la  Reconnaissance  ;  Lettres 
sur  V Enfant  prodigue  ,  sur  une 
troupe  de  Comédiens  faits  esclaves 
par  un  corsaire ,  avec  une  Descrip- 
tion de  Gènes  ;  sur  ce  quon  pense 
dans  le  monde  des  auteurs  et  des 
comédiens  ;   apologie  de  Chilpé- 
ric.  Parmi  ses  autres  ouvrages ,  on 
distingue  :  I.  Mémoires  d'Azèma, 
1764,  in -12;  H.  Y  Humanité  1  ou 
Histoire  des  infortunes  du  chevalier 
de  Darnpierre,  1 765 ,  in- 1 2 ,  2  vol.; 
III.  le  Mariage  du\  siècle,  ou  Let- 
tres de  la  comtesse  Castelli,  1766, 
in- 12,  2  vol.;  IV.  la  Destinée,  ou 
Mémoires  de  lord  KUmarnoft ,  tra- 
duits de  miss  Woodwiil,  1 7CM) ,  in- 1 2, 
2  vol.  ;  V.  Pensées  philosophiques , 
morales  et  politiques  des  philosophes 
Sans-Souci  et  Bienfaisant  (  Frédéric 
II  et  Stanislas),  Nanci,  1 768,  in-8°.; 
VT.  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,  1769,  h>8\,  2  vol.;  VII. 
Fastes  de^  la   Grande  -  Bretagne , 
1 769,111-8°.,  *vo\.;\l\L  Anecdotes 
germaniques,  1769,^-8°.;  IX.  His- 
toire  des  différents  peuples  du  mon- 
de, contenant  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles ,  1 7 70*72 ,  in-8 \ , 
t>  vol. ,  ouvrage  un  peu  superficiel,  mais 
curieux;  X.  Sophie,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  t histoire  des  femmes  du  1 8". 
siècle,  1 779 ,  in-i 2 , 2  vol.  XI.  Con- 
tant d'Or  vil  le  a  eu  une  très  grande  part 
à  la  rédaction   des  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque,  a  laquelle 
le  marquis  de  Paulmy  n'a  guère  fait 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  com- 
mencement de  oe  siècle.         D.  L. 

CONTANT  (  Pierre  ).  Foy.  Cou- 
ture. 

CONTANT  DE  LA  MOU/ETE 
(  Philippe  du),  naquit  à  la  Côte-St.- 
Àodic ,  le  29  août  .1757.  Se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique ,  il  étudia 

IX. 
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en  Sorbonnc ,  obtint  le  grade  de  don- 
leur  en  1 7G5 ,  et  soutint,  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte,  une  thèse,  en  six  lan- 
gues ,   qui    a  été  imprimée  en   un 
vol.  in -4".  II  fut  ensuite  nommé  vi* 
caire  général  du  diooèse  de  Vienne  , 
et,  malgré  les  obligations  que  cette 
chargé  lui  imposait,  il  a  trouve  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ce  savant  ecclésiastique  a  été  jndi* 
clairement  assassiné  en  1 795.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  1.  Essai 
sur  V  Écriture-Sainte ,  ou   Table  ai. 
historique  des  avantages  que  Von 
peut  retirer  des  langues  orienta- 
les  pour   la   parfaite  intelligence 
des  livfes  saints,  177?,   in- 12  :  il 
y  a  en  tête  de  ce  volume ,  d'ailleurs 
fort  superficiel,   une  planche  conte- 
nant plusieurs  alphabets  orientaux  ; 
II.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
dans  le   vrai  sens  de  l'Écriture- 
Saijite,  1777,  2  vol.  in- 12;  IIJ.  la 
Genèse  expliquée  d'après  les  texte? 
primitifs,  avec   des  réponses  aux 
difficultés  des  incrédules,  1777,0  vol. 
in- 1 2  :  l'auteur  répond  très  bien ,  dans 
cet  ouvrage,   à  plusieurs    des    ob- 
jections  de|  Voltaire;    IV.   V Exode 
expliqué ,  1 780,  5  vol.  in-i  2  ;  V.  les 
Psaumes  expliqués ,  1781  ,  5  vol. 
in- 12;  VI.  le  Lévifique  expliqué , 
1785,  in- 12  :  ces  trois  derniers  ou- 
vrages n'appartiennent  que  d'une  ma- 
nière indirecte  à  la  littérature  hébraï- 
que ;  VII.  Traité  sur  la  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1 781,  in- 12. 
Un  autre  ouvrage  de  Contant,  imprir 
me  en  un  vol.  in-4°. ,  et  intitulé  :  Nou- 
velle Bible  polyglotte ,  est  fort  rare. 
H  était  kboricux,  mais  peu  savant 
dans  la  littérature  orientale;  il  connais- 
sait médiocrement  l'hébreu  et  ignorait 
absolument  l'arabe  et  les  autres*  lan- 
gues si  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte  des  divines  écritures.  Il  avait 
puisé    presque  toute  son  érudition 
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dans  les  Prolégomènes  de  la  Poly* 
glotte  de  WaltOD  ;  et,  quant  à  ses  ou- 
vrages de  controverse ,  ils  sont  tirés 
en  partie  des  Lettre*  de  quelques 
Juifs  Portugais,  etc. ,  à  Voltaire^  par 
l'abbé  Guénéc.  Contant  de  la  Mollete 
est  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  sur 
l'histoire,  fait  à  l'empereur  au  nom 
de  l'institut,  parM.Dacier.  R— g— -t. 

CONTAKLNI  (  Dominique),  de 
l'une  des  familles  les  plus  illustres 
de  Venise  (  Foy.  Balthazar  Bqki- 
facio  ),  fut  doge  de  cette  républi- 
que en  io45,  succédant  à  Dominique 
Gradénigo.  H  rebâtit,  l'année  suivante, 
la  ville  de  Grado,  qui  avait  été  brûlée 
par  le  patriarche  d'Aquilée  ;  reprit  sur 
Salomon,  roi  de  Hongrie,  la  ville 
de  Zara,  que  ce  monarque  avait  fait 
révolter  contre  les  Vénitiens ,  et  mou- 
rut en  1 07 1 ,  après  avoir  régné  vingt- 
1  huit  ans.  Dominique  Silvio  fut  son 
successeur.  S.  S— 1. 

,  CONTARINI  (Jacques),  doge,  suc- 
céda, en  1275,  à  Laurent  Tiépolo: 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Les  Vénitiens ,  pendant  son  rè- 
gne, forcèrent  la  ville  d'Ancônc  à  re- 
connaître leur  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique  ;  ils  soumirent  aussi 
Capo  distria  qui  s'était  révoltée.  Ce- 
pendant la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent Conlarini  a  s'absenter  des  cou- 
seils  ;  il  abdiqua  ,  en  1 280 ,  une  ma- 
gistrature qu'il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir ,  et  il  eut  pour  successeur  Jean 
Dandolo.  S.  S — 1. 

CONTAHINI  (André),  doge  de 
Venise,  succéda,  le  20  janvier  1667, 
à  Marc  Corna ro  :  il  était  alors  procu- 
rateur de  St.-Marc.  On  assure  qu'il 
se  refusa  long-temps  aux  vœux  des 
électeurs ,  parce  qu'on  lui  avait  pré- 
dit que ,  sous  son  gouvernement,  sa 
patrie  courrait  les  plus  grands  dan- 
gers. En  effet,  le  règne  d'André  Conta- 
îinifut  l'époque  de  la  guerre  deChio*- 
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za ,  qui  menaça  l'existence  même  de  h 
république.  Les  Génois,  conduits  par 
Pierre  Doria,  s'emparèrent,  en  1079, 
de  la  ville  de  Chiozza ,  qui  ,  enfermée 
dans  l'enceinte  des  lagunes ,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  V  rttor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique ,  avait  été  mis  en  prison  après- 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable $  la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite y  Charles  Zéno ,  avec  le  reste 
des  galères  /croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ;  la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune;  le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  Tré- 
vise  avec  une  cavalerie  innombrable; 
Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et 
le  trésor  de  St.-Marc  était  vide.  André 
Conlariui  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ;  il  pourvut  à  la 
défense  'de  la  ville ,  qui  était  ouverte 
du  côté  de  Chiozza,  et,  s'étant  avancé 
sur  la  place  publique,  le  gonfalon 
de  Saint-Marc  à  la  main ,  il  invita 
$es  compatriotes  à  suppléer,  par 
de  généreux  efforts,  à  1  épuisement 
du  trésor  public.  Trente-quatre  ga- 
lères furent  armées  en  peu  de  temps 
par  des  marchands  vénitiens ,  et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixante-douze, 
ans,  monta  le  premier  sur  cette  nou- 
velle flotte.  Il  ne  redescendit  point  à 
terre  avant  que  Chiozza  eût  été  re- 
prise. Enfin ,  le  24  juin  1 38o,  André 
Contarini  rentra  triomphant  dans  Vf- 
nise,  après  avoir  faits  prisonnière  la 
flotte  et  l'armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  Il 
mourut  le  5  juin  i38»,  et  eut  pour 
successeur  Michel  Morosini.  S.  S — f. 
CONTARINI  (Frakçois),  succes- 
seur d'Antoine  Priuli ,  qui  était  mort 
le  12  août  1Ô23.  La  république  était, 
à  cette  époque ,  engagée  dans  une 
lutte  difficile  avec  la  maison  d'Autri- 
che. Celle-ci ,  déjà  maîtresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les   Grisons, 
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pour  établit  par  la  Valteline  la  com- 
munication entre  les-  états  d'Ita'ie  du 
roi  d'Espagne  et  les  états  d' Allema- 
gne de  l'empereur.  Les  Vénitiens 
prirent  la  protection  des  Grisons; 
ils  s'allièrent  avec  Louis  XIII ,  le  duc 
de  Savoie  et  les  cantons  protestants 
de  Suisse.  La  Valteline  fut  reconquise 

en  1624*  Par  lcurs  armcs  réunies; 
mats  Gontarini  mourut  en  1 6*25,  avant 
de  voir  la  fin  de  cette  entreprise.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  Cornaro. 

S.  S— t. 
CONT* ARINI  (  Nicolas  ),  succes- 
seur de  Jean  Cornaro,  fut  élu  au  com- 
mencement de  janvier  iG3o,  et  ne 
régna  qu'une  année  ;  mais  cette  année 
fut  marquée  par  deux  grands  désastres 
pour  la  république.  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  ïfevers ,  à  qui  les  Vé- 
nitiens croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession du  duché  de  MantOue,  et 
qu'ils  avaient  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d'énormes  sacrifices , 
fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa 
capitale,  le  18  juillet  i63o ,  et  leduit 
a  s'échapper  dans  le  Ferrarais ,  tan- 
dis que  Mantoue  fut  saccagée  par  les 
Allemands  avec  une  excessive  cruauté. 
En  même  temps ,  la  peste  se  répandit 
dans  toute  l'Italie;  elfe  enleva  plus  de 
soixante  mille  âmes  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l'état  véni- 
tien. Nicolas  Contariui  eut  pour  suc- 
cesseur François  Erizzo.       S.  S-— 1. 

CONTAR1NI  (  Céarles  )  succéda , 
le  i5  mars  i655,  à  François  Mol'rao. 
Son  règne  fut  illustré  par  une  victoire 
que  Lazaro  Mocenigo ,  amiral  de  \la 
république ,  remporta  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  Turks,  dans  le 
canal  des  Dardanelles*  Trois  vaisseaux 
turks  furent  pris ,  onze  brûlés  ,  neuf 
submergés;  mais  la  guerre  n'en  conti- 
nua pas  avec  moins  d'acharnement* 
Conta rini  n'en  vit  point  la  fin;  il  mou- 
rut  au  commencement  de  l'année 
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i656-  François  Cornaro  $  qui  lui  suc- 
céda ,  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Ber- 
tuce  Valîeri  lui  fut  substitué.  S.  S — 1* 
CONTARÎNI  (Dominique  II), 
doge  de  Venise,  succéda,  vers  la  fia 
de  l'année  i65(),  à  Jean  Pesaro.  La 
république,  à  son  avènement  au  trône, 
était  engagée  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  les  Turks ,  pour  la  posscs* 
sion  de  l'île  de  Candie.  Pendant  cinq 
ans ,  les  armes  des  Turks  furent  par- 
tagées  entre  la  Hongrie  et  la  Grèce  ; 
aussi  les  Vénitiens  repoussèrent  -  ils 
leurs  attaques  avec  avantage;  maisj 
l'empereur  Léopold  ayant  fait  la  paix 
en  1664,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toutes  ses  forces  contre  les  Véni* 
tiens.  En  \66i  ,1e  graud-vézyr  Ach- 
met -Kiupergli  passa  lui-même  dans 
l'île  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  Canée  et  tout  un  coté  de 
file  étaient  déjà  soumis  aui  Otho- 
mans.  Les  Vénitiens  avaient  conservé 
Candie ,  (a  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vézyr  ouvrit 
la  tranchée  dcvàut  la  première  le  22 
mai  1 667.  Le  siège  fut  continué ,  pen* 
dant  trois  campagnes,  avec  unachar* 
nement  et  des  efforts  de  valeur  qui  ne 
sont  comparables  à  rien  dans  l'histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  France,  de  Savoie  et  d'Italie  vin- 
rent successivement  s'enfermer  dans 
Candie ,  pour  donner  des  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l'art  de  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école* 
Presque  tous  se  retirèrent  aprçs  quel- 
ques mois  de  combats ,  rebutes  par- 
les fatigues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  ennemis.  Ceut  huit  mille  Turks 
avaient  péri  devant  Candie;  trente 
njille  chrétiens  avaient  été  tués  en  la 
défendant ,  et  cette  ville  n'était  plus 
cju'ûn  monceau  de-  ruines  arrosé  de 
sang ,  et  dont  les  remparts  étaient  ou- 
verts de  toutes  parts ,  lorsque  Fran- 
çois Morosioi ,  capitaine-général  vc- 

5x. 
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ni  tien ,  prit  le  parti  de  capituler  e\ 
d'évacuer  Candie  le  26  septembre 
1667.  La  paix  avec  les  Turks  fut  une 
tuile  de  la  reddition  de  celte  place. 
Peu  d'années  après,  Dominique  Con- 
tnrini  mourut,  en  1674  »  dans  un 
âge  très  avance';  il  eut  pour  succes- 
seur Nicolas  Sagrcdo.  —  Conta  ai  ru 
(Louis )  fut  élu  doge  eu  1676,  pour 
succéder  à  Nicolas  Sagredo.  Son  gou- 
vernement fut  pacifique  et  n'eut  rien 
de  remarquable.  Il  mourut  en  i683, 
et  eut  pour  successeur  Marc-Antoine 
Giustiniani.  S.  S— i. 

CONTARINI  (François),  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
vivait  dans  le  i5'".  siècle.  En  1460, 
il  professa  la  philosophie  à  Padoue, 
et  fut  chargé  d'une  ambassade  auprès 
du  pape  Pie  II.  Il  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Siennois 
attaqués  par  les  Florentins,  et  écrivit 
lui-même  en  latin  l'histoire  de  cette 
expédition ,  en  trois  livrés,  que  Jean 
% Michel  Brutus  a  joints  aux  huit  pre- 
miers livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence, et  a  fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  Lyon ,  1  $62 ,  in-4°- 
Cet  ouvrage  est  peu  commun,  les 
grands -ducs  de  Florence  en  ayant 
fait  rechercher  les  exemplaires  pour 
les  supprimer.  Contarini  fut  méVne 
obligé  de  quitter  l'Italie  pour  avoir 
parié  trop  librement  de  la  inaispn 
de  Médicis.  C.  T — v. 

CONTARINI  (  Ambboise  ) ,  ide  la 
même  famille  que  les  précédents,  fut 
choisi,  en  147^,  pour  aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à  qui 
Ton  venait  déjà  d'envoyer  Josapbat 
Barbaro  (  Foy.  Barbaro  ).  Contarini 
partit ,  he  îi5  février ,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l'Allemagne ,  la 
Pologne,  la  Russie  méridional^  ,lat 
Crimée,  s'embarqua  sur  la  tncr^fojre,. 
aborda  a  Fazo  en  Mingrélie,  fut  mal-, 
traité  par  un  petit  prince  de  Qéwçje^ 
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et  arriva ,  en  août  1 474»  &  Tauris7ou 
il  vit  le  fils  d'Usun-Cassau-  Le  5» 
octobre,  il  trouva  à  Ispaban  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présente  par 
Barbaro.  Il  fut  bien  accueilli,  e\  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l'ordre  de  retourner  dans  sa 
patrie  9  et  de  déclarer  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  attaquer  les  Tuxks.  Conta- 
rini quitta  à  regret  la  cour  de  Perse 
en  juin  ï  4?5  >  ct  retourna  à  Fazo.  M 
y  apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s'emparer  de  Caffa.  Force  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  afya  par  Schamaki  à 
Derbent  >  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
4'avril  1 476 ,  les  désagréments  qu'il 
çprouva  le  forcèrent  à  s'embarquer 
sur  la  mer  Caspienne.  Arrive'  k  As- 
tracan,  il  fut  traite  ho&tileinent  par 
les  Tators.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse , 
il  prit  sa  route  par  les  Steppes  et 
par  Rézan,  et  entra,  eu  septembre 

1476,  à  Moscou.  Le  grand -duc  le 
reçut  bien ,  et  lui  avança  de  l'argent. 
Contarini  avait  renvoyé  sa  suite  à  Ve- 
nise ,  afin  d'y  chercher  des  fonds  pour 
payer  ses  dettes  et  continuer  son 
voyage.  Après  avoir  reçu  des  dons 
considérables,  il  quitta  Moscou  it 
31  janvier  1 47  7  »  passa  par  TrokT, 
où,  pour  la  seconde  fois,  Casimir ,. 
roi  de  Pologne,  auprès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  en  alkualea  Perse, 
l'accueillit  avee  affabilité  et  lui  fit  des 
présents.  Il  revint  à  Venise  le  10  avril 

1 477.  La  première  édition  du  voyage 
de  Contarini  fut  imprimée  sous  ce 
titre  :  //  Fiqggio  del  XAafpùfico  M. 
Jlmbragio  Contarini^  çmbasciatefe 
délia  illustris&in^a  Signorid  4i  Ve- 
netia  algran  signorç  Ussum-Gu- 
sariy  re  di  Persia,  nelX  <wno  i4j5» 
Venise,  «487,  in-fol.  11  fut  ensuite 
inséré  dans  le  recueil  public  par  AU- 
n.uce ,  et  imprime  par,  les  Aide ,  Ve- 
nise, 1545,  iu:Éh,  #4w»  te  Wcli 


do  recueil  de  Rartmsio.  Jac.  Geuder  en 
a  donne  une  version  latine  infidèle , 
dans  son  livre  infinité  :  Persicnrum 
rerttm  scriptores  ;  enfin  ,  on  tn 
trouve  une  traduction  française  dans 
le  a",  volume  de  la  ta*,  édition  du  re- 
cueil de  Bergeron.  Là  relation  dé 
Conta  ri  ni  est  bien  moins  intéressante 
que  celle  de  Barbard.  Il  donne  peu  de 
détails  instructif*.  On  voit%par  le  soin 
«ju*il  mit  il  se  procurer  des  guide* 
dans  toute  l'Allemagne,  combien  il 
était  difficile  de  voyager  en  Europe  a 
la  fin  du  1 5e.  siècle;  On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
noms  actuels  des  lieux  dont  parle 
Contariui;  ses  traducteurs ,  latins  et 
français ,  ont  encore  augmenté  la  dif- 
ficulté. Le  rédacteur  de  cet  article  a 
insère'  dans  le  tome  IV  des  annales 
des  Voyages  un  mémoire  sur  le 
•Vdjnàeeàe  Contarini,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Bekniann.  Ayant  eu  depuis 
l'occasion  de  consulter  l'original,  il 
s'est  aperçu  qu'il  était  échappé  quel- 
ques inexactitudes  au  savant  proïes- 
fesseur  de  Gôttiiigen.  E — s. 

CONTARINI  (Gaspar)  naquit  a 
Venise  en  i483.  Sesparcuts  le  des- 
tinaient au  commerce ,  qui ,  daus  la 
république  vénitienne,  n'était  point 
incompatible  avec  la  noblesse;  maris 
Contarini  montra  une  si  grande  in* 
clination  pour  les  lettres,  que,  chan- 
geant de  dessein,  ils  le  laissèrent  sui- 
vre sa  vocation.  Il  suivit  à  Padouc 
les  leçons  dePomponace.  Ayantachevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  affaires 
de  la  république.  Nommé  ambassa- 
deur auprès  dé  Charles-Quint,  il  mé- 
nagea une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  la  republique,  et  fut  nommé  à  son  re- 
tourgouverneur  de  Brescia.  En  1 527 , 
il  fut  envoyé,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, à  Rome,  et  ensuite  à  Ferrare, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Clé- 
ment VU,  que  l'armée  de  Charlcs- 
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Quint  tenait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Lorsque  ce  pou* 
tife  eut  recouvre  sa  liberté,  Contarini 
frit  nommé  ambassadeur  auprès  de 
lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna 
ensuite  à  Venise ,  où  il  fut  admis  an 
nombre  des  sénateurs.  Le  pape  Paul 
III  le  créa  cardinal  en  1 535  ,  sans 
qu'il  eût  recherché  cette  dignilé.  Son 
mérite  imposa  silence  au  fameux  Aré- 
tiu ,  qui  fit  de  lui  de  grands  éloges. 
Contarini  était  évoque  de  Belltmo  ;  H  fut 
ïaitévéque  de  Bologne.  Le  pontife  T<  n- 
voya  bientôt  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  de  Itatisbonnc  (en  i54o).  Cou* 
tarini  eut  plusieurs  conférences  par- 
ticulières avec  Charles-Quint ,  et  lui 
parla  du  désir  qu'avaient  tous  les 
"peuples  de  voir  la  paix  rétablie  : 
a  J'ai  offert ,  répondit  l'empereur, 

*  des  conditions"  équitables;  mais  le 

*  roi  de  France  ne  veut  pas  me  traiter 

*  en  frère,  mais  en  maître  ».  Le  jour 
de  l'ouverture  de  la  dièje,  Charles 
ayant  parlé  du  légat  comme  d'un 
'homme  d'une  grande  vertu  et  très 
porté  à  la  paix ,  annonça  que  l'assem- 
blée devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir à  une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Ceux- 
ci  nommèrent  pour  discuter  les  poiuts 
de  doctrine ,  Mélanchthon ,  Bucer  et 
Pistorius.  Les  théologiens  catholiques 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  confé- 
rence furent  Eckius  ,  Gropper  et 
Phlug.  Le  prince  Palatin,  Granvelle , 
Jacques  Sturmius,  Calvin ,  député  par 
Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assis- 
tèrent à  ces  conférences.  Granvelle 
présenta  le  livre  de  la  Concorde,  attri- 
bué par  les  uns  à  Mélanchthon,  et 
par  les  autres  à  Jean  Gropper,  ar- 
chidiacre de  Cologne.  Ce  livre  avait 
été  revu  et  corrigé  secrètement  par 
le  légat  Contarini ,  pat  le  nonce  Mo- 
ron ,  et  par  des  théologiens  italiens. 
Tous  les  articles  qu'il  contenait r  a* 
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nombre  de  vingt'deux ,  furent  exa- 
minés dans  les  conférences,  et  en 
partie  contestés,  en  partie  accordés. 
JEckius  prétendit  que.  le  livre  était 
rempli  d'erreurs  5  j(  écrivit  bientôt 
après  une' lettre  circulaire  pour  le 
décrier.  L'archidiacre  Gropper  et 
Phlug  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire. Les  conférences  étant  terrai* 
nées ,  le  rapport  fut  fait  à  la  diète. 
Les  évêques  rejetèrent  entièrement 
le  livre  de  la  Concorde.  Les  électeurs 
et  les  princes  catholiques  invitèrent 
l'empereur  à  communiquer  l'affaire  au 
légat.  Les  protestants  s'expliquèrent 
par  écrit  sur  les  articles  accordés  & 
montrant  combien  il  serait  facile  de 
convenir  des  autres,  et  déclarèrent 
d'ailleurs  vouloir  s'en  tenir  à  la  Con- 
fession d'Augsbourg  :  l'affaire  fut  donc 
communiquée  au  lé£at  par-  Charles- 
Quint.  Goutarini  donna  par  écrit  une 
réponse  conçue  en  termes  ambigus  : 
«  Ayant  vu,  disait-il,  le  livre  delà  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députés 
de  la  conférence,  il  trouvait  que  , 
comme  les  protestants  différaient  de 
la  créance  commune  de  l'Église  en 
certains  articles,  sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bientôt  d'accord 
avec  les  catholiques,  l'on  ne  devait 

Îioint  passer  outre,  mais  remettre 
a  décision  du  tout  au  pape  et  au 
Sain  (-Siège  ou  au  concile  général  qui 
allait  bientôt  s'assembler.  »  En  même 
temps,  le  légat  réunit  chez  lui  tous 
les  évêques,  et,  dans  un  très  fong 
discours,  il  les  exhorta  à  ne  point  scan- 
daliser les  peuples  par  le  luxe,  l'ava- 
rice et  l'ambition ,  à  visiter  leurs  dio- 
cèses ,  à  soulager  les  pauvres,  à  établir 
des  écoles  et  des  collèges ,  à  ne  con- 
férer les  bénéfices  qu'à  des  ecclésias- 
tiques pieux  et  éclairés ,  etc.  Goutarini 
donna  copie  de  ce  discours  à  l'em- 
pereur,  aux  évêques  et  aux  princes  ; 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  fut 
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content  ni  des  discours,  ni  de  la  con- 
duite du  légat.  Les  catholiques  trou- 
vèrent qu'il  semblait  approuver  le* 
articles  accordés  dans  la  conférence, 
et  qu'il  ne  s'opposait  point  à  ce  qu'ils 
fussent  observés  jusqu'à  la  tenue  du 
concile.  Les  protestants  se  plaignirent 
aussi  de  Contarini,  dont  ils  louaient 
d'ailleurs  la  profonde  érudition,  et 
déclarèrent,  par  écrit,  que  le  legat  se 
trompait  e»  pensant  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu'ils  avaient 
jusque  là  condamnées.  Contarini  ré- 
pondit par  un   troisième  écrit  aux 
plaintes  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  déclara  qu'il  n'avait  rien 
voulu  décider,  ni  déunir  qu'on  dût 
recevoir ,   tolérer  ,  même  observer 
certains  articles  jusqu'au  futur  con- 
cile ;  mais  Charles-Quiut  n'eut  aucun 
égard  à  cette  déclaration.  Il  désirait 
que  les  troubles  religieux  fusse*!  par 
cifiés ,  afin  de  réunir  contre  lesTurks 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Il 
invita  donc  la  diète  à  délibérer  si 
l'on  devait  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,   du  moins 
jusqu'au  concile.  Les  princes  électeurs 
adoptèrent  cet  avis,  en    exprimant 
le  vœu  d'un  concile  national  en  Alle- 
magne. Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils 
n'accepteraient  jamais  un  concile  où 
le  pape,  par  ses  légats,  serait  juge 
des  affaires  de  la  religion.  Contarini 
écrivit  alors  à  tous  les  états  de  l'em- 
pire pour  s'opposer  à  la  tenue  d'un 
concile  national ,  alléguant  que  les 
différents  concernaient  l'Église  uni- 
verselle, et  ne  pouvaient  être  termi- 
nés que  dans  des  conciles  généraux. 
Il   publia   aussi  un  quatrième  écrit 
sur  le  même  sujet;  les  théologiens 
protestants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
les  avis  partagés  ,  Charles  congédia 
la  dicte ,  en  annonçant  qu'il  ferait  le 
voyage  d'Italie  pour  obtenir  du  pape, 
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soït  un  concile  général,  soit  un  con- 
cile national,  et  que, si  l'un  et  f autre 
étaient  refusés,  il  convoquerait  dans 
dix -huit  mois   une   dicte  où   Ton 
prierait  le  pape  d'envoyer  un  légat, 
et  où  Ton  tâcherait  de  terminer  les 
différents.  Cependant  Gontarini  fut 
rappelé  de  sa  légation  en  Allemagne. 
La  cour  de  Rome  ne  paraissait  pas 
cou  tente  de  ses  négociations.  On  lui 
reprochait  d'avoir  trop  accordé  aux 
protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts, 
de  n'avoir  pas  montré  assez  de  résis-v 
tance,  et  d'avoir  mis  l'autorité  du 
pape  en  danger.  Gontarini  arriva  à 
Rome;  il  se  justifia  facilement,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  légat,  à  Bolo- 
gne, où  bientôt  après  il  mourut,  le 
2 4  août   i54.2  9   âgé   de  cinquan- 
te-neuf ans.   Gontarini  avait  com- 
pose'plusieurs  "ouvrages  dont  le  re- 
cueil fut  imprimé  à  Paris ,  en  i5«j  1 , 
in- fol.  Les  principaux  sont  :  I.  De  im- 
mortalitate  animas.  L'auteur  établit, 
par  des  raisons  naturelles,  Tira  mor- 
talité de  l'ame,  contre  le  sentiment 
de   Pomponace ,  son  maître ,  qui , 
croyant  qu'on  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soutenait  que  la 
foi  seule  pouvait  nous  apprendre  cette 
vérité.  II.  Conciliorum  ma°is  Mus- 
trium  Summa.  Cette  Somme,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  un  des  plus 
anciens  recueils  de  ce  genre. Contarini 
le  composa  lors  de  la  convocation 
du  concile  de  Trente.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  des  principaux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florence ,  que  l'auteur 
appelle  le  neuvième  œcuménique.  Il 
paraît  avoir  suivi  l'ordre  qu'Isidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y  trouve 
des  remarques  judicieuses  qui  servent 
à  faire  connaître  le  dogme ,  la  mo- 
rale et  la  discipline  de  l'Église.  III, 
De  potestate  pontificis.  Ge  traité  de 
la  puissance  du  pape  est  réuni  à  la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 
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éditions,  notamment  dans  celle  de 
Venise,  i56'2,  in  8\  Contarini  éta-. 
biit  que  le  droit  de  gouverner  l'Église 
appartient  aux  papes ,  successeurs  de 
S.  Pierre,  à  qui  J.-C.  l'a  donné,  et   . 
qu'il  est  de  droit  divin.  IV.  De  ma- 
gistratibus  ac  republied  vertetorum 
libri  Fy  Paris,  Vascosan,  i545,  in- 
4°.,  souvent  réimprimé,  traduit  en 
italien  et  en  français  (  ^.Cootwyk.) 
L'auteur,  comme  vénitien ,  n'a  gar- 
de d'expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ;  il  se  borne  à  faire 
connaître  les   anciennes  magistratu- 
res et  les  tribunaux  de  Venise.  V. 
De  démentis   et  eorum  mixtioni- 
bus  libri  V,  Paris ,   1 548 ,  in  -  8\ 
Les  autres  ouvrages  de    Contarini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements  ? 
tes  matières  n'y  sont  qu'effleurées  ; 
deux  livres  Des  devoirs  des  èvé- 
ques  :  ils  contiennent  des  maximes 
très  utiles  ;  des  Scholies  sur  les  Épi- 
très  de  S.  Paul  :  le  sens  littéral  y 
est  bien  expliqué  dans  les  endroits 
les  plus  difficiles;  des    Traités  de 
controverse  contre  Luther  :  la  me* 
thode  de  l'auteur  est  d'expliquer  la 
doctrine  de  l'Église,  de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à  l'Écriture  ;  et 
que  les  novateurs  ne  l'attaquent  quç 
sur  de    fausses  suppositions  ;  une 
Explication  du  psaume  Ad  te  le- 
vaviy  composée  à  la  prière  d'une  sœur 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère  ; 
une  traduction  des  Exercices  spi- 
rituels de  S.  Ignace,  dont  il  était 
ami;  un  Catéchisme,  des  traités  de 
la  Justification ,  de  la  Prédestina* 
tion  et  du  Libre  arbitre.  Contarini 
paraît  avoir  des  sentiments  particu- 
liers sur  la  prédestination.  Il  déclare 
qu'il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point, 
'  le  sentiment  de  S.  Augustin ,  et  qu'il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent 
que  les  hommes  seront  réprouvés  a> 
cause  du  péché  originel.  Il  croit  que; 
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h  prédestination  et  la  réprobation 
ne  sont  point  des  causes  nécessaires 
du  salut  et  de  la  Condamnation.  Au 
surplus,  il  conseille  aux  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  réserve  et  rarement.  Con- 
tarini  écrit  avec  netteté,  Correction 
et  politesse  ;  mais  on  trouve  qu'il 
est  plus  philosophe  que  théologien. 
J<an  Casa  a  donné  une  Fie  de  Con- 
tormi*  dans  ses  Latina  monlmenta , 
Florence ,  1 5f>4 ,  in-4-  ï  on  en  a  une 
autre ,  éci  ite  en  italien  par  Louis  JBec- 
catcllo  ,'  Brescia  ,  17'»  6,  in-4  .  Le 
cardinal  Qmrihi  en  fut  l'éditeur,  et  J 
joignit  quelques  pièces  qui  concer- 
nent Gontarini.  V— ve. 

GONTARINI  (Jean),  peintre, 
contemporain  des  Palma ,  naquit  ^ 

Venise  en  i54<),  ct  y  mourut  cn 
i6o5.  Son  père,  qui  avait  été  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Padotie,  vou- 
lut lui  faire  étudier  le  droit  ;  mais 
Jean  aima  mieux  suivre  la  carrière  de 
la  peinture.  Il  préféra  le  style  du  Ti- 
tien ,  et  posséda  à  un  degré  émtnent 
le  talent  de  bilan  peindre  les  voûtes 
et  les  plafonds  ,  comme  on  le  voit  à 
Si  .-François- de- Paule  à  Venise,  ou  il 
a  laissé  une  Résurrection.  Il  alla  en 
Allemagne,  et  travailla  pour  Rodol- 
phe II,  qui  le  fît  chevalier.  Ses  sujets 
les  plus  ordinaires  sont  tirés  de  la  my- 
thologie Il  a  peint  aussi  lé  portrait. 
11  eut  pour  élève  Tibère  Tinelli,  qui 
montra  encore  plus  de  talent.  Lé  che- 
valic  r  Marini  a  fait  quelques  poésies 
en  l'honneur  de  Contarini.  Le  musée 
possède  un  tablraudecc  peintre*  À-  D. 
CONTARINI  (  Vincent  ),  littéra- 
teur, né  à  Venise  en  1 577,  s'était  ac- 
quis une  telle  réputation ,  que  les  ma- 
gistrats de  Padoue,  pour  le  fixer  dans 
cette  ville ,  créèrent  en  sa  faveur  une 
chaire  extraordinaire  d'éloqiïence 
•grecque  et  latine,  Il  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt-sis  ans.  lï  proiessaifc 
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encore  â  Padeuè  eu  161 4;  mais  de* 
tracasseries  qu'il  éprouva  le  détermi- 
nèrent à  donner  sa  démission.  H  se 
retira  d'abord  à  Borne,  où  il  passa 
deux  années.  Il  entreprit  un  voyage 
dans  l'I strié  pendant  l'été  fie  1617; 
l'extrême  chaleur  qu'il  eut  k  souffrir, 
et  peut-être  le  chagrin  qu'il  con- 
servait d'avoir  quitté  sa  place ,  le 
rendirent  malade;  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Venise,  où  il  mourut  peu  de 
Jours  après.  Muret  et  Juste  -  Ltpse 
étaient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il 
écrivit  cependant  contre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement.  On  a 
de  Contarini1  \*  I.  Fariarum  leclio- 
num  liber,  in  quo  multis  veterum 
%  eùm  greecorum  tùmlatmorumscrip- 
torum  loci  iîlustrantur  aique  ernen- 
dantur ,  Venise ,  1 606 ,  ra-4°- ,  Tare. 
L'édition  d'Ut  redit,  î}54 ,  in-8*.  ,a 
l'avantage  d'être  augmentée  des  re- 
marques de  Nicolas  Bond.  II.  De 
frumentarid  Romanorum  largilio~ 
ne,  et  de  militari  Romanorum  sti- 
pendie* commentarïus  ,  Venise, 
ifiot),  in-4°. ;  Wesel,  1669,10-8*. 
Le  premier  de  ces  traités  a  été  inséré 
dans  le  tome  VIII,  et  le  second  dans 
le  tome  X  du  Thésaurus  antûpiiL 
Romanarum  de  Graevius.     W — s. 

GONTARINI  (  SiMoir  ) ,  poète  ita- 
lien ,  et  procurateur  de  St.-Marc, 
était  né  à  Venise,  en  i563.  Apres 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Pa- 
doue ,  sous  les  meilleurs  maîtres ,  il 
alla  à  Rome  pour  se  former  à  l'esprit 
des  affaires  ;  et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l'envoya  en  qualité  d'ambassa- 
deur an  duc  de  Savoie  ,  ensuite  au 
roi  d'Espagne  Philippe  II ,  pois  à 
Consta'ntfnople  ,  auprès  de  Maho- 
met III ,  après  cela  au  pape  Paul  V, 
•et  enfin,  a  l'empereur  Ferdinand  II. 
La  haute  dignité  de  procurateur  de 
St.-Marc  lui  fut  couférée,  et  il  fit  en- 
core un  voyage  à  Constautînopte  poar 
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les  intérêts  de  l'état.  Lors  de  la  peste 
qui ,  en  i63b ,  vint  ravager  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le  dan- 
ger, parce  qu'il  lui  aurait  fallu  s'éloi- 
gner d'une  cité  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  c'était 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  écarter  ce  terrible  fléau.  Il  mourut 
le   i  o  janvier  i633  ,  dcs\  suites  de  ce 
mal ,  comme  encore  des  fatigues  qu'il 
avait  essuyées  en  cette  affreuse  cir- 
constance. Les  mémoires  de  ses  am- 
bassades, qu'on  prétend  qu'il  avait 
écrits ,   n'ont  jamais  été  publiés  ;  le 
vénitien  Baiî  Farsetti,  qui  publia  sa 
vie  à  Venise  en  1772  ,  possédait  un 
cahier  de  ses  poésies  en  langue  ita- 
lienne*, qu'à  sa  mort  ,  arrivée  l'an 
1 79a ,  i\  a  léguées ,  avec  ses  propres 
manuscrits ,  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  G — n. 

CONTAT  (Louise  ,  Mm\  de  Pak- 
ny,  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  mademoiselle),  née  à  Paris  en  1 7G0, 
débuta  à  la  Comédie  française  le  3  fé- 
vrier 1776,  par  le  rôle  d'Àtalide  de 
la  tragédie  de  Bajazet,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  n'eurent  rien 
de  remarquable.  Élève  de  Mms.  Pré- 
ville  ,  on  lui  trouva  la  diction  sage , 
le  maintien  noble  de  son  institutrice, 
mais  elle  retraça  aussi  ses  défauts , 
tjui  étaient  un  peu  de  monotonie  et 
iin  ton  généralement  froid;  cependant 
la  grâce,  (a  finesse  qu'elle  laissait  en- 
trevoir, enhardirent  quelques  auteurs 
à  lui  confier  des  .rôles  neufs,  et  on 
la  vit ,  dans  les  Courtisanes  de  M. 
Palissot  et  le  Vieux  Garçon  de  Dù- 
buisson,  céder  plus  à  ses  heureuses 
dispositions  qu'à  des  leçons  qui  sem- 
blaient en  contrarier  le  développe- 
ment. C'est  vers  cette  époque  que  Beau- 
marchais ,  qui  avait  une  aussi  grande 
habitude  du  théâtre  que  du  monde  , 
donna  à. cette  actrice)  alors  en  pos- 
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session  clé  l'emploi  dés  grandes  co- 
quettes ;  un  rôle  de  soubrette ,  et  le 
brillant  succès  de  MUe.  Contât  danfc 
Suzanne  (  du  Mariage  de  Figaro  ) , 
prouve  qu'il  avait  bien  présumé  de 
la  souplesse  de  son  talent.  La  piè- 
ce était  à  peiné  finie  lorsque  Pré- 
ville ,  surpris  et  enchanté ,  vint  lui 
dire  dans  la  coulisse  :  «  Voilà  là  pre- 
»  mière  infidélité  qu'on  m'ait  fait  faire 
»  à  M11*.  Dangevâle.  a  Faisant  ainsi 
allusion  à  l'impression  profonde  que 
cette  dernière  actrice ,  qui  jouait  l'em- 
ploi des  soubrettes ,  avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès-lors  la  réputation  de 
Mlle#  Contât  parut  fixée ,  et  n'eut  plus? 
besoin ,  pour  s'accroître,  que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  les  lui  offrir.  On  se  fera  une 
idée  de  la  variété  de  son  talent  en  se 
rappelant  qu'elle  a  joué  avec  une  égale 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux ,  la  Coquette  cor- 
rigée ,  Mme.  de  Volmar  du  Mariage 
Secret,  Mmî.  Evrard  du  Vieux  Cé- 
libataire ,  Elmire  du  tartuffe ,  Gé- 
limène  du  Misanthrope,  et  une  foule 
d'autres  ,  dans  lesquels  il  faut  ou  de 
la  sensibilité,  ou  de  la  profondeur, 
ou  de  la  finesse  et  de  la  grâce ,  ou 
enfin  un  mélange  de  ces  diverses 
qualités ,  que  Wu.  Contât  possédait 
à  un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaussées  par  un  maintien  plein  de 
décence,  une  taille  élégante  et  la  phy- 
sionomie la  plus  spirituelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  intelligence,  qui  crée 
en  quelque  sorte  des  beautés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarqués  r 
qu'il  faut  attribuer  la  vogue  qu'elle  a 
donnée  aux  pièces  de  Marivaux. 
Mlle.  Contât ,  en  acquérant  de  l'em- 
borapoint  ,  crut  devoir  ne  garder 
qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  on  la  revoyait  toujours 
avec  plaisir;  elle  en  joua  avec  la 
même  supériorité'  quelques-uns  do 
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Temploi  des  mères,  et  elle  aurait 
pu  briller  encore-long-temps  sur  la 
scène  française,  lorsqu'elle  se  retira 
du  théâtre,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
laissant  de   vifs  regrets.   Les  per- 
sonnes qui  ont  connu  Mme.  de  Par- 
ny  dans  le  monde ,  et  de  ce  nombre 
sont  des  gens  de  lettres  très  distin- 
gues ,  s'accordent  à  louer  en  elle  la 
Bonté  de  son  cœur,  la  douceur  de  ses 
mœurs ,  la  franchise  de  son  caractère. 
Une  raison  solide ,  jointe  à  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  et  fortifiée  par  l'ins- 
truction ,  l'ont  fait  citer  comme  un 
modèle  pour  le  charme  et  le  piquant 
de  la  conversation.  Un  trait  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  à  la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayant  désire',  en  1789, 
aller  à  la  Comédie  française   et  y 
voir  représenter  la   Gouvernante, 
fit  savoir  à  M11*.  Contât  qu'elle  sou- 
haitait la  voir  dans  ce  rôle ,  qui  n'é- 
tait point  de  son  emploi.  11  fallait  des 
efforts  surnaturels   pour  apprendre 
en   vingt -quatre    heures    plus    de 
ciuq  cents  vers;  Mlle.  Contât  fit  ce 
qu'on  aurait  pu  croire  impossible,  et, 
satisfaite  d'elle-même ,  écrivit  a  la 
personne  qui  lui  avait  fait  part  des 
désirs  de  la  reine  :  «  J'ignorais  où 
v  était  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais  à 
»  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.»  Celle 
lettre,  qui  fut  publiée  par  ordre  de 
la  reine,  faillit  bientôt  après  coûter 
la  vie  à  son  auteur ,  et  devint ,  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution,  le 
motif  de  son  arrestation.  On  lit  dans 
une  excellente  notice  publiée  dans  les 
journaux  que,  six  semaines  avant  sa 
mort,  Mme.  de  Parny  jeta  au  feu,  mal- 
gré  l'opposition  d'un  témoin ,  un  re- 
cueil assez  considérable  d'ouvrages  en 
vers  et  en  prose  échappés  à  sa  plume , 
et  qu'elle  anéantissait  parce  qu'ils  con- 
tenaient quelques  traits  de  satire  per- 
sonnelle. Mu".  de  Parny  est  morte 
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le  9  mars  1 8 1 3 ,  des  suites  d'an 
cer,  et  après  cinq  mois  de  souffrances 
qu'elle  a  supportées  avec  un  raie 
courage.  P — x. 

CONTE  (Jacob  de),  peintre,  na- 
quit à  Florence  en  i5o>2.  Il  fut  élève 
d'André  del  Sarto,  devint,  sons  ce 
grand  maître,  un  dessinateur  correct 
et  un  habile  coloriste.  Il  peignait  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
appelé  à  Rome,  quoique  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui 
l'embellissaient  de  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  dans  ce  genre 
de  peinture.  Coûte  fit  le  portrait  de 
plusieurs  papes ,  princes,  et  autres 
grands  personnages  ;  on  voit  dans  les 
églises  de  Borne  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  formé 
à  l'école  des  grands  modèles.  Son 
dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat 
et  ses  compositions  sont  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à  Rome 
en  1598.  A — s. 

CONTE  (  le  )  Foy.  Leconte. 
CONTÉ  (Nicolas -Jacques), 
peintre ,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le ,  naquit  à  Sl.-Céneri,  près  de  Séez, 
en  Normandie,  le 4  août  1 755.  Etant 
encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  père. 
Sa  mère  le  garda  près  d'elle ,  espérant 
qu'il  l'aiderait  un  jour  à  faire  valoir 
leur  commun  héritage;  mais,  à  peine 
avait-il  douze  ans,  qu'un  penchant 
invincible  l'entraîna  vers  la  mécani- 
que et  la  peinture.  Ses  premiers  essais, 
composés  à  l'insu  de  &es  parents,  sauf 
maître,  sans  secours,  avec  les  seuls  ins- 
truments qu'il  s'était  faits  lui-même, 
devaient  nécessairement  manquer  de 
correction  et  d'élégance;  mais  on  y 
découvrait  déjà  l'étincelle  du  talent, 
et  surtout  cet  esprit  d'iu  vent  ion  par 
lequel  Conté  devait  se  distinguer  un 
jour.  Pourrait -on  croire,  par  exem- 
ple, que,  n'ayant  d'outil  qu'un  cor 
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teau ,  il  était  parvenp  à  fabriquer  un 
violon ,  un  violon  qui  a  été  entendu 
avec  plaisir  dans  plusieurs  concerts, 
et  qu'un  de  ses  amis  conserve  encore 
aujourd'hui  ?  Il  n'avait  p*s  alors  dix- 
huit   ans.  M0",  de  Prémeslé ,  supeV 
rieure  de  l'hôpital  de  Séez ,  instruite 
des  dispositions  du  jeune  Conte,  l'en- 
gagea à  peindre  divers  sujets  religieux 
pour  l'église  de  cet  établissement.  On 
imaginera  aisément  qu'il  entreprit  ce 
travail  avec  crainte;  mais ,  ce  qui  est 
plus  difficile  à  croire,  i!  y  réussit.  On 
montre   encore  aujourdhui  ces  ta- 
bleaux dans  l'église  de  l' Hôtel- Dieu 
de  Séez ,  et  l'on  admire  comment  un 
jeune  homme,  n'ayant  jamais  eu  d'au- 
tre  maître  que  la  nature,  a  pu,  à 
quelques  incorrections  de  dessin  près, 
exécuter  de  pareilles  compositions. 
Encouragé  par  les  suffrages  qu'il  re- 
cueillait ,  Conté  se  livra  à  la  peinture 
du  portrait,  en  y  joignant  l'étude  des 
sciences   physiques  et    mécaniques, 
pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût 
particulier.  Il  se  fit  bientôt  une  ré- 
putation dans  toute  la  province ,  par 
la  ressemblance  parfaite  de  ses  por- 
traits, la  fraîcheur  et  la  vérité  du 
coloris ,  de  sorte  que  l'intendant  d'A- 
lençon  désira  le  connaître ,  et  le  dé- 
termina   à  aller   perfectionner  son 
talent  à  Paris.  Vers  cette  époque, 
Conté,  s'etant  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  seigneur  des  envirous  d'A- 
Ictiçon  ,  entreprit  de  lever  le  plan  de 
ses  terres;  mais  trouvant  la  méthode 
usitée  jusqu'alors,  longue  et  peu  sûre , 
il  inventa  un  intrument  très  simple 
pour  mesurer  les  distances.  Dans  le 
inême  temps  ,  Coûté  fit  aussi  exécu- 
ter une  machine  hydraulique  très  in- 
génieuse ,  qui  fut  soumise  à  l'examen 
de  l'académie  des  sciences ,  et  dont 
cette   compagnie   rendit  un  compte 
avantageux  :  elle  est  maintenant  dé- 
posée dans  le  beau  cabinet  de  pbysi- 
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que  de  M.  Charles ,  qui  Peiàployait 
habituellement  dans  ses  démonstra- 
tions. Les  talents  de  Conté,  et  les  qua- 
lités de  son  cœur  qui  valaient  mieux 
encore,  loi  gagnèrent  l'estime  et  la 
confiance  d'une  femme  issue  d'une 
des  premières  familles  de  Normandie 

Car  ses  parents  maternels;  il  l'épousa, 
'ous  deux  se  trouvaient  privés  de 
fortune;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  zèle  dans 
sa  double  carrière.  Arrivé  à  Paris, 
son  temps  se  trouva  partagé  entre 
les  portraits  qu'on  lui  demandait  de 
toutes  parts,  et  les  études  qu'il  vou- 
lait continuer.  Il  satisfit  à  ces  deux 
genres  d'engagements;  tandis  qu'il 
faisait  des  portraits  pour  les  autres, 
il  suivait  pour  lui-même  des  cours 
d'anatomie,  de  chimie ,  de  physique 
et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 
dans  le  silence  des  arts  et  dans  le 
commerce  de  quelques  vrais  amis, 
s'écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 
mières années  de  son  séjour  dans  la 
capitale»  Les  temps  orageux  de.  la 
révolution  le  tirèrent  ^k  sa  retraite. 
A  l'époque  où  Ton  voulut  faire  des 
aérostats    une   machine  de  guerre, 
il  fut  <  avec  plusieurs  autres  savants , 
chargé  de  répéter  en  grand  l'expé- 
rience de  la  décomposition  de  l'eau 
par  le  moyen  du  fer.  On  voulait  sub- 
stituer ce  procédé  à  l'emploi  de  l'acide 
sulfuriquc ,  qui  paraissait  devoir  être 
trop  coûteux.  L'activité  de  Conté  et 
ses  lumières  le  firent  distinguer  ;  on 
le  chargea  de  répéter  les  expériences- 
plus  en  grand  à  Meudon,  et  on  lui 
donna  la  direction  d'une  école  d'aé- 
rostiers  que  l'on  y  avait  placée.  La 
plupart  des  élèves  arrivaient  dans  cette 
école  sans  aucune  teinture  de  chimie, 
de  dessin  ,  ni  de  mathématiques  ;  ils 
en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
qui  les  ont  mis  en  état  de  suivre  la  car- 
rière des  arts ,  où  quelques-uns  même 
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se  sont  distingués  depuis.  Conte  s'était 
particulièrement  chargé  de  faire  di- 
verses expériences  pour  reconnaître 
l'altération  que  le  gaz  hydrogène  pou- 
vait produire  sur  l'enveloppe  des  aé- 
rostats ;  il  avait  préparé  pour  cet  ob1- 
jet  plusieurs  matras  remplis  de  dif- 
férents gaz ,  et  des  morceaux  de  taffe- 
tas enduits  de  compositions  diverses. 
Voulant  un  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qu'il  place  à  l'extrémité  de  son  labo- 
ratoire ,  et  il  enlève  le  bouchon  d'un 
«les  matras  pour  essayer  le  gaz  qu'il 
renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  entrouverte,  établit  un  cou- 
rant d'air,  qui  porte  le  gaz  hydrogène 
joorabinc  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
FiiistaDt  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  arrivant  au  matras ,  produit 
une  détonation  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verre ,  dont  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  toutes  les  par- 
ties du  corjte.  Il  tomba  baigné  dans 
son  sang,  et  le  pansement  de  ses  plaies 
donna  la  triste  certitude  qu'il  était  pri- 
vé de  l'œil  gattehe.  Le  gouvernement , 
touché  de  son  zèle,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  aérostièrs.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  se  fit  sentit 
la  nécessité  de  former  un  dépôt  des 
modèles ,  outils ,  instruments  et  ma- 
chines relatifs  aux  arts  et  métiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  plusieurs 
points  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi,  et  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A  cette  époque  encore,  la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tirions 
de  l'étranger  augmentait  de  plus  en 
plus;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  chargea  Conté 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à  forcé 
d'industrie,  une  matière  (pie  notre  sol 
ne  donne  point  :  il  réussit,  et  éleva , 
en  moins  d'une  année ,  la  manufac- 
ture de  crayons  qui  porte  son  nom. 
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Il  s'occupait  d'y  joindre  un  notxveatr 
genre  de  couleurs  inattaquables  à  tous 
les  agents  connus ;  mais,  appelé,  avec 
beaucoup  d'autres  savants  .  à  Fcxpé- 
drtion  d'Egypte  ,  il  ne  put  achever 
cette  entreprise.  Il  partit  en  qualité 
de  chef  de  brigade  du  corps  des  aé- 
ftstiers  qu'il  avait  commandé  â  Meu- 
dom  À  peine  arrivé  à  Alexandrie, 
il  se  livra  aux  travaux  les  plusurgeuts 
pour  le  service  de  cette  place^  presque 
dénuée  de  tout  ce  tjui  était  néces- 
saire à  l'armée.  Il  proposa  une  ligne 
télégraphique  pour  signaler  â  notre 
flotte,  qui  était  stationnée  à  Aboukir, 
l'apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l'on  n'eut  connais- 
sance de  l'ennemi  qu'an  moment  où 
il  fallut  se  battre.  Après  le  combat,  les 
Anglais  menaçaient  Alexandrie,  qu'on 
pouvait  enlever  d'un  coup  de  main; 
il  construisit  en  deux  jours ,  au  Phare, 
des  fourneaux  à  boulets  rouges  avec 
les  moyens  les  plus  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  liurent  éloignés 
des  côtes ,  et  1  on  eut  le  temps  Jfe 
fortifier  la  place.  Appelé  peu  après  an 
Kaire ,  il  forma  aussitôt  des  ateliers 
destinés  à  remplir  les  besoins  des  dif- 
férentes armes  et  de  tous  les  services 
publics.  La  révolte  du  Kaire  veuaït 
de  mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  tes  machines  rassem- 
blés en  France  pour  l'ex'pédition;  il 
fallut  tout  créer,  jusqu'aux  outils  eux- 
mêmes;  mais  aucun  obstacle  n'arrêtait 
le  génie  actif  et  fécond  de  Conté.  II 
fit  plusieurs  moulins  à  vent ,  dans  un 
pays  ou  l'on  ne  connaissait  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire  ,  pour  l'imprimerie 
orientale ,  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Tt  créa  diverses  fonderies: 
on  faisait  dans  ses  ateliers  des  canous, 
de  l'acier ,  du  carton ,  des  toiles  ver- 
nissées ,  etc.  En  moins  d'un  an ,  il 
transporta  ainsi  tous  les  arts  de  l'Eu- 
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tope  dans  une  terre  lointaine  »  et  jus- 
ju'.tlors  presque  entièrement  réduite 
à  des  pratiques  grossières.  C'était  peu 
de  tous  ces  services  rendus  à  l'expédi- 
tion ;  Conté  voulut  que  les  habitants 
profitassent  aussi  de  ses  travaux.  Il 
visitait  les  manufactures  du  pays  ;  il 
proposait  avec  simplicité'  des  amélio- 
rations faciles,  et  il  était  favorisé  dans 
son  dessein  par  l'adresse  et  h  docilité 
qui  sont  propres  aux  naturels..  Aussi, 
a-t-on  vu  en  peu  de  temps  s'introduire 
dans  leurs  fabriques    des   procédés 
nouveaux.  Quelques  années  auraient 
suffi  pour  opérer  une  révolution  to- 
tale dans  leur  industrie.  Au  milieu  de 
ses  visites,  il  étudiait  les  divers  mé- 
tiers ,  il  recueillait  des  renseignements 
nombreux,  il  dessinait  {es  ateliers, 
les  instruments  et  les  machines.  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  fait  un    immense, 
porte-feuille,  où  son  pinceau  (açila 
et  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra- 
vaux ,    de    scènes    intérieures ,   de 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au- 
tres voyageurs.  Cette  collection  de 
dessins  a  été  gravée  en  partie  pour  le 
grand  ouvrage  que  publie  la  commis- 
sion d'Egypte;  cUe  pourrait  être  re- 
gardée comme  l'ouvrage  d'un  artiste 
qui  ne  se  serait  livré  qu'à  .cet  unique 
travail ,  et  cependant  son  auteur  pa- 
raissait occupé  tout  entier  des  besoins 
de  la  colonie.  Il  perfectionna  la  fa- 
brication du  pajn  ;  il  faisait  exécuter . 
des  sabres  pour  l'année ,  des  usten- 
siles pour  les  hôpitaux ,  des  instru- 
ments de  mathématiques  pour  les  in- 
génieurs, des  lunettes  pour  les  astro- 
nomes, des  crayons  pour  les  dessi- 
nateurs ,  des  loupes  pour  les  natura- 
listes, etc.;  en  un  mot,  depuis,  les  ma- 
chines les  plus  compliqués»  et  les 
plus  essentielles,  comme  les  moulins  à 
blé,  jusqu'à  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ,  tout  se  fabriquait  dans.  son. 
établissement.  La  physique  lui  four- 
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nit  en  Egypte  plusieurs  applications 
Utiles.  On  lui  dut  bientôt ,  par  exem- 
ple, un  nouveau  télégraphe,  qui  était 
moins  facile  à  établir  là  qu'ailleurs , 
à  cause  du  mirage  et  des  autres  phé- 
nomènes analogues  et  propres  à  cette 
atmosphère  brûlante*  On  voulut,  à 
l'occasion  des  fêtes  annuelles ,  donner 
aux  Égyptiens  un  spectacle  frappant , 
celui  Qes  ballons,  et  il  <it  des  mont- 
golfières. On  ne  saurait  détailler  tous 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  ou  com- 
mencés en  Egypte.  Des  événements 
imprévus  l'arrachaient  souvent  à  une 
entreprise  utile  pour  des  soins  plus  ur- 
gents. C'est  ainsi  que,  ppur  rembar- 
quement de  l'armée  qui  allait  repas- 
ser  en  France,  il  avait  projeté  et 
commencé  la  fabrication  de  citernes 
ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
devaient  suppléer  au  manque  de  ton- 
neaux; mais  la  mémorable  bataille  * 
d'Héiiopolis  le  rappela  au  Kaire,  où 
il  dut  organiser  de  pouveau  ses  éta- 
blissements. L'hahjllement  de  l'armée 
avait  épuisé  tous  les  magasins  du  pays, 
et  l'état  de  blocus  empêchait  Je  com- 
merce d'y  apporter  des  draps.  Fabri- 
quer des  o>aps  pour  une  armée  en* 
tière  et  pour  la  consommation  des  ha* 
hitants ,  tel  fut  le  projet  qu'il  conçut ,. 
et  il  y  réussit  avec  le  même  succès 
qui  avait  couronné  toutes  ses  autres 
entreprises^.  Tant  de  services  lui  mé- 
ritèrent l'estime  la  plus  distinguée  de 
la  part  des  trois  généraux  qui  ont 
commandé  successivement  en  Egypte. 
Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette, 
simplicité  unie  à  tant  de  mérite,  et 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l'envie  $ 
cette  intégrité   qui    écartait   de  loi 
tous  les  reproches;,  ce  courage,  celte 
constance,  cette  abnégation  de  soi- 
même  qui  rendaient  légers  pour  lui 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaient  re« 
noncer,  pour  Je  bien  des  autres,  au* 
affections  les  plus  chères ,  aux  iitfé» 
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rets  les  plus  impérieuxqui  l'appelaient 
en  France.  Le  retour  de  l'expédition 
le  força  d'abandonner  tout  ce  qu'il 
avait  exécuté  en  Egypte.  Aussi ,  quel- 
que désir  qu'il  eut  de  revoir  sa  patrie , 
il  ne  put  refuser  des  regrets  à  la  perte 
de  tant  de  travaux  qu'il  avait  eu  la 
douce  habitude  de  croire  destinés  un 
jour  à  la  prospérité  d'une  nouvelle 
colonie  française,  11  rapporta  au  sein 
de  sa  famille  cette  simplicité  de  mœurs, 
cette  douceur  de  caractère  et  cette 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  me-  " 
rite  les  suffrages  et  l'estime  univer- 
aels.  11  était  beureux  du  bonbeur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  lorsqu'il 
perdit  cette  compagne  si  tendrement 
aimée.  Rien  ne  fut  capable  de  le 
distraire  de  ses  regrets.  «  J'étais  ai- 
»  guillotiné,  disait-il  à  un  ami ,  par  le 
»  désir  de  plaire  à  ma  femme  ;  je  lui 
»  rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
»  me  reste -il  maintenant  ?  »  Néan- 
moins ,  sa  douleur  et  un  état  de  souf- 
france habituelle,  qui  commençait  à 
se  manifester,  n'arrêtèrent  point  ses 
travaux.  Le  gouvernement  venait  de 
créer  la  commission  d'Egypte;  il 
chargea  Conté  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu  elle  allait  pu- 
blier. Le  nombre  des  monuments  et 
des  objets  d'art  qu'il  fallait  représen- 
ter était  immense;  le  seul  détail  de 
la  gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par' 
les  procédés  ordinaires ,  aurait  exigé 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un 
grand  nombre  d'années.  Conté  ima- 
gina une  machine  à  graver1,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds , 
des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments se  fait  avec  une  facilité,  une 
promptitude  et  une  régufarité  mer* 
veilleuses.  L'utilité  de  cette  machine 
n'a  pas  été  bornée  à  l'ouvrage  sur 
l'Egypte  ;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà 
introduite  dans  leurs  ateliers.  En 
cela,  comme  dans  toutes  ses  autres 


CON 

inventions  ,  Coi: té  ne  pensa  jamais' 
à  ses  intérêts  personnels.  11  a  fallu 
tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour  le 
déterminer  à  prendre  le  privilège  de 
la  fabrique  des  crayons;  invention 
qui  lui  avait  cependant  coûté  beau- 
coup de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
de  désintéressement ,  de  talents  et  de 
services  ne  pouvaient  être  méconnus. 
Conté  fut  l'un  des  premiers  membres 
de  ta  légion  d'honneur  ;  mais  l'estime 
publique ,  dont  il  jouissait  au  plus 
haut  degré,  ne  remplaçait  pas  pour 
lui  ce  qu'il  avait  perdu.  Le  coup  qui 
l'avait  frappé  étant  sans  remède,  sa 
santé  continua  de  s'affaiblir,  et  il 
mourut  le  6  décembre  i8o5.  Les  dé- 
tails que  nous  venons  de  douner  sur 
la  vie  de  Conté  sont  extraits  d'un  ar- 
ticle nécrologique  ,  inséré  par  M. 
Verrier  dans  le  Ier.  N°.  de  xAthœ* 
neum  ;  tout  ce  qui  concerne  l'expédi- 
tion d'Egypte  est  tiré  d'une  notice 
publiée  par  M.  Jomar,  qui  a  succédé 
a  Conté  dans  le  travail  de  la  commis- 
sion ,  et  qui ,  en  Orient  et  en  France, 
a  été  le  témoin  de  tous  ses  travaux. 


CONTENSON  (  Vwceïit  ),  névers 
i64o,  dans  l'ancien  diocèse  de  Con- 
dom,  entra  chez  les  dominicains  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  se  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  et  mourut 
à  Creil ,  dans  le  diocèse  de  Beauvais , 
où  il  venait  de  prêcher  l'Aveut ,  le  27 
décembre  1674*  H  a  laissé  un  ouvrage 
assez  estimé ,  intitulé  :  TJieologia  men- 
tis et  cordis.  Aussitôt  après  sa  mort , 
on  l'imprima  à  Lyon  en  9  vol.  in- 12  ; 
on  en  donna  une  seconde  édition  aug- 
mentée ,  dans  la  même  ville,  en  1 687 , 
2  vol.  in-Fol.  Contenson  a  voulu  faiie 
disparaître  l'aridité  des  scolasûques 
par  de  nombreuses  citations  de  tout 
ce  que  les  Pères  ont  écrit  de  plus  solide 
et  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale.  Il  traite  des  matières  de  b 
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grâce,  non  d'une  manière  sèche  et  spé- 
culative ,  mais  dans  le  goût  de  S.  Au- 
gustin. On  trouve  sa  vie  dans  les 
Hommes  illustres  de  tordre  de  S* 
Dominique,  par  le  P.Touron,  tom.  V* 

V— VE. 

CONTI  (Armand  de  Bourbon, 
prince  de  ),  frère  du  grand  Condé , 
et  chef  de  la  branche  de  Conti,  na- 
quit à  Paris  en  1639.  ^  *'a'*  ^D^ 
et  contrefait.  Ce  fut  peut-être  la  rai- 
son qui  le  fit  destiner  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  étudia   la  théologie  à 
Bourges,  sous  le  P.  de  Champs  (  K 
de  Champs),  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Cependant ,  la  gloire  que  Condé 
avait  acquise  par   ses   victoires   lui 
inspira  de  la  jalousie;  il  renonça  à 
l'étude  pour  se  livrer  aux  intrigues , 
et  lorsque  Condé  défendit  la  cour 
contre  le  parlement,  dans  cette  guerre 
ridicule  connue  sous  le  nom  de  la 
fronde ,  Gonti  commanda  l'armée  op- 
posée à  celle   de  son   frère.  Leur 
désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs  de  la  cabale  àes  petits-maîtres, 
qui  avaient  remplacé  les  frondeurs, 
ûs  furent  arrêtés  ensemble  et  enfer- 
més au  Havre  pendant  treize  mois. 
Condé,  en  cabalant  pour  le  renvoi  de 
Mazarin ,  avait  .l'ambition  de  lui  suc- 
céder dans  le  conseil  de  la  régente, 
mais  Gonti  ne  désirait  que  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  détention  le  fit  réflé- 
chir, et  il  se  détermina  à  épouser 
Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  de  Ma- 
zarin. Ce  mariage  le  brouilla  encore 
une  fois  avec  s  an  frère;  mais  ils  se  ré- 
concilièrent dans  la  suite.  Conti  eut 
le  gouvernement  de  Guienne  en  1 65  4  • 
11  prit,  la  même  année,  Villefranche 
et  Puycerda  aux  Espagnols.  Il  fît 
en   1657  la  campagne  d'Italie,  qui 
ne  fut  point  heureuse,  et  échoua, 
avcclcducdcModène,  devant  Alexan- 
drie. 11  obtiut  ensuite  le  gouverne- 
ment de  Languedoc,   et  moucut  à 
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Pézénas  le  ai  février  1666.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  était  tom- 
bé dans  une  dévotion  excessive  ,  ce 
l'on  croit  que  les  austérités  auxquelles 
il  se  livra ,  abrégèrent  ses  jours.  11  avait 
été  charmé  du  talent  naissant  de  Mo- 
lière, au  point  de  lui  offrir  une  place  dé 
secrétaire.  11  écrivit  cependant  contre 
les  spectacles.  «  11  aurait  mieux  fait, 
»  dit  Voltaire  ,   d'écrire  contre  les 
»  guerres  civiles.  »  On  a  quelques  ou- 
vrages de  ce  prince  :  I.  Traité  de  la 
comédie  et  des  spectacles  ,  selon  la 
tradition  de  l'Eglise,  Paris,  1667, "*" 
8".  L'abbé  d'Aubignac  attaqua  ce  livre, 
et  du  Voisin,  aumônier  du  prince, 
en  prit  la  défense.  II.  Les  devoirs 
des  grands,   avec  .son    testament, 
Paris,  1666,  1667,  in-8°.;  IV.  des 
Lettres  sur  la  grâce,  en  réponse  à 
celles  du  P.  de  Champs,  sur  h 
même  objet.  —  Conti  (  Louis  Ar- 
mand, prince  de),  l'aîné  de  ses  fils, 
né  eu  1661 ,  épousa  M11*,  de  Blois, 
fille  de  Louis  Xl  V  et  de  la  duchesse 
de  la  Vaincre;  il  se  distingua  dans 
une  campagne  contre  les  Turks,  <it 
mourut  de  la  petite  vérole  le  9  no- 
vembre 168 5 ,  sans  laisser  de  posté- 
rité. La  beauté  de  là  princesse  de 
Gonti  est  célèbre  ;  on  s'est  plu  à  exagé- 
rer l'effet  d'un  de  ses  portraits  qu'une 
peuplade  africaine  prit  pour  celui  d'une 
divinité ,  et  l'on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  romans  le  Triomphe  de 
la  déesse  Monas ,  ou  Histoire  du 
portrait  de  Mm9.  la  princesse  de 
Conti  ,  fille  du  roi  ,  Amsterdam , 
1698,  in- 12;  et  la  Relation  histori- 
que de  l'amour  de  l'empereur  de 
Maroc  pour  Mme.  la  princesse  de 
Conti,  Cologne,  1700  ou  1707,  in- 
12,  rare  et  curieux.  W-— s. 

CONTI  (  François-  Louis  ,  prince 
de  la  Roche  -  sur  -  Yon  et  de  ) ,  le 
second  ûis  d'Armand ,  naquit  à  Paris 
en  1664.  Il  avait  reçu,  de  la  nature 
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tous  les  charmes  extérieurs  et  toutes 
les  grâces  de  l'esprit.  St.-Siraon,  qui 
semble  n'avoir  écrit  ses  mémoires  que 
pour  avoir  l'occasion  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  le  loue  presque 
sans  restriction,  a  11  fut,  dit-il,  les 
»  constantes  délices  de  la  cour ,  des 
»  armées,  la  divinité  du  peuple ,  le 
»  héros  des  officiers,  l'amour  du 
»  parlement  et  l'admiration  des  sa- 
p  vants  les  plus  profonds.  »  Élevé 
sous  ks  )rçitx  du  grand  Coudé ,  qui 
l'aimait  à  l'égal  de  son  fils,  il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l'armée.  Par  une  singularité  qu'on  ne 
se  permettra  pas  d'expliquer,  le  prince 
de  Conti ,  qui  plaisait  généralement , 
n'avait  pu  obtenir  la  bienveillance  de 
Louis  XIV.  {1  n'eu.t  pas  l'emploi  qu'il 
sollicitait 9  et  il  prit  la  résQlutiou  d'aller 
offrir  ses  servies  à  l'empereur ,  alors 
en  guerre  contre  les  Turks.  Il  se 
rend  en  Hongrie  avec  §qu  frère  et 
quelques  officiers;  d'autres  se  pro- 

Î)Osent  de  (es  suivie,  Louvois  s'al- 
arme; on  intercepte  les  lettres  arri* 
vaut  d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  une  de  Çonti ,  qui  ren- 
ferme des  plaisanteries  très  vives  sur 
le  roi  et  sur  sou  ministre  (Voy. 
Emmanuel  Bouillon  ).  La  campagne 
finie,  les  princes  rentrent  en  France, 
«t  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Coudé 
mourant  demande  son  pardon  à  Louis 
XIV ,  qui  le  pcomil,  et  ne  l'accorda 
pas  entièrement ,  puisque  le  prince 
n'eut  point  de  commandement  dans 
l'armée.  Il  fit  cependant  plusieurs 
campagnes,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Grau  >  de  Steinkerque  et  de 
Jïervrinde,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valeur  réunie  à  la  prudence.  Il 
fut  élu  roi  de  Pologne ,  après  la  mort 
de  Sobieski  ;  mais  un  autre  parti 
portait  sur  le  trône  l'électeur  de  Saxe* 
{Voy,  Auguste  H).  Lorsque  Conti 
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arriva  en  Pologne,  son  compétïetur, 
reconnu  pour  roi  par  la  majorité 
de  la  nation,  contenait  ses  ennemis 
par  la  force  ou  les  achetait  par  ses 
largesses.  Il  revint  en  France  sans 
montrer  le  moindre  regret  d'avoir 
perdu  une  couronne  qu'il  n'avait  pas 
cherchée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
capitulation  la  faisait  évacuer  aux 
E$pagnoJs  et  aux  Français  ;  dans  le 
même  temps  qu'il  se  disposait  à  s'y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  promis  qu'il 
commanderait  l'année  de  Flandre  dans 
la  campagne  de  1709;  mais  il  mou- 
rut le  92  lévrier  de  cette  même  année. 
âgé  de  quarante-cinq  ans ,  et  univer- 
sellement regretté.  Massillon  prononça 
son  oraison  funèbre.  «  Conti ,  dit 
»  Vol  taj  réassemblait  au  grand  Gondé 
»  par  l'esprit  et  le  courage,  et  il  fut 
»  toujours  animé  du  désir  de  plaire  % 
»  qualité  qui  manqua  quelquefois  au 
»  grandiGondé.»  De  son  mariage  avec 
Adélaïde  de  Bourbon  ,  il  eut  un  fils 
nommé  Louis  Armand ,  né  en  1 676 , 
e,t  qui  mourut  le  4  mai  1 727.  W — s. 
CO fin  TI  (  Louis-François  de  Bour- 
e/>w ,  prince  de),  petit-fils  dp  précé- 
dent ,  né  à  Paris  le  1 5  août  j  7 17 , 
fit  ses  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant  -  général  du  maréchal  de 
Belle-Isle ,  dans  la  guerre  de  Bavière  ? 
entreprise  pour  soutenir  le  malheu- 
reux Charles  VU.  En  1 744»  *i  eut  '* 
commandement  en  chef  de  vingt  mille 
Français  envoyés  pour  s'emparer  du 
Piémont ,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols. Les  alliés  franchissant  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  s'emparèrent 
de  Mnntalban  et  de  Viilefranche,  et 
vinrent  attaquer  Château -Dauphin. 
Après  la  prise  de  ce  poste,  à  laquelle 
les  troupes  espagnoles  n'avaient  pu 
contribuer,  leur  général  écrivit  à  la 
cour  :  a  11  se  présentera  quelques  oc- 
v  casions  où  nous  ferons  ausslbien  qnt 
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*  les  Français  ;  car  il  n'est  pas  possible 
»  de  faire  mieux.»  La  bataille  de  Coni, 
livrée  le  3o  septembre,  fut  meurtrière 
sans  être  décisive.  Le  prince  y  eut 
sa  cuirasse  percée  de  deux  coups 
de  feu  et  deux  chevaux  tués  sous  lui» 
Les  pluies  continuelles  et  les  déborde- 
ments forcèrent  de  lever  le  siège  de 
Coni ,  et  le  prince  ramena  en  France 
son  armée  victorieuse ,  mais  affaiblie» 
En  1745,  il  fit  la  campagne  d'Alle- 
magne, et,  Pan  née  suivante',  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mous.  La  paix  lui 
permit  de  revenir  à  Paris ,  où  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres.  11  avait 
montré  dans  sa  jeunesse  un  goût  assez 
vif  pour  la  poésie,  et  on  a  conservé 
de*  xers  qu'il  fi*  à  l'occasion  de  f  OE- 
dipe  de  Voltaire.  Ses  liaisons  publi- 
ques avec  des  personnes  connues  pour 
blâmer  les  opérations  de  la  cour ,  des 
propos  indiscrets  qu'il  se  permit ,  af- 
faiblirent les  sentiments  de  Louis  XV 
pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. C'était  une  véritable  disgrâce , 
mais  il  feignit  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  ne  changea  point  de  conduite. 
Sous  le  règne  suivant,  il  appuya  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  par  Turgot,  et 
contribua  fortement  au  renvoi  de  ce 
ministre.  Il  mourut  le  2  août  1776. 
On  assure  qu'avant  sa  mort  il  se  fit 
apporter  son  cercueil,  s'y  plaça  lui- 
même,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s'y 
trouvait  à  1  étroit»  Ou  trouve  dans  les 
Mémoires  secrets  (  mars  1 776  )  quel- 
ques anecdotes  sur  le  prince  de  Conti. 
(  Fby.  du  Cerceau  ).         W— s. 

CONTI  (  Louise- Marguerite  de 
Lorraine,  princesse  de),  fille  de 
Henri ,  duc  de  Girfse ,  née  en  1 577  , 
fut  élevée  par  Catherine  de  Clèves,  sa 
mère ,  femme  faible ,  et  qui  ne   sut 

Soint  la  mettre  à  l'abri  de  cette  licence 
e  muras ,  inséparable  des  troubles 

IX. 
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civils»  Sa  beauté,  sorî  esprit  et  le  haut 
rang  que  lui  assurait  sa  naissance ,  la 
firent  rechercher  en  mariage  par  les 
partis  les  plus  considérables.  Henri  IV 
écarta  tous  les  prétendants,  en  an* 
nonçant  son  projet  de  l'épouser  \  mais 
Gabrielle  d*£strées  le  fit  changer  de 
résolution.  De  son  côté ,  la  princesse, 
moins  flattée  de  la  passion  du  monar- 
que que  de  l'éclat  du  trône,  avait 
formé  une  intrigue  avec  le  grand* 
écuyer  Bcllegarde,  qu'elle  trouvait  plus 
à  son  gré.  Henri  ne  conserva  aucun 
souvenir  de  cet  affront,  et  ce  fut  lui 
qui  la  maria  ,  en  iôo5 ,  à  François  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti.  Devenue 
veuve  en  i6i4>  elle  épousa  secrète- 
ment le  maréchal  de  Bassompierre , 
si  connu  par  son  esprit  et  sa  galanterie* 
Elle  en  eut  un  fils ,  nommé  Latour. 
L*intiinité  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  aussi  elle  par- 
tagea avec  lui  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu.  Bassompierre  ayant  été 
conduit  à  la  Bastille,  le  i5  février 
i63i,  elle  fut  exilée  dans  sa  terre 
d'Eu ,  011  elle  mourut  de  chagrin  le  3o> 
avril  suivant.  La  princesse  de  Conti 
avait  infiniment  desprit  naturel,  et 
elle  avait  pris  soin  de  l'orner  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a  de  cette 
princesse  Y  Histoire  des  amours  de 
Henri  lFy  Cologne,  Sambyx  (Elxé- 
vir),  1664,  in-  12,  plusieurs  fois 
réimprimée.  On  lui  attribue  aussi 
Y  Histoire  des  amours  du  grand  Al" 
candre ,  petit  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'agréments. 
C'est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
de  la  cour  de  Henri  IV  et  de  la  chro  - 
nique  scandaleuse  de  son  règne.  La 
princesse  y  parle  d'elle-même,  sous  le 
nom  de  Milagarde;  Alcandre  désigne 
Henri  IV.  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  empruntés. 
Les  principales  éditions  de  *cet  ou* 
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▼rage  sont  les  suivantes  :  Leydé,  Sam- 
byx  (  Ëlzéyir  ) ,  i663 ,  in-  12  ;  Colo- 

£e,  1730  ou  1736 ,  in-12;  Amster- 
m,  1743 ,  in-18,  et  enfin  Paris, 
Didot,  1786,  a  vol.  in-12.  (  K  J.  B. 
de  la  Borde  ).  On  a  inséré  le  même 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  ffmri  III  (  V.  ('Etoile  ) , 
tome  IV,  p.  357*432,  avec  la  clef  des 
noms  supposés  et  des  additions.  L'é- 
diteur annonce  qu'il  en  a  revu  le  texte 
«ur  du  manuscrit  appartenant  au  duc 
de  Bcthune ,  frère  ae  Sully ,  qui  le  te- 
nait du  galant  Betlegarde.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  N°.  8943.         W-s. 

CONTl  (Nicolas),  en  latin  de 
Comitibus,  voyageur  du  i5*.  siècle, 
#ait  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à  Damas ,  en  1 4  t  9,  il  y  apprit  l'arabe , 
et,  s'étant  réuni  à  une  caravane,  il 
traversa  le  désert,  vit  Babylone, 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'embou- 
chure de  FEuphrate.  Après  avoir 
touché  à  Calcun,  h  Orrauz,  puis  à 
CSalatia,  très  beau  port  de  Perse,  où 
il  s'arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  Phabit  au 
pays,  qu'il  garda  durant  tout  son 
voyage.  Il  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  ,  arriva  £  Gam- 
baye,  d'où  il  longea  la  cote  de  Mala- 
bar, s'arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants,  et  pénétra  plusieurs 
fois  assez  avant  dans  la  presqu'île  de 
Fïnde,  probablement  pour  suivre  les 
affaires  de  son  négoce.  Il  visita  en- 
suite Geylan,  puis  Sumatra,  qu'il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  un 
an  dans  cette  dernière  île ,  vint  à  Te- 
nasserim  ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  11  remonta  ce  fleuve,  y  navi- 
gua trois  mois  jusqu'à  des  montagnes 
où  &p  trouvent  les  escarboucles ,  re- 
tourna à  Gernovem,  d'où  il  alla  par 
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terre  à  Racha,  traversa  ensuite  dés 
montagnes  et  des  déserts  pendant  un 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'un 
fleuve  appelé  Ava,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  Gange.  T  ayant  na- 
vigué long-temps ,  il  trouva  une  ville 
du  même  nom  :  quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  (  Chine  méridionale  ) ,  puis  à 
Gâtai  et  à  Cambalu;  il  y  alla  sans 
doute  par  terre  ;  mais  comme  il  se 
trouve  après  son  séjour  a  Ava  une 
lacune  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  entra  en  Chine ,  ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  descendit  après  cela  le  fleuve  d'Ava 
jusqu'au  port  de  Zactour  ;  et,  après 
avoir  navigué  sur  la  mer ,  il  aborda  à 
Pauconia,  seul  endroit  de  l'Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar- 
ration de  Conti.  Nous  le  trouvons  en- 
suite dans  llnde  intérieure ,  d'où  il 
arrive  01  deux  mois  aux  deux  Javas, 
qui  sont  les  confins  du  monde.  Il  y 
séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme , 
ses  enfants  et  ses  compagnons,  et  il  en 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant,  et,  après  une 
navigation  de  deux  mois ,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu'à Calecut ,  traverse  la  mer  des 
Indes,  touche  à  l'île  de  Socotora ,  à 
Adeu ,  puis  à  la  cote  d'Ethiopie  et  à 
divers  ports  de  la  mer  Bouge,  dont 
la  navigation  est  très  difficile.  Il  fut 
.  deux  mois  à  arriver  au  mont  Sinaï, 
traversa  le  désert,  et  entra  au  Caire, 
où  sa  femme  et  deux  de  ses  fils  mou- 
rurent. 11  arriva  en  i444  à  Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d'absence.  Conli , 
dans  ses  longs  voyages,  avait  été  oblige' 
de  renoncer  à  la  foi  chrétienne  pour 
sauver  sa  vie  ;  et ,  désirant  obtenir 
l'absolution  de  son  apostasie ,  il  alla 
l'implorer  du  pape  Eugène  IV.  Ce 
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pontife  faccucillît  avec  boitte,  le  ré- 
concilia avec  l'Église,  et  lui  ordonna 
pour  pénitence  de  raconter  en  toute 
vérité  ses  aventures  au  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin  ; 
mais  il  parait  qu'il  ne  les  publia  pas, 
ou  que  le  livre  devint  très  rare.  En 
effet,  Hainusio ,  qui  a  inséré  la  relation 
de  Conti  dans  le  tome  Ier.  de  son  re- 
cueil, dit  qu'il  la  chercha  en  vain 
dans  toute  l'Italie ,  et  qu'il  ne  put  en 
trouver  qu'un  exemplaire  fort  défec- 
tueux en  langue  portugaise ,  et  qu'il 
fut  obligé  de  traduire  en  italien.  Il 
ajoute  qu'Emmanuel  1er. ,  roi  de  Por* 
tugal ,  ayant  entendu  parler  de  cette 
relation  ,  avait  jugé  qu'elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pilotes  qu'il  envoyait  dans  l'Inde,  et 
donna  ordre  de  la  traduire  à  Valentin 
Fernandez.  Celui-ci ,  dans  son  cpîlre 
dédicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que 
les  Portugais  qui  ont  découvert  l'Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
récit  de  Conti ,  qui  a  parcouru  aussi 
les  pays  situés  entre  les  Indes  et  ceux 
qu'avait  vus  Marc  Polo,  auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
observations  de  Conti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  Il  raconte 
des  fables ,  c'était  le  goût  du  temps  ; 
mais  il  n'exagère  point,  ce  qui  im- 
prime à  son  récit  le  sceau  de  la  bonne 
foi.  La  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage; le  reste  offre  une  description 
de  l'Inde,  remplie  de  faits  qui  durent 
être  bien  précieux  pour  les  lecteurs 
dans  un  temps  où  ce  pays  n'était  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui.  E — s. 

CONTI  (  Juste  de'  ) ,  poète  italien 
du  i5e.  siècle,  était  romain.  Ce  fut 
à  Rome  même,. et  eu  i4°9;  <fu'il  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  on  ignore  le  nom ,  et  qu'il  a  cé- 
lébrée dan*  ses  vers.  Il  était  juriscon- 
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suite ,  et  fut  conseiller  de  Sigismond 
Pandolphe  Ma  la  testa ,  seigneur  de  Ri- 
mini.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  19 
novembre  i449-  et  ^ul  enterré  dans 
la  magnifique  église  de  St.-François  , 
que  Sigismond  avait  fait  j)âtir.  Ses 
poésies,  dans  lesquelles  il  imite  Pé- 
trarque autant  que  le  talent  peut  imi- 
ter le  génie ,  furent  imprimées  à  Bo- 
logne, 1472*  in-8°.,  et  réimprimées 
à  Venise,  ifoi,  in -4°.  Ce  qu'il  y 
chante  le  plus  souvent ,  c'est  la  main; 
de  sa  maîtresse,  qui,  apparemment ', 
l'avait  fort  belle  j  aussi  son  recueil  de 
sonnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  ti- 
tre :  la  Bella  Mono.  Jacques  Corbi- 
nelli  en  donna  une  édition  plus  régu- 
lière à  Paris ,  1 089 ,  1 5g$ ,  in- 1 2.  On 
y  trouve,  à  la  fin  des  poésies  de  dé* 
Conti,  un  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier âge  de  la  poésie  et  de  la  langue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchée^ 
dans  le  temps  où  ces  sortes  de  recueils 
étaient  rares.  Ant.  M.  Salvini  fît  réim- 
primer le  tout  à  Florence,  17 1 5,  in- 
1  a ,  avec  des  notes  et  une  préface ,  où. 
il  a  rassemblé  le  peu  de  notions  que 
Ton  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti, 
et  qui  se  réduisent  à  ce  que  l'on  vient 
de  vojr.  G — e. 

CONTI  (Antoine-Marie).  Voyez 
Majoragius. 

CONTI  (Noël),  savant  italien  du 
16e.  siècle,  naquit  à  Milan.  Ayant, 
suivant  l'usage  des  humanistes  de  son 
temps ,  latinisé  dans  ses  ouvrages  son 
nom  de  Conti  ou  Conte,  correspon- 
dant en  italien  au  mot  français  comte, 
quelques-uns  de  nos.  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  noir!  latin ,  Na- 
talis  Cornes ,  par  celui  de  Noël  le 
comte,  La  célébrité  qu'il  s'acquit  par  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fit  que  les  Vénitiens ,  chez 
lesquels  il  en  composa  la  majeure 
partie,  et  parmi  lesquels  il  existait 
une  famille  Conti,  voulurent  au  moins 
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s'attribuer  l'honneur  de  son  origine, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l'avoir  vu  naître  dans  leurs 
murs.  Noël  déclare  lui-même,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  qu'il  vit  le  jour 
a  Milan  ;  mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  vénitien  :  ce  qui  a  fait  dire 
par  Marc  Foscarim(Letteratura  ve~ 
neziana ,  Venise  1752),  que  ce  ne 
fut  qu'accidentellement,  et  par  l'effet 
d'un  voyage  que  la  mère  de  Noël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu'il  y  naquit;  qu'enfin  sa  famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à  Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l'abbé  Tarta- 
rotti,  dans  sa  critique  du  livre  de 
Foscarini,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doget  a  dé- 
montré que  la  famille  de  Noël ,  origi- 
naire de  Rome ,  était  établie  à  Milan 
depuis  plusieurs  siècles.  Nous  y  voyons 
en  effet,  dès  i447>  deux  Conû  qui 
déjà ,  remplissant  alors  en  cette  ville 
d'émjnentes  places,  latinisaient  leur 
nom ,  dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  gouvernement  républicain  qui  pré- 
céda l'installatiou  de  François  Sforce 
comme  premier  duc  de  son  nom.  On 
les  voit  signés  Cabriolas  de  Comité 
•t  Fedcricus  de  Comité,  au  bas  d'un 
ordre  donné  par  les  capitaines  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  les  registres  de  taxes 
et  d'impositions  fussent  livrés   aux 
flammes.  Le  célèbre  Marie -Antoine 
Conti  qui,  dans  la  même  ville,  pro- 
fessa l'éloquence  depuis   i54o  jus- 
qu'en i555,  et  prit  aussi,  dans  ses 
ouvrages ,  tous  latins ,  le  nom  de  Co- 
rnes et  de  Marcus  Antonius  Majora- 
gius{  F.  Majojugius),  était  probable- 
ment un  proche  parent,  et  l'oncle  ou 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celui-ci  alla  à  Venise,  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'un  enfant;  il  y 
fit  ses  études ,  f  composa  presque 
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tous  ses  ouvrages,  dans  lesquels*,  en 
se  qualifiant  vénitien ,  par  reconnais- 
sance sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  foire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu'il  conservait  pour  Milan  et  pour 
plusieurs  Milanais ,  une  sorte  d'atta- 
chement filial.  Il  y  était  même  venu 
habiter  quelques  années  ,  lorsqu'il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurisconsulte  Gabriel  Pa- 
nigarola,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à  son  fils  (  Foy.  Panigarola). 
GTest  là  probablement  qu'il  composa 
le  poème  De  anno,  que  l'on  voit 
dédié  par  lui-même  à  Gabriel  Pani- 
garola.  Àrgellati  a  dit  en  passant  qu'il 
fut  professeur  à  Padoue;  mais  les 
historiens  de  l'université  de  cette  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui..  On 
a  très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur ,  qui  mourut  vers  i58a. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Carmina  scilicet  de  Horis   liber 
unus{eu  grec  et  en  latin);  De  anno 
libri  IF ;Mirndcomachiœ  (bataille  des 
mouches  avec  les  fourmis  )  libri  IF; 
Amatoriarum  libri  II;  Elegiarum 
libri  FI,  Venise  1 56o.  Ce  lut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  Lui  valut 
de  la  part  de  Scaliger  la  qualification 
de  horno  futilissimus*  IL  Mytholo- 
gue ,  sive  explicationes  fabularum 
libri    X  i  in  quibus  naturalis  et 
moralis  philosophiœ   dogmata    in 
tieterum  fabulis    contenta  fuisse 
demonstratur ,  Venise  chez  Aide  le 
fils,  en  i55i  et  i58i  ,  souvent  réim- 
primé. C'est  par  sa  Mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu;  elle  a 
fourni  bien  des  matériaux  à  ceux-là 
même  qui  l'ont  le  plus  décriée.  III. 
De  venatione ,  carminum  libri  IF; 
Hieron.  Russelii  scholiis   illustrati 
cum  argumentis  Joan.  Antm  Zantt- 
ti9  Venise,  chez  Aide  le  fils,  ùv8'- 
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i55i.  Ce  poème  se  trouve  réuni  à  la 
Mythologie,  dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci.  IV.  Commentarii  de  acer- 
rimo  ac  omnium  difficillimo  tur- 
carum  belle   in  insulam  Melitam 
(  Malte  )  gesto ,  anno  1 565 ,  Venise , 
1 566,  in- 1  a.  L'auteur  y  prit  le  nom  de 
Hieronimi  Cçmitis  Âlexandrini.  V. 
Universœ  historiée  sui  temporis  IWri 
XXX,  pars  prima ,  in-4°. ,  Venise , 
1 572.  Cetteéditioaa  paru  imaginaire  à 
Foscarini,  mais  on  en  trouve  des  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliothèques. 
L'histoire  y  commence  à  l'année  1 545 
et  s'y  continue  jusqu'en  1  Syi.  H  en  fut 
faitune  seconde  édition ,  in-folio,  com- 
me la  précédente ,  à  Venise  en  1 58 1 , 
par  les  soins  de  Gaspard  Birschio; 
et  dans  celle-là  l'histoire  est  conduite 
jusqu'à  cette  même  année,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg  en  161 2  , 
à  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.  Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  en  avait  publie' une  traduc- 
tion en  sa  langue ,  Fan  1589  >  Ve- 
nise, a  vol.  in-4°.;  on  y  trouve  ce  qui 
concerne  Charles  VI ,  les  empereurs 
Ferdinand  et  Maximilien ,  ainsi  que 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ;  mais  ces 
diverses  additions  ne  paraissent  point 
être  tirées  des  manuscrits  de  Noël 
Conti ,  qui  cependant  avait  composé 
vingt  autres  livres ,  indépendamment 
des  trente  qui  ont  été  imprimés,  On 
doit  à  cet  infatigable  écrivain  les  pre- 
mières traductions  latines  qui  se  soient 
faites ,  d'après  le  grec ,  des  Deipnoso- 
phi  s  le  s  d' Athénée ,  du  traité  de  Mé- 
nandre  De  génère  démonstratif) , 
des  livres  De  miràbilibus  d'Aristote , 
de  la  Rhétorique  d'Hermogène ,  du 
Traité  de  V  Oraison  par  Démétriiis 
de  Phalère ,  de  celui  des  Figures 
par  Alexandre  d'Aphrodisee  t  et  de 
quantité  d'autres  morceaux  d'auteurs 
grecs.  Il  mit  en  vers  latins  ceux  de 
Gorgias,  de  Zenon,  de  Xénophane, 
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et  transporta  en  outre  de  l'italien  en 
latin  l'ouvrage   d'Enee  Vico   Sulle 
immagini  délie  Auguste.    G — w. 
CONTI  (  J.  F.  )  F.  Quinzano. 
CONTI  (  Bernard  de'  ),  né  à  Pa- 
vie  vers  le  milieu  du  1 5e.  siècle ,  fut 
un  peintre  estimé.  Son  coloris  est 
brillant;  ses  tableaux,  peu  connus  en 
France ,  sont  recherchés  en  Italie.  U 
mourut  en  1 5a 5.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conti  ont  successivement 
fleuri  en  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  fussent  parents  de  celui-ci.  — • 
César  Conti  ,  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  était  né  à  Ancône;  il 
avait  orné  de  ses  tableaux  plusieurs 
églises  de  Rome  :  il  avait  un  talent 
particulier   pour   les  grotesques    et 
les  arabesques.  Il  mourut  à  Mace- 
rata  vers  161 5.  Les  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V  avaient  souvent  em- 
ployé son  pinceau.  —  Vincent  Conti  % 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremment avec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  Le  pape  Sixte  V  lui  confia 
plusieurs  grands  ouvragés.  Vincent 
quitta  l'Italie  pour  passer  au  service 
du  duc  de  Savoie.   —  Dominique 
Conti,  de  Florence,  avait  été  élève 
d'André  del  Sarto ,  auquel  il  avait 
lait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l'église  des  pères  Servîtes  de  Flo«* 
rence.  Ce  fat  Raphaël  de  Montclupo  qui 
fut  chargé  d'en  faire  la  sculpture.  Do- 
raniique  Conti  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers, 
son  maître.  —  Enfin  un  quatrième 
CeNTi,  fondeur  et  sculpteur,  fît,  à 
Venise,  dans  la  cour  du  palais  du- 
cal ,  différents  outrages  de  feuillage 
en  bronze.  A — s. 

CONTI  (  l'abbé  Antoine  Schikeet 
la),  patricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur ,  philosophe  et  poète  célèbre 
du  18e.  siècle,  naquit  le  ai  janvier 
1677  à  Padoue,  première  j**trie  àe&* 


5i8  CON 

famille.  Le  nom  de  SchineUa,  qui  suit 
celui  d'Antoine,  était  héréditaire  dans 
cette  famille  noble  et  ancienne ,  dont 
une  branche  l'avait  autrefois  porté  : 
l'abbé  Conti  le  signait  dans  tous  ses 
contrats  et  autres  papiers  d'affaires , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  Il 
montra ,  aès  sa  première  jeunesse , 
un  grand  amour  pour  l'étude  et  pour  la 
vie  retirée  qu'elle  exige.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  mais  ne  voulut  ja- 
mais que  ses  parents ,  qui  en  avaient 
îe  désir,  sollicitassent  pour  lui  aucune 
des  dignités  de  l'église.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à  ses  goûts ,  il  se  retira , 
en  1699,  à  Venise,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Il  y  reçut  la  prê- 
trise, et  y  demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prêcha ,  et  fît  admirer  son  éloquen- 
ce ;  mais  on  voulut  aussi  qu'il  confes- 
sât, et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  fonction  délicate,  il  sortit  de  l'O- 
ratoire en  1 708.  Il  y  était  encore  lors- 
que ,  dégoûté  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  scolastique,  il  commença 
d'étudier  la  Méthode  et  les  Médita» 
fions  de  Descartes,  la  Recherche  de 
Malebranche,  le  Novum  organum  de 
Bacon ,  et  V Essai  de  Locke  sur  l'en- 
tendement humain.  Il  s'était  aussi  li- 
vré aux  mathématiques  sous  le  P.Maf- 
fei,  le  docteur  Michelotti,  et  d'autres 
habiles  maîtres;  il  avait  même  pris 
pour  ces  sciences  une  passion  parti- 
culière ,  y  avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  Il  alla  coutinuer  ses 
études  à  Padoue.  Guglielmini  y  en- 
seignait la  physique ,  et  Vallisnieri 
l'histoire  naturelle  :  il  suivit  leurs  le- 
çons avec  application  et  avec  fruit.  Ce 
fut  Vallisnieri  qui  l'engagea  à  écrire, 
contre  le  médecin  Nigrisoli,  profes- 
seur à  Ferrare,  une  Dissertation  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de*  Let- 
ierati  d'Jtalia  (vol. XII ,  art.  10, 
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171a),  qui  le  fit  connaître  dans  le 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  génération ,  des 
pauvretés,  honteuses  en  quelque  sorte 
pour  la  philosophie  italienne.  L'abbé 
Conti  se  chargea  de  la  venger.  Fonte- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation :  «  Quelqu'estiœe  que  j'aie  pour 
»  le  génie  italien ,  je  crois  que  ceux  qui 
»  sont  aussi  profonds  que  vous  en 
»  physique  et  en  mathématiques,  sont 
»  rares  dans  ce  pays  et  dans  tous  les 
»  les  autres.  »  Peu  de  temps  après , 
Coud  se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  Key- 
neau ,  dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges, le  présenta  chez  Malebranche, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  pbi- 
losophiquemehtet  librement  plusieurs 
points  de  sa  philosophie;  mais  le  bon 
Père  ne  goûta  point  cette  manière  de 
rechercher  la  vérité,  et,  après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  qui  mit  fin  à  leurs  entretiens, 
(•'abbé  Conti  fut  présenté  de  même  à 
Fontenelle,  à  l'abbé  Fraguier,  à  Ma- 
lézieux,  et  autres  savants  qui  floris- 
saient  alors;  il  le  fut  aussi  dans  les 
meilleures  sociétés ,  et  fit  partout  ai- 
mer sa  vivacité  d'esprit,  sa  franchise 
et  sa  politesse.  En  171s,  l'éclipsé  so- 
laire, qui  devait  être  vue  à  Londres  le 
22  avril ,  y  attira  plusieurs  savants 
français  ;  Conti  s'y  rendit  avec  Remond 
de  Mon  mort,  auteur  du  livre  sur  le 
Calcul  des  probabilités  des  jeux 
de  hasard.  Il  s'empressa  de  visiter 
Newton  ,  qui  lui  communiqua  sa 
manuscrits  et  ses  plus  belles  expé- 
riences. Newton  lui  rendit  ses  visi- 
tes, s'entretint  souvent  avec  lui  sur 
les  matières  de  la  plus  haute  philoso- 
phie, et  le  fit  recevoir  de  la  société 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qui 
s'éleva  entre  Newton  et  Leibuitz,  au 
sujet  du  calcul  différentiel  ,  l'abbé 
Conti  prit  une  part  très  active;  mais 
il  conserva  entre  ces    deux  illus- 
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1res  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux.  11  rendit  ce- 
pendant à  Newton  des  services  es- 
sentiels dans  cette  affaire,  en  enga- 
geant tous  les  ministres  étrangers  qui 
étaient  à  Londres  à  se  trouver  à  la  so- 
ciété royale  le  jour  où  Y  on  examina 
les  pièces  du  procès ,  en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  l'affaire; 
mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  ser- 
vices mêmes  avaient  déplu  au  grand 
homme  à  qui  il  les  rendait.  La  cour 
de  St.-James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences  ;  le  roi  lui-même  s'entre- 
tenait avec  les  savants,  et, ce  qu'il  y  a 
de  singulier ,  c'est  qu'il  n'aimait  a  en- 
tendre qu'en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l'explication  des  phé- 
nomènes. Le  docteur  Glarke ,  qui  ex- 
pliquait à  ce  prince  le  système  de  New- 
ton ,  ne  parlant  qu'anglais  ou  latin , 
c'était  l'abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s'é- 
tait perfectionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L'ardeur  qu'il 
continuait  de  mettre  dans  ses  études 
et  la  rigueur  de  l'hiver  de  1715  lui 
occasionnèrent  une  attaque  d'asthme, 
maladie  à  laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l'enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le  printemps  h  Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra,  pour  la  première 
'  fois ,  a  des  études  poétiques  et  philo- 
logiques ,  qui  eurent  pour  lui  Beau- 
coup d'attrait  De  réfour  à  Londres  , 
il  partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hollande,  passa  en  Allemagne ,  visita 
à  Hanovre  le  roi  George,  qui  l'avait 
invité  à  s'y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjour ,  le  fit  dîner  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  re- 
tourné en  Angleterre  par  la  Hollande, 
•  et  avoir  visité  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge ,  qu'A  revint  à  Paris 
en  1718. 11  continua  d'y  réunir  les 
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études  philosophiques  et  littéraires  à 
celles  de  la  haute  géométrie ,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à  la  fréquenta- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  premier 
rang  qu'il  entretint  pendant  tout  son 
séjour  en  France,  on  distingue  surtout 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  et  la 
comtesse  de  Caylus.  Cest  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  con- 
naissance de  laChronologie  de  Newton. 
Il  avait  obtenu  à  Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles ,  un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulement  les  époques,  les  dates 
principales,  en  un  mot  une  simple  ta- 
ble chronologique  sans    développe- 
ments et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie ,  et  s'était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  en  avait  pu  tirer.  Il  n'avai£ 
pu  à  Paris  se  dispenser  de  communi- 
quer ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à  de 
fortes  objections.  Fréret ,  qui  Pavait 
copié,  le  traduisit  en  français,  et  le 
puDlia  en  1 725  avec  des  observations* 
Newton  fit  grand  bruit  à  Londres,  de 
ce  qu'il  appela  une  infidélité;  il  écri- 
vit contre  Fréret  et  contre  l'abbé  Con- 
ti. Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
cependant,  et  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  de  témoignages  d'estime 
pour  le  savant  anglais,  dont  il  réfutait 
en  même  temps  toutes  les  accusations* 
Le  public  instruit  fut  pour  lui,  en  Fran- 
ce et  même  en  Angleterre. Newton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tête  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  Y  Apocalypse;  mais  dans  cette  dis- 
pute ,  et  depuis ,  Conti  ne  cessa  jamais 
d'écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à  une  ancienne  amitié  et 
le  respect  du  au  .génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient   cependant 
chaque  année,  et  le  forcèrent  enfin  » 
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▼ers  la  fin  de  1 726,  de  quitter  la  Fran- 
ce pour  aller  chercher  dans  sa  patrie 
un  air  p'us  doux.  11  ne  sortit  plus  de 
Venise  que  pour  aller  tantôt  à  Padoue 
et  tantôt  à  la  campagne.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ,  ses  poëmcs   philosophiques  et 
ses    tragédies;    il  ne    cessait    point 
pour    cela  de   donner    une    grande 
partie  9e  son    temps    aux  sciences. 
Il  avait  apporté  d'Angleterre  d'excel- 
lents   instruments  de  physique;   il 
s'en  servait  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Newton ,  et,  pour  montrer 
la  véritable  manière  d'y  procéder.  On 
en  faisait  à  la  fois  à  Venise ,  à  Padoue, 
à  Bologne,  à  Turin;  il  animait  tout 
par  sa  correspondance,  et  était  ins- 
truit de  tout.  On  le  pressait  depuis 
long  temps  de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  il  y  consentit 
enfin,  et  en  donna  un  premier  volu- 
me ,  à  Venise,  chez  Pasquaîi ,  «759, 
in-4°.  iPcoinptait  alors  que  ses  OEu- 
vres  complètes,  dont  plusieurs  étaient 
finies ,  d'autres  commencées  ,  d'au- 
tres simplement  ébauchées  ou  même 
projetées,   n'auraient  pas  moins  de 
six  volumes.  Il  en  donne  les  titres  et 
les  différents  sujets  dans  sa  préface. 
Le  tout  était  lié  par  un  plan  commun  ; 
c'était  un  grand  Traité  du  Beau,  con- 
forme à  la  doctrine  de  Platon  ;  cette 
doctrine,  ou  l'échelle  platonique  du 
beau  en  était  la  matière;  des  traités 
particuliers  sur  l'imitation ,  sur  l'en- 
thousiasme, sur  l'allégorie,  sur  les 
images  poétiques ,  et  les  principes 
qu'il  y  devait  établir,  confirmés  par 
l'histoire  de  la  poésie  égyptienne, 
grecque,  latine  et  italienne,  en  offraient 
la  forme  ;  quatre  tragédies  et  un  poème 
philosophique  d'environ  mille  vers 
en  faisaient  voir  les  exemples ,  ou , 
dans  le  langage  philosophique  de  l'au- 
teur, Pu n ion  de  l'idée  à  la  matière, 
tendant  à  instruire  les  hommes,  de 
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la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  autres  pièces,  mê- 
me les  sonnets  et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  plan.  Le  premier  vo- 
lume contient  donc  d'abord  cette  lon- 
gue préface  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  beau  platonique  ,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier;  en- 
suite le  poërac  philosophique,  inti- 
tulé :  le  Globe  de  Vénus  (  //  Globo 
ai  Fenere)y  précédé  d'une  lettre  à 
inousignor  Gerati ,  sur  le  sujet  qu'il 
traite  dans  le  poème ,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  et  les  ornements  qu'il 
y  emploie.  C'est  un  songe  ou  une  vi- 
sion qu'il  y  raconte.  G-oyant  s'élever 
au  globe  de  la  lune,  il  arrive  dans 
celui  de  Vénus,  mais  de  la  Vénus 
céleste.  Une  troupe  de  femmes  y  con- 
duisent dans  un  temple  Antoinette 
Garrara,  qui  était  morte  récemment, 
et  dont  on  y  fait  l'apothéose.  Béatrix, 
qui  fut  immortalisée  par  le  Dante; 
Laure ,  qui  l'a  été  par  Pétrarque,  et 
Véuus-Uranie  elle-même  assistent  à  b 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  Faction 
du  poëme  ;  mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau.  11  y  a  plus 
d'élévation ,  de  force  et  de  poésie  dans 
les  pensées  que  dans  le  stylr.  Dans 
ce  poëme ,  l'auteur  parle  plusieurs 
fois  de  Y  aurore  boréale;  ayant  en- 
suite réfléchi  plus  particulièrement 
sur  ce  sujet ,  il  écrivit  une  disserta- 
tion en  deux  parties ,  dont  la  pre- 
mière contient  la  description  de  ces 
sortes  de  phénomènes ,  et  la  se- 
conde, l'explication  de  ce  qui  les  pro- 
duit et  des  éléments  dont  elles  st 
composent.  C'est  le  second  morceav 
du  volume.  Le  troisième  est  une  Ion* 
gue  idylle  en  vers ,  intitulée  Protêt, 
et  consacrée  à  la  gloire  de  la  républi- 
que de  Venise,  qu'il  fait  prédire  par  os 
dieu ,  an  temps  même  de  sa  fonda* 
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lion.  Viennent  ensuite  trois  cantates, 
Timoihée  ou  les  Effets  de  la  musi- 
que ,,  Cas  sandre  et  Orphée  :  la  pre- 
mière est  imitée  de  la  belle  cantate 
de  Dryden  ;  l'abbé  Conti  a  seulement 
changé  le  poème  lyrique  en  dramati- 
que, par  l'introduction  du  chœur  ,  et 
en  faisant  chanter  Timothëe  lui-mê- 
me devant  Alexandre.  Ces  cantates 
furent  mises  en  musique  par  le  célè- 
bre Benedetto  Marcello.  Un  petit  nom- 
bre de  sonnets  théologiques ,  philoso- 
phiques et  héroïques ,  et  des  poésies 
diverses  terminent  la  i re.  partie  du 
volume.  La  2  e.  contient  des  traductions 
de  YAthalie  de    Racine ,  avec  une 
préface  ;  de  quelques  odes  d'Ànacréon, 
de  l'ode  de  Sapho  à  Vénus ,  de  quel- 
ques odes  d'Horace ,  et  de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  latins ,  dont  le  der- 
nier est  le  poème  de  Gallimaque  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice ,  d'aprèé  la 
traduction  de  Catulle.  Il  traduisit  aussi 
en  vers  italiens  la  Mérope  de  Voltaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d'auteur, 
mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
volume  ;  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu'il  avait  faites.  Ne 
laissant  jamais  détendre  son  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  ,  il  tradui- 
sait du  grec,  du  latin ,  du  français,  de 
l'anglais,  et  il  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notes  et  d'obser- 
vations. Tandis  qu'il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  littéraires, 
il  ne  Suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  philosophiques.  Cependant  ses 
infirmités  croissaient  avec  l'âge;  le 
a5  novembre  T74B  ,  il  eut  à  sa  cam- 
pagne une  attaque  d'apoplexie;  il  en 
eut  une  seconde  au  printemps ,  à  Pa- 
doue,  et  mourut  le  6  avril  1749? 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imparfaits,  presque  tous  relatifs  au 
grand  plan  qu'il  avait  conçu.  Deux  ans 
après  sa  mort,  on  réunit  en  un  seul 
volume  ses  quatre   tragédies,   qui 
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avaient  déjà  paru  séparées  en  divers 
temps ,  Junius  Brutus ,  César,  Mar- 
cus  Brutus   et  Drusus,  Florence, 
1751  ,  in-8°.  Celle  qui  a  pour  titre 
César  est  regardée  comme  la  meil- 
leure ;  il  en  avait  eu  la  première  idée 
à  son  premier  voyage  en  Angleterre , 
et  l'avait  achevée   à  son  retour  en 
France*  11  traita  depuis  le  même  sujet 
dans  son  Marcus  Brutus  ;  mais  dans 
la  première ,  sans  dissimuler  les  vices 
de  César ,  c'était  sur  lui  qu'il  avait 
réuni  l'intérêt.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  meurtrier  du  dictateur  ;  il  entre- 
prit d'en  fonder  l'intérêt  sur  les  irré- 
solutions de  Brutus,  partagé  entre 
son  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Cé- 
sar. Cette  idée  est  froide ,  et  l'exécu- 
tion ne  l'est  pas  moins.  Junius  Brutus 
vaut   beaucoup  mieux.  Drusus  est 
son  dernier  ouvrage;  il  l'avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  ses  projets  avait  été  de  traiter  en 
tragédies  toutes  les  grandes  époques 
de  l'histoire  romaine  ;Ics  quatre  qu'il 
a  faites  marquent  trois  de  ces  époques: 
Junius  Brutus ,  l'établissement  de  la 
république;  César  et  M.  Brutus,  sa 
décadence;  et  Drusus ,  fils  de  Tibère,, 
l'établissement  de  la  monarchie.  Cette 
conception  est  grande;  l'ordonnance  de 
chacune  des  pièces  est  belle  eteonformç 
aux  règlesde  l'art;  le  style  seul  est  fai- 
ble ,  prosaïque,  et  quelquefois  un  peu 
dur.  Les  préfaces  et  dissertations  dont 
elles  sont    accompagnées   prouvent 
une  connaissance   également  appro- 
fondie de  l'art  dramatique  et  de  l'his- 
toire. Les  papiers  de  l'abbé  Conti  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Un  éditeur  patient  et 
zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  première  jeunesse ,  tous 
les  manuscrits  étrangers  et  toutes  les 
lettres  indifférentes  ;  mit  le  reste  m 
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ordre ,  autant  que  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y  régnait,  l'extrême 
difficulté'  de  l'ëcriture  et  le  nombre 
infini  de  ratures,  d'additions  et  de 
renvois  »  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  même  étendue  que  le 
premier ,  qui  parut  à  Venise  chez  le 
même  libraire,  i756,in-4°.  Il  ne 
contient  que  des  fragments ,  mais  dont 
plusieurs  sont  d'une  assez  grande 
étendue,  faisant  partie  de  différents 
traités  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  philosophie  et  de  philologie,  des 
traductions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  poëme  entier  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  de 
Pope  ;  enfin  quelques  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  italiennes. 
On  trouve,  dans  les  poésies  de  l'abbé 
Gonti,  le  philosophe  et  le  penseur,  plus 
souvent  que  le  poète  ;  sa  prose  est  fa- 
cile ,  mais  presque  généralement  cor- 
rompue par  des  tours  anglais  ou  fran- 
çais. Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  auteurs 
italiens  qui  contribuèrent  le  plus  à  don- 
ner à  la  littérature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu'elle  a  eu  pendant 
le  1 8*.  siècle;  mais  on  lui  reproche  aussi 
d'avoir  été ,  à  1  égard  du  style ,  un  des 
corrupteurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
cette  belle  langue  en  y  mêlant  des  élé- 
ments étrangers.  G — e. 

CONTILÈ  (|  Lfca  )  naquit ,  en 
i5o5  ou  i5o7,  *  Cétone,  dans  le 
territoire  de  Sienne.  Il  fit  ses  études , 
d'abord  dans  sa  patrie ,  et  ensuite  à 
Bologne ,  où  il  demeura  pendant  sept 
ans.  Il  entra  au  service  du  cardinal 
Trivulce  à  Rome ,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés; mais  n'étant  pas  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en 
1 54? ,  à  Milan ,  au  marquis  del  Vasto, 
qu'il  accompagna ,  en  1 545 ,  à  la  diète 
de  Worms.  Après  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta  ,  pen- 


CON 

dant  deux  ans ,  auprès  de  sareuve  «t 
du  marquis  de  Pescaire ,  son  fils  aî- 
né. On  le  voit  ensuite  attaché  à  0. 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur 
de  Milan,  envoyé  par  lui ,  en  i5ôo, 
en  Pologne ,  sans  que  Ton  sache  pour 
quel  objet;  de  là  passant  ?  la  cour  du 
cardinal  de  Trente,  puis  au  service 
de  Sforza  Pallavicino,  général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à  Milan  chef 
le  marquis  de  Pescaire;  et,  peut-être  à 
sa  recommandation ,  pourvu  de  rem- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'Espagne 
a  Pavie ,  en  1 562.  Il  y  passa  tran- 
quillement les  douze  dernières  antiées 
de  sa  vie.  On  remarque  qu'il  avait  eu 
part  à  la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies, dans  toutes  les  villes  où  il 
avait  fait  quelque  séjour.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  Vertu ,  à  Ve- 
nise la  célèbre  académie  vénitienne , 
et  à  Pavie  celle  qui  prit  le  nom  des 
Àjjiàati.  Il  mourut  à  Pavie,  le  28 
octobre  1574*  On  a  de  lut  :  J.  Isioria 
de'  fatti  di  César  e  Maggi  da  Napo- 
li,  dove  si  contengono  tulle  le  guerre 
succedute  nelsuo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d*  Italia ,  Pa- 
vie ,  i564  >  in-8°*;  II.  Rime,  divise 
in  tre  parti ,  con  diseorsi  ed  argo- 
menti  di  M.  Francesco  Patriûo  e 
jlf.  Antonio  Borghesi ,  e  con  le  Sri 
canzoni  dette  le  sei  SoreUe  di  Mar- 
te ,  Venise ,  1 56o ,  in-8°.  Le  premier 
livre  est  consacre  à  la  gloire  et  à  la 
beauté  de  Jeanne  d'Arragon ,  et  de 
Victoire  Colon na ,  ancienne  marquise 
de  Pescaire;  le  second  est  tout  entier 
en  l'honneur  du  marquis  del  Vasto , 
dont  il  déplore  la  perte,  et  le  troisième 
sur  différents  sujets.  Le  discours  et 
les  arguments  annonces  dans  le  titre 
contiennent  des  éloges  un  peu  exagé- 
rés et  des  éclaircissements  utiles.  Cinq 
des  canzoni ,  appelées  les  Six  Sœurs 
de  Mars ,  sont  à  la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  italiens  à  qui  elles 
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«ont  adressées  ;  la  sixième  Test  à  D. 
Philippe  d'Autriche,  qui  Ait  ensuite 
Philippe  lî.  III.  Un  petit  poème  dra- 
matique intitulé  Nice ,  Naples ,  1 55 1 , 
in-4%  dans  lequel  il  loue  allégorique- 
ment  la  jeune  Victoire  Colonne ,  sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  Vic- 
toire. IV.  Trois  comédies  en  prose: 
la  Pescara,  la  Cesarea  Gonzaga , 
et  la  Trinozia ,  Milan ,  1 55o ,  in-4°.  ; 
W.Leltere,  Pavie,  i564,  a  vol.  in- 
8°.;  VI.  Ragionamento  suite  imprese 
degli  accademiçi  Affidati ,  magnifi- 
quement imprimé  à  Pavie ,  l'année  mê- 
me de  sa  mort ,  1 574 ,  in-fol.VII.  On 
lui  attribue  une  Istoria  délie  cose  oc- 
corse  nel  regno  cflnghilterra  dopo 
la  morte  d'Odoardo  VI,  Venise, 
i558,  in-4°.  VIII.  Il  traduisit  en 
italien  la  Butte  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à  Venise  la  même  année, 
1 558.  Àpostolo  Zéno ,  dans  ses  Notes 
sur  Fontanini,  dit  avoir  vu ,  dans  le 
musée  impérial  de  Vienne ,  une  belle 
médaille  de  bronze ,  frappée  en  l'hon- 
neur de  Luca  Contile;  son  portrait  et 
son  nom  y  étaient  gravés ,  et ,  sur  le 
revers  ,  une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme  , 
avec  cette  légende  :  Ardens  ad  œthe- 
ra  virtus.  K  G— É. 

CONTRACTUS.  Voy.  Hermann. 
CONTRERAS  (  Antoine  de),  na- 
quit en  1 587 ,  à  Cordoue  où  il  ap- 
prit Fart  de  La  peinture  dans  l'école 
de  Paul  de  Cespedes  ;  il  alla  ensuite 
s'établir  à  Grenade  où  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ;  c'est  là  qu'il 
acheva  de  se  perfectionner ,  et  qu'il  se 
fit  une  manière  de  peindre  pleine  de 
fraîcheur  et  de  correction.  Il  vint  en- 
suite à  Buxalance,  ville  du  royaume 
de  Cordoue ,  et  y  fit  plusieurs  beaux 
ouvrages,  qui  sont  répandus  dans 
tous  les  couvents ,  surtout  dans  celui 
de  St.-François.  Antoine  de  Contreras 
mourut  dans  cette  ville  eu  i654 ,  âgé 
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de  soixante-sept  ans.  —  Emmanuel 
Contreras,  habile  sculpteur,  floris- 
sait  en  Espagne  à  la  même  époque  ;  il 
ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  fût  sou 
parent.  Patomino  Velasco  met  au  nom- 
bre des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid , ,  un  5.  La- 
zare d'Emmanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  la 
Rioja.  Le  maître  et  l'élève  travaillè- 
rent ensemble  aux  belles  statues  de 
bronze  dont  on  orna  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Emmanuel  fut 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  pour 
le  même  palais.  Cet  artiste  mourut  à 
Madrid  vers  i656.  A— s. 

CONTRI  (Antoine),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  1 7e.  siècle , 
inventa,  suivant  beaucoup  d'auteurs 
italiens ,  l'art  de  transporter  les  pein- 
tures d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'un 
homme  de  loi  de  Ferrare,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  des  voyages 
à  Rome  et  à  Paris ,  et  il  étudia  dans 
cette  dernière  ville  l'art  de  la  bro- 
derie, qu'il  cultiva  d'abord  plus  que 
le  dessin.  Revenu  en  Italie,  il  s'éta- 
blit à  Crémone,  et  commença  sous 
le  Basst  à  peindre  des  paysages  et 
des  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives et  des  animaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François ,  sou  fils  ,  se 
trouvent  communément  à  Crémone, 
à  Ferrare  et  dans  les  environs  ;  mais 
ce  qui  augmenta  la  réputation  de  ce 
maître ,  fut  Ja  découverte  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  a  été  depuis  per- 
fectionnée par  d'autres  artistes  ,  au 
point  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  au  Muséum  la  magnifique 
fresque  de  Daniel  de  Volterre,  qui 
était  dans  l'église  de  la  Trinité  du 
Mont  à  Rome.  Contri,  le  premier, 
déclara  qu'il  enlèverait  toutes  les  fres- 
ques quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes ,  pour  les  transporter 
sur  une  toile,  sans  qu'elles  perdissent 
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rien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
férentes expériences  tentées  pendant 
une  année  entière  lui  apprirent  à 
composer  une  colle  qu'il  étendait  sur 
une  toile  de  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu'il  voulait  enlever.  Quand  il 
avait  étendu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile ,  M  l'appliquait  alors  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  peinture , 
et  l'assujétissait  par  des  morceaux  dé 
bois  fortement  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toile  une  ligne 
autour  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue 
par  une  tablette  de  bois  disposée  de 
manière  que  le  travail  devînt  plus 
uni,  et  que  la  pâte  ne  courût  aucun 
risque  de  s'écailler.  Apres  quelque 
temps,  on  détachait  la  toile  qui  empor- 
tait avec  elle  la  peinture  du  mur.  Cette 
première  toile  ainsi  détachée  était 
placée^  sur  une  table  planée  où  l'on 
appliquait  une  seconde  toile  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  en 
masses  égales,  une  grande  quantité 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin ,  après 
quinze  jours ,  on  les  découvrait  ;  on 
détachait  la  première  eu  la  mouillant 
avec  de  Feau  chaude ,  et  toute  la 
peinture  du  mur  restait  parfaitement 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  expé- 
riences, renouvelées  dans  différents 
palais  de  Crémone  et  de  Ferrare ,  et 
à  Mantoue  chez  le  prince  de  Darm- 
stadt ,  gouverneur  de  la  ville ,  per- 
mirent d'envoyer  à  Vienne  quelques 
têtes  de  Jules  Itomain,  ainsi  détachées 
d'une  muraille. Con tri  tint  caché  pen- 
dant sa  vie  le  secret  de  la  compo- 
sition de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l'a  retrouvé.  Lanzi  doute  que  Con- 
tri  soit  l'inventeur  de  cet  art;  mais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le 
premier  à  le  faire  connaître.  II  mourut 
a  Crémone  en  1^32.  A*— d. 
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CONTUGQ  (  A ndré  ) ,  sculpteur  et 
architecte ,  né  à  Sansovino  en  Tos- 
cane ,  en  1 460 ,  était  fils  d'un  pay- 
san nommé  Dominique.  Ainsi  que 
Giotto ,  on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tites figures  avec  de  la  terre  glaise , 
pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux. 
Simon  Vespucci ,  qui  était  alors  po- 
destat de  ce  petit  endroit,  ayant  re- 
marqué l'inclination  de  cet  enfant, 
l'emmena  à  Florence .  pour  lui  faire 
donner  une  bonne  éducation ,  et  An- 
dré devint  un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle,  II  construisit  vers 
l'an  1 5 1 4,  dans  l'église  de  Saint- Au- 
gustin ,  à  Rome,  une  magnifique  cha- 
pelle de  famille  où  il  plaça  un  superbe 
morceau  de  sculpture  représentant 
YEnfaht  Jésus  avec  la  Vierge  et 
sainte  Anne.  Ces  figures,  quoique 
tirées  toutes  les  trois  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
naturelle,  et  Vasari  parle  de  ce  grou- 
pe comme  d'une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  temps.  André  Contucci 
n'obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
l'architecture.  On  admire  avec  rai- 
son la  chapelle  du  St.  -  Sacrement 
dans  l'église  du  St .-Esprit  à  Florence , 
dont  il  donna  les  plans.  Quoiqu'elle 
soit  petite  ,  l'architecture  en  est  si 
belle,  et  le  dessin  si  bien  exécuté, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle 
est  d'une  seule  pierre.  On  vante  en- 
core l'entresol  de  la  sacristie  de  la 
même  église  du  St.-Esprit.  Il  est  en- 
tièrement de  pierre  de  taille ,  et  orné 
de  onze  colonnes  corinthiennes.  L'eo- 
tablement  soutient  une  voûte  à  lu- 
nette, de  pierre  dé  taille,  décorée  avec 
des  compartiments  très  bien  sculptes. 
On  remarqua  qu'ils  ne  répondent  pas 
au  milieu  ou  à  l'axe  des  colonnes,  Com- 
me Ton  fit  ce  reproche  à  Contucci ,  il 
répondit  qu'il  en  était  de  même  an 
Panthéon.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  de- 
mander à  Laurent  de  Médias ,  et  cet 
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rrtiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
tées parmi  lesquels  on  distingue  un 
>alais  flanqué  de  quatre  tours  pour 
e  souverain.  Après  avoir  passe'  neuf 
ins  dans  ce  pays ,  il  revint  en  Italie , 
comblé  d'honneurs  et  de  présents ,  et 
"ut  envoyé'  par  Léon  X  à  Lorette ,  ou 
1  exécuta  les  beaux  bas-reliefs  qui 
le'corent  l'extérieur  de  la  Santa  Ca- 
sa (  i );  il  acheva  le  logement  des  cha- 
noines ,  commence'  par  le  Bramante  , 
et  fit  fortifier  cette  ville.  Cet  artiste 
trouvait  un  délassement  à  ses  travaux 
dans  les  détails  de  l'agriculture,  et 
passait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
lieu de  ses  parents  et  de  ses  anciens 
amis.  II  voulut  décorer  le  lieu  de  sa 
naissance  d'un  couvent  qu'il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux  de  Tordre 
de  S.  Augustin ,  avec  une  chapelle 
hors  de  la  porte  de  la  ville.  Il  fut  at- 
taqué d'une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en  1 529.  Il  était  très  lié  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps  ;  il  a  laissé 
quelques  dessins ,  et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l'art  de 
faire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu'une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture.  A — s . 

CONVENNOLE ,  ou  CON VENE- 
VOLE  da  Prato ,  maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  1 4% 
siècle,  doit  l'espèce  de  célébrité  dout 
il  jouit  au  bonheur  qu'il  eut  de  comp- 
ter Pétrarque  parmi  ses  disciples.  Pé- 
trarque nous  doune  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres ,  des  détails  intercs- 


(1)  Les  talents  que  Contucci  déploya 
dans  cette  entreprise  justifièrent  pleine- 
ment le  choix  du  souverain  pontife,  et 
Vasari  lui-même,  quoique  grand  admi- 
rateur de  Michel-Ange ,  reconnut  pour 
les  morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux 
et  les  phis  finis  qui  eussent  paru ,  ceux 
que  Contucci  fit  oa  cette  occasion. 
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sants  sur  les  relations  qu'il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d'une  autre  espèce  qui  s'éta- 
blirent  ensuite  entre  eux.  a  J'eus,  dit-il 
a  (Sénil.  1.  XV,  ép.  1.),  presque  dès 
a  mon  enfance,  un  maître  qui  in'ap- 
a  prit  les  premiers  éléments ,  et  en- 
»  suite  la  grammaire  et  la  rhétorique , 
a  car  il  était  professeur  et  maître  en 
a  ces  deux  arts..  Dans-  la  théorie ,  je 
»  n'en  ai  point  connu  qui  l'égalât  :  il 
a  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  pratique... 
a  11  tint  écple  pendant  soixante  an- 
a  nées ,  et  dans  un  si  long  espace  de 
a  temps ,  il  est  plus  aisé  de  penser 
»  que  de  dire  combien,  il  eut  d'éco- 
a  tiers ,  parmi  lesquels  on  comptait 
a  plusieurs  hommes  illustres  par  leur 
a  naissance  et  par  leur  savoir ,  des 
a  professeurs  de  droit  et  de  théologie, 
a  des  abbés ,  des  évêques ,  et  même 
»  un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
a  que,  dans  tout  ce  nombre,  il  n'en  ai- 
a  mât  aucun  autant  que  moi.  Tous  le 
a  savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  pas 
»  lui-même....  Quand  on  lui  parlait  de 
a  moi,  quand  on  lui  demandait  s'il 
a  avait  pour  moi  quelque  préférence , 
a  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux;  il 
a  s'en  allait  sans  rien  dire,  ou,  s'il  pou- 
»  vait  parler,  il  jurait  que  personne 
a  ne  lui  avait  jamais  été  aussi  cher, 
a  Mon  père,  tant  qu'il  vécut,  secouru! 
a  libéralement  ce  bon  homme,  alors 
a  réduit  à  deux  états  fâcheux,  la  viei!- 
a  lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort 
a  de  mon  père,  il  mit  en  moi  toute 
»  son  espérance ,  et  moi ,  qui  savais 
1»  combien  je  lui  avais  d'obligation ,  je 
a  le  secourais  de  toutes  manières  ; 
a  quand  je  manquais  d'argent,  ce  qui 
a  arrivait  assez  souvent ,  j'obtenais 
»  pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
a. tantôt  en  répondant  pour  lui,  tan- 
»  tôt  à  force  de  prières ,  ou  même 
a  quelquefois  en  mettant  des  objets 
a  en  gage.  Combien  de  fois  ne  reçut-il 
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»  pas  de  moi,  pour  cet  effet,  et  des 
»  livres  et  d'autres  choses.  Il  me  les 
»  rendait  fidèlement;  mais,  à  la  fin, 
»  la  pauvreté  le  rendit  infidèle.  »  Ici, 
Pétrarque  raconte  qu'il  avait  prêté  à 
son  bon  vieux  maître  le  traité  de  Ci- 
céron ,  De  Gloria,  qu'un  de  ses  amis 
lui  avait  donné,  et  qu'il  estimait  plus 
qu'un  trésor;  que,  plusieurs  années 
après  n'en  entendant  point  de  nou- 
velles, il  le  lui  demanda  plusieurs  fois,et 
que ,  sous  différents  prétextes  9>le  bon* 
homme  éludait  sa  demande;  qu'étant 
enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que 
la  pauvreté  1  avait  forcé  à  le  mettre  en 
gage.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  racheter  ;  une  fausse  honte 
empêcha  Gonvennole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n'eut  pas  le  courage  de  le 
forcer  à  cet  aveu.  Depuis  lors ,  il  n'a 
plus  été  pendant  long-temps  question 
de  cet  exemplaire.  Alcyonius,  médecin 
et  littérateur  italien ,  a  été  accusé  d'en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d'avoir  inséré  les  plus  beaux 
passages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
Y  Exil  7  et  de  l'avoir  ensuite  détruit. 
On  a  dit,  dans  l'article  Alcyonius, 
les  raisons  qui  paraissent  détruire 
cette  accusation.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Convennole  ,  après  avoir ,  pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  à  Car- 
pentras  et  à  Avignon,  retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  était 
encore  en  France.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  ou  peut-être  même  après , 
ses  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie ,  le 
couronnèrent  de  lauriers ,  et  ce  fut 
avec  cette  couronne  qu'il  fut  porté  en 
terre.  L'abbé  Méhus,  dans  sa  Fie 
d'Ambroise  le  Camaldule  ,  parle 
fort  au  long  d'un  poème  latin  de  dif- 
férentes mesures ,  que  l'on  conserve 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
Magliabecchi.  Dans  ce  poëme,  adressé 
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au  roi  Robert,  et  écrit  au  temps  âa 
pape  Ben  oit  XI I,  l'Italie  personnifiée 
prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les 
malheurs  dont  elle  est  accablée.  L'au- 
teur ne  se  nomme  pas;  niais  il  se  dit 
né  à  Prato,  professeur  et  poète.  Ces 
titres  ,  joints  aux  circonstances  du 
temps ,  font  croire,  avec  assez  de  fon- 
dement à  l'abbé  Méhus  ,  que  cet  au- 
teur n'est  autre  que  Gonvennole;  les 
traits  qu'il  en  cite  annoncent  un  poète 
médiocre ,  et  qui ,  comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d'être  aussi  fort  en  pra- 
tique qu'en  théorie.  G — £ 

CONWAY.  Voy*  Setmour. 

CON YBE ARE  (  Jean  ) ,  savant  et 
pieux  évêque  anglican ,  né  en  169a, 
a  Pinhoe  près  d'Exeter ,  fut  successi- 
vement ministre  de  Fetcham ,  dans  le 
comté  de  Surrey ,  prédicateur  du  roi 
au  palais  de  Witehall,  principal  du 
collège  d'Exeter,  doyen  du  collège 
de  Ghristcburch  à  Oxford ,  et  enfin 
évêque  de  Bristol  eu  1750*  11  mou- 
rut à  Bath  en  1 7  54-  H  est  auteur  d'une 
Défense  de  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, 1702,  iu-8J.,  contre  le  livre 
du  déiste  Tindal,  intitulé:  le  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde, 
ou  l'Évangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature. 
L'ouvrage  de  Gonybeare  fut  si  bien 
accueilli ,  qu'il  en  parut  une  3e.  édi- 
tion l'année  suivante.  Il  est  écrit  avec 
autant  de  modération  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
m<>  un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  et,  parmi  le 
grand  nombre  d'écrits  publiés  par  les 
anglicans  et  les  dissenters  contre  l'ou- 
vrage de  Tindal ,  c'est  peut-être  le 
meilleur.  On  a  aussi  de  Gonybeare , 
des  Sermons,  dont  la  plupart  ont  élé 
réimprimés  après  sa  mort  en  a  vol. , 
1 757  ,  par  souscription  et  au  profit 
de  ses  enfants ,  qu'il  avait  laissés  sans 
fortune.  On  peut  juger  de  l'intérêt  qu'01 
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naît  li  la  mémoire  de  ce  digne  pre- 
,  par  le  nombre  des  souscripteurs , 

s'éleva  a  quatre  mille  six  cents. 

X— s. 
300K  (Edouard).  Voy.  Coke. 
COOK  (JaIques)  naquit  le  37 
obre  1738  à  Marton,  village  du 
rite  d'York,  en  Angleterre.  Son 
•e,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
village  ,  avait  neuf  enfants  et  n'é- 
:  pas  danslecas  de  leur  donner  une 
ication  soigné/.  Sir  Thomas  Skot- 
r ,  riche  propriétaire  des  envi- 
is ,  confia  la  direction  des  travaux 
sa  ferme  de  Airy-Hclme  au  père 
Cook ,  lorsque  celui-ci  n'avait  en- 
e  que  huit  ans.  La  bonne  conduite 
père  et  le  soin  qu'il  mettait  à  élé- 
*  ses  enfants  méritèrent  a  cette  fa- 
Ile  l'intérêt  de  ce  nouveau  maître, 
ques  Cook  fixa  particulièrement 
1  attention  ;  il  lui  fit  apprendre  à 
t  et  à  écrire  à  ses  dépens  dans  Pe'~ 
e d'Aiton. Cette  première  éducation, 
1  ne  devait  pas  l'élever  au  -  dessus 
»  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
oblait  l'avoir  destiné,  dans  u*»pays 
les  plus  simples  artisans  savent  lire 
écrire,  est  cependant  la  seule  que 
ok  ait  reçue,  et  c'est  celle  qui  lui 
lonné  les  moyens  de  devenir ,  par 
suite ,  le  plus  célèbre  des  naviga- 
rs  anglais.  Ses  parents  le  mirent , 
'âge  de  treize  ans,  en  apprentis- 
;e  chez  un  marchand  mercier  de 
lith ,  située  à  peu  de  distance  de 
wcastle ,  ville  considérable  par  ses 
nés  de  charbon  de  terre  et  par  son 
ximerce  maritime.  Le  voisinage  de 

mer  éveilla  dans  le  jeune  Cook 
e  passion  dominante,  ainsi  que  la 
ipart  des  hommes  supérieurs  en 
t  éprouvé.  L'état  de  marin  devint 
m  tôt  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 

hasard  décida  ensuite  son  sort, 
lelques  altercations  survenues  entre 
1  maître  et  lui  le  déterminèrent  à 


COO  «27 

s'engager  comme  novice  sur  les  bâ- 
timents qui  faisaient  le  commerce 
du  charbon  de  terre.  Il  y  servit  en- 
suite comme  matelot,  puis  comme 
maître  d'équipage  ,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce en  1755,  et  le  navire  où  était 
Cook  s'étant  trouvé  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre, 
suivant  l'usage ,  des  matelots  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  de  guerre.  Cook 
chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux  re- 
cherches; mais,  entraîné  par  des  sen- 
timents plus  élevés ,  il  alla  s'offrir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau V Aigle,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres de  sir  Hugh  -  Palliser ,  qui  de- 
vint son  plus  ferme  appui.  C'est  sur 
ce  vaisseau  qu'il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les  habitants  de  son  vil- 
lage ayant  appris  qu'il  s'était  distin- 
gué ,  excités  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance en  faveur  de  sa  famille,  en- 
gagèrent leur  représentant  au  parle- 
ment à  le  recommander  à  sir  Hugh- 
Palliser.  Celte  recommandation  eut 
son  effet,  et  Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercury,  le  10  mai  1759,  en. 
qualité  de  master.  11  partit  pour  le 
Canada ,  et  y  arriva  à  l'époque  où 
Québec  était  assiégé  par  le  général 
Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui  est  au 
nord  de  l'île  d'Orléans,  et  en  leva  le 
plan  avec  une  intelligence  qui  donna 
dès-lors  une  haute  idée  de  ses  dispo- 
sitions, dans  un  genre  où  il  a  surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  Pavaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à  le 
charger  de  faire  la  carie  du  cours  du 
fleuve  St-Laurent.  Il  l'exécuta  avec 
tant  de  succès  que  cette  carte,  qui  a  élé 
gravée ,  est  la  seule  dont  on  se  serve, 
et  que  l'on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'en 
construire  d'autre.  Cook  commença 
alors  à  sentir  ses  forces,  et  à  s'aperce- 
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voir  de  ce  qui  lui  manquait;  il  ne 
s'occupa  plus  que  d'acquérir  les  cou- 
naissances  propres  à  développer  fe 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient 
donne'  occasion  de  manifester.  Pen- 
dant une  seconde  campagne  qu'il 
fit  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
en  qualité  de  master ,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin,  pri- 
vé de  tout  secours ,  il  prit  dans  Eu- 
clide  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  géométrie,  et  se  livra  à  l'étude 
de  l'astronomie.  Les  progrès  qu'il  pt 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en 
état  de  faire,  en  1 764  et  dans  les  an- 
nées suivantes ,  les  plans  des  cotes  de 
l'île  de  Terre-Neuve,  avec  l'exactitude 
et  la  précision  du  talent  le  plus  éclai- 
re. On  trouve,  dans  le  57e.  volume 
des  Transactions  philosophiques,  un 
mémoire  dajas  lequel  il  renct  comp- 
te d'une  observation  d'éclipsé  de  so- 
leil ,  qu'il  avait  faite  le  5  août  1 766. 
Depuis  1765,  le  gouvernement  an- 
glais aVait  entrepris  des  voyages 
de  découvertes,  uniquement  dans  le 
dessein  d'accroître  les  connaissan- 
ces humaines,  et  principalement  la 
géographie.  Byron  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Waliis  et  Carteret 
furent  expédiés  pour  un  voyage  de 
ce  genre ,  aussitôt  après  son  retour. 
Ces  deux  navigateurs  n'avaient  pas 
encore  achevé  leur  campagne ,  qu'il 
se  présenta  une  nouvelle  occasion 
d'en  entreprendre  une  troisième. 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  soleil  y  donna  lieu.  L'astro- 
-  nomie  devait  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l'observation  de  ce  phéno- 
mène dans  quelques-unes  des  îles 
du  grand  Océan.  Le  gouvernement 
anglais ,  à  la  sollicitation  de  la  société 
royale  de  Londres ,  fit  armer  un  vais- 
seau destiné  à  y  transporter  des  as- 
tronomes. Alexandre  Dalrymple,  ha* 
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bile  géographe,  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  dans  la  mer  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  cette  campagne  ,  et  fut 
même  désigné  pour  la  commander  ; 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire , 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commandement.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau  au  doc- 
teur Halley  ;  mais  son  équipage  avait 
refusé  de  lui  obéir,  et  cet- exemple 
empêcha  d'en  donner  une  pareille  à 
Dalryinple.  On  fut  forcé  de  jeter  les 
yeux  sur  un  officier.  Les  preuves  de 
capacité  que  Cook  avait  données  dé' 
terminèrent  à  lui  confier  cette  expé- 
dition. L'événement  a  prouvé  que  l'on 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  27  mai  1768,  il  prit  le  comman- 
dement de  XEndeavour  ,  bâtiment 
destiné  à  faire  ce  voyage,  et  eut  le 
brevet  de  lieutenant  de  vaisseau.  II 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  motif  d'in- 
térêt ,  ni  d'aucune  entreprise  de  com- 
merce. Celte  campagne  ,  qui  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite,  devait  unique- 
ment être  utile  à  la  science  :  rien  ne 
fut  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  société 
royale ,  sur  la  marche  à  suivre  dans 
les  diverses  espèces  de  recherches 
que  l'on  devait  faire.  Le  docteur  So- 
lander,  qui  s'était  livré  aux  sciences 
naturelles,  fut  chargé  des  parties  qui 
y  ont  rapport.  Sir  Joseph  Banks, 
alors  jeune,  jouissant  d'une  fortune 
considérable ,  et  doué  de  talents  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
plus  grands  emplois  ,  accompagna 
Cook ,  animé  uniquement  du  zèle  et 
de  l'amour  des  sciences.  Tant  d'espé- 
rances ont  été  réalisées  ;  tous  ont 
illustré  leurs  noms:  M.  Banks,  au- 
jourd'hui président  de  la  société  royale 
de  Londres ;  a  partagé  leur  gloire,  et 
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il  en  jouit  encore  à  la  fin  d'une  car- 
rière honorable  à  tant  d'autres  titres. 
UEndeavour ,  qui  les  transportait 
dans  Je  grand  Océan  Pacifique ,  sor- 
tit de  la  Tamise,  le  1 3  août  1 768.  On 
relâcha  à  Madère ,  ensuite  au  JJresil , 
dans  la  rivière  de  Rio- Janeiro ,  et  l'on 
entra  dans  le  grand  Océan  par  le  cap 
Horn.  Cook  se  dirigea  d'abord  au 
nord -ouest,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale 
de  l'Archipel  dangereux  de  Bougain- 
ville.  Il  mouilla  le  11  juin  1769  à 
Otaîti.  Cest  à  cette  île  qu'on  devait 
observer  le  passage  de  Vénus.  Cook 
montra ,  à  son  début ,  qu'il  était  fait 
pour  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à  ses 
équipages  des  règles  de  conduite  qui 
font  autant  d'honneur  à  son  huma- 
nité qu'à  sa  prévoyance.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à  terre ,  dans  un  lieu 
commode,  où  l'on  pouvait  faire,  sous 
la  protection  de  ses  canons ,  des  ob- 
servations astronomiques ,  sans  être 
troublé  par  ia  foule  des  curieux.  Quoi- 
que le  caractère  doux  et  sociable  des 
habitants  d'Ofaiti  ait  mérité ,  à  juste 
titre ,  au  groupe  d'îles  dont  elle  fait 
partie,  le  nom  d'iles  de  la  Société 0 
on  eut  h  se  plaindre  du  penchant  qu'ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  ,  et ,  par  sa  prudence  , 
il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage 
de  Vénus  fut  observé,  on  se  prépara 
à  mettre  à  la  voile.  VEndeavour 
quitta  Otaîti  le  1 3  juillet  1769,  après 
uu  séjour  de  trois  mois.  Les  îles  de 
cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  découverte  par  Tasman ,  et 
dont  on  eut  coriflfissance  le  6  octobre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de 
l'île  la  plus  nord ,  dans  une  baie  qu'il 
appela  Poverly.  Les  habitants  vou- 
lurent s'opposer  à  son  débarquement, 

ix. 
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et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.  En  quittant  la  baie  de  Po- 
verty ,   il  suivit  la  côte  en  remontant 
au  nord ,  contourna  le  cap  nord  de 
Tilc  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud , 
le  long  de  la  cote  occidentale ,  jusqu'à 
une  grande  baie  où   Tasman  avait 
mouillé.   Cook  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  qui  partage  la  Nou- 
velle-Zélande  en  deux  îles.    Après 
avoir  fait  une  courte  relâche  dans  Je 
port  de  la  Reine-Charlotte ,  qui  est 
à  l'entrée,  il  traversa  le  détroit ,  et 
gouverna  au  sud ,  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l'île  la  plus  sud ,  dont  il 
acheva  de  faire  le  tour  entier.  Lés 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  les 
premières    grandes    découvertes    de 
Cook.  Il  les  visita  avec  une  intrépi- 
dité mêlée  de  prudence  et  digne  d'ad- 
miration. Oh  remarque  avec  satisfac- 
tion ,  en  lisant  les  noms  qu'il  a  donnés 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y  sont  si- 
tuées ,  que  ce  grand  homme  a  con- 
sacré ses  premières  découvertes  à  la 
reconnaissance.  On  y  trouve  le  nom 
de  son  premier  capitaine ,  sir  Flugh- 
Palliser,  qui  était  devenu  son  protec- 
teur, et  celui  de  lord  Colville,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  seconde  campa- 
gne. Les  Anglais  ont  nommé  le  canal 
qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande Détroit  de  Cook,  Lors- 
que ÏEndeavour  se  trouva ,  pour  la 
seconde  fois ,  à  l'entrée  de  ce  détroit, 
on  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  et  Ton 
fit  route  à   l'ouest.   Quelque  temps 
après ,  Cook  eut  connaissance  de  la 
pbinte  nord  de  l'entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Nouvelle  -  Hollande  de  la 
Terre  de-Van-Diémen ,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  découverte.  Ensuite , 
il   remonta  au  nord,  en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île ,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  res- 
cifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne, 
nommé  ainsi  parce  qu'il  se  trouve  sous 
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le  tropique  de  ce  nom ,  la  cote  lui  pa- 
rut précédée  d'une  multitude  d'îles  au 
milieu  desquelles  il  n'hésita  pas  à 
s'engager ,  sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  mul- 
'  tiplièrent  à  mesure  qu'il  s'avançait  ; 
enfin ,  le  vaisseau  échoua  sur  un  banc 
de  corail ,  où  il  fut  sur  le  point  de 
périr  :  on  parvint  heureusement  à  le 
mettre  à  flot;  mais,  dès  qu'il  y  fut , 
on  s'aperçut  qu'il  cpulait  bas  d'eau. 
Cook  eut  le  temps  de  gagner  l'entrée 
d'une  rivière,  qui  reçut  le  nom  de 
YEndeavour,  et  il  fit  aussitôt  réparer 
son  vaisseau.  Lorsqu'il  fut  abattu  en 
carène,  on /econnut  le  danger  que  l'on 
venait  de  courir;  la  pointe  du  rocher 
sur  lequel  il  avait  touché  était  restée 
dans  le  trou  qu'elle  avait  fait,  et  l'a- 
vait ainsi  préservé  du  naufrage.  VEn- 
deavour  fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage;  Cook  remonta,  au 
milieu  des  écueils  et  des  rescifs  qui 
bordent  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, jusqu'à  la  pointe  nord 
de  cette  île  ;  il  passa  entre  cette  poin- 
te et  la  Nouvelle  -  Guinée,  gagna  la 
pleine  mer  eu  faisant  route  à  l'ouest. 
Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  passa  au  sud 
de  Timor,  et  alla  relâcher  à  l'île  Savu; 
de  la  il  vint  à  Batavia,  où  il  mouilla 
le  ai  septembre  1770.  Le  bâtiment 
ne  put  mettre  à  la  voile  que  trois 
mois  après.  Le  ij  décembre,  il  quitta 
Batavia,  et,  après,  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  arriva  dans 
la  rade  des  Dunes  le  21  juin  1771. 
Cook  fut  promu ,  à  son  arrivée ,  au 
grade  de  commandant  de  vaisseau , 
qui  est,  dans  la  marine  anglaise,  im- 
médiatement inférieur  à  celui  de  ca- 
pitaine. Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de  faire  un  second  voyage,  dont  le 
plan  était  encore,  plus  étendu  que  ce- 
lui du  premier  :  il  s'agissait  de  véri- 
fier l'existence  des  terres  Australes , 
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qui  avaient  jusqu'alors  excité  tant  de 
discussions    parmi   les    géographes. 
Cook  partit  le  1 5  juillet  17 7^,  avec 
deux  vaisseaux ,  la  Résolution,  qu'il 
commandait ,  e\X  A  aventure,  aux  or- 
dres du  capitaine  Furncaux*  Cette  se- 
conde campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha,  à  trois 
reprises  différentes ,  à  pénétrer  ,  pen- 
dant la  belle  saison,  c  est-à-dire  dans 
les  mois  de  notre  hiver,  aussi  loin 
qu'il  pourrait  aller  du  côte  do  pôle 
sud.  11  s'attacha  d'abord  à  la  recher- 
che du  cap  de  la  Grconcision,  que 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-sud- 
ouest  du  eap  de  Bonne-Espérance,  à 
près  de  54°.  de  latitude.  L'inutilité  de 
cette  recherche  peut  faire  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a  vu  quelques  gla- 
ces qu'il  a  prises  pour  de  la  terre.  Le 
reste  de  la  belle  saison  fut  consacré  à 
visiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l'Inde.  La  seconde 
année  fut  employée  à  parcourir  les 
mers  qui   forment  la    continuation 
du  grand  Océan;  enfin,  pendant  la 
troisième ,  Cook  visita  le  prolonge- 
ment de  la  mer  Atlantique.  U  ren- 
contra dans  tous   ces    parages   les 
mêmes  difficultés,  et  lutta  avec  son 
intrépidité  et    sa  persévérance   or- 
dinaires contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  exposé  par  les  glaces.  Quelque- 
fois ,  pendant  les  brumes  épaisses  qui 
ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en  fut 
environné  au  point  d'être  long-temps 
sans  trouver  d'issue  :  c'est  toujours 
entre  5o\  et  6o°.  de  latitude  qu'il  le$ 
rencontra;  jamais  il  n'a  pu  s'avancer 
que  de  quelques  milles  au-delà  du 
71e.  degré.  Aucune  terre  ne  s'offrit  à 
.sa  vue  dans  ces  affreux  climats;  il  ne 
vit  que  des  glaçons-qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  masses  de# glace  énormes  qi'i 
ressemblaient  à  des  îles.  Il  parait  cer- 
tain qu'il  n'existe  aucune   terre  de 
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quelqu'e'tendue  en  -  deçà  des  régions 
où  il    s'est  élevé.  Chaque  fois  que  le 
mauvais  temps  ou  la  rigueur  du  froid 
l'obligeait  de  se  rapprocher  de  Féqua- 
teur,  il  venait  dans  le  grand  Océan 
visiter  les  îles  dont  il  est  parsemé  en- 
tre les  tropiques.  11  relâcha  plusieurs 
fois  à  la  Nouvelle  -  Zélande,  aux  îles 
de  la  Société  et  à  celles  des  Amis;  il  fit 
la  reconnaissance  de  l'archipel  du  St.» 
Esprit  de  Quiros,  dont  Bougainville 
avait  vu  quelques  îles, qu'il  avait  nom- 
mées  les  Grandes  -  Cyclades.  Gook 
découvrit  pendant  cette  campagne  la 
INouvelle-Caiedonie,  dont  il  reconnut 
la  côte  orientale.  Tandis  qu'il  s'avan- 
çait vers  ie  pôle  sud  par  l'Océan  at- 
lantique, il  visita  la  terre  de  la  Roche 
et     les  îles  Sandwich.  Le  11  mars 
i  775  ,  il  mouilla  au  cap  de  Bonne- 
Espe'rance ,  et  le  3  juillet  il  arriva  à 
Portsmouth.  Cette  seconde  campagne 
le  couvrit  de  gloire  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Europe.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  donna  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration de  l'hôpital   de  Green- 
vvich.  Le  a'9  février  1776,  la  société 
royale  l'admit,  à  l'unanimité,  dans  son 
sein  ,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  par  sir  Godfrèy 
Coplcy ,  qui  devait  être  donné  à  celui 
qui  aurait  fait  les  expériences  les  plus 
utiles  à  la  conservation  des  hommes. 
L»e  soin  qu'il  ayait  pris  de  la  santé  de 
ses  équipages ,  l'avait  rendu  digne  de 
cette  distinction.  De  tels  succès  ne  fi- 
rent   qu'augmenter  en  Angleterre  le 
zèle  des  découvertes  ;  le  premier  lord 
de  l'amirauté ,  Sandwich ,  conçut  l'j- 
dée  d'une  troisième  expédition  ,  pour 
de'cider  une  grande  question  qui  avait 
partagé  les  géographe*.  Il  voulait  \é- 
ri  fier  s'il  était  possible  de  pénétrer 
dans  le  grand  océan,  connu  sous  le 
riom  de  mer  du  Sud ,  par  la  baie  de 
Jiudson  ,   et  s'il  existait  un  passage 
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tmtre  !e  nord  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
sie, Les  fatigues  que  Gook  avait  éprou- 
vées pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  cette 
nouvelle  entreprise.  On  ne  voulut  ce* 
pendant  pas  perdre  le  fruit  de  son  ex- 
périence et  de  ses  lumières  )  il  fut  con- 
sulté sur  ie  plan  de  cette  campagne , 
et  sur  le  choix  de  l'officier  à  qui  on  de- 
vait la  confier.  Gook ,  qui  avait  d'a- 
bord discuté  assez  froidement  les 
.avantages  que  Ton  pouvait  en  atten- 
dre et  les  moyens  les  plus  propres 
de  les  obtenir,  s'anima  insensible- 
ment, et,  lorsqu'on  vint  à  lui  parler 
de  l'officier  à  qui  l'on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il 
resta  un  instant  dans  le  recueillement, 
ensuite ,  s'élançant  de  son  siège ,  il 
dit  qu'il  s'en  chargerait  lui-même. 
Gette  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l'on  n'avait  ose  exprimer ,  fut 
acceptée  avec  transport,  elles  prépa- 
ratifs furent  faitstans  perdre  de  temps. 
11  partit  de.  Plymouth  ,  le  12  juillet 
1776 ,  sur  la  Résolution ,  accompa- 
gné de  la  Découverte ,  commandée 
par  le  capitaine  Clerke ,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  1 8  oc- 
tobre. La  première  terre  qu'il  visita 
en  quittant  le.  cap ,  fut  celle  de  Ker- 
guelen.  11  toucha  ensuite  à  la  terre  de 
Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande* 
Les  iles  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau* 
Enfin ,  après  avoir  découvert  la  partie 
occidentale  des  îles  Sandwich ,  Cook 
arriva  le  7  mars  1778  à  la  cote 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  à  environ 
5"  £  dans  le  nord  du  cap  Mcndoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  n* 
lui  permirent  pas  d'en  approcher  au- 
tant qu'il  L'aurait  désiré.  II  mouilla  ce- 
pendant à  l'entrée  du  détroit  d«Noot- 
ka  ;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca,  où  l'on  présumait 
que  pouvaient  être  les  prétendues  dé» 
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couvertes  de  l'amiral  de  Fonte.  Lors- 
que les  bâtiments  se  trouvèrent  entre 
les  5*}°  et  5g?  de  latitude  nord,  à 
l'endroit  où  devait  se  trouver  une 
communication  avec  la  baie  de  Hud- 
son ,  si  elle  existe ,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il 
s'engagea  d'abord  dans  une  vaste  baie 
qu'il  nomma  baie  du  Prince  William, 
mais  il  fut  bientôt  arrête'  par  les  ter- 
res du  continent;  ensuite  il  pe'ne'tra 
dans  un  bras  de  mer  qui  offrait  l'appa- 
rence d'un  passage;  il  était  néanmoins 
fermé  à  cinquante  lieues  de  l'entrée , 
et  Gook  y  trouva  l'embouchure  de 
deux  petites  rivières ,  dans  lesquelles 
ses  bâtiments  ne  pouvaient  point  pé- 
nétrer. Revenu  sur  ses  pas ,  il  côtoya 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
d'Alaska  et  celle  des  îles  Aleutiennes; 
ensuite  il  remonta  vers  le  nord.  Cette 
route  le  conduisit  dans  le  détroit  de 
Behring ,  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Asie,  et  n'a  pas  plu*dc  quinze  lieues 
de  largeur.  Cook  continua  à  se  diri- 
ger au  nord  sans  perdre  de  vue  la 
côte  d'Amérique.  Des  glaces  qui  s'é- 
tendaient à  perte  de  vue  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ,  l'arrêtèrent  à  700 
44'  de  latitude.  Les  vaisseaux  s'y 
trouvèrent  environnés  de  glaçons  flot- 
tants, tandis  que  l'on  voyait  dans  le 
nord  ,  à  une  grande  distance ,  des 
montagnes  de  glace  très  élevées.  Les 
bas  fonds  de  la  côte  de  l'Amérique 
ajoutèrent  encore  au  péril  de  cette 
navigation.  Gook,  par  son  habileté  et 
sa  présence  d'esprit',  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient  ;  il  prit  le 
parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent 
obscur.  Elles  le  ramenèrent  en  le  for- 
çant de  descendre  un  peu  vers  le 
sud,  far  68°  56'  de  latitude,  en  vue 
de  la  côte  d'Asie,  où  il  arriva  le  ag 
août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer 
an  passage  vers  le  nord.  La  mauvaise 
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saison  qui  s'avançait,  le  força  a  reve- 
nir sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les 
îles  Sandwich.  Le  26  novembre  1778, 
on  eut  connaissance  de  l'île  Mowée , 
située  au  milieu  de  cet  archipel  ; 
ensuite  on  fit  route  au  sud ,  et ,  après 
avoir  contourné  par  le  sud ,  file  d'O- 
whihée,  la  plus  méridionale  la  Réso- 
lution et  le  Discovery  vinrent  mouiller 
dans  la  baie  de  Karakakoua ,  située  à 
la  côte  occidentale.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu'il  a  été  dit ,  les  îles 
septentrionales  de  cet  archipel  ,  et 
avait  relâché  à  l'île  d'A toi;  il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fâcheux  ;  cepen- 
dant les  habitants  lui  avaient  para 
d'un  caractère  sombre ,  et  il  avait 
cru  remarquer  qu'ils  étaient  antro- 
pophages.  Les  hommes  qui  étaient 
venus  par  curiosité  à  bord  des  bâ- 
timents avant  leur  mouillage,  avaient 
conçu  un  tel  respect  pour  lui,  que 
tons  s'étaient  prosterné  le  visage  con- 
tre terre,  lorsqu'il  avait  rais  le  pied 
sur  leurs  îles  pour  la  première  fois. 
A  ce  nouveau  voyage,  les  communica- 
tions furent  plus  franches.  Dès  que 
les  Anglais  parurent ,  des  pirogues 
vinrent  de  toutes  parts  leur  apporter 
des  rafraîchissements  ;  les  bâtiments 
en  étaient  souvent  environnes  ;  leur 
conduite  dissipa  les  mauvaises  -im- 
pressions que  l'on  avait  conçues  d'a- 
bord. Gook,  qui  était  loin  de  prévoir 
sa  destinée,  ne  cessait  de  s'applaudir 
d'avoir  fait  la  découverte  d'îles  qui 
lui  offraient  tant  de  ressources  ;  il  se 
plaît,  dans  son  journal ,  à  détailler  les 
avantages  que  ses  bâtiments  et  s^ 
nation  pouvaient  en  retirer.  11  fut 
reçu  en  mettant  pied  à  terre  par  uue 
foule  d'habitants  qui  chantèrent  et 
dansèrent  autour  de  lui.  L'entrevue 
qu'il  eut  avec  le  roi  de  l'île,  nommé 
Terréeobou,  se  fit  avec  beaucoup  de 
cérémonie  et.  cependant  avec  cordia- 
lité, Gook  le  reçut  à  son  bord  et  le 
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traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  se 
forma  entre  >*ux  uuc  liaison  qui  fut 
cimentée ,  suivant  l'usage  de  ces  peu- 
ples, par  l'échange  réciproque  de  leurs 
noms.  Les  insulaires  continuaient  à 
venir  en  foule  à  bord  des  bâtiments , 
et  ne  donnaient  aucun  sujet  de  mé- 
fiance. Cependant ,  on  commença  à 
s'apercevoir  qu'ils  étaient  très  enclins 
au  vol;  plusieurs  d'entre  eux  s'em- 
paraient des  effets  qui  étaient  sous 
leur  main  ,  toutes  les  fois  qu'ils  ' 
croyaient  pouvoir  le  faire  sans  être 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  en- 
suite plus  fréquents  et  plus  au- 
dacieux ,  et  l'on  fut  obligé  de  les 
réprimer  avec  quelque  sévérité.  Les 
Anglais  passèrent  néanmoins  depuis 
le  17  janvier  jusqu'au  5  février  au 
milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne 
intelligence.  Lé  3  février,  Cook  eut  une 
dernière  entrevue  avec  Terrééobou  : 
ce  roi  témoigna  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  partir.  Les  vaisseaux 
mirent  à  la  voile,  le  4  février,  dans 
l'intention  d'aller  reconnaître  les  au- 
tres iles  de  cet  archipel.  En  partant , 
its  furent  environnés  de  pirogues , 
comme  ils  l'avaient  été  à  leur  arrivée. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  après  le  mât  de  misaine 
de  la  Résolution,  et  Cook  fut  obligé 
de  venir  le  réparer  à  la  baie  de  Ka- 
rakakoua ,  où  il  arriva  le  1 1  février. 
La  rade  était  solitaire  au  moment  du 
mouillage;  on  n'y  voyait  aucune  em- 
barcation. Rien  d'ailleurs  ne  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  habi- 
tants fussent  changés  ;  plusieurs  An- 
glais s'avancèrent  dans  l'intérieur  de 
Hic ,  et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis ,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  venait  à 
la  vérité  peu  de  monde  à  bord  des 
bâtiments.  Le  roi,  sous  prétexte  d'ab- 
sence, ne-  vint  pas  visiter  Cook  ;  il 
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se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve , 
rien  n'annonçait  encore  de  mauvaises 
intentions.  On  établit  l'observatoire 
à  terre ,  comme  la  première  fois,  et 
l'on  y  transporta  le  mât  de  misaine 
pour  le  réparer.  Dès  que  les  établis- 
sements furent  formés ,  on  eut  lieu 
de  s'apercevoir  que  l'on  s'était  trompé 
sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  fouje  qui  les  environnait  com- 
mença par  se  rendre  importune,  et  ils 
finirent  par  voler  effrontément.  Ceux 
qui  venaient  à  bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
lence. Les  précautions  que  l'on  prit 
les  empêchèrent  d'éclater  jusqu'au  1 3 
février.  Le  même  jour,  les  gens  qui 
étaient  de  service  à  l'aiguade  s'ap- 
perçurent  qu'ils  étaient  entourés  et 
que  les  habitants  avaient  des  inten- 
tions hostiles.  Les  matelots  de  l'équi- 
page d'un  canot  qui  était  à  terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d'un  groupe  d'ha- 
bitants des  effets  volés,  furent  as- 
saillis en  les  rapportant  à  leur  em- 
barcation. Un  des  chefs  qui  avait  eu 
le  plus  de  liaisons  avec  les  Anglais , 
fut  frappé  dans  la  mêlée  et  ren- 
versé par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins apaisée  par  son  intervention. 
Le  capitaine*  Cook ,  que  l'on  prévint 
de  ces  événements ,  sentit  avec  cha- 
grin qu'il  serait  obligé  de  prendre 
quelque  mesure  violente.  Il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  de  charger  leurs  fusils, 
mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque  les 
insulaires  auraient  commencé  à  les 
attaquer.  Le  canot  du  Disçovery,  qui 
était  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent ,  fut  enlevé  pendant  la  nuit* 
Aussitôt  que  Cook  en  fut  informé, 
il  se  décida  à  descendre  à  terre  aveo 
neuf  soldats  armés ,  commandés  par 
un  officier.  Son  dessein  était  de  s'em- 
parer du  roi  Terrééobou^  de  l'âme- 
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lier  à  son  bord,  et  de  l'y  garder  jus- 
qu'à ce  que  les  effets  yoles  eussent 
été  rendus.  Ce  moyen  lui  avait  réussi 
plusieurs  fois.  Il  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu'à  sa  demeure.  Ce  chef, 
Âgé ,  surpris  au  moment  où  il  venait 
de  s'éveiller,  consentit  sans  peine  à 
l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
avec  ses  deux  fils  à  bord  de  la  Ré- 
solution ,  et  suivit  Cook  jusqu'au  ri- 
vage. Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  la  mère 
de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  fem- 
mes le  supplièrent  ,  en  faisant  de 
yands  gémissements,  de  ne  pas  s'em- 
Aarquer.  Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui ,  et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à 
la  place  même  on  il  se  trouvait.  La 
foule  que  le  tumulte  avait  attiré ,  en* 
toura  en  un  instant  le  roi  et  le  ca- 
pitaine Cook  avec  son  détachement. 
Les  soHats,  voyant  que  cette  multi- 
tude allait  les  presser  de  toutes  parts  f 
craignirent  de  ne  plus  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s'écarter,. et  parvinrent  à  les  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
roi  était  assis.  Cook  réitéra  alors  ses 
instances,  et  le  pressa.de  venir  avec 
lui.  Toutes  les  fois  que  Terreéobou, 
paraissait  céder ,  les  cbefc  qui  étaient 
près  de  lui  l'engageaient  à  rester  ; 
enfin ,  voyant  que  ce  vieillard  se  le- 
vait pour  aller  s'embarquer  ,  ils  le 
prirent  par  les  bras  et  le  forcèrent  de 
demeurer  assis.  Les  esprits  s'étaient 
animés  pendant  tout  ce  temps.  Cook 
voyant  qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
embarquer  sans  s'exposer  à  verser 
beaucoup  de  sang ,  se  décida  à  y  re- 
noncer. Jusque-là,  il  ne  parut  pas  avoir 
couru  de  danger.  Les  habitants,  mal- 
gré leur  exaltation ,  cédaient  encore  à 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  eux; 
mais ,  sur  ces  entrefaites ,  un  de  leurs 
compatriotes  ayant  été  tué  au  large 
par  les  gens  d'un  canot  anglais,  l'es- 
prit de  vengeance  prit  le  dessus..  Les 
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femmes  se  retirèrent,  et  les  Anglais* 
furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres. 
Cook,  croyant  les  disperser,  fit  faire  une 
décharge  de  mousqueterie  ;  mais  loin 
d'en  étredntiroidés ,  ils  profitèrent  du 
moment  où  les  soldats  rechàrgaient 
leurs  armes,  et  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  en  jetant  de  grands  cris;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  furent  bles- 
sés dangereusement.  Le  respect  qu'ils 
conservèrent,  dans  leur  fureur,  pour 
le  capitaine  Cook,  était  tel ,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  l'attaquer  tant  qu'il  les  re- 
garda eti  face.  Enfin ,  voyant  la  plu- 
part de  ses  gens  tombés  à  ses  côtés,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  donner 
des  ordres.  Il  reçut  à  l'instant  nn  coup 
de  poignard  dans  le  dos  ,  et  tomba 
le  visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redoublèrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre ,  et  se  jetèrent  à  l'envi  sur  son 
corps ,  qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ee  grand  homme, 
des  propres  mains  de  ceux*  qui ,  peu 
de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  honneurs  presque  divins.  Ses  res- 
tes furent  dispersés  parmi  les  guerriers 
de  l'île.  On  ne  put  en  rassembler  que 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
lis, et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Le  capitaine 
Cleikelui  succéda,  et  mounit  quelques 
temps  après  (  F.  Clebke)  ;  le  lieutenant 
Gore  ramena  les  vaisseaux  en  Europe 
par  la  Chine,  et  mouilla  à  Deptford  le  6 
octobre  1 780.  Cook  était  d'une  consti- 
tution robuste,  et  capable  de  supporter 
les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  contes- 
tait des  aliments  les  plus  grossiers ,  et 
se  soumettait  sans  effort  à  tous  les  gen- 
res de  privations.  La  trempe  de  son 
ame  répondait  à  la  force  de  sou  corps. 
Doué  d'une  perspicacité  singulière, 
son  jugement ,  quoique  prompt,  ne  le 
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trompait  Jamais.  Aussi  hardi  dans  la  ' 
conception  que  sage  dans  l'exécution , 
il  est  parvenu  à  surmonter  les  plus 
grandes  difficultés  par  une  persévé- 
rance qu'aucun  danger  ne  pouvait  re- 
buter. D'un  courage  calme  et  inébran- 
lable ,  il  ne  montrait  jamais  plus  de 
présence  d'esprit  qu'au  milieu  des  pé- 
rils. Ses  manières  étaient  franches.  On 
pourrait  peut-être  lui  reprocher  trop 
de  vivacité  ;  mais  ses  emportements 
étaient  bientôt  apaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bonté  et  d'humanité.  Les 
devoirs  d'un  service  pénible  ne  l'a- 
vaient pas  empêché  d'acquérir,  sans 
y  avoir  été  préparé  par  une  éducation 
soignée,  des  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  astronomie.  La  même  su- 
périorité d'esprit  qui  lui  avait  rendu 
l'étude  facile,  l'éleva  au  rang  des  bons 
écrivains.  La  relation  de  son  second 
voyage  a  e'té  écrite  par  lui-même ,  et 
c'est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pré- 
cision. Ce  n'est  qu'en  la  lisant  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n'a    plus  enrichi  la  géographie.  Ses 
trois  voyages  ont  donné  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  a  l'époque 
où  ils  ont  été  entrepris.  Gook  nous  a 
donné  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques et  les  meilleures  détermina- 
tions en  longitude  et  en  latitude  qui 
eussent  encore  paru.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des 
unes  et  des  autres  ;  chacun  d'eux 
n'a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
découvertes. {Voy. Lapérouse ,  Van- 
couver et  Ectrecasteaux.  )  C'est 
lui  qui  le  premier  a  fait  concourir  les 
longitudes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a 
donné,  par  cette  combinaison ,  à-  ces 
deux  moyens,  la  perfection  dont* ils 
sont  susceptibles.il  serait  trop  long  de 
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détailler  tous  les  différents   genres 
d'observations  qui  ont  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les  scien- 
ces naturelles  a  été  observé  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a  rapport  à  la  na- 
vigation. Cook  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  attentiou  sérieuse  à  la  santé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage,  il  ne  perdit  qu'un  seul  mate- 
lot. La  médaille  que  la  société  royale 
lui  décerna  fut  un  hommage  quelle 
rendit  à  cette  occasion  à  son  humanité. 
Cook  laissa  trois  enfants.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d'Angleterre  une  pension 
de  200  liv.  sterl.,  et  ses  entants  en 
eurent  chacun  une  de  25.  Le  gou- 
vernement abandonna  en  outre  à  sa 
famille  la  moitié  des  produits  de  la. 
vente  de  ses  relations  ,   qui  avaient 
été  imprimées  à  ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
rLwkesworth  (Londres,  1773,  3 
vol.  in-4°. ,  et  atlas  ) ,  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris,  1 774> 
4  vol.  in-4°.  ou  8  vol.  in- 8*.  avec  cin- 
quante-deux planches  ou  cartes.  La 
relation  du  deuxième  voyage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furucaux 
(  Londres,  1777,  2  vol.  in-4°.,  et 
atlas),  a  été  mise  en  français  par  le 
même  traducteur,  Paris,   1778,  5 
vol.  in-4°.  et  atlas ,  avec  les  obser- 
vations de  Forster  (  Voy.  Forster  )  : 
l'édition  en  6  vol.  in-8°.  ne  renferme 
pas  ces  observations.  Enûn,  la  rela- 
tion du  troisième  voyage,  écrite  en 
anglais  par  le  lieutenant  King  (  Lon- 
dres ,  1 784»  3  vol.  in-4°.  et  atlas  ) , 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Dé- 
meunier,  Paris ,  ij85,  4  vol.  in-4°. 
et  atlas,  ou  8  vol.  in«8°.,  atlas.  La 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  à  Londres 
par  Kippis  ,  et  traduite  en  français 
par  M.  Castera  ,   1788,  in- 4°.  ,  et 
1789,  2  vol.  in-8°.  Ces  voyages  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  et  on 
en  a  fait  un  graud  nombre  d'abrégé* 
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dont  le  détail  serait  inutile.  Les  obser- 
vations astronomiques  faites  pendant 
ses  trois  voyages  ont  été  imprimées 
à  Londres  en  2  vol.  in-4°.  La  carte 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  l'un  des 
premiers  ouvrages  de  Gook ,  a  été  pu- 
bliée à  Londres,  en  8  feuilles ,  par  Jcf- 
ferys,  Dury,  etc.,  en  1 766  et  1 768; 
on  l'a  réduite  en  français ,  dans  la  carte 
de  Terre-Neuve ,  donnée  par  Ghabert 
en  1784 ,  et  dans  le  Nouveau  pilote 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a 
fait  frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  Gook.  R— l. 

GOOKE  (Thomas),  auteur  anglais, 
né  en  1 707  à  Baintree,  dans  le  comté 
d'Essex  ,  a  donné  quelques  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d'auteurs 
anciens.  Il  ne  fut  pas  heureux  com- 
me auteur  dramatique  ;  aucune  de  ses 
pièces  n'eut  de  succès.  11  composa  avec 
Motley ,  et  fit  représenter ,  peut-être 
fort  innocemment,  une  tragédie  bur- 
lesque ,  intitulée  Pénélope ,  au  mo- 
ment où  Pope  venait  de  publier  sa 
traduction  de  Y  Odyssée  d'Homère. 
On  né  manqua  pas  d'y  voir  l'intention 
de  ridiculiser  l'ouvrage  de  Pope  ;  ce 
qui  l'exposa  au  ressentiment  du  poète, 
et  lui  mérita  d'être  cité  au  Ie.  livre  de 
la  Dunciade.  On  a  de  lui  une  édition 
très  correcte  des   Œuvres  d*  André 
Marvel ,  avec  la  vie  de  l'autenr ,  pu- 
bliée eu  17 '26,  Gook  n'ayant  encore 
que  dix -neuf  ans;  une  traduction 
d'Hésiode,  1 728  ;  une  autre  du  traité 
de  Cicéron  ,  De  naturd  Deorum;  la 
traduction  des  Œuvres  de  Térence, 
et  celle  de  Y  Amphitryon  de  Plaute.  Il 
mourut,  dans  l'indigence,  vers  1 760. 

X— s. 
GOOKE  (Thomas),  né  dans  le 
Northumberland ,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Oxford ,  entra  dans  les  ordres 
sacrés  et  obtiut  un  béiu-'fice  dans  sa 
province.  Son  goût  pour  les  auteurs 
mystiques  les  lui   fit  lire  avec  une 
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attention  qui  bientôt  le  remplît  du 
même  enthousiasme  qui  les  avait  dis- 
tingués, et  il  fut  regarde'  par  ses  com- 
patriotes  comme  un   second  Jacob 
Boehm.  Il  avançait  dans  ses  sermons 
et  dans  sa  conversation  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pu  abolir  les  obser- 
vances de  la   religion  judaïque  ;  il 
soutenait,  entre  autres,  la  nécessité  de 
la  circoncision.»  et  se  soumit  à  cette 
cérémonie.  Des  idées  aassi  singulières 
et  une  conduite  aussi  extravagante 
lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice. 
Il  alla  à  Londres,  et  se  fit  auteur; 
mais  le  jargon  inintelligible  de  ses 
ouvrages  empêchant  de  les  vendre  , 
sa  position  devint  très  critique.  Alors 
il  mit  en  pratique  une  autre  opinion 
non  moins  bizarre,  c'est  que  les  dons 
de  la  fortune  doivent  être  partages 
en  commun  par  toutes  les  créatures 
de  Dieu.  En  conséquence,  il  entrait 
dans  les  cafés  les  plus  fréquentés  et 
s'emparait  de  ce  que  l'on  servait  aux 
personnes  qui  s'y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement  foire  sans 
le  déranger.  Quand  il  avait  ainsi  ap- 
paisé  sa  faim,  il  se  levait,  remerciait, 
et  s'en  allait.  Quand  le  maître  du  café 
lui  représentait  l'inconvenance  de  sa 
conduite,  il  lui  prouvait  par  des  ar- 
guments en  forme,  accompagnés  de 
citations  hébraïques,  grecques  et  lati- 
nes, et  de  passages  du  Talmud,  qu'elle 
n'était  pas  repréhensible.  D    sortait 
toujours  victorieux  de  ces  disputes 
qui  divertissaient  beaucoup  les  assis- 
tants. Il  attira  aussi  l'attention  du  pu- 
blic par  une  autre  pratique ,  qui  lut 
de  prêcher  dans  les  rues;  comme  il 
avait, quelque  temps  auparavant,  lais- 
sé croître  sa  barbe ,  on  le  connaissait 
généralement  sous  le  nom  du  prêtre 
barbu.  Toutes  ces  extravagances  le 
firent  renfermer  à  Bedlam ,  où  il  resta 
trois  ans.  A  peine  en  fut-il  sorti  qu'il 
fit  à  pied,  et  sans  un  denier  dans  sa 
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poche,  le  voyage  de  Londres   en 
Ecosse,  subsistant,  comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  pamphlets,  des  dons 
des  Trais  fidèles.  Il  alla  ensuite  en 
Irlande ,  dont  il  parcourut  la  plus 
grande  partie.  A  son  arrivée  à  Du* 
blin,  en   1760,  il  fut  accueilli  par 
quelques  membres  du  collège  de  la 
Trinité,  qui ,  touchés  de  voir  un  ecclé- 
siastique dans  un  si  triste  état,  le 
logèrent  et  le  nourrirent.  Ayant  sé- 
journé quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul 
était  en  état  d'entendre,  il  repassa  en 
Angleterre,  alla  à  Oxford,  puis  à 
Londres.  Il  se  proposait  de  visiter 
l'Amérique  ;  on  suppose  que  le  mau- 
vais état  de  ses  finances  l'empêcha 
d'effectuer  ce  projet.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l'époque  est  incertaine, 
fut  ooeasionée  par  sa  trop  grande 
exactitude  à  copier  Origène.  indé- 
pendamment des  différants  pamphlets, 
tous  signés  A,  M.  E.  (c'est- à: dire 
Adam ,  Moïse ,  Emmanuel  ),  il  publia 
aussi  deux  comédies  :  I.  le  Roi  ne 
peut  errer,  1 762;  IL  VHermite  con- 
verti, ou  la  Fille  de  Bat  h  mariée , 
1771.  Ces  deux  pièces ,  qu'un  fou  seul 
a  pu  composer,  n'ont  jamais  étére- 
pi  ésentées.  Malgré  sa  folie ,  Gooke 
entendait  très  bien  l'art  de  tirer-  de 
l'argent  au  moyen  de  souscriptions 
d'ouvrages  imaginaires.         E— s. 

COOLHAAS  (Gaspard),  né  à  Colo- 
gne en  1 536 ,  exerça  le  ministère  évan- 
gélique  dans  différentes  églises  réfor- 
mées de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d'être  appelé  à  celle  de  Leyde 
en  1575.  Cette  dernière  année  fut 
celle  de  l'inauguration  de  l'université 
de  Leyde ,  et  le  professeur  Guillaume 
Fougereau ,  qu'on  attendait  de  la  Nor- 
mandie, n'étant  pas  encore  arrivé, 
Coolhaas  fut  chargé  de  l'enseignement 
provisoire  de  la  théologie.  A  la  pro- 
cession inaugurale  décrite  dans  les 
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Athènes  Batavœ  de  Meursius ,  on  le 
vit  marcher  an  premier  rang,  entre 
Gérard  de  Wyngaërde ,  représentant 
du  stathouder  Guillaume  Ier.,  et  l'iUus* 
tre  Dousa ,  nommé  curateur.  Coolhaas 
prononça  un  discours  consacré  à  l'éloge 
de  la  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli- 
qué dans  des  démêlés  fâcheux ,  moitié 
.  religieux,  moitié  politiques  :  il  s'agissait 
*  de  l'élection  des  anciens  et  des  dia- 
cres, dans  laquelle  Coolhaas  réclamait 
l'intervention  du  magistrat ,  contre 
l'avis  de  Pierre  Cornelissen ,  son  col- 
lègue, a  Cette  contestation ,  dit  Brandt 
»  dans. son  Histoire  de  la  réforma- 
»  tion  des* Pays- Bas ,  fut  l'origine 
»  de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
»  élevées  dans  la  suite  touchant  l'au- 
»  toritédu  gouvcrnementcivil  dans  les 
»  matières  ecclésiastiques.  »  Coolhaas 
ne  tarda  pas  à  se  compromettre  par 
d'autres  opinions.  11  voulait  qu'on  re- 
connût pour  frères  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordent sur  les  dogmes  fondamentaux. 
11  n'approuvait  pas  le  dogme  calvi- 
niste de  la  prédestination  absolue.  Un 
synode,  convoqué  à  Middelbourg  en 
1 5  78 ,  condamna  les  écrits  deCoolhaas 
et  exigea  qu'il  réparât  sa  faute  par  une 
rétractation  publique.  Le .  théologien 
recourut  aux  états  de  Hollande  ;  il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  Leyde, 
qui,  sans  avoir  égard  à  sa  destitution, 
continua  encore  pendant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointements.  Au  bout 
4e  ce  terme ,  Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à  charge  à  la  caisse  publique 
par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit 
en  1 58o  ou  81  l'état  de  distillateur  ; 
conduite  délicate ,  et  qui  contribua  a 
ramener  dans  l'église  de  Leyde  Tor- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
cette  ville  en  1 6 1 5.  Ses  écrits ,  tous  du 
genre  polémique,  sont  à  peu  près  ou- 
bliés. —  Coolhaas  (  Guillaume  ),  des- 
cendant de  Gaspard,  naquit  à  Deven- 
tex  en  1 709 ,  et  y  fît  ses  premières  étu- 
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des»  Il  les  continua  à  Utrecht,  ou ,  en    Terapressement  de  ses  compatriotes, 
17D3,  il  soutint  une  thèse  philoiogi-    Cooninxloo  fut  le  plus  grand  paysa- 


que  sur  le  sens  consacré  des  mots 
niçiç ,  Trtç-bçet  Triç-gwsiv.  Admis  au  mi- 
nistère évangélique,  il  l'exerça  d'a- 
bord à  Langerak  ;  mais  ,  en  1 7  53 ,  il 
fut  nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'athénée  d'Amsterdam,  et, 
deux  ans  après,  pasteur  de  l'église 


réformée  de  cette  ville,  où  il  mourut  *en  1604. 


giste  de  son  temps  ;  il  fut  imité  par  les 
meilleurs  artistes.  Ses  paysages  sont 
d'une  couleur  agréable  et  d'une  tou- 
che légère  ;  ses  fonds  toujours  Variés 
montrent  la  fécondité  de  son  talent. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort, 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 


A— s. 


en  1 773.  On  a  de  lui  :  î.  deux  vol.  dé 
Sermons  en  hollandais  ;  IL  Disserta- 
tiones  grammalico  -  sacrœ ,  quibus 
analogia  temporum  et  modorum 
îinguœ  hebrœœ  investigatur  et  illus- 
tratur;  III.  Observationes  philolo- 


COOPER  (Thomas),  évéque  an- 
glais, né  à  Oxford  en  Î&17  ,  étudiait 
la  théologie,  et  se  destinait  à  suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  lorsque  la 
reine  Marie  monta  sur  le  trône.  Se 
sentant  peu  de  penchant  pour  la  re- 


gico-exegeticœ  in  quinque  Mosis  li-    hgion  catholique,  qui  devenait  alors 
bros:aliosquelibroshistoricosveteris    dominante,  il  renonça  à  l'état  ecclé- 


Testamenti;  lV.Dissertatio  de  inter- 
rogationibus  in  sacro  codice  hebrmo 
non  temerè  admittendis.    M— -on. 

COOM3NXLOO  (GiLLEDE),né 
à  Anvers  en  1 544  >  étudia  la  peinture 
d'abord  chez  le  fils  du  vieux  Pierre 
Van  Aëlst ,  et  ensuite  chez  Léonard 


siastique,  et  s'appliqua  à  la  médecine, 
qu'il  pratiqua  à  Oxford  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  reine  Elisabeth.  A  cette 
époque,  il  revint  aux  études  théologi- 
ques, prit  les  ordres,  se  distingua  par 
ses  talents  comme  prédicateur,  com- 
posa un  excellent  dictionnaire ,  qu'il 


Kroës ,  qui  peignait  en  détrempe  l'his-    publia  en  1 565,  et  mérita  par  ses  tra- 
toire  et  le  paysage,  puis  chez  Gil-    vaux  l'estime  et  laN  faveur  d'Elisabeth. 


le  Mostaërt.  Il  voyagea  long-temps  en 
France,  travailla  à  Paris  et  à  Orléans. 
Comme  il  se  disposait  à  partir  pour 
Rome,  on  l'obligea  de  retourner  à  An- 
vers, où  il  travailla  malgré  les  trou- 
bles auxquels  cette  ville  était  en  proie  : 
il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assié- 
alors  il  alla  s'établir  à  Fran- 


gée, et 


kenthal ,  où  il  resta  près  de  dix  ans , 
et  revint  à  Anvers  avec  toute  sa  fa- 
mille. Sa  réputation  augmenta  de  jour 
en  jour.  Il  fît  un  grand- tableau  pour 
le  roi  d'Espagne,  un  paysage  de  seize 
pieds  de  longueur  pour  une  maison 
près  d'Anvers  ;  il  composa  encore  plu- 
sieurs tableaux  pour  l'empereur.  Ses 
ouvrages  furent  dispersés  pendant 
les  troubles  des  Pays-Bas.  Les  mar- 
chands étrangers  ne  lui  laissèrent 
presque  pas  le  temps  de  satisfaire  *à 


Il  fut  successivement  doyen  de  Christ- 
church  et  de  Gloucester,  évéque  de 
Lincoln  en  i5(k),  et  de  Winchester 
en  i584»  Il  montra  un  zèle  excessif 
pour  la  religion  protestante  dans  son 
diocèse,  peuplé  en  grande  partie  de 
catholiques,  dont  il  proposa  à  la  reine 
de  faire  enlever  deux  cents  des  plus 
robustes  et  de  les  envoyer  en  Flan- 
dre comme  pionniers  et  laboureurs  f 
«  afin  de  débarrasser  le  pays  et  de 
»  contenir  le  reste  par  la  crainte.  » 
On  le  regarde,  à  cela  près ,  comme 
un  homme  d'un  caractère  irréprocha- 
ble. 11  avait  épousé  une  femme  qui 
fut  peu  fidèle  à  ses  devoirs ,  et  qui  ne 
prenait  pas  même  la  peine  de  ca- 
cher ses  infidélités.  L'université , 
qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  con- 
sidération ,  lui  offrit  de  faire  dissou- 
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are  son  mariage;  mais  il  s'y  refusa , 
disant  qu'il  connaissait  sa  faiblesse , 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  cé- 
libat ,  et  ne  voulait  point  donner  le 
scandale  d'un  divorce  suivi  d'un  nou- 
veau mariage.  Ou  croit  qu'il  mourut 
en    i5y4*  Ses  principaux   ouvrages 
sont  :  I.  Abrégé  des  Chroniques  de- 
puis la  17e.  année  après  J.-C.  jus- 
qu'en 1 54o  ,  et  de-là  jusqu'en  1 56o , 
publié  fautivement  en  155g  sous  le 
titre  de  Chronique  de  Longuet.  Tho- 
mas Languet  était  en  effet  auteur  des 
deux  premières  parties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Gooper  en 
donna  lui-même,  en  i5Go ,  une  édi- 
tion correcte,  in-40.,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  4e  Cooper.  IL 
Thésaurus  linguœ  romance  etbritan- 
nicœ ,  etc. ,  et  Dlctionarium  kistori- 
cum  et  poëUcum ,  1 565 ,  in- fol.  C'est, 
suivant  les  uns,  le  dictionnaire  d'E- 
liot, perfectionné;  suivant  d'autres, 
une  compilation  faite  d'après  le  The- 
saut  us  linguœ  latinœ  de  Robert  Etien- 
ne, et  le  Lexicon  latino-teutonicum 
de  Frisius.  III.  Douze  Sermons ,  pu- 
bliées ensemble  en  i58o,  in-4°.,  et 
quelques  écrits  de  théologie.  S — d. 

COOPER  (  Aktoine-Ashley  ).  V. 
Shaftesbury. 

COOPER  (Samuel),  peintre,  né 
à  Londres  en  1609,  était  fils  d'A- 
lexandre Gooper,  bon  peintre  de  por- 
traits, qui,  après  s'être  formé  sous  les 
grands  maîtres  de  l'école  hollandaise, 
avait  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
*  Christine.  Samuel  se  livra  au  même 
genre  de  peinture ,  et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qu'il  s'acquit  par  ses  ouvra- 
ges le  surnom  de  petit  Van-Dyck.Qjtl 
artiste  vint  en  France,  où  il  peignit  le 
portrait  de  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps,  et  ût  admirer  la  grâce  et 
la  fidélité  de  son  pinceau.  Il  revint 
euûu  dans  sa  patiic  ,  et  y  mourut  en 
1670.  Le  temps  n'a  encore  porté  au» 
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cune  atteinte  à  sa  réputation  ;  ses  por- 
traits, qui  représentent  presque  tous 
des  personnages  éminemment  histo- 
riques ,  sont  toujours  fort  recherchés 
et  méritent  de  .l'être.  Il  a  peint  d'une* 
manière  bien  remarquable  Grorawell 
et  ses  principaux  partisans ,  tels  que 
Thurîow,  Fairfax  et  autres.  Ces  diffé- 
rents portraits  ont  été  gravés  par  G. 
Ver  tue,  J.  Houbracken  et  G.  Valck:  le 
portrait  de*  Cooper  lui-même  a  été  gra* 
vé  par  Chambarsi  —  Quatre  autres 
Cooper  figurent  encore  dans  l'histoire 
des  arts  en  Angleterre;  le  premier  (Ed- 
ward), dessinateur,  peintre,  graveur 
et  marchand  d'estampes  à  Londres , 
a  peint  le  portrait  avec  succès ,  et  gra- 
vé d'après  l'Albane,  C.  Lebrun,  G. 
Kneller  et  autres  maîtres.  Il  y  4  dans 
l'œuvre  de  cet  artiste  une  pièce  vrai- 
ment remarquable  par  l'espèce  de 
phéuomcne  qu'elle  représente,  c'est 
le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
Patten ,  âgée  de  cent  trente-six  ans , 
fait  d'après  nature  en  1 779.  On  trou- 
ve le  portrait  d'Edward  Cuoper  dans 
Lawater.  Van  der  Gucht  a  gravé  plu- 
sieurs portraits  d'après  un  autre  Coo- 
per (  Williams  )  ;  enfin ,  Strutt  cite 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  vécu  en  Angleterre  vers  1 750, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assez  recher- 
chés. A — s. 

COOPER  (Riceard),  peintre  et 
graveur,  naquit  en  Ecosse  vers  1708. 
Joseph  Strutt,  qui  cite  ses  portraits 
avec  éloge,  n'indique  pas  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  il  nous  apprend  seule- 
ment que  Cooper  florissail  à  Edim- 
bourg vers  1730.  Cet  artiste  paraît 
avoir  peu  travaillé;  son  œuvre  n'est  pas 
considérable  ;  il  se  compose  de  por- 
traits, qui  repré-enlent ,  pour  la  plu- 
part ,  des  contemporains  de  Richard  , 
illustres  dans  les  arts,  les  lettres  on 
les  armes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
artiste  avec  un  autre  Richard  Gooper, 
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qui  fut  graveur  comme  lui  :  celui-ci 
,  était  ne'  en  Angleterre  vers  1 736  ;  il 
est  compté  au  nombre  des  meilleurs 
graveurs  anglais.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  noire  et  à  Vaqua  tinta, 
sont  également  estimées.  La  manière 
de  graver  de  Hicbard  Cooper  est 
grande  et  pleine  d'effet  ;  il  excelle 
surtout  à  rendre  les  jeux  d'optique  qui 
donnent  aux  beaux  ouvrages  de  Rem- 
brandt une  magie  si  puissante.  Les 
portraits  bistoriques  qu'il  a  gravés 
d'après  les  chefs-d'œuvre  de  van  Dyek 
ont  un  autre  genre  de  mérite  qui  n'est 
pas  moins  remarquable.  On  y  trouve 
un  dessin  noble  et  correct, un  burin 
savant  et  plein  d'harmonie.  Un  des 
caractères  au  talent  de  Richard  Coo- 
per est  une  grande  aptitude  à  saisir 
tous  les  genres  de  gravures ,  et  à  cul- 
tiver avec  une  étonnante  flexibilité 
ceux  qui  semblent  les  plus  opposés 
entre  eux.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
donné  à  la  gravure  les  beaux  effets  de 
lumière  que  nous  admirons  dans  Rem- 
brandt et  la  perfection  des  ouvrages 
de  van  Dyck ,  il  sait  rendre  avec  un 
même  talent  les  effets  pittoresques  et 
les  grandes  masses  de  lumières  ré- 
pandues sur  des  vues  de  sites  prises 
des  lieux  les  plus  favorables  aux 
grandes  illusions  de  la  perspective. 
La  Vue  de  l'église  de  St.-Pierre  de 
Rome  et  de  ses  environs ,  qu'il  a  faite 
en  1778  à  Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édifice  pour  servir  de 
pendant  à  la  première ,  et  oh  l'église 
de  St.-Pierre  est  représentée  avec  la 
colonnade  et  la  place  attenante;  une 
Vue  très  pittoresque  du  Ponte-Sa- 
laro  sur  là  rivière  de  l' Anton;  la  Vue 
d'un  autre  pont  (  Ponte-Nomentano  ) 
sur  la  même  rivière;  la  Vue,  vérita- 
blement admirable,,  de  l'intérieur  de 
l'amphithéâtre  de  Vespasien ,  nommé 
le  Cotisée  ,  1 7  79 ,  in  -  fol.  ;  la  Vue 
d'une  partie  de  Tivoli,  etc.,  sont  au- 
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tant  de  morceaux  dignes   des    plus 
grands  maîtres  A— s. 

COOPER  (Jean-Gilbert),  ingé- 
nieux écrivain  anglais,  ué  en  17^5  à 
Tjiurgarton  ,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham,  d'une  bonne  famille,  dont 
la  fortune  avait  beaucoup  souffert  à 
cause  de  son  attachement  à  la  défense 
de  la  monarchie.  Son  premier  ou- 
vrage, le  Pouvoir  de  F  Harmonie, 
poëme  en  deux  chants  ,  publié  en 
1 745 ,  in-4°. ,  n'est  guère  qu'une  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  V 'Ima- 
gination ,  poëme  d'Akenside,  son  ami. 
Il  publia  en  1 746  et  1 747  ?  dans  le 
recueil  périodique  de  Dodsley  ,  in- 
titulé le  Muséum  ,  quelques  essais 
et  des  poésies  sous  la  signature  de 
Philalèthes  ;  mais  l'ouvrage  sur  le- 
quel est  fondée  sa  réputation  est 
la  Vie  de  Socrate ,  composée  d'a- 
près les  Memorabilià  de  Xéuophon 
et  les  Dialogues  de  Platon,  1749* 
in- 8°  ;  traduite  en  français  par  de 
Combes,  Amsterdam  (  Paris  )  1751, 
in- 12.  On  y  reconnaît  un  esprit  su- 
périeur, mais  vain  et  inconsidéré.  D 
3e  permit  d'y  critiquer  assez  vive- 
ment les  ouvrages  de  Warburton  , 
écrivain  orgueilleux  et  irascible,  qui, 
dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Pope  (  note  de  V Essai  sur  la  cri- 
tique ) ,  fit  plus  qu'user  de  repré- 
sailles ,  et  le  traita  d'une  manière 
fort  injurieuse.  Cooper  répliqua  par 
une  brochure  intitulée  Courtes  Re- 
marques sur  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Pope,  par  M.  War- 
burton ,  ou  Lettre  à  un  ami,  1751. 
Ses  autres  productions  sont  principa- 
lement :  I.  Lettres  sur  le  goût ,  1 754  , 
in-8°. ,  ouvrage  plus  agréable  que  so- 
lide ,  fort  estimé  néanmoins  en  An- 
gleterre, où  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  :  on  a  ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  su- 
jets ;  IL  Êpttres  d'Aristippe  dans 
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la  retraite  à  ses  amis  de  la  ville , 
1758,  in-4°.:  ces  épîtres,  où  il  a 
imite  la  manière  de  Gressct,  sont  ce 
qu'il  a  écrit  de  mieux  en  vers;  III. 
une  traduction  du  Fert-Fert  de  Gres- 
set, 175g,  in-4°. ,  réimprimée  dans 
le  ier.  volume  du  Reposiiory  de 
Dilly ,  1777;  IV.  P°emes  sur  divers 
sujets,  par  routeur  de  la  Fie  de 
Socrate ,  1 764.  Ce  recueil  contient , 
excepté  le  Fert-Fert,  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur  ;  V.  Avis  d'un 
père  à  son  fils,  i756,in-4°.Coopcr 
a  écrit  aussi  quelques  numéros  du 
recueil  périodique  intitulé  le  Monde, 
et  public  par  Moore.  11  mourut  eu 
1 767 ,  après  avoir  exercé  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  shérif  de  son 
comté.  S— d. 

COOPER  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais ,  ministre  de  Great-Yar- 
mouth ,  et  recteur  de  Morley  et  de 
Great  -  Yelverton ,  dans  le  comté  de 
Norfolk  ,  mort  en  1 799  ,  âgé  de 
soixante-un  ans,  a  laissé  des  sermons  et 
d'autres  écrits  de  morale,  de  controver- 
se et  de  piété, dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants  :  I.  Définitions  et  axio- 
mes relatifs  à  la  charité,  aux  ins- 
titutions charitables  ,  et  aux  lois 
concernant  les  pauvres,  in-B".,  1 764  ; 
II.  Lettre  à  Vévéque  die  Gloucester, 
où  la  Mission  divine  de  Moïse  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  de 
fauteur,  et  où  Von  démontre  claire- 
ment  que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents, 
in-8°. ,  1766;  III.  Explications  de 
différents  textes  deV écriture,  en  qua- 
tre dissertations,  — -  sur  les  clidti- 
ments  éternels;  —  sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier;  —  sur  les  tra- 
ductions inexactes;  — sur  la  ténia- 
tionde  J.-C,  1  vol.  in.8°.  IV.  Les 
premiers  principes  du  gouvernement 
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civil  et  ecclésiastique,  esquissés  dans 
des  lettres  au  docteur  Priestley,  à 
V occasion  de  sa  lettre  à  Edmond 
Burke ,  in-8". ,  1 79 1 .  X — s. 

COOPMANS(Geohge),  savantmé» 
decin,  né  à  Makkum  en  Frise,  en  1 7 1 7, 
fit  d'excellentes  études  à  Franeker,  où 
il  prit  ses  degrés,  et  àLeyde,  ou  floris- 
saieut  alors  Boerhaave  et  Atbinus.  S'é- 
tant  établi  dans  la  première  de  ces 
villes ,  il  y  fut  toujours  considéré  com- 
me un  praticien  distingue.  Les  sociétés 
savantes  de  Harlem  et  d'Utrecht  l'a- 
doptèrent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Quand ,  après  la  révolution  de 
1795,  l'académie  de  Franeker  ei\t 
reçu  une  nouvelle  organisation ,  il  fut 
nommé  l'un  de  ses  directeurs.  Il  mou- 
rut digne  des  regrets  4e  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bien  public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  :  I.  une  tra- 
duction latine  de  l'anatomie  des  nerfs, 
d'Alexandre  Monro ,  sous  ce  titre  : 
De  nervorum  anatome  contracta , 
Franeker,  1754,  in-8°.,  réimprimée 
huit  ans  après,  avec  un  chapitre  addi- 
tionel  De  cerebri  et  nervorum  admi- 
nistra tione  anatomied.  II.  Neurolo- 
gia  et  observatio  de  calculo  ex  ure- 
thrd  excreto,  Franeker,  1 789,  in-8°. 
Il  en  a  paru  une  nouvelle  édition ,  en- 
richie d'additions  et  de  corrections, 
cinq  ans  après.  George  Coopmans  a 
dédié  sa  Neurologia  à  son  fils,  Gadso 
Coopmans ffcnédecin  non  moins  dis-- 
tingue.— Celui-ci  venait  de  quitter  a  lors 
sa  chaire  de  professeur  de  médeciue  et 
chimie  à  l'académie  de  Franeker,  et 
de  s'expatrier  à  la  suite  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Son  père 
l'approuve  d'avoir  préféré  à  la  servi- 
tude l'exil  volontaire.  Cette  manière  de 
voir  avait,  au  bout  de  quarante  ans 
de  liaison ,  brouillé  George  Coopmans 
avec  son  illustre  concitoyen  Pierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
différaient   totalement   des    siennes. 
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Gadso  fut  d'abord  accueilli  avec  dis- 
tisclion  par  le  gouvernement  autri- 
chien des  Pays- fias;  mais  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  la  Belgique , 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  retirer 
en  France.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  offert  une  chaire  de  professeur 
à  Kiel ,  il  l'accepta  ;  il  fut  ensuite  at- 
tiré à  Copenhague.  Enfin  l'attache- 
ment à  sa  patrie  lui  fit  prendre  le  parti 
d'y  retourner ,  et  il  est  mort  à  Ams- 
terdam le  5  août  ittio,  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  A  l'exemple  de 
Fracas! or  et  d'autres  médecins  célè- 
bres ,  Gadso  Goopmans  cultivait  avec 
succès  les  muses  latines.  11  en  a  sur- 
tout laissé  la  preuve  dans  sa  Varis , 
s'we  carmen  de  variolis> imprimée  à 
ÏYanekcr  en  i783,in-40.  11  l'avait 
prononcée  dans  cette  ville,  le  1 1  juin 
de  la  même  année ,  en  résignant  le 
rectorat  académique.  L'auteur  y  célè- 
bre surtout  la  pratique  de  l'inocula- 
tion, tout  en  déplorant  la  perte  de  sa 
fille  unique ,  qui  en  était  devenue  la 
victime ,  et  cette  funeste  catastrophe 
lui  fournit  une  péroraison  des  plus 
touchantes.  Ou  a  encore  de  lui  :  Opus- 
çula  phfsico-medica ,  vol.  Ier.,  à  Co- 
penhague, 1793,  in-8'\,  et  les  deux 
premiers  chants  de  Petreus ,  poëme 
à  la  louange  de  Pierre-le- Grand ,  im- 
primé à  petit  nombre  pour  ses  amis , 
et  demeuré  incomplet.  La  société 
royale  de  médecine  de  Paris  l'avait 
,  nommé  son  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  M — on. 

COOTE  (  Etre),  général  anglais , 
né  en  1726,  entra  de  bonne  heure 
.  dans  la  carrière  militaire ,  et  fit  ces 
premières  armes  contre  les  rebelles 
d'Ecosse  en  174$.  Le  régiment  dans 
lequel  il  servait  s'embarqua  pour  les 
Indes  en  1 764.  Coote,  alors  capitaine, 
fut  chargé  en  1757  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta  que  1?  nabab  v«- 
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naît  de  rendre;  on  le  nomma  même 
au  gouvernement  de  cette  place.  Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive ,  il  fut 
chargé  de  réduire  Hougldy  et  Cban- 
dernagor,  et  il  se  signala  tellement  à  la 
bataille  de  Plassey,  qu'on  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  Lorsque 
le  général  Lally  menaçait  Trichena- 
palid'un  siège,  Coote,  élevé  au  grade 
de  colonel ,  rassembla  des  forces , 
et  alla  prendre  Vandavaschi  ;  Lal- 
ly ,  qui  connaissait  l'importance  de 
ce  poste,  essaya  de  le  reprendre. 
Les  deux  armées  en  étant  venues  aux 
mains  le  22  juillet  1 760 ,  les  Français 
furent  défaits  et  forcés  de  se  retirer 
dans  Pondichéri ,  où  Coote  les  obligea 
de  se  rendre  à  discrétion,  le  i(y  no- 
vembre ,  après  quinze  mois  de  siège 
(Foyez  Lally  ).  La  prise  de  celte 
ville  porta  le  dernier  coup  a  la 
puissance  française  dans  l'Inde.  En 
1762,  Coote  passa  en  Angleterre  ;  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  lui  témoigner  leur  gratitude;  lui 
offrirent  une  cpée  montée  en  diamants. 
Vers  la  fin  de  1 769,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l'Inde.  Arrivé  à  Ma- 
dras en  1 7  70 ,  il  en  partit  vers  la  fia 
d'octobre  pour  ILssorah,  et  revint  en 
Europe  par  terre.  On  suppose  que  son 
départ  fut  occasionné  par  une  dispute 
qu'il  eut  avec  le  gouverneur  du  fort 
St.-George.Eu  1 77 1,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  du  Bain;  et,  en  1773,11  devint 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  en 
garnison  en  Ecosse ,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  général  Clavering.  Il 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  l'Inde. 
Hyder-Ali  ayant  envahi  Je  Carnate,  le 
général  Coote  quitta  le  Bengale  avec 
des  secours  en  hommes  et  en  argent 
.pour  se  porter  sur  la  cote  de  Corc- 
mande) ,  où  il  prit  le  commandement 
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<lc  l'armée.  En  juillet  1781 ,  il  défit , 
\>rks  de  Porto-Novo ,  avec  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  composée  d'Eu- 
ropéens et  de  naturels  du  pays ,  celle 
d'Hyder-Ali ,  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  ce  moment, 
Hyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Goote  était  mourant  en  1  ^83; 
cependant  le  service  public  exigeant 
encore  sa  présence  dans  le  Garnate , 
il  partit  de  Calcutta  pour  Madras  ;tnais 
il  mourut  le  aôavril,  deux  jours  après 
son  arrivée  dans  cette  ville.  Son  corps 
fut  transporté  en  Angleterre.  E — s. 

COOTWYK  (Jeaw),  jurisconsulte 
dlJtrecht,  parcourut, a  la  fin  du  16e. 
siècle,  l'Angleterre,  la  France,  F  Alle- 
magne, l'Italie,  s'embarqua  en  i5q8 
à  Venise,  aborda  en  plusieurs  en- 
droits de  la  côte  du  golfe  Adriatique , 
aux  îles  Ioniennes ,  en  M  orée,  à  Can- 
die, à  Rhodes,  en  Chypre,  prit  terre 
à  Jafa,  et  se  rendit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux  et  avoir 
été  reçu  chevalier  du  St.-Sépulcre ,  il 
voyagea  dans  la  Palestine  jusqu'au 
Jourdain,  le  traversa  et  alla  à  Damas. 
11  rencontra  dans  sa  route  un  chiaïa 
turk  qui  l'admit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
la  sûreté  de  sa  route.  Il  traversa  le  mont 
Liban ,  passa  à  Hems ,  à  Hamah,  res- 
ta trois  mois  à  Alep,  et  s'embarqua  à 
Àlexandrette,  après  avoir  vu  Antioche. 
En  retournant  a  Venise,  il  suivit  en 
partie  la  même  route  qu'il  avait  tenue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
son  voyage  au  Levant  :  Itinerarium 
ffierosolymitanum  etSyriacum,elc., 
auctoreJ.  Cotovico,  Anvers,  161 9 , 
in-4*v  avec  beauc°up  de  fig.  :  il  fut 
traduit  en  flamand  Tannée  suivante. 
La  relation  de  Cootwyk  est  une  des 
meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annonce  un  observateur  instruit  et  ju- 
dicieux. Il  décrit  avec  soin,  depuis  Éq- 
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la  en  Tstrie,Ies  antiquités  de  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus; il  porte  son 
attention  sur  les  arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cette 
relation  a  été  insérée  sous  le  titre  à'Ex- 
cerpla  de  ritibus  Mahometanorum , 
dans  VAràbiœ  respublica,  Amster- 
dam ,  i633 ,  in-32,  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  Petites  Républiques, 
donnée  par  les  Elzévir.  On  lui  doit 
aussi  l'abrégé  du  livre  de  Gasp.  Conta- 
rini,  sous  le  titre  de  Synopsis  reipu- 
blicœ  venetœ ,  qui  est  dans  le  volume 
de  la  même  collection ,  intitulé  Con- 
tarehus  de  republicdvenetd,  Leyde, 
1626,  in  -5a.  Cootwyk  mourut  i 
Htrechten  1629.  E— s. 

COP  (  Guillaume  ) ,  médecin  ,  né 
à  Bâle ,  étudia ,  d'abord  dans  sa  pa- 
trie, puis  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l'Allemagne,  les  langues 
latine  et  grecque.  Il  alla  ensuite  se 
perfectionner  à  Paris,  où  il  devint  le 
disciple  et  l'ami  de  Lascaris  et  d'E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  de  ses  humanités , 
il  se  livra  à  la  médecine ,  et  obtint  le 
doctorat  en  1  4q5.  Bientôt  il  jouit  de 
la  plus  brillante  réputation.  Louis 
XII  et  son  successeur,  François  Ier. , 
le  choisirent  pour  leur  archiâtre,  et 
il  occupa  cet  honorable  emploi  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  %  décembre 
i53a.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 
vant médecin  ait  été  longue  et  labo- 
rieuse, il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comme  un  des  restaurateurs  de  Tait 
de  guérir  en  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  des 
médecins  arabes ,  qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  plus  haute  considération 
dans  les  écoles,  et  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ces  Arabes,  si  géné- 
ralement admirés,  si    aveuglément 
suivis,  n'étaient,  pour  la  plupart,  que 
des  compilateurs,  des  copistes,  t\n* 
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tôt  servîtes  ,  tantôt  infidèles ,   des 
médecins  grecs;  aussi  ces  derniers 
devinrent-ils  les  objets  chéris,  ou  pour 
mieux  dire ,  exclusifs  de  son  culte.  U 
consacra  sa  vie  tout  entière  à  traduire 
les  œuvres  des  plus  illustres  médecins 
de  la  Grèce,  et  ces  traductions  esti- 
mées ont  toutes  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  I.  Pauli  JEginetœ  Prœ- 
ceptasalubria,  Paris,  i5io,  iu-4°.> 
ibid. ,  1 55a  ,  in  -  8°. ,  etc.  ;  II.  Bip- 
pocratis  Coi  Prœsagiorum  Ubritres; 
ejusdem  de  ratione  viciûs  in  mor- 
bis acutis  libri quatuor,  Paris,  1 5 1 1, 
in-4-°->  etc.;  III.  Galeni  de  affec- 
torum   locorum  notitid  libri  sex, 
Paris,  i5i3,  in-4".  ;  Lyon,  i547, 
in-12;  IV  Galeni  de  morborum  et 
sjrmptomatum  cousis  et  differentiis 
libri  sex ,  Paris ,  1 5'iS?  in-4°.  ;  Lyon, 
i55o,  in-ia,  etc.  Parmi  les  ancien- 
nes traductions  des.  écrits  immortels 
du  père  de  la  médecine ,  on  distingue 
celle  qui  parut  a  Bâle,  en  1 5a6,  in-foL, 
sous  ce  titre  :  Hippocratis  Coi  me- 
dicorum  omnium    longé  principis 
opéra ,   quibus  maximd  ex  parte 
annorum  circitèr  duo  milUa  latina 
caruit  lingua ,  Grœci  verb  et  Ara- 
bes, et  prisci  nostri  medici,  pluri- 
mis  tamen  uUlibus  preetermissis  , 
scripta    sua     illustrarunt ,     nune 
tandem  per  M.  Fabium  (Galvum) 
Bhavennatem,  Gulielmum  Copum 
fiasiliensem ,   JSicolaum   Leonice- 
num  ,  et  Andream  Brenùum ,  viros 
doctissimos,  laiinilate  donata,  ac 
jamprimitminlucèm  édita  >  etc.  C. 
COPERNIC  (Nicolas  ),  naquit  à 
Tîiorn  en  Prusse ,  le  1 9  février  1 4  75, 
d'une  famille  distinguée  (  1  ).  Après 
avoir  appris ,  dans  la  maison  pater- 

(1)  Zernecke  (  Chronique  de  Thorn^ 
Berlin  ,  1 727  )  dit  cependant  qu'il  était 
lits  d'un  paysan  serf,  et  que  son  nom  était 
Zopernick.  (  Vvf.  Lalande,  Bibliogr. 
astron. ,  p.  63  ).  ' 
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ncllc,  les  lettres  grecques  et  latines  ,3 
alla  terminer  ses  études  à  Cracovie:  il 
s'appliqua  à  la  philosophie ,  à  la  mé- 
decine ,  et  obtint  dans  cette  dernière 
science  le   grade  de  docteur;  mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, il 
avait  montré  une  passion  ardente  pour 
les  mathématiques ,  il  en  suivit  sur- 
tout les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia 
également  l'astronomie  et  se  familia- 
risa "avec   l'usage  des    instruments. 
Frappé  de  l'éclat  que  Regiomontanus 
jetait  alors  dans  cette  science ,  il  ré- 
solut de  faire  un  voyage  en  Italie, 
afin  de  visiter  cet  homme  célèbre,  et, 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  quece  voya- 
ge pourrait  lui  offrir  d'instructif,  il 
s'appiiqua  au  dessin  et  à  la  peinture, 
à  quoi,  dit-on,  il  réussit  parfaitement, 
li  partit  en  effet  à  vingt-trois  ans  pour 
l'Italie.  U  s'arrêta  d'abord  à  Bologne 
pour    entendre   l'astronome  .Domi- 
nique Maria  ,  qui  bientôt ,  charmé  de 
sa  sagacité,  l'admit  dans  sa  société 
la  plus  intime.  11  fit  à  Bologne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De* 
là  étant  passé  à  home ,  il  fut  bientôt 
aussi  étroitement  lié  avec  Regiomon- 
tanus. On  lui   confia  une  chaire  de 
mathématiques  ,    qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  continua 
aussld'observi  t  le  ciel, et,  après  quel- 
ques années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où. il  fut  accueilli  très  favorablement 
pour  ses  grandes   connaissances  et 
pour  l'aménité  de  ses  moeurs.  Enfin, 
ri  vint  se  fixer  à  Frauenburg,  où  son 
oncle ,  évêque  de  Warmie ,  le  pourvut 
d'un  canonicat.  Cependant,  ayant  eu 
des  démêlés  à  soutenir  et  des  préten- 
tions injustes  à  combattre,  il  ne  jouit 
pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette  pla- 
ce lui  promettait.  Mais  son  bou  droit , 
aidé  de  sa  constance,  l'emporta  com- 
plètement ,  et  il  jouit  enfin  d'un  sort 
tranquille  ;  alors  il  distribua  pour  tou- 
jours son  temps  entre  trois  occupa- 
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trons  principales,  qui  étaient  d'assister 
aux  offices  divins ,  de  faire  gratuite- 
ment la  médecine  pour  les  pauvres,  et 
de  consacrer  le  reste  à  ses  études  ché- 
ries. Quel  que  fût  son  éloigneraient  pour 
les  affaires ,  il  ne  put  refuser  l'admi- 
nistration des  biens  de  l'évcché  qu'on 
lui  confia  plusieurs  fois  pendant  les 
vacances  du  siège  (  j  ).Cette  commission 
exigeait  de  Ja  probité  et  du  courage  ; 
il  fallait  défendre  les  droits  del'évéché 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  alors 
très  puissants  :  Copernic  ne  se  laissa  ni 
éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  l'on  rapporte 
ces  détails ,  qui  semblent  étrangers  à 
sa  gloire,  c'est  pour  montrer  que,  dans 
ce  caractère,  l'esprit  d'étude  et  de  con- 
templation était  uni  avec  la  fermeté 
et  la  constance ,  qualités  non  moins 
nécessaires  que  le  génie ,  pour  atta- 
quer et  renverser  des  préjugés  consa- 
crés par  la  croyance  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  pins  célèbres  astro- 
nomes ses  contemporains.  11  connais- 
sait les  travaux   des  anciens,  et  il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
dé  leurs  systèmes  ,  que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  symétrie  qu'ils 
supposaient   dans   l'arrangement  de 
l'univers.  M  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement,  de  chercher 
dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  y  aurait 
de  plus  vraisemblable ,  et  de  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  système  plus  symé- 
trique et  plus  simple.  Dans  cette  va- 


(  i  )  On  voit  encore  à  Allenstein  la  maison 
qu'il  habitait  à  cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer ,  aux  murs  de  sa  chambre , 
des  trous  pour  observer  le  passage  des. 
astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans 
le  genre  de  celle  deMarly,  qu'il  avait  cons- 
truite pour  élever  l'eau  d'un  ruisseau  à 
Frauenburg. 

JX. 
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riété de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt 
à  deux  opinions  qui  méritaient  prin- 
cipalement d'être  distinguées  :  celle 
des  Egyptiens  qui  faisait  tourner  Mer- 
cure et  Vénus  autour  du  soleil ,  mais 
qui  mettaient  Mars ,  Jupiter  ,    Sa- 
turne   et    le   soleil   lui  -  même    en 
mouvement  autour  de  la  terre;   et 
celle    d'Apollonius    de    Perge ,  qui 
choisit  le   soleil  pour  centre  com- 
mun de  tous  les  mouvements  pla- 
nétaires ,  mais  qui  fait  tourner  cet  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune  f 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout 
Copernic  à  ces  idées ,  c'est  qu'il  trou- 
vait qu'elles  représentaient  admira- 
blement les  excursions   limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  autour  du  Soleil  ; 
qu'elles  expliquaient    leurs    mouve- 
ments ,  tour  à  tour  directs  ,  station- 
nai res  et  rétrogrades  ;   avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait 
même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  no- 
taient plus  pour  lui  de  simples  jeux 
de  l'imagination  ;  il  les  éprouvait  par 
l'expérience  ;  il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  les  obliger 
de  satisfaire  ;  et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  sa  découverte  était  déjà  faite  , 
puisqu'il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pythagoriciens  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  parut  clone  que 
le  système  d'Apollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique ,  en  y 
changeant  seulement  cette  circonstan- 
ce,  de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre ,  et  de  faire  tourner  la  terre  au- 
tour de  lui.  Il  avait  bien  tu  aussi  que 
Nicétas ,  Héraclide  et  d'autres  philo- 
sophes ,  tout  en  plaçant  la  terre  au 
centre  du  monde,  avaient  osé  lui  don- 
ner un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  pour  produire  les  phéno* 
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mènes  du  lever  et  du  coucher  dès 
astres,  ainsi  que  raltcrnative  des  jours 
et  des  nuits.  11  approuvait  davantage 
encore  Philolaiïs  qui,  ôtant  la  terre  du 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement donné  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  elle-même  autour  d'un  axe, 
mais  encore  un  mouvement  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ;  et , 
quoiqu'il  pût  paraître  alors  difficile 
et  mime  absurde  d'oier  ainsi  la  terre 
•^hi  centre ,  pour  en  faire  une  simple 
planète ,  cependant ,  comme  H  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  jus- 
qu'à lui  la  liberté  de  feindra  à  vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
représenter  les  phénomènes ,  il  crut 
qu'il  lui  serait  égalemeut  permis  d'é- 
prouver s'il  ne  pourrait  pas  inventer 
quelque  autre  arrangement  qui  établît 
un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu'en 
prenant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
chaque  système ,  et  rejetant  tout  ce 

Su'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué , 
en  composa  cet  admirable  ensemble 
•que  nous  nommons  le  système  4c  Co* 
perntCj  et  qui  n'est  réellement  que  Tst- 
r'angementvéritable  du  système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons, 
Copernic  commença  vers  l'an  i5o7 
A  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  écrire 
«es  découvertes;  mais,  comme  nous 
Pavons  déjà  fait  voir ,  il  ne  se  bor- 
dait point  à  vouloir  accorder  les  appa- 
rences les  plus  générales  ;  il  sentait 
que ,  pour  éprouver  son  système ,  il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers ;  qu'il  fallait  en  déduire  des 
tables  de  tous  les  mouvements  cé- 
lestes ,  qui  donnassent  le  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité, 
foute  la  précision  que  semblaient  pro- 
mettre la  grandeur  de  l'idée ,  et  les 
E'emières  épreuves  qu'elle  avait  su- 
es. Ce  fut  le  trayail  de  toute  sa  vie* 
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Tl  se  mit  à  faire  des  observations  (i),l 
réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
curer par  lui-même ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  tirer  de  sa  théorie  les  phéno- 
mènes qui  jusqu'alors  avaient  para 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde,  tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  ,  et  la 
précession  des  équinoxes.  Enfin , 
quand  il  crut  avoir  assez  d'oîbserva- 
tions  et  de  preuves ,  il  entreprit  (Tex- 

Soser  l'ensemble  de  ses  découvertes 
ans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres, 
qu'il  intitula  :  De  orbium  cœtestium 
revolulionibus  ,  et  qui  soumet  à  une 
seule  idée  toute  l'astronomie.  Il  y  expo- 
se ses  opinions  à  peu  près  dans  lWdre 
ou  nous  les  avons  présentées.  Il  paraît 
que  tout  cet  ouvrage  était  terminé  yen 

I  an  1 53o.  Copernic  avait  alors  cin- 
4  u  au  te -sept  ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres  en  dési- 
raient le  développement  avec  impa- 
tience; on  le  pressait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  attendait  encore;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  observations  plos 
exactes  ,  il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appris; 
enfin ,  il  faut  le  dire ,  il  craignait  d'ex- 
poser son  repos ,  en  se  livrant  au  ju- 
gement de  ses  contemporains,  et  cette 
crainte  était  malheureusement  fondée. 

II  n'y  a  rien  de  si  sur  de  soi ,  ni  de  si  in- 
tolérant que  l'ignorance.  Montres  la 
vérité  aux  hommes ,  si  l'objet  ne  les 
intéresse  guères ,  ils  pourront  vous  le 
pardonner  ;  mais  si  vous  voulez  dé- 

— — — ^- ^— ^»^»^^—  i  ■  ■■  ii  m 

(i)  En  i584*  Tycho-Brahé  envoya 
Olaiïs,  J'un  de  ses  élèves,  mesurer  à 
Frauenburg  la  hauteur  du  pôle  sur  la  tour 
où  Copernic  avait  fait  ses  observations. 
U  conservait  avec  un  soin  religieux  fins» 
trument  parallactique,  composé  de  deux 
règles  en  bois  divisées  chacune  en  i4>4 
parties,  que  Copernic  avait; 
même  pour  ton  usage. 
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truïre  «  eus.  une  opinion  cruels  ont  de- 
puis Jong-temps  admise,  fut-ce  un  pré- 
jugé sans  fondement  et  sans  preuve , 
n'importe ,  il  suffit  qu'ils  l'aient  admis 
constamment  pour  que  leur  orgueil 
s'offense  de  vous  voir  devenir  plus  dif- 
ficile qu'eux.  L'exemple  en  fut  frappant 
à  l'égard  de  Copernic.  Pendant  que  les 
savants  les  plus  distingues,  que  les 
seuls  juges  (te  ces  matières  se  ran- 
geaient à  ce  qu'ils  connaissaient  de  ses 

idées,  la  foule  s'en  inquiétait  ;  la  plupart 
les  regardaient  comme  des  chimères 
absurdes.  On  alla  jusqu'à  tourner  Co- 
pernic en  ridicule  dans  une  comédie 
publique,  comme  Socrate  l'avait  été 
autrefois  par  Aristophane;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  hom- 
me ,  et  peut-être,  plus  que  tout ,  le  si- 
lence qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  le 
préservèrent  contre  l'insulte,  et  celui 
qui  l'avait  si  indignement  attaque  ne 
reçut  que  des  mépris.  Que  l'on  s'é- 
tonne après  cela  que  Galilée  et  Des- 
cartes aient  été  persécutés ,,  et  que 
Newton  ait  hésite  à  donner  au  monde 
ses  grandes  découvertes  !  Cependant 
Copernic  sentit  qu'en  relardant  plus 
long-temps  la  publication  de  ses  re- 
cherches ,  il  laissait  à  l'ignorance  un 
champ  plus  libre,  et  que  l'exposition  de 
mérités  si  évidentes ,  accompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  et  si  palpables, 
serait  le  meilleur  moyen  de  réfuter 
l'accusation  cTabsurdité  dont  on  qua- 
lifiait ses  opinions.  Il  permit  donc  à 
ses  amis  de  publier  son  livre  qu'il  dé- 
dia au  pape  Paul  III.  «  C'est,  dit-il 
i»  à  ce  pontife ,  pour  que  l'on  ne  m'ac- 
»  cuse  pas  de  fuir  le  jugement  des 
»  personnes  éclairées,  et  pour  que 
9  l'autorité  de  votre  sainteté ,  si  elle 
9  approuve  cet  ouvrage,  me  garan- 
i»  tisse  des  morsures  de  la  calomnie.» 
L'ouvrage  s'imprima  à  Nuremberg , 

Sar  les  soins  de  Rhéticus,  l'un  des 
isciplet  de  Copernic  impression 
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venait  d'être  terminée  et  Rhét  eus  en- 
voyait à  Copernic  le  premier  cxcm« 
plaire,  lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite, 
commença  à  être  attaqué  d'une  djrs- 
senterie  qui  fut  suivie  presque  aussi- 
tôt d'une  paralysie  du  coté  droit.  En 
même  temps  sa  mémoire  et  son  esprit 
s'affaiblirent.  Le  jour  même  de  sa 
mort,  et  seulement  quelques  heures 
avant  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  ? 
l'exemplaire  de  son  ouvrage ,  en .  iy4 
par  Hhéticus  arriva  ;  on  le  lui  mit  dans 
les  mains  ;  il  le  toucha ,  il  le  vit ,  mais 
il  était  alors  occupé  d'autres  soins.  Il 
mourut  le  ^4  nu*  i543,  âgé  do 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou* 
yrage  où  soient  annoncés  les  travaux 
de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre 
que  Rhéticus  publia  sous  ce  titre; Ad 
clan  v.  (L  Jo.  Schonerum  h  de  abris 
reçolutionum ,  eruditiss.  vlri  et  ma- 
(hematici  excellentiss.  rcv.  doctoris 
Nicolai  Copernici  ioruwiœi,  eano- 
nici  warmiensis .  per  quemdamju- 
venem  mathematteœ  studiosum,  nar* 
ratio  prima,  Danlzig,  i54o,  in-4°.f 
réimprimé  avec  un  éloge  de  la  Prusse, 
Bâle,  1 54 1  f  in  $?.  Les  ouvrages  que} 
nous  avons  de  Copernic  sont  :  I.  De 
revolutionibus  orbium  cœîestium ,  /i- 
bri  FI*  Nuremberg,  i543,  petit 
in-fol,  de  196  feuillets;  réimprimé  a 
Bâle,  1 566,  in-fol. ,  avec  la  lettre  de 
Rhéticus  :  Nie.  Mu  1er  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  à'Astronomia  instaura* 
ta,  Amsterdam  ,  1617  et  1640  , 
in-4°.  ;  II.  un  traité  de  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  Sinus ,  sous  ee  titre  : 

(l)  Son  tombeau,  qui  ne  se  distinguait 
pas  de  cehii  des  autres  chanoines,  fut 
orné,  en  i58i ,  d'une  épitaphe  latine  pat 
réveqfte  Cramer ,  le  Tite-Live  de  la  Po-» 
logne.  On  hii  a  élevé,  en  i8oo1  an  petit 
*M>omitanW(  V.  les  Annale»  des  VvfO^ 
fw,  tau*  ÏFrt?a§t36x). 

35- 


548  COP 

De  lateribus  et  anglais  triangulo- 
rum  ,  etc.  ,  Wittemberg  ,  i54? , 
in-4°«  :  il  se  trouve  aussi  dans  Fou- 
rrage précédent  ;  III.  Theophylac- 
ti  scholasticiSimocattœ  epistolœ  mo- 
rales ,  rurales  et  amatoriœ .  cum 
versione  latind.  Copernic  avait  pré- 
senté en  i5ai ,  aux  états  de  sa  pro- 
vince f  un  ouvrage  sur  les  monnaies , 
et  l'on  conservait  encore  de  lui  plu-» 
sieurs  traités  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque des  évêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Gassendi ,  à  la 
suite  de  celle  de  Tycho-tirahé ,  Paris  7 
i654  ,  in-4".  B— t. 

GOPP1ER  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  1 7e.  siè- 
cle, lut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  Il  vivait  encore  en 
1670.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  et 
Voyage  des  Indes  occidentales  et 
autres  pays  éloignés  y  Lyon,  i645, 
i654,  in  -12;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle  7  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces y  Lyon ,  1670 ,  in- 1 1  ;  III.  Essais 
ou  définitions  des  mots ,  avec  V ori- 
gine et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts,  i663.     A.  B— t. 

COPP1N  (Jean)  fut  d'abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la  guerre  en 
tre  la  France  et  l'Autriche,  et  s'em- 
barqua en  i658  pour  l'Egypte,  sé- 
journa' deux  ans  au  Caire ,  visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St-An- 
toine  dans  le  désert. Revenant  en  Fran- 
ce ,  U  aborda  à  Malte,  puis  à  Livourne, 
et  fut  ensuite  pris  par  les  pirates 
maïorquains,  qui,  après  l'avoir  pillé, 
le  déposèrent  dans  l'île  de  Corse,  d'où 
il  gagna  Marseille.  En  i64o,  il  fit  un 
'Toyage  à  Tunis,  puis  à  Seyde,  viwta 
Sonr,  St.-Jean-d'Acre ,  Nazareth ,  la 
mer  de  Galilée,  le  mont  Thabor,  Jé- 
rusalem. De  retour  à  Seyde  en  i643, 
la  peste  le  força  à  fuir  de  cette  ville 
et  à  se  réfugier  dans  les  terres  de  l'é- 
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myr  du  pays  de  Chouf  ou  des  Druses. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  par- 
courir ce  canton  et  celui*  qu'habitent 
les  Maronites ,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à  Seyde,  où  il  apprit  en  1644 
3ue  les  consuls  généraux  de  France  et 
'Angleterre,  résidants  au  Caire,  l'a- 
vaient nommé  consul  à  Damiette.  II 
?  séjourna  jusqu'en  1647 ,  et  fut,dans 
intervaIle,nommé  par  les  PP.  de  l'Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte ,  leur  syn- 
dic pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu'il  revint  en  France,  lasse 
du  monde  et  du  trouble  qu'il  y  avait 
éprouvé,  il  prit  l'habit  des  ermites 
de  St.-Jean-Èaptiste,  au  diocèse  du 
Puy,  dans  le  désert  de  Çhaumont.  L'é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux   lui   fit    présenter  à  la  cour, 
en   i665,  les  mémoires  qu'il  avait 
composes  dans  ses  voyages,  pour 
montrer  la  faiblesse  des  Turks,  et 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  :  cet  écrit  fut  accueilli  par  Lou-; 
vois,  Coppin  passa  ensuite  en  Italie  r 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  zèle  du  religieux,  goûta, 
ses  propositions ,  et  écrivit  à  |pus  les 
princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à  Rome,  où, durant  un  séjour  de 
deux  ans  et   demi,  il   fut  admis  à 
plusieurs  audiences;  mais  les  affaires 
d'Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l'Église  obtinssent  aucun 
effet ,  et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. On  l'engagea  à  publier  son  ou- 
vrage ,  qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
disaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d *  Eu- 
ropey  ou  la  Guerre  Sainte  ,  conte- 
nant des  avis  politiques  et  chrétiens 
qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chré- 
tienté,  pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
ceux  qu'ils  ont  usurpés  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte, 
le  Puy(i),  i686,in-4°*Coppin  nous 
apprend  qu'il  avait  plus  de  soixante* 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  La 
première  partie  contient  le  mémoire 
adresse'  à  tous  les  princes  chrétiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur 
amour  pour  la  religion  et  de  leur  pro- 
pre sûreté,  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  représente  que 
Ton  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu'elle  peut  être  vaincue  par 
les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employés 
pour  assurer  ses  succès,  et  que  ses 
derniers  progrès  doivent  engager  les 
chrétiens  à  s'armer  prompte  ment.  11 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades,  et  indique  les  moyens  d'é- 
viter les  mêmes  inconvénients.  Après 
avoir  donné  une  description  sommai* 
re  des  contrées  soumises  à  la  domina- 
tion turke ,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux cotes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  partage.  Il  conseille , 

Four  assurer  le  succès  de  l'expédition, 
usage  de  plusieurs  machines  que  sa 
connaissance  de  l'art  militaire  lui  a  fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à  l'abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  turke;  mais,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L'événement  a  jus- 
tifié ses  appréhensions,  et  jamais  la 
ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effec- 
tuer ,  quoique  le  siège  de  Candie  eût 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  ,  et  fait  naître  quelques 
idées  d'une  expédition  contre  les  nia- 
bométans.  Les  moyens  indiqués  par 


(i)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait,  avec  la  rubrique  de 
Paris ,  mais  c'est  la  même  édition  :  d'au- 
tres portent  le  nom  de  Lyon ,  Briasson. 
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Coppin  sont  raisonnables,  le  contin- 
gent qu'il  assigne  à  chaque  puissance 
n'est  pas  trop  fort  ;  mais  le  résultat 
donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu'il  donne  la  Judée  au  pape,  et 
la  basse  Egypte  à  la  France.  La  se- 
conde partie  de  son  livre,  qui  a  été 
réimprimée  à  Lyon ,  1 720 ,  in-4°. , 
renferme  la  relation  de  ses  voyages; 
elle  annonce  un  homme  qui  a  bien 
observé  le  pays  où  il  a  fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d'un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d'érudition  ;  il  est 
exact  et  véridique.  E— s. 

COPROGL1,  pacha.  F.  Koproli. 

COQ  (  le  ).    rojr.  Lecoq. 

COQ  DE  VILLERAY  (Piebre- 
François  ),  natif  de  Rouen  ,  mourut 
à  Caen  en  1 777.  On  a  de  lui:  LAbré- 
gé  de  t 'Histoire  de  Suède,  1748, 
in- 12,  2  vol.;  II.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  Paris,  1748, 
in-4°-  ;  III.  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Foliaire ,  Baie 
(  Reims  ) ,  1735 ,  in-12.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l'abbé  Goujet. 
IV.  Ariane  ,  ou  la  Patience  récom- 
pensée ,  Paris ,  1 757 ,  in-i  2  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Hankersworth  ;  V. 
Abrégé  de  Y  Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  1/759,  in-ia;  VI. 
il  a  terminé  et  punlié  lés  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Betklem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  1 754, 
in- 12 ,  2  vol. ,  qui  avaient  été  rédigés 
par  l'abbé  Révérend.  Ces  Mémoires 
se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révo- 
lutions de  Hongrie,  la  Haye,  1739, 
2  vol. ,  in-4°. ,  ou  6  vol.  in-i  2.    Z. 

COQUELET  (Louis),  né  à  Pé- 
ronne  en  1676,  mort  le  26  mars 
$j  754.  H  a  donné  au  public  les  facé- 
ties dont  voici  les  titres  :  I.  Éloge  du 
la  goutte ,  1727 ,  in-12;  II.  Éloge 
de  quelque  chose  dédié  à  quelqu'un  f 
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tantavecune  préface  cAtf ne,  secondé 
édition,  i  ^3o ,  iu- 1 1  ;  II!.  Éloge  de 
tien,  déaié  à  personne,  avec  une 
postface,  troisième  édition,  1780 1 
in- 19.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  réunis  et  réimprima  par  les  seins 
de  Mercier  do  Compiègne ,  1 79?  , 
Îdi8;  1795,  in-18.  Ils  font  partie 
d'un  petit  vel.  iû-^8 ,  imprimé  sous  le 
titre  &  Encyclopédie  lilipitlienne.  IV. 
VAne  t  1 7  ay ,  in- 1 2  j  V.  Triomphe 
de  la  charlatanerie ,  1  *j3o ,  in  1  a. 
la  France  littéraire  de  1765  lui 
attribue  le  Calendrier  des  fous,  YAl- 
manàeh  burlesque\  Y  Almanach  des 
Dames ,  et  dit  qu'il  a  eu  part  aux 
Mémoires  historiques  d'Amelot  de 
la  Houssaye ,  dont  il  a  donné  une 
édition  7  1 1^1  { et  non  1 74  O  »  3  vol. 
Sn-12.  A.,B — t. 

COQUELEY  DE  CHiOSSE- 
PIERR  E  (  CL...  G..:.  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1 736 ,  censeur 
royal  pour  la  jurisprudence,  mourut 
Tcrs  1791.  On  a  de  lui:  I.  Code  de 
Louis  XF  *  ou  Recueil  d'édits ,  dé- 
Islarations ,  ordonnances  concernant 
Injustice ,  police  et  finances,  depuis 
j  7 11  jusqu'en  1 740 ,  Paris ,  1 758' , 
12  vol.  in-i  i  ;  II.  Études  du  Droit 
civil  et  coutumier  français  à  1 789', 
in- 4°.  >  ouvrage  cfont  nous  ne  par- 
lons que  d'apKs  Descssarls,  qui  iui- 
métne  n'en  parïc  que  d'après  M.  Ërsch  ; 
III.  !e  Roué  vertueux ,  poème  en 
4  chants,  1770,  in«8°.  Diderot  et 
quelques  autres  écrivains  fois  ient 
sou  veut  usage  des  phrases  suspen- 
dues, des  mots  entrecoupés  ,  des 
points  et  des  points  d'exclamation. 
Pour  les  parodier,  Coqueley  imagina 
le  Roué  vertueux ,  dont  le  titre  est 
d'aBord  nue  parodie  dit  titre  d'un 
'drame  de  Fenonillot  de  Falbairé; 
(  V Honnête  Criminel  ) ,  et  qui  n'est 
composé  que  de  quelques  mots  jetés 
ça  et  là  dans  chaque  page  et  entre* 


inlfA  èe  virgules,  de  points  d'admira- 
tion et  cRntevrôgaâon.  Dans  les  Ré» 
Jkxiens  essentielles,  qui  sont  en  tête 
du  ïbrrv ,  Coqueley  fait  l'éloge  iront- 

Îue  des  drames,  et  du  goût  du  siècle. 
V.  Monsieur  Cassandre  ,  on  les 
Effets  de  V amour  et  du  verd  de  gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers ,  par 
feu  M.  Doucet , . ,  «  a*,  édition ,  1  tj5, 
in-8V,  3e.  édition  ,1781,  in-8*.  Cest 
une  parodie  des  tragédies  bourgeoises 
en  général.  Plusieurs  personnes  l'at- 
tribuent à  Coqueley ,  toutefois  sans 
aucune  preuve.  L  auteur  a  sa  en-* 
chasser  d'une  manière  burlesque  des 
vers  de  Mérinval,  drame  d'iruaud- 
Bacnlard ,  tfHirza  ou  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Socrate ,  tragédies  de 
Sattvigny ,  de  Guillaume  Tell ,  tra- 
gédie de  le  Mierre,  de  Térée  et  Phi- 
.  lomèle,  tragédie  de  Benou ,  etc.  C'est 
une  bonne  plaisanterie  contre  la  co- 
médie larmoyante.  Coqueley  la  publia 
sous  le  nom  de  feu  M.  Doucet,  et  sa 
pièce  obtint  ainsi  le  suffrage  de  La 
♦Harpe,  qni ,  dans  le  Mercure,  loua 
beaucoup  M.  Doucet,  tandis  que,  dans 
Sa  Correspondance  littéraire ,  il  ne 
parle  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
ley. Coqueley  a  aussi  beaucoup  tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants ,  de- 
puis août  175*2  jusqu'à  juin  1789. 
'Le  Code  de  la  nature ,  que  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de 
"tavfcomterie.  Coqneley  était  ce  qu'on 
appelle  en  société  un  mauvais  plaisant 
Il  a  composé  quelques  chansons  bur'.es- 
'  qnes  qinl  s'amusait  quelquefois  à  débi- 
*  ter  lui-  même.  Il  est  auteur,  entre  antres, 
du  Cantique  de  P'irginie,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
-que  fnodernes,  avec  les  airs  noies 
par  M.  D.  L.  (Pelusse,  muskieu,et 
non  Lanjon ,  comme  dit  le  CauUotgee 
La  Fallière,  N°.  1 5 1 9  ),  1 767 ,  in-8*. 
Coqueley  étak  laid  y  et  avait  une  fea*» 
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meaimableet  jolie.  Il  parlait  lentement, 
et  appuyait  sur  chaque  syllabe.  Un  jour, 
il  rencontre  Lingnet  :  a  Bon  jour,  mon- 
*  sieur  Lin-gu-et ,  »  et  celui-ci  de  ré- 
pondre sur  le  même  ton  :  «Bon-jour, 
»  mon-sieur  Co-qu-e-ley.  »     À.  B— T. 

COQUELIN  (  Dom  Jérôme  ) ,  der- 
nier abbé  de  Faverney ,  né  à  Besan- 
çon le  21  juillet  1690,  d'une  an- 
ciennc  famille  de  robe ,  entra  dans 
Tordre  de  St-Benoît  à  l'âge  de  dix* 
huit  ans.  11  se  consacra  d'abord  à 
l'instruction  des  novices  ,  et  composa 
pour  leur  usage  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nommé 
abbé  de  Faverney ,  il  en  augmenta  la 
bibliothèque,  l'enrichit  d'une  collection 
de  livres  rares  et  précieux,  et  forma 
un  nombreux  médailler.  11  avait  en- 
trepris plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Franche-Comté,  et  en  a 
laissé  quatre  manuscrits  :  1.  Disser- 
tation sur  le  port  Abucin  ;  11.  une 
autre  sur  ï antiquité  de  l'église  de 
Besancon;  111.  le  Cartulaire  de 
V abbaye  de  Faverney  ;  IV.  un 
Abrégé  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne.  11  mourut  à  Faverney 
le  1  •'•  septembre  1 7  7  1 .  11  fut  l'un  des 
premiers  membres  ae  Académie  de 
Besançon.  Son  Eloge  j  a  été  pro- 
noncé par  Droz.  — -  Goouelih  (  Fran- 
çois), feuillant,  né  a  Salins,  dans 
le  17e.  siècle,  est  auteur  d'une  Fie 
de  5.  Claude  (  en  latin  ),  Rome, 
i65a,  in-8°. ,  traduite  en  italien  la 
même  année.  W — s. 

GOQUERE  AU  (Charles  Jacoots- 
Louis),  médecin,  né  à  Paris  en  1 744? 
fit  ses  premières  études  avec  distinction 
au  collège  des  Grassms,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  en  1768,  sous 
les  auspices  de  Lorry ,  son  allié.  Des 
quatrethèses  qu'il  soutint,  trois  furent 
son  ouvrage.  Dans  celle  de  physiolog- 
ie :  An  soliditati  partium  corporis 

hunum  conférât  aetî  (février  1 769), 
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et  dans  celle  d'hygiène  :  An  aer  cor* 
ruptus  expurgari  possit?  (mars  1 769), 
il  fît  usage,  avec  autant  d'élégance  que 
de  succès,  de  toutes  les  connaissances 
acquises  à  cette  époque  sur  la  chimie 
pneumatique.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  Il  s'agissait  de  prouver  que 
les  maladies  chroniques  ont  des  crise* 
particulières  :  Ergo  sut  sunt  morbi* 
chranicis  motus  critici,  (février  1 7  nojf 
Quelque  paradoxale  que  paraisse  d'a- 
bord cette  proposition,  elle  est  dé- 
montrée par  toute  la  force  du  raison- 
nement ,  et  le  suffrage  des  écrivains 
les  plus  célèbres»  Enlevé  par  un* 
mort  prématurée  ,  Louis  -  Antoine- 
Prospcr  Hérissant  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
la  Bibliothèque  physique  de  la  Fram- 
ce;  Coquereau,  son  ami,  son  con-- 
frère  de  licence,  acheva  cet  ouvrage  ^ 
a  la  tête  duquel  il  plaça  l'éloge  histo-»- 
rique  de  l'auteur  (Paris,  177  »,  in-8°.)^ 
Cette  bibliographie,  contenant  treize 
Cent  soixante-deux  articles ,  est  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  historique  dm 
la  France ,  par  Fontette^  Coquereau  a- 
encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  : 
Jardin  des  Curieux,  ou  Catalogue 
raisonné  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes ,  soit 
étrangères,  avec  les  noms  français* 
et  latins,  leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à  chaque  espèce,  Paris,. 
1771,  in-8a.  C'est  la  description  du» 
beau  jardin  qu'avait  formé  à  Châtil- 
Ion  près  Mont-Rouge,  Cochin,  ancien 
échevin  de  Paris,  mort  en  178&  à 
Fâge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Enfin. 
Coquereau  a  publié,  en  commun  aveo 
A*  L.  de  Jussieu,  une  dissertation 
intitulée  9  OEconomiam  inter  <xm- 
malem  et  vegetabUem  analogia  ,. 
Parts,  1770,  tn-4°.  11  fournit  suc* 
cessivement  aux  éditeurs  de  la  Gar 


55s  COQ 

lerie  française ,  les  Vies  de  Louis 
XI V,  deWinslow,  de  l'abbé  Chappe, 
de  Deparcieux,  de  Lecat,  de  d'Olivet 
et  de  Servandoni.  Après  avoir  rem- 

Sli  les  honorables  fonctions  de  mé- 
ecin  des  pauvres  et  celles  de  pro- 
fesseur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté', 
Coquereau  mourut  le  1 1  août  1 796. 
lie  docteur  Lafisse  a  publie'  son  e'foge. 
M.  le  professeur  Halle'  a  aussi  donné 
une  courte  notice  sur  Coquereau;  on 
]a  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ce  dernier.       G. 

COQUES  (Gonzales),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en  1 6 1 8.  Il  euffpour  maî- 
tre David ltyckaert  le  vieux;  mais  l'é- 
tude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  van  Dyck 
et  plus  encore  son  application  a  imi- 
ter la  nature,  contribuèrent  surtout 
a  lui  faire  faire  des  progrès  surpre- 
nants. Il  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit , 
et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  h  peine  employer  son  pin- 
ceau. Charles  Ier. ,  roi  d'Angleterre  , 
le  manda  pour  orner  son  palais  de 
Kensington  ,   et  lui  fit   l'accueil   le 

Ïlus  honorable.  Le  duc  de  Brande- 
ourg,  l'archiduc  Léopold,  et  le  prince 
d'Orange,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  de  Coques  ;  ce  dernier 
prince  lui  donna  même  son  portrait 
eh  médaillon ,  avec  une  chaîne  d'or. 
Si  les  biographes  sont  d'accord  pour 
rendre  justice  aux  taleuts  de  Coques  , 
dont  ses  ouvrages  fournissent  d'ail- 
leurs des  preuves  irrécusables ,  et' 
pour  attester  qu'il  fut  dignement  ré- 
compensé ,  il  serait  difficile  d'être 
plus  opposés  qu'ils  ne  le  sont  sur  les 
événements  de  sa  vie  privée.  Selon 
Descamps ,  Coques  ,  marié  à  la  fille 
de  son  maître,  perdit  sa  femme,  ainsi 
que  le  fils  et  la  fille  qu'il  en  avait  eus , 
se  remaria,  et  mourut  le  18  avril  1 684. 
L'écrivain  va  jusqu'à  marquer  le  lieu 
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de   sa  sépulture  ,1a  chapelle  de  la 
Vierge ,  dans  l'église  de  St.-George,  à 
Anvers.  Au  lieu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs ,  on  trouve  dans  d'Argenviile  une 
aventure  romanesque.  Le  premier  ma- 
riage de  l'artiste  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d'accord  avec  Descamps. 
Selon  lui,  Gonzaiès   Coques,  doué 
d'une  heureuse  physionomie ,  inspira 
une  passion  violente  à  une  jeune  et 
jolie  personne  ,  tandis  qu'il  était  chez 
le  duc  de  Lorraine.  L'amour  fut  bien- 
tôt récjproque.  Pour  se  soustraire  à 
l'autorité  de  ses  parents ,  la  jeune  fille 
se  travestit  en  homme ,  et ,  sous  le 
costume  d'un   élève  polonais,  vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traverses 
de  nouveau  dans  leurs  amours ,  et 
en  butte  aux  soupçons  ,  ils]  allèrent 
d'abord    habiter  un  village   auprès 
d'Anvers  ;  mais  les  recherches  de  la 
famille  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzaiès  Coques  ne  les  y  laissèrent 
point  en  repos  ,  dé  sorte  qu'on  allait 
se  porter  contre  eux  à  de  rigoureuses 
extrémités ,  lorsqu'ils  disparurent ,  et 
se  cachèrent  si  bien  que ,  depuis  ce 
temps ,  on  ne  pût  jamais  [apprendre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
Coques  disposait  et  exécutait  ses  por- 
traits rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  qu'ils  n'en  différaient  que  par 
la  grandeur ,  et  qu'on  l'honora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  van  Dyck. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge ,  il  ne  pa- 
raît point  exagéré  ,  lorsque  l'on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  Napoléon  possède.   II 
représente  un  jeune  homme\près  étu- 
ne  table  couverte  d'objets  d'arts  ?  et 
écoulant  une  jeune  fille  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  figures  sont  charmantes, 
et  les  accessoires  très  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à  adopter  la  version 
de  d'Argeu  ville,  pourraient,  au  besoin, 
s'appuyer  de  ce  tableau ,  et  y  voir 
l'artiste  avec  sa  maîtresse.     ~ 
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COQUILLART  (Guillaume),  né 
en  Champagne,  était  officiai  de  l'église 
de    Reims  ,  en  1478.  Il  assista  en 
i484  à  la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  VIII ,  et  mourut  vers  1 490 , 
de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  perdu  au 
jeu  de  la  marre  une  somme  d'argent 
consdérable.  Il  s'était  acquis  une  gran- 
de réputation  par  quelques  petites  piè- 
ces de  vers,  dans  lesquelles  on  trou- 
Te  de  la  facilité,  du  naturel,  et  celte 
naïveté,  caractère  particulier  de  la 
langue  et  des  poésies  de  ce  temps-là. 
Il  faut  convenir  aussi  que  Coquillart 
a  mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses 
expressions  et  sur  le  choix  de  ses  su- 
jets. On  a  de  ce  poète  deux  pièces  de 
vers  qui  peuvent  être  regardées  com- 
me  pièces  dramatiques  :  ce  sont  le 
Plaidoyer  d'entre  la  Simple  et  la  Ru- 
sée; V  Enquête  et  entre  la  Simple  et 
la  Rusée.  Le  duc  de  la  Vallière  en  a 
donné  l'analyse;  elles  se  trouvent  dans 
l'ouvrage   intitulé  :  Sensuyvent  les 
Droits  nouveaux ,  Paris,  sans  date , 
in- 4°.  Ces  Droits  nouveaux  sont  de 
Coquillart ,  ainsi  qu'une  autre  pièce  in- 
titulée le  Débat  des  dames  et  des  ar- 
mes. Les  poésies  de  Coquillart  n'ont  été 
recueillies  qu'après  sa  mort,,  puisque 
la  première  édition  connue  est  celle 
de  Paris,  veuve  Trepperel,  i493, 
ip-4°-  g°th»  £Uc  est  fort  rare,  mais 
moins  complète  que  les  suivantes; 
Paris ,  GaUiot-Dupré,  1 53a ,  in- 1 6 , 
lettres  rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort 
jolie,  est  la  plus  recherchée.  Celle 
de  Paris,  i534,  ûi-i6,  est  encore 
estimée,  ainsi  que  l'édition  de  Couste- 
lier ,  1 723 ,  in-i  2.  Cette  dernière  édi- 
tion est  précédée  d'une  lettre  de  l'édi- 
teur ,  contenant  des   remarques  de 
Lamonnoye. ,  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant critique  a  démontré  que  le  Pur- 
gatoire des  mauvaises  femmes ,  VA- 
yocat  des   dames  de  Paris  tou* 
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chant  le  pardon  de  S.  Trotlet ,  et 
autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
du  Maine  à  Coquillart ,  ne  sont  point  , 
de  lui ,  mais  de  quelques  auteurs  du 
même  siècle,  aujourd'hui  tout  à-fait 
inconnus.  W — s. 

COQUILLE  (  Gui  ) ,  sieur  de  Ro- 
menay ,  qui  prenait  en  latin  le  nom  de 
ConchyliuSy  fut  un  des  jurisconsultes 
du  1 6e.  siècle  les  plus  reeommandables 
par  son  érudition  et  la  solidité  de  son 
jugement.  Né  à  Decize ,  dans  le  Ni* 
vernais ,  vers  l'an  1 5s3 ,  il  fit  ses 
premières  études  en  droit  dans  les 
écoles  d'Italie,  qu'on  regardait  en- 
core alors  comme  les  sources  les  pfcft 
pures  de  la  jurisprudence.  Coquille 
eut  pour  maître  Marian  Socin  le  jeune, 
professeur  célèbre  de  l'université  de 
Padoue;  mais  quoiqu'il  eût  étudié  sous 
des  docteurs  ultramontains ,  il  en  re- 
connaissait tous  les  défauts,  comme  on 
le  voit  par  le  jugement  qu'il  en  porte 
dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nwernois.  Co- 
quille vint  se  perfectionner  en  Fran- 
ce, et  acquérir  des  instructions  plus 
solides  à  l'uuiverstté  d'Orléans ,  et  en 
suivant  le  barreau  de  Paris.  H  alla  en- 
suite enfouir ,  dans  sa  ville  natale ,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises.  La 
mort  prématurée  de  sa  femme  put 
seule  la  lui  faire  quitter  et  l'engager 
à  s'établir   à   Nevers.  Il   y  devint 
bientôt  l'oracle  de  sa  province;  sa 
réputation  s'étendit  même  au  -  delà 
de    cette    étroite    enceinte.  On    ve- 
nait le  consulter  [de  partout.  Il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  avec  un  si 
rare  désintéressement,   qu'il  rendait 
souvent   une  partie  des  honoraires 
qu'on  lui  donnait  volontairement ,  et 
qu'il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
me de  ce  qu'il  gardait.  Il  fut  député 
aux  états  d'Orléans  en  i56o,  et  à 
ceux  de  Blois  en  1576  et  en  i588. 
Après  avoir  rempli  cette  mission  ho- 
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jyùtameeû  bon  citoyen ,  il  renaît  se 
renfermer  dans  sa  modeste  retraite. 
Louis  de  Gougague ,  due  de  Nevcrs , 
fui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de 
l'attachement ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  accepter  la  place  de  son 
procureur  fiscal ,  qui  était  recherchée 
par  tant  d'autres.  A  la  sollicitation  du 
même  prince,  Henri  IV,  qui  aimait 
d'ailleurs  à  attirer  à  sa  cour  les  hom- 
mes recommandables  par  leurs  talents 
*t  par  leur  probité ,  lui  offrit  inutile- 
ment de  le  {aire  conseiller  d'état.  Quoi- 
que tout  son  temps  Fût  presque  absor- 
be par  l'exercice  de  sa  profession ,  il 
ire  laissait  pas  que  d'y  dérober  quel- 
ques instants  pour  cultiver  les  muses 
grecques  ,  latines  et  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  IV,  avec  laquelle  il  était  en  re- 
lation, lui  dut  des  renseignements  pré- 
cieux, dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. Il  fournit  à  Brantôme,  son  ami 
intime,  les  principaux  matériaux  de 
son  ouvrage  des  Dames  illustres  de 
son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports 
arec  l'illustre  Bacon.  Coquille  mourut 
octogénaire  le  1 1  mars  i6o3.  Il  avait 
composé,  dans  aa  jeunesse ,  des  Poe* 
sies  latines ,  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  ses  Œuvres;  ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
même  ,  Nevers,  en  iSgo  f  in-8".  Les 
autres  ne  forent  publiés  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly , 
qui  v  ajouta  une  Vie  de  l'auteur.  Tou- 
tes ses  œuvres  furent  recueillies  ,  Pa- 
ris, i66§,  a  vel.  in -fol.  On  y  trouve 
une  Histoire  du  Nivernois ,  achevée 
en  >i595,  qui  passe  pour  exacte  et 
fidèle ,  et  que  Loisel  avait  publiée ,  à 
Paris,  ifiia,  n>4°->  on  7  voit  aussi 
le  Traité  des  libertés  de  l'Église 
Gallicane,  qui  lui  avait  été  dérobé 
de  son  vivant ,  et  qu'on  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle.  Il 
5  a  une  autre  cditjen  des  QEuvrps 
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de  Coquille ,  Bordeaux,  1 703,  a  voL 
in-fol, ,  plus  ample  que  la  première. 
—  Un  autre  CoQtrU.uk  (  Jean  )  » 
parent  de  celui-ci ,  et  qttf  a  latinisé 
son  nom  en  celui  de  CoqiùUatus,  est 
auteur  d'un  recueil  d'Elégies  lad» 
nés ,  intitulé  :  MagistriJohannis  Co- 
quille Nivemensis  Dec&sHi  Elepa- 
rum  liber.  B— 1. 

COBAM  (Thomas),  philanthrope 
arfglais  ,  né  vers  1 668 ,  était  dans 
sa  jeunesse  capitaine  de  navire  mar- 
chand ,  et  faisait  la  navigation  des 
A ntiUes.  Lorsqu'il  séjournait  à  Lon- 
dres ,  ses  affaires  l'obligeant  à  sortir 
de  bonne  heure ,  lui  fournirent  de 
fréquentes  occasions  de  voir  des  en- 
fants exposés  dans  les  rues ,  soit  pat 
la  pauvreté,  soit  par  l'inhumanité  de 
leurs  parents.  Cette  vue  produisit  tant 
d'effet  sur  son  ame  sensible ,  qu'il 
conçut  le  projet  de  fonder  uu  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s'occupa 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet,  et 
parvint  enfin,  par  ses  seuls  efforts, 
à  obtenir  la  charte  royale  nécessaire 
pour  un  pareil  établissement.  Il  fut 
aussi  l'auteur  d'autres  mesures  utiles 
relatives  au  commerce  et  aux  colonies, 
et  songe»  m£<ne  à  faire  donner  de 
f éducation  aux  enfants  des  naturels 
de  F  Amérique  septentrionale  voisins 
des  colonies  anglaises.  11  consacra 
ainsi  la  phis  grande  partie  de  sa  vie 
au  soulagement  de  l'humanité  ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires, 
que,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  il  sub- 
sista des  secours  qui  lui  furent  don- 
nés pr  une  souscription  volontaire 
de  personnes  bienfaisantes,  à  la  tête 
desquelles  était  le  prince  -de  Galles , 
père  de  George  Ht.  Cet  homme ,  dont 
le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éternelle- 
ment ,  mourut  h  Londres  en  1 75 1 ,  et 
fut ,  suivant  ses  désirs ,  enterré  dans 
la  chapelle  de  fhôpital  des  enfants 
trouvés.  Une  inscription  y  rappelle 
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bierâtts.  Hogarth  à  lait  son  per-  incapable.  îl  embrassa  l'un  des  pre- 
trait.                                    E— s.  micrs ,  à  Toulouse,  le  parti  des  rëfor- 
GOftAfUO.  Voyez  Gorraro.  mes ,  et,  convaincu  d'avoir  voulu  leur 
QMUS  (  Jean),  jurisconsulte,  né  livrer  cette  ville  en  i56*,  il  fut  mis 
k  Toulouse  en  1 5 1 5 ,  d'une  famille  en  prison  et  prive'  de  sa  place.  Les 
Originaire  de  Real  mont.  Il  fit  des  pro-  protections  qu'il  conservait  à  la  cour 
grès  si  rapides  dans  l'étude  du  droit,  lui  valurent  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
qu'il  fut  en  état  cfen  donner  des  le*  tion  dans  ses  emplois;  mais  il  ajouta 
çons  publiques  avant  ¥  âge de  dix-huit  à  ses   premiers  torts  celui  d'écrire 
ans.  JJe'foukmse  il  se  rendit  h  Angers,  'contre  les  capitouls  avec  une  hardiesse 
puis  à  Orléans,  et  enfin  à  Paris,  et  "qu'ils  ne  lui  pardonnèrent  point.  La 
partout  il  fit  admirer  la  soiiditéde  son  guerre  civile  s'étant  rallumée  en  1 568, 
jugement  et  l'étendue  de  ses  connais»  Coras  se  retira  à  Réafmont,  et  accep- 
sauces.  Le  chancelier  de  l'Hospital  a»-  ta ,  ainsi  que  ses  confrères  qui  parta- 
sista  à  une  conférence  qu'il  eut  à  Pa-  'geaient  ses  opinions ,  des  commissions 
ris  sur  les  Institutcs,  et  en  fut  si  satisfait,  'de  juge,  expédiées  parle  prince  de 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son  Condé,  chef  des  protestants.  Après  la 
estime.  Coras ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  paix  de  Longjnmeau ,  il  revint  a  Tou- 
se  rendit  à  Padoue,  où  il  professa  pen-  Jousc,  et  y  vécut  tranquillement  jus- 
daut  trois  années;  au  bout  de  ce  qu'en  1372.  La  nouvelle  du  massacre 
temps-là,  il  revint  dans  sa  patrie,  ac-  de  la  St.-Brirthemi  étant  arrivée  dans 
cepta  la  chaire  de  droit  à  ^université  cette  ville  le  4  septembre,  Coras  fut 
de  Valence,  nouvellement  fondée,  la  arrêté  avec  deux  autres  conseillers  , 
quitta  pour  retourner  en  Italie ,  où  Fcrrière  et  Latger.  Le  parlement  ins- 
ses  amis  lut  avaient  procuré  la  même  trahit  leur  procès,  et  députa  en  mê* 
chaire  à  l'université  de  Fefrare;  et,  me  temps  auprès  du  roi  pour  connaî- 
cedant  enfin  aux  vœux  des  magistrats  tre  ses  intentions  à  l'égard  de  ces  mal- 
et  des  citoyens  de  Toulouse,  il  vint  heureux.  La  réponse  fut  qu'il  fallait 
remplir  les  mêmes    fonctions  dans  les  faire  mourir;  mais  le  4  octobre, 
cette  ville.  Sa  réputation  était  alors  si  pendant  qu'on   délibérait  au   parle- 
grande,  qu'au  rapport  de  Maynard,  ment,  des  assassins,  armés  de  haches 
la  salle  où  ri  donnait  ses  leçons  était  et  de  coutelas,  se  rendirent  à  laCon- 
trop  petite  pour  le  nombre  il  s  audi-  ciergerie,  s'en  firent  ouvrir  les  portes, 
leurs  qui  accouraient  -de  tout  s  parts,  et  niassacièrent  tous  les  prisonniers, 
et  que  plus  de  quatre  mille  personnes  au  nombre  de  deux  à  trois  cents.  Co- 
suivatent  ses  cours  assidûment.  Coras,  ras  et  ses  deux  collègues  furent  en- 
honoré  des  boutes  de  ia  rtinede  Na-  suite  revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
varre ,  fut  nommé  son  chancelier  ;  dtis  a  l'orme  du  palais.  II  était  âgé 
quelque  temps  après,  Henri  II  le  dé-  de  cinquante-neuf  ans.  Ses  ouvrages 
signa  pour  une  place  de  conseiller  au  de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
partement •  de  Toulouse.  On  ra  pporte  taillée  dà  ns  lés  Mémoires  de  Niôeron, 
que,  lorsqu'il  en  voulut  prendre  pos-  tome  XI H,  avaient  été  recueillis  et 
session ,  n'ayant  point  été  dispensé  de  imprimés  à  Lyon  en  i556  et  58,  a 
Feiatnen  public  >  où  Ton  supposait  W.  in-fol.  11  y  en  a  une  seconde  édi- 
qn'il  ferait  briller  tous  ses  talents ,  il  tion  de  Wiltemberg,  i6o3,  2  vol. 
s'en  tira  si  mal  que,  s'il  n'eût  pas  été  lies  Miscellanea,  juris  civiîls  sont* 
m  cosjMi,  on  l'attirait  refuse  comme  celui  qu'on  estime  le  plus.  Parmi  loi 
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ouvrages  de  Coras  qui  ne  se  trouvent 

rs  dans  ses  Œuvres ,  on  distingue  : 
un  Commentaire  très  curieux  sur 
l'arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux 
Martin  Guerre,  Paris ,  1 565 ,  in-8°. , 
souvent  réimprime',  et  traduit  en  latin 
par  Sureus  ,  i588  ,  in-8°.  ;  II.  une 
Traduction  des  douze  règles  de  con- 
duite ,  de  Pic  de  la  Mirandole.  Sa  vie 
a  été'  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Go- 
ras  ,  dont  il  sera  question  dans  l'ar- 
ticle suivant.  W— s. 

CORAS  (Jacques),  de  la  même 
famille  que  le  précèdent ,  né  à  Tou- 
louse vers  i63o  ,  suivit  d'abord  le 
parti  des  armes ,  et  fut  cadet  dans  le 
régiment  aux  gardes  ;  mais  il  céda  aux 
instances  de  son  père,  qui  souhaitait 
de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à  ses  moyens,  donna  sa  dé- 
mission, et  étudia  la  théologie.  Nom- 
mé ministre  de  la  religion  réformée, 
il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
quelques  années  dans  de  petites  villes 
du  Languedoc  et  de  la  Guienne,  et 
auprès  du  maréchal  de  Turenne.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  les  Controverses 
du  cardinal  de  Richelieu ,  il  réso- 
lut d'en  entreprendre  la  réfutation; 
une  lecture  plus  attentive  de  cet 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes 
que  ses  confrères  ne  purent  résou- 
dre, il  s'adressa  à  un  prêtre  catholi- 
que, et  ne  tarda  pas  à  abjurer  entre 
ses  mains.  11  rendit  compte  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  porté  à  cette  action 
dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  clergé 
de  France,  i665  ,  in- 12.  Coras  avait 
déjà  publié  à  cette  époque  le  poème 
de  fonas  ,  ou  Ninive  pénitente  , 
i663,  in- 12,  qui  n'est  connu  que 
par  les  satyres  de  Boileau.  Le  mau- 
vais succès  de  son  début  dans  la  car- 
rière poétique  ne  le  découragea  point, 
et  il  mit  successivement  au  jour  Josue\ 
Samson  et  David,  qui,  réunis  au 
premier,  parurent  sous  le  titre  d' Œw 
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vres  poétiques ,  Paris ,  i665 ,  in-i  a. 
Ce  volume,  qui  n'a  de  mérite  que 
celui  de  la  rareté,  est  pourtant  re- 
cherché des  curieux.  Cette  malédic- 
tion de  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  «Uni  la  poussière  , 

s'est  étendue  à  toutes  les  productions 
de  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
différents  Traités  de  Controverses; 
IL  Vita  Joannis  Corasii  senatorisf 
Montauban,  1673,  in-4°.  Cette  vie 

S  eut  être  encore  consultée.  Jacques 
e  Coras  mourut  en  1677,  ^ans  UM 
âge  peu  avancé.  W— -s. 

CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
me le  créateur  de  l'art  oratoire.  Cicé- 
ron  dit,  d'après  Aristote,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile , 
après  l'expulsion  des  tyrans,  on  y  vit 
naître  l'éloquence  du  barreau ,  dont  les 
règles  furent  tracées  par  Gorax  et  Ti- 
sias ,  qui  vivaient  par  conséquent  vers 
la  77e.  olympiade  (  4j3  ans  avant 
J.-C.),  époque  à  laquelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  liberté  ,  dont  ils 
avaient  été  privés  par  Gélon  et  les  au- 
tres tyrans,  ses  contemporains.  Oa 
trouvera  dans  le  a*,  vol.  des  nouveaux 
Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
f institut  un  Mémoire  dans  lequel  l'ab- 
bé Garnier  cherche  à  prouver  que  la 
Rhétorique  à  Alexandre ,  qu'on  trou- 
ve parmi  les  ouvrages  cFAristote,  est 
en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
rax.  C— b. 

CORAZZÏ  (  Hercule  ) ,  bénédieba 
olivetan,  né  à  Bologne  en  1689,  ***' 
dia  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  les  principales  universités 
d'Italie  avec  un  succès  remarquable. 
Le  penchant  qui  l'attirait  vers  les 
sciences  exactes  ne  l'empêcha  point 
de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 
à  des  connaissances  positives  le  mé- 
rite de  les  communiquer  avec  une  fa- 
cilité et  une  élégance  peu  communes. 
Il  professa  d'abord  la  science  de  IV 
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nalyse  à  l'université  de  Bologne,  l'al- 
gèbre ,  et  ensuite  la  théorie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
{les  offires  si  avantageuses  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  à  Turin ,  qu'il  ne 
put  s'en  défendre.  Il  professa  les  ma- 
thématiques transcendantes  en  cette 
ville  ,  avec  une  grande  distinction ,  de- 
puis 1720  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  octobre  1726.  Son  caractère  in- 
quiet et  soupçonneux  lui  fit  des  en- 
nemis dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  et  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu'ils  lui  cau- 
sèrent. Il  était  membre  de  l'institut  de 
Bologne  et  de  l'académie  des  inge* 
gnosi.  On  a  de  ce  savant  religieux  : 
I.  Dissertationes  très,  Bologne,  1717s 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 
physique;  la  seconde,  sur  la  maison 
de  Pline ,  découverte  au  Laurentin  , 
et  la  troisième,  sur  une  maladie  con* 
tagieuse  du  bétail;  II.  De  inundatio- 
ne  EHeni  ecloga ,  Bologne ,  1 7 1 8  :  le 
Réno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à  Bologne;  III.  Dissertatio  adMich. 
Qfercati  metallothecam ,  Bologne, 
1 7 1 9.  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Laucisi,  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Mercati.  Corazzi  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  produits  par  des 
semences  ,  et  qu'ils  végètent  comme 
les  plantes  ;  mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion ,  qu'il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badinage.  IV.  Un 
Éloge  de  Ch.  Lignant  y  peintre  cé- 
lèbre, 1720;  V.  YÀrchitettura  roi- 
litare  di  Franc.  Marchi,difesa  dalla 
critica  del  Alan,  Mollet ,  Bologne , 
1 720  ;  VI.  des  discours  prononcés 
dans  différentes  académies ,  des  poé- 
sies latines,  et  une  dissertation  publiée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s'attribuait 
f  honneur  d'avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrage ,  d'un 
jçune  homme  de  dix -sept  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obliger  les  ma* 
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thématîciens  à  l'examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l'idée  principale  était 
d'Archimède,  et  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à  trouver. 

W— s. 
CORBEIL  (Gilles,  ou  Gilet  de), 
médecin  de  Philippe-Auguste ,  vivait 
au  12e.  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  de 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  médicaments.  On  lui  attri- 
bue généralement  un  poème  latin  De 
urinarum  judiciis  (  Voy,  jEgidius  }. 
On  dit  qu  après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages, il  tourna  ses  études  du  côté 
de  la  théologie ,  et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Cor- 
beil  (  Pierre  de),  professeur  en  théo- 
logie à  Paris,  vécut  sous  Philippe- Au* 
guste,  et  fut  successivement  évêque 
de  Cambrai ,  puis  archevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
3  juin  1222.  Trithème  et  d'autres  lui 
attribuent  un  Commentaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d'autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  pas  pais 
venus.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé:  Pé- 
tri de  Corbellio  satyrœ  adversàs  eos 
qui  uxores  ducunt.  Il  fut  un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  théologie  de 
son  temps,  et  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie ,  et  qui  devenu  pape,  sous  le  nom 
à9 Innocent  III,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
remplit ,  et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ;  mais  leur  amitié 
se  refroidit,  et,  dans  une  dispute  qu'ils 
eurent  ensemble,  Innocent  III  lui 
ayant*  dit  en  forme  de  reproche  :  Ego 
te  episcopavi(]t  vous  ai  fait  évêque  ), 
Pierre  de  Gorbeil  lui  répondit  :  Et 
ego  te  papavi  (  et  moi  je  vous  ai 
fait  pape  ) ,  voulant  dire  que ,  l'ayant 
fait  si  savant  en  théologie ,  il  lui  avait 
donné  le  moyen  de  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B— t. 
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.  COBBET  (Richard),  poète  air- 
glais ,  né  à  Eweli ,  dans  le  comté  de 
Surrey,  lut- envoyé  en  1598  à  Ox- 
ford, où  il  pi  il  le  degré  de  inaître- 
ès-arts.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les 
beaux  esprits  de  l'université ,  et  se 
distingua  aussi  comme  prédic  tenr, 
Nommé  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1er.,  il  obtint  plusieurs  bénéuVes 
considérables,  et  lui  nommé  en  16*29 
évéque  d'Oxford ,  et  en  i65a  trans- 
féré à  Norwich.  11  s'était  adonné  dans 
sa  jeunesse  à  la  poésie ,  et  ou  a  de  lut 
un  assez  grand  nombre  de  petites 

Ïiièces  de  vers  sur  difleïcuts  sujets. 
<a  versification  eu  est  facile,  mais 
généralement  prosaïque  ;  ou  y  trouve 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  vémede 
la  gailé ,  un  peu  plus  quelquefois  qu'il 
ne  convient  à  un  évêque;  mais  les 
vers  étaient  faits  depuis  lopg-temps 
quaud  il  parvint  à  i'épiscopat;  il  n  a- 
vait  d'ailleurs  jamais  eu  l'intention  de 
|es  publier  ;  ils  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa. mort,  en  1648,  in-#°,, 
et  1672 ,  iu-i a ,  sous  le  titre  de  Poë- 
mata  strimala.  Richard  Corbct  mou- 
rut eu  i(i35.  —  Un  autre  Cobb*t 
(Jean  ),  théologien ,  a  donné  une  fie- 
lation  historique  du  gouvernement 
militaire  de  Gloucester  au  temus  de 
la  rébellion  ;  et  sous  le  tit  rc  de  1  Em- 
ploi particulier  de  soi  -  même,  vol. 
in-ri  ,  îfitfi  ,  un  livre  de  morale 
pratique  assez  estimé.  X— s. 

CORliUC,  ou  GORBUN  (Pierus 
px),  poêle  provençal,  né  à  Cor* 
bian ,  florissait  vers  la  fin  du  1 3e.  siè- 
cle et  au  commencement  du  1 4e*  Le* 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ne  reufermeut  que  deux  pièces 
de  ce  troubadour,  dans  l'une  des- 
quelles Gorbian  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  personne  et  sur  ses  ta- 
lents. 11  se  dit  plus  riche  d'esprit  que 
de  moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de 
posséder  uu  trésor  plus  précieux  que 
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l'or-  et  les  ptenerie*.  Go  trésor  est  ss 
science  et  les  connaissances  variées 
qu'il  possède;  car  rien  fie  lui  est  ûw 
connu.  Celle  pièce,  q«H  ne  manque 
pas  d'intérêt,  est  imitée  ou  plutôt 
traduite  d'un  de  nos  fabliaux  du  i5\ 
siècle ,  intitulé  :  Les  deux  Bordeen 
rifo*«<fr,  c'est-à-dire,  les  deux  plaisants 
en  belle  humeur.  Legrand  d'Aussy 
l'a  traduite  en  prose  sous  le  titre  des 
Deux  Ménestriers.  Gorbian  a  fait  de 
nombreux  emrfrauts  au  Trésor  de 
Brunetto  Latini ,  sans  citer  la  source e* 
Savait  puisé.  Au  surplus ,  ce  tronus* 
dour  avait  des  connaissance*  plus  été»* 
dues  que  la  plupart  de  ses  confrères,  et, 
sans  croire  entièrement  à  la  quantité 
prodigieuse  de  talents  qu'il  s'attribue, 
eu  voit  qu'il  avait  lu  quelques-unes 
des  nombreuses  productions  de  aos 
trouvères ,  et  paistoiiUèrcancnt  les  ro- 
mans de  Chartem*gneyde  la  Tebh 
rotule,  etc.  R— t. 

GORB1GH0N  (Jean),  reugicia 
auguslra  et ebapdain  du  roi  Charles  V, 
a  traduit ,  du  latin  en  français ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  le  Propriétaire,  parce 
qu'il  traite  des  propriétés  des  plantes 
et  des  animaux ,  et,  en  général ,  de  la 
plupart  des  corps  die  la  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres ,  qui  traitent 
successivement  et  d'une  manière  très 
abrégée,  de  la  théologie,  de  la  mé- 
taphysique, de  .la  physique,  de  l'as* 
tronpmîe,  de  la  géographie  ,  de  fana- 
tomie  humaine,  de  la  médecine,  de 
la  botanique  sous  le  rapport  des  ver- 
tus des  plantes ,  de  réconomie  domes- 
tique et  nivale,  Cest  une  coinnuauMi 
faite  BêB$  choix  et  sansgpAt ,  suivant 
l'esprit  du  temps,  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens ,  grens,  latins 
et  arabes ,  dont  les  noms  s'y  trou- 
vent cites  presqu'à  chaque  ligne  pour 
faire  autorité.  Quoique  Fauteur  n'y 
soit  pas  nommé,  il  est  évident  que 
c'estU  traduction  du  teaité  De  prn» 
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■friétatihu  rerum  (  V.  Glauyills). 
Cette  traduction  française  fut  faite  par 
Tordre  du  roi  Charles  V.  Il  y  en  a 
plusieurs  éditions  in-fol. ,  sans  date , 
eu    caractères  gothiques,  arec  des 
planches  gravées  sur  bois.  Dans  les 
plus  anciennes  éditions,  le  titrt  est  à  la 
fia  du  volume.  Voici  celui  que  Ton 
voit  à  la  un  d'un  grand  in-fol. ,  sans 
date ,  en  caractères  gothiques,  et  dont 
les  figures  sont  coloriées,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ,  à  Paris  : 
Ces  luy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses mfut  translaté  du  latin  en  fr an- 
cois,  l'an  de  grâce  mil   ecclxxii, 
par  le  commandement  du  très  chres- 
tierv   roy  de  France,   Charles  le 
Quint  de  ce  nom,  régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata* 
son  petit  ethèunble  chapellam,  frère 
Jehan  Corbichon9de  V ordre  de  Su 
Augustin ,  maistre  en  théologie  de 
la,  grâce  et  promocion  dudit  prince 
et  seigneur  très  excellent ,  et  a  été 
revisité  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Fepget9  doc» 
leur  en  théologie  dû  couvent  des 
^iugustws  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit    lieu  de  Lion  par  honorable 
home  maistre  Jehan  Cyber ,  mais- 
tre   en    tort  de  impression.  Cette 
édition  parait  être  la  première;  il  y 
en   a  quatre  autres  de  Lyon ,  in-fol. , 
çui  portent  les  dates  de  1482 ,  i485, 
*4-9*  €t  tSoo.  Le  titre  offre  quel" 
ques  différences,  et ,  dans  quelques- 
unes  ,  le  traducteur  est  nommé  Jehan 
Corbechon*  Ce  livre  fat  aussi  ùnpri- 
me  à  Rouen ,  en  1 507, 1 539  et  1 556, 
in-folio;  à  Paris,  en  i5io,  sous  ce 
titre  :  le  Grand  Propriétaire  de  touies 
choses.  Cet  ouvrage ,  estimé  dans  ce 
temps-là,  n'a  d'autre  mérite  aujour* 
d'hui  que  son  ancienneté  et  sa  rareté. 

D-P— s. 
CORBIÈRE  (Peu*  de),  anti- 
pape, élu  le  12  mai  i3a8,  par  Tau* 
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tarife  de  Louis  de  Bavière,  lors  de 
ses  démêlés  avec  Jean  XXII  (  Voyez 
Jean  XXII  ).  Ce  pape/ négociait  avec 
les  différents  princesd'Allemagnepour 
faire  élire  on  autre  empereur;  Louis 
de  Bavière  le  prévint  en  faisant  élire 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Rai- 
nalluci ,  natif  de  Corberia  dans  l'Ab- 
hruzzc ,  qu'il  fit  choix  pour  accomplir 
son  projet.  Cet  homme ,  dans  sa  jeu* 
■esse,  avait  épousé  une  femme  qu'il 
avait  délaissée  au  bout  de  cinq  ans, 
et  était  entré,  dès  1 5i  o,  dans  Tordre 
des  frères  mineurs.  Quelques  histo- 
riens ajoutent  que  cette  femme  ré- 
elatna  son  état,  au  moment  où  Cor- 
bière fut  élevé  au  pontificat ,  et  qu'une 
sentence  de  l'évêque  de  Riez  lui  or- 
donna de  retourner  avec  elle  (  Poy. 
le  P.  Maimbourg  ).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  péni- 
tencier du.  p»pe,  lorsque  Louis  de 
Bavière  entra  dan»  Rome.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  vertu ,  de 
science  et  de  dextérité  dans  les  af- 
faire*. La  manière  dont  il  fut  nommé 
mérite  d'être  connue.  Le  joui*  de  l'As- 
érosion.*  le,  peuple  de  Rome  s'assem- 
bla devant  l'église  de  St.-Pierre ,  hom- 
mes et  femmes,  tous  ceux  qui  vou- 
lurent, et  Louis  de  Bavière  monta 
sur  l'échafaud  qui  était  au  haut  des 
degrés  de  l'église  ;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sous  le  même  dais  que 
lui ,  et  demanda  au  peuple  s'il  voulait 
pour  pape eeUù  qu'il  leur  présentait. 
Le  peuple  s'attendait  qu'on  lui  don- 
nerait un  Romain  pour  souverain 
pontife;  la  crainte  l'obligea  néanmoins 
à  donner  son  consentement.  L'empe- 
reur se  leva  ,  et  nomma  Nicolas  V* 
Tel  Ait  le  nom  d'adoption  de  Pierre 
de  Corbière,  Il  reçut  aussitôt  l'an* 
neau  de  l'empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  fit  asesoir 
à  sa  droite.  Trois  jours  après ,  Pierre 
de  Corbière  créa  sept  cardinaux ,  qui 
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forent  depuis  dépouillés  de  leurs  béné- 
fices par  le  pape  Jean.  Louis  de  Bavière 
fut  obligé  de  quitter  Rome  pendant 

£uelqucs  moments;   mais  il  revint 
ientôt  couronner  loi-même  l'anti- 
pape ,  qui  le  couronna  à  son  tour ,  et 
le  coufirma  dans  sa  dignité  impériale. 
L'empereur  soumit  de  nouveau  la 
ville,  mats  il  y  laissa  un  sénateur 
qui  fit  brûler  deux  hommes  estima- 
bles, pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n'était  pas  le  pape  légitime. 
Le  sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dès-lors  attaché  à  la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter 
Rome  en  même  temps  que  son  pro- 
tecteur s'en  éloiguait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  à  Pise  que 
Corbière  se  réfugia  d'abord ,  et  qu'il 
fit  un  dernier  essai  de  son  pouvoir , 
en  élevant  à  la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu'il  envoya ,  en  qualité  de  légat ,  en 
Lombardie,  et  en  faisant  quelques 
nouveaux  évêques.  11  excommunia  le 
pape  Jean  XXII ,  et  fit  à  ce  sujet  un 
Sermon,  pendant  lequel  survint  lé 
pi  us  furieux  ouragan  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler  à  Pise.  Le  mauvais 
temps  ayant  empêché  l'auditoire  d'ê- 
tre très  nombreux,  l'empereur  en- 
voya par  la  ville  son  maréchal  avec 
des  gens  armés,  pour  contraindre 
tout  le  monde  à  venir  au  sermon  de 
son  pape.  Le  maréchal,  après  cette 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid , 
se  fit  faire  un  bain  où  l'on  mit  de 
l'eau-de-vie;  le  feu  y  prit,  le  maré- 
chal fut  brûlé,  et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mau- 
vais présage  contre  l'empereur  et  son 
anti-pape.  Le  mécontentement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
dans  un  château  à  dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y  revint  bientôt,  me- 
nacé par  l'armée  des  Florentins ,  et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qui  dura 
pendant  trois  mois ,  put  seule  le  sous- 
traire au  danger.  Après  beaucoup  de 
traverses  de  ce  genre ,  le  pape  Jean  , 
ayant  voulu  faire  arrêter  Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu'il  lui  serait 
livré  par  Bouiface,  comte  àeDcno- 
ralique,  chez  lequel  il-  était  réfugié. 
Pierre.de  Corbière,  se  voyant  sans 
ressource,  écrivit  au  pipe  Jean  une 
lettre  pteine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fit  à  Pise  une  abjuration 
solennelle  de  son  usurpation.  Il  fut 
absous  des  censures  qu'il  avait  en- 
courues ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  s'embarquer  pour  Nice ,  ou  U  ar- 
riva le  (5  août  1 33o ,  et  de  là  parût 
pour  Avignon ,  accompagné  du  nonce 
du  pape  et  d'une  escorte  armée.  Là, 
il  parut  en  consistoire  public  devant 
le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  qu  11 
fût  mieux  vu  de  tout  le  monde,. on 
avait  dressé  un  échafaud ,  où  il  parut 
en  habit  desimpie  frère  mineur.  Il  ne 
put  achever  son  discours,  soit  qull 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humilia- 
tions ,  soit  que  le  bruit  des  assistants 
lui  étouffât  la  voix.  Il  descendit  de 
Fécbafaud  la  corde  au  cou  et  fondant 
en  larmes.  Il  se  jeta  aux  pieds  du 
pape ,  qui  le  releva ,  lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à  lui  baiser  les  pieds, 
puis  les  mains  et  la  bouche;  ce  qui 
frappa   d'étonnement  la  plupart  de 
ceux  qui  étaient  témoins    de   cette 
scène,  qui  finit  par  un  Te  Deum  et 
par  une  messe  solennelle  en  action 
de  grâces.  Ce  fut  le  6  septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
confession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à  la  suite  duquel  le  pape 
lui  accorda  un  pardon  définitif,  et, 
pour  pénitence,  le  fit  enfermer  dans 
une  prison  honnête,  où  il  était ,  sui- 
vant l'expression  de  Bernard  Guioo , 
évêque  de  Lodève  ,  traité  en  ami  et 
gardé  en  ennemi.  La  chambre  que 


COR 

Kerre  Tiabitaît  était  sous  h  trésorerie. 
Il  était  nourri  de  la  table 'même  dtt 
pape;  il  avait  des  livres ,  mais  il  ne 
voyait  personne.  Il  vécut  ainsi  pen- 
dant trois  ans  et  un  mois,  mourut 
pénitent,  en  octobre  1 536,  et  fut  en- 
terré honorablement  à  Avignon ,  dans 
l'église  des  Frères  Mineurs,  en  habit 
de  religieux.  Maimbourg  essaie  d'at- 
tenueF  quelques  imputations  inju- 
rieuses à  la  mémoire  de  Pierre  de 
Corbière  ,  et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains ,  voués 
au  parti  de  Jean  XXII ,  ont  mis  quel- 
que exagération  ;  mais  il  ne  peut  le 
défendre  d'avoir  cédé  à  des  vues  am- 
bitieuses,  qui  ont  terni  quelques  beHes 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  D — s.  ' 

'CORBIN  (Robert),  sieur  de  Bois- 
sereau,  gentilhomme  d'issoudun,  en 
Berri,  cultivait  la  poésie  française 
dans  le  1 6e.  siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  un  Traité  en  vers  de  la 
Poésie  et  des  Poètes,  dedié  à  Ronsard, 
et  un  poëme  intitulé  :  le  Songe  de 
la  Piaffe ,  imprimé  à  Paris ,  flicol. 
Chesneau,  1574,  in-4°.  Duverdier , 
qui  fait  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  eprinaissait  mal  l'auteur  /puisqu'il 
ne  le  désigue  que  par  le  nom  de  sei- 
gneur de  Boissereau.  Les  nouveaux 
éditeurs  de  nos  deux  Bibliothèques 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  de 
Boissereau  et  Robert  Corbin  étaient 
un  même  auteur.-  Nous  avons  vu  à 
*  l'article  Gabriel  Bounyn  ,  que  ce  poète 
fit  imprimer,  en  1 579 ,  une  tragédie 
dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piqmorée.  Suivant 
*  Pasquier ,  piaffe  et  piquorée  étaient 
deux  mots  nouveaux;  le  premier  ser- 
vait à  désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  -Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe,  par 
Bounyn,  pourraient  donc  bien  être 
des  satyres  des  faux  braves.    W— s. 

IX. 
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CORBIN( Jacques),  que  Boileau. 
cite  dans  son  Art  pçtètxque ,  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  : 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale  t  t  Ménardière 
Ojua  Maignon ,  du  Souhait ,  Corbin  et  Lamorlièr». 

était  né  à  St.-Gaullier  ,  en  Berri , 
vers  i58o.  Il  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils ,  et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Aune  d'Autriche.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  aurait  pu  se  faire  un  nom 
respectable  s'il  eût  voulu  sp  borner 
à  être  jurisconsulte;  mais  il  composa 
des  romans ,  des  histoires ,  des  tra- 
ductions ,  des  poèmes ,  et  il  ne  fut  qu'un 
écrivain  médiocre  et  un  mauvais  poète. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:!,  les 
Amours  de  Philocaste,  Paris,  1 60 1 , 
in- 12;  II.  la  Fie  et  Miracles  de 
Sle.  Geneviève,  poëme,  Paris,  1 632 , 
in  8°.;  III.  la  Ste.  Franciade  ou 
Fie  de  S:  François,  poëme  en  douze 
chants,  Paris,  i654 ,  in-8°.  L'auteur, 
dans  un  quatrain  imprimé  en  tête  de 
son  poëme ,  le  compare  à  X } Iliade  et 
à  ^Enéide. 

A  genoux  ,  Enéide  ;  à  genoux ,  Iliade  t 
Adorez  toutes  deux  ma  sainte  Franciade; 
Car  tous  n'été*  que  fable  et  pure  vanité, 
Ala  sainte  Franciade  est  toute  vérité. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  faire 
juger  le  poète  et  apprécier  son  ou- 
vrage. IV.  La  Fie  de  S.  Bruno  , 
poëme  en  quatçe*  chants,  avec  t  His- 
toire des  Chartreux,  Poitiers,  1 647, 
in-fol.  5  V.  le  Triomphe»  de  J.~C. 
au  très  saint  Sacrement ,  et  l'His- 
toire miraculeuse  de  VlnstitutioÀ 
de  sa  Fête,  I)  traduisit  en  outre , 
par  Tordre  de  Louis  XIII ,  la  Bible 
en  français,  littéralement  de  mot  à 
mot  sur  la  Vulgate ,  et  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à  Paris,  en  i643, 
$  vol.  iu-16;  elle  n'eut  aucun  suc- 
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oès.Corfaui  mourut  en  t655,  dans  (d'autras  disent  le  28  )juini  716,  âge 

un  âge  défi  avancé.  «Son  fils,  qui  se.  de  plus  de  cent  ans»  C'était  un  épi- 

nommait  Jacques,  comme  loi»  em-  curien  aimable,  recherché  dans  les 

brassa  la  profession  d'avocat.  A  qua-  premières   aociélés  ,  pour  l'enjoue- 

loroe  aas,  A  plaida  «a  première  «anse  ment  de  son  caractère  et  les  grâces  de 

et  s'en  tira  fort  bien.  Il  jouissait  son  esprit;  mais  sa  conversation  va- 

d'une  certaine  réputation  au  barreau ,  lait  mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 

Ïuisque  Boileau  le  place  a  côté  de  lui  :  I.  Extraits  de  tous  les  beaux 

emazier,  avocat  fort  employé:  endroits  des  owrages  des  plus  ce- 

*»^*n,**ir»»oiuu«***t bénéficier»  1*>™  «**«™  <*f  <*   **fP* >  AmS- 

Faire  enrouer  pouT&iCorbfa  tu  Léfltfttitr.  terdaffi  «     lôul*,  U>12«  S   tOItt-  1  II* 

W*— s.  ^y  Anciens  Historiens  latins  ré- 
CORBWELLÏ  (Jacques),  né  à  doits  en  maximes,  i6g4,in-ia.  La 
Florence,  vint  à  Paris  du  temps  de  préface  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
Catherine  de  Médiats ,  dont  il  était  4M  P.  Bouhours.  III.  Sentiments 
allié.  Cette  princesse  le  plaça  auprès  dfAmours9tirez  des  meilleurs  poètes 
du  duc  d'Anjou,  son  fils,  pour  sur-  modernes  y  Paris,  i665,  in-* a,  a 
veiller  son  éducation.  Franc,  inca-  vol.;  IV.  Histoire  généalogique  de 
pable  d'adulation,  Corbmeiii  fut  es-  la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
'timé  des  grands,  et  ami  de  tous  les  allié,  Paris,  1705,  in-4°*,  a  vol. 
gens  de  lettres,  le  chancelier  de  he  hérault  d'armes,  Antoine  Pezaj, 
FHosprtal  disait  qu'il  était  le  seul  ^contribua  à  cette  histoire,  et  la  dû- 
nommé  que  la  cour  n'eût  pas  cor-  ihesse  de  Lesdiguières  fit  les  frais  de 
rompu.  CorbincBi  fat  souvent  utile  l'édition.  IJ  est  résulté  de  cette  associa- 
à  Henri  IV,  en  l'informant  secrète-  taon  un  plaisant  quiproqu*,  plusieurs 
ment  de  ce  qui  se  passait  an  dedans  hibuograpbes  ayant  appelé  notre  au- 
de  Paris.  On  lui  doit  les  éditions  de  leur  AuU  Pezay  de  Corbmeiii.  Ce 
plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  impri-  dernier  se  vantail  d'avoir  eu  une  très 
mer  à  ses  dépens.  Entre  autres  :  I.  grande  part  à  la  rédaction  du  fiuneux 
le  Corbaccio  de  Boccace,  avec  des  livre  de  la  Rochefoucauit  ,  et  pia- 
notes, iJtfg,  !**8°. ;  IL  le  Traite  sieursauteurspensenlqucc'estaGor- 
du  Dante  jDeOa  volgare  eloquen-  hinelli  que  les  maximes  répandues 
za9  avec  de  savantes  notes,  Paris,  dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
5S77»  in-S0**  IH.  la  Sella  Mono  <ginal  qui  en  fit  la  fbinine.  U  est 
de  Jtfete  de'  Centi.,  avec  d'autres  poé-  souvent  question  de  l'épicurien  dans 
sies..  Par»  ,  1S89,  ^£9$,  in-ia;  les  lettres  de  Mmc.  de  Se  vigne,  par- 
IV.rÉMqueà'Ari&ote,  abrégée  par  «ri  lesquelles  on  trouve  de  lui  quel- 
Brunet,  lyoti ,  1S68,  iu-4%  Mont-  ques  billets  qui  se  lisent  avec  plai- 
ftucen  (  ËiblioÀh.  MSS.  )  lui  attribue  .str.  La  comtesse  de  Grignan  l'appelait 
plusieurs  ouvrages  inédits  «t  des  let-  4e  Mystique  $u  diable  ;  mais  sa  mère 
tires  «n  Malien.  Bassompierre  £it  l'en-  prouvait ,  avec  plus  d'esprit ,  qu'il  n'y 
neni  de  CWrhineUi;  tuais  beaucoup  avait  rien  de  diabolique  dans  Gorbi- 
de  gens  de  lettres  le  vengèrent  de  ses  aellLFontenelle  disait  avoir  appris  de 
Critiques.  —  Corbmmxli  (  Jean  ) ,,  lui  cette  maxime  :  «  Tenir  peu  de 
secrétaire  des  commandements  de  la  »  place  et  en  changer  peu.  »  Bayle 
jeine  Marie  de  Médicis,  était  petit-fils  ne  craint  pas  de  se  tromper  en  pre- 
duf>iécédent,  et  mourut  à  Paris  le  rQ  nant  Co^inelli   pour   fauteur  de 
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plusieurs  lettres  insérées  parmi  celles 
du  comte  de  Babutio ,  sous  le  nom 
de  M.  C,  Mais  il  est  bon  de  reraarr 
quér  que  c'est  par  erreur  que  les 
éditeurs  des  Œuvres  diverses  de  Bayle 
ont ,  dans  la  table ,  donné  k  Corbinclli 
le  prénom  de  son  grand  père.   D*  L. 

COl^lINIEN  (  S.  ) ,  né ,  dans  le 
7  e.  siècle ,  à  Châtres  (  aujourd'hui  Ar- 

Sajon  ) ,  vécut  pendant  quatorze  ans 
ans  une  cellule  bâtie  près  d'une  cha- 
pelle ,  et  ne  sortait  jamais  de  cette  so- 
litude. Cependant   son  nom  devint 
bientôt  célèbre.  11  eut  des  disciples  et 
«11  forma  une  communauté  religieuse. 
Ofl  venait  le  consulter  de  toutes  parts; 
mais  ayant  résolu  de  vivre  inconnu  au 
inonde ,  il  quitta  le  gouvernement  des 
solitaires  de  Châtres ,  se  rendit  à  Bo- 
rne ,  et  fixa  sa  demeure  dans  une  cel- 
lule 9  près  de  l'église  de  St .-Pierre.  Le 
pape  Grégoire  11  ayant  «connu  que  les 
lumières  de  Gorbûiien  égalaient  sa 
vertu ,  lui  représenta  qu'il  ne  devait 
pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut 
sacré  év.êque  régionnaire  ,  et  chargé 
d'aller  annoncer  l'Évangile  en  Allema- 
gne. U  convertit  un  'grand  nombre 
d'idolâtre*  bavarois,  et  fixa  son  siège 
à  Freisingen.  Grimoald ,  duc  de  Ba- 
vière ,  qui  professait  le  christianisme, 
mais  sans  en  avoir  l'esprit,  avait  épou- 
se $Utrude ,  veuve  xle  son  frère*  Cor- 
bînien  osa  lui  reprocher  ce  mariage 
incestueux  ;  mais  il  ne  retira  d'autre 
fruit  de  son  zèle  que  la  haine  du  duc 
et  celle  de  Biltrude ,  qui  suborna  des 
assassins  pour  lui  oter  la  vie.  Le  pré- 
lat se  déroba  par  la  fuite  à  la  persé- 
cution ,  et  ne  revint  qu'après  la  mort 
de  ses  ennemis  à  Freisingeu,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  l'an  73o.   Aribon , 
3e.  «veque  de  Freisingcn ,  a  écrit  la 
vie  de  S.  Gorbinien ,  et  Mabillon  l'a 
publiée.  On  peut  aussi  consulter  la 
collection  des  Bollandistes  ,  et  Y  His- 
toire de  Freisingenpaxk  P.  Meikhel- 


becK ,  bénédictin ,  Augsfcourg,  1 7?4  > 
2  vol.  in -fol.  V— vç. 

CORBUEfL.  Voy.  Vuxo*. 

CORBÇLON  (Cwèvs  Dwittus), 
général  romain  sous  les  règnes  4e 
Claude  et  de  Néron.  I)  est  à  croire 
qu'il  était  de  l'illustre  maison  I)omitia. 
L'histoire  ne  nous  apprend  presque 
rien  de  lui  avant  le  moment  où  on  le 
yoit,  à  la  tète  des  légions,  repousser  le?  • 
.Cauques  qui  s'étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l'empire,  dans  la  basse  Ger- 
manie. Pour  consolider  ses  succès, 
Çorbulon  travaillait  £  affaiblir  las 
vaincus,  en  semant  la  division  parmi 
eux;  mais  Claude,  qui  avait  toutes  les 
faiblesses ,  eut  celle  de  craindre  son 
lieutenant  plus  que  les  ennemis  de 
l'état.  U  défendit  qu'on  entreprit  rien 
contre  eux,  et  ordonna  même  que 
toutes  les  garnisons  fussent  reportées 
en  deçà  du  {.ihin.  11  accorda  cepen- 
dant au  général  les   ornements  <Ju 
triomphe.  Çorbulon ,  en  recevant  un 
praire  qui  l'exposait  au  mépris  dfs. 
barbares  et  aux  railleries  des  aUié?, 
se  contenta  de  dire  avec  cette  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle  :  «  Heu- 
»  reux   autrefois   les    généraux   ro- 
»  mains!  »  <Çe  sont  ses  propres  ex- 
pressions dans  Tacite.  Craignant  alors 
que  son  armée  ne  se  corrompit  par 
l'oisiveté,  illuifitereuser  entre  la  Meu- 
se ot  le  Rhin  mu  canal  de  vingt-trois 
mille  pas,  destiné  à  recevoir  les  débor- 
dements de  l'Océan.  On  voit  reparaître 
Çorbuion  sous  le  règne  de  Néron ,  et 
avec  bien  plus  d'éclat.  Les  Partbes 
avaient  fait  une  irruption  dans  l'Ar- 
ménie :  Vologèse  ,  leur  souverain  , 
avait  donjié  ce  royauoie  à  Tiridate 
son  frère.  L'empereur  chargea  Çor- 
bulon de  conduire  la  guerre  qui  fut 
déclarée  à  ce  sujet.  Il  eut  d'abord 
beaucoup  à  faire  avec  les.  légions  de 
•  Syrie,  amollies  par  une  longue  paix, 
.  pour  les  rajneaer*à  la  discipliue.  .11 
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fallut  qu'il  déployât  cette  inflexible 
rigidité  qui  était  dans  ses  principes  , 
et  peut-être  dans  son  caractère.  Ti-  ' 
ri  date  faisait  dans  l'Arménie  des  pro- 
grès que  le  général  romain  cherchait 
à  arrêter  en  lui  livrant  bataille  ; 
mats  l'ennemi  évitait  toute  rencontre. 
'Corbulon  se  trouva  forcé  de  porter, 
a  son  exemple ,  la  guerre  sur  diffé- 
rents points  ;  en  conséquence ,  il  di- 
visa ses  troupes ,  et  envoya  ses  lieute- 
nants attaquer  à  la  fois  divers  postes. 
Tiridate  parut  alors  vouloir  entamer 
une  négociation;  il  demanda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée ,  et  à  la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Corbulon, 
Î>our  abréger  une  guerre  qui  se  pro- 
ougeait  sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à  la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
•s'appelait  Folande.  Pour  l'assaillir  en 

-  même  temps  de  toutes  les  manières ,  il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  murs ,  les  autres 

•  escaladent  les  remparts ,  d'autres  font 
pleuvoir  des  traits  et  des  torches. 

-  Bientôt  tout  fut  emporté.  On  massa- 
cra ceul  qui  portaient  les  armes;  le 
reste  fut  vendu ,  et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbulon  eurent  un  pareil 
succès.  La  terreur  ou  la  disposition 
des  esprits  ayant  entraîné  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses.,  le  géné- 
ral romain  entreprit  le  siège  d'Ar- 
taxate,  capitale  de  l'Arménie.  Les  ha- 
bitants se  voyant  menacés  d'une  at- 
taque vigoureuse ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes, et  se  rendirent  avec  tous  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ;  la  ville  fut 
détruite.  Corbulon  voulut  mettre  à 
profit  les  premiers  moments  de  ter- 
reur en  s  emparant  de  Tigranocérte. 
Les  barbares  se  montrèrent  diverse- 
ment; les  uns  cherchèrent  à  fléchir 

•  le*  vainqueur ,  les  autres  abandon- 
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nèreut  leurs  habitations  pour  s'enfon- 
cer dans  leurs  déserts,  d'autres  se 
cachèrent  dans  des  cavernes  avec 
leurs  effets  les  plus  prédeux.  Le  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants ,  de  célérité  contre  les  fugitifs; 
à  l'égard  des  autres ,  il  fut  impitoya- 
ble :  il  les  brûla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammés  toutes  les  bouches 
et  issues  des  antres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  après  cette  expédition , 
l'armée  romaine  passa  dans  le  pays 
des  Tauranites.  Bientôt  arrivèrent 
•des  députés  de  Tigranocérte  avec  la 
nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s'ouvrir,  lis  présentèrent  au 
chef,  en  signe  d'hospitalité ,  une  cou- 
ronne d'or,  Corbulon  n'enleva  rien 
de  la  ville ,  voulant  gagner  les  habi- 
tants par  sa  générosité.  La  citadelle, 
défendue  par  une  jeunesse  martiale, 
ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Tiri- 
date tenait  toujours  la  campagne  ;  le 
général  romain  rassembla  ses  forces, 
et  le  contraignit  de  fuir  au  loin  et  de 
renoncer  à  tous  ses  projets  de  guerre. 
Il  était  maître  absolu  dans  Y  Armé- 
nie, quand  y  arriva  Tigrane,  envoyé 
par  Néron  pour  régner  sur  cette  con- 
trée. Corbulon  alors  se  retira  dans  la 
Syrie ,  dont  il  avait  le  gouvernement. 
Vologèse,  informé  de  ses  succès  et  de 
l'expulsion  de  Tiridate ,  chargea  Mo- 
nese,  guerrier  d'une  haute  naissance, 
d'aller ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois ,  et  des 
Adiabénien s,  chasser  Tigrane  d'Armé- 
nie, et  lui-même  se  prépara  à  fon- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Cor- 
bulon ,  bien  iustruit  de  ces  mouve- 
ments ,  envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigrane ,  avec  un  ordre  se- 
cret à  ses  lieutenants  de  mettre  en 
tout  plus  de  prudence  que.de  préci- 
•  pitation.  Il  avait  écrit  à  Néron  qu'il 
fallait  à  l'Arménie  un  général  parties- 
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lier  pour  la  défendre.  La  Syrie ,  me- . 
nacée  par  Vologèse,  était  dans  une' 
situation  plus  critique  :  il  ne  négligea 
rien  pour  la  fortifier.  De  son  coté ,  Ti- 
grane,  le  protégé  de  l'empereur,  avait 
occupé  Tigranocerte ,  place  très  forte, 
remplie  de  soldats  et  de  munitions. 
Les  Parthes  tentèrent  inutilement  de, 
s'en  rendremaîtres.  Gorbulon ,  mal- 
gré ses  succès ,  crut  qu'il  fallait  mon- 
trer de  la  modération  ;  en  conséquence, . 
il  députa  à  Vologèse  pour  se  plain- 
dre  qu'on  eût  envahi  une  contrée  qui  • 
appartenait  aux  Romains ,  et  qu'on  tint 
assiçgé  un  roi ,  leur  allié  et  jeur  ami  ;  il 
demandait  qu'on  levât  le  siège,  mena- 
çant, en  cas  de  refiis,  d'aller  camper  sur. 
les  terres  des  ennemis.  Le  roi  des  Par- 
thes ,  après  avoir  bien  considéré  l'état. 
des  choses,  répondit  qu'il  allait  dépu- 
ter à  l'empereur  des  Romains  pour 
demander  l'Arménie  et  consolider  la 
paix.  Il  donna  ordre  à  son  lieutenant. 
de  lever  le  siège  de  Tigranocerte.  Les 
ambassadeurs  envoyés  à  Rome  par 
Vologèse  revinrent  sans  avoir  rien 
terminé  ;  les  Parthes  alors  recommen  «. 
ccrent  ouvertement  la  guerre.  Corbu- 
lon,  qui  n'avait  jamais  négligé  la  rive 
de   l'Euphrate,   y  ajoutait  de  nou- 
velles fortifications.  De  peur  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  vint  troubler  la 
construction  d'un  pont  qu'il  jetait  sur 
le  fleuve,  il  fit  avancer  de  très  grands 
navires  qu'il  joignit  par  des  poutres 
et  qu'il  rempara  de  tours ,  et  il  mit  le 
desordre  parmi  les  barbares  en  les  - 
assaillant  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
ces par  des  balistes  et  des  catapultes.  Le 
pont  étant  achevé,  le  général  romain 
fit  occuper  les  collines  opposées  par 
les  cohortes  des  alliés  et  des  légions 
avec  tant  de  célérité  et  d'appareil  de 
forces  ,  que  les  Parthes  renoncèrent 
à   leur    projet  d'envahir  la   Syrie, 
et  tournèrent  vers  l'Arménie  toutes 
leurs  espérances.  Paeius  étajf  chargé. 


COR  505 

par  Néron  de  la  défendre;  il  s'ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  Pae- 
tus,  présomptueux   rival   et   même 
détracteur  de  Gorbulon ,  se  vit  for- 
cé de  l'appeler  à  son  secours  con- 
tre Vologèse  qui  le  pressait  de  tous 
côté».  Gorbulon  lui  envoya  d'abord 
mille  légionnaires  et  huit  cents  che- 
vaux ;  ensuite ,  ayant  laissé  en  Syrie 
une  partie  de  ses  troupes  pour  garder 
ses  retranchements  aux   bords   de 
l'Euphrate ,  il  se  dirigea  vers  l'Armé- 
nie. Bientôt,  instruit  du  danger  où  fe 
trouvait  l'armée  romaine,  il  précipita 
sa  marche.  Vingt  mille  légionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  camp  par  le 
roi  des  Parthes ,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces.  Pxtus,  en  attendant  Gorbu- 
lon, entama  des  négociations  avec  Vo- 
logèse :  le  résultat  fut  que  les  Parthes 
lèveraient  le  siège  ;  que  les  Romains 
évacueraient  entièrement  l'Arménie , 
et    que  Vologèse   aurait   la   faculté 
d'envoyer  à  Néron  des  ambassadeurs. , 
La  retraite  de  l'armée  de  Paetus  res-  . 
semblait  à  une  fuite  par  sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y  régnait.  Gor- 
bulon alla  à  sa  rencontre  sur  les  bords 
de  l'Euphrate;  mais,  par  générosité,  il 
ne  voulut  pas  que  son  armée ,  toujours 
victorieuse ,  se  montrât  dans  tout  l'é- 
clat de  ses  armes  et  de  ses  décorations. 
Les  deux  généraux  eurent  une  courte 
entrevue;  Gorbulon  se  plaignit  de  l'i- 
nutilité de  tint  de  fatigues ,  quand  on 
aurait  pu  terminer  la .  guerre  par  la 
déroute  entière  des  Parthes  ;  il  ajouta 
que, dans  l'incertitude  où  il  était  de 
leurs  nouveaux  projets ,  il  allait  rega- 
gner la  Syrie.  Cet  habile  général  eut 
assez  d'ascendant  sur  Vologèse  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  évacuerait  entière- 
ment l'Arménie  :  ce  pays  resta  sans 
maître.  Les  ambassadeurs  des  Parthes 
arrivèrent  à  Rome  avec  les  instruc- 
tions et  une  lettre  de  leur  roi  :  elle, 
disait  en  substance,  qu'ils  avaient  teuu 
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Tigrâné  ifafWti;  oxie  depuis,  ftaitrés 
de  la  vie  de  PaHus  et  de  s*s  légions , 
ils  les  avaient  laissé  librement  partit  ; 
que  Tiridate  n'aurait  pas  refusé  dé 
venir  à  Rome  recevoir  lé  diadème , 
s'il  n'eût  été  retenu  par  là  dignité  dé 
son  sacerdoce;  qu'il  se  rendrait  au 
camp  des  Romains,  et  que  là ,  au 
pied  des  enseignes  et  de  l'effigie  de 
l'empereur,  il  recevrait ,  en  présence-" 
des  légions ,  l'investiture  du  royaume 
d'Arménie.  Néron  sentit  la  dérision 
des  barbares,  qui  demandaient  ce 
qu'ils  avaient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
lés  grands  de  l'état,  sur  le  choix  ou 
d'une  guêtre  hasardeuse,  ou  d'une 
pftix  déshonorante.  Toutes  lés  voix 
furent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
Jiit  donnée  à  Corbulon  qui  connaissait 
si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  on 
ajouta  à  son  armée  une  légion.  Les 
rois  alliés, les  préfets,  les  procura- 
teurs, les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  curent  or- 
dre dé  lui  obéir.  Il  fut  revêtu  à  peu 
près  du  même  pouvoir  que  le  peuple 
romain  avait  donné  à  Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  pirates.  Corbulon 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  se  réu- 
nir à  Mélitène,  où  il  se  proposait  de 
passer  l'Euphrate.  Là ,  dans  une  as- 
semblée générale ,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna ,  dit  Tacite,  par  cette 
grande  considération  ,  qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  Ou  vît 
bientôt  arriver  des  ambassadeurs  de 
Tiridate  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix  ;  loin  de  rejeter  leurs  pro- 
positions ,  le  général  romain  fit  partir 
avec  eux  des  centurions  munis  d'ins- 
t  rut  lions  pacifiques.  En  même  temps, 
il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ; 
il  classa  de  leurs  demeures  lès  grands 
d'Arménie  qui  avaient  donné  l'exem- 
ple de  la  révolte,  et  détruisit  leurs 
châteaut.  Le  lieu  pour  conférer  de  la 
rVaix  fut  déterminé  entre  Tiridate  et 
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Corbulon;  ée  fut  dans  le  camp  thème 
du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l'effigie  de 
Néron  toutes  lès  décorations  royales, 
pour  né  les  reprendre  que  de  la  main 
de  l'empereur,  ce  qui  Ait  ponctuelle- 
ment exécuté.  Ainsi  les  Roiftains  du- 
rent à  k  valeftr ,  à  l'habileté*  de  Cor- 
bulon ,  d'avoir  en  spectacle,  à  Rome, 
le  frère  du  roi  des  Pafthes ,  recevant 
des  mains  de  Néron  la  couronne  d'Ar- 
ménie. Au  milieu  de  tant  de  gloire , 
Corbulon  fut  toujours  inviolablement 
fidèle  à  l'enlpéreur;  il  eti  avait  toute 
là  confiance.  O  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d'esti- 
me et  d'amitié,  l'appelant  son  bien- 
faiteur et  son  père.  H  l'invitait  à  se 
rendre  en  Grèce  pour  lé  voir  ;  fe  gé- 
néral Se  mit  en  route  sans  défiance;  à 
peine  était-il  arrivé  à  Corînthe ,  que 
Néron ,  dans  un  de  ces  caprices  de 
cruauté  {pli  lui  étaient  si  familiers,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qu'on  le  mît  à 
mort.  Corbulon ,  instruit  de  ces  or- 
dres, eh  prévint  l'exécution  en  se  per- 
çant dé  sou  épée.  Suivant  l'historien 
Dion ,  il  dit  à  ce  dernier  moment  :  «  Je 
»  mérite  bien  de  mourir ,  *  se  repro- 
chant sans  doute  de  n'avoir  pas  mieux 
jnfcé  Néron.  Ainsi  périt,  fan  6^  de 
J.-C. ,  le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle ,  et  l'utl  des  hommes  les  plus 
Vertueux.  Corbulon  avait  composé  des 
mémoires  sur  les  guerres  qu  il  avait 
faites ,  dans  le  genre  des  CofntnerUai- 
res  de  César  :  il  ncnôus  en  est  rien 
parvenu.  Q-; — R — t. 

COÏÏCUD,  fils  de  Ëajâzet  II,  fut 
appelé  à  gouverner  l'empire  othoman 
pendant  l'absence  de  son  père,  oc- 
cupé au  pèlerinage  de  la  Mekke. 
Corcud  lu!  ternit  à  son  retour  fes 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l'Asie  mineure,  où  on  lui  avait 
donné  le  sàndjacat  de  TclLé-IIi.  Mé- 
content de  cette  r&idente,  il  voulut 


fa  changer  contre  le  sandjacat  de  Sn- 
roukhan;  mai»  son  père  lui  ayant 
refusé  cette  faveur ,  Corcud  se  rendit 
auprès  du  sulthàn  d'Egypte,  qui  eut 
pour  lui  beaucoup  d'égards,  et  lui 
assigna  une  pension  de  trots  mille 
sequins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient  vivement  Cor- 
cud qui ,  connaissant  h  fierté  de  son 
père,  était  persuadé  que  sa  condatte 
n'en    était   pas   approuvée.   Bajazet 
ne  pouvait  en  effet  souffrir  que  son 
fils  fût  à  la  charge  d'un  sulthân  d'E- 
gypte. Corcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance  à   retourner  dans  sa 
province ,  s'embarqua  ponr  s'y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qui  croisaient  dans  ces  pa- 
rages, k  Antakié,  chef-lien  de  son  gou- 
reniement.  Il  adressa  sur-le-champ 
des  lettres  d'excuses  et  des  présents 
à  son  père  qui,  oubliant  ses  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement   de  Téké-IH.   Quelque 
tomps  après,  il  alla  vivre  à  Magnésie  t 
et  on  lui  conféra  le  sandjacat  de  Su* 
roukhan  ;  mais  iat  tranquillité  fut  bien- 
tôt troublée  par  les  excursions  de 
Ahmed  son  frère,  qui  se  jeta  avec 
ane  nombreuse  armée  dans  l'Asie 
mineure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahtoed,  il  reçut 
fort'  à  propos ,  de  Gonstantinople,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci  > 
voyant  que  les  rênes  du  gouverne- 
ment allaient  bientôt  échapper  àes 
faibles  mains  de  Bajazet,  et  passer 
dans  celles  de  Selim ,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pou- 
voir remédiera  cela,  en  se  déclarant 
pour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
a  Gonstantmopte  pour  s'emparer  du 
gouvernement ,  Corcud  se  détermina 
d'autant  pins  facilement  qu'il  avait 
déjà  occupé  le  trôné  provisoirement, 
la»  de  la  mort  de  Mohammed  II; 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  esprits 
étaient  de^à  disposés  en  faveur  de 
Sethn.  Corend,  déchft  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans  répugnance 
il  son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent un  engagement  qui  semr 
bfait  établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable ;  mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  plu- 
sieurs personnes  marquantes;  Séfim , 
pour  s'en  convaincre ,  evd  recours  à 
l'artifice  :  il  fait  parvenir  à  Corend 
des  lettres  supposées  de  plusieurs  per- 
sonnages en  place,  qui  l'engageaient 
vivement  à  reprendre  les  rênes 
da  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méfiance ,  reçoit  ces  lettres  et  y 
répond  dans  te  même  sens.  Il  pro- 
met même  ses  bonnes  grâces  à  Far- 
inée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Selim,  qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sons  le  prétexte 
d'aller  à  la  chasse,  il  se  rend  ino- 
pinément à  Magnésie ,  et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
lui-ci, se  voyant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec 
un  domestique  qui  hri  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacher-  de  caverne  en 
caverne,  fts  sont  enfin  découverts. 
Corcud  arrêté  fut  étranglé  par  ordre 
de  son  frère ,  en  9 19  de  Phég.  (  1 5 1 3 
de  J.-C.  )  R— s. 

CORDABA  (Jttum-Cesar),  naquit 
le  16  décembre  1704,  d'une  famille 
noble  d'Alexandrie  en  Piémont,  origi- 
naire de  Nice.  Dès  son  enfance,  H  fiit 
envoyé  k  Rome,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites ,  à  Fige  de  quatorze  ans.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  ses  talents, 
qui  le  firent  choisir  pour  continuer 
/histoire  de  sa  compagnie ,  entreprise 
par  Orlandini ,  à  qui  succédèrent , 
dans  le  même  travail,  Saeehinî  et 
Jouvenci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu'un  volume ,  qui 
parûtes  17&0,  à  Borne,  Rossi,  in- 
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fol. ,  sous  ce  titre  :  tfistoria  *ôciâta~ 
tis  Jesu  pars  sexta  complectens  res 
gestas  sub  Mittio  Fitellesco ,  tomus 
prior.  ;  le  style  en  est  pur,  élégant  et 
plein  de  dignité.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  jésuites,  Cordara,  qui  était 
parmi  eux  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  se  retira  dans  sa  patrie ,  au 
collège  de  St.-lgnace,  ou  le  roi  de 
Sardaigne  permit  à  quelques  ex-jé- 
suites de  demeurer  ensemble.  Il  y 
mourut  le  6  nirirs  1784,  à  l'^ge  de 
quatre  -  vingts  ans.  11  avait  cultivé 
avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 
On  lui  doit  encore  :  I.  flistretto  délia 
vita,  virtu  e  miracoli  del  /?.  Simone 
de  Roxas,  deW  ordine  délia  santis-* 
sirna  Trinità ,  délia  redenzione  de9 
schiavi  >  Borne ,  1766  ,  in-40.  ;  II. 
Collegii  Germanici  et  Hungarici 
historia,  lihris  1 V comprehensa,  Bo- 
rne* 1770,  in-40.; III .une Oraisonfu- 
nèbre  de  l'empereur  Charles  VI  ; 
IV.  la  Vie  de  la  bienheureuse  Euslo- 
quie  de  Padoue;  V.  des  poésies  ita- 
lienne* et  latines.  Parmi  ces  dernières 
on  distingue,  Carmen  in  fatuos  nu- 
merorum  dtvinatores  y  vulgb  caba- 
listas  ,  et  Luc.  Sectani ,  Q.  fil.  de 
totd  Grceculorum  hujus  estâtes  litte- 
ratura,  sermones  quatuor,  H»ga> 
Vulpiae ,  1738,  iu-8°.  Cette  derniè- 
re pièce  fut  attribuée  à  Jérôme  La- 
gomarsini ,  savant  jésuite  de  Gènes  , 
et  au  célèbre  Jean  Lanzi.  11  est  re- 
connu qu'elle  est  d«  .Cordara  (  Vqy.  les 
•Nolabilia  de  He<  rkens ,  liv.  1er. ,  pag. 
70  )  qui  a  voulu  rappeler  les  satires 
de  L.  Sergadi ,  publiées  sous  ce  titre  : 
Q.  Sectani  satyrœ  in  Phihdemum. 
lien  donna ,  plu*,  de  vingt-cinq  ans 
après  ,  une  deuxième  édition  aug- 
mentée et  accompagnée  de  notes  , 
Augsbourg,  1764;  VI,  Discorso  in 
morte  di  P.  Metastasio  ,  Borne, 
1 765  ;  VII.  De*  Vantagzi  delV  orih 
logio  italiano  sopra  Voltramonlano  , 
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Alexandrie  17H5;  VIII.  il- a  e'te  Fé- 
diteur  de  l'histoire  des  campagne* 
du  prince  Eugène  en  Hongrie ,  de 
1 697  à  1 7 1 7  ,  écrite  en  très  beau 
latin  par  le  P.  Gui  Ferrari,  jésuite, 
Rome ,  1747  9  in-4'*  >  <*vec  une  pré- 
face curieuse  de  l'éditeur.      G—». 

COBDAY  D'ABMANS  (  Marie- 
Anne-Charlotte  ) ,  née  en  1 768 ,  à 
St. -Saturnin ,  près  de  Séez ,  en  Nor- 
mandie ,  de  parents  nobles.  Après  les 
événements  du  5i  mai  1793,10s  chefs 
du  parti  républicain  de  la  convention  r 
proscrits  par  Bobespierre ,  allèrent  se 
réfugier  dans  les  départements  de 
l'Eure  et  du  Calvados ,  où  ils  avaient 
l'espoir  de  soulever  en  leur  faveur  la 
nombreuse  population  de  la  Norman- 
die. (  Voyez  Guadet  ,  Gensohné  r 
PÉTipN ,  etc.  )  Les  livres  de  quelques- 
écrivains  ,  et  surtout  ceux  de  l'abbé 
Baynal,  son. auteur  de  prédilection, 
avaient  fait  oublier  à  Charlotte  Cor- 
day  les  leçons  de  douceur  et  de  rési- 
gnation du  paisible  couvent  011  elle 
avait  été  élevée;  la  cause  des  réfugiés» 
honorable  et  belle  dans  les  principes 
qu'elle  s'était  formés ,  l'énergie, le  char- 
me de  leurs  discours,  et  l'intérêt  qu'ins- 
pirent toujours  à  une  ame  généreuse 
des  hommes  de  mérite  jpdignement 
persécutés,  exaltèrent,  outre  mesure, 
son  imagination  ardente-  Voyant  le 
peu  d'empressement  de  ses  compa- 
triotes à  tirer  vengeance  des  oppres- 
seurs de  son  pays,  elle  se  détermina 
à  frapper  seule  un  grand  coup  qui* 
jetât  le  trouble  et  l'effroi  dans  les 
rangs  de  la  faction  triomphante.  Elle 
se  rend  à  Paris ,  où  elle  s'occupe  d'à» 
bord  à  reconnaître  l'esprit  qui  régnait 
dans  le  public ,  et  se  fait  ensuite  in- 
troduire dans  les  tribunes  de  la  con- 
vention par  l'abbé  Fauchet ,  auquel 
cette  simp'e  complaisance  peur  une 
inconnue  devait  Lientot  coûter  la  vie* 
(  Voyez  Fauchet.  )  L'assemblée  ce* 
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tentîssait  des  déclamations  les  plus 
violentes  contre  les  malheureux  pros- 
crits ;  c'était  à  qui  proposerait  de  pren- 
dre contre  eux  les*  mesures  les  plus 
extrêmes.  Tant  d'invectives  contre  des 
hommes  dont  elle  avait  embrassé  la 
cause  ,  redoublent  l'indignation  de 
Charlotte  CorçLrp,  et  elle  ne  balance 
plus  à  exécuter  son  projet.  Marat ,  ce- 
lui des  députés  conventionnels  qui  avait 
le  plus  contribué ,  au  moins  publique- 
ment, à  la  révolution  du  3i  mai ,  ne 
paraissait  pas  à  l'assemblée  depuis 
quelques  jours.  Charlotte  s'informe  de 
son  logement  et  lui  écrit  ces  mots  : 
«  Citoyen ,  j'arrive  de  Cacn,  votre 
»  amour  pour  la  patrie ,  vous  fait  sans 
»  doute  désirer  de  connaître  les  évé- 
»  nements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
»  partie  de  la  république.  Je  me  pré- 
r>  senterai  chez  vous  vers  une  heure , 
»  ayez  la  bonté'  de  me  recevoir;  je 
»  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un 
»  grand  service  à  la  France.  »  Cette 
lettre  et  une  seconde  étant  restées  sans 
réponse ,  elle  en  écrivit  une  troisième 
le  1 5  juillet  1793.  où  elle  parlait  des 
grands  secrets  qu'elle  avait  à  révéler 
et  de  ses  malheurs  personnels ,  aux- 
quels elle  espérait  que  la  bille  ame  de 
Marat  ne  serait  pas  insensible.  Elle 
suivit  le  porteur  de  ce  billet,  et  arriva 
presque  aussitôt  que  lui  à  la  porte  du 
député.  Deux  femmes  qui  étaient  dans 
l'a n li chambre  refusèrent  d'abord  de  la 
laisser  entrer;  mais  Marat ^qui  com- 
prit, â  leur  conversation  ,  que  c'é 
tait  la  personne  qui  lui  avait  écrit, 
ordonna  de  "introduire.  Il  était  alors 
dans  une  baignoire,  dévoré  par  une 
maladie  dégoûtante  qui  le  faisait  tom- 
ber eu  putréfaction.  La  conversation 
s'étant  engagée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  Calvados ,  Marat  demanda  à 
l'inconnue  les  noms  des  députés  et  des 
administrateurs  qui  étaient  alors  à 
Caen  et  à  Evreux ,  les  écrivit  sous  sa 
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dictée,  et  lui  dit  en  terminant ,  que , 
sous  peu  de  jours ,  il  les  ferait  tous 
guillotiner  à  Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  davantage;  elle 
tire  un  couteau  caché  sous. sa  robe, 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat ,  qui  expire  en  poussant  ce  seul  / 
cri  :  «  A  moi ,  ma  chère  amie  !  »  Les  v 
deux  femmes  accourent,  le  voyent 
expirant  i  et  celle  qui  venait  de  lui 
donner  la  mort  tenant  encore  son 
couteau  sanglant  à  la  main  et  cher- 
chant à  s'échapper.  IN 'osant  pas  la 
saisir ,  elles  bouleversent  quelques 
meubles  sur  son  passage,  en  criant 
a  l'assassinat.  La  garde  arrive,  la 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Charlotte  n'y  ; 
montra  pas  un  instant  de  faiblesse. 
Fouquier-  Tin  ville  ayant  voulu  faire 
l'éloge  de  Marat  ,  elle  l'interrompit 
brusquement ,  et  dit  que  Marat  était 
un  monstre.  Le  délit  et  toutes  ses 
circonstances  étant  non  seulement 
avoués,  mais  soutenus  par  l'accusée, 
comme  une  action  digne  d'éloges,  un 
pareil  tribunal  ne  devait  pas  être  em- 
barrassé dans  une  affaire  aussi  claire: 
il  afF  cta  cependant  d'épuiser  toutes 
les  formalités  judiciaires  avant  de  pro- 
noncer, et  chargea  Chauvcau-Lagarde 
de  là  défendre.  Voici  tout  ce  que  crut 
devoir  dire  ce  défenseur.  «  L'accusée 
»  avoue  de  sang  froid  l'horrible  at- 
»  teutat  qu'elle  a  .commis  ;  elle  en 
»  avoue,  avec  sang-froid,,  la  longue 
»'  préméditation  ;  elle  en  avoue  les 
»  circonstances  les  plus  affreuses ,  en 
»  uu  mot ,  elle  avoue  tout ,  et  ne  veut 
»  avoir  recours  à  aucun  moyen  de 
»  justification  ;  voilà  ,  citoyens  jurés  , 
»  sa  défense  tout'  entière.  Ce  calme 
»  imperturbable ,  cette  entière  abné- 
»  gation  de  soi-même ,  et  qui  n'an-  . 
»  noncent  aucun  remords,  pour  ainsi 
»  dire ,  en  présence  de  la  mort  même; 
v  ce  calme  et  cette  abnégation  subli- 
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»  ttiés  ,  sous  tin  rapport ,  ne  sont  pas 

*  dans  la  nature.  C'est  à  vous ,  citoyens 
tf  jurés ,  à  jugrr  de  quel  poids  doit  être 
»  cette  considération  morale  dans  fat 

*  balance  de  fa  justice.  »  La  fière  ré- 
publicaine remercia  Favocat  avec  grâ- 
*e  :  «  Vous  avce,  lui  dit-elle,  saisi  îe 

*  véritable  côté  de  la  question;  c'était 

*  la  seule  manière  de  me  défendre ,  et 
»  ïa  seule  qui  pût  me  convenir.  »  Et 
«Ile  voulut  lui  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance ,  eu  le  priant 
d'acquitter  quelques  petites  dettes 
qu'elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n'éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération  ;  enfin ,  cette 
force  de  caractère,  presque  surnatu-* 
relie ,  se  montra  avec  la  même  éner- 
gie au  milieu  des  huées  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  sup- 
pliée. Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ;  eHe  inspirait  à  la 
fois  de  l'intérêt ,  de  l'étonnemcnt  et 
de  la  terreurf  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  nne  partie  de  ses  vêtements , 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
s'eiprima  dans  ses  traits  ;  la  perte  de 
la  Vie ,  qu'on  allait  lui  ravir  à  l'ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l'oc- 
cuper le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  r  7 
juillet  1793,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  n'avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a  parlé  de  Char- 
lotte Corday  arec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire. Couet  de  Gironville,  né 
a  Orléans  en  1 760,  et  mort  en  1802,  a 

ijoblié  une  brochure  intitulée  :  Char- 
otte  Corday  décapitée  à  Paris  le 
16  juillet  1793,, ou  Mémoires  pour 
servir  à  {histoire  de  la  vie  de  cette 
femme  célèbre,  Paris  (an  ivj,  1 706, 
in-8*.  :  en  y  trouve  la  lettre  de  Cor- 
day à  Barbaroux.  B — tr. 

CORDEMOY  (  G&Àtm  dé)  ,  mem- 
bre de  l'académie  française,  né  à  Paris 
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«it  commencement  du  17*.  siècle* 
d'uueancienne  famille  originaire  d'An* 
Vergue,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  avec  succès ,  mais  sans  voca- 
tion déterminée.  Son  penchant  le  por- 
tait à  l'étude  de  la  philosophie ,  et  H  de- 
vint bientôt  r*un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Descartes.  Un  discours 
qu'il  publia  sur  la  nature  de  tante, 
le  fit  connaître  de  Bossuet ,  qui  le  pla- 
ça auprès  du  dauphin,  en  qualité  de 
lecteur,  et  le  chargea  de  composer 
f  Histoire  de  Charlemagne,  pour  l'é- 
ducation de  ce  jeune  prince.  Les  re- 
cherches qu'il  fat  obligé  de  foire  pour 
remplir  cette  tâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
ui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
e  notre  histoire ,  et,  en  cherchant  i 
les  éclaircir  et  à  les  concilier,  il  se 
trouva  naturellement  conduit  à  re- 
monter à  l'origine  de  la  monarchie. 
Comme  il  travaillait  lentement ,  et 
qu'il  ne  se  payait  pas  de  subtilités  et 
de  vaines  raisons ,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans ,  il  ne  put  conduire  son 
ouvrage  jusqua  la  fin  de  la  seconde 
race  ;  il  mourut  le  8  octobre  1684  » 
avant  de  favoir  mis  an  jour.  Son 
fils  le  termina ,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  France  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence- 
ment delà  monarchie,  jusqu'en  987, 
Paris,  tome  Ier.,  i685  ;  tome  11, 
1689,  în-fo'*  Quelques  écrivains ,  en- 
tre autres^  le  P.  Daniel,  n'ont  pas  ren- 
du ,  au  travail  de  Coraemoy,  la  jus* 
tice  qu'il  mérite.  La  sécheresse  dn 
style,  et  la  manière  de  procéder 
de  l'auteur ,  trop  méthodique ,  rend 
fatigante  la  lecture  de  son  ouvrage, 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
très  utile  ,  et  que  personne  avant 
toi  n'avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a  encore  de  loi:  I.  le  Discerne- 
ment a\corps  et  de  famé,  en xx 
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discours,  Paris,  1666,  în-T2  ;  II. 
Discours  physique  de  la  parole , 
1668,  1677  ,  in- il;  III.  Lettre  à 
un  savant  Religieux  (  le  P.  Cossaft), 
sur  le  système  de  Descaries  touchant 
Us  bêtes ,  Paris  ,  î668 ,  to-4°.  ;  IV. 
divers  Ttdités  de  métaphysique  y 
d'histoitè  et  de  politique,  Paris,  f  09 1 , 
in- 12.  Ces  divers  inorceau*  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  àf  Œuvres  de 
Cotdemoy,  Paris,  «704,  in-4°-  On 
y  remarque  le  Traité  de  la  nécessité 
de  l'histoire ,  de  son  usage ,  de  la 
manière  dont  il  faut  y  mêler  les 
sciences  en  là  faisant  tire  à  un  prin- 
ce ,  morceau  Bien  pense ,  bien  écrit , 
et  Çut  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
demoy  était  digne  de  là  place  qu'il 
occupait  auprès  du  dauphin,  et  de  l'a- 
mitié dont  Bossuet  Ta  constaminent 
honoré.  vV — s. 

CORDËMOY  (  Louis  GEfcitJb  dé), 
fils  du  précédent ,  docteur  de  Sor- 
.  bonne  et  abbé  de  Fehièrés ,  né  h  Pa- 
ris le  n  décefnbrc  îG5t,  s'appliqua 
particulièrement  à  l'élude  des  ou- 
vrages des  cbntroversistes ,  et  fit  plu- 
sieurs missions  en  Salntottge  ;  il  com- 
posa contre  les  errcifrs  des  protes- 
tants plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  Çue  d'agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXXVll  des  Mémoires  de 
IVicéton.  L'abbé  dé  Cordétaoy  inou- 
rlit  à  Paris  le  7  février  1-J22,  âgé  de 
soîxallte-onfce  ans.  11  continua,  par 
ordre  de  Louis  XI V,  fffistoire  de 
Jurante,  commencée  par  son  pèref 
et  la  conduisit  dfbuis  Hugues  Ca  pet  jus- 
qu'à la  mwt  de  Henri  1èr  ,  en  1060. 
Cette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
cbartrâiti.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Récit  de  la  conférence  du  diable 
Avec  Luther,  fait  pa?  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée 
et  de  V action  des  prêtres  r  traduit  du 
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latin ,  avec  des  notes,  Paris,  1681, 
1 684 ,  in- 1 2 ,  réimprimé  avec  d'autres 
ouvrages  du  traducteur ,  Paris,  1701, 
in- ia  ,  et  enfin  avec  son  Traité  des 
saintes  images,  pfouvé  par  l'Écri- 
ture et  par  la  tradition  ,  Paris , 
1715,  in-12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à  peu  près  le  même  titre,  et  qui 
est  attribué  à  Pillon;  II.  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  ,  Paris ,  1689  , 
iù-4°.;  III.  Traité  de  V invocation 
d*s  Saints,  r680,in-i2;IV.  Traité 
de  l'Eucharistie,  1687  ,  in- 12  ;  V. 
Traité  contre  les  Soeiniens  f  1696, 
in-  12  ;  VI.  Y  Éternité  des  peines 
prouvée  contre  eut,  1697,  in-12; 
VÏÏ.  et  erifin  différents  petits  ouvra- 
ges purement  ascétiques.      W — s. 

CORDER  (  BalthasaA  ) ,  que  Bail- 
let  appelle  Cordiet,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  CordéHus ,  né  à  Anvers 
en  1 591 ,  entra  dans  Tordre  des  jé- 
suites en  16 12 ,  enseigna  le  grec  pen- 
dant trois  ans,  la  théologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à  Vienne  en  Autriche ,  et  y 
professa  l'Ecriture -Sainte.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  la  langue  grec- 
ue  le  portèrent  h  traduire  en  latin 
es  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein, 
il  parcourut  l'Allemagne,  la  France , 
TEspague,  f  Italie,  et  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  a  Rome,  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  travaux ,  quand  il 
mourut  le  24  juin  i65o.  Il  a  faitinv 
primer  :  I.  Job  eîucidatus ,  Anvers , 
1646,  in -fol.  j  II.  Expositio  palrun% 
gjrœcorum  in  psalmos  ex  vetustissU 
mis  manuseripus  codicibus  concin- 
nata,  in  paraphrasin,  commenta- 
rium,  et  catènam  digesta,  1 645- 
46,5  vol.  in -fol.,  grec  et  latin:  la 
Version  latine  et  les  notes  sont  de  Cor* 
der;  111.  Symbolarum  in  Matihxunx 
tomus  aller  quo  continetur  catenu 
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grœcorum  pntrum  triginia;  colle  c- 
tore  Nicetd  episcopo  serrarum,  in- 
^terprete  Corderio ,  Toulouse,  1647, 
in-fol.  Le  premier  volume ,  contenant 
la  chaîne  de  vingt-un  PP.  grecs  seu- 
lement, recueil  d'un  anonyme,  avait 
éîe'  traduit  par  le  P.  Poussincs  (  JPos- 
sinus  ),  et  avait  paru  Tannée  précé- 
dente. IV.  Catena  sexagintaquinque 
grœcorum  Patrum  in  Lucam ,  An- 
vers ,  1 628 ,  in-fol. ,  grec  et  latin  ;  V. 
Catena  Patrum  grœcorum  in  Joan- 
ram,  i63o,  in-fol.;  yi.  S.  Dionysii 
areopagilœ  opéra  cum  S.  Maxirni 
scholiis  9  et  G.  Pachymerœ  para- 
phrasi  in  epistolas ,  Anvers,  i634, 
*x  vol.  in-fol. préimprimé  à  Paris,  chez 
L.  Coftereau,  1644»  in-fol.;  VII.  $. 
Cyrilli   archiepiscopi  Alexandrini 
IJorneliœ  XIX  in  Jeremiam  pro- 
phetarn,  haclenus  inedike ,  Anvers, 
1648,  in-80.;  VIII.  S.  CyrilliJpo- 
logi  morales  nunc  primùm  in  lucem 
editi,  Vienne  (  en  Autriche),  i63o  , 
in-8°.  ;  IX.  S.  Dorothei  archiman- 
dritœ  Institutions  aspeticœ,  Anvers, 
1646,  in-ia;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  mundi 
creatione  Ubri  quatuor,  una  cum 
disputatione  de  paschate ,  Vienne , 
i63o,  in-4°.,grec  et  latin.  11  a  laisse' 
en   manuscrit  Joannis  Calecœ  pa- 
triarche constantinopolitani  et  Joan- 
nis  Ceranei  Homiliœ   in  quatuor 
Evangelia   unà  cum   opusculo  /.* 
Geometrœ  de  B.  Firgine ,  et  Liber 
Sapientiœ    elucidatus.   Baillet   met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  scho- 
liastes  d'entre  les  critiques  ecclésias- 
tiques de  son  siècle;  mais  Baillet  s'est 
trompé  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  lea ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  n'être  ^ju'en  manuscrit. 

~      A.  B— t. 
CORDER 0  (  Jean  -  Martin  ) , 
auteur  espagnol,  né  à  Valence,  dans 
le    16e.  siècle,   composa    plusieurs 
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ouvrages ,  et  en  traduisit  un  grand 
nombre  d'autres ,  tels  que  la  Guerre 
des  Juifs  ,  de  Joseph e  ,  Anvers , 
i557,  iu-8°.  ;  Madrid ,  161 6,  in-4°.; 
ï Histoire  romaine,  d'Eutrope ,  ibid., 
ij>6 1  ,  in-8°.  ;  divers  fragments  des 
Épîtres  de  Sénèque,  sous  le  titre  de 
Flores,  ibid*,  i555 ,  in-8°.  ;  la  Chris- 
îiadé,  de  Jérôme  Vida ,  ibid. ,  1 554 , 
in-8°.  ;  le  Traité  du  duel ,  d'Alciat , 
ibid. ,  1 555 ,  iu-8°. ,  tic*  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  I.  Promptuario  de 
Me  dallas ,  traducido  de  diverses 
lenguas,  Lyon,  i56i  ;  in-4°. ,  %•> 
II.  el  ffecho  horrible  y  nunca  oido 
de  la  muerte  del  hijo  delgran  Turco 
Solimano  dada  por  su  mis  mo  padre  : 
c'est  une  relation  de  Ja  fin  tragique 
de  Mustapha ,  frère  de  Zéangir ,  qui 
a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Chamfort ,  et  d'une  autre  de  M.  Mai- 
sonneuve;  III.  Modo  de  escriviren 
casteUano  para  corregir  los  erro~ 
res  ordinarios  :  ce  traité  fut  imprimé 
avec  fa  Relation  de  la  mort  de  Mus-  * 
tapha  et  plusieurs  autres  opuscules ,  à 
Anvers,  i556,  in-8°.;  IV.  Summa 
de  la  doctrina  christiana ,  ibid. , 
1 556 ,  in-8°. ,  etc.  V — ye. 

CORDES  (  Simon  de  ),  navigateur 
hollandais,  était  vice-amiral  d'une  flo- 
tille  de  cinq  vaisseaux ,  commandée 
par  Jacques  de  Mahu ,  et  destinée  à 
tenter  la  route  des  Moluques  par  le 
-détroit  de  Magellan.  Elle  appareilla 
de  l'embouchure  de  la  Meuse  le  27 
juin  i5g8,et  elle  eut  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  des  vents  Contraires , 
de  la  disette  des  vivres ,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l'ignorance  des  pilo- 
tes. Mahu  étant  mort  au  mois  de  sep- 
tembre, Cordes  lui  succéda  dans  le 
commandement.  Apres  avoir  été  jetée 
sur  les  cotes  de  Guinée ,  la  flotte ,  ou 
le  nombre,  des  malades  augmentait 
chaque  jour ,  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  le  6  avril  1 599,  et  y  fut  re- 
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tenue  jusqu'au  5  septembre,  souffrant 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
Les  vaisseaux  furent  ensuite  disper- 
sés par  la  tempête ,  et  deux  d'entre 
•eux  furent  pris  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Cordes  après  avoir  bat- 
tu la  mer  pendant  cinquante  -quatre 
jours,  vint  mouiller  sur  la  côte  du 
Chili  par  les  46°.  S.  Il  y  fut  rejoint 
par  un  de  ses  vaisseaux  que  com- 
mandait Benningsen.  Apres  avoir  re- 
nouvelé leurs  provisions  àTîle  Ste.- 
Marie ,  ils  ûrent  voile  pour  le  Japon 
le  27  novembre.  Dans  leur  longue 
navigation  ,  les  Hollandais  rencon- 
trent par  les  160.  N.  ,  des  îles  habi- 
tées par  des  antropophages.  Le  24 
février  1600,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut ,  et  depuis  l'on  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Benningsen  aborda  à  Bungo 
au  Japon,  le  19  avril ,  avec  son  pi- 
lote Adaras.  La  relation  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  9e.  par- 
tie des  grands  Voyages  de  De  Bry, 
sous  ce  titre  :  Designatio  naviga- 
tionis  Sebalt  de  Veery  et  dans  le 
Recueil  des  voyages  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  tome  1er.,  édi- 
tion d'Amsterdam,  1702;  tome  II, 
édition  de  Rouen,  1725,  page  2 56. 
Le  reste  de  la  relation ,  dans  ces  deux^ 
collections ,  ne  concerne  que  le  voya- 
ge de  Weert,  l'un  des  capitaines  de  la 
flotte  (  Foyev&e  Weebt  );  il  faut, 
pour  connaître  les   aventures  ulté- 
rieures de  Cordes  et  de   ses  corn- 
pagnons,  consulter  l'ouvrage  intitu- 
lé :    Description  des  Indes  occi- 
dentales ,    par   Antoine   Herrera  , 
Amsterdam,  1622,  1  vol.  in-fol.,  à 
laquelle  l'éditeur  a  joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détroit  de  Magel- 
lan ,  un  extrait  contenu  dans  YHis- 
toire  de  V  Amérique  >  par  Jean  de 
Laet ,  et  surtout  la  relation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Recueil  de 
Fur  chas ,  tome  I".  (  Voy*  Adams,  au 
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Supplément) ,  et  dans  celui  de  Harris, 
tome  Ier.  La  relation  de  Cordes  est  peu 
intéressante  -pour  la  géographie  ;  on 
a  néanmoins  donné  son  nom  à  une 
baie  du  détroit  de  Magellan.    E — s. 

KX)RDES  (  Jeah  de  ) ,  en  latin  Cor- 
désius  f  né  à  Limoges  en  1 570 ,  d'une 
famille  originaire  de  Tournay,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse ,  beaucoup  de  goût 
pour  les  lettres;  mais  ses  parents  s'op- 
posèrent à  ses  désirs ,  et  le  placèrent 
à  Lyon  chez  un  cormnerçarit.  Il  y 
demeura  jusqu'à  trente  ans.  A  cette 
époque,  il  renonça  aux  affaires,  et 
suivit  à  Rome  Alexandre  de  la  Ro- 
chefoucauld Bientôt  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  obtint  un  canonicat  de 
Limoges ,  et  devint  abbé  de  Mau»,- 
sac.  Il  voulut  ensuite  se  faire  jésuite, 
mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de 
renoncer  à  ce  projet.  Cordes  mourut 
à  Paris,  en  1642,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Un  bégaiement  qui  lui 
faisait  répéter  jusqu'à  vingt  fois  les 
mêmes  mots,  affligea  ses  derniers 
instants.  Il  a  publié:  I.  une  Disser- 
tation sur  S.  Martial  de  Limoges 
qui  se  trouve  dans  le  tome  1er.  de 
la  vie  de  ce  saint ,  par  llonaven- 
turede  St.-Amable,  Clermont ,  1676  - 
Limoges,  i683,  1 685, in-fol., 3  vol. 
Cette  dissertation,  dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  jque  S,  Martial  ne  fut  pas 
un  des  soixante-dix  disciples  de  J.-C, 
et  qu'il  ne  vint  à  Limoges  qu'en 
a5o,  a  été  traduite  en  latin  par  Fran- 
çois Bosquet,  dans  son  Histoire  de 
V Eglise  de  France ,  et  se  trouve  aussi 
dans  les  Bollandistes ,  avec  des  Notes 
du  P.  Papebroch.  IL  Hincmari  opus- 
cula  et  Epistolœ;  accesserunt  JVico- 
lai  I  et  aliorum  Epistolœ ,  Paris 
161 5,  in-8°.  Cordes  fut  le  premier  édi- 
teur de  ce  recueil.  III.  Georgii  Cassan- 
dri opéra,  Paris,  1616,  in-fol.;  IV. 
Histoire  des  {roubles  du  royaume  de 
Naples ,  en  1480  ,  traduite  de  Ca- 
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mille  Pprlio,  Paris,  1607 ,  in-8°.;  V.  d'abord  à  Paris  et  dansqneiques-noei 
Histoire  des  différents  entre  Paul  V  des  principales  villes  de  France,  et 
et  la  république  de  f'iius^Jxadui-  enfin  à  Genève,  où  ij  mourut,  en 
te  de  Fra-Paolo ,  Paris ,  ifî*5,  1688,  1 564  >  ^5*  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
in*8°.  Quelques  auteurs  lut  ont  attri-  11  avait  forme  de  très  bons  élèves , 
bue  la  traduction  du  traite'  de  Maria-  parmi  lesquels  on  doit  rejnarqqer  Gai- 
na, Des  grands  défauts  qu\  sont  *n  vin ,  qui ,  par  la  suite,  Jui  dédia  swr 


la  /orme  du  gouyerticmenl  des  je-  Commentaire  sur  |a  »re.  EpUre  de  S. 

suites ,  i6»59  in-8°.:mais  celte  tra-  Paul  aux   Thessafoniçiens.    Cor- 

duction  paraît  être  d  Auger  de  Wau-  dier  avait  embrassé  la  réforme ,  à  k 

léon. Gordes  avait  recueilli  unjebiJiUp-  .persuasion  de  «on  disciple ,  et  les 

theque  |rès  considérable,  qp'il  se  fai-  magistrats  de  Genève  l'avaient  non- 

sait  up  pjaisir -de  jjieHie  i  la  disposai-  m  principal  du   çpttege   de  celle 

tion  des  «avants ,  et  qui  Sut  achetée,  .ville;  mais ,  cpmjne  il  n'avait  en  vue 

après  sa  mort,  par  le  cardinal  Slaza-  que  d'être  utile ,  il  se  démit -volontai- 

nn.  Naudé  en  publia  le  catalogue ,  rement  4e  ses  fonctions  de  principal 

1643,  in«4°.  Ce  catalogue,  précédé  pour  reprendre  cejle*  4e  régent  de 

de  IVloge  du  propriétaire,  est  assez  qwlfifrn*,  **  son  grand  4#e  lie  put 

recherché  par  la  richesse  de  la  cpj-  jatnajs  le  ^terminer  9  les  ahandon- 

lectipu;  mais  il  manque  d'ordre.  *-  per  un  instant.  Il  avait  omposé, 

Corpus  (  Denis  d*  ),  de  la  famille  du  ppur  {'usage  de  ses  écoliers,  quelques 

précédent,  cultiva  Ja  littérature,  fut  ouvrage^ui^petjo^ilqng-tewïps d'une 

avocat,  puis  conseiller  au  Gb&elet.  Qn  certaine  réputation.  JL*s  plus  estimés 

rapporte  qu'un  jhpmme,  cpndamné  k  sont  :  ).  De  çormpp.  senwmis  apud 

mort  par  sou  tribunal,  et  qui  voulait  en  GaUçs  ewertifatmie ,  et  Utfjnè  l*- 

appeicp,  se  désista  de  sou  appel  lors-  quendi  r^tiove,  1 5Jo,  in*4°**  souvent 

«ju'il  sut  que  Çprdes  avait  été  un  de  réprime'.  Op  estime  surtfMitk  qua- 

ses  juges.  J^eXte  histoire  est  peu  vrai-  fiième  édition,  intitulée  :  Ci 


Estiene,  i55o, 

_____       _...  _.  ,,__.,_,_,_  r  jflçéfuMwum  sckolasu- 

Lasare.  |i  mourut  en  novembre  i6t%>  .çqw*  bbri  «jWfttifor,  §564,  in  8°. 

et  fut  enterré  à  $t.-iyiéry.  Sa  vie  a  €es  dialogues  ont  ^(éiraéuits  enfraa- 

été  écrite  par  Gpdeau  ,  fi'vêque  4e  fais  parÇhapu#eau,auiS^;  par  Gab. 

Grasse,  Paris,  164$  >  iwa.  Elle  est  Çhapuis  eu  1 6^4  ?p**' Jean  desCaiir- 

dédiée  au*  paroissiens  de  §t.-Mery.  jgsen  4^78,  et  e»  partie  par  Dumas, 

JD.  Ju  ,  enJ76^.Ôf»do#tencoreà£ordieru«f 

ÇOBPlFB(W^WVMtf),  prêtre,  né  Vvrsim  ioierUnéwe  4*s  Distûpus 

eu  U79>   en  Noi^ndie,  suivant  a&r&wç  à  £*4w,  et  le  Miroir  de 

quelques  biographes ,  et  sejou  d'au-  ^a  Jeuiwsff ,  ouvrée  plus  connu  sons 

très  ^  daps  la  province  du  Percbe ,  s'est  le  npm  de  la  CirUUéfiuériU.  Cet  oo-i 

fait  une  réputation   assez  étendue,  vrage,  dont  la  première  édition  est 

en  enseignant  aux  enfants  les  elé-  de  Poitiers,  j  5  5$,  a  été  imprimé  un 


r , .. point 

admirable.  Il  professa  la  grammaire    kacrpi*  .du  Maine  lui  attribue  des 
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Remontrances  et  Exhortations  au 
roi  et  aux  états  de  son  royaume ,  en 
vers  français  ,  Genève,  i56i,  in-4°. 
Où  trouvera,  dans  V Histoire  littéraire  ' 
de  Genève  t  un  bon  article  Cordier, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément à  celui-ci ,  pour  Les  titres 
d'ouvrages  qu'on  n'a 'pas  jugé  à  pro- 
pos d^indiquer.  W— 3. 

CORDIER  (Nicolas),  prêtre, 
naquit  au  Havre  en  1 682,  Il  est  au- 
teur d'une  instruction  des  pilotes, 
en  trois  parties  9  qui  sont  :  le  Pilo- 
tage, les    Tables  de  déclinaison, 
et  Te  Journal  de  navigation.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estime.   L'auteur  fut 
professeur   hydrographe  du  roi    à 
Dieppe,  ou  il  est  mort  en  '1766. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
occupa  cette  place ,  il  a  fait  un  nom- 
bre considérable  die  bons  élèves.  San 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation ,  et  a 
dressé  quelques  cartes  marines ,  esti- 
mées  dans    le   temps.  —  Cordi^u 
(  François  ) ,  sieur  des  Maulets ,  fut 
quelque  temps  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire ,  qu'il  quitta  vers  1 680, 
et  mourut  en  1693.  On  a  de  lui  le  Mar 
nuel  chrétien ,  et  la  Fie  <£Ame  des 
udnges  ,  carmélite  ,  Paris  ,  1694  * 
in-8°.  — ^Coxdieb.  (Claude-Simon),, 
chanoine  d'Orléans ,  né  dans  la  même 
ville  en  1704  t  J  mourut  le  17  no- 
vembre 1773  ,  après  avoir  publié 
une   Fie  de  la  mère  de  Chantai, 
fondatrice  de  V .ordre  du  la  Visita- 
tion ,  Orléans ,  ï  763 ,  in- 1  %.     Z. 

CORDONNIER.  Voy.  Sajust-Bx*- 

CINTHJB. 

CORDODE.  Voy.  Gows^lv*. 

CORDO  V  A(  François*  B&iAAiurçz 
PE  ) ,  était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à  leur  tête 
pour  aller  faire  des  découvertes  à 
l'ouest,  Il  Jit  voile  de  la  Havane  le  .8 
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février  i5j7,  avoç  trois  petits  vais- 
seaux équipés  à  ses  frais  et  à  ceux  de 
Vélasquez,  gouverneur  de  l'île.  De* 
qu'il  eut  doublé *lc  cap  St.- Antoine, 
Ant.  de  Alamioos,  son  pilote,  qui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla 
de  cingler  djredtementà  l'ouest,  parce 
qu'il  7  devait  faire  d'importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  jours  d'une 
navigation  difficile ,  on  aperçut  le  cap 
Gaîoche,  extrémité  orientale  du  Yu- 
catao ,  nom  donné  à  ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  en 
canot  auprès  des  vaisseaux ,  et  invitè- 
rent les  Espagnols  à  descendre  à  terre; 
ces  derniers  forent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bâties  en  pierre,  et 
d'autres  marques   d'une   civilisation 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  vue  dans     y 
le  Nouveau-Monde.  Le  cacique,  qui  re- 
çut Cordova  avec  une  cordialité  ap* 
parente ,  ayant  donné  un  signal ,  des 
hommes  embusqués  attaquèrent  avec 
beaucoup  d'ordre  les  Espagnols  qui 
eurent  quinze  hommes  blessés,  et  ne 
purent  se  debarasser  de  leurs  enne- 
mis qu'en  faisant  usage  des  armes  k 
feu.  Cordova  abandonna  ce  pays ,  em- 
jnenant  avej  lui  deux  prisonniers ,  et 
continua  sa  route  à  l'ouest  sans  per- 
dre la  cote  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis*-à-vis  d'une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpechy 
et  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Cam- 
pèche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très -arides,  ils  décou- 
vrirent l'embouchure  d'une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l'eau;  mais,  mal- 
gré les  précautions  de  Cordova ,  les 
Indiens  lui  tuèrent  quarante  de  ses 
gens;  tous  les  autres  forent  blessés  et 
eurent  beaucoup  de  peine  à  regagner 
leurs  vaisseaux.  £n  retournant  à  la  Ha- 
vane 9  ils  abordèrent  à  la  Floride ,  où 
ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  le» 
naturels.  Cordova  mourut  à  Cuba ,  dix 
jours  après  son  arrivée.       E — s. 
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CORDOVA  (.  Alphonse  de  ) ,  né 
à  Séville ,  astronome  et  médecin  ,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  compléta  et  corrigea  le.fa- 
meux  alraanach    perpétuel    du   juif 
Abraham  Zacuth  ,  intitulé  :  Aima- 
nack  perpeîiuim  solis,  et  le  fît  impri- 
mer en  1496,  in~4u.  On  a  aussi  du 
même  Cordova  des  Tables  astrono- 
miques ,  en  latin ,   Venise ,  1317, 
în-4J.  —  Un  autre  Alphonse  de  Cor- 
dova  ,  religieux  augustin ,  né  à -Sala- 
manque,  a  fut  le  premier  ,  dit  G. 
»  Mayans  ,  qui  enseigna  dans  celte 
»  ville,  vers  -i  474  >  l'obscure  philo- 
»  Sophie  des  Nominaux ,  qu'il  avait 
»  étudiée  à  Paris.  »  Il  mourut  en 
i5o4-  —   Cordova  (  Fernandez),, 
ainsi   nommé  parce   qu'il    naquit  à 
Cordoue,  dans  le  16e.  siècle,  acquit 
la  réputation  d'un  savant  distingué, 
et  composa  un  livre  devenu  rare  ,  in- 
titulé :  Didascalia  multiplex  ,  Lyon, 
161 5 ,  in-8°.  —  Cordova  (  Juan  de  ) 
est  auteur  d'un  roman  de  chevalerie 
qui  a  pour  titre  :  Historiqdelvaleroso 
cav  aller o  Lyàamor  de  Escocia ,  Sa- 
lamanque ,  1  53q  ,  in-fol.      V— ve. 

CORDUS  (  A.  CRÉMuftus  ),  auteur 
d'une  Histoire  des  guerres  civiles  de 
Borne  et  du  règne  d'Auguste ,  fut  té- 
moin ,  presque ^n  naissant ,  des  dis- 
pensions «qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  proscriptions  dont  son  père 
avait  été  l'une  des  nombreuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il  . 
s'exprimait  dans  ses  discours  ,  sur 
l'énorme  crédit  de  Séjan ,  fut  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ce  favori  le  fît  ac- 
cuser, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  -  majesté ,  parce  qu'il  avait  osé 
louer  dans  ses  écrits  firutus  et  Cas- 
sius.  Il  est  vrai  qu'on  affectait  alors 
de  traiter  de  brigands  ces  deux  ré- 
publicains ,  morts  depuis  soixante- 
dix  ans.  Cependant  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  ,  et  les  écrivains  qui 
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avaient  parlé  d'eux  honorablement 
dans  ce  long  espace  de  temps  n'a- 
vaient été  ni  blâmés ,  ni  inquiétés. 
Malgré  cela ,  Cordus ,  ne  doutant  point 
que  sa  condamnation  n'eût  été  prépa- 
rée et  commandée  d'avance,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire, et  commença  à  exécuter  son 
projet ,  en  s'abstenant  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu'on  lui  apportait  fut 
secrètement  écartée  par  lui  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième ,  les  forces 
l'abandonnèrent,  et  son  dépérisse- 
ment ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A  peine  ses  ac- 
cusateurs en  eurent-ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  sénat,  présen- 
tant requête  sur  requête  pour  en 
obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient 
sur  cette  demande ,  Cordus ,  dit  Sé- 
nèque ,  s'était  absous  lui-même  ,jam 
ille  se  pbsolverat  ;  il  n'existait  plus. 
Tibère  fit  brûler  publiquement  tout  ce 
que  l'on  put  découvrir  des  ouvrages 
de  Cordus.  Une  copie  ,  cachée  par  sa 
fille  Marcia ,  échappa  à  cette  destruc- 
tion ,  et  se  multiplia  en  d'autres* temps. 
Sénèque ,  Tacite ,  Suétone ,  Dion ,  etc. , 
possédaient  ces  écrits.  C'est  à  Marcia 
que  Sénèque,  long -temps  après, 
adressa  un  discours  de  consolation , 
quand  elle  perdit  son  fils.  Cest  là 
qu'il  lui  rappelle  le  courage ,  la  rési- 
guation  qui  l'avaient  aidée  autrefois 
à  supporter  la  mort  funeste  de  Cré- 
mutius  Cordus  son  père,  elles  témoi- 
gnages qu'elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique ,  pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sont ,  dit-il, 
»  dans  les  mains  et  dans  le  cœur  de 
»  tous  les  Romains.  »  Si  ces  ouvrages 
n'existent' plus  aujourd'hui,  la  vraie 
cause  de  leur  perte  n'est  donc  point 
dans  les  mesures  inquisitoriales  de 
Tibère,  mais  dans  le  concours  de 
circonstances  fatales  qui  a  fait  périr 
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tant  d'autres  monuments  précieux  de 
l'antiquité.  D— x. 

CORDUS  (Eurtcius),  médecin, 
poète  du  16e.  siècle,  dont  le  véritable 
nom,  suivant  Melchior  Adam,  est 
Henricus  Tfrbanus ,  naquit  à  Simst- 
hausen ,  petit  bourg  de  la  Hesse.  11  fit 
ses  études  dans  les  principales  univer- 
sités de  l'Allemagne  ;  mais  en  sortant 
de  ces  écoles  ,  son  père  ayant  douze 
enfants  et  très  peu  de  biens ,  il  fut 
obligé,  pour  subsister,  de  se  mettre , 
pendant  quelque  temps ,  à  instruire  la 
jeunesse  à  Erfurt.  La  manière  dont  il 
s'acquitta  de  cette  fonction  lui  fit  hon- 
neur ;  car  il  nous  reste  une  lettre 
qu'Érasme  hû  a  écrite  pour  lui  témoi- 
gner la  satisfaction  qu'il  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  Vers  l'an 
i5i2,  Cordus  passa  en  Italie  ,où  il 
fut  disciple  de  Nicolas  Léoniceni  et 
de  Manard  à  Ferrare  ;  il  y  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce 
pays  qu'il  prit  pour  la  botanique  le 
goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  enseigna 
ki  médecine  à  Erfurt,  et  fut  ensuite 
professeur  à  Marbourg  ;  mais  en 
i534*  on  l'appela  à  Brème  pour  être 
médecin  de  cette  ville  ,  où  il  mourut 
le  1 4  décembre  1 558 ,  âgé  d'environ 
soixante-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
1!  a  composé  des  poésies  latines  qui 
ne  parurent  que  long  -  temps  après 
sa  mort ,  et  il  traduisit  du  grec  en 
vers  latins  le  poème  qui  nous  est  resté 
de  Nicander  ,  intitulé  Theriaca  et 
uélexipharmaca.  Celui  de  ses  ou- 
vrages où  il  a  mis  le  plus  d'érudition , 
et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur, 
porte  le  titre  de  Botanologicon , 
swe  colloquium  de  herbis.  Ce  sont 
des  dialogues  dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  que  Ton  savait  alors  sur 
les  plantes  ;  ils  sont  agréablement 
écrits,  mais  plus  amusants  qu'instruc- 

IX. 
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•tifs.  H  fait  des  efforts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens ,  et  surtout 
de  Dioscoride  ;  mais  ne  sachant  pas 
très  bien  le  grée,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  il  fit  peu  de  véritables  dé- 
couvertes. Participait  au  défaut  de 
son  temps,  il  montre  plus  d'érudi- 
tion que  de  connaissances  puisées 
dans  l'observation  de  la  nature.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  de  le  voi» 
se  tromper  souvent  dans  l'indication 
qu'il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  rencontre  juste  ,  et  éclaircit  des 
-points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu'alors. Ses  ouvrages  sur  la  méde- 
cine ibnt  voir  qu'il  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  sur  son  art,  et 
qu?il  baissait  le  charlatanisme  et  les 
préjugés.  Cordus  fut  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle.  Il  était  l'admi- 
rateur de  Rabelais.  Il  se  fit  des  enne- 
mis par  la  franchise  avec  laquelle  il 
s'exprimait.  Vers  le  milieu  du  1 8f'.  siè- 
cle ,  Wigand  Kahler  a  rendu  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  publiant  l'his- 
toire de  sa  vie:  Fita  Euricii  Cordi, 
Rinteln,  i^44  >in-4°-  S«s  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Régiment  wie 
mann  sick  von  der  neuen  plage  der 
englisch  schweis  genannt  bewah- 
ren  solle  ;  Nuremberg ,  1  5ïM)  ,  in-4°.  $ 
Tnbingue,  1 529 ,  in  -  4 '••  ;  Fribourg , 
1 5*29 ,  in-8°.  Éloy  dit  que  ces  deux 
dernières  éditions  sont  en  anglais  ;  il 
n'a  pas  connu  le  titre  de  la  première 
édition  ,  qui  fut  donnée  en  allemand. 
C'est  un  des  premiers  traités  qui  oirt 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jusqu'alors  inconnue  qui  faisait  de 
grands  ravages  en  Angleterre,  et  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  suette  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  ma- 
lignité. L'auteur  indiquait  les  moyens 
de  s'en  garantir.  II.  JYicandri  the- 
riaca et  alexipkarmaca  in  latines 

57 
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versus  redouta,  Francfort,  i53a, 
in-8°.;III.  Botanologicon,  swe  col- 
loquium  de  herbis  9  Cologne,  i534> 
in-3°.;  Paris,  i55i,in-ia  ouin-16, 
avec  les  notes  de  Valérius  Gordus  sur 
Dioscoride;  \W.  Judicium  de  herbis 
et  medicamenlis  singulis  quorum 
in medioind usus  est,  et  kujus  gene- 
ris  eorum  quce  apud  medicos  conr 
travertuntur  explicatio,  dans  l'édi- 
tion de  Dioscoride  donnée  à  Franc- 
fort, i549,  rô'fol* :  rot  ouvrage,  de 
même  que  les  suivants ,  ne  parut  qu'a- 

.  près  la  mort  de  l'aufeur  j  V.  De  abusu 

.  uroscopiœ  conclusiones,  earumdem- 
que  enarrationes  aàversùs  menda- 
cissimos  medicastros  qui  imperitam 
piebeculamfvandsud  uroscopid  et 
medicatione ,  miserè  bonis,  et  vitd 
spoliant y  Francfort,  i546,  in  -8". 
Ce  lhre  n'a  pu  désabuser  le  peuple 

.  et  détruire  ce  préjugé  qui  existe  en- 
core, VI .  Opéra  poëtica ,  Helmstaedt , 
161 4,  in  -8".  C'est  la  réunion  de 

.  toutes  ses  poésies.  D— P— s. 

CORDUS  (Valérius  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Simsthausen,  dans  la 
Hesse,  le  18  février  i5i5.  Son  pire 
lui  apprit  de  bonne  heure  les  langues 

.  savantes,  lui  inspira  le  goût  des  scien- 

.  tes ,  et  lui  ut  part  de  tout  ce  qu'il  sa- 

-  vait  lui-même.  Valérius  alla  ensuite  à 
Wittemberg ,  et  successivement  dans 
plusieurs  autres  universités  de  l'Alle- 
magne. Ainsi  que  son  père ,  il  cultiva 

,  la  botanique ,  et  fut  bientôt  en  état 
d'expliquer  Dioscoride  ;  mais  ,  dans 

*  cette  étude ,  il  ne  suivit  pas  la  marche 
de  son  père ,  et  fut  aussi  plus  heureux 

.  que  lui  dans,  ses  recherches  et  dans 
ses  explications:  il  ne  se  contenta  pas 

.  de  l'érudition  ;  il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature ,  voir  et  comparer  les 
objets  vivants.  La  médecine,  la  chi- 
mie, la  pharmacie  et  la  botanique  00 

.  cupaient  toute  la  pénétration  et  l'ac- 
tivité de  soi*  esprit.  Le  nombre  et 
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l'exactitude  de  ses  connaissances  le 
firent  nommer ,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse ,  professeur  de  médecine  a  Mar- 
bourg.  Pierre  Belou ,  célèbre  par  son 
voyage  au  Levaut,  fut  son  disciple, 
et  l'accompagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Valérius  Gordus, 
après  avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire ,  la  Bohême  et  l'Autri- 
che, pour  en  connaître  les  plantes, 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nom- 
bre qui  n'étaient  pas  connues ,  et  fait 
plusieurs  observations  curieuses,  par- 
tit pour  l'Italie  en  i54?.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Padoue ,  à  Pise ,  à 
Lucques,  à  Florence,  et  partout  on 
admira  son  savoir.  Il  mourut  à  Rome, 
des  suites  d'un  coup  de  pied  de  che- 
val ,  le  a5  septembre  1 544  »  dans  sa 
29e.  année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  sen  compagnon  de  voyage,  re- 
cueillit ses  papiers  et  la  belle  collec- 
tion de  plantes  d'Italie  qu'il  avait  ras- 
semblée, et  les  ri  mit   a  la  famille. 
En   i549  ,   Egenolphe,   libraire  de 
Francfort ,  fit  paraître ,  à  la  suite  de 
la  version  latiue  de  Dioscoride,  par 
Rucli ,  in-fol. ,    les    Remarques   ta 
Annotations  de  Cordus.  Ces  notes 
étaient  le  recueil  des  leçons  publiques 
qu'il  avait  données  à  Marbourg.  On 
y  a  réuni  les  trois  opuscules  suivants: 
Sylva  rerum  fossilium  in  Germa- 
nid  plurimarum  ,  metaUorum  ,  la- 
pidum7  slirpium  aliquot  rariorum; 
De  artificiosis  extraclionibus  liber  ; 
Compositions  médicinales   aliquot 
non  vulgares.  Ce  dernier  traite  de  la 
médecine  et  de  la  chimie.  On  a  encore 
de  Cordus  :  I.  Dispensatorium  pkar- 
macorum  omnium ,  quœ  in  usu  polis- 
simùm  sunt,  Nuremberg ,  1 535  ,  io- 
8°.  ,   très    souvent  réimprimé  avec 
les  notes  de  Goudenberg  et  de  Ma- 
thias   Lobel.  Coudemberg ,  apothi- 
caire à  Anvers,  le  traduisit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Guidon  des 
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apothicaires ,  Lyon,  15^5,  in- ta. 
Ce  Dispensaire  est  encore  aujourd'hui 
un  ouvrage  estime'.  IL  Historiée  stir- 
piumlibri  quatuor,  à  Conrado  Ges* 
nero  collectée  ,  et  prœfationibus  illus- 
trâtes, Zurich,  i56i ,  in-fol. ,  par  les 
soins  de  Conrad  Gessner,  qui  y  a  joint 
d'autres  ouvrages  de  Gordus,  et  même 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion. On  cite  une  autre  édition  de 
Strasbourg ,  de  la  même  année ,  qui 
est  probablement  la  même  avec  un 
nouveau  titre.  Gessner  dédia  cet  ou- 
vrage au  collège  des  médecins  de  Wit- 
temberg.  Il  y  ajouta  des  planches  ; 
nais  le  plus  grand  nombre  sont  celles 
de  Tragus ,  et  plusieurs  sont  trans- 
posées. La  première  partie  du  livre 
contient  les  Remarques  sur  Diosco- 
iïde,  mais  elles  ne  sont  pas  d'une 
grande  importance;  la  seconde,  sous 
le  titre  à9 Histoire ,  contient  des  des- 
criptions de  plantes  faites  sur  le  vi- 
vant :  elles  font  plus  d'honneur  à 
Cordus,  et  l'on  y  trouve  plusieurs 
espèces  décrites  pour  la  première  fois. 
11  fait  voir,  dans  plus  d  une  occasion, 
qu'il  était  excellent  observateur.  (Test 
ainsi  qu'il  détermine  avec  beaucoup 
de  vérité  le  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses.  U  prend 
soin  surtout   d'indiquer  exactement 
la  saveur  des  végétaux ,  en  quoi  il  a 
«té  rarement  imité  par  ses  successeurs. 
III.  Stirpium  description^  liber quin- 
lus,  quas  in  Italid  sibi  visas  des- 
cribity  in  prcecedentibus  vel  omninb 
intactas ,  vel  partim  descriptas ,  à 
morte  prœventus ,  perficere  non  po- 
tuit, Strasbourg,  i563,  in-fol.  Mcl- 
chior  Adam  parle  d'un  6e.    livre, 
mais  il  est  resté  manuscrit   IV.  De 
Halosantho  ,  seu  spermate    Celi  , 
vulgb  dicto  ,  liber.  On  le  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Conrad  Gessner,  qui 
parut  à  Zurich  en  1 566 ,  in-8°. ,  sous 
le  titre  :  De  omnium  fossilium  gène- 
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re\  On  voit ,  par  ces  détails  ,  que  si 


Yalérius  Cordus  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  il  eût  contribué  plus  efficace- 
ment aux  progrès  de  la  botanique 
et  des  sciences  en  générai. .  Plumier  a 
consacré  à  la  mémoire  du  père  et  du 
fils  un  des  nouveaux  genres  qu'il  ob- 
serva en  Amérique ,  auquel  il  donna 
le  nom  de  cordia;  il  comprend  de* 
arbres  intéressants ,  entre  autres  celui 
de  l'Asie  qui  produit  les   sébtstes, 
fruit  employé  comme  béchique ,  dans 
la  médecine.  Cordus  était  dans  l'usage 
de  signer  son  nom ,  dans  ses  manus- 
crits, par  une  sorte  de  rébus,   en 
faisant  l'image  d'un  cœur  ,  auquel  il 
ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  écri- 
vain a  confondu  cette  figure  avec  un 
o,  et  il  en  a  conclu  que  ces  remarques 
étaient  d'un  auteur  nommé  Odus. 


CORÉ.  Foy.  Aaroit. 
CORÉAL  (François),  voyageur 
espagnol ,  né  à  Carthagène  en  1 648 , 
s'embarqua  pour  l'Amérique  en  1666, 
aborda  aux  Antilles ,  alla  ensuite  à  la 
Floride,  puis  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu'en  1681  la  par- 
tie septentrionale  du  nouveau  conti- 
nent ,  il  prit  parti ,  à  la  rivière  de  Da- 
rien ,  avec  des  flibustiers  anglais  qu'il 
accompagna  dans  leurs  courses.  Le 
désir  de  revoir   sa  patrie  le  fit  re- 
tourner en  1684  en  Angleterre,  d'où 
il  gagna  l'Espagne.  Il  quitta  ce  pays 
l'année  d'après,  et  s'embarqua  à  Lis- 
bonne pour  le  Brésil.  Trois  mois  après 
son  arrivée  à  San-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  donner  les  ordres  sur  un 
convoi  chargé  déporter  des  provisions 
aux  Portugais  établis  dans  lacapitatnie 
de  St.-Vincent,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  voir  une  partie  de  l'intérieur  du 
Brésil.  H  séjourna  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1690 ,  époque  à  laquelle  il  ré- 
solut d'aller  par  terre  au  Paraguay. 
Les  difficultés  de  la  route  lui  paru- 
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rent  si  grandes ,  qu'il  profita  de  l'occa- 
sion d'un  vaisseau  anglais  portant  pa- 
villon espagnol,  pour  se  rendre  de  Rio- 
Janeiro  à  Buenos  Aires.  11  traversa  le 
continent  jusqu'au  Pérou,  qu'il  parcou- 
rut en  plusieurs  sens ,  quitta  Lima 
en  i6t)5,  passa  par  Quito,  Popayan 
et  Cali  sur  le  Rio  Gauca ,  et ,  gravis- 
saut  les  montagnes  ,  il  arriva  au  fort 
fionaventure ,  situé  dans  une  baie  du 
grand  océan.  11  s'embarqua  pour  Pa- 
nama ,    traversa  l'isthme,  prit  son 
passage  sur  un  vaisseau  qui  allait  à  la 
Havane,  où  il  resta  une  partie  de  l'an- 
née 1697.  11  en  partit  au  mois  d'août, 
arriva  à  Cadix  à  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  employé  trente-un  ans 
à  visiter  l'Amérique.  La  guerre  de 
la  succession,  qui  menaçait  d'éclater,  le 
força ,  en  1700,  à  faire  un  voyage  en 
Angleterre ,  et  à  passer  deux  Ibis  en 
Hollande  pour  disposer  de  quelques 
effets  qu'il  avait  entre  les  mains  de 
négociants  de  ces  deux  pays.  Il  re- 
vint au  commencement  de  1707  à 
Çarthagène ,  où  il  vécut  tranquille- 
ment. Le  grand  nombre  de  pays  visi- 
tés par  Goréal ,  le  long  séjour  qu'il  a 
fait  dans  chacun  d'eux,  rendent  la 
lecture  de  ses  voyages  extrêmement 
intéressante.  On  y  trouve  une  foule  de 
particularités  d'autant  plus  curieuses 
qu'elles  sont  souvent  relatives  à  des 
contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  que  très  peu  de 
notions  positives.   Coréal  entretient , 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  per- 
sonnelles ,  et  s'occupe  plus  particu- 
lièrement  d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  On 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  erreur 
importante;  si  ses  observations  ne 
sont  pas  profondes ,  elles  sont  géné- 
ralement judicieuses.  Il  montre  une 
grande  antipathie  pour  les  moines ,  ' 
dont.il  raconte  quelque  détails  scan- 
daleux. Sa  relation  parut  sous  ce  titre» 
■liages  de  François  Coréal  aux 
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Indes  occidentales,  contenant  ce 
qu'il  y  a  vu  de  plus  considérable 
pendant  son  séjour  de  \666à  1697, 
traduits  de  l'Espagnol,  Amsterdam, 
172*2  ,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  la  même 
relation  fut  traduite  en  hollandais  la 
même  année.  On  ne  connaît  pas  l'ori- 
ginal espagnol ,  ce  qui  a  fait  penser  à 
quelques  écrivains  que  quelqu'un  avait 
pris  le  nom  de  Goréal  pour  publier 
sur  l'Amérique  un  recueil  de  docu- 
ments extraits  de  divers  écrivains.  Co- 
réal est  souvent  cité  par  les  auteurs  de 
Y  Histoire  générale  des  voyages.  E— s. 
CORELLA  (  ÀLPnoirsE  de  ) ,  mé- 
decin du   16*.  siècle,  nommé  aussi 
Lopez  de  Corella ,  probablement , 
selon  Nicolas  Antonio ,  du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville    de  Navarre. 
Après  avoir  professé,  d'une  manière 
très  distinguée  à  l'université  d'Alcala, 
Corella  fut  rappelé  dans  sa  patrie ,  en 
qualité  de  médecin  stipendie.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  en  grand 
nombre,  et  tous  fort  rares  aujourd'hui: 
I.  Secretos  defiïosofia ,  astrologia 
y  medicina ,  y  de  las  quatro  mate- 
maticas  ciencias ,  divididos  en  cin- 
co  quinquagenos  de  preguntas,  Val- 
lad  olid  ,  i546,   in -fol.;    Saragoce, 
1 547 ,  în-fol.  ;  IL  Enckirîdion ,  seu 
methodus  medicinœ,  Saragoce,  1 549* 
in- 12.;  Valence,  i58i,  in- 16;  111. 
De  arte  curativd  libri  quatuor,  Es- 
teJla,   i555,   in-8\;    IV.   NaUtrœ 
querimonia,  Saragoce,  i564,in-8\; 
V.  Ànnotationes  in  omnia  Galeni 
opéra ,  Saragoce ,  1 565 ,  in-fol  ;  Ma- 
drid, i5&& ,  in-4°.  ;  VI.  Dénatura 
venœ ,  Saragoce ,  1 573 ,  în-8°.  ;  VIL 
De  febre  malignd  et  pïacitis  Ga- 
leni, Saragoce,  i574,iu-8°.;  VIII- 
De  morbo  pustulato  liber  unus ,  Va- 
lence, i58i ,  in-4°-;  IX.  Cataîogus 
auctorum  qui  post  Galeni  œvum  et 
Hippocrati  et   Galeno  contradixe- 
runt ,  Valence  >  i5ck) ,  in-ia.    Z. 
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CORELL  A  (  Jacques  de  ),  capucin 
liavarrois,  prédicateur  de  la  cour  d'Es- 
pagne, sous  le  règne  de  Charles  II, 
mourut  en  1 699 ,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans ,  ayant  déjà  composé  en  lan- 
gue espagnole  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  plusieurs  ,  tels  que  les 
suivants ,  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux: I,  Conférences  morales \  5  vol. 
in-fol.  ,  qui  ont  joui  des  honneurs 
d'une  dixième  édition  ;  II.  Devoirs 
du  Confesseur ,  réimprimés  à  Ma- 
drid ,  pour  la  vingt  -  quatrième  fois , 
en  1 74?«  On  y  trouve  une  explication 
des  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VI  l  et  par  Inuocent  XL  — 
Corella  (  Jérôme  Ruiz  de  ) ,  marquis 
d'Almenara  9  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Theatro  y  description  del 
mundojr  del  tiempo ,  Anvers ,  1614. 

V— VE. 

CORELLI  (  Argangelo  )  naquit 
à  Fusignano ,  sur  le  territoire  de  Bo- 
logue,  en  i653.  Au  rapport  d'Ada- 
mi ,  il  reçut  les  premières  leçons  de 
contrepoint  de  Matteo  Simonelli,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  pape ,  et  son 
maître  de  violon  lut  J.-B.  Jiassani , 
de  Bologne.  C'est  sans  fondemeut  que 
le  bruit  a  couru  qu'en  1672,  Cortlli 
était  venu  à  Paris,  etque  Lulli  l'avait 
fait  renvoyer  par  jalousie.  Gorelli ,  au 
sortir  de  ses  études  musicales ,  partit 
pour  l'Allemagne,  et  fut  même  au 
service  du  duc  de  Bavière ,  en  1 680» 
Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie  r 
et  se  rendit  à  Rome ,  où  il  publia ,  en 
j  683 ,  son  premier  œuvre ,  composé 
de  douze  sonates  pou;  deux  violons 
et  une  basse,  avec  une  partie  appelée 
organo  pour  le  clavecin.  En  1 606 ,  le 
roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  envoya 
le  comte  de  Gastelmain  en  ambas- 
sade à  Rome,  avec  un  cortège  consi- 
dérable. La  reine  Christine ,  qui  ve- 
nait d'abdiquer  la  couronne  de  Suède 
et  se  trouvait  alors  à  Rome ,  y  fil  jouer 
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dans  son  palais  un  drame  qui  faisait 
allusion  à  cotte  ambassade  solennelle. 
Le  poëme  était  d'Alessandro  Guirii,  de 
Vérone  ,  et  la  musique  de  Bernârdo 
Pasquini;  Gorelli  conduisait  l'orchestre 
composé  de  cent  ciuquante  musiciens* 
Corelli  avait  déjà  une,  si  grande  répu- 
tation, qu'on  le  demandait  dans  toute 
l'Europe.  Mattheson  l'appelait  le  Prin- 
ce de  tous  les  musiciens ,  et  Gaspa- 
rini  lui  donnait  le  titre  de  virtuosis- 
simo  di  violino ,  e  vero  Orfeo  de* 
nostri  tempi.  Ce  grand  violoniste  re- 
çut bientôt  à  Rome  les  témoignages 
le  plus  marqués  de  la  bienveillance 
du  cardinal  Ottoboni ,  protecteur  éclai- 
ré des  beaux-arts  :  Grescembeni  nous 
apprend  qu'il  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  Cest 
là  que  Gorelli  fit  connaissance  avee 
le  célèbre  Haendel.  Ge  prélat  nomma 
Gorelli  premier  violon  et  directeur  de 
sa  musique ,  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais.  Ge  dernier  lui  resta  at- 
taché jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  jan- 
vier 1 7 1 3.  Le  caractère  de  Gorelli  était 
doux,  aimable,  et  tout-à-fait  conforme- 
au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
nombreuse, 41  s'aperçut  que  chacun  s» 
mettait  à  causer.  11  posa  doucement 
son  violon  an  milieu  du  salon  ,  di- 
sant qu'il  craignait  d'interrompre  la 
conversation.  Ge  fut  une  leçon  pour 
les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de 
reprendre  son  violon ,  et  lui  prêtèrent 
toute  l'attention  due  à  son  taleut.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  l'œuvre 
1er.  des  Sonates  en  ir/o  parut  à  Rome 
en  168S;  l'œuvre  II  parut  en  i685, 
sous  le  titre  de  Balletti  di  Caméra ,. 
et  lui  attira  une,  querelle  de  la  part 
de  Paul  Golonna ,  sur  une  succession- 
diatonique  de  quintes ,  entre  le  pre- 
mier dessus  et  la  basse  d'une  alle- 
mande de  la  2e.  sonate.  En  1690 ,, 
il  publia  l'œuvre  Ul^et,  en  1694 
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l'œuvre IV,  qui,  comme  l'œuvre  II, 
consiste  en  airs  de  ballets.  L'œuvre 
III  est  le  chef-d'œuvre  de  Gorelli , 
confine  le  remarque  A  vison ,  célèbre 
organiste,  dans  son  ouvrage  sur  Y  Ex- 
pression musicale,  «  Quoique  depuis 
»  Gorelli,  dit -il,  le  style  de  la  mu- 
»  sique  soit  bien  changé ,  et  que  l'on 
»  ait  fait  de  grands  progrès  dans  la 
t»  recherche  de  l'harmonie ,  cependant 
»  on  trouve  dans  les  meilleurs  corn- 
»  positeurs  modernes  le  fond  des  idées 
»  de  Gorelli ,  dont  ils  ont  su  habile- 
»  ment  profiter ,  en  étudiant  surtout 
9  l'œuvre  III  et  l'œuvre  V  des  so- 
ie nàtes.  »  L'œuvre  V  de  Gorelli  pa-  - 
rut  à  Borne  en  1700,  et  l'on  croit 
que  l'auteur  le  fit  graver  à  ses  frais. 
On  en  a  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. La  dernière  est  due.  à  M.  J.  B. 
Cartier.  Elle  est  précédée  d'une  courte 
notice  sur  Gorelli ,  où  l'on  trouve  ce 
passage  sur  l'œuvre  Y  :  «  Ges  sonates 
»  doivent  être  regardées  par  ceux  qui 
»  se  destinent  à  l'art  du  violon,  corn- 
»  me  leur  rudiment  :  tout  s'y  trouve, 
»  l'art,  le  goût  et  le  savoir.  Quoi  de 
»  plus  vrai ,.  de  plus  naturel ,  et  en 
»  même  temps  de  plus  large  que  ses 
»  adagio?  de  plus  suivi  et  de  mieux 
»  senti  que  ses  fugues  ?  de  plus  naïf 
»  que  ses  gigues?  Enfin,  il  a  été  le 
»  premier  à  nous  ouvrir  la  carrière  de 
»  la  sonate ,  et  il  en  a  posé  la  li- 
»  mite.  »  Dans  l'œuvre  VI,  sont  les 
Concerti  grossi ,  que  Gorelli  publia 
lui-même,  le  3  décembre  1 7 1 2 ,  c'est- 
à-dire  ,  euviron  six  semaines  avant  sa 
mort.  Turelli  ,  excellent  violoniste , 
avait  composé  un  recueil  intitulé  : 
Concerti  grossi  con  una  pastorale 
per  il  santissimo  Natale,  qui  furent 
publiés  en  1709;  mais  ce  fut  aux 
Concerti  de  Gorelli  que  ce  genre  dut 
son  plus  grand  éclat.  Ce  sont ,  de  tous 
ses  ouvrages,  ceux  qu'il  a  le  plus  soi- 
gnés. Lés  concertos  ont  pris  des  (or* 
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mes  bien  différentes  dans  les  mains 
de  Tartini ,  de  Stamitz ,  de  Mestrino, 
de  Jarnowick ,  et  surtout  de  Viotti  ; 
mais  si  l'on  ne  peut  aujourd'hui  en- 
tendre avec  plaisir  ceux  de  Gordli , 
on  peut  du  moins  les  étudier  avec 
fruit.  Etienne  Roger ,  éditeur  de  mu- 
sique à  Amsterdam ,  avait  promis  un 
ae.  livre  de  Sonates  de  Gorelli ,  qui 
n'a  point  paru.  Une  statue  a  été  éri- 
gée à  Gorelli  dans  le  Vatican ,  avec 
cette  inscription  :  Corelliprinceps  mu- 
sicorum.  F— le. 

CORENZIO (  Bélîsaire  ),  peintre, 
grec  de  nation ,  naquit  vers  1 588 , 
suivant  le  Dominici  ;  Lanzi  dit ,  au 
contraire ,  que  cet  artiste ,  après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l'école  du  Tinto- 
ret ,  se  fixa  à  Naples  vers  1 590 ,  ce 
qui  doit  faire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  différente.  Ce  maître 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  d'idées  et  une  promptitude 
d'exécution  admirable.  Quatre  pein- 
tres expéditifs  auraient  fait  à  peine 
tout  ce  qui  est  sorti  des  pinceaux  de 
cet  artiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  ,  comme  quelques 
écrivains  l'ont  prétendu.  Il  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  à  Naples, 
où  il  représenta  le  miracle  de  la  Mul- 
tiplication des  pains  7  composition 
immense ,  terminée  en  quarante  jours  ; 
mais ,  le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d'Arpino  (  V.  Josepin).  Quelque* 
fois  néanmoins  il  se  souvint  des  prin- 
cipes de  l'école  vénitienne ,  mais , 
en  conservant  un  caractère  de  style 
qui  lui  était  propre ,  particulièrement 
dans  les  gloires  qu'il  couvre  de  nuées 
épaisses ,  et  pour  ainsi  dire  humec- 
tées de  pluie.  «  S'il  fut  fécond  drin- 
»  ventions  ,  dit  le  cavalier  Massimo, 
»  il  ne  fut  pas  assez  choisi,  »  11 
peignit  peu  à  rhuiie,  quoiqu'il  excet» 
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lât  dans  la  force  et  dans  l'union  du  co- 
loris. L'appât  du  gain  le  portait  à  en- 
treprendre de  grandes  machines  à 
fresque,  et  il  se  montra,  pour  ce 
genre  de  compositions  ,  varié,  réso- 
lu, juste  dans  l'ensemble  ,  souvent 
étudie'  dans  les  détails  ,  et  générale- 
ment assez  correct ,  quand  uu  compé- 
titeur habile  travaillait  auprès  de  lui. 
C'est  ce  qui  arriva  à  la  chartreuse  de 
Naples  ,  dans  la  chapelle  de  S.  Jan- 
vier. Il  y  employa  tout  son  talent , 
parce  qu'il  était  excité  par  le  succès 
de  Caracciolo ,  qui  y  avait  placé  un 
tableau  que  l'on  admirait  comme  le 
plus  beau  de  ses  ouvrages.  Corenzio 
se  faisait  aider ,  pour  la  perspective , 
par  un  artiste  célèbre  dans  cette  par- 
tie, qui  introduisait  dans  ses  fresques 
des  figurines  coloriées  avec  finesse ,  et 
si  bien  entendues,  qu'elles  s'accor- 
daient agréablement  avec  le  sujet 
principal.  Dans  le  tome  111  des  Let- 
tere  pittoriche ,  on  en  lit  une  du  P. 
Sébastien  Resta  de  l'Oratoire ,  où  Ton 
voit  que  Corenzio  était  aussi  appelé  le 
chevalier  Bélisaire,  et  qu'il  vécut 
cent  vingt  ans;  mais  différents  auteurs 
assurent  que  cette  dernière  circons- 
tance est  une  fable.  Tiraboschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
dulité innocente  du  P.  Resta.  On 
croit  que  Corenzio  mourut  vers 
i643,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
fit  en  tombant  d'un  éebafaud  d'où 
il  retouchait  quelques  fresques.  C'est 
à  lui  qu'il  faut  reprocher  les  mau- 
vais traitements  que  tous  les  pein- 
tres étrangers  eurent  à  souffrir  à 
Naples  et  ceux  qui  rendirent  si  mi- 
sérable la  fin  de  la  vie  du  Domini- 
quin.  a  Bélisaire  s'était  formé  dans 
v  cette  ville  une  espèce  de  royaume , 
»  dit  Lanzi ,  et  il  exerçait  une  tyran- 
»  nie  sans  pitié  sur  les  autres  artis- 
»  tes  :  ou  le  craignait  comme  un  hom- 
»  me  frauduleux ,  faux  et  vindicatif*  « 
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Il  abreuva  de  dégoûts,  et  fit  renvoyer 
successivement  Ânnibal  Carrachc ,  le 
Josépin,  le  Guide,  le  Gessi,  Jean- 
Baptiste  Ruggieri  et  Laurent  Méni- 
ni  ;  enfin  il  dirigea  les  plus  affreuse* 
persécutions  contre  le  Dominiquin, 
qu'il  fit  inquiéter  par  les  menées  les 
plus  odieuses.  (  Fojr.  Dominiquin.) 

A— d. 
COKET  (  Pizrrz  ) ,  d'Ath  dans  le 
Hainaut ,  fut  d'abord  curé  de  St-Cres- 
piu ,  puis  de  Notre-Dame  de  Tour- 
nay,  et  enfin  chanoine  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1602.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  ;  le  premier ,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avancés  par  Lanoue, 
dans  ses  Discours  politiques  ,  est 
intitulé:  Defensio  veritatis,  Anvers, 
i5gi ,  in-8°.  Le  second,  dirigé  con- 
tre la  République  de  Bodin ,  a  pour 
titre  :  Anti-Politicus }  Douai,  1599, 
in-8°.  —  Cohet  (  Jacques  ) ,  jésui- 
te ,  mort  à  Liège  en  1721,  est 
auteur  d'une  Fie  d'Anne  de  Beau* 
vais  ,  Lille,  1667  ,  in-4°  ,  et  de 
quelques  ouvrages  ascétiques  qui  n'ont 
de  remarquable  que  la  singularité  de 
leurs  titres;  ce  sont  :  le  Journal  des 
Anges  ;  la  Maison  de  V Eternité;  le 
cinquième  Ange  de  V  Apocalypse  f 
etc.  —  Coret  y  Péris  (  Christophe  ) , 
prêtre,  professeur  de  belles-lettres  à 
l'université  de  Valence,  est,  au  rap- 
port de  Mayans,l'un  des  meilleur* 
grammairiens  que  l'Espagne  ait  pro- 
duits. Il  était  né  à  Alboraya ,  et  mou- 
rut vers  1760,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Léonard  Mijavila,  sur 
la  Grammaire  de  TorreUa,Ya\encey 
471a,  in-8°.  ;  l'éditeur  l'a  enrichie 
d'additions  très  importantes  ;  II.  une 
traduction  en  espagnol ,  des  Dialo- 
gues de*  Vives,  Valence,  17^3,  et 
1749,  in-8°.  j  III.  des  Remarques 
sur  la  Grammaire  de  Torrella ,  sous 
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ce  titre  :  Noches  i  Dias  feriadas  so+ 
bre  la  S  intaxis  del  maestro  Tor* 
relia, Valence,  i^So,  in-8y.  W— s. 

CURETTE  (  MrcHEL  )  ,  chevalier 
de  Tordre  de  Christ ,  fut ,  au  com- 
mencement du  i8'.  siècle  y  un  des 
partisans  de  la  vieille  musique  fran- 
çaise. 11  était  organiste  de  la  maison 
professe  des  jésuites  ,  à  Paris.  Son 
amour  ponr  Tan  tique  psalmt-lie  qui 
charmait  nos  aïeux  lui  attira  de  fré- 
quents sarcasmes  de  la  part  de  ses 
confrères ,  et  les  jeunes  gens  de  son 
école  étaient  désignés  par  eux  sous  le 
nom  d1 Anachorètes  {ânes  à  Corette). 
Malgré  ses  ridicules ,  ce  musicien  fut 
utile  à  son  ait  par  les  différentes  mé- 
thodes qu'il  publia.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  des  pièces  de  clavecin, 
des  concerto;  une  Méthode  de  des- 
sus de  viole ,  \nt&\  le  Maître  de 
clavecin ,  1 7  55  ;  les  Amusements  du 
Parnasse y  en  3  livres;  Prototypes 
pour  l'accompagnement  ;  plusieurs 
livres  pour  l'orgue ,  etc.        D.  L. 

CORINNE ,  née  à  Tanagre  en 
Béotie ,  près  de  Thèbes ,  fut  surnom- 
mée la  Muse  lyrique.  Contempo- 
raine de  Pindare ,  elle  étudia  la  poé- 
sie avec  lui ,  et  triompha  cinq  fois 
de  ce  célèbre  poète.  Elle  fut,  dit-on , 
redevable  de  cet  honneur  a  l'avan- 
tage du  dialecte  éolien,  qu'elle  employa 
de  préférence  au  dorique,  dont  se  ser- 
vait son  redoutable  concurrent.  On 
prétend  aussi  qu'elle  dut  son  triom- 
phe à  sa  beauté.  C'est  à  Corinne  que 
Plutarque  (  de  glor.  Athen.  )  attribue 
l'excellent  conseil  qu'on  donna  à  Pin* 
dare  de  jeter  beaucoup  de  fictions 
dans  ses  poésies.  Trop  docile  à  ce  pré- 
cepte judicieux,  mais,  susceptible, 
comme  tous  les  autres,  de  restric- 
tions prescrites  par  le  goût ,  Pindare 
composa  un  poème  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  de   traditions  fabuleuses* 
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»  Vous  versez  le  sac ,  lui  dit  Corinne, 
»  quand  il  faut  semer  grain  à  grain.» 
Le  lyrique  thébain  ne  prit  pas  la  criti- 
que comme  il  avait  reçu  le  conseil;  il 
reprocha  amèrement  aux,  auditeors 
l'ineptie  de  leur  jugement ,  provoqua 
de  nouveau  Corinne  au  combat,  et 
accompagna  son  défi  des  expressions 
les  plus  injurieuses.  Pausantas,  Ephes- 
tion(dans  son  Enchiridion),  Suidas, 
Athénée  et  Antonius  Libéral is  citent 
plusieurs  ouvrages  attribués  de  leur 
temps  à  cette  fameuse  Corinne;  il 
ne  nous  en  reste  aujourd'hui  qu'un 
petit  nombre  de  fragments  recueillis 
par  Fulvius  Ursinus  et  par  Chréiieu 
Wolf ,  dans  ses  Fragments  et  Eloges 
des  huit  femmes  poètes ,  dont  il  a 
donné  une  édition.  Les  Tanagriens 
placèrent  le  tombeau  de  Corinne  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y  existait  encore  du  temps 
de  Pausanias ,  ainsi  que  son  portrait , 
où  elle  était  représentée  la  tête  ceinte 
d'un  ruban.— Suidas  cite  deux  autres 
Corinne  ,  l'ane  de  Thcspies ,  l'autre 
de  Thèbes.  A— D — b. 

COR1NNUS,  dllion ,  poète  épique 
bien  antérieur  à  Homère,  puisqu'il 
vivait ,  dit-on ,  du  temps  même  du 
siège  de  Troie ,  dont  il  célébra  les  re. 
vers  et  la  fin  tragique,  dans  nne 
Iliade  >  modèle  prétendu  de  celle 
d'Homère,  qui  en  emprunta  une  fou- 
le de  choses.  Ce  Corinnus  était,  au 
rapport  de  Suidas ,  l'élève  de  Pala- 
mède ,  et  employa ,  le  premier ,  les 
caractères  doriques ,  récemment  in- 
ventés par  son  maître.  H  avait  égale- 
ment écrit  la  guerre  de  Darda  nus 
contre  les  Paphlagonicns.  Tout  cela 
a  bien  l'air  d'une  fable  inventée  à 
plaisir  par  les  détracteurs  d'Homère, 
pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  inven- 
tion. Suidas  et  la  princesse  Eudoxie, 
ne  donnent  tout  cela  que  pour  des 
ouï-dire.  À— D— b. 
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CORIO  (Bernardin),  historien,  na- 
quit à  Milan,  d'une  famille  patricienne, 
en  1 45<j.  Le  duc  Galéas  Sibrce  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs  assis- 
tèrent à  son  baptême ,  et  furent  ses 
parrains ,  suivant  l'usage  où  l'on  était 
alors ,  en  cette  ville ,  d'en  admettre 
plusieurs.  Le  père  de  Bernardin  jouis- 
sait de  l'estime  et  de  l'amitié  du  prince, 
qui  la  fît  partager  à  son  fils.  Les  talents 
et  les  mœurs  de  ce  jeune  bomme  le  ren- 
dirent bientôt  cher  à  tout  le  monde.  Il 
avait  une  disposition  étonnante  à  l'art 
oratoire,  et  le  droit,  tant  canonique 
que  civil,  qu'il  étudia  avec  le  plus 
grand  soin,  le  rendit  très  utile  au 
duc  Ludovic  Sforce ,  surnommé  le 
More  ,  qui  s'empara  du  gouverne- 
ment peu  après  la  mort  de  Galéas. 
Corio  était  si  vanté  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  chargea  d'é- 
crire en  italien  l'histoire  de  sa  pa- 
trie ,  tandis  que ,  par  ses  ordres , 
Tristan  Calchi,  fils  de  son  ministre  et 
premier  secrétaire ,  en  faisait  une  en 
latin.  11  favorisa  même,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  Corio  dans  l'en- 
treprise de  ce  travail;  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
culier ,  et  lui  fit  ouvrir  toutes  les  bi- 
bliothèques et  toutes  les  archives.de 
ses  états.  On  montre  encore ,  dans 
celles  du  royaume  d'Italie ,  la  lettre 
patente  par  laquelle  Ludovic  Sforce 
invita  les  évêques ,  abbés ,  moines , 
etc.,  des  contrées  di  la  Valtelinc  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  de  Gome,  à 
laisser  Corio  maître  de  fouiller  dans 
leurs  dépôts  de  manuscrits ,  et  même 
d'en  emporter  à  Milan  ce  qui  lui  con- 
viendrait pour  s'en  servir  à  loisir. 
Dans  ce  diplôme ,  il  est  qualifié  par  le 
duc,  familiarem  nostrum,  et  l'on 
croit  qu'il  remplissait  auprès  de  lui  la 
charge  de  chambellan  ;  mais,  comme 
cet  acte  est  du  Ier.  octobre  i497  '  ^ 
est  évident  que  ce  ne  fut  pas  à  viugt- 
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cinq  ans  ,  comme  Ta  dit  Ârgeluti , 
mais  à  trente-huit  ans,  qu'il  eut  la 
commission  d'écrire  l'histoire  de  Mi- 
lan. Ou  lui  reproche  d'avoir  adopté 
beaucoup  de  fables  des    anciennes 
chroniques  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  temps  de  cette  ville  ;  mais 
on  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s'y  passèrent  depuis  la 
conquête  de  Milan  par  Marcellus.  Il 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres ,  et  en  général  il 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
un  historieu  choisi  et  payé  par  Louis- 
le-More,  écrivant  presque  sous  ses 
yeux.  Corio  est  le  premier  Italien  qui 
ait  écrit  l'histoire  en  langue  vulgaire; 
son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vos- 
sius  et  Simler,  est  dur,  incorrect,  el 
rempli  de  latinismes,  selon  l'usage  de 
ce  temps-là.  Le  roi  de  France,  Louis 
XII ,  s  étant  emparé  du  Milanais ,  et 
ayant  fait  conduire  en  son  royaume 
le  prince  Ludovic,  comme  prison- 
nier, en  i5oo,  Corio  fit  imprimer 
son  histoire  à  ses  frais ,  selon  Paul 
Jove ,  et  il  y  dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage ,  auquel  il  joignit  ses  Vivat 
Cœsarum  ,  fut  imprimé  à  Milan, 
sous  la  domination  du  gouverneur 
que   Louis   XII   y  avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Ascagne  Sforce ,  frère  de 
Ludovic,  en  l'appelant  son  unique 
seigneur.  Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit 
qu'il  était  mort  de  chagrin ,  à  cause  des 
malheurs  arrivés  à  Ludovic  ;  mais  il  vé- 
cut encore  dix-neuf  ans  après  la  catas- 
trophe de  ce  prince.  Paul  Jove  lui- 
même  convient ,  ainsi  que  Trithème , 
que  Bernardin  Corio  mourut  sexagé- 
naire, en  i5ig.  Dans  l'intervalle,  et 
notamment   en    i5i3,    époque  ou 
Maximilieu  Sforce,  l'un  des  fils  de 
Ludovic ,  se  trouvait  replacé  par  les 
Suisses  sur  le  trône  de  son  père ,  il 
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avait  été  Fun  des  décurions  delà  ville. 
Parmi  les  vers  qui  furent  faits  â  sa 
louange ,  lors  de  sa  mort ,  on  remar- 
que ce  distique  : 

Bernardine  tibi  inrabre*  debcre  fatentar 
Non  nuira*  ac  magno  Rome,  «uperba  Tito. 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Ber- 
nareUni  Corii  viri  clarissimi  MedUh 
îanensis  ffistoria,  Milan,  i5o3, 
in- fol.  Ce  titre  lui  ayant  paru  trop 
court ,  il  le  changea,  dans  la  même 
édition ,  en  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  :  Dello  exceîlen* 
tissimo  oratore  messer  Bernardino 
Corio  MUanese  ffistoria,  continente 
de  la  origine  ai  Milano  tutti  li 
ge$ti,  fatti,  deiti  preclari ,  e  le 
cose  memorande  Milanesi ,  infino 
ad  tempo  di  esso  autore  cum  summa 
fede  de  idioma  italico  composta, 
sans  indication  de  pays ,  ni  table  :  on 
y  ajouta,  dans  la  suite,  un  Réperto- 
ria chronico ,  qui  manque  dans  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  édition  est 
belle  et  rare  ;  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4°. ,  savoir  :  deux  à 
Venise  ,  en  i554  9  et  i565.  Cette 
dernière  est  fort  infidèle,  parce  que  l'é- 
diteur (Thom.  Porcacchi },  en  réfor- 
mant entièrement  le  langage,  a  retran- 
ché des  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  parut  à  Padoue,  1646, 
in-40.;  IL  Vitœ  Cœsarum  continen- 
ter  descriptœ  à  Julio  ad  Federicum 
JEnobardum.  Ces  Vies,  écrites  en  ita- 
lien, malgré  ce  titre  latin ,  sont  jointes 
aux  premières  éditions  de  l'ouvrage 
précédent.  III.  Utile  dialogo  amo- 
roso poème,  probablement  en  vers 
latins^  car  il  était  terminé  par  ce  vers  : 

.    Ore  Venu ,  Palla*  manibui ,  Diana  pndore. 

il  s'est  perdu  ;  on  ne  le  connaît  que 

Ïar  la  mention  qu'en  a  faite  Picinelli. 
I  existait  en  un  gros  volume  manus- 
crit ,  qu'on  croyait  autographe ,  entre 
les  mains  de  Jean-Ange  de  Custodi- 
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bus,  vers  le  milieu  du  18e.  siècle? 
un  quatrième  ouvrage  de  Bernardin 
Corio,  intitulé  :  Be  mardi  Corii , 
Marciflii,  de  Firis  iUustribus  li- 
on IL  —  Son  neveu,  Charles  Corio  , 
s'occupa  aussi  de  travaux  historiques, 
et  il  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville 
de  Milan.  G — w. 

CORIOLAN  (  Càïus-Marcius  sur- 
nommé ) ,  naquit  à  Rome  ,  d'une  fa- 
mille patricienne.  Doué  d'une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d'une  brillante 
valeur,  il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  batailles.  Coriolcs ,  ca- 
pitale des  Volsques ,  ayant  été  assié- 
gée l'an  261  de  Rome ,  4<)3  av.  J.-C., 
par  le  consul  T.  Posthumhis  Comi- 
nius  ;  le  jeune  Marcius  repoussa  une 
sortie  que  les  assiégés  avaient  tentée , 
pendant  que  le  général  romain  mar- 
chait contre  les  Antiates ,  à  la  tête 
d'une  partie  de  son  armée.  Profitant  de 
ce  succès ,  il  entra  dans  la  place  avec 
les  Romains  qu'il  avait  ralliés,  et 
força  les  habitoats  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Après  cet  exploit ,  il  ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse ,  vola  avec  elle  vers  le  consul , 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Comt- 
nius  fit  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  lai 
accorda  la  dixième  partie  du  butin, 
lui  fit  présent  d'un  cheval  de  bataille, 
et ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan.  11 
lui  avait  de  plus  offert  dix  prisonniers 
à  son  choix  ;  mais  le  généreux  Corio- 
lan n'accepta  de  tous  ces  dons  que  le 
cheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hôte ,  et  ancien  ami  de  sa 
famille  ,  auquel  il  rendit  la  liberté. 
L'année  suivante ,  Rome  fut  affligée 
d'une  famine ,  et  les  Antiates  profitè- 
rent de  cet  événement  pour  faire  des 
courses  sur  son  territoire.  Les  tribuns 
empêchèrent  qu'on  ne  fit  des  levées; 
mais  Coriolan,  ayant  rassemblé  ua 
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certain  nombre  de  jeunes  gens,  admi- 
rateurs de  son  courage,  repoussa  les 
ennemis ,  et  retourna  triomphant  a  Ro- 
me avec  un  butin  considérable.  Il  de- 
vint plus  que  jamais  l'idole  des  patri- 
ciens; mais  les  tribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  jurèrent  dès-lors  une  naine 
«ternelle.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à  son  comble ,  et 
Coriolan  se  fit  remarquer  par  ses  pro- 
cédés violents  contre  le  parti  populaire. 
Il  fut  appelé'  en  jugement  par  les  tri- 
buns, comme  ayant  affecté  la  tyrannie, 
espèce  d'accusation  bannale ,  qui  dès- 
lors  ne  manquait  jamais  de  produire  un 
grand  effet  sur  la  multitude.  Elle  hésita 
cependant  à  le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  contre  lui,  en  leur 
propre  nom,  la  peine  capitale;  mais 
les  patriciens  le  défendirent  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  fût  précipité  de  la 
roche  Tarpéienne.  Cité  de  nouveau  à 
comparaître  vingt-sept  jours  plus  tard, 
il  se  défendit  avec  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit.  Il  parla  de  ses 
grandes  actions ,  montra  ses  couron- 
nes,- ses  blessures  et  les  citoyens  aux- 
quels il  avait  sauvé  la  vie.  L'assemblée 
allait  l'absoudre  et  5e  séparer,  lorsque 
le  tribun  Décius  lui  reprocha  d'avoir 
violé  une  loi  très  respectée  et  qui  re- 
montait même  à  l'origine  de  Borne;  il 
l'accusa  de  n'avoir  pas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu'il  avait  fait  sur  les 
Antiates ,  et  de  Favoir  partagé  entre 
ses  soldats.  Cette  inculpation  adroite4 
réveilla  dans  l'esprit  du  peuple  des 
sentiments  d'envie  et  de  cupidité.  Co- 
riolan ,  faiblement  défendu  par  les  pa- 
triciens, fut  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel  par  douze  tribuns  sur 
vingt-un.  Il  avait  toujours  été, pour 
Ve'turie  sa  mère,  le  fils  le  plus  tendre 
et  le  plus  respectueux  :  forcé  de  la 
quitter,  il  l'exhorta ,  ainsi  que  Volum- 
nie  sa  femme,  au  courage  et  à  la  pa- 
tience*. 11  Iu|  recommanda  ses  deux 
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enfants  en  bas  âge ,  et  sortit  de  Ro- 
me ,  méditant  les  plus  terribles  projets 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples* 
voisins  et  ennemis  de  Rome,  les  Vols- 
ques  étaient  le  plus  en  état  d'entre» 
prendre  de  nouveau  la  guerre,  mal* 
gré  le  mal  que  Coriolan  lui-même 
leur  avait  fait.  Il  se  rend  a  Antium  , 
l'une  de  leurs  villes  ,  pénètre  dans  la 
maison  d'Actius  Tullus ,  leur  général , 
et  va  se  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques ,  lieu  sacré  chez  les  an- 
ciens. Là ,  il  se  fait  reconnaître  de  ce- 
lui qui  avait  long-temps  été  son  enne- 
mi :  il  lui  apprend  ses  malheurs  et  la 
haine  ardente  qui  l'anime  contre  les 
Romains.  Tullus  et  lui ,  maintenant 
unis  par  les  mêmes  intérêts,  trouvent 
moyen  de  rompre  la  trêve,  en  faisant 
exclure  la  jeunesse  des  Volsques  des 
jeux  publics  donnés  par  les  Romaine. 
Ils  se  partagent  alors  le  commande- 
ment ;  Tullus  couvre  le  pays  du  côté 
du  Latium  ;  Coriolan ,  adopté  par  les 
Volsques  et  reçu  au  rang  de  leurs  sé- 
nateurs ,  entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l'élite  de  l'armée.  Avant  que 
les  consuls  puissent  s'y  opposer ,  il 
prend  et  saccage  plusieurs  petites  pla- 
ces et  fait  partout  d'horribles  dégâts; 
ayant  toutefois  l'attention  de  ménager 
les  terres  des  patriciens.  Il  s'avance 
enfin  jusque  près  des  fossés  Cluîliens, 
à  cinq  milles  de  Rome.  Dans  son 
effroi ,  le  penple ,  toujours  porté  aux 
résolutions  extrêmes  ,  demandait  h 
grands  cris  la  paix  et  le  rappel  de 
Coriolan  ;  mais  le  sénat  n'adopta  point 
cette  mesure.  Il  se  contenta  d'envoyer 
au  redoutable  ennemi  de  Rome ,  une 
députation  de  cinq  personnages  con- 
sulaires, au  nombre  desquels  étaient 
Corainius,  qui  l'avait  comblé  de  tant 
d'honneurs,  et  Minucius,  le  plus  zélé 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  pronon- 
cés en  sa*  faveur  contre  les  tribuns» 
Coriolan  leur  accorda  seulement  une. 
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trêve  de  trente  jours  pour  se  résou- 
dre à  accepter  les  conditions  qu'il 
leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  territoire  des  alliés  de 
Borne;  mais,  quoiqu'il  s'emparât  alors 
de  sept  villes  ,  dès  ce  moment  des 
murmures  se  firent  entendre  dans 
son  armée.  On  disait ,  non  sans  quel- 
que raison  ,  qu'au  lieu  de  profiter 
d'une  de  ces  circonstances  qui  déci- 
dent du  sort  des  états ,  il  accordait  aux 
ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Home  ,  naguère  si  superbe',  ne  profila 
pas  de  ce  temps  préfieux;  lorsque 
Coridlan  revint  à  ses  portes,  ce  furent 
encore  des  députés  et  non  des  soldats 
qu'elle  envoya  au-devant  de  lui.  Co- 
riolan  menaça  les  nouveaux  ambassa- 
deurs de  les  traiter  comme  des  espions 
s'ils  revenaient  dans  son  camp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  se  présen- 
tèrent ensuite  l'ayant  trouvé  égale* 
ment  inflexible ,  on  crut  que  la  répu- 
blique était  perdue;  mais  Valérie, 
dame  romaine ,  eut  soudain  une  idée 
il  laquelle  Rome  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la .  mère  et  la  femme  de 
Coriolan ,  et  les  pria  de  se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  épargnât  sa  patrie.  Malgré  sa  ré- 
pugnance et  la  crainte  de  ne  pas 
réussir  ,  Véturie  consentit  enfin  à 
cette  démarche,  quand  elle  eut  été  au- 
torisée par  le  sénat  à  la  tenter.  Corio- 
lan reçut  avec,  des  transports  de  joie 
sa  mère  et  sa  famille  ;  il  se  livra  aux 
tendres  sentiments  de  la  nature,  mais 
sans  laisser  d'abord  à  Véturie  l'es- 
poir de  le  fléchir;  cependant,  lors- 
qu'il vit  celle  qu'il  honorait  à  l'égal  des 
dieux,  prosternée  à  ses  pieds,  toute 
en  pleurs ,  et  le  suppliant  d'à  h  jurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui.  «  0  ma  mère ,  s'écria-t-il ,  vous 
»  me  désarmez!  »  Puis,  d'une  voix 
basse,  il  ajouta  ;  «  Rome  est  sauvée  et 
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»  votre  fils  est  perdu.  »  Il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  sort  que  les  Vols» 
ques  lui  réservaient  et  qu'il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d'engager 
ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la 
paix,  et,  s'ils  s'y  refusaient ,  d'abjurer 
le  commandement ,  il  donna  le  signal 
de  la  retraite.  En  lui  obéissant,  et  en 
renonçant  ainsi  à  l'espoir  fondé  d'a- 
néantir des  ennemis  implacables ,  les 
soldats  de  Coriolan  donnèrent  une 
preuve  bien  remarquable  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Romains 
se  portèrent  en  foule  dans  les  temples, 
et  firent  connaître  par  la  ferveur  de 
leur  piété  quel  avait  été  l'excès  de 
leur  frayeur.  Véturie  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions générales,  et  le  sénat  fleur  offrit 
une  récompense  :  elles  se  bornèrent  à 
demander  qu'on  leur  permît  d'élever 
à  leurs  frais  un  temple  à  la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  construit,  mais 
.aux  dépens  du  trésor  public ,  ait 
lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple ,  dont  oh 
défendit  l'entrée  aux  hommes.  Cepen- 
dant Tullus  ,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspiré  aux  soldats ,  saisit  une 
occasion  si  favorable  de  perdre  sob 
rival.  11  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à 
ses, affections  privées  les  plus  chers 
intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
tant  fait  pour  lui.  Coriolau  entreprit 
de  se  justifier  ;  mais  Tullus,  qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés.  Les 
Volsques  plaignirent  son  sort ,  et  le 
peuple  d'Antium  consacra  sa  mémoire 
par  un  superbe  monument.  Rome,  en 
apprenant  la  mort  de  ce  fameux  trans- 
fuge, ne  témoigna  ni  joie  ni  douleur; 
mais  les  dames  romaines  obtinrent  oui 
séuat  la  permission  de  porter  pendant 
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dix  mois  le  deuil  de  Coriolan.  Dans 
ce  récit  des  derniers  instants  de  Go- 
riolan,  on  a  suivi  l'opinion,  très  pro- 
bable .  du  plus  grand  nombre  des  au- 
tours ;  cependant Cicéron  paraît  croire 
qu'il  se  tua  lui-même.  Tite-Live  ob- 
serve que  les  historiens  varient  sur  le 
genre  et  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il 
ajoute  que ,  selon  Fabius  Pictor ,  écri- 
vain très  ancien,  Coriolan  mourut  furt 
âgé,  répétant  souvent  que  l'exil  était 
bien  pénible  pour  un  vieillard.  La 
destinée  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
ont  assuré  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes,  et,  à  l'exem- 
ple de  l'histoire,  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  plues  a  le  prendre  pour 
sujet  de  leurs  travaux.  Il  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio* 
lan  ,  où  les  traditions  historiques  sont 
plus  respectées  que  les  règles  de  l'art; 
Thomson  ,  l'auteur  des  Saisons ,  a 
aussi  traité  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
gur  a  composé  une  tragédie  de  Co- 
riotan ,  qui  se  trouve  dans  le  Théâ- 
tre de  VHermitage;  plusieurs  auteurs 
français  se  souf  exercés  sur  ce  sujet 
(  Voy.  Cqapotow.  )  Un  tableau  du 
Poussin  représente  Coriolan  désarmé 
par  les  prières  de  sa  famille.  D — t. 
CORIOLAN  (Christophe),  dessi- 
nateur et  graveur  en  bois,  naquit  à 
Nuremberg  vers  i56o;  il  passa  en 
Italie,  et  travailla  long-temps  à  Ve- 
nise- M.  de  Henecke  présume  que 
son  nom  de  famille    était   Lederer 
(corroyeur),  qu'il  changea  en  Italie 
contre  celui  de    Coriolahus.  Yàsà- 
ri  ,  dans  la  vie  de  Marc  -  Antoine , 
dit  positivement  que  Christophe  Co- 
riolan, après  avoir  exécuté  à  Venise 
un  grand  nombre  de  belîes  estampes , 
grava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres ,  sculpteurs  et  architectes,  dessi- 
nés   par  lui    Vasari   et   ses  élèves. 
L'ouvrage   de  cet   artiste  -  historien 
n'est  pas  le  seul  que  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures  ;  il  a  fait ,  pour 
la    volumineuse   collection   des  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  d'AIdro- 
vande,  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses qi'on  y  trouve;  YArs  gym- 
nastica  Hieronymi  Mercurialis  est 
également  orné  de  figures  gravées  par 
Coriolan  ;  on  en  voit  encore  dans  le» 
cours    d'anatomie    d'André     Vesal. 
Coriolan  s'était  retiré  dans  sa  vieiU 
lesse  à  Bologne,  où  il  mourut  au  com- 
mencement du  17e.  siècle.  —  Co- 
riolan (  Barthélemi  ) ,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Bologne  en  1 5go. 
Dessinateur  et  graveur  comme  son 
père ,  il  apprit  les  éléments  de  son  art 
dans  la  maison  paternelle.  Admis  à 
l'école  du  Guide,  il  vit  bientôt  croître 
et  se  développer  le  germe  du  talent 
qu'il  avait  reçu  delà  nature;  il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu  il  avait  exécutés  en  taille  de  bois 
d'après  le  Guide  ,  les  Carraches  et 
Vanni.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur; 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goût  de  dessin;  il  savait  don- 
ner à  ses  têtes  un  beau  caractère,  et 
les  extrémités  de  ses  figures  sont  bien 
marquées.  11  a  gravé ,  d'après  Paul 
Macci,  quatre-vingt-deux  sujets  em- 
blématiques. Ses  estampes  eu  clair* 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  et  les  ombres  fortes  ;  la  se- 
conde pour  les  demi-teintes ,   et  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riolan mourut  en  1 654-— Jean- Bap- 
tiste Coriolan,  son  frère,  né  à  Bo- 
logne en  1 595 ,  était  peintre  et  gra- 
veur ;  il  avait  appris  de  Jean- Louis  Va- 
lesio  les  principes  de  la  peinture.  On 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Anne  et 
de  F Annonciade ,  à  Bologne,   plu- 
sieurs tableaux  de  Jean-Baptiste;  il 
paraît  cependant  qu'il  s'est  plus  oc- 
cupé de  qravure.  Plusieurs   frontis- 
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pices  de  livres,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  thèses  ,  sont  grave's  de  sa 
inain.  Quelques-unes  des  estampes  de 
Cbriolan  sont  très  rares,  et  particu- 
lièrement celle  qui  représente  Cupi- 
don  endormi,  pièce  en  clair -obscur, 
sans  marque ,  mais  de  l'invention  du 
Guide.  Les  connaisseurs  préfèrent  les 
tailles  en  bois  de  Goriolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaillé d'après  le  Guide  et  Louis  Car- 
rtche.  Presque  tous  les  portraits  qu'il 
a  gravés  représentent  des  hommes 
célèbres  de  son  temps. —  Sa  sœur, 
Thérèse  -  Marie  Goriolan  ,  cultiva , 
comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure; 
mais  ses  ouvragés  sont  peu  nom- 
breux. A— s. 

CORIPPUS  (Flavius  Crescoitos), 
évêque  au  6e.  siècle ,  africains  de  nais* 
sance,  poète  latin ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissemblables,  ce 
qui  a  fait  croire  long-temps  que  Cresco- 
nius  et  Corippus  étaient  des  écrivains 
différents.  Quelques  variations  dans 
l'orthographe  de  ces  noms,  tantôt 
réunis ,  tantôt  séparés ,  contribuèrent 
aussi  à  prolonger  cette  opinion.  On  a 
pu  facilement  coufondre  avec  cet  évê- 
que un  Cresconius ,  évêque  de  Com- 
postelle,  qui  fît  adopter  divers  canons 
au  concile  tenu  dans  cette  ville  en 
1  o56  ;  car  on  doit  aussi  à  notre  Cres- 
conius Corippus  des  recueils  de  ca- 
tions des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Mais  le  savant  J.  A.  Fabricius  ayant 
comparé  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Ba- 
ronius ,  Conrad  Gessner  et  d'autres 
érudits ,  en  a  conclu ,  avec  beaucoup 
de  probabilité ,  que  ,  sauf  ce  qui  con- 
cerne l'évéque  de  Composteile,  tout 
le  reste  se  rapporte  à  un  seul  et  même 
auteur.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Ses  poésies  se  distin- 
guent par  un  style  fort  supérieur  à 
celui  de  ses  contemporains.  Il  s'était 
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rempli  des  grands  modèles  da  siècle 
d'Auguste ,  et  l'on  ne  remarque  dans 
ses  écrits  que  peu  de  taches  de  la 
rouille  qui  avait  déjà  tant  dégradé  la 
langue  latine  au  6e.  siècle.  A  peine, 
dit  ltarthius ,  trouverait-on  parmi  les 
chrétiens  un  seul  poète  préférable  h 
Corippus.  En  le  comparant ,  a  joute-t-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  son 
temps ,  tel,  par  exemple ,  que  Venan- 
tius  Fortunatus ,  on  croit    voir   un 
vrai  poète  romain  à  côté  d'un  versi- 
ficateur gaulois  ou  franc,  aussi  l'ap- 
pelle- t-  il   par  honneur   le  dernier 
poète  latin»  Ses  ouvrages    sont  :  I. 
Johanneis  (  la  Jeannéïde  )  ,  poème 
héroïque  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d'Afrique  glo- 
rieusement terminée  vers    548   par 
Jean,  surnommé  Troglita,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien,  et 
frère   de  Pappus  le  mathématicien. 
Procope  en  parle  avec  éloge  en  di- 
vers endroits,  et  particulièrement  au 
livre  II,  chap.  28  de  la  Guerre  con- 
tre les  Vandales.  Ce  poème  est  iné- 
dit, et  peut-être  est -il  perdu.  Dau- 
tnius,  dans  une  lettre  à  Nie.  Hein- 
sius  (tome  V,  page  217,  coll.  de 
Burmann,  û>4°.),  &*>  d'après  Conr. 
Gessner  et  Simler,  que  le  manuscrit 
avait  existé  dans  la  bibliothèque  de 
Bude.  Cuspinien  avait  vu  cet  ouvrage 
au  mont  Cassin ,  et  il  en  cite  plusieurs 
vers  dans  son  Histoire  des  Césars. 
C'est  ce  qui  faisait  soupçonner  à  Bar- 
thius  y  cent  ans  après  (  Advers.  > 
liv.  LV ,c.  a),  que  Fun  de  ces  ma- 
nuscrits pouvait  avoir  été  transporté 
à  Vienne.  Il  invitait  avec  instance  les 
savants  à  en  faire  la  recherche,  ajou- 
tant que ,  s'il  po avait  en  obtenir  une 
copie  à  quelque  prix  que  ce  fut,  il 
suspendrait  tout  autre  travail  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  publication  de  ce 
poème,  avec  un  commentaire.  Léoa 
Martien  en  fait  l'éloge  dans  la  Ckrth 
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nique  du  mont Cassini  (  1.  III,  c.  2.) 
Gorippus  eu  parle  lui  -  même  dans 
l'ouvrage  indiqué  ci- après,  N".  II, 
où  il  dit  : 

Qu'ici  Libycat  gentea,  quid  Syrtica  praelia  dtcaut, 
Jam  libru  compléta  meia?... 

IT.  Fragmentum  panegyrici  in 
Justinum  minorent.  C'est  l'éloge  de 
Justin ,  empereur  en  565  jusqu'en 
5  7  8.  III.  Panegyricum  brève  in 
laudem  AnastasiL  Anastase  était 
trésorier  et  préfet  du  palais  de  Justin. 
IV.  De  laudibus  Justini  minoris, 
ejusque  in  Justinianum  I  avuncu- 
lum  pietate  libri  quatuor.  Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  Il 
est  t nste  de  voir  ces  derniers  ou- 
vrages remplis  d'adulation ,  pour  un 
prince  indigne  de  tout  éloge/  Ils  pa- 
rurent ensemble  à  Anvers,  i58i  ,  in- 
8°.,  avec  des  notes  de  Michel  Rui- 
zius;  à  Paris,  1610,  in-8\ ,  avec 
celle  de  Th.  Dempster,  etc.  La  der- 
nière édition,  est  celle  qu'a  donnée 
Jœger,  dans  son  recueil  des  Pané- 
gyriques des  anciens ,  Nuremberg  , 
17*59,  in-  8 \,, avec  un  choix  de  no- 
tes. On  estime  aussi  l'édition  d'AItdorf, 
1 745,  in-8".  ,  avec  les  notes  de  Rit- 
tershus ,  donnée  par  les  soins  d'An- 
dré Goetz  ,  et  celle  que  Foggini  a 
publiée  daus  le  Corporis  historiée 
bjrzantïnœ  nova  appendix ,  Borne, 
1 777  »  ^-fol*  L'éditeur  y  a  joint  ses 
notes  à  celles  des  commentateurs  qui 
l'avaient  précédé.  Adrien  de  Cattem- 
bourg  (  BibUoth.  Remonstraniium , 
p.  6),  parle  d'un  commentaire  inédit 
sur  Corippus,  par  Arckelius.  Gasp.  Bar- 
thius  a  coin  mente  aussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préparait  une  édition 
quand  celle  de  Paris  de  1 6 1  o  fut  pu- 
bliée, ce  qui  le  détourna  de  son  dessein. 
11  se  contenta  alors  d'insérer  une  gran- 
de partie  de  ses  notes  dans  plusieurs 
livres  de  ses  Afoei+aria.  V.  Breyia- 
rium  canonum.  L'auteur,  devenu  éyë- 
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que  vers  570 ,  adressa  cet  ouvrage 
à  son  confrère  Libère.  Ce  livre ,  divi- 
sé on  trois  cents  titres  ou  trois  cents 
trois,suivantle  manuscrit  d'Hetmstadt, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  conciles.  Cest  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois , 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  canons  de  l'Église.  Ceux  des  papes 
Sirice  jusqu'à  Gélase  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pithou  le  publia  à  Paris , 
1 598 ,  in  -  8°. ,  et  il  a  été  souvent 
réimprimé  depuis.  VI.  Concordia  ca- 
nonum, autre  ouvrage  publié  à  la  suite 
du  précédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  i66i,in-fol.  D — -x. 
COUK (Richard  Boyle, comte  de), 
surnommé  le  grand  comte  de  Cork, 
naquit  dans  le  comté  de  Kent  en  1 566. 
Il  étudia  d'abord  les  lois ,  mais  la  mort 
de  ses  parents  l'ayant  presqu'entière- 
ment  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  chancelier  de  l'échi- 
quier. Voyant  qu'il  n'avançait  que  bien 
lentement,  il  résolut  de  voyager ,  afin, 
comme  il  l'apprend  lui-même ,  d'amé- 
liorer sa  fortune.  Il  arriva  en  1 588  à 
Dublin ,  où ,  muni  de  boanes  recom- 
mandations ,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
l'occupation  qui  lui  donna  les  moyens 
de  bien  connaître  l'état  de  l'Irlande. 
En  1 595,11  épousa  une  femme  qui  lui 
apporta  $00  livres  sterlings  de  reve- 
nu. S'étant  trouvé,  pour  des  achats  de 
terres ,  en  concurrence  avec  des  hom- 
mes puissants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  tracasseries,  qui  le 
forcèrent  d'aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  Il  retourna  en  Irlande 
avec  le  titre  de  greffier  du  conseil 
de  la  province  de  Munster.  Le  pré- 
sident ,  qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu'Elisabeth  avait  de  Boyle , 
eut  pour  lui  beaucoup  de  bienveillance. 
Promu  à  de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  Irlandais  re- 
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belles  et  leurs  allies ,  les  Espagnols , 
ayant  été'  défaits  vers  la  fin  de  iôoi, 
il  fut  porteur  de  cette  nouvelle  si 
agréable  pour  Elisabeth.  De  nouveaux 
succès  lui  firent  donner  Tannée  sui- 
vante une  commission  semblable. 
Ayant  perdu  sa  femme, il  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d'état  d'Irlande,  e- 
fut  créé  chevalier  le  même  jour.  Nom 
mé  membre  du  conseil  privé  du  Muns- 
ter ,  il  consacra  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  et  à  la  défense  de  cette  pro- 
vince. Il  remplit  ensuite  avec  distinc- 
tion l'emploi  de  grand-trésorier  d'Ir- 
lande; mais  il  se  brouilla»  avec  !e  comte 
de  Straffbrd ,  nouveau  vice-roi  d'Irlan- 
de, qui,  de  concert  avec  Laud,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  ne  négligea 
rien  pour  nuire  à  Boyle,  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  comte  de  Cork. 
Lorsque  Straffbrd  fut  traduit  en  1 64 1 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre, pour  crime  d'état ,  Cork  déposa 
contre  lui.  L'accusé ,  indigné,  tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork ,  qui  dé- 
clara n'être  pas  venu  en  Angleterre  pour 
se  venger  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
eux,  puisqu'il  n'avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu'ayant  été  man- 
dé, et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû  dire  la  vérité.  Il  était  à  peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
éclore  la  révolte  fatale  qui  le  déchira 
si  long  -  temps.  Quoique  Cork  n'eût 
jamais  servi,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes  avec  une  ardeur  incroya- 
ble ,  surtout  quand  on  considère  son 
âge  avancé.  Il  fortifia  le  château  de 
Lismore ,  sa  résidence  principale ,  ar- 
ma et  disciplina  ses  gens ,  courut  à 
Yonghall,  place  assez  faible ,  rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quatre  fils  à 
leur  tête,  et  sévit  ainsi,  en  peu  de 
temps ,  chef  d'un  corps  de  cinq  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués ,  et 
qu'il  entretenait  à  ses  frais.  Le  Muns- 
ter fut,  par  sa  vigilance ,  la  dernière 
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partie  du  royaume  que  les  rebelles  at- 
taquèrent ;  it  remporta  sur  eux  de 
fréquents  avantages,  leur  prit  plu- 
sieurs châteaux,  et  leur  tua  plus  de 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  paie 
de  ses  troupes  eut  épuisé  sou  argent , 
il  fit  convertir  sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Cependant  ses  forces,  ses  tré- 
sors et  sa  patience  finirent  par  s'épui- 
ser, et  il  écrivit  à  l'orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement 
d'Angleterre  pour  lui  exposer,  dans 
les  termes  les  plus  pressants ,  la  si- 
tuation déplorable  de  la  provin- 
ce. En  même  temps,  quoique  tout 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
pays  et  craignît  d'exaspérer  les  re- 
belles, Cork  songea  à  les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  billsou  décrets  d'accusation  contre 
onze  cents  personnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  distin- 
gué, toutes  convaincues  d'avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  11  envoya  ces  dé- 
crets en  Angleterre ,  en  signifiant  que 
son  intention  était  de  poursuivre  les 
accusés  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois.  Cette  démarche  hardie  ne  l'ex- 
posa pas  plus  qu'un  autre  aux  atta- 
ques des  rebelles  ;  mais  la  mort  du 
président  St.-Léger ,  qui  les  avait  te- 
nus en  respect,  leur  ayant  donné  plus 
de  hardiesse ,  ils  vinrent  en  force  l'as- 
saillir le  3  septembre  1642 ,  et  furent 
défaits  :  un  des  fils  du  comte  périt 
dans  l'action.  Malgré  cette  perte  dou- 
loureuse, il  continua  à  servir  son  pavs 
avec  la  même  ardeur,  quoiqu'il  ne  lut 
plus  en  état  de  faire  d'aussi  grandes 
choses;  car  ses  biens  étaient  dévastes, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s'é- 
tait engagé.  Le  chagrin ,  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de 
la  guerre  épuis/rent  sa  saute',  et  il 
mourut  le  1 5  septembre  1 643 ,  le 
jour  même  où  l'on  conclut  la  cessa- 
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lion  d'armes  avec  les  Irlandais.  Tl 
avait  écrit,  sur  les  événements  de  sa 
vie,  des  Mémoires  assez  succincts , 
dans  lesquels  il  exposait  avec  fran- 
chise ce  qui  lui  était  arrive'.  11  laissa 
de  sa  seconde  f(  mine  quinze  enfants  : 
plusieurs  de  ses  fils  se  distinguèrent 
(  Voy.  Boyle  ).  Le  Comte  de  Cork 
est  le  titrent  le  sujet  d'une  nouvelle  de 
JVIU1C.  de  Genlis.  E— s. 

CORK  (Richard  Boyle,  comte 
de)  ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Yong- 
ha*l    en  1612.  Après  avoir  voyagé 
dans  sa  jeunesse  dans  les  pays  étran- 
gers ,  il  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  des  le  commencement  des  trou- 
bles d'Angleterre ,  et  leva  un  corps  de 
cavalerie  pour  aller  punir  les  Ecos- 
sais de  leur  première  rébellion ,  dé- 
marche qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, et  lui  altira  l'amitié  de  plusieurs 
personnes,  d'ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père.  Lorsque  la  ré- 
volte d'Irlande  éclata,  il   alla  coopé- 
rer aux  efforts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Après 
îa  cessation  d'armes  conclue  en  i643, 
il  amena  au  roi  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tant 
qu'il  lui  resta  une    place.  Lorsque 
Charles  fut  au  pouvoir  de  ses  enner 
mis ,  le  comte  de  Cork  entra  en  arran- 
gement avec  le  parlement  pour  con- 
server ses  propriétés,  sur  lesquelles  on 
établit  une  taxe  considérable.  Retiré 
en  Irlande,  de  nouvelles  contribu* 
tioirs,  que  l'on  imposa  sur  ses  biens, 
jointes  aux  dépenses  que  les  circons- 
tances et  son  caractère  généreux  lui 
avaient   occasionnées ,  forcèrent   sa 
femme  à  écrire  à  Oomwell  (  car  Cork 
refusa  de  le  faire)  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  fut  accordé.  Mal- 
gré les  revers  que  sa  fortune  avait 
rssuyés ,  il  contribua  de  sa  bourse  à 
hâter  le  rétablissement  de  Charles  II, 
et  prêta  des  sommes  considérables  à  ce 
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prince.  Le  roi,  pour  le  récompenser, 
le  créa  comte  de  Burlington.  Quel- 
ques années  après,  pour  le  consoler 
de  la  perte  de  son  fils,  tué  eu  i665 
dans  le  combat  naval  de  Soiebay, 
il  le  nomma  lieutenant  du  district  oc- 
cidental du  comté  d'York.  11  résigna 
cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  lorsque  ce  malheureux  prince  ma- 
nifesta Te  dessein  de  renverser  la  cons- 
titution de  l'état.  Cork  soutint  la  ré- 
volution de  1689,  mais  ne  chercha 
pas  les  honneurs.  Il  mourut,  géné- 
ralement regretté,  en  janvier  i5()8. 
Son  fils,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
appelé  par  le  roi  Guillaume  à  la  cham- 
bre des  pairs.  E— s. 

COBKY,roi  de  Géorgie.  V.  George. 

CORMAGCASS ,  prince  irlandais  , 
était  le  %\  fils  d'OilioJI-Olum,  pre- 
mier roi  de  la  Momonie ,  dans  le  3e. 
siècle.  Pour  ôter  tout  prétexte  de  jalou- 
sie et  de  guerre  entre  ses  fils ,  Oilioll- 
Olum  fit  un  règlement  portant  que  le 
scepilre  de  Momonie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qu'après  la  mort 
d'£ogan,  son  fils  aine,  il  passerait  à  la 
ligne  deCormac-Cass;  mais  ce  régio 
ment  fut  mal  observé  (  Fojr.  Eûgan.  ) 
—  Cq&asag  (  Mac-Culinan),  roi  de 
Momonie ,  et  évéque  de  G  «shel  en  Ir- 
lande, descendait  d'Angus ,  roi  de  Mo- 
monie ,  converti  au  christianisme  par 
•S.  Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille d'Angus  réunirent  de  même  la 
dignité  piscopale  à  la  puissance  royale. 
Cor  mac,  qui  commença*  sou  règne  l'an 
901  ,  s'occupait  à  réparer  les  maux 
causés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l'ambition  de  ses 
voisins  le  força  plus  d'une  fois  de  faire 
la  guerre,  et  il  périt  les  armes  à  larnah), 
à  la  bataille  de  Moy-Albe ,  le  16  août 
908.  11  était  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  ,  et  on  conserve 
-encore  en  manuscrit  une  chronique 
qu'il  avait  composée ,  en  vers  irkm- 

38 


Spi  cou 

dais,  sous  le  titre  de  Psautier  de 

Cfishelioii  en  voit  une  partie  dans 
Hii  manuscrit  cf.  la  bibliothèque  Bod- 
léennei  Ou  lui  attribue  aussi  un 
•gl  .ss^irc  étymologique  de  la  langue 
irlandaise  ,  connu  sous  le  nom  de 
Glossaire  de  Cormac,  et  un  livre  in- 
ti'uc  :  De  getiealogid  sanclofum 
Hibernhv.  C.  M.  P. 

œRMATIN  (Pierre-Marie  Féli- 
cite 1  tasoTEux  ,  ne  dans  nu  village 
de  Bourgogne ,  était  fils  et  neveu  de 
chirurgiens.  Son  oncle,  qui  avait  sauvé 
le  baron  de  Viomenil  d'une  maladie 
grave ,  pria  cet  officier  d'emmener  eu 
Amérique,  comme  aide  de-camp,  le 
jeune  Désoteui,1  qui  s'attacha  à  MM. 
La  met)  t.  Lors  de  la  révolution ,  il  sui- 
vit îe  même  parti  que  ses  protecteurs. 
On  dit  qu'habillé  en  femme,  il  eut 
part  à  la  joiirnée  du  6  octobre  1 789. 
Il  lut  employé  comme  officier  d'etafc- 
tuajor  sou»  les  ordres  de  Bouille,  à 
Metz,  travailla  à  favoriser  l'évasion 
de  Louis  XVI,  puis  éinigra.  La  mau- 
vaise réception  qu'on  lui  fit  à  Coblcntfc 
4e  décida  à  revenir  à  Paris;  il  fut 
nommé  lieutenant  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi,  etémigra  de  nou- 
veau après  le  10  août  1 792.  Il  fut  en 
1794  major-général  de  Puisaye,  chef 
des  insurgés  sut  la  rive  droite  de  la 
Loire.  11  signa  eu  cette  qualité  l'acte 
de  pacification  de  la  Veudée  ;  mais 
accusé  d'y  avoir  fait  des  infractions, 
il  fut  arrêté.  Uue  commission  mili- 
taire fut  nommée  et  installée  pour 
le  juger;  G  rinatin  réclama  la  loi  de 
l'amiùatte,  puis  les  lois  constitution- 
pelles.  Ce  fut  de  sa  piison  qu'il  fit, 
en  décembre  1793,  placarder  dans 
Paris  des  affiches  où  il  disait  que  le 
comité  de  salut  public  lui  avait  pi  omis 
garantie  et  împutiité.  Les  membres 
du  comité  démentirent  cette  asse rlion. 
Cormatiii  fui  condiuftié  à  la  déporta- 
tion ,  et  ses  co-accusés,  au  nombre  de 


COR 

Sept,  furent  acquittes.  Détenu  dans  le 
fort  de  Cherbourg ,  ensuite  transféré 
à  Ham,  il  obtint  sa  liberté  sous  le 
gouvernement  consulaire ,  et  se  retira 
dans  ses  propriétés ,  près  de  Mâcon. 
11  est  mort  à  Lyon  le  19  juillet  181  a. 
CestCormatiu  qui  est  Fauteur  de  l'ou- 
vrage dont  un  manuscrit  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Chas* 
telet,  et  que  Bourgoing  a  publié  sous 
le  titre  de  Voyage  du  ci-devant  duc 
du  Chdielet  en  Portugal,  revu,  cor- 
rigé sur  le  manuscrit,  et  augmenté 
de  notes  par  /.  F.  Bourgoing,  1 798, 
2  vol.  in-8".  C'est  apiès  avoir  quitté 
l'Angleterre  en  1777  ou  1*778  que 
Cormatin  alla  en  Portugal.  Chasteiet 
était  revenu  de  son  ambassade  de 
Londres  depuis  1770,  et  n'avait  jamais 
mis  îe  pied  en  Portugal.     À.  B-— t. 

CORMIER  (Thomas),  juriscon- 
sidte  et  historien  médiocre  ,  même 
pour  le  temps  où  il  a  vécu ,  naquit  à 
Alcnçon  vers  1 5so , de  Guy  Cormier, 
médecin  du  roi  de  Navarre.  Il  étudia 
le  droit,  et  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  à  l'échiquier  d'Alcn- 
çon ,  tribunal  souverain,  supprimé  en 
i584  (0*  Un  procès,  que  sa  femme 
lui  intenta  sur  le  fait  d'impuissance  , 
troubla  la  tranquillité  de  Cormier;  son 
mariage  fut  déclaré  nul  par  sentence 
de  F  officiai,  et  sa  femme  autorisée  à 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  années  ,  Cormier  prit 
une  seconde  femme ,  dont  il  eut  trois 
enfants.  Après  sa  mort,  arrivée  en 

(1)  La  Bibliothèque  historique  de 
France  indique,  sous  Je  N°.  35,3t»5 ,  un 
Mémoit  e  Jûstoriquc  sur  l'échiquier  stsi- 
lencon  (  par  Odolant  Desnos ,  in-.^0-  « 
manuscrit.  L'académie  de  Rouen  ayant 
proposé  en  1  ^65  cette'  question  :  Quelle 
était  la  forme  et  la  nature  de  l'échi- 
quier ou  parlement  anfbulatoire  de  JYor- 
mandie  r  adjugea  le  prix  au  mémoire 
de  M.  Toustaiu  qui  a  été  imprimé  - 
Rouen,  1766,  in- 8°. 
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1601  ,  ses  collatéraux  attaquèrent 
leur  légitimité,  fondés  sur  la  sentence 
de  l'official,  qui  le  déclarait  impuis- 
sant; mais  ils  furent  déclarés  légiti- 
mes par  un  arrêt  de  la  chambre  de 
redit.  On  croit  que  Cormier  avait  em- 
brassé la  religion  réformée.  On  a  de 
lui  :  I.  Rerum  in  Gallid  Henrico  II 
rege  gestarum  historiée  libri  V,  Pa- 
ris, i584  ?  in-4°-  Au  jugement  de  Le- 
gendre ,  le  style  de  cet  ouvrage  est  net 
et  la  latinité  belle;  mais  c'est  moins 
une  histoire  qu'un  panégyrique.  La 
continuation  ,  jusqu'à  l'année  1600, 
est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  ma- 
nuscrite dans  diverses  bibliothèques. 
]£.  Codex  juris  civilis  Romani  in 
cerium  et  perspicuum  ordinem  or- 
tificiosè  redacii,  unà  cum  civiligaU 
lico9  Lyon,  1602,  in-fol.;  III.  le  Code 
de  Henri  IF,  réimprimé  plusieurs 
fois  in-4  \  et  in-fol.  Louis  Vrevin  a 
publié  des  Observations  sur  ce  Code , 
Paris,  1617,  in-8°.  W — s. 

CORMIS  (  François  de),  avocat, 
natif  d'Aix  en  Provence,  mourut  dans 
cette  ville  en  1734,  dans  un  âge  fort 
avancé.  11  jouit  de  beaucoup  de  consi- 
dération par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  solidité  de  son  jugement. 
Il  était  également  versé  dans  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence ,  comme  on 
le  voit  par  ses  Consultations,  réim- 
primées sous  le  titre  de  Recueil  de 
Consultations  sur  diverses  matières 
de  droit ,  Paris ,  1 7 55 ,  1  vol.  in-fol. 
On  y  a  joint  assez  souvent  les  juge- 
ments qui  avaient  été  rendus  à  la 
suite.— Cormis  deBeaurecueil  (  Louis 
de  ),  président  à  mortier  au  parle- 
ment d'Aix,  est  le  véritable  auteur 
des   Tables  des  illustres  Proven- 
çaux, imprimées  à  Aix,  1622,  in- 
jfol.,  sous  le  nom  de  Pierre  d'Hosicr. 

B— 1. 
CORMONTAINGNE  ( ....  ),  célèbre 
ÎDgdnieur  français,  naquit  à  la  fin  du 
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17e.  siècle,  et  mourut  le  20  octobre    • 
1752, âgé  de  près  de  soixante  ans.  Il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie  en 
1 7 1 3  ;  il  en  parcourut  tous  les  grades, 
et  fut  fait  maréchal-de-camp.  Il  fit,  eu 
1715,  le  siège  de  Landau  et  de  Fri- 
bourg  ;  en  1 734 ,  ceux  de  Traerbacb. 
etdc  Philisbourg;  en  1744  et  174^  » 
ceux  de  Menin ,  d'Ypres ,  de  Fumes, 
de  la  Kenoque ,   de    Fribourg,  de 
Tournai ,  d'Oudenarde ,  d'Ath  et  de 
Déndcrmonde.  Les  grands  ouvrages 
ajoutés,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
aux  places,  de  Metz  et  de  Thionville, 
furent  construits  sur  ses  projets  et 
sous  sa  direction,   a  Gormontaingne 
»  était,  selon    Bousmard,    le   plus 
»  heureux  des  disciples  de  Vaubau 
»  dans  les  efforts  faits  pour  ajouter  a 
»  la  force  des  places.  »  Sans  contes- 
ter  la  vérité  de  cet  éloge  prononce 
il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  nous  pen- 
sons qu'il  est  permis  de  croire  que, 
depuis  cette  époque,  le  génie  français  à 
offert  des  officiers  généraux  qui  pour- 
raient ,  à  plus  juste  titre,  être  comp* 
tés  au  nombre»  de  ces  heureux  disci- 
ples, et  peut-être  la  postérité  en  pour- 
ra-t-clle  désigner  comme  émules  de 
l'immortel  régénérateur  de  cette  ar-*" 
me.  On  doit  à  Cormontaingne  les  ré- 
duits ,  dans  les  places  d'armes  ren- 
trantes, du  chemin-couvert ,  pour  en 
prolonger   la   défense;    la   méthode 
d'employer  plusieurs  fronts  de  forti- 
fications sur  la  même  ligne  droite,  ou 
sur  des  angles  de  polygone  très  ou- 
verts ;  l'usage  des  pièces  à  revers  sur 
les  fronts  d'attaque;  le  soin  d'assurer 
la  communication  aux  ouvrages  exté- 
rieurs ,  et  de  faciliter  partout  l'accès 
de  l'artillerie.  Toujours  occupé  de  son 
art,  Cormontaingne  avait  écrit  des 
Mémoires  sur  les  fortifications  et  sur 
les  différentes  branches  de  l'a  science 
militaire  de  l'ingénieur.  Oh  en  fit  des 
extraits ,  que  l'on  publia  sous  diffe- 
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rentes   formes;   ce  qui  contribua  à 
perfectionner  L'instruction   du  corps 
du  génie ,  en  servant  de  base  aux  le- 
çons que  les  élèves  de  ce  corps  ont 
reçues  à  l'école  e'tablie  à  Mézières  de- 
puis i  «j5o.  Cormontaingnc  n'eut  pas 
là  prétention  de  faire  un  système  ;  il 
se  contenta  de  perfectionner  celui/  de 
Yauban.  liousmard  (  Voyez  Bous- 
maid  )  développa ,  dans  un  de  ses, 
ouvrages ,  ou  commenta  les  préceptes 
de  Cormontaingne.   On  désirait  gé- 
néralement de  voir  rétablis  dans  leur 
texte  et  publiés  les   manuscrits   de 
cet  auteur.  M.  B.iyart,  capitaine  du 
génie,  a  rendu  ce  service  réel.  Les 
matériaux  avaient  été,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
nente ,   préparés  et   mis  en   orojre 
par  MM.  Fourcroy  et  Lafitte  ,  of- 
ficiers supérieurs  du  génie.  C'est  à 
ses  soins  qu'on  doit  :  I.  Mémorial 
pour  V attaque  des  places ,  ouvrage 
posthume  de  Cormontaingne,  maré- 
chal-de-camp ,  directeur  des  forti- 
fications des  places  delà  fyfoselle , 
etc. ,  édition  autographe.  (  i  ) ,  enri- 
chie d'additions  tirées  des  autres 
manuscrits  de  V auteur }  Paris ,  1 806, 
in-8°.;  II.  Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places ,  faisant  suite  au  Mé- 
morial pour  l'attaque,  1 806 ,  in-8\  $ 
III.  Mémorial  pour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagère,!  809, 
ïn-8°.  Ces  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  V officier  de  génie.  Le  der- 
nier avait  été  publié  à  la  Haye,  en 
174*  i  sous  le  titre  d'Architecture 
militaire ,  ou  VArt  de  fortifier»  Cor- 
montaingne s'en  plaint  dans  une  note 
qu'on  lit  en  tête  de  son  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortifications ,  ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maître,  le  ma- 


(1)  Ce  qui  veut  dire  &an^  doute  faite 
sur  les  manuscrits  écrits  de  la  main  de 
fauteur. 
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réchal  de  Vauban ,  et  sur  lequel  nous 
donnerons,  à  son  article,  des  ren- 
seignements complets.      D — m — t. 

CORNA  (  Antoine  della  ),  peintre 
qui  travaillait  à  Crémone  vers  1478, 
est  mentionné  dans  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist ,  intitulé  :  Notizie 
istoriche  de*  piltori ,  scultori  e  ar- 
chitetti  Cremonesi,  suivi  d'un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite 
par  Anton.  Maria  Patini,  Crémone, 
1774  j  a  vol.  in-4°.  L'époque  où  flo- 
rissait  ce  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien  qui  tue 
son  père  et  sa  mère,  croyant  sur- 
prendre dans  son  lit  son  épouse  et 
son  amant  ;  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

Hoc  qnod  Manteneae  didicit  tub  dogmate  clari 
Àntoaii  Corne  dnterapimi  topus.  xcccclxxyisju 

On  voit ,  par  ce  monument,  qu'An- 
toine della  Corna  était  élève  de  Man- 
tegna ,  et  qu'il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
maître  n'était  pas  fort  goûté  de  son 
temps ,  puisqu'il  ne  fut  pas  appelé  à 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone ,  un 
monument  de  peinture,  a  rival,  dit 
»  Lanzi ,  de  la  chapelle  Sixline;  car , 
»  ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  fi- 
»  gures  du' monument  de  Rome  sont 
»  plus  animées,  celles  de  celui  deCré- 
»  mone  sont  plus  correctes.  »  On  11c 
sait  pas  l'époque  de  la  mort  de  della 
Corna.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  ce  peintre,  parce  qu'il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir ,  pour 
l'histoire  des  arts ,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gnés et  portant  une  date  authentique. 

A — D. 
CORN ACCHINI  (Thomas ), méde- 
cin ,  natif  d'Arezzo  ,  professa  long- 
temps à  l'université  de  Pise,  et  mourut 
au  commencement  du  17e.  siècle , 
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laissant  un  ouvrage  utile ,  qui  fut  aug- 
menté et  publie'  par  ses  fils  Marc  et 
Horace,  sous  ce  titre  :  Tabulée  me- 
dicce  9  in  quitus  ea  ferè  omnia  quoe 
à  principibus  medicis  grœcis ,  ara- 
bibus  et  latinis ,  de  curationis  ap- 
paratu ,  capitis  ac  tkoracis  morbis, 
febribus,  pulsibus ,  urinis,  scripta 
sparsim  reperiuntur,  melhodo  adeb 
absolutd  collecta  sont,  ut  et  Ma, 
et  loci  unde.sunt  hausta  sub  unum 
codant  oculorum  obtutum ,  Padoue, 
i6o5,  in-folio;  Venise,  1607,  in- 
folio.  1 /auteur  a  bien  rempli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Son  travail  de- 
vrait être  mieux  apprécié ,  surtout 
actuellement  que  Ton  aime  à  réduire 
toutes  les  branches  de  la  littérature 
en  tableaux.  Ceux  de  Cornacchini 
sont  un  véritable  chef-d'œuvre  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  été  composés. 
Ils  présentent  lin  ordre,  un  ensem- 
ble de  faits,  et  pour  ainsi  dire  une 
niasse  d'instruction ,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas.  dans  les  tableaux  les  plus 
modernes.  Il  est  à  regretter  que  Marc, 
l'un    des   éditeurs  ,   qui    a  rempli 
diverses  lacunes ,  n'ait  pas  complété 
ce  cadre  ingénieux ,  en  y  faisant  en- 
trer les  maladies  abdominales,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet.  —  Cor- 
nacchini (Marc),  fils  ae  Thomas, 
fut  également  professeur  à  l'univer- 
sité de  Pise ,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  pour  avoir  mis  en  usage 
une  poudre  composée  par  le  comte 
de  Warwick,  dont  elle  porte  quel- 
quefois le  nom;  mais  que  l'on  appelle 
plus  communément  poudre  corna- 
chine  on  de  tribus.  C'est  pour  célé- 
brer les  vertus  de  cette  poudre  pur- 
gative que  Cornacchini  publia  ,  et 
dédia  au  comte  de  Warwick ,  un 
traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que 
promet  le  titre  :  Methodiis  qud  om- 
îtes humani  corporis  affecliones  ab 
humoribus  copia  vel  qualitate  pec- 
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cantihus  genitœ,  tuib,  citb  etjucundè  ' 
curantur,  Florence,  1619,  in-4°.  J 
ibid,  1620,  in-4°.;  Francfort,  16:28, 
in-8°. ,  etc.  Haller  a  commis  une  dou- 
ble erreur  en  attribuant  à  Thomas 
Cornacchini  l'invention  de  la  poudre 
de  Warwick.  Disciple  de  Jérôme 
Mercuriali,  Marc  Cornacchini  a  mis  au 
jour,  en  1607,  les  Commentaires  de 
ce  professeur  célèbre  sur  quelques 
livres  dUippocrate,  et  il  y  a  joint 
divers  opuscules,  sur  la  génération 
de  l'homme,  sur  te  vin  et  l'eau,  et 
sur  les  bains  de  Pise.  C. 

CORNARIUS  (  Jean  ) ,  médecin 
saxon,  né  en  i5oo,  à  Zwickau,  se 
nommait  Hagenbut  ,  terme  par  le- 
quel les  Allemands  désignent  le  fruit 
de  l'églantier.  Pierre  Mosellan ,  croyant 
que  le  nom  de  sou  disciple  exprimait 
le  fruit  du  cornouiller,  le  traduisit 
par  celui  de  Cornarius,  Le  jeune  élève 
se  montra  digne  de  cet  habile  maî- 
tre.  Ses  progrès  dans  les   langues 
et  la  littérature  latines  et  grecques 
furent  aussi  rapides  que  brillants ,  et 
bientôt' il  fut  jugé  capable  de  donner 
lui-même  des  leçons.  U  avait  cepen- 
dant à  lutter  contre  un  tempérament 
faible,  et  sujet  à  de  fréquentes  ma- 
ladies. C'est  principalement   ce  qui 
détermina  son  choix  pour  la  méde- 
cine,  dont  il  obtint  la  licence  en 
1 5a3 ,  à  Wittemberg ,  et  le  doctorat 
quelques  années  après.  Les  Arabes 
étaient  alors  regardés  daus  les  univer- 
sités comme  des  oracles ,  et  leur  doc- 
trine était  exclusivement  admise  et 
enseignée.  Cornarius  sentit  tous  les 
défauts  d'un  pareil  enseignement,  et 
se  persuada  que  les  écrits  des  an- 
ciens médecins  grecs  devaient  être 
les  sources  pures  de  l'art  de  guérir  ; 
mais  ces   précieux   écrits ,   négligés 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
ne  Se  retrouvaient  plus.  Cornarius 
fit,  pour  en  découvrir  au  moins  quel* 
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ques  fragments  ,  de  longs  et  pénibles 
voyages.  Il  avait  parcouru  vainement 
la  Livonie ,  la  Belgique ,  l'Angleterre 
et  la  France,  lorsqu'il  eut  la  satis- 
faction de,  trouver  les  oeuvres  d'Hip- 
pocrate ,  de  Galien ,  de  Paul  d'Égine , 
de  Dioscoride ,  à  Baie ,  chez  Jean 
Froben  ?  qui  les  avait  reçus  des  Aides , 
célèbres  imprimeurs  de  Venise.  En- 
chante' de  sa  découverte,  Comarius 
resta  une  année  à  Baie,  entièrement 
occupé  de  la  lecture  de  ces  ouvrages , 
qui  justifiaient  pleinement  son  admira- 
tion pour  les  écrivains  grecs.  Chargé 
de  ce  trésor ,  il  se  rendit  à  Northau- 
sen ,  puis  à  Francfort ,  avec  le  litre 
de  médecin-physicien.  Il  exerça  aussi 
sa  profession  à  Zwiclau  ,  pendant 
que  la  guerre  désolait  ce  pays,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  conserver  la 
vie  à  une  foule  de  militaires,  qui  ne 
]ui  témoignèrent  pas  la  plus  légère 
reconnaissance.  La  réputation  de  Cor- 
-  Darius  le  fit  appeler  à  Marbourg,  en 
qualité  de  professeur, et,  quelque  temps 
après,  à  la  célèbre  université' de  léna, 
où  il  devint  premier  doyen  de  la 
faculté  de  médecine,  11  y  mourut 
d'apoplexie  le  16  mars  i558.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux;  quel- 
ques-uns sont  originaux,  mais  la  ma- 
jeure partie  consiste  en  remarques  , 
additions  ,  commentaires  et  traduc- 
tions. Celles-ci  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  En 
effet,  plusieurs  d'entre  elles  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse; 
elles  sont  en  général  assez  exactes, 
et  cependant ,  malgré  ce  douole  avan- 
tage, la  plupart  ont  été,  sinon  igno- 
rées, du  moins  oubliées  par  les  biblio- 
graphes les  plus  vantés.  Les  traduc- 
tions latines  qu'ils  citent  de  Platon  , 
de  Partbénius ,  de  S.  Basile ,  de  S. 
Epiphane,çVAdamantius,  de  Synesius, 
sont  toutes  postérieures  à  celles  qu'a 
(ailes Comarius;  il  suffira  d'&iunérçr 
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le  titre  de  quelques-unes  :  I.  Par- 
thenii  Nicœensis  ,  Erotica  ,  swe 
de  amatoriis  aJJ'ectionibus  liber , 
grœe.  laU,  Baie,  i53i,  in-8°.;  IL 
Omni  a  D.  Basilii  magni,  arcki* 
episcopi  Cœsareœ  Cappadociœ,  quœ 
extant  opéra,  juxta  argumentorum 
congruentiam ,  in  tomos  partiia  qua- 
tuor, Bâle,  i54o,  in-folio;  III.  Ada- 
mantii  sophistœ  Phjsiognomonicon , 
id  est,  de  natures  indiciis  cognas  - 
cendis  libri  duo,  Bâle,  1 544  ,  in-8°. 
Après  la  version  latine,  on  trouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Gorrmrius  a  été  traduc- 
teur, commentateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d'Aétius  et  celle  de  Paul  d'Egine  , 
divers  traités  de  Galien,  les  Matières 
médicales  de  Dioscoride ,  d'Emilius 
Macer,  de  Marcel  l'empirique,  l'In- 
terprétation des  songes  d'Artémidore, 
un  Choix  d'épigrammes  tirées  de  l'An- 
thologie, et  le  recueil  des  Géoponi* 
ques,  dont  il  publia  d'abord  une  ver- 
sion intitulée  f  Constantini  Cœsaris 
selectarum  prœcépiionum  de  agri- 
culturd  libri  XX ,  Jano  Corna- 
rio  interprète,  Bâle,  i538,  in-8'. 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon ,  sur  l'agriculture , 
que  le  sénat  fit  mettre  en  latin  par 
Cassius  Dcnys  d'Utique,  après  la  des- 
truction de  Carthage ,  Comarius  en 
donna  une  nouvelle  édition  ,  revue 
et  corrigée ,  avec  des  remarques,  sous 
ce  titre  :  Cassii  Dionjrsu  uticensis 
de  agricukurd  libri  XX,  hactenàs 
Constantino  Çcesari  adscripti^Lyoa, 
.Vincent,  i543,  in-8%  Cest  d'après 
cette  version  de  Comarius  que  les 
Géoponiques  ont  été  traduites  en 
français  par  Pierre  de  Narbonue  [V, 
Cassianus  Bassits),  etc.;  mais  Cor- 
narius  acquit. surtout  une  grande  ré- 
putation par'  ses  travaux  sur  fiippo- 
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crate.  Il  publia  d'abord  quelques 
fragments,  accompagnés  de  pre'faces 
intéressantes  sur  les  connaissance* 
nécessaires  au  médecin  ,  et  sur  le 
mérite  transcendant  d'Hippocrate.  En 
1 558 ,  il  donna  une  édition  grecque 
des  OËuvres  de  ce  père  de  la  méde- 
cine, et,  huit  ans  après,  parut  à  Baie 
la  traduction  latine,  sous  ce  titre  : 
Wppocratis  Coi,  medicorum  om- 
nium longé  principes,  opéra  quœ  ad 
nos  extant  omnia,  in-fol.  Cette  tra- 
duction, qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  infiniment  supérieure  à 
celle  de  Calvo,  la  seule  qui  existât 
alors  9  et  que  Cornarius  ne  connais- 
sait pas.  Elle  a  été  fort  souvent  réim- 
primée, dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantôt  imitée ,  tantôt 
copiée  par  les  traducteurs  modernes , 
qui,  plus  d'une  fois,  ont  feint  de 
l'ignorer,  ou  affecté  de  la  déprécier. 
Cornarius  dédia  cet  ouvrage  aux  sé- 
nateurs d*Augsbourg ,  qui ,  en  recon- 
naissance,  lui  offrirent  cent  écus  d'or. 
La  seconde  édition  est  préférable  à 
toutes  les  autres;  elle  parut  à  Baie, 
en  i558,  iu-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  importantes. 
Léonard  Fuchs ,  professeur  de  mé- 
decine à  Tubinguc,  critiqua  durement 
certaines  traductions  de  Cornarius, 
prétendant,  avec  peu  de  fondement, 
qu'il  n'était  pas  assez  savant  dans  le 
grec ,  et  qu'il  n'écrivait  pas  le  latin  avec 
pureté.  Celui-ci  crut  devoir  se  venger 
par  un  libelle  intitulé  :  Ftdpecula  ex- 
coriata, Francfort,  i545,in-4°«(On 
sait  que  le  mot  aWemànàfuchs  signifie 
renard).  Le  docteur  de  Tubingue  ré- 
pondit par  une  diatribe  intitulée  : 
Cornarius  furens.  Le  professeur  de 
Marbourg  justifia  cette  épithète  par 
la  virulence  de  sa  réplique  :  Nitra 
ac  brabyla  pro  vulpeculd  excoriatd 
itsservandd,  Francfort,  1 545 ,  in«4°. 
Les  écrits  scientifiques  originaux  de 
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Cornarius  sont:  I.  Univers»  rei  me* 
dicte  Emypafviy  seu  cnumeratio  corn* 
pendio  tractata ,  Baie,  1 5^9,  in-4°.  ; 
ibid,  1 555,  in-4°.  Ce  mince  opus- 
cule ne  tient  pas  ce  que  semblaient 
promettre  sou  titre  et  le  nom  de  l'au- 
teur. II.  De  utriusque  alimentire- 
ceptaculis,  Dissertatio  contra  %quam 
sentit  Plutarchus ,  Marbourg ,  1 543» 
in-8'.;Bâle,  i544,  in-8\;  IH.  De 
convwiorum  veterum  grœcorum  et 
hoc  tempore  germanorum  ritibusy 
etc.,  Bâle,  i548,  in-8°.  Gronovius 
a  insère'  la  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  9*.  vol.  de  son  The- 
sauras  antiquitatum  grœcarum.  IV, 
De  peste  libri  duo,  pro  totius  Ger- 
maniœ ,  imb  omnium  hominum  sa* 
Iule,  Bâle,  i55i,  in-8°.;  V.  Medi- 
cina,  swe  medicus ,  liber  unus  * 
accédant  Orationes  duce  :  altéra , 
Hippocrates  swe  doctorverus;  al» 
ter  a,  De  rectis  medicinœ  studiis 
amplectendis ,  Bâle,  i556,  in-8°.; 
VI.  Theologiœ  vitis  mniferœ  libri 
très,  Heidelberg  ,  161 4  ,  in -8°. 
Abraham  Schulze  a  été  l'éditeur  de 
cette  monographie.  On  trouve  des 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Cornarius  dans  les  Vitm germa- 
norum  medicorum  de  Melchior  Adam, 
et  dans  VEhrentempel  de  Jacques 
Brucker.  Erncst-Godefroi  Baldinger 
a  publié  :  Programmata  UldeJano 
Cornario,  léna,  1770,  in-4°.  — 
Cornarius  (  Diomède  ),  fils  de  Jean , 
étudia  la  médecine  à  léna,  à* Vienne 
et  à  Wittemberg.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  sa  profession  à  Tknau 
en  Hongrie,  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Vienne.  L'empereur/ 
Maximilien  II  le  choisit  en  1 566  pour 
•son  archiâtre,  et  l'anoblit.  Cornarius 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  "après 
avoir  mis  au  jour  un  recueil  de  con- 
sultations ,  sous  ce  titre  :  ConsïUo-* 
rum  medicinalium  habiterum   in 
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consullationibus  à  clarissimïs  atque 
expertissimis ,  apnd  diversos  œgro- 
tos ,  partim  defunctis  ypartim  adhuc 
supcrstitibus  medicis,  tractatus,  etc.j 
accrdunl  :  i  °.  Observationum  medi- 
cinalium  pariim  àb  autore ,  partim 
ab  aliis  doctrinâ  eteruditione  excel- 
lentissirnis  viris  annota  tœ  prœmedi- 
tationes;  a0.  Historiée  admirandœ 
rare  ab  eodem  autore  collecte  , 
Leipzig,  i599,in-4°.  Comarius  pu- 
Liia  cette  même  année  reloge  funèbre 
du  célèbre  professeur  et  historiogra- 
phe Wolfgaug  Lazius,  qu'il  avait  pro- 
noncé le  20  juin  1 56.3.  C. 

CORNARO  (  Marc)  ,  doge  de  Ve- 
nise, succéda ,  le  27  juin  i365,  à 
Laurent  Ceiso.  On  vantait  son  élo- 
quence et  son  savoir ,  et  la  république 
l'avait  chargé  plusieurs  fois  d'ambas- 
sades importantes  avant  de  l'élever  à 
cette  haute  dignité.  Il  acheva  de  sou- 
mettre l'île  de  Crète  qui  s'était  .révoltée 
pendant  le  règne  de  son  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  fit  orner  la  salle  du 
grand  conseil  des  peintures  à  fresques 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  Il 
mourut  le  1 3  juin  1 568 ,  et  eut  ponr 
successeur  André  Contarini.  S.S — 1. 
CORN  ARÔ  (Jean),  doge  de  Venise, 
succéda ,  en  1  (5*a5  ,  à  François  Con- 
tarini. Renier  Zeno,  un  des  chefs  du 
conseil  des  dix ,  était  son  ennemi  dé- 
claré ',  et  il  s'efforçait  d'armer  contre 
le    doge    ce    conseil    soupçonneux. 
George  Cornaro,  fils  du  doge,  pro- 
voque par  les  invectives  répétées  cha- 
que jour  contre  son  père,  attendit 
Zeno  à  la  sortie  du  conseil,  et  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. Il  s'enfuit  ensuite  croyant  l'a- 
voir tué;  mais  Zeno  guérit  de.  ses  blcs* 
sures,  et  rt  doubla  d'acharnement  con- 
tre la  maison  Cornaro,  tandis  que 
Geoige  fut  dégradé  de  sa  noblesse  et 
que  sa  tête  fut  mise  à  prix.  Cependant 
la  Laine  du  conseil  des  dix  pour  le 
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doge  aurait  eu  des  suites  fatales  pour 
ce  dernier ,  si  la  noblesse  vénitienne 
n'avait  pas  déjà  commencé  à  se  plain- 
dre de  la  tvrannie  de  ce  conseil ,  et  à 
vouloir  restreindre  ses  usurpations. 
Elle  n'osait  point  agir  ouvertement 
cotitre  lui  ;  mais  à  l'époque  où  il  de- 
vait être  renouvelé  par  une  élection, 
les  nobles  refusèrent  également  leur 
suffi  âge  à  tous  les  candidats ,  et  l'oli- 
garchie qui  se  formait  au  milieu  «feux, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  anéantie, 
fut  réduite  à  capiîuler.  On  lui  ôta  le 
droit  qu'elle  s'était  arrogé  d'à  nulle  r  les 
décrets  du  grand  conseil ,  et  après  lui 
avoir  faitsentir  qu'elle  n'e'tair  pas  souve- 
raine, on  acheva  les  élections.  Pétulant 
le  règne  de  Jean  Cornaro,  la  république 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec 
la  maison  d'Autriche;  d'abord  pour 
la  défense  de  la   Valteline,  qui  lui 
fut  enlevée  par  Pappenheim ,  général 
de  Ferdinand  11 ,  ensuite  pour  assurer 
la  succession  de  la  branche  française 
des  Gonzaguc ,  ducs  de  Nevers ,  aux 
duchés  de  Mantoue  et  de  Montfcrrat, 
tandis  que  le  comte  de  Collalto ,  gé- 
néral impérial,  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  ces  duchés  comme  de  fief» 
dévolusà  l'Empire.  La  guerre  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Allemagne , 
et  les  soldats  s'y  étaient  accoutumés  à 
une  effroyable  férocité ,  en  sorte  que 
leur  invasion  du  Mantouan  fut  signalée 
par  des  ravages  et  des  cruautés  inouïes, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  l'état 
vénitien  ;  cependant  les  frontières  de 
la  république  furent  à  peine  entamées. 
Cornaro  mourut  au  plus  fort  de  la 
guerre,  vers  la  nu  de  1629.  Il  eut 
pour  successeur  Nicolas  Contarini. 

CORNARO  (Jeaw  II),  d<gc  «le 
Venise ,  succéda ,  en  1 709 ,  à  l.nnj 
Mocénigo.  La  république  s'ëbstudt 
depuis  long-temps  de  prendre  part 
aux  querelles  de  ses  voisins  ;  die  pies- 
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crïvaît    rigoureusement    à  tous    ses 
généraux  la  plus  exacte  neutralité'  ; 
mais,  en  évitant  trop  la  guerre,  elle  se 
rendit  incapable  de  la  soutenir.  Les7 
Turks  l'attaquèrent  en  1 7 1 4 ,  et,  en 
deux  campagnes ,  ils  lui  enlevèreut  la 
Morée,  par  la  lâcheté  des  garnisons  et 
de    leurs   gouverneurs,  dont   aucun 
ne  fit  une  honorable  résistance.  Deux 
places  qui  restaient  encore  aux  Véni- 
tiens dans  l'île  de  Candie  leur  furent 
enlevées  en  même  teras.  Corfou  fut 
défendu  avec  plus  de  vaillance  et  de- 
meura à  la  république ,  et  les  sujets  de 
S.    Marc ,  dans  la  Dalmatie  et  l'Al- 
banie, combattirent  les  Turks  avec 
leur  acharnement  et  leur  courage  ac- 
coutumés. La  guerre  de  Hongrie  fit , 
en  faveur  des  Vénitiens, une  diversion 
puissante ,  et  la  paix  de  Passdrowitz, 
en  17 18,  fixa  d'une  manière  hono^- 
rable  les  frontières  de  la  république 
vis-à-vis  des  Turks.  Jean  Cornaro 
mourut  en  1722,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  11  eut  pour  successeur  Sé- 
bastien Mocénigo.  S.  S — t. 

CORNARO  (Catherine) ,  reine  de 
Chypre.  Jacques,  bâtard  de  Lusignan, 
étant  monte  sur  le  trône  de  Chypre  en 
j  458 ,  au  préjudice  dé  sa  sœur  Char- 
lotte, fille  légitime  de  Jean  III ,  le  der- 
nier roi ,  épousa ,  par  reconnaissance, 
i  i3 1 h erine  Cornaro ,  fille  d'un  Vénitien 
c\\\é  de  sa  patrie,  qui  lui  avait  rendu 
1rs  plus  signalés  services.  Ce  mariage 
fut  célébré  en  1468  seulement,  et  le 
sénat  de  Venise,  révoquant  aussitôt 
on  faveur  d'une  aussi  noble  alliance 
1 1  sentence  prononcée  contre  Cornaro, 
adopta  Catherine,  et  la  déclara  fille  de 
5.  Marc.   La  situation   de   Jacques 
de  Lusignan  était  difficile ,  et  il  avait 
besoin  de  puissants  protecteurs;  Char- 
lotte de   Lusignan  ,   sa  sœur  ,   hé- 
ritière légitime  du  royaume ,  avait 
epousé  le  prince  Louis  de  Savoie,  et 
faisait  valoir  tour  à  tour,  par  les  armes 
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ou  les  négociations ,  ses  droits  sur  le 
trôné  :  cVst  d'elle  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  hérité  le  titre  de  rois  de  Chy- 
pre. Le  Soudan  d'Egypte,  suzerain  de 
ce  royaume,  se  regardait  commearbitrç 
dans  ces  contestations ,  et  les  nobles 
chypriotes  étaient  charmés  d'y  trou- 
ver un  prétexte  pour  leurs  intriguée 
ou  un  motif  d'indépendance.  Jacques 
de  Lusignan  Se  jeta  entièrement  entr* 
les  bras  des  Vénitiens;  il  leui  accorda 
tous  les  emplois  de  confiance  dans  les 
finances,  la  justice  et  l'année.  Le  sénat 
répondit  à  cette  confiance  pir  son  zèle 
à  le  secourir  en  toute  occasion.  Jacques 
mourut  enfin  en  1 47^  >  laissant  s* 
femme  grosse,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  André  Cornaro,  et  sous  la  sur* 
veillance  de  la  répub'iqu»1.  La  protec- 
tion que  les  Vénitiens  avaient  accordée 
au  royaume  de  Chypre  n'avait  jamais 
été  désintéressée;  mais  leur  cupidité 
et  leur  ambition  se  manifestèrent  plus 
ouvertement  après  la  mort  de  Jacques 
de  Lusignan.  Le  fils  dont  sa  femme 
était  grosse,  était  mort  deux  ans  après 
lui ,  eh  sorte  qu'ils  regardaient  Cathe- 
rine comme   héritière   du  ttône  de 
Chypre;  celle-ci ?  à  son  tour,  ayant  été 
déclarée  fille   de  S.  Marc,  ils  se  re- 
gardaient comme  ses  héritiers  ;  mais 
pour  conserver  ce  droit  dans  son  in- 
tégrité, il  fallait  empêcher  Catherine 
de  se  remarier ,  et  s  assurer  de  tous 
les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
'  signau.  Us  firent  de  vains  efforts  pour 
engager  Charlotte,  princesse  de  Sa- 
voie, à  se  mettre  entre  leurs  mains  ; 
ils  enlevèrent  de  Nicosie  ;  en  1476; 
les   bâtards  du  dernier  roi,   qu'ils 
transportèrent  àPadouc,  où  celui  dont 
ils  se  défiaient  le  plus,  mourut  empoi- 
sonné ;  ils  soumirent  Catherine,  à  la 
surveillance  la  plus  sévère,  la  retenant 
prisonnière  dans  son  palais ,  et  la  dé- 
pouillant dos  derniers  restes  de  son 
autorité.  Us  punirent  par  de  fréquents. 
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supplices  les  conjurations  des  nobles , 
tantôt  en  faveur  de  Charlotte  de  Lu- 
siguan,  tantôt  en  faveur  de  Catherine 
Cornaro;  enfin  ils  fatiguèrent  telle- 
ment de  sa  captivité  cette  malheureuse 
priucesse,  qu'ils  la  déterminèrent,  en 
1 489  *  à  renoncer  à  sa  couronne  en 
leur  faveur.  Une  guerre  entre  les 
Turks  et  e  Soudan  d'Egypte  servit  de 
prétexte  à  cette  abdication  forcée.  Le 
frrre  de  la  reine ,  George  G^rnaro  , 
lui  fut  envoyé  par  le  conseil  pour  l'y 
contraindre,  et  Cornaro  fut  averti 
qu'il  payerait  de  sa  tête  la  non-réus- 
site des  ordres  de  la  seigneurie.  Ca- 
therine ,  avec  une  profonde  douleur , 
consigna  le  royaume  de  Chypre  à 
François  Priuii,  général  de  la  répu- 
blique ,  le  ^février  1 489.  Elle  s'em- 
^  tarqua  ensuite  pour  Venise,  et  elle 
fnt  établie  par  le  sénat  dans  le  château 
d'Asolo  près  de  Trévise,  où  elle  acheva 
ses  jours  dans  l'obscurité ,  en  conser- 
YaM  le  titre  de  reine,  et  une  petite 
cour  qui  rappelait  le  rang  qu'elle  avait 
occupé  (  1  ).  LUe  de  Chypre  demeura 
soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à  ce  que 
les  Turks  en  firent  la  conquête  en 

«571.  S.  S— i. 

CORNARO  (  Louis  ),  naquit  à  Ve- 
prse  en  1467.  Appartenant  à  une  fa- 
mille distinguée,  et  possesseur  d'une 
pande  fortune,  il  mena,pendaut  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  sans  réserve  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Cette  conduite  imprudente 
eut  des  suites  d'autant  plus  funestes , 
que  Cornaro  avait  reçu  de  la  nature 
un  tempéramment  très  faible.  Sa  san- 
té devint  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante; il  fut  en  proie  à  des  maladies 
fréquentes,  longues  et  douloureuses. 

(1)  Cette  cour  acquit  quelque  célé- 
brité dans  les  lettres ,  par  les  A  sol  a  ni  de 
Bembo j  ce  sont  des  entretiens  sur  l'a- 
mour, qu'il  prête  aux  courtisans  de  la 
*    reine  de  Chypre. 
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En  vain  les  médecins  lui  coBSëiUèrenî- 
ils  de  suivre  un  régime  exact»  en  vain 
lui  représentèrent-ils  la  modération  en 
tout  genre  comme  Tunique  moyen  de 
guérison  ;  Coruaro  rat  sourd  à  leurs 
sages  avis.  Cependant  l'état  déplorable 
auquel  il  se  trouva  réduit  à  Fâge  de 
quarante  ans  le  rendit  plus  docile. 
Menacé  d'une  mort  prochaine,  il  ré- 
solut de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  ce  terme  funeste;  il  passa 
tout  à  coup  de  l'intempérance  à  une 
excessive  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
nourriture  à  douze  onces  d'aliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Ce  changement,  quoique  subit, 
eut  les  plus  heureux  résultats;  Cor- 
naro fut  lui-même  surpris  de  la  ra- 
{)idité  avec  laquelle  sa  santé,  jusqu'à- 
ors  languissante,  se  rétablît.  Dans 
l'espace  de  quelques  mois ,  il  fut  déli- 
vré de  tous  les  maux  qui  l'avaient 
tourmenté;  aussi  demeura-t-il  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus  ;  non  con- 
tent d'avoir  réglé  la  dose  de  ses  ali- 
ments ,  il  étudia  et  choisit  ceux  que 
son  estomac  digérait  le  mieux.  Natu- 
rellement morose,  Laineux ,  irascible, 
il  combattit  ces  odieux  penchants  avec 
tant  de  persévérance  et  de  succès , 
qu'il  devint  en  quelque  sorte  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'aménité.  Désor- 
mais, libre  de  souffrances,  inaccessi- 
ble aux  cruelles  atteintes  du  chagrin, 
consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  0»  à  d'au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  extrêmement  longue, 
et  mourut  à  Padoue,  presque  cente- 
naire, le  26  avril  1 566  (  1 565 ,  selon 
Graziani  ).  L'opuscule  dans  lequel  il 
trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  précieux  avantages,  est  écrit 
d'un  style  simple ,  même  lâche,  et  par 
fois  trivial.  Malgré  ces  défauts ,  il  re- 
çut le  plus  favorable  accueil, et  devint 
pour  ainsi  dire  classique ,  tant  le  désir 
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de  prolonger  son  existence  est  natu- 
rel et  général.  Cette  mince  production 
fut  très  souvent  réimprimée;  on  en 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  :  quelques-uns  l'abrégèrent, 
d'autres  la  surchargèrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Elle  se  compose  de 
quatre  parties,  que  l'auteur  rédigea 
successivement  depuis  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  jusqu'à  celui  de 
quatre-vingt-quinze.  La  première  est 
intitulée:  Trattato  délia  vita  sobria; 
la  seconde  ,  Compendio  délia  vita 
sobria  ;  la  troisième,  Amorevole  esor- 
ttzionernella  quale  con  vere  ra- 
gioni  persuade  ognuno  a  seguir  la 
vita  ordinaria  e  sobria;  la  quatriè- 
me ,  Lettera  al  reverendissimo  Bar- 
haro,  Patriarca  eletto  di  Aquileia. 
Publiés  d'abord  isolément,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  réunis  sous 
le  titre  collectif  de  Discorsi  délia  vita 
sobria ,  ne'  quali,  con  Vesempio  di  . 
se  stesso ,  dimostra  con  quai  mezzi 
possa  l'uomo  conservarsi  sono  fino 
alV  ultima  vecchiezza.  La  première 
édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  i558,  à  Padoue.  Parmi  les 
suivantes ,  qui  renferment  les  quatre 
parties,  on  distingue  celles  de  Venise, 
i5çj9  et  1620 ,  et  celle  de  Paris  , . 
'  1 646 ,  iri-24.  L'opuscule  de  Cornaro 
a  été  mis  en  vers  italiens,  Venise, 
iG(36,  in-8°.  ;  traduit  en  latin  par 
Léonard  Lessius  ,  qui  l'a  joint  à 
son  Jfygiasticon  ,  Anvers,  i6i3, 
in-8'\;  Milan,  i6i5,  in-8°. ;  en  fran- 
çais, par  Sébastien  Hardy,  aveclT/y- 
giasticon  de  Lessius,  Paris,  1646, 
in-8\;  par  Jacques  Martin,  sous  ce 
titre  :  Trois  Discours  nouveaux  et 
curieux  (  c'est  le  premier  qui  man- 
que), etc.,  Paris,  1647  >  ln-8%*  par 
M.  D***  (  de  Prémont  ) ,  avec  ce  titre  : 
Conseils  pour  vivre  long-temps ,  Pa- 
lis, 1701 ,  in-12;  par  M.  D.  L.  B. 
(  De  la  itonaudière  )  ;  De  fo  sobriété' 
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et  de  ses  avantages,  Paris,  170J, 
in-  12  (  avec  l'opuscule  de  Lessius  ); 
en  anglais,  Discourses  on  a  sober 
and  temperate  life ,  Londres ,  1 725, 
1765,  1798,  etc.;  en  allemand,  par 
Ludovici ,  Leipzig,  1707,  in -8°., 
etc.  VAnii  -  Cornaro ,  publié  à  Pa- 
ris en  1702,  in-12,  contient  des  re- 
marques critiques  sur  la  sévérité'  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  remarques  sont  tout-à-fait 
oiseuses.  En  effet,  il  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d'une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse,  il  eh  fut  redevable  à 
son  extrême  sobriété  :  d'ailleurs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  ré- 
gime ne  convient  pas  à  tous  les  tem- 
péraments ,  et  que  la  nourriture  doit 
être  appropriée  aux  forces  dîgestives 
de  l'estomac  de  chaque  individu.  Cor- 
naro a  aussi  composé  un  opuscule, 
auquel  il  attachait  une  grande  impor- 
tance, intitulé:  Trattato  diacque, 
Padoue,  r56o,  in-4°.;  il  y  indique 
les  moyens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

CORNARO-P1SCOPIA  (Lucrec* 
Hélène  ) ,  de  cette  même  famHle  , 
l'une  des  femmes  les  plus  illustres 
d'Italie  au  17e.  siècle,  et  fille  d'un 
procurateur  de  St.-Marc  ,  naquit  à 
Venise  le  5  juin  1 646.  Rien  de  plus 
naturel  que  l'admiration  qu'elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  on  la  vit  posséder 
à  la  fois,  outre  sa  langue  maternelle, 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le 
grec,  même  l'hébreu,  et  avoir  quel- 
que teinture  de  l'arabe;  elle  chantait 
elle-même  ses  poésies,  en  s'accom- 
paguant  avec  beaucoup  d'art  sur  un 
instrument  ;  elle  dissertait  éloquent* 
ment  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques, de  l'astronomie,  de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  théologie.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  en 
philosophie,  le  a5  juin  1678,  dans 
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le  dôme  ou  l'église  cathédrale  de  Pa- 
doue.  Cette  jeune  savante  était  extrê- 
inemenf modeste;  ette  était  même  très 
pieuse;  dès  Tige  de  onze  ans,  elle 
avait  fait  vœu  de  virginité.  Elle  refusa 
constamment  les  partis  les  plus  avan- 
tageux ,  et  ne  voulut  point  user  des 
dispensés  que  l'on  avait  obtenues  pour 
elle  à  son  insu.  Elle  voulait  absolu- 
ment se  faire  religieuse,  et  tout  ce 
que  put  obtenir  d'elle  ta  tendresse 
de  son  père,  fut  qu'elle  restât  chez 
lui ,  mais  avec  l'habit  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  dont  elle  observait  la  règle. 
La  réputation  d'Hélène  Corna ro  se 
répandit  dans  toute  l'Europe,  et  il 
n'y  avait  point  d'étranger  de  distinc- 
tion qui  ne  voulût  remporter  le  plaisir 
de  l'avoir  vue.  Elle  mourut,  âgée  de 
trente-huit  ans  seulement,  le  16  juillet 
i(i84»   Le  P.  Bacchini  recueillit  et 
publia  ses  œuvres  ,  en  y  ajoutant  une 
vie  de  l'auteur  (  Parme,  1688,  in- 
8  \  )  Ce  sont  des  discours  académi- 
ques italiens,  des  éloges  latins  de  quel- 
ques hommes  illustres,  quelques  let- 
tres latines,  et  la  traduction  de  l'es- 
pagnol d'un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé: Entretien  deJ.-C.  avecVame 
dévote ,  écrit  par  le  chartreux  J.  J. 
Lansperg*  On  trouve  aussi  de  ses  vers 
dans  le  Recueil  dès  poésies  des  fem- 
mes célèbres ,  donné  au  public  pat 
Mme.  Bergalli.  Tiraboschi  avoue  que 
•ces  compositions  ne  justifient  pas  la 
réputation  dont  Hélène  jouit  pendant 
sa  vie,  que  peut-être  on  a  mis  trop 
d'empressement  aies  publier,  et  qu'il 
n'est  pas  surprenant  qu  elles  ne  pa* 
raissent  pas  dignes  de  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  rendus  à  l'auteur, 
autant  quelles  le  'Semblèrent  à  cent 
qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  avec 
elle  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. G — K. 

CORNARO,  ou   CORNER,    ou 
CIORNELIO  (Flaminio),  prit  dans 


COR 

ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom, 
par  la  prétention  qu'il  partageait  avec 
ses  ancêtres ,  de  descendre  de  l'an- 
cienne famille  romaine  Corneiia.  Il  na- 
quit à  Venise ,  où  son  père  était  séna- 
teur, le  4  février  1693.  Il  fit  chez 
les  jésuites  d'excellentes  études,  et  s'y 
distingua  surtout  par  la  manière  bril- 
lante dont  il  y  soutint  une  thèse  de 
philosophie  suivant  les  formes  scolas- 
tiques  cPAristote.  En  1730,  il  fut  lui- 
même  élu  sénateur,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  du 
sénat ,  soit  par  ses  lumières ,  soit  par 
ses  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  pen- 
chant pour  les  lettres  vers  l'érudiuon 
ecclésiastique.  11  entreprit  de  faire  en 
latin  l'histoire  de  chacune  des  églises 
vénitiennes.  La  peine  qu'il  lui  fallut 
prendre  pour  la  recherche  des  maté- 
riaux fut  d'autant  plus  grande  qu'il  trou- 
vait beaucoup  d'indolence  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  pouvaient  lui  en  four- 
nir :  ce  qui  l'empêcha  de  mettre  dans 
son  premier  volume  tout  Tordre  qu'on 
y  désirerait.  Cependant  la  publication 
de  ce  premier  volume  produisit  une 
sensation  avantageuse  à  1  auteur  ;  et  de 
toutes  parts  on  s'empressa  de  lui  en- 
voyer des  notes  et  des  pièces,  telle- 
ment que  son  cabinet  en  fut  encombré. 
Tout  cela  fut  disposé  et  employé  par 
lui  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de 
critique,  dans  chacun  des  volumes 
suivants.   Après   les  treize  premiers 
tomes ,  qui  traitent  des  églises  véui- 
tiennes,  il  en  donna  trois  autres  qui 
contiennent  l'histoire  des  églises  de 
Torcello,  ensuite  un  1 7c.,cpii  renferme 
un  supplément  et  des  corrections  aux 
préfcédents,  et  enfin  un  18e.,  qoi« 
cambôse  d'une  table  générale  et  tics 
détaillée  des  objets  divers  dont  il  est 
question  dans  tous  les   autres.  En 
1752  ,  le  clergé  vénitien,. recon Di- 
sant ,  fit  frapper  en  l'honneur  de  G»r- 
naro  une  médaille  sur  laquelle  eut 
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son  portrait,  et  le  pape  Benoît  XTV 
le  gratifia  d'un  bref  tics  flatteur ,  qui 
a  ete  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet  au- 
teur infatigable  voyant  que  beaucoup 
d'italiens,  peu  exercés  dans  la  lan- 
gue latine,  désiraient  lire  son  ouvra- 
ge, se  mit  lui-même  à  le  traduire, 
en  l'abrégeant;  il  supprima  surtout 
les    nombreuses  pièces  justificatives 
qui   se  trouvaient  dans  l'édition  ori- 
ginale. Dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  l'une  et  l'autre /il  publia  une 
histoire  ecclésiastique  de  l'île  de  Can- 
die ,  sous  le  titre  de  Creta  sacra; 
il  y  corrigea  et  ajouta  beaucoup  à  ce 
qu'en  avait  dit  le  P.  Le  Qufen  dans 
son  Oriens  christianus  ;  il  existe,  à 
Venise ,  un  exemplaire  de  ce  dernier 
ouvrage,  où  Coruaro  lui-même  a  fait 
à  la  main  plusieurs  additions  nouvel- 
les d'après  quelques  notions  qu'il  avait 
récemment  acquises  sur  les  églises  de 
Cattaro  en  Dalmatie.  II  écrivit  même 
la  liste  raison  née  de  ses  cvêques ,  et 
l'histoire  abrégée  de  ceux  de  Modon 
et  de  Gorone  dans  le  Péloponnèse  :  ce 
qui  peut  servir  d'appendice  à  l'ou- 
vrage du  P»  Le  Quien.  U  ne  dédaigna 
pas  pour  cela  l'histoire  civile  de  Ve- 
tiise;  cest  a  lui  quon  doit  la  pupl}- 
cation  de  la  chronologie  de  Laurent 
de'  M  onaci ,  citoyen  de  cette  ville  ci 
grand-chancelier  du  royaume  c]e  Can- 
die. Ne  voulant  pas  qu'aucune  des 
nombreuses  pièces  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s'é- 
garer ,  il  les  réunit  en  7  vol.  in-folio , 
qu'il  donna  ?  la  b$ljo{|)ëque  de  St.- 
Michel  de  Murano.  Sjes  dernières  pro- 
ductions furent  ç]es  opusculçs  a^cqtij 
ques.  Au  mérite  d'une  va^te"  érudition, 
il  joignait  celui  <Tun  zejc  très  àrpen^ 
et  très  éclairé  pour  la  religion ,  e,t  Hfle 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
nne  douceur  et  une  patience  inalté- 
rables. Il' mourut  dans,  sa  patrie,  à 
TJge  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans, 


COR  6o5 

le  a 7  décembre  1778.  D.  Anselme 
Costadoni  ,  Camaldule ,  a  publié  à 
Bassano,  en  1 780 ,  des  Mémoires  sur 
sa  vie,  in-8°.  Les  ouvrages  de  Flami- 
nio  Cornaro  sont  :  T.  Ecclesiœ  Fene- 
tie  antiquis  monumentis,  nunc  etiam 
primum  editis ,  illustrâtes  ac  in  de* 
cades  distribuiez,  Venise,  1749  et 
suiv.,  18  vol.  iu-4%  y  compris  l'his- 
toire (}es  églises  de  Torcello ,  le  supplé- 
ment et  la  grande  table  ;  IL  Notizie 
storichç  délie  chiese  e  de9  monasterj 
di  Feneçiaedi  Torcello, traite  daU 
le  chiese  Fenete  Torceilane  di  Fia* 
mnio  Corner,  senator  Feneziano  y 
Padoue,  1 7S8 ,  in-4°-;  HL  Creta 
sacra,  swe  de  episcopis  utriusque 
vitû$  greeci  et  latini  in  insuld  Cretœ, 
Venise,   1755,  si  vol.  iu-40.;  IV. 
Catfiaws  ffaJmapœ  cwitas  in  ec- 
çlçsiqstico  et  çmli  statu  documentis 
illustrai*}:  accedit  episcoporum  me~ 
thowmimn  et  çoromntium   séries; 
expurgata,  Çadpue,  1759,  in-4°i  ; 
V.  Laurenlii  de  Monachis  Feneti  de 
rébus  Fenetis  ak  urke  cçndild  ad 

awuW  i554  ;  Cte»,  omnia  ex  ma* 
nuscriptis  edfèsque  codicibus eruit, 
recensuif,  proefalionibus  illustravk 
Flaminius  Cornélius ,  Venise,  1 753, 
îu-4°.;  VJ.  Pe  clero  et  coUegiù 
fioyerç  çqrigrçgatiQmm  cleri  veneti, 
Venise,  J7§4,  iu-4°.  ;  Vil.  Opus- 
çula  quatuor,  quifms  iliusirantur 
actç  beati  Francisci  Foscari  ducis 
Fenetiarum^dndreœDonati  equhis: 
acçetfit  opjusculum  quintum  de  cultu 
S.SimçciTus,  etc.,  Venise,  1764, 1  vol. 
iu-4?.  ;  V11I.  flagiologiunt  itali- 
çum,  Bassano,  177$,  a  vol.  in-4°.; 
par  cet  ouvrage ,  il  ajouta  plus  de 
$ent  cents  vies  au  Catalogus  sanc- 
toruift  du  J?.  Philippe  Ferrari ,  im- 
primé depuis  161 5.  La  publication 
de  cet  ffagiohgium  avait  été  prén 
cédée  de  celle  d'uue  courte  disserta- 
tion latine  intitulée  :  Quomodo  or* 
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dinanda  sint  Fenetiis  officia  sanc- 
torum    veteris    Testamenti  ;    IX. 
Esercizio  di  perfezione  e  di  cris- 
tiana  virtù  compvsto  dal  P.  Ah 
fonso  Rodriguez ,  etc*,  nuovamente 
accomodato  ad  ogni  stalo  di  per- 
sane, etc.,  5  vol.,  Bassano,  1779; 
X.  Relazione  délie  immagini  mi-' 
racolose  di  Maria  conservate  in 
Fenezia ,  e  JSoiizie  storiche  délia 
B.  F.  Maria  del  rniraculo  venerata 
in  Desenyano ,  Venise,  1758;  XI. 
Apparitionum  et  celebriorum  ima- 
ginant  Deiparœ   Firginis   Marice 
in  cwitate  et  dominio  Fenetiarum 
enarrationes  historicœ,  avec  fig. ,  et  le 
même  ouvrage  traduit  par  lui-même 
en  italien.  D'autres  ouvrages  de  lui 
se  trouvent  dans  la  Nuova  Raccolta 
du  père  Galogerà^  aux  tomes  VI11 , 
IX,  X  et  XII.  Parmi  les  manuscrits 
nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  I.  un  sup- 
plément a  l'ouvrage  Joannis  Georgii 
Pefferri  memorabilia  monumenta 
antiquis  recentioribusque  lapidibus 
insculpta;  II.  Notizie,  monumenti 
ineditiappartenentia  Fescovid'Ita- 
liaect  Oriente ,  e  insetvienti  ait  Ita- 
lia  sacra  delt  Ughelli,  e  ait  Oriente 
cristiano  del  Le  Quien  ;  III.  Misceh 
lànea,  seu  supplementa  adEcclesias 
venetas  et  Torcellanas,  qui  forment, 
les  sept  volumes  que  L'auteur  donna  à 
la  bibliothèque  desPP.Camaldules  dé 
Murano.  G— n. 

CORNAX  (  Matthias  ),  médecin  du 
16e.  siècle,  né  à  la  Meldola ,  dans  la 
Bomagne ,  devint  médecin  de  Tempe* 
reur  Ferdinand ,  et  professeur  à  l'u- 
niversité de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations dans  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  :  I.  His- 
toria  quinquennisferè  geslationis  in 
utero ,  quoque  modo  infans  semipu- 
tridus ,  resectd  alvo  exemptas  sit , 
et  mater  curata  evaserit,  Vienne  <, 
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i55o,  in»4°»  ï^a  femme  qui  fait  le 
sujet  de  celte  histoire  infiniment  cu- 
rieuse, s'étant  exposée  de  nouveau  à 
devenir  enceinte,  iftaigré  la  cruelle  le- 
çon qu'elle  avait  reçue,  fut  victime  de 
son  imprudence,  comme  on  le  voit 
par  le  supplément, intitulé zlfistoria 
secunda,  qubd  eadem  femina  de- 
nub  conceperit,  et  gestaverit  fœtum 
vivum  perfectum  masculinum  ai 
legitimum  p  arien  di  tempus,  qubdque 
èx  posthabitd  sectione  mater  unà 
cum  puèllo  interierit.  11.  Medicœ 
consultationis  apud  œgrotos  secun- 
dàm  artem  et  experientiam  salubri- 
ter  instiluendœ  enchiridion  ;  libelius 
unus  pro  multis  :  adjectœ  sunt  et 
historiée  aliquot,  etc.,  Baie,  i564, 
in-8°.  Z. 

CORNAZZ  AMI,  ou  CORN ÀZZaNO 
(Antoine),  auteur  italien  du    i5p. 
siècle ,  était  né  à  Plaisance ,  quoique 
Dorsetti   (  Histor,  gymn*  \Ferrar. , 
tom.Ier.)et  d'autres  écrivains  fenarais 
l'aient  compté  parmi  les  poètes  de  leur 
patrie.  Il  vécut  long-temps  à  Milan, 
éfy  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Il  en  sortit  après   la   mort  du  duc 
François  Sforce,  alla  ensuite  à  Venise, 
et  y  vit  armer  la  flotte  que  cette  ré- 
publique envoyait  au  secours  de  >~é- 
grepont,  et  qui  fut  prise  en  1 470  par 
les  Turks.  Gornazzani  fut  attaché  peu- 
dan  t    quelque   temps  à    Barthélcmi 
Coléoni  ,  dont  il  écrivit   ensuite  ia 
Vie  ;  il  fit  même  un  voyage  en  France , 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ferrare , 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  Ier., 
et  de  la  duche&e  Lucrèce  Borgia.  11 
est  probable  qu'il  y  mourut ,  sans 
qu'il  y  ait  rien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  en  latin  et  eu 
italien ,  en  prose  et  en  vers.  Dans  ce 
dernier  genre ,  ses  Rime  .ou  poésies 
lyriques  passent  pour  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux;  elles  forent  imprimées  à 
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Vfctiise,  i5o2,  in-8"»,  et  à  Milan, 
1 5 1 9 ,  idem.  La  plupart  de  ses  autres 
poésies  sont  écrites  en  tercets  ou  terza 
rima.  De  ce  nombre  sont  la  Fita 
di  Maria  Fergine,  Venise,  1471  > 
in-8  .,  et  la  Fita  di  Gesà  Cri\to9 
ib. ,  1 472,  in-8  '. ,  deux  poëraes  dédiés 
à  Lucrèce  Borgia.  Les  titres  de  plu- 
sieurs sont  en  latin ,  quoique  les  ou- 
vrages soient  en  italien  ;  tel  est  le 
grand  poème  De  re  militari  (  ou 
Traité  de  l'art  militaire),  divisé  en  sept 
livres,  Venise,  i493,  in-fol. ,  Flo- 
rence, Juntes,  i5'io,  in-8.;  tels 
sont  encore  ses  trois  poëoics  sur 
V  Art  de  gouverner  ,  sur  les  Vicis- 
situdes de  la  fortune  ,  sur  Y  Art 
militaire  en  général  et  sur  les  gé- 
néraux qui  s'y  sont  le  plus  distin- 
gués recueillis  en  un  seul  volume  ; 
le  premier  est  intitulé  :  De  modo 
regendi,  le  second ,  De  motu  for- 
tunce ,  et  le  troisième,  De  integri- 
tate  réi  militaris  et  qui  in  re  mili- 
tari imperatores  excelluerint ,  Ve- 
nise, 1 5 1 7  ,  in-8°.  Il  laissa  aussi  en 
vers  et  dans  la  même  mesure  une  Fie 
de  Pierre  Avogadro,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'en  i56o.  Sa  Fie  de  Bar- 
thélemi  CoBeoni,  en  prose  latine ,  est 
imprimée,  tom.  lXdu  Thesaur.antiq. 
ilaL  de  Burmann.  On  a  encore  de 
notre  auteur  un  poème  latiu  ,  en 
vers  élégi.iques ,  intitulé  :  De  prover- 
biorum  origine.  Le  recueil  Carmi' 
num  illustrium  poëiarum  italorum , 
Florence,  1721,  contient  plusieurs 
autres  de  ses  poésies  latines.  Le  Qua- 
drio  et  Tiraboschi  citent  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  inédits  en  vers  et  en 
prose,  qui  sont  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  de  Modène,de  Flo- 
rence et  de  Milan.  Il  s'essaya  aussi 
dans  le  genre  des  Nouvelles  eu  prose  ; 
on  en  publia  après  sa  mort  uu  petit 
recueil  sous  ce  titre  î  Proverbii  di 
messer  Antonio  Cbrnazzano,  in  fa- 
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celle 9  Venise ,  \5?,\  in-8\  C?  sont  . 
en  eff  t  des  Proverbes  dont  l'origine 
est  expliquée  par  dos  historiettes  ou 
nouvti les. Quoiqu'elles  soient  revêtues 
d'un  privilège  du  souverain  pontife, 
daté  du  mois  de  juin  i5ai,  p/.  et 
dernière  année  du  pontificat  de  Léon 
X ,  elles  sont  fort  licencieuses.  La  se- 
conde édition  parut  en  i5ii5;  il  n'y 
avait  encoreque  treize  Proverbes.  Dans  ' 
la  troisième  édition,  Venise,  i5'j6, 
in-8°. ,  il  y  en  eut  trois  de  plus ,  avec 
deux  dialogues  et  le  même  privilège  ; 
ils  furent  réimprimés  six  ou  sept  fois, 
toujours  à  Venise ,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y.  en  eut  quelques 
éditions  latines ,  entre  autres  celle  de 
Milan,  i5o3,  petit  û>4°.,  qui  ne 
contient  que  dix  Proverbes  ou  Nou- 
velles eu  vers  latins.  On  n'est  pus 
même  certain  si  l'auteur  les  avait  ori- 
ginairement écrits  en  latin  ou  si  c'était 
en  italien.  Ce  qui  tait  croire  que  c'é- 
tait en  italien ,  c'est  qu'aucune  de  ces 
éditions  fie  porte  qu'ils  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Rcuouard  en  a 
donné  une,  imprimée  avec  beaucoup 
de  soiu,  par  M.  Didot  l'aîné,  Paris, 
1812,  in- 12,  qui  n'a  été  tire>  qu'à 
soixante  exemplaires.  G— É. 

CORNEILLE  (S.),  élu  pipe  en 
juin  ri5o  ou  25 1 ,  seize  mois  après  la 
mort  de  S.  Fabien ,  était  romain  de 
naissance,  et  avait  déjà  gouverné  l'E- 
glise pendant  la  vacance  occasionnée 
par  la  persécution  de  l'empereur  Dèce. 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  <t 
une  fermeté  singulières  caractérisaient 
S.  Corneille ,  qui  n'avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à  qui  il 
fallut  faire  violence  pour  lui  conférer 
Pépiscopat.  Cette  grande  vertu  fut 
mise  à  de  grandes  épreuves.  Il  eut  un 
ennemi  acharné  dans  la  personne  de 
Novatien ,  qui  se  déclara  contre  son 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sec- 
tateur du  prêtre  Novat  (  Fojr.  Nova- 
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tien  et  Novat  ) ,  excita  un  mouve- 
ment contre  S.  Corneille ,  se  fit  élire 
fin  sa  place ,  et  mérita  ainsi  le  premier 
le  titre  d'à  uti- pape.  Le  schisme  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  mais  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s'étaut  re- 
nouvelée sous  l'empereur  Gallus  , 
S.  Corneille  fut  banni  à  Civitta-Vec- 
chia  ,  où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du  bannissement  ou  de  la 
prison,  ce  qui  l'a  fait  m c tire  au  nom- 
bre des  martyrs.  Il  mourut  après 
avoir  occupé  le  Saint- Siège  pendant 
un  an  et  trois  mois.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape ,  parmi  celles  de  S. 
Cypricn  et  dans  lès  Ep.  Rom.  Pont 
de  D.  Coustant,  in- fol.  —  Un  saint 
du  même  nom  était  capitaine  romain, 
et  fut  baptisé  par  S.  Pierre  luiTmême, 
Fan  4<>  c\c  J.-C.  D — s. 

CORNEILLE  (Piebre),  le  créaT, 
tcur  de  l'art  climatique  en  France , 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  développement  du  génie  pa- 
tional,  et  le  premier,  dans  Tordre 
des  temps,  entre  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Né  à  Houen, 
le  6  juin  1 606 ,  d'un  avocat  -  général 
a  la  table  de  marbre  de  Normandie , 
nommé  aussi  Pierre  Corneille,  et  de 
Marthe  le  Pesant,  fille  d'un  maître  des 
comptes ,  il  se  destinait  au  barreau,  et  y 
avait  parti  sans  succès ,  lorsqu'un  évér 
ut  ment  de  société  sembla  lui  révéler 
son  talent.  «  Un  jeune  homme ,  dit 
»  Fontcnelle,  mène  un  de  ses  amis 
»  chez  une  demoiselle  dont  il  était 
»  ainoureu*»  Le  nouveau  venu  s'eta- 
»  bljl  sur  |es  ruines  de  son  introduc- 
»  leur.  Le  plaisir  que  lui  cause  cette 
i»  aventure  le  rend  poète  ;  il  eu  fait 
»  une  comédie.  »  Celte  comédie 
était  Mélile,  jouée  en  i6>.ç).  Clitan-* 
dre  (i(35«i)?  la  Veuve  ,  la  Galerie 
du  Palais ,  la  Suivante  (  1 634  )  >  la 
Place  royale  (  i635  ),  avaient  suc- 
cédé à  Mélite,  et  lieu  encore  n'au- 
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nonçnit  le  grand  Corneille*.   Faibles 
essais  d'un  talent  qui  suhitle  goût  de 
son  siècle  avant  de  le  réformer,  ces 
pièces,  dirons  mieux,  ces  ébauches 
informes ,  offrent  cependant  quelque- 
fois des  traits  d'esprit  et  de  verve  co- 
miqui  :  on  peut  même  y  découvrir  des 
combinaisons  ingénieuses;   quelques 
exemples    d'un  dialogue   adroit  (  la 
T'euve ,  acte  H ,  scène  5  ,  entre  Phi- 
liste  et  la  Nourrice };  quelques  res- 
sorts   d'iiit ligue    ménagés    avec  art 
(  la  Suivante  )  ;  quelques  scènes  heu- 
reuses d'invention,   vraies  de  situa- 
tion et  de  sentiment,  imitées  depuis, 
ou ,  si  l'on  veul ,  lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n'en  ont  rajeuni  que 
les  détails.  Il  est  juste  aussi  dY'bsei- 
Ver  que,  nous   devons   à  l'auteur  1. 
la  Galerie  du  Palais  les  personna- 
ges de  soubrette ,  substitués  alors  ♦ 
pour  la  première  fois ,  à  des  rôi<  s  de 
nourrice,  que  remplissaient ,  dans  nos 
anciennes  comédies,  des  hommes  ha- 
billés en  femme  (  1  ).  —  Aux  yeux  d'un 
public  que  l'auteur  n'avait  pas  c  ncorc 
instruit  à  le  juger ,  ces  premiers  es- 
sais d'un  grand  homme  durent  être 
des  chefs-d'œuvre.  Accueillis  aiec 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence 
qui,  quelques  années  plus  tard,  leur 
eût  été  refusée.  Aujourd'hui,  Clitan- 
dre  et  Mélite  restent  dans  les  œuvrts 
de  Corneille,  près  de  Poljreucle  (t 
du  Menteur ,  pour  montrer  l'étendue 
çle  ses  services  ,  et  l'espace  que  sou 
génie  a  fait  parcourir  à  sa  nanoi.. 
Quelques  traits  fiers   et   hardis  cju 
brillent  de  loiu  en  loin  dans  Médée, 


(1)  Voltaire  n'a  pas  fait  une  seule  re- 
marque sur  ces  premières  pièces  de  Cor- 
neille, et  il  les  a  rejetées  à  la  fin  de  sjo 
édition.  Elles  manquent  de  naturel  plu» 
encore  que  de  régularité^Personne  aloit 
ne  songeait  à  peindre  les  mœurs  et  les  «t- 
ritables  ridicules  des  hommes  ;  tout  cuit 
fictif  et  de  convention. 
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longue  déclamation  imitée  de  Se'ne que 
(  i655  )  ,    peuvent  être    considérés 
comme  ses  premiers  pas  dans  cette  i ra- 
meuse carrière.  Cependant,  ne  disons 
point  avec  son  neveu,  Fontenellc: 
«  Tout  à  coup  }  il  prit  l'essor  dans 
»  Médèe ,  et  monta  jusqu'au  tragique 
»  le  plus  sublime.  »  Craignons ,  en 
exaltant  ainsi  l'imitateur  de  Sénèqne  , 
de  faire  injure  à  l'auteur  àeJJinna.  Le 
sujet  de  Médée ,  atroce  sans  être  tou-* 
chant,  et  fondé  sur  le  pouvoir  des 
cuchantements  magiques,  serait,  sur- 
tout de  nos  jours ,  trop  dénué  de 
vraisemblance.  Il  l'était  bien  moins 
alors  ,  et  Corneille ,  en  l'adoptant , 
ne  fit  guère  que  se  conformer  aux 
opinions  et  à  l'esprit  de  son  siècle. 
Mous  allons  voir  qu'il  s'y  conformait 
encore  sur  des  objets  d'une  autre  na- 
ture, et  que  la  destinée  ne  permet  pas 
toujours  à  ceux  qui  par  leur  génie  s'é- 
lèvent au-dessus  de  leurs  contempo- 
rains ,  de  s'en  séparer  par  leur  con- 
duite. Les  poètes  étaient  alors  une 
espèce   particulière  de   courtisans  , 
attachés    à   la    suite   d'un   ministre 
qui  cultivait  les   lettres   par  goût  , 
et  les  protégeait  par  ambition.   Ri- 
chelieu ,  qui  balançait  les  destinées 
de  l'Europe ,  et  soutenait  des  thè- 
ses d'amour  à  l'hôtel  de  Rambouil* 
Ict ,  voulut  aussi  fonder  l'académie 
française,  et  tracer  des  plans  de  co- 
médie. (  Foyez  Richelieu.  )  L'E- 
toile (i),  Boisrobert,  Coiletet  et  Ro- 
trou   remplissaient  les  "canevas  four- 
nis par  son  éminence ,  qui  leur  payait 
une  pension  ,  et  qu'ils  appelaient  leur 
maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs 
rentes  qui  disaient  les  poèmes  du  mi- 
nistre ,  Corneille  lui  engagea  son  ta- 
lent ,  et  crut  conserver  son  indépen- 
dance. Il  se  donna  la  liberté  de  faire 


(i)  Fils  de  celui  dont  nous  ayons  les 
Mémoires. 
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quelques  changements  dans  la  conduite 
d'un  de  ces  drames ,  dont  l'exécution 
lui  était  confiée ,  et  que  le  cardinal 
avait  conçu.  Le  cardinal  s'en  offensa. 
Corneille  étonné ,  et  peut  -  être  trop 
„  blessé  d'avoir  déplu  pour  craindre  de 
déplaire  encore ,  prétexta  des  arran- 
gements de  fortune,  et  retourna  dans 
sa  famille,  se  livrer  enfin  sans  con- 
trainte aux  inspirations  de  son  ta'en% 
à  l'étude  de  sou  art. — Il  avait  près  de 
trente  ans  :  son  talent  était  dans  sa 
force,  mais  son  art  était  dans  l'en- 
fance.  Ce  fut  encore  le  hasard,  ou  , 
si  Ton  veut,  une  espèce  de  bonne 
fortune ,  qui  vint  en  hâter  les  pro- 
grès. Un   M.  de  Cbalon,  qui  avait 
été  secrétaire  de  Marie  de  Médicis , 
retiré  à   Rouen  dans  sa  vieillesse  , 
eut  occasion  de  le  féliciter  sur  ses  pre- 
miers succès.  «  Monsieur ,  lui  dit-il  un 
»  jour,  vos  comédies  sont  pleines 
1»  d'esprit  ;   mais ,  permettez-moi  de 
»  vous  le  dire,  le  genre  que  vous 
»  avez  embrassé  est  indigne  de  vos 
»  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
»  qu'une  renommée  passagère.  Vous 
»  trouverez  chez  les  Espagnols  des  su- 
»  jets  qui,  traités  dans  notre  goût, 
9  par  un  esprit  tel  que  le  vôtre ,  pro- 
»  duiront  de  grands  effets.  Appre- 
»  nez   leur  langue  ;  elle  est  aisée  : 
»  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en 
»  sais.  Nous  traduirons  d'abord  ensem- 
»  ble  quelques  endroits  deGuillen  de 
»  Castro  (  1  ).  »  Cest  peut-être  à  ces 
paroles  que  nous  devons  notre  scène 
tragique ,  le  développement  du  génie 
de  Corneille  et  du  goût  de  la  nation. 
A  quoi  tiennent  quelquefois  les  des- 
tinées des  plus  grands  hommes?  Sans 
une  aventure  de  société ,  arrivée  dans 
une  ville  de  province,  Corneille  pou- 
vait n'être   toute  sa  vie  qu'un  assez 


(1)  Et  non  Guilain,  comme  on 
généralement  d'apr«s  Voltaire. 
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îuauvais  avocat  ;  sans  ta  rencontre 
forluitç  et  les  Conseils  d'un  vieux 
courtisan  ,  Corneille  pouvait  n'être 
long  -  temps  encore  que  l'auteur 
de  Mèdée,  et,  qui  pis  est,  de  1\JZ- 
lusion  comique ,  malheureux  imbro- 
glio   qu'on  éprouve  quelque   honte 

-a  nommer  immédiatement  avant  te 
Cid  (  i636  ).  Boileau  a  parlé  du 
Cid  comme  (Tune  merveille  nais- 

-  Santé ,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n'étaient  plus 
Ici,  comme  dans  Médëe,  quelques 
efans  de  génie  et  de  passion ,  perdus 
dans  tes  langueurs  d'une  intrigue  froi- 
dement atroce,  d'un  dialogue  plein 
d'enflure  et  de  vaines  déclamations  : 
c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sujets 
tpie  pût  offrir  le  théâtre ,  une  intrigue 
noble  et  touchante ,  le  combat  des 
passions  entre  elles,  et  du  devoir 
contre  les  passions;  c'était  l'art,  en- 
core inconnu ,  de  disposer ,  de  mou- 
voir les  grands  ressorts  dramatiques , 
l'art  d'élever  les  âmes  et  de  toucher  les 
cœurs  ;  en  un  mot,  c'était  la  vraie  tra- 

Sédie.  Bien  n'avait  encore  approché 
e  ce  degré, d'intérêt ,  de  naturel  et 
de  charme.  Aussi  l'enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu'au  transport  : 

Tout  Paru  pourChimène  eutlea  jeux  de  Rodrigue. 

Ce  succès  trop  éclatant  (  i  )  était  si 
bien  mérité ,  qu'il  excita  contre  l'au- 
teur une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l'histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
servé Je  souvenir.  Rivaux  de  gloire , 
amis  de  cour ,  tout  jette  le  masque  et  se 
déclare;  un  ministre  tout-puissant  s'é- 
tait ligué  contre  le  Cid.  On  a  écrit  que 
,  ce  ministre,  jaloux  de  toute  espèce  de 

•  (t)  Tous  les  M&noittes  du  temps  en 
parlent  comme  d'une  chose  inouïe.  D'au- 
,fres  pièces  cependant  avaient  excité  l'en- 
thousiasme ;  mais  le  Cid  lé  méritait,  et 
i'étajt  là  lé  prodige. 
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renommée,  avait  offert  à  Comédie 
cent  mille  écus,  s'il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pièce ,  et  ne  pas  s'en  déclarer 
l'auteur.  La  somme  offerte  est  éuor- 
ine  pour  le  temps,  et  l'anecdote, 
quoiqu'elle  ne  manque  pas  d'attesta- 
tions ,  est  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  même  pas  qu'on  la  réfute: 
aussi  bien  est-elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Richelieu  (  i  ).  — 
Les  motifs  de  cette  conduite,  cherches 
dans  les  deux  derniers  siècles  par 
des  esprits  supérieurs ,  sont  encore, 
de  nos  jours ,  un  problème.  Il  semble 
cependant  que,  pour  lever  les  doutes, 
bu  du  moins  pour  éclaircir  la  plupart 
des  obscurités ,  il  aurait  suffi  de  rap- 
procher un  petit  nombre  de  faits, 
presque  tous  également  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  en 
Vers  les  comédies  de  Richelieu ,  s'é- 
tait permis  des  changements  qui  avaient 
blessé  l'auteur ,  comme  un  outrage  à 
son  talent,  ou,  qui  pis  est,  déplu 
au  raiuistre,  comme  un  abus  d'indé- 
pendance. Dans  un  premier  accès 
d'humeur,  Richelieu  avait  reprochée 
Corneille  de  n*  avoir  pas  un  esprit  de 
suite ,  et  Corneille,  eu  demandant  son 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  re- 
proche; c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Main- 
tenant croira-t-oii  que  d'honnêtes  ri- 
vaux, des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal ,  aient  laissé 
échapper  cette  heureuse  occasion  d'u- 
nir le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage  de 
flatter  ?  Croira-t-on  qu'Os  n'aient  pas 
eu  fart  d'empoisonner  les  motifs  de 
cette  brusque  retraite?  Il  y  a  plus, 
Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
long-temps  le  mérite  de  l'interpréta- 
tion. 11  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


.  (  i  )  Elle  prouverait .  ..  .— -,,, ,  »«■.„• 
l'opinion  de  Voltaire  ,  que  ce  nûnktr« 
poète  ne  pouvait  être  de  bonne  loi  lors- 
qu'il se  plut  à  condamner  le  Cid. 


.  cou 

It«a  trmll,  /*n#  «ppui ,  mot*  W  Ie0)é4*«0) 

c'était  méconnaître  l'appui  que  lui 
avait  accorde'  Yillustre  protecteur  de 
Médée;  et  ce  trait  dut  passer  pour 
de  l'ingratitude.  H  ajoutait  fièrement  : 

Pour  me  faire  admirer ,  je  ne  fais  point  de  ligne. 

c'était  4ire  qu'il  existait  une  ligue,  crue 
pette  ligue  avait  un  chef,  dont  il  bra- 
yait  l'autorité ,  çt  ce  trait  dut  passer 
pour  l'aveu  ou  le  signal  d'une  révolte. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point , 
quand  le  Cid  parut ,  et  éclipsa  tout 
ce  qu'on  avait  admire  jusqu'alors.  Ri- 
chelieu ,  qui  n'oublia  jamais  le  soupçon 
«iiême  d'une  injure ,  dut  ne  voir  dans 
l'auteur,  son  ancien  protégé,  qu'un 
transfuge  ingrat  et  rebelle  ,  qui ,  sans 
la  toute-puissance  de  son  approbation, 
et  dans  un  moment  de  disgrâce ,  avait 
eu  l'insolence  de  réussir  ;  et  ce  succès, 
de  très  mauvais  exemple ,  put  fort 
Arien  lui  donner  de  l'humeur.  11  s'en 
jyengea ,  comme  il  se  vengeait  de  tout. 
Corneille  montra  plus  de  patience  k 
supporter  l'orage  ,  qu'il  n'avait  mis 
d'adresse  à  le  prévenir.  11  reçut  avec 
résignation  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur,  son  maître.  Monseigneur 
Jùt  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Cor- 
neille voulait  bien  continuer  de  rece- 
voir ,  et  lui  sut  gre'  de  l'aveu  ,  en  effet 
très  méritoire,  qu'il  eut  la  gétférosité, 
la  prudence  ou  la  faiblesse  d'en  faire. 
,Qr ,  le  rapprochement  de  toutes  ces 
circonstances  semble  assez  expliquer 
pourquoi  un  homme  tel  que  Ri- 
chelieu ,  après  avoir  protégé  Médée, 
^'e&it.  ligué  contre  le  Cid;  pourquoi 
âl  accepta  depuis  l'épître  dédicatoire 

(1)  Dans  V Excuse  à  Ariste,  où  se 
trouve  aussi  ce  vers  tant  reproché  à  Cor- 
aieillc,  et  qui  ne  dut- pas  non  plus  le  ré- 
concilier avec  Richelieu  :  ' 

Je  ne  dou  qn'à  moi  aenl  toute  ma  renommée. 

Çest  un  peu  fort  pour  jles  excuses;  prei- 
gu«  toute  répare  e#*#u*. le  ivètut  aou. 
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$Horace{  1  ),  et  prit  un  vif  intérêt  a  la 
réussite  du  Menteur. — Quoi  qu'il  en. 
soit ,  on  ne  sut  pas  plutôt  que  tepro* 
lecteur  des  lettres  avait  résolu  d'hu- 
milier nn  grand  homme  sans  appui  , 
que  la  fouie  des  auteurs  dont  le  zèlç 
aspirait  à  l'honneur  d'être  protégé, 
c'est-à-dire ,  d'obtenir  quelque  penr 
sion,  redoubla  de  violence,  et  quç 
tout  fut  mis  en  usage  pour  prouver  £ 
la  nation  que  le  jour  du  triomphe  dyi 
Cid  était  l'époque  de  ia  décadence  dû 
théâtre.  L'expérience  a  prouvé  qu'efc 
toute  espèce  de  controverse ,  on  se 
range  aisément  à  l'opinion  de  celui  qui 
tient  la  feuille  des  bénéfices.  Scudéry  , 
qui  prétendait ,  en  écrivant  contre  le 
-Cid ,  se  rendre  Yévangéh'ste  de  la 
vérité y  publia  ses  Observations,  et 
l'académie  naissante  sous  les  auspices 
•de  Richelieu,  fut  appelée  à  prononcera 
entre  l'auteur  et  le  critique.  Ce  juge- 
ment ,  d'une  espèce  nouvelle ,  offrait 
des  difficultés  de   plus  d'un  genre. 
L'académie  et  son  fondateur  en  furent 
long-temps  occupés.  Enfin,  après  cinq 
mois  de  débats  ou  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  voulait 
proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens, 
qui  craignaient  de  révolter  le  public, 
les  Sentiments  de  l'académie  fran- 
çaise, sur  la  tragi-comédie  du  Cidy 
parurent ,  et  furent  généralement  ap- 
prouvés. La  Bruyère  disait  encore, 
.dans   les   brillantes  années  du    in', 
siècle  :    «  Le  Cid  est  l'un   des  plus 
»  beaux  poëmes  qu'on  puisse  faire  ; 
»  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui 
»  aient  été  faites  sur  aucun  su^t  est 
»  celle  du  Cid.  »  Il  s'en  faut  bien  ce*» 
pendant  que  cette  critique   soit   un 
•chef-d'œuvre.  Elle  fut  rédigée  par  CW- 
pelaiu,  et,  si  l'on  a  égard  au  temps, 

(1)  Titre  que  fauteur  mit  toujours  à 
sa  pièce ,  imprimée  maintenant  sous*  celui 
des  Hwacts. 
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elle  fait  honneur  à  ses  connaissances , 
«ans  faire  honte  à  son  goût.  Ou  y  re- 
tonnait l'ouvrage  d'un  esprit  judi- 
cieux ,  et  cependant  elle  manque  sou- 
vent de  justesse  :  elle  offre  quelques 
idées,  non  seulement  fort  heureuses , 
mais  dignes  d'un  esprit  étendu  ;  et 
cependant  on  y  trouve  des  vues  étroi- 
tes ,  des  petitesses  de  rhéteur  :  tant 
il  est  vrai  que,  dans  un  temps  où  le 
goût  général  d'une  nation  n  est  pas 
encore  formé ,  il  faut  s'attendre  à  ren- 
contrer, dans  les  critiques,  comme 
ûaws  tes  écrivains ,  toutes  les  sortes  de 
disparates!  Les  Sentiments  sur  le 
Cid  ne  conservent  aujourd'hui  quel- 
que célébrité  que  parce  qu'ils  en  ont 
eu  beaucoup  autrefois.  Mais  la  con- 
duite de  l'académie  lui  fera  honneur 
dans  tous  les  temps  ;  elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  générosité  courageu- 
se. Cette  compagnie  naissante  n'exis- 
tait que  par  Richelieu ,  et  semblait 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Pous- 
sée a-  l'injustice  par  la  reconnaissance 
et  par  l'ascendant  du  pouvoir,  elle  se 
maintint  dans  la  décence.  Cest  le  meil- 
leur exemple,  et  peut-être  le  plus  diffi- 
cile à  suivre,  que  les  premiers  acadé- 
miciens aient  laissé  à  leurs  successeurs. 
—  Cependant,  Corneille  en  butte  aux 
attaques  de  l'envie  et  du  pouvoir, 
avait  d'abord  lutté  avec  courage  :  il 
céda,  plus  tard,  avec  adresse;  pré- 
voyant que,  pour  triompher,  il  fallait 
cesser  de  combattre.  Dès-lors,  il  ne 
songea  plus  qu'à  tourner  au  profit  de 
son  talent  les  atteintes  portées  à  sa 
gloire.  Dans  les  libelles  ,  prétendus 
•littéraires,  qu'on  avait  publies  contre 
lui ,  chacun  de  ses  honnêtes  censeurs 
lui  prodiguait  l'invective  à  sa  manie- 
,  re  ;  mais  ils  s'accordaient  tous  sur  ce 
point,  que  l'auteur  de  Mêdée  et  du  Cid 
,  ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  traduire; 
qu'il  avait  dérobé  (  c'était  le  mot  con- 
venu )  la  première  doses  tragédies  à  Se- 
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nèque,  la  seconde  à  Guillen  de  Castro; 
et  qu'enfin  ce  pauvre  esprit,  metteur 
en  œuvre  assez  adroit ,  mais  effronté 
plagiaire  ,  était  convaincu ,  par  ses 
propres  ouvrages ,  d'une  nullité  ab- 
solue de  génie  tragique  et  d'inven- 
tion (i).  C'est  sans  doute  à  ces  cla- 
meurs que  nous  devons  Horace,  Pom- 
pée, Cinna,  chefs-d'œuvre  qui  ont 
ajouté  à  l'idée  de  la  grandeur  ro- 
maine. —  Corneille,  qui  n'avak  appris 
la  langue  des  poètes  espagnols  que 
pour  prdftfer  de  leurs  inventions ,  et 
que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
dut  affermir  dans  son  projet,  parais- 
sait avoir  résolu  de  transporter  sur 
notre  théâtre  un  certain  nombre  de 
leurs  pièces  les  plus  célèbres,  no- 
tamment VHéractius ,  et  la  comédie 
du  Menteur ,  qu'il  imita  quelques  an- 
nées après.  Mais  alors,  voulant  con- 
fondre ,  étonner  la  haine  envieuse , 
qui  lui  supposait  des  larcins ,  pour 
lui  refuser  du  génie ,  il  chercha  long- 
temps un   sujet  que  personne  n'eût 

traité  avant  lui  (a),  que  lui  seul  pût 

— — * — * ___^__ 

(i)  Voye*  U  Lettre  d*Ariste  sur  U 
Cid ,  celle  de  Mairet ,  les  Observations 
de  Scudér y  ,  et  ces  ver* ,  qu'un  autre  rf- 
val  de  CorneiUe  prête  à  Guillen  de  Castro  : 


Donc ,  fterde  mon  plumage,  en  CorneiUe  d'Horace, 
fie  prétende  plu*  voler  olue  haut  que  le  Paraaeae. 
Ingrat,  ren<U-moi  mon  Cid  joaanee  an  dernier  mot; 


Aion  ta  eoanattraa ,  CorneiUe  dépbuaée  , 

g  ne  feeprît  le  plot  vain  e§t  anasi  le  pins  lot, 
•  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommé; 

Allusion  au  vers  de  V Excuse  à  Ariste , 
que  nous,  avons  cité  plus  haut.  Tout  es 
qu'on  écrivit  alors  contre  Corneille  porta 
le  même  caractère ,  reproduit  la  même 
accusation. 

(a)  Pietr*  Arelino,  que  nous  nom- 
mons YArétin  ,  avait  fait,  dans  le  siècle 
précédent,  une  tragédie,  ou  plutôt  un 
drame  historique  à" Horace  ;  ma.s  cet  Ho- 
race ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  poète 
français  ;  il  n'était  connu  qu-en  Italie,  et 
ni  Corneille ,  ni  ses  ennemis  ne  paraissent 
en  avoir  soupçonné  l'existence  ,  non  phis 
que  des  Horace*  de  Pierre  de  Laudun, 
sieur  d?  Aigatiers-,  tragédie  en  cinq  acte1» 
et  en  vers ,  jouée  en  i5g& 
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aToir  l'audace  de  traiter  ,*  qui ,  pour 
être  mis  sur  la  scène,  exigeât  des  ef- 
forts ,  disons  mieux ,  des  prodige» 
d'invention.  Trois  ans  s'écoulent  : 
Horace  paraît ,  et  l'auteur  du  Cid  est 
vengé  (  i(>3q  ).  Pensée  principale , 
ordre  des  scènes ,  situations  ,  person- 
nages»,  dialogue,  tout,  dans  cette  créa- 
tion irrégulière  et  sublime ,  présente 
un  caractère  de  force  ,  d'originalité , 
de  grandeur,  dont  il  n'y  avait  point 
de  modèle.  L'ordonnance  est  vicieu- 
se ,  l'unité  d'actiou  violée  (  i  )  :  rien 
nVst  plus  défectueux  ;  le  Cid  l'était 
beaucoup  moins  :  les  subtilités  ,  le 
feux  esprit  déparent  souvent  le  dia- 
logue, et  cependant  le  dialogue,  les 
preparatioas  dramatiques ,  la  marche 
euûu  de  la  première  action ,  puisqu'il 
est  vrai  qu'il  y  en  a  plusieurs,  mon- 
trent un  progrès  immense.  Les  hom- 
mes éclairés  de  toutes  les  nations  conJ 
naissent  les  beautés  $  Horace.  On  ne 
peut  les  définir  et  les  louer  digne- 
ment que  par  le  simple  récit  des 
émotions  qu'elles  causent.  En  médi- 
tant cet  ouvrage ,  on  croit  sentir  dans 
son  ame  plus  d'élévation  ,  et  l'on 
prend  une  idée  plus  haute  de  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain.  —  Il  n'y  a 
S  oint  de  triple  action  dans  la  tragédie 
é  Cinna,  qui  suivit  celle  d' Horace 
(  it>59);  mais  Funité  de  caractère  y 
est  manifestement  violée;  l'unité  d'in- 

(1)  «  Il  y  a  trois  tragédies  dans  Ho- 
»  race ,  a  dit  Voltaire.  »  Il  y  a  du  moins 
trois  actions,  mais  dont  aucune  peut-être 
ne  pouvait  fournir  le  sujet  d'une  tragédie 
française    régulièrement   ordonnée.   La 

Sremk-re  action  finit  à  la  seconde  scène 
u  quatrième  acte  :  il  s'agissait  du  sort 
de  Rome  et  de  la  famille  d'Horace  ;  le 
destin  de  Rome  est  décidé ,  celui  de  la 
famille  d'Horace  semble  l'être.  La  seconde 
action  commence  et  finit  en  un  moment 
par  le  meurtre  de  Camille.  Le  péril  du 
nieur trier ,  presque  aussitôt  absous  qu'ac- 
cuse de  son  crime,  remplit  le  resLe  de 
l'ouvrage ,  et  forme  la  troisième  action. 
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térêt  Test  encore  plus.  Voltaire,  qui 
juge  Cinna  d'après  les  données  sé- 
vères d'une  théorie  dramatique  qui 
n'était  point  celle  de  l'auteur ,  relève 
cette  violation  comme  une  faute  sur* 
prenante ,  mais  sans  en  chercher  la 
cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  défauts,  le 
nombre  des  beautés  domine,  et  ces 
beautés  sont  d'un  ordre  à  racheter 
tous  les  défauts.  Aussi  l'admiration 
de  deux  grands  siècles  a-t-elle  con- 
sacré Cinna  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adopter  au  moment  de  nommer  Po- 
lyeucte.—  Horace  avait  signalé  toute 
la  force  d'un  génie  plein  de  ressources; 
mais  la  maturité  du  génie  s'y  trou- 
vait à  coté  de  l'enfance  de  l'art.  Cinna 
montrait  des  progrès  dans  le  poète 
tragique.  Polyeucte  (  1640  )  en  a 
peut-être  marqué  le  plus  haut  point  de 
perfection.  Supérieur,  comme  ouvrage 
dramatique ,  à  la  tragédie  S  Horace , 
par  l'unité  de  plan  et  d'action  f  su- 

Férieur  à  la  tragédie  de  Cinna ,  par 
unité  de  caractère  et  d'intérêt ,  JPo- 
lyeucte  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux 
allier  le  touchant  et  le  sublime,  mouvoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrais 
ressorts  dramatiques,  disposer  l'or- 
dre des  scènes ,  et  développer  l'action 
avec  autant  d'industrie  que  de  ri- 
chesse :  on  y  voit  l'art  de  Corneille 
égal  enfin  à  son  génie.  —  À  dater  de 
cette  époque ,'  on  ne  trouvera  plus 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais  de  nouveaux  développements 
de  son  talent  dramatique.  La  Mort 
de  Pompée  et  le  Menteur ,  repré- 
sentés le  même  hiver  (  1 64 1  et  1 642), 
eu  offrent  un  double  exemple.On  a  loué 
mille  fois  l'imposante  conception  de 
la  première  scène  de  Pompée ,  dont 
le  dialogue  est  cependant  d'une  en- 
flure inconcevable^  et  que  rien  nje 
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jleut  excuser;  mais  ce  qu'il  jade 
vraiment  admirable,  ce  qu'on  doit 
Surtout  remarquer,  c'est  l'originalité 
de  ce  majestueux  début,  où  l'exposi- 
tion du  sujet  renferme  le  nœud  de 
l'intrigue,  Li  fin,  le  personnage  noble 
et  touchant  de  la  veuve  de  Pompée 
était  encore  une  création,  inême  après 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 
—Le  Menteur,  imité,  comme  le  Cid, 
Ce  l'espagnol  (i),  tut  la  première  co- 
médie d'intrigue7  et  de  caractère  dont 
la  France  put   s'honprer.  Jusque-là 
point  de  naturel,  point  de  véritables 
peintures  de  mœurs;  un  amas  d'extra- 
vagances qui  n'avaient  rien  de  réel, 
faisait  tout  notre  comique  :  quelque 
intérêt  de  curiosilé  ou  plutôt  d'étonne- 
ment  était  la  seule  impression  qu'on  pût 
demander  à  ces  spectacles.  Corneille  j 
ramenant  les  deux  scènes  à  la  nature 
et  à  la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
Menteur ,  ce   qu'était   la  comédie  , 
comme  il  nous  avait  montré,  dans  le 
Çidy  ce  que  la  tragédie  devait  être. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  huit  années , 
il   avait    frayé   la   route    a    Racine 
et  à  Molière.  —  Passons  la  Suite  du 
Menteur  (  iG43),  pièce  dont  l'exé- 
cution est  trop  fanVe ,  et  dont  Vol- 
taire a  trop  vanté  le  sujet.  Le  dé- 
tournent, ou  plutôt  tout  le  cinquième 
acte  de  Rodogune  (  1 645  )  va  nous 
faire  admirer  encore  un  nouveau  dé- 


COÎl 

vent  uni  dans  ses  chefe-<FœtfvT€' a* 
ressort  de  la  pitié ,  qui  Le  rendait 
plus  tragique.  Ici,  l'admiration  a  fait 
place  à  l'effroi  ;  uue  affreuse  incer- 
titude glace  le  cœur  des  personnages , 
fait  pâlir  les  spectateurs,  et  des  com- 
binaisons  profondément    savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
posant  spectacle   de   terreur   qu'ait 
jamais  offert  le  théâtre.  —  Lorsque 
après  Rodogune,  on  trouve  Théo- 
dore (  1646),  ou  est  confoudu  d'é- 
tonnement ,  et  l'on  se  croirait  parvenu 
au  temps  de  l'entière  décadence  de 
Corneille,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'ou- 
vrir Héraclius   (  1647  ^   ^n   cn"* 
généi  alement  que  l'idée  de  cette. pièce 
appartient  à  Galderoa,  qui  n'en  a 
pas  fourni  le  plan ,  comme  on  Fa 
souvent  prétendu  ,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspiré  quelques  situations  plei- 
nes d'intérêt  et  de  pathétique (1).  Nous 
exhorterons  ceux  qui  seraient  à  portée 
de  lire  l'ouvrage  espagnol  :  En  est* 
vida  todo  es  verdad,  y  todo  men- 
tiza ,  à  le  comparer  tout  entier  avec 
Y  Héraclius  français:  ils  verront  com- 
bien Corneille  agrandit  Calderon  par 
ce  qu'il  y  ajoute,  l'enrichit  dans  ce 
qu'il  lui  prend;  et  cette  comparaison 
leur  offrira  l'un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie 
peut  quelquefois  imiter,  sans  cesser 
d'être  créateur.  —  Don  Sanche  &Ar- 


veloppement  de  ce  talent  dramatique   '  ragon,  comédie  héroïque  ,"où  quelques 
dont  l'audace  active  et  féconde  éêra*     traits  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 


lait  pour  le  moins  la  vigueur.  11  avait 
jusqu'alors  produit  ses  grands  effets 
par  le  ressort  de  l'admiration,  sou- 


(1)  Cette  pièce  a  pour  titre ,  dansï'ori- 
gionl ,  la  Sospeckosa  verdad  (  la  vérité 
suspecte.  )  Ou  doute  encore  aujourd'hui  si 
elle  est  l'ouvrage  de  Pedro  de  Roxas,  de 
Juan  d'Alarcon  ou  de  Lopez  de  Véga.  Il 
ferait  trop  long  d'exposer  les  motifs  qui 
nous  portent  à  croire  que  le  premier  dt 
ces  poètes  en  est  le  véritable  auteur. 


le  défaut  d'intérêt ,  et  l'invraisemblan- 
ce d'une  fable  plus  faite  pour  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  après  (  i65o),  peu  de  mois 
avant  Andromède,  drame  enrichi  de 


(l)  D*autTes  ?  a!  c<fotràire ,  préten- 
dent ,  avec  moins  de  vraisemblance ,  que 
Calderon  a  en  connaissance  de  la  tragédie 
de  Corneille  avant  d'écrire  sa  fatnosa 
comedia ,  et  qu'il  en  a  profité.  (  Vwn 
Gâ*DE*0îr  ).  c  s       ' 
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musique  et  de  divertissements,  dans 
lequel  le  précurseur  de  Racine  et  de 
Molière  devint  celui  de  Quiuault.  Il 
y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  machines; 
mais  Andromède  est  la  première  dont, 
on   ait  gardé  le  souvenir,  quoique 
en  cessant  de  la  lire.  —  Nicomède 
(  i65a  )  ne  ressemblait  à  rien  de  ee, 
que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Un  héros 
environné  dé  pérjls  qu'il  ne  repousse 
qu'avec  l'ironie;  telle  est  la  première, 
donnée  de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut 
qu'être  surpris,  moins,  il  est  vrai, 
à  la  lecture  qu'à  la  représentation  -, 
du  parti  que  le  poète  en  a  tiré  pour 
l'effet  théâtral  de  ce  rôle.  C'est  le 
caractère  comique  du  railleur,  élevé  y 
par  la  grandeur  d'ame  et  par  le  rang 
du  personnage,  à  l'énergie,  au  su- 
blime, et  presque  à  la  dignité  de  la 
haute  tragédie.  Rien  n'a  mieux  prouvé 
un  talent)  inépuisable  en  ressources 
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lions ,  et  le  rappelait  sans  cesse  à  de 
sublimes  espérances.  Ainsi,  1  auteur 
de  Pçlyeucte  résolut  de  se  borner  au 
rôle  modeste  d'interprète  de  Gersou  (  1  ) 
ou  d'A-&empis.--r-Une  explication  si 
naturelle  ^c  ce  qui  n'avait  peut-être 
aucun  besoin  d'être  expliqué  ne  pou- 
vait convenir  à  ces  compilateurs  dont 
le  xèle  indiscret  a  grossi  presque  toutes 
les  vies  des  grands  hommes  de  cent 
contes  impertinents.  On  eut  la  simpli- 
cité ou  l'effronterie  de  répandre  que 
ï  Occasion  perdue  £t  recouvrée ,  du 
sieur  de  Cantenac(  Votf.  Càwtenac), 
«tait  l'ouvrage  de  Corneille ,  qui  s'en 
était  confessé,  comme  d'une  pièce  in*, 
pure,  à  un  petit -père  4e  Nazareth, 
par  l'ordre  exprès  4' un  chancelier  de 
France  ;  que  ce  petit-père  avait  donné 
pour  pénitence  à  Corneille  4e  mettre 
en  vers  le  premier  livre  de  Y  Imitation 
de  J.-C,  ;  que  la  reine ,  après  avoir  lu 


— -  La  carrière  de  Corneille  n  avait    xette  paraphrase  expiatoire ,  avait  fait 
encore  été  marquée  que  par  des  triony    prier  l'auteur  de  traduire  ainsi  le  second 
phes;  mais  il  touchait  au  moment    «livre;  et  qu'enfin  a  nous  devions  letroi- 
ae  faire  l'essai  des  revers.  La  chute     9  sièmeà  une  grosse  maladie  dont  M. 
de  Pertharite  (i653),  le  surprit  et 
Faffligea  comme  une  première  infor- 
tuné*. Méconnaissant  l'intervalle  im- 
mense qui  séparait  ses  chefs-d'œuvre 
d'un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui ,  il 
crut  voir  chanceler  dès-iors  tout  l'édi- 
fice de  sa  gloire.  Le  sentiment  amer 
de  l'injustice  entra  dans  cette  ame 
ardente,  et  la  remplit  de  douleurs; 
il   accusa  le  public   d'inconstance  > 
et  renonça  au  théâtre ,   en  se  plai- 
gnant d'avoir  «  trop  long-temps  écrit 
»  pour  être  encore  de  mode.  »  — 
Il  fallait  un  aliment  à  son  imagina- 
tion ,  une  distraction  à  ses  craintes , 
un  soulagement  à  ses  regrets.  Des  sen- 
timents de  piété  qu'il  avait  eus  dès  sa 
-  jeunesse,  et  le  besoin  de  produire  qui 
ne  l'abandonna  jamais,  le  portèrent 
à  les  chercher  dans  un  travail  simple 


»  Corneille  se  tira  heureusement.  (2)  » 
Des  hommes  d'esprit ,  tels  que  La- 
monnoie ,  s'étant  donné  le  ridicule 
de  répéter  ces  inepties ,  il  s'est  trouvé 
d'autres  hommes  qui  se  sont  donné 
la  peine  de  les  réfuter  sérieusement. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d'un  plus 
ample  informé  peuvent  en  prendre 
le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (décembre  171*4)?  **  consulter 

(1) [Il  avait  déjà  mis  en  vers  quelques 
chapitres  du  livre  de ï Imitation  de  J<~C. , 
et  les  avait  publiés  comme  un  essai  ;  mai* 
ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  consacra  tout 
entier  à  ce  travail ,  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  a  sacrifier  sa  réputation  à  la  gloire 
»  du  souverain  auteur.  » 

(a)  Voyez  le  Carpenteriana ,  imprimé 
en  1734  >  deux  ans  après  que  Lamonnoie 
eût  reproduit  cette  fable  absurde  comme 


une  chose  avérée ,  dans  son  édition  d« 

et  facile,  qui  lui  offrait  des  consola-    Jvfomwts  des  Savant* 
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avec  fruit  la  savante  Dissertation,  pu- 
bliée par  M.  Barbier,  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'imita- 
tion de  J.-C.  Celle  de  Corneille  eut 
une  vogue  que  l'auteur  infortuné  dé 
Pertharite  dut  cou  fondre  avec  un 
succès.  Elle  produit  d'ailleurs  la  mê- 
me impression  que  ses  Poésies  di- 
verses :  quelques  traits  dignes  du 
grand  Corneille  ,  et  qui  pourraient 
difficilement  être  d'un  autre,  y  font 
succéder ,  par  intervalles ,  l'admira- 
tion à  l'ennui.  —  Près  de  six  années 
s'écoulèrent  dans  ce  travail  malheu- 
reux ,  Corneille  regrettant  toujours 
d'avoir  quitté  le  théâtre  ,  et  redou- 
tant d'y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquet ,  il  eut  le  malheur  d'y  repa- 
raître en  1659,  et  de  défigurer  h 
plus  beau  ,  le  plus  pathétique  sujet  de 
la  tragédie  antique.  Cependant  Œdipe 
réussit ,  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur ,  le  rengagea  dans  la  car- 
rière qu'il  n'avait  abandonnée  qu'avec 
la  douleur  d'un  banni,  forcé  de  fuir  la 

,  patrie,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  11  tenta 
un  nouvel  essai  pour  réunir  le  chant 
ii  la  poésie;  et  les  décorations  de  la 
Toison-d'Or  (  1661  ),  furent  encore 
plus  applaudies  que  les  déclamations 
a'  Œdipe»  Enfin  cen.it  son  génie  qu'on 
put  justement  applaudir.  Après  une 
éclipse  si  longue ,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  une  scène  de  Sertorhts 
(1662),  et  dans  quelques  discours 
nobles  et  fiers  de  l'héroïne  de  cette 

.  pièce,  l'un  des  beaux  rôles  de  MUe. 
Clairon.  Sophonisbe,  moins  heureu- 
se (  i663  ),  ne  fit  point  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  que  Mairet  avait  donnée  sous 
le  même  titre,  sept  années  avant  le 
Cid;  mais  on  sut  gre'à  Corneille  de 
quelques  traits  de  caractère  et  de 
mœurs  rendus  avec  énergie,  et  qui 
rappelaient  Cinna.  On  crut  retrouver 
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dans  Olkon  (  1664)  'c  même  genre 
de  mérite  à  un  degré  supérieur.  En 
effet ,  quelques  morceaux  ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  quelques  vers  tels  qu'on 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
piré par  Tacite  ,  une  exposition 
adroite  ,  et  '  tracée  avec  beaucoup 
d'art,  l'ont  sdutenu  long-temps  au 
théâtre,  où  Jgésilas  (  166Ô),  Attila 
(1667),  ne  firent  que  se  montrer, 
comme  pour  aunoncer  qu'un  grand 
homme ,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
vieillir  sans  rivaux  ,  allait  trouver  un 
vainqueur.  Trois  ans  après,  Bérénice 
avait  confirmé  le  présage  (  1  ).  Pulché- 
rie  et  Suréna  (167 5  et  1 674  )  lurent 
les  derniers  efforts  de  l'auteur  $  Ho- 
race et  de  Cinna  ,  qui  poursuivit 
long- temps  la  gloire, après  avoir  per- 
du son  génie.  —  Des  admirateurs 
indiscrets  ont  représenté  ce  grand 
poète  comme  livré  au  seul  instinct 
du  talent  ;  et  l'écrivain  qui  a  le  plus 
fortement  calculé  tous  ses  effets  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  par 
de  soudaines  illuminations.  Si  ses 
chefs-d'œuvre  eux-mêmes  De  suffi- 
saient pas  pour  démentir  une  asser- 
tion si  étrange  aux  yeux  de  quicon- 
que a  réfléchi  sur  ht  marche  de  Pes- 
pi  tt  humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux 
qui  persisteraient  à  y  croire,  aux 
préfaces  de  Corneille ,  aux  examens 
qu'il  a  faits  dé  ses  pièces,  à  ses  dis- 
cours sur  l'ait  dramatique  (a).  Us  y 

(  1  )  Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'Her- 
rietie  d'Angleterre,  alors  duchesse  tFOi- 
4éans ,  avait  fait  engager  secrètement  Cor- 
•  neille  et  Racine  à  traiter  le  sujet  de  Béré- 
nice ;  que  les  deux,  pièces  furent  repré- 
sentées en  même  temps  ;  qu'on  appela  ers 
représentations  un  duely  et  que  le  vain- 
queur fut  Racine. 

(a)  Us  sont  au  nombre  de  trois.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  De  futilité  et  des  par- 
ties du  poème  dramatique  ;  le  second , 
De  la  tragédie  ;  le  troisième  ,  Des  trois 
unités. 
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trouveraient  les  résultats  de   vingt 
années   d'expérience,  c'est-à-dire, 
vingt  années  de  méditations,  à  moins 
qu'on   ne  veuille  confondre  l'expé- 
rience et  la  routiue  :•  ils  y  verraient 
même  quelquefois  la  théorie  de  Cor- 
neille le  conduire  à  devancer  les  com- 
binaisons aussi  délicates  que  savantes 
des  poètes  qui,  depuis,  ont  perfec- 
tionné cet  art,  dont  il  fut  chez  nos 
aïeux  le  premier  législateur  comme 
le  premier  modèle.  — -  Lorsque  après 
avoir  ainsi  parcouru  tous  ses  ouvra- 
ges, et  cherché  à  se  rendre  compte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs-d'œuvre  suppose,  on 
veut  enfin  se  former  une  idée  géné- 
rale et  précise  de  son  théâtre  et  de 
son  talent,  ce  qui  frappe  d'abord  et 
impose ,  c'est  la  puissance  de  con- 
ception ,  l'admirable  vigueur  de  tête 
avec  laquelle  il  creuse  ,  féconde  et 
développe  ses  sujets  ;  c'est  la  force 
des  combinaisons,  l'adresse,  l'abon- 
dance et  la  variété  des  préparations 
dramatiques.  Ses  plus  beaux  effets 
sont  fondés  sur  une  lutte  énergique 
de  la  grandeur  d'ame  contre  l'intérêt , 
ou  du  devoir  contre  les  passions.  Ce 
combat,  quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  est 
•e'raiuemment  tragique  ;  mais  il  exige 
surtout  un  savant  et  difficile  équi- 
libre dans  les  moyens  opposés  de 
l'action.  Corneille  a  mis  trop  souvent 
la  force  dans  l'un  des  poids  de  la 
balance ,  et  Ta  faiblesse  dans  l'autre. 
L'héroïsme  et  le  devoir  ne  sauraient 
être  vaincus;  la  passion  ose  à  peine 
combattre.  Dès-lors  plus  d'incertitude  : 
le  personnage  étonne  par  son  carac- 
tère sans  surprendre  par  ses  actions; 
il  triomphe  sans  gémir;  on  l'applau- 
dit sans  le  plaindre  :  l'intérêt  s'éva- 
nouit, l'admiration  même  s'altère  : 
il  y  a  moins  de  naturel  et  de  vérité 
dans  la  peinture,  d'où  il  suit  qu'il 
y  a  moins  de  véritable  grandeur.  Mais 
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quand  les  passions  touchantes,  vain- 
cues par  l'inflexible  devoir,  osent  se 
monuer  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur,  quand  l'héroïsme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  chers, 
s'immole  par  son  triomphe ,  et  se  voit 
forcé  d'en  gémir,  l'enthousiasme  qu'il 
fait  naître  est  aussi  déchirant  que 
sublime  ;  on  sent  que  l'admiration 
peut  devenir  théâtrale,  et  que  Des- 
cartes a  dit  vrai  lorsqu'il  l'a  nommée 
nue  passion}  car  c'est  ainsi  que  les 
cœurs  «levés  l'inspirent  et  l'éprouvent. 
Dans  ces  moments  où  Corneille  se 
rapproche  de  la  nature  sans  descendre 
des  hauteurs  de  son  imagination,  au- 
cun poète  dramatique  ne  '  peut  lui 
être  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il 
enlève;  il  s'empare  à  la  fois  de  toutes 
les  facultés  de  notre  ame ,  et  les  en- 
traîne à  volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l'agitent.  —  Ce  grand  hom« 
me  a  essayé  tous  les  geures  de  sujets. 
Ceux  qui  n'ont  vu  la  tragédie  que 
dans  les  combats  du  cœur  et  les 
infortunes  touchantes,  ont  du  sou- 
vent se  méprendre  sur  son  but  et  sur 
ses  moyens.  De  grands  caractères , 
développés  par  de  puissants  intérêts , 
liés  à  des  révolutions  mémorables, 
lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver 
seuls  l'attention,  d'animer  la  scène 
tragique,  et  d'y  produire  des  effets 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Dès-lors , 
il  n'a  vu  lui-même,  dans  quelques-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  vérité  imposante 
devait  être  le  premier  intérêt.  Pre- 
nons pour  exemple  Cinna.  C'est  une 
conspiration  contre  Octave ,  pardon* 
née  par  Auguste.  Féroce  par  ambition , 
Octave,  triumvir,  avait  été  un  mons* 
tre  abhorré  de  Rome  et  du  monde; 
généreux  par  politique,  Auguste  fui 
un  prince  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  qu'ils  pouvaient  chérir  un 
maître.  Cette  grande  révolution  dans 
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le  caractère  d'Octave,  et  dans  Tes  idées 
des  Romains,  voilà  ce  que  Corneille 
a  voulu  peindre,  et  resserrer  en  cinq 
actes;  tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonné, sacrifié:  la  difficulté  de 
^entreprise  ne  permettait  point  d'être 
sévère  sur  le  choix  de  tous  les  moyens. 
Sans  le  dessein  de  l'auteur,  le  triom- 
phe de  l'adresse  et  du  talent  était 
de  faire  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressions  des  spectacteurs  par 
tous  ces  changements  ou  plutôt  ces 
contrastes  que  de  longues  années 
avaient  produits  dans  Rome.  D'abord 
on  s'intéresse  à  la  conspiration,  et 
Ton  maudit  le  tyran  ;  bientôt  l'intérêt 
change,  et  s'éloignant  par  degrés  des 
conjurés  qui  changent  eux-mêmes , 
vient  se  fixer  sur  4'empereur,  qui 
cesse  enfin  d'être  Octave,  dans  les 
derniers  actes  de  Cinna.  Ainsi  Cor-* 
wetik  n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique, ce  qu'il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est 
d'attendrir  et  de  iaire  couler  de  douces 
larmes,  l'unité  d'intérêt  Une  des 
données  de  l'ouvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l'espace  de  trois  actes, 
(a  Rame  du  siècle  d'Auguste  à  la  Rome 
des  triumvirs  :  Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l'une  et  de  l'autre;  on  le 
rafra  donc  abhorrer  Octave;  on  le 
Verra  donc,  chérir  Auguste  :  ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  k 
vérité  historique  et  à  son  objet  par- 
tssuhcr ,  l'un  des  préceptes  généraux 
qui  souffrent  k  moins  d'exceptions, 
Twnité  de  caractère»  La  générosité , 
J*  justice ,  succédant  aussi  aux  fureurs 
6&\&  tyrannie  et  du  «rime  dans  famé 
ou  «mns  la  conduite  du  fils  adoptif 
de  César  ,  lui  forent  inspirées  par  la 
grtlrtiqoe,  plus  poissante  que  le  re- 
mords. Corneille  met  la  politique  sur 
fe  scène  dans  le  rôle  de  Livie;  il  ne 
cttint  pas  de  sacrifier  a  la  vérité  hia- 


COR 

torique  une  partie  même  de  l'admira* 
tion  qu'inspire  son  principal  person- 
nage ,  et  sur  laquelle  repose  tout 
l'effet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s'expli- 
quent les  singularités,  ou,  su  l'on  veut, 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrage, 
qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier 
en  tout,  mais  qu'il  est  injuste  de  juger 
d'après  les  mêmes  données  qu'un  che£ 
d'oeuvre  vulgaire ,  dont  l'auteur  ne 
voudrait  qu'émouvoir  par  des  fictions 
attendrissantes.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  , 
excusable  ,  c'est  le  rôle  que  joue 
l'amour  dans  cette  intrigue  politi- 
que ,  dont  il  dégrade  les  héros ,  sur* 
tout  l'indigne  Maxime.  Cependant , 
cette  passion  ,  qu'il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  tra- 
gique ,  a  paru  sans  doute  au  poète  un 
moyen  d'affaiblir ,  ou  du  moins  d'ex- 
pliquer les  déparâtes  choquantes  du 
caractère  de  Cinna.  Si  ce  chef  de  cou- 
jurés  était  peint  comme  un  Biuttts, 
un  républicain  inflexible,  porté  à 
venger  la  liberté  par  le  seul  iutérét 
de  la  liberté  même,  il  ne  pourrait 
changer,  sans  trop  d'invraisemblance , 
puisque  cet  intérêt  ne  change  pas; 
mais  Cinna  n'est  point  un  firntus; 
c'est  un  jeune  courtisan  qui ,  n'étant 
dans  le  fond  poussé  que  par  l'amour, 
peut  être  retenu  par  la  reconnaissan- 
ce (i).  —  Cette  passion  de  l'amour  v 
si  éminemment  théâtrale,  s'était  mon- 
trée, dans  le  Cid,  avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  son  charme  :  elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  d'/fo- 
race  ;  elle  fondait  l'intérêt  à  la  fois 
noble  et  touchant  de  l'intrigue  de 
Poliâucte.  Mais  Corneille ,  égaré  par 
d'ignorants  critiques ,  eut  bientôt  k 
malheur  de  se  persuader  «  que  IV 
»  mour  est  une  passion  trop  chargée 
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(1)  Cëtt-eoetire  une  des  choses  aux- 
quelles de  trt  s  grands  maîtres ,  en  criti- 
quant cette  pièce ,  auraient  dû,  peuirêtra 
songer* 
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*  âe  faiblesse  poïir  être  k  dominante 

*  dans  une  pièce  héroïque.  »  H  ne  vit 
pas  que  cette  faiblesse ,  comme  il  lui 
ptaît  de  l'appeler ,  ne  pouvait  s'enno- 
blir que  par  son  excès  même.  En  re^ 
nonçaiit  a  remployer  tomme  mobile  , 
il  crut  pouvoir  s'en .  servir  comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouillé  de 
son  empire,  et  de  ses  tragiques  dou- 
leurs ,  Paniour  n'eut  pins  rien  de  no- 
ble /il  n'eut  plus  rieu  de  touchant  :  il 
fit  mépriser  le  personnage,  en  cessant 
de  le  faire  plaindre.  Alors  ,  mais  alors 
seiifemvrit,  ce  ne  fut  pins  une  grande  et 
dominante  passion ,  tehe  que  les  âmes 
fortes  peuvent  seules  l'éprouver  et  la 
vaincre  :  ce  ne  fut ,  ch  effet ,  qu'une 
faiblesse,  mie  faibles>è  vulgaire,  et  par 
là  même  insipide.  Pour  en  foire  un 
ridicule ,  digne  en  tout  de  la  comé- 
die ,  il  ne  manquait  *plus  que  de  la 
peindre  avec  les  codlcurs  artificielles 
que  lui  prêtaient  ces  romans  où  l'a- 
fnour,  considéré  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelles  qu'il  reçoit 
des  lieux ,  des  tan^s  ,  dès  trrcenrs  . 
des  caractères,  "n'était  qu'un  'être  de 
raison ,  comme  les  entités  d'Âristote  ; 
fee  prêtait ,  aussi  bien  que  les  unwer- 
saux,  à  des  eomYovërs'es  rfcolastiques  $ 
et  faisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasse  comme  à  Richelieu.  11  est  dé- 
plorable  que  Corneille  aft  cédé  à  'ce  dé- 
testable goût,  Rien  ne  Va  fait  plus  sou- 
vent et  plus  ga  ne  bctneùt  retom*ber  de 
toute  l'élévation  de  son  génie ,  jus- 
qu'au niveam  de  ses  contemporains. — 
Ce  fnt  encore  le  gdût  de  son  siècle  qui 
lui  fît 'souvent  allier  riù  tdeht  démet- 
tre en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes' avec  énergie  et  dé  grands  intérêts 
traités  avec  grandeur,  l'affectation  de 
retracer-,  et  d'étaler  en  maximes ,  ces 
petites  prétentions  des  ambitieux  sans 
audace,  cette  politique  étroite  et  fausse 
des  intrigants  sans  profondeur ,  en- 
fin tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nommer 


là  stièntè  (le  cour  et  se*  plus  fineè 
pratiques.  \\  caractérisait  alors ,  sans 
y  songer ,  lès   héros ,  les    héroïnes 
de  la/rum&,  et  l'esprit  général  d'une 
époque  où  l'on  remuait  l'état,  noii 
pour  rfe  faire  jour  à  travers  de  grandes 
révolutions ,  mais  pour  se  passer  la 
fantaisie  d'un  changeaient  curieux  dé 
décorations  et  d'acteurs ,  dans  les  re- 
présentations d'une  cour  moins  fac- 
tieuse qu'indocile.  Ces  inégalités ,  où 
plutôt  ces  contrastes ,  né  se  fbnt  pa& 
inoins  remarquer  dans  le  style  de  Cor- 
.  neille.  Répliques  Vives  et  hardies,  dia- 
logue serré,  rompu,  bràlaht  et  rapide 
comme  l'éclair;  développements  ora- 
toires, à  la  fois  naturels  et  forts,  im- 
posants et  pathétiques  ;  élévation  de 
pensée  ,  thaleur  de  sentiment ,  éner- 
gie de  tournures  ;  mouvements  vrais 
de  passion  unis  aux  raisonnements  d'u- 
ne dialectique  pressante*;  et  pardessus 
tout,  ces  élans ,  ces  saillies  d'une  amè 
forte  et  profondément  émue,  tesïraits 
du  plus  étonnant  sublime ,  qui  ont 
mérité'  kVaiHeurle  nom  de  Grand, 
Voilà  ce  qu'on  trouve  réuni  dans  là 
plupart  de  ses  belles    'scènes  ,  ce 
qu'on  tfè  saurait  trop  admirer  :  mais 
on   y  trouve  aussi  qaelqnefofts  une 
malbfetfrettsè  affectation   de  dialecti- 
que-,  le  raisonnement  "mis  à  la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  ptfs'est,  le 
raisonnement  peu  naturel .  dégénérant 
en  arguties  revêtues  des  formes  de 
IVdôlc  ;  des  naïvetés  commîtes  mêlées 
aux  nobles  accents  de  la  haute  'tra- 
gédie ;  enfin ,  des  traits  de  déclama-- 
lion,  ou  defrti&e  grandeur;  des 'traits, 
d'affectation',  du  de  faux  esprit.  Tek 
•sont  les  trois  vices  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  de  Corneille,  <jés 
y iees ,  for*t  graves  sans  doute  ,  pou-? 
raient  bien  tenir  en  partie  au  -'teràpfe, 
à  de  premières  habitudes ,  à  des  mô^ 
dèles  dangereux ;  mais  ils  avaient  cer- 
ttemeûent  leur  racine  dans  la  nature 
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même  du  talent  et  de  l'esprit  de  ce 
grand  homme  ;  peut-être  aussi  dans 
la  trempe  de  son  caractère;  et  l'on 
doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps,  il  eût  pu  s'en  dépouiller, 
et  n'en  pas  conserver  de  trace.  Ne 
.  disons  pas ,  comme  on  l'a  fait  tant 
de  fois ,  que  soa  génie  fût  inégal , 
puisqu'il  a  toujours  et  dans  tout ,  les 
mêmes  genres  de  beautés ,  les  mêmes 
genres  de  fautes  ;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu'en  recevant  de 
la  nature,  au  plus  éminent  degré, 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
font  les  grands  écrivains»  il  n'en  avait 
pas  obtenu,  dans  la  même  propor- 
tion ,  ces  heureuses  qualités  qui  font 
les  écrivains  habiles  et  constamment 
fidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
on  le  juge  par  le  nombre ,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  vrai  ,  quoique  bien 
plus  surprenant ,.  par  la  nature  de  ses 
fautes,  il  est  peu  d'écrivains  ir régu- 
liers et  bizarres  qu'on  poisse  mettre 
au-dessous  de  lui  ;  si  on  le  juge  par 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l'ordre  de  ses  beautés ,  il  n'y  eut 
peut-être  eu  aucun  siècle  et  chez  au- 
cune nation ,  de  poète,  4'orateur ,  d'é- 
crivain sublime  en  aucun  genre,  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus;  il  en  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritent  l'honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.—- Cet  homme ,  si 
grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit-on , 
.dans  le  monde  que  des  manières  com- 
munes et  la  simplicité  d'un  enfant.  Vi- 
gueul-Marvillé ,  ou  plutôt  D.  Bona- 
venture  d'Argone ,  raconte  que  «  la 
,»  première  fois  qu'il  le  vit,  il  le  prit 
»  pour  uu  marchand  de  Rouen.  Sa 
»  conversation  était  si  pesante  y  ajou- 
»  te  le  même  écrivain ,  qu'elle  de- 
»  venait  à  charge  dès  qu'elle  durait 
»  un  peu.  »  Si  l'on  n'avait  à  cet 
,  égard  qu'un  si  faible  témoignage  ,  il 
serait  très  permis  de  douter;  mai? 
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La  Bruyère ,  FonteneHe ,  tous  cens 
qui  ont  pu  connaître  Corneille,  ou 
fréquenter  des  personnes  qui  l'avaient 
connu ,  ont  parlé  de  ses  manières  et 
de  sa  conversation ,  comme  le  pré- 
tendu Vigneul-Marville  :  enfin,  Cor- 
neille lui-même  en  parle  comme  Fon- 
tenelle  et  La  Bruyère.  Dans  un  billet 
à  Pélisson ,  il  dit  avec  la  candeur  d'un 
amour- propre  naïf,  d'une  modestie 
sans  feinte: 

Et  l'on  peut  rarement  m'éconter  sans  ennai , 
Que  quand  je  me  prodou  par  la  bouche  d'aatnù  (i). 

Cet  aveu  est  décisif,  mais  il  doit 
peu  nous  surprendre.  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  grâce  ,  il  ne 
suffit  pas  de  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  :  il  faut  avoir  vécu 
dans  un  monde  élégant  ;  il  faut 
surtout  posséder  ce  charme  heureux 
de  l'à-propos ,  cette  fleur  d'imagina- 
tion ,  cet  esprit  prime  -  soulier , 
comme  le  nommait  Montaigne ,  dons 
aimables  qu'on  a  vus  embellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  génie 
lui-même  ne  suppose  pas  toujours. 
À  ses  manières  communes ,  Corneille 
joignait  encore  une  brusquerie  d'hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient ,  au  premier  aspect ,  don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C'est  un  reproche  qu'il  par' 
tage  avec  le  héros  du  même  siècle  le 
plus  célèbre  par  sa  bonté.  Au  fond  y 
l'ame  de  Corneille,  comme  celle  de 
Turenne,  renfermait  l'humanité',  la 
douceur,  la  confiante  amitié.  U  fut 
bon  fils  y  bon  époux,  bon  père.  Il  put 
avoir  des  défauts,  mais  on  ne  lui 
connut  point  de  vice.  Il  conserva  des 
goûts  simples ,  parce  qu'il  avait  des 

(i)  «  Il  ne  faut  l'entendre  qu'à  l'hôtel 
»  de  Bourgogne ,  »  disait  aussi  le  grand 
Condé.  Si  ce  mot  n'est  pas  tiré  des  ver» 
mêmes  de  Corneille,  c'est  une  rencontre 
assez  piquante  pour. mériter  d'être  re- 
marquée. 
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mœurs  pures.  Il  sut  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  domestique,  et  trou- 
ver sou  bonheur  dans  ses  devoirs. 
Son  frère  et  lui  couraient  la  même 
carrière  ;  ils  avaient  épousé  deux 
sœurs,  et -,  sans  arrangement  de  for- 
tune ,  sans  partage  de  successions , 
les  deux  ménages  confondus  ne  firent 
qu'une  même  famille,  tant  que  vécut 
l'aîné  des  deux  frères.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  qu'ils  songèrent  à  con- 
naître leurs  droits  et  à  discuter  leurs 
intérêts.  Reçu  à  l'académie  française  en 
s  647 ,  à  la  place  de  Maynard ,  il  était 
doyen  de  la  compagnie,  et  âgé  de 
soixante-dix-lmitans,  lorsque  ,1e  Ier 
octobre  1 684,  H  mt  enlevé  à  la  Fran- 
ce, qui  lui  donna  le  nom  de  grand, 
a  non  seulement  pour  le  distinguer  de 
1»  son  frère ,  mais  du  reste  des  hom- 
»  mes  (1)».  —Dès  long- temps  ad- 

(1)  Corneille  eut  trois  fils,  dont  l'aîné 
fut  capitaine  de  cavalerie ,  et  devint  gen- 
tilhomme ordinaire  :  le  second,  officier 
de  cavalerie  comme  son  frère ,  fut  tué 
dans  la  fleur  de  l'âge,  avant  1676;  et  le 
troisième ,  qui  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, obtint,  en  1680,  le  bénéfice 
d'Aiguë- Vive , près  de  Tours.  Lorsque, 
en  1 760 ,  Voltaire  se  chargea  de  rétablis- 
sement d'une  petite-nièce  de  Corneille ,  il 
ignorait,  et  toute  la  France  ignorait  com- 
me lui,  qu'il  existait  une  descendante  di- 
recte de  ce  grand  homme  ,  tombée  aussi 
dans  l'indigence  ,  et  qui  avait  plus  de 
droits  aux  bienfaits  des  amis  des  lettres 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et 
modeste  héritière  d'un  des  noms  les  plus 
illustres  de  l'Europe*  existe  encore  aujour- 
<Fhui ,  et  l'auteur  de  cet  article ,  qui  se 
félicitait  d'avoir  eu  l'honneur  de  se  trou- 
ver avec  elle  sur  la  fin  de  1808,  apprit, 
quelque  temps  après ,  avec  la  joie  la  plus 
vive ,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  été 
imploré  en  vain  par  de  généreux  amis  de 
cette  femme  respectable  ,  et  qu'il  avait 
placé  deux  de  ses  neveux,  l'un  au. lycée 
de  Versailles,  l'autre  à  celui  de  Marseille. 
M1Ie-  Corneille  avait  inspiré  à  Malesherbes 
l'intérêt  le  plus  touchant.  En  1 79a ,  il  te-» 
mit  en  sa  faveur  à  Collin  -  Harleville 
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miré  avec  enthousiasme ,  il  avait  été' 
mis  à  sa  place ,  et ,  par  une  rare  ex- 
ception ,  sa  mort  n'ajouta  rien  à  sa  ré- 
nommée. Cependant  son  siècle  le  sentit 
plutôt  qu'il  ne  sut  le  juger.  La  Bruyère 
mettait  Œdipe  sur  le  même  rang 
qu'Horace  ;  ttaillet  disait  que  d'Au- 
hignac  semblait  être  placé  près  de 
Corneille  pour  l 'obliger  à  marcher 
droit  9  et  ce  d'Aubignac  imprimait 
que  la  tragédie  de  Théodore  était  le 
chef-dœuvre  de  Corneille,  Voilà  les 
jugements  contemporains.  C'est  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
renommées.  Ceux  qui  devaient  le 
mieux  juger ,  et  qui  jugèrent ,  en  ef- 
fet, avec  le  plus  de  justesse ,  non  seu- 
lement les  ouvrages ,  mais  le  génie  de 
ce  grand  homme,  furent,  comme  ou 
sait ,  Molière ,  Despréaux  ,  qui  cepen- 
dant parut  le  méconnaître  une  fois., 
et  Racine ,  qui ,  directeur  de  l'académie 
à  l'époque  de  sa  mort,  dut  aux  cii*- 
con stances  le  bonheur  de  lui  rendre  un 
noble  hommage.  —  Daus  le  18e.  siè- 
cle ,  la  critique  littéraire  s'étant  éten- 
due et  perfectionnée ,  en  se  formant 
une  langue  plus  rigoureusement  exac- 
te ,  et  dont  les  expressions  étaient 
mieux  définies,  on  apprit  générale- 
ment à  raisonner  son  admiration  ;  et 

(  qui  avait  fait  obtenir  à  leur  protégée 
une  pension  sur  la  Comédie  )  un  Mémoine 
qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont  je  dois 
la  lecture  à  l'obligeance  d'un  des  coopé- 
rateurs  les  plus  distingués  de  la  Biogra- 
phie, M.  "ViUenave,  qui  en  possède  l'o- 
riginal, corrigé  de  la  main  de  Males- 
herbes. On  voit  par  Ce  Mémoire  ,  et  par 
des  notes  dont  il  est  accompagné ,  que- 
le  fils  atné  de  Corneille  eut  d'un  mariage 
secret  un  fils  nommé  Pitrre~Altxh ,  ma» 
rié  lui-même  à  Nevers  C  1 7 1 7  ),  où  il  don- 
na le  jour  à  Claude-Etienne  Corneille, 
père  de  Mllr.  Corneille,  actuellement 
existante ,  dernier  rejeton  d'une  famille 
aussi  maltraitée  par  la  fortune  que  favo- 
risée par  la  gloire.  Jamais  généalogie 
ne  parut  mieux  constatée. 
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les  grands  écrivains  de  l'âge  précédent 
obtinrent  une  justice  plus  flatteuse. 
\oltaire,  à  qui  Ton  devait  surtout  cette 
iieureu.se  révolution  dans  le  langage 
de  la  critique ,  en  donnant  une  édi- 
tion du  Théâtre  de  Corneille  ,  en 
1 764  ,  y  joignit  un  commentaire  qui 
vst  peut-être  encore  aujourd'hui  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  utile  sur  l'art  et 
ia  poésie  dramatiques.  Il  s'en  faut  bien 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire soit  toujours  exempt  d'erreurs, 
-et  même  d'erreurs  très  graves.  Vol- 
taire  partageait  l'opinion  de  ceux. qui 
.accordent  une  préférence  presque  ex- 
clusive à  ces  touchantes  infortunes  et 
•à  ces  combats   du  cœur  qu'il  avait 
lui-même  su  peindre  avec  tant  de 
charme  et  d'éclat.  Cette  prévention 
-dut  le  rendre  moins  sensible  à  des 
rbeautés  d'une  autre  nature ,  l'empê- 
cher même  quelquefois  de  mesurer 
-dans  toute  leur  étendue  ,*  de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur ,  des  com- 
binaisons d'un  autre  ordre ,  et  cela 
seul  peut  expliquer  comment  Voltaire, 
analysant  Corneille,  a  pu  laisser  beau- 
coup à  faire  à  ceux  qui  viendraient 
«près  lui.  L'auteur  du  Cours  de  litté- 
rature, moins  habile  ou  moins  heu- 
.  reux  dans  son  analyse  de  Corneille 
4pie  dans  «elles  -de-  Racine  et  de  Vol- 
taire ,  n'a  souvent  £ut  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
•  mais  un  peu  traînant  et  négligé ,  les 
principales  remarques   de    l'illustre 
"/commentateur.  M.  Palisspt.,  en  les 
insérant  toutes  dans  son  utile  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Cor- 
neille ,  y  a  joint  des  notes  intéres- 
santes ,  des  éclaircissements  nécessai- 
.  rcs  ,  des  aperçus  justes  et  fins.  En 
.  1 767 ,  l'académie  de  Rouen,  fiere  d'un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement  l'intéresser  ,   proposa 
pour  sujeld'un  concours  «d'éloquence, 
1 Éloge  de  Pierre  Corneille*  Gail- 
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lard  remporta  le  prix, 'et  BaiHy  ob- 
tint l'accessit.  (  Pcpez  Gaillard.) 
Xes  deux  Eloges  eurent  du  succès. 
Le  premier  a  été  mis  en  tête  de  quel- 
ques éditions  de  Corneille ,  et  Tm 
et  l'autre  se  trouvent  dans  le  recueil 
des  discours  de  leurs  auteurs  (i).  La 
première  édition  correcte  que  Ton  ait 
eue  des  QEuvres  dramatiques  île  P. 
Corneille  et  de  son  frère ,  est  celle  que 
Joly  publia  en  1 738 ,  1  o  vol.  in- 1%. 
.On   les    réimprima  à   Amsterdam , 
1740, et  à  Paris,  1747»     ■  *   v°k 
jn-ia;  1758  et  1759,  19  vol.  petit 
in- 13.  On. trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.  Les  Œuvres 
dramatiques  de  P.  Corneille  ,  avec 
.des  Commentaires ,  par  Voltaire ,  fu- 
rent réimprimées  à  Genève,  1764* 
12  vol.  in-8'.;  Paris,  1765,  ia  vel. 
û>8°.;  Genève,  1774 ,8. vol.  in-4° ; 
Paris,  1797,  12  vol.  in-8°  ;  Paris,    i 
Didot  l'aiué ,,  1 796,  1 .0  vol.  in-4° ,  pa- 
.pier  vélin  ,  édition  tirée  à  deux  cent 
cinquante  exemplaires,  qui  peut  faire 
partie  dé  la  collection  du  dauphin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
été  aussi  imprimés  séparément,  lisse 
, trouvent,  comme  on  l'a  dit,  dans  les 
Œuvres  complètes  de    Corneille , 
publiées  avec  des  Observations  ai- 
.  tiques ,  par  #L  paliss<»t ,  Paris,  Didot 
rainé ,  1802 ,  10  vol.  grand  in-8". 
On  a  plusieurs  éditions  des  Chefs- 
à" Œuvres  de  Corneille.  Pïous  n'en 

.  ■  ■  ■     '      ■  '      *  ■  | 

(1)  Cet  article  serait  incomplet ,  si  Toi» 
ne  suppléait  point  à  ce  que  la  modestie 
de- l'auteur  lui  a  fait  omettre.  Oo  se  sou- 
rient quen  1807,  l'académie  française 
ayant  aussi  proposé  pour  sujet  de  prix 
V Eloge  de  Corneille,  M.  Victorin  Fabrt 
remporta  ce  prix  par  acclamation.  M.  Ao- 
-  ger  obtint  la  seconde  palme  ,  M.  Chazet 
une  mentiou  honorable.  Les  trois  Éloge» 
ont  été  imprimés  j  celui  de  M.  Fabre  a 
eu  une  seconde  édition,  honneur  rare- 
ment réservé  aux  discours  académiques. 
{Hfoto des  éditeurs.) 
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cïïerons  que  deux  :  i°.  les  Chefs- 
d*  Œuvre  de  Pierre  Corneille ,  avec 
le  jugement  des  savons  à  la  suite  de 
chaque  pièce,  Oxford),  1746,  in-8\: 
ce  volume  est  rare  et  bien  imprimé; 
-*°.  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
beille, Paris,  Didot  l'aîné,  1783, 
1  vol.  in-4°.,  pour  la  collection  du 
dauphin.  On  a  aussi  V Esprit  du  grand 
Corneille  extrait  de  ses  oeuvres  dra- 
matiques (  par  Charlier  ) ,  Bouillon , 
1773 , 1  vol.  in-12.  Les  curieux  re- 
cherchent la  tragédie  de  Rodogune 
imprimée  à  Versailles ,  dans  l'appar- 
tement et  sous  les  yeux  de  M100,  de 
Pompadour,  1760 ,  in-4°. ,  avec  des 
figures  dessinées  par  Boucher.  Les 
ouvrages  de  P.  Corneille  ,  outre  ses 
Pièces  de  théâtre,  ses  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a  déjà  parlé, 
front  :  I.  Mélanges  poétiques ,  Paris  , 
f  63a ,  à  la  suite  de  Clitandre,  in-8°. 
Ge  sont  les  premiers  essais  de  l'au- 
teur. Ce  recueil  est  très  rare.  IL  Œu- 
vres diverses ,  précédées  d'une  pré- 
face historique  et  bibliographique  par 
l'abbé  Granet,  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  ,  par  le  P.  Tourne- 
mine,  Paris,  1738,  in-12,  de  461 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
qui  formaient  Je  recueil  des  Mélanges, 
divers  poèmes  composés  à  la  louange 
de  Louis  XIV  et  du  dauphin  (  de  1 663 
a  1680  ) ,  avec  les  traductions  latines 
tle  plusieurs  poëraes  par  Santeuil  et 
le  P.  la  Bue,  et  d'autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
I/éditeur  y  parle  d'une  traduction  des 
'deux  premiers  livres  de  la  Thébaide 
de  Stace ,  faite  par  Corneille ,  et  im- 
primée vers  Tan  1671.  HI.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille ,  con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudéry,  sur 
le  Cid,  Rouen,  1637,  in -8°.  IV. 
l'Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  tra- 
rfait*  et  paraphrasée  en  vers  fran- 
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fais ,  Rouen ,  i656 ,  in-4p.  Les  deui 
premiers  livres  avaient  été  publiés  en 
1 65 1 .  Cette  paraphrase  a  eu  ',  au  moins, 
quarante  éditions.  V.  Louanges  de  la 
'Sainte  Vierge,  composées  en  rimes 
latines  par  S.  Bonaventure,  et  mises 
en  vers  français ,  Rouen ,  i665,  in- 
1 2  ;  VI.  V  Office  de  la  Sainte  Vierge, 
traduit  en  français. ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  avec  les  sept  Psaume? 
pénitentiaux ,  les  Vespres  et  Corn- 
plies  du  dimanche,  et  tous  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain ,  Paris , 
1670,  in-ia.  VIL  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
Corneille  dans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  dans  les  Epicinia  Mus  arum 
à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu , 
dans  les  Recueils  de  Sercy ,  dans  la 
Guirlande  de  Julie,  parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  ,  celles  de  Sauteuil , 
etc.  (  Voyez  aussi  les  articles  Aubi- 
fcNAC  ,  Baretti  ,  Lavau.  )    V.  F. 

CORNEILLE  (Thomas)  ,  frère 
de  Pierre  ,  naquit,  vingt  ans  après 
lui,  à  Rouen,  le  20  août  i6'j5,  et, 
tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  jeune.  «  C'était , 
»  dit  Voltaire ,  un  homme  d'un  très 
»  grand  mérite  et  d'une  vaste  Iitté- 
v  rature  ;  et ,  si  vous  exceptez  Ra- 
*  cine ,  auquel  il  ne  faut  comparer 
»  personne ,  il  était  le  seul  de  soc 
*û  temps  qui  fût  digne  d'être  le  pre- 
»  mier  au-dessous  de  son  frère.  »  H 
fit  sus  études  chez  les  jésuites.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  composa  une 
comédie  en  vers  latins,  que  son  régent 
trouva  supérieure,  et  qu'il  crut  devoir 
substituer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui- 
même  pour  la  distribution  des  prix. 
Ayant  achevé  ses  études,Thoinas  vint 
à  Paris ,  où  les  succès  de  son  frère 
l'engagèrent  sans  doute  à  suivre  ta 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a  dit  qu'il 
fit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  com~ 
me  son  aîné;  mais  on  en  compte qua* 
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rante-dcox.  Nous  eo  donnerons  ici  la 
liste ,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  exacte 
et  complète  ni  dans  V Histoire  de 
Y  Académie ,  ni  dans  les  Recherches 
de  Beauchamps ,  ni  dans  le  Théâtre 
français ,  attribue'  au  duc  de  la  Val- 
lière ,  ni  dans  les  autres  recueils  ou 
répertoires  dramatiques.  La  première 
pièce  de  Thomas  Corneille ,  l'es  En- 
gagements du  hasard ,  fut  représen- 
tée, en  1647 ,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  sujet  et  les  situa- 
tions sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldéron.  Le  Feint  Astrologue,  imité 
du  même  auteur,  fut  joué  en  1648; 
D.  Bertrand  de  Cigaral  (  i65o), 
dont  le  fond  appartient  à  D.  Fran- 
cisco de  Koxas ,  fut  représenté  avec 
succès,  à  Paiis ,  et  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  X Amour  à  la  mode 
(i653)  est  pris  dans  une  pièce  d'An- 
tonio de  Solis  ;  celui  du  Berger  ex- 
travagant  (  i654),  pastorale  bur- 
lesque ,  dans  un  roman  satirique  de 
Sorel ,  qui  porte  le  même  titre.  Les 
Illustres  Ennemis  (  1 654  )  précédè- 
rent le  Charme  de  la  voix  (  1 655  ) , 
imitation  d'Augustin  Moreto,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès.  Le  Geôlier  de  soi* 
même ,  ou  Jodelet  prince  (  1 655  ) ,  est 
le  même  sujet  que  Scarron  avait  traité 
ou  plutôt  déGguré,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi-même;  toutes  ces 
comédies ,  en  cinq  actes  et  en  vers , 
offrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-là Thomas  Corneille  avait  imité 
son  frère.  L'un  et  l'autre  consacrer 
rent  à  Thalic  les  premières  années  de 
leur  carrière  théâtrale.  L'un  et  l'autre 
publièrent  à  peu  près  le  même  nom- 
bre de  comédies ,  avant  de  s'essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  Thomas  ob- 
tint plus  de  succès  que  Pierre  dans 
ses  débuts,  il  resta  dans  la  suite  bien 
loin  derrière  lui.  lrfit  jouer  cinq  tra- 
gédies dans  l'espace  de  quatre  années  : 
.  Timocrate  (i656),  Bérénice  (1^7), 
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la  Mort  de  l'empereur  Commode 
(  1 658 ) ,  Darius,  il  Stilicon (  1 660). 
Timocrate  eut  un  succès  prodigieux; 
on  le  joua  sans  interruption  pendant 
six  mois.  Louis  XIV  alla  le  voir  au 
théâtre  du  Marais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts  représentations ,  et  le 
public  ne  cessait  de  la  redemander. 
Les  comédiens  se  rebutèrent  les  pre- 
miers, L'un  d'eux  s'avança  un  jour 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  dit  :  «Vous 
p  ne  vous  lassez  point  d'entendre  Tù- 
»  mocrate  ;  pour  nous ,  nous  sommes 
»  las  de  le  jouer.  Nous  courons  risque 
»  d'oublier  nos  autres  pièces;  troovei 
»  bon  que  nous  ne  le  représentions 
»  plus.  »  Après  ce  succès  inouï ,  les 
amis  de  Thomas,  croyant  que  désor- 
mais il  ne  pourrait  plus  ajouter  à  sa 
gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre.  Les  repré- 
sentations de  Timocrate  cessèrent, 
et  cette  pièce  n'a  jamais  reparu  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice ,  très  dif- 
férent de  celui  qu'a  traité  Racine,  c*t 
tiré  du  roman  de  Cyrus  r  par  Mll\ 
de  Scudéry.  Commode  obtint  aussi 
un  grand  succès  ;  Stilicon ,  dont  le 
caractèrfbest  bien  soutenu,  a  joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Après 
la  comédie  du  Galand  doublé ,  tirée 
d'une  pièce  espagnole,  et  jouée  en 
1660,  Thomas  Corneille  fit  repré- 
senter de  suite  six  tragédies  :  Camma, 
et  Pyrrhus  (  1661  );  Maxiadan , 
Persée  et  Démétrius  (  1662  )  ;  An- 
tiochus  (  1666  );  Laodice  (  1668  . 
On  prétend  que  le  sujet  de  Camma 
avait  été  donné  à  Corneille  par  le  sur- 
intendant Fouquct.  C'est  à  un  coup 
de  théâtre  pris  dans  cette  tragédie, 
que  du  Betloy  dut  le  succès  de  sa  Zel- 
mire.  L'affluence  fut  si  considérable 
aux  premières  représentations  de  Cam- 
ma ,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  sur 
la  scène  pour  les  acteurs.  C'est, de 
toutes  les  pièces  de  Thomas  ,  celle 
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qui  est  la  mieux  conduite.  Il  y  a  de 
l'intérêt  dans  l'action ,   et  de  l'effet 
dans  le  dénouaient.  Thomas  donna 
le  Baron  d'Albikrac  en  i668»  Cette 
comédie ,  bien  intriguée  ,  se  soutient 
encore  au  théâtre.  La  tragédie  de  la 
Mort  d'Annibal  (  1669)  fut  suivie 
de  la  Comtesse  à"  Orgueil ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (  1670  );  de 
Théodat ,  tragédie  (  1 67*2  )  ;  du  Fes- 
tin de  Pierre  (  1 67  3  ).  Cette  pièce  est 
la  même  que  celle  de  Molière.  Tho- 
mas ^  comme  il  le  dit  lui-même ,  n'a 
fût  que  k  mettre  en  vers ,  en  y  ajou- 
tant quelques  scènes,  et  en  retran- 
chant la  scène  du  pauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  deux  comé- 
dies du  Festin  de  Pierre,  On  y  jouait 
celles  de  Dorimond ,  de  Kosimond , 
de  Molière ,  de  Pierre  de  Villiers ,  et 
de  Thomas  Corneille.  Une  comédie  de 
l'Espagnol  Tirsode  Molina  est  l'origi- 
nal de  toutes  ces  pièces  ;  elle  est  inti- 
tulée :  El  Combidado  de  pedro  (  le 
convié  de  pierre  )  ;  la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  d'Ariane  (  1672  )  fut 
composée,  dit-on,  en  dix-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Bar 
jazet  de  Racine ,  qu'on  jouait  à  la  mê- 
me époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieuxtfait  le  rôle  d'Aria- 
ne, que  son  frère.  On  trouve,  dans 
cette  pièce ,  des  beautés  de  sentiment , 
des  situations  qui  entraînent  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  versification  est 
df  une  faiblesse  extrême (  1  ),  quoiqu'elle 
offre  beaucoup  de  vers  heureux  et  na- 
turels auxquels  tout  l'art  de  Racine 
■  ■■■■■■ 

(  1  )  Après  avoir  entendu  ce  y  ers  que 
Phèdre  adresse  à  Thésée , 
Je  la  tue ,  et  c'est  von»  qui  me  le  faites  faire , 

Boileau  s'écria  :  a  Ah  ï  pauvre  Thomas  -, 
»  tes  vers ,  comparés  avec  ceux  de  ton 
»  frère ,  font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un 
a>  cadet  detNoraaandie.  y 
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ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
est  celui  de  Voltaire,  et  il  n'a  poiut 
trouvé  dft  contradicteurs.  La  Mort 
d'Achille  (  1 673  )  fut  jouée  neuf  fois , 
et  eut  L'honneur  d'être  reprise.  Z>. 
César  d* Avalas  (  1 674  )  est  une  co- 
médie dont  l'intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Ménechmes.  La  tragi-comédie  de 
Circe'(  1675)  eut  quarante-deux  re- 
présentations ,  et  fut  reprise  en  1 705, 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Dancourt. 
L'Inconnu,  comédie   dite  héroïque 
(167$  ),  obtint  un  prodigieux  succès. 
Cette  pièce,  à  laquelle  travailla  de  Visé, 
reprise  en  1679  et  1703,  fut  repré- 
sentée en  1724,  au  palais  des  Tui- 
leries ,  avec  un  ballet ,  dans  lequel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comte  d'Essexy 
tragédie  (1678),  fut  composé  en  qua- 
rante jours.  (  V.  Calprenede  ).  «  11  y 
»  a ,  dit  Voltaire ,  quelque  chose  de 
»  louche,  de  confus ,  de  vague,  dans 
»  tout  ce  que  les  personnages  de  cette 
»  tragédie  disent  et  font.  On  ne  sait  ja* 
»  mais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la  conspi- 
»  ration  du  comte  d'Essex,  ni  les  sen- 
»  timents  d'Elisabeth ,  ne  sont  jamais 
»  assez  éclaircis.  Je  veux  qu'il  me  de- 
»  mande  pardon  ;  je  ne  veux  pas  de- 
d  mander  pardon  :  voilà  la  pièce.  Un 
»  héros  condamné,  un  ami  qui  le  pleu- 
»  re,  une  maîtresse  qui  se  désespère, 
»  forment  un  tableau  bien  touchant  ; 
»  il  y  manque  le  coloris  {1).»  Il  man- 
que dans  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  fait  la  honte  ,  et  nos  pat  l'échafaud, 

est  imité  de  ce  passage  de  Tertullien; 
Martyrem facit  causa,  non  pœna. 
Psyché',  opéra  (1678),  mis  en  mu- 

(  1  )  Voltaire  a  j oiut  à  son  Commentaire 
du  théâtre  de  Pierre  Corneille ,  celui  des 
tragédies  à1  Ariane  et  du  Comte  d'Es- 
4ex,  qui  soqt  restées  au  théâtre. 
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sique  par  tiiffli ,  ainsi  que  fteUèro- 
phon  (1679),  ont  été  revendiqués 
par  Fontenette.  L'opéra  de  Médëe 
{ 1 696)  fut  mis  en  musique  par  Char- 
pentier.  Thomas    ne  réussit   point 
dans  le  genre  lyrique  j  on  prétend 
qu'en  s'y  livrant ,  il  avait  suivi  le  con- 
seil de  Racine  et  de  Bojleau  ,  qui  von- 
1 aient  opposer  un  rivai  à  Quiuault. 
Bradamante,  tragédie  (  i  ,696  ),  n'eut 
.point  de  succès.  Les  combats  d'une 
-femme  contre  des  hommes  furent  peu 
-goûtés du  publie,  qui  trouva  que  l'au- 
teur s'était  trop  astreint  à  suivre  l'A- 
rioste.  Le   Triomphe  des  Dames  ? 
comédie  en  cinq  actes ,  mêlée  d'or- 
•nemenis,  avec.fr explication  du  corn- 
itat  à  la  barrière ,  et  de  toutes  les 
devises,  Paris,  1676,  in-4°-  Cette 
pièce  n'est  guère  qu'un  long  program- 
me en  prose,  avec  des  divertissements 
en  vers.  Les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  soùméme  (1682),  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  Paris , 
1695,  in- 12.  C'est  fa  défense  des 
femmes  contre  la  satire  de  Boiieau  : 
de  Visé  eut  part  à  cette  apologie. 
La  Pierre  philosophale ,   comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  avec  des 
chants  et  des  danses  (1 681).  Elle  ne 
fut  jouée  qu'une  fois;  on  n'a  que  le 
programme  de  cette  pièce ,  imprimé 
la  même  année,  in-4°.  Le  Baron  des 
Frondrières  (  1 686),  comédie  en  prose 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  n'eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
(1673)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Faux 
Enchantements  (1679),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Hauteroohe,  le 
Deuil  (1682),  imité  d?un  conte  d'Eu- 
trapel  ,  et  reste  au  théâtre  ;    et  la 
Pame\  invisible ,  ou  l'Esprit  follet 
{1 684),  comédie  imitée  de  Calderon* 
Thomas  Corneille  connaissait  l'art  de 


conduire  une  pièce ,  d'amener  les  si- 
4uation*ctde  les  varier;  mats  ie  style, 
«qui  scid  fait  vivre  les  ouvrages ,  est 
trop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
et  d'harmonie.  11  avait  use  facilite 
malheureuse.  Voisenon  rapporte  que 
lorsque  Pierre  cherchait  une  rime,  il 
levait  une  trappe ,  et  la  demandait  à 
Thomas  qui  la  donnait  aussijôt.  On 
reproche  à  celui -ci  d'avoir  va  des 
premiers  altéré,  par  des  intrigues  ro* 
fnaoesques,  la  noble  simplicité  de  la 
tragédie.  Il  n'a  eu  que  trop  d'imi- 
tateurs dans  le  18%  siècle;  mais  > 
comme  l'observe  M.  Paiissot,  aucun 
d'eux  n'a  fait  ie  Comte  à'Essex,  ni 
le  beau  rôle  $  Ariane.  Pierre  disait 
de  Camma ,  de  Stilie&n  et  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas ,  qoll 
aurait  voulu  les  avoir  faites.  Beileau 
fut  injuste  en  disant  que  Thomas,  em- 
porte de  l'enthousiasme  d'avtrui ,  ne 
s'était  étudié  qu'à  copier  les  défauts 
de  son  frère ,  et  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  faire  de  raisonnable.''  «  Le 

*  cadet,  dit  Voltaire,  n'avait  pas  la 

*  forée  et  la  profondeur  du  génie  de 

*  1  aîné,  mais  il  parlait  sa  langue  avec 

*  plus  de  pureté ,  quoique  avec  pins 
»  de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une 
»  grande  réputation ,  s'il  n'avait  point 
»  eu  de  frère.  »  Le  nom  de  ce  fi  ère 
fut  pour  lui  un  honneur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  lé  porta  a 
prendre* le  titre  d'ebtpw,  sieur  de 
VIsle.  Molière  eut  raison  de  tourner 
cette  faiblesse  en  ridicule;  mais  en 
ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'é- 
tait fait  une  douce  habitude  de  dési- 
gner son  frère  par  le  nom  de  grand. 
C'est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  de  Chapelain  sur  le  jeune  Cor- 
neille,  dans  son  mémoire  demandé 
par  Colbert  :  «  A  fpree  de  vouloir 
9  surpasser  son  aîné ,  il  tombe  fort  au- 
»  dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
»  rend  obscur,  sans  le  rendre  grave»  • 
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-Citait  tout  le  contraire  qu'il  fallait 
dire.  C'est  pour  n'avoir  pas  cherché 
<à  s'élever  que  Thomas  est  resté  dans 
le  genre  médiocre.  Il  sollicitait  depuis 
long- temps  son  entrée  à  L'académie 
-française.  En  i685,  son  frère  mou- 
rut, et  il  lui  sifcceda.  Bayle  rapporte , 
dans  ses  Nouvelles  de  la  république 
-des  leUfes  (jàfnvîer  if)85),  que  Ka- 
-cine,  directeur  de  l'académie,  ap- 
porta quelques  retards  à  la  réception 
de  Thomas,  et  qu'à  demanda  et  ob- 
tint tra'e  surse'ance  de  quitte  jours , 
parce  que  le  duc  du  Maine  «  témoi- 
gnait ^fielque  inclination  h  être  de  ee 
'corps  illustre.»  Il  eut  été  singùïïér 
-qu'un  prince  enfant  eût  été  choisi 
pour  succéder  au'  vieux  Corneille  3 
mais  le  rôt  trouva  le  prince  trop  jeune, 
et'  Thomas  fut  reçu  à  l'unanimité. 

-  «  On  eût  dit,  remarque  de  ISoze,  qu'il 
y>  s'agissait  d'une  succession  qui  ne 

"»  regardait  que  lui.  b  Racine  loua 
"ïliômàs  d'avoir  toujours  été  uni  àvefc 
son  frère  a  d'une  amitié  qu'aucun 
»  intérêt,  non  pas  même  aucune  érau- 
*»  lafion  pour  la  gloire,  n'avait  pu  al* 
»  térer  ;  »  et  après  avoir  fait  un 
magnifique  éîoge  du  grand  Corneille , 
avec  qui  Thomas  avait,  disaft-ii , 
tant  de  conformités  ,  il  ajouta  c 
«  C'est  cette  conformité  que  nous 
•  »  avons  tous  eue  en  vue,  lorsque  tout 

-  »  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
*  pour  remplir  sa  place*  »  L'acadé- 
mie n'avait  point  encore  publié  son 
fameux  dictionnaire.  Elle  s'occupait 
en  même  ternes  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las.  Corneille  était  Un  excellent  gram- 
mairien; il  publia  les  Remarques  dé 
Vaugelasj  avec  des  notes ,  eh  k  687'. 
Il  prît  une  part  active  aux  travaux  du 
dictionnaire, ÏJui  fut  publié  en  1694, 
tet,  comme  l'académie  n'avait  pas  jugé 
i  propos  de  rapporter  les  termes  des 
arts  et  des  sckndé*,  Corneille  com- 


C  0  R  fo-j 

posa  de  ces  mêmes  tçruies  un  die/», 
tiounajve  qui  parut  la  même  année  > 
en  deux  volumes  in-folio  ,  comme 
Supplément  à  celai  de  l'académie.  Ou 
peut  regarder  l'ouvrage  de  Corneille 
comme  la  première  base  de  celui  de 
Chhmbers  et  de  l1 'Encyclopédie*  En- 
fin Corneîlfe  avait  été  un  des  Commis* 
'  saires  nommés  pour  terminer  les  dé- 
mêlés de  Fureticreavcc  ses  confrères, 
et  il  siégeait,  avec  Racine  et  La  Fon- 
taine, parmi  les  vingt  membres  qui 
prononcèrent  l'exclusion  de  cet  aca* 
démieien  {Voy*  FufcfeTiÈWE).  Cor- 
vieille  reçut ,  en  1691  ,  son  neveu 
Fontenélle  à  l'académie  :  «  Ce  que 
>>  vous  m'êtes ,  lui  dit-il ,  me  ferma  ut 
»  la  bouche  sur  ce  qui  serait  trop 
»  à  votre  louange ,  vous  ne  devez  at»- 
'  »  tendre  qu'un  épanchement  de  cœur 
y>  sur  le  bonheur  qui  Vous  arrive  t 
'*  des  sentiments  et  non  des  louanges.  » 
Th.  Corneille  travailla  long-ternes  au 
Mercure  galant  avec  de  Visé  ,  qui 
'était  son  ami  (1).  il  était  avancé  eh 
âge  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de  IV 
cadémie  des  belles-lettres ,  et  bientôt 
'après  il  perdit  ia  vue.  Il  mourut  auk 
'Ahdelys  le  8  décembre  1709.  Sa  ré» 
pu  ta  tion  était  encore  si  grande  au  corn» 
mencementdu  1 8e.  siècle,  que  La  Mo* 
the  Houdart  ne  craignit  pas  de  dira 
dans  son  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie française  :  «  C'est  au  frère>  c*èst 
»  au  rhraldbfc  grand  homme  que  }b 


»  siiceède  aujourd'hui  ('2).  »  La  me* 

.  (1)  Le  Jiscours  de  réception   de  Ltt 

Bruyère,  ayant  été  maltraité  dans  le  Mer* 

cure  galant^  Fauteur  des  Caractères  ap* 

pela  injurieusement  Corneille  et  de  Visé 

les  gâte  tiers.  Une  épigramm'e  contre  iè 

Mercùr c'est  ainsi  terminée  : 

De  Vise  cependant  en  fait  sa  nourriture, 
El  Corneille  en  lèche  te«  dofys. 

(a)  Fontenélle ,  dont  Racine  avait  tfà* 
Verse  l'élection,  s'exprima  en  ces  terme*: 
«  Je  tiens,  par  le  bonheur  de  ma  nais- 
v  sance ,  à  un  grand  notii,  qui,  dans  la 
«plus  noble  espèce  des  productions  de 

4o.é 
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moire  de  Thomas  Corneille  était  pro- 
digieuse; il  récitait  ses  pièces  dans 

'le  monde  sans  porter  même  avec  lui  le 
manuscrit,  a  11  était ,  dit  de  Boze,  d'une 
»  conversation  aisée  $  ses  expressions 

.  »  vives  et  naturelles  la  rendaient  lc- 
»  gère,  sur  quelque  sujet  qu'elle  rou- 
9  lât.  Il  joignait  à  une  politesse  sur- 
»  prenante  un  cœur  tendre  qui  se  li- 
»  vrait  aisément.  »  La  Mothe  le  peint 
«  sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
»  des  autres  f  et  charmé  de  leurs 
»  succès.  »  De  Cailleres  lui  trouve  «  un 
»  génie  fécond  et  laborieux ,  des  mœurs 
»  simples ,  douces ,  sociables  (  i  \  » 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  ].  Œu- 
vres dramatiques  ,  Paris  ,  1682  , 
1691,  1706,  1738,  5  vol.  in- 12. 
Il  y  a  d'autres  éditions  ;  ceHe  de  1 72a 

,  passe  pour  la  plus  complète.  Presque 
toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille 

'ont  été  imprimées  séparément.  If.  Les 
qu  tre  premiers  livres  des  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  traduites  en  vers, 
Paris,  1 669,  in- 1 a  :  III.  Pièces  choi- 
sies £  Ovide ,  traduites  en  vers, 
Paris,  1670,  in-ia:  ce  sont  sept  hé- 
roïdes  et  sept  élégies  ;  IV.  Remarques 
de  M.  de  ^ au  gelas  sur  la  langue 

française ,  avec  des  notes,  Paris, 
1687, a  vol.  in-i  a  ;  Rotérdam,  1690, 
a  vol.  idem;  Paris,  1738,  3  vol. 
in-ia;  V.  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences  ,  pour  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Vaca- 
demie,  Paris,  1694,  1720  et  !73a, 
3  vol.  in-folio.  Font  f  11  cl  le  revit  la 
troisième  édition  ,  qu'il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  ruathémali- 

■i^^—        ■         ■  ■  I  — ^^~—  I      I  I—— —  Mil! 

»  l'esprit,  efface  tous  les  autres  noms.  » 
X»e  mût  efface  é lait  trop  fort,  et  Trublet 
Jui-mème  observe  qu'en  supposant  que 
Corneille  surpassât  Racine,  tieux  grandi 
hommes  ne  s'effacent  pas. 

(1)  Il  laissa  une  fille ,  qui  épousa  M.  de 
Mar  illy,  et  un  61s  nommé  François,  dont 
U  fille'  fut  mariée  avec  le  comte  de  la 
Tout  du  !?«. 
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ques  et  de  physique.  VI.  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide  mises  en  vers 
français,  Paris,  1697  et  1700,  3 
vol.  in- ia,  fig.;  Liège,  1698,  3  vol. 
in-8".,  fig.Cette  traduction,  aujourd'hui 
négligée,  n'est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saintange  en  a  connu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  emprunté  douze  ou  quinze 
cents  vers.  VU.  Observations  de  Va» 
cadémie  française  sur  les  Remar- 
ques de  M.  de  Vaugélas ,  Paris , 
1704,  in-4°.;  la  Haye,  1705,  a  vol. 
iu- 1  a  ;  VIII.  Dictionnaire  universel, 
géographique  et  historique,  Paris, 
1708,  3  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quinze  ans ,  était  beaucoup  plus  éten- 
du et  meilleur  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  La  Martinière ,  Declamtre , 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l'abbé 
Expilly,  y  ont  puisé  comme  à  uue  sour- 
ce féconde.  Thomas  Corneille  donna 
uue  édition  augmentée  àtY  Histoire  de 
la  monarchie  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  par  de  Kiencourt, 
Paris,  1697,  3  vol.  in-i2.  V— ve. 
.  CORNEILLE  (Michel),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  164  a ,  fut  fils  et 
élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers 
membres  de  l'académie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  à  l'académie  deJfoine.il  quitta* 
cet  établissement  par  amour  pour 
l'indépendance,  et  s'occupa  à  copier 
un  grand  nombre  de  tableaux,  don- 
nant toujours  la  préférence  à  ceux  des 
.Carraches.  A  son  retour  d'Italie,  il  fut 
admis  en  i663  dans  l'académie  de 
peinture.  Son  morceau  de  réception 
était  l'esquisse  d'un  tableau  qu'il  fai- 
sait alors  pour  Nôtre-Daine  ,  et  qui 
représente  la  Vocation  de  S.  Pierre 
et  de  S,  Paul.  U  mourut  à  Paris  en 
1708.  Son  talent  était  supérieur  à 
celui  de  la  plupart  de  ses  cxmtempe» 
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rains;Ie  roi  et  le  dauphin  aimaient 
ses  ouvrages  •  ce  fut  même  le  dau- 
phin qui ,  voyant  que  Ton  n'avait  pas 
songé  à  l'employer  pour   les   pein- 
tures des  Invalides ,  lui  fit  donner  une 
chapelle  qu'il  peignit  à  fresque.  Les 
amateurs  recherchaient  ses  tableaux; 
ils  reconnaissaient  que, parmi  les  pein- 
tres qui  ont  suivi  la  manière  des  Car- 
radies,  peu  avaient  aussi  bien  saisi  leur 
goût  de  dessin  grand  et  correct , .  leur 
composition  noble  et  sage ,  leurs  ex- 
pressions pleines  de  justesse ,  leur 
pinceau  large  et  leur  coloris  vigou- 
reux, regarde'  par  tous  les  bons  ju- 
ges comme  le  plus  propre  aux  sujets 
historiques  et  sacrés.  La  réputation 
de  Michel  Corneille  n'a  pas  été  de 
son  temps  aussi  grande  qu'elle  de- 
vait l'être  ,  parce  que  cet  artiste  , 
doué  d'un  caractère  doux  et  modes-  ' 
te,  ne  joignit  pas  à  ses  talents  celui 
de  les  mettre  en  vogue.  Admirateur 
des  Carraches,  il  n'évita  pas  assez 
ces  teintes  rembrunies  que  le  temps  a 
souvent  communiquées  à  leurs  ta- 
bi<  aux.  Les  lumières  sont  très  rares 
dans  les  siens,  et  il  y  règne  en  géné- 
ral, jusque  d  ns  les  carnations,   un 
ton  violet,  plus  ftit  pour  repousser 
l'œil  que  pour  l'attirer.  Presque  tou- 
jours aussi  son  dessin  laisse  à  dési- 
rer ,  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de 
l'élégance ,  surtout  dans  les  extrémi- 
tés des  figures.  Michel  Corneille  eût 
[>ù  se  faire  un  nom  par  ses  seules 
gravures.  L'esprit  et  la  fermeté  de 
*<cs  eaux- fortes  et  la  correction  de  son 
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part ,  été  perdus  pendant  la  révolution. 
—  Jean-Baptiste  Corneille  ,  son  frè- 
re, naquit  à  Paris  en  1O46,  eut  aussi 
son  père  pour  premier  maître,  et  fit 
le  voyage  de  Rome.  L'académie  le  re-  , 
çùt  en  1676,  e!,  dans  la  suite,  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  prin-  ' 
ci  paiement  pour  les  églises  de  Pa- 
ris, et  mourut  en  ifK)5.  Il  a  publié . 
des  Eléments  de  peinture  pratique,  . 
1684.  in- 1  a.  D— t. 

CORNEILLE  DE  BLESSEBOIS 
(  Pierre  ) ,  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, de  la  fin  du  1  7e.  siècle.  Ses  ou-  • 
vrages  sont  :  I.  les  Soupirs  de  Siffroi% 
ou  l'Innocence  reconnue  y  tragédie, 
Châtitlon-sur-Seine,  1673,  in-8'\;  IL 
Eugénie,  tragédie,  Leyde,  1676,  in- 
ii;\U.la  Victoires piritueUe  de  la 
glorieuse  Ste.  Reine ,  remportée  sur 
lé  tyran  Olibre,  tragédie,  Autun,  1 686, 
in  -  4°.;  IV.  Marthe  le  Hayer  ,  ou 
MUe.  de  Scay,  comédie  en  trois  ac- 
tes, ainsi  que  les  pièces  précédentes, 
1682,  in-12,  pièce  trop  libre  ,  dit 
Mouhy  ;  V.  le  Filou  réduit  à  mettre 
cinq  contre  un,  pièce  sans  distinction 
de  scènes  ,   comme  la  précédente  ; 
YL  la  Corneille  de  Mlu.  de  Scayr 
comédie  en  un  acte,  1 678 ,  iu-8  '.  Le* 
trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
primées ,  dit  encore  Mouhy,    dan  g 
YAlrnanach  des  Belles ,  année  1 676, 
volume  très  rare.  VIL  Le  Lion  d'An- 
gélie,  histoire  amoureuse  et  tragi- 
que, Cologne ,  1 676 ,  in- 1 1.  Corneille 
de  Blessebois  était  peut-être  bourgui- 
gnon ;  mais  Papillon  n'en  fut  aucune 
dessin  font  rechercher  le  petit  nom-    mention  dans  sa  Bibliothèque  des  au» 
bre  d'estampes  qu'il  a  fait  paraître  ,     teurs  de  Bourgogne.     t  A.  B— t. 
Mtit  d'après  quelques  grands  maîtres, 
soit  d'après  ses  propres  tableaux.  Ses 
principaux  ouvrages  de  peinture  fu- 
rent faits  pour  des  maisons  royales 
ou  des  églises  ,  et  placés  dans  l'ori- 
rine  a  Paris,   Lyon,   Versailles  et 
Fontainebleau.  Ils  ont ,  pour  la  plu- 


COttNEJO  (  Pierre),  historien  es- 
pagnol ,  connu  sous  le  nom  de  Cedro 
Cornejo  de  Pedrossa  ,  entra  dans 
l'Ordre  des  carmes  t  fut  reçu  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  sa  patrie,  où 
il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  remplit  ensuite  les  premières 
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chargea  de  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
France  du  temps  de  lat  ligue,  dont  il 
se  intmtra  le  zèle  partisan:  il  en  a 
laisse'  Histoire  en  espagnol,  depuis 
l585  jusqu'en  i5$o,  publiée  à  Paris 
en  i'5gjot,  sous  le  titre  de  Compendio 
r  brève  relation  de  la  liga,  etc. 
L'historien  de  Th ou  n'en  loue  pas. 
l'exactitude,  Gornejo  mourut  le  3i 
mars  1618.  Il  laissa  aussi  une  Histoi- 
te  des  guerres  de  Flandres,  traduite 
de  l'espagnol  en  français  par  G.  Cha-  ' 
puys ,  Lyon ,  1 578 ,  in-?8  '.     Bt**V 

CORÏSÉLIA,  dame  romaine ,  de 
l'illustre  famille  du  même  nom ,  et  que 
l'histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux, 
qu'extraordinaires.  L'an  4'2p  de  Borne 
(53i  avant  J.-C.  ),  dans  le  temps  ou 
une  épidémie  désolait  cette  ville. et  ses , 
environs,  on  fut  frappé  detonnement 
et  d'effroi  en  voyant  que  les  princi- 
paux patriciens  périssaient  successi- 
vement par  des  maladies  dont  \e& 
symptômes  étaient  les  mêmes,  Cepen- 
dant il  était  difficile  de  ne  pas  attri- 
buer leur  mort  a  la  contagion,  puis- 
que l'empoisonnement,  ce  crime  dont 
il  est  trop  souvent  question  dans  lcs.au- 
nales  de  l'Italie  moderpe ,  était  alors  à 
peine  connu  à  Rome,  et  que  l'on  n'a- 
vait pas  même  songe  à  le  punir  par 
une  loi.  Dans,  la  douleur  généra \e. , 
une  femme  esclave  se  présenta  à  l'é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa. d'em- 
poisonnement plus  de  vipgt  dames  ro? 
m  aines,  désignant  spécialement  com- 
me celles  qui  dirigeaient  cet.  affreux 
complot,  Cornclia  et  Sergia,  autre  pa- 
tricienne. Si  l'on  en  croit  plusieurs 
auteurs ,  le  nombre  des  femmes  que., 
par  suite  de  cette  dénonciation  ,  l'on 
reconnut  coupables,  fut  de  cent  soixap- 
te-dix,  ou  memç,  selon  quelques  au- 
tres, de  trois  cent  sojxautc-six.  Cor- 
uélia  et  Sergia  avaient  été  surprises  , 
composant  leurs  funestes  breuvages. 
Amenées  devant  l'as&cmbiç'g  du  peu- 
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pie,  elles  soutinrent  que  c'^taiçiit  des. 
remèdes  salutaires.  L'escjave  alors,  se 
voyant  accusée  de  faux  témoignage , 
demanda  qu'il  fût  ordonné  aux  deux 
darnes  d  avaler  leurs,  potions»  On  prit 
ce  parti; mais  avamt.^  s'y.SQtuaettre, 
ellqs  sollicitèrent  la  pernaission  d'a- 
voir unç  conférence  avec  les  autres 
aççuse'es.  Lorsqu'elles,  l'eurent  obte- 
nue, toutes  burent  lç.poispn.,  évitant 
ainsi,une  mort  plus  honteuse,  et  peut- 
être  plus  cruelle*  Lçs  romains  cru- 
rent voir  dans.  qetter  conjuration  un 
signe  de  la,  colère,  céleste .,  et  cherchè- 
rent à  apaiser  les  dieux  en  nommant 
un  dictateur  pour,  attacher  le  clou  au 
temple  de  Jupiter  Cflptfolin ,  cérémo-> 
njc  à  laquelle  on,  avait  dejfi  eu  quel- 
quefois recours  da.ns  les  temps  de  ca- 
lamité pub]iqpe.Cn<Quinli!ius>.  fut  élu, 
et  abdiqua,  immensément,  apçès  s'ê- 
tre acquitté  de  cetfe  fonction  pieuse. 
Le  crime  des  da;mes,romTâqes  est  pré- 
senté avec  des  circonstances  propres 
à  faire  soupçonner  la,  véracité  des  his- 
toriens j  le  nombre  des  coupables  sur- 
tout donne  à  ce .  fajt  un  air  de  mer- 
veilleux. Tite-Live  avoue  que  plusieurs 
écrivains  n'en  parlent  pas,  et  op  peut 
observer  que  l'époque,  où  l'on  place 
cette  singulière  histoire  appartient  en- 
core à,  ces  premiers  tçinps,  de.  Rome , 
dont  lep  événements  ne,  par^u$$ent 
pas  aiithenùques  :  cep^n&uit ,  ce,  qui 
est  arrivé,  en  France  ent  1679  ne 
permet  pas  de.  rejeter ;  absolument,  I4 
récit  c\e,  Tjt©  -  Liye  {Voy.  lhtuwvu-t 

CORNER,  feflwMe  «TibérÈn* 
Gracchus,  per^otmage  louçidaire,  éait 
fîilei.  du  premier  Scipic/o,  l'Africain, 
Elle  est  plus  connue  cQinm^mexe  de 
Tjb^rins  et  de  Caïas  Gracchus,  Restée 
vçuve. avec  douze,  enfants,  dont  neuf 
moururent ,  jeunes,  elfe  rejusa  de  de- 
venir, femme  .ae  Ptolejnee,  roi  «d'E- 
gypte. Elle  prit  un  sojn  particulier  de 
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rééducation  de  ses  Gis  Tibérius  et  fatale  fosse,  sa  robe  s'étant  accro- 
Caïus  :  c'étaient  les  jeunes  romains  les.  obée,  elle  se  retourna  et  se  débarrassa* 
jd  us1  accomplis  dé  leur-  temps.  Us  de  -  avec  autant  de.  tranquillité  que  de  mou- 
vaient ,  dit  Cicéitm ,  Plflcganoe  de  leur*  deslie.  Q^—R— t. 
élocutioD  aux  leçpns  et aux exemple»  GGMÊLIG  (FUatnno.').  Voy. 
de  leur  mère,  femme  de  l'esprit*  le*  GôRi^ftoou  Gomce». 
plus  cultive ,  et  dont  les  lettres  étaient'  GQKNÉUS  (  CoRNiîrLLF) ,  peintre, 
lues  et  admirées  long-temps  après  s»  ne  à  Harlem  enf  i56a  r  puisa'  dans 
mort ,  pour  la  pureté  de  la-  diction.*  cette  ville  les  premiers  principes  de 
Les  deux  Gracchu»  faisaient  tout  For-  son  (  art  Fort  jeune  encore,  il  entreprit 
pjueil  de  leur  mène.  On  raconte  qu'une  daller  eu  Italie;  mais  durera  obsta- 
dame  campaniennevqui  la  visitait,  lui»  clés  ayant  interrompu  son  voyage,  il 
ayant  étalé  tous  ses  bijoux  et  tous  ses  revint  en  Flandre  >  et  s'arrêta  à  An- 
joyaux,  et  lui  ayant  demandé  à  voir  verfcj  les  études  qu'il  y  fit  àd'eeoie  de 
les  siens ,  Gornélie,  en  lut  montrant-  François  Porbus ,  puis  a  celle  de  Gil- 
ses  deux  fils,  Jur  dit  :  «  Voilà  me*  bi-4  le-Coignet  perfectionnèrent  beaucoup 
»  jeux- et  mes  ornements. »  il  lui  fut  sa  manière  de  peindre.  11  traita  avec 
clevé,  de  son  vivant,  une  statue  avec  succès  l'histoire  r  le  portrait  et  même 
cette  iuscription>:  Cornelia  mater  les1  fleurs.  Son  retour  àHirlem  fut 
Gmcchorum  (  Foy.  Gracchus  )<  — *  sigoalé  par  un  ouvrage  considérable , 
Cornbue^  fille  de  Gionat,  fut  là  se-  représentant  là  Conkpagnie  dès  ar- 
conde  femme-  de  Jules  César  et  la*  quebusiers;  ce  tableau  capital  eXfeita' 
inère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée»  la'  surprise' et' l'admiration  dé1  van 
li  lui  était  si  attaehé,  que  le  terrible?»  Mander,  qui  se  trouvait  alors  dâflsr 
Sylla  ne  put  obtenir  de  Ini  qu'il  la?  cette  ville.  «  En  effet ,  dit  Désearaps , 
répudiât:  il  la  perdit  étant  questeur,  »  l'ordonnance  en  est*  belle,  la  coii± 
©t  il  en  fit  l'éloge  funèbre  à  la  tribune.  »leur  excellente,  les  mains1  d'un* 
Blutarqot l  observe  que  Gésar  fut  le  »  beau  dessin ,  les  expressions  nobles  : 
premier  fournit'  qui  fit  l'éloge  publir  »"ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
d'tiae  fenrnfe  aussi  jeune,  et  que  par-  »  traits,  mais  tracés-  par  le  génie  de 
là.  il  gagna  leéxarars'de  la-multitude*-  »-l%istoire.  »  Gornéhs  avait'formé  son' 

Q-u-ft— *Yi  goÀI;sur  là  nature,  qu/il  imitait'  ûdè* 

COfttfÉIilr*.  Foy.FwimiEk  lement,  et  sur  les  chefcd'œuvre  aV 

GORMÉL1Ë ,  première  vestale  sous>  l'antique ,  dent  il  s'était  'procuré  de» 

Je  règne  »  de»  Domitieni  fut*coa  vaincue  plâtres  j  pour  se  dédommagerdeirV 

d'i  neeste;  et  enterrée*  toute1  vive.  Pline  voir  nu  étudier  les 'originaéx;  aussr 

dit  qu'elle  frit  condamnée  «ans  avoir  son  dessin  était  'correct,  exempt  d!af- 

ëtéi  entendue  ,  et  qm  l'empereur  avait  fectation  j  et  il  rendait  *  très,  bien  '  les 

voukk»  quelle  petit,  pmtn  que  son  rè*  difieresces  que  présente  le  no-j  suivant 

gne  I ot  TBarqué  '  par  le  supplice  d'une»  les  sexes  et  les  'âgés  ;  ce- mérite  brillait 

vestale;  Suétonene  dit  rien  qui»  paisse  surtout  dans  une  grande   scène*  dit. 

accréditer'  cette  opinion  ;  if  observe  Déloge,  qa'il  exécuta  deux  fois- avec* 

quelle   avait  •  été  absoute   autrefois  toute  L'habileté  qu'exige  un  pareil  su*, 

d'uue- potocillé  accusation,-  et  laisse  en-  jet.  Peu  de  peintres  ont  phis  travaillé 

tendre  *qtie»«é  fut  wr  acte  de  justice  et  ont  été  plus  loués  queCornélis;  ses. 

flévère  plutôt  *  qu'un  '  acte  de  cruauté,  productions  nombreuses ,  en  grand  et 

Au. «aeiuent  où  elle  descendait  dans  la>  ou  petit,  étaient  enlevées  par  les  ama> 
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tour»,  et -elles  sont  détenues  très  ra- 
ies dans  le  commerce  :  il  les  marquait 
par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les  galeries  de 
Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu-' 
sieurs  de  ses  tableaux.  Muller  et  Golt- 
wus  ont  beaucoup  gravé  d'après  ce 
maître;  mais  ils  paraissent  lut  avoir 
prêté  leur  manière.  On  distingue  entre 
les  planches  de  Goltnus  quatre  pla- 
fonds, le  Supplice  de  Tantale,  la 
Chute  d1 Icare ,  celle  de  Phaëton,  et 
le  Supplice  iïlxion; et, dans  les  plan- 
ches de  Muller ,  une  vaste  compost- 
lion  représentant  la  Fortune,  qui  dis- 
tribue inégalement  ses  bienfaits. Cor- 
nélis  mourut  en  i658.  —Henri  Cor- 
if  élis  ,  son  frère ,  sculpteur  et  peintre:, 
voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  I! 
réussissait  principalement  dans  les 
marines  et  les  paysages.       V— t. 

CORNELIUS  COSSUS  (  Voyez 
Cossus  ). 

CORNELIUS  SEVERUS  (P.), 
poète  latin,  contemporain  d'Ovide, 
qui  lui  adressa  sa  ae.  épître,  livre  IV 
De  Ponto.  Une  mort  prématurée,  et 
que  déplore  Quintilien ,  l'empêcha  de 
se  placer  au  rang  que  son  génie  sem- 
blait lui  marquer  parmi  les  grands 
poètes.  Il  avait  entrepris  sur  la  guerre 
de  Sicile  un  poëme,  qui  lui  eut  mérité, 
au  jugement  de  ce  même  Quintilien ,' 
la  seconde  place  après  Virgile  Ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  Cornélius 
Severus  a  singulièrement  exercé  la 
sagacité  des  critiques.  Son  poëme  sur 
l'Etna ,  long-temps  attribué  à  Virgile 
lui-même ,  et  imprimé  avec  ses  Cata- 
lectes,  parait  enfin  rendu  à  son  vé- 
ritable auteur ,  ainsi  qu'un  assez  beau 
fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron.  Ce 
dernier  morceau ,  successivement  pu- 
blié par  P.  Pithou ,  par  Scaliger ,  à  la 
suite  de  l'Etna,  et  par  Burmann, 
dans  son  Anthologia  latina,  liv.  H , 
éptgr.  i55,  a  reparu  avec  d'heu- 
reuses corrections  dans  le  6e  tome  des 
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Mfiscel.  observ.y  pag.  5*6.  Quelques 
savants  contestent  cependant  encore 

Y  Etna  à  Sévère ,  et  l'attribuent  à  Lu- 
cide le  jeune  (  Voy.  Pôet.  lot.  min. 
de  ïVemsdorff,  tome  III  de  U  col- 
lection). Serionne  a  traduit  err  français 

Y  Etna  de  Corn.  Severus ,  et  les  Sen- 
tences de  Publius  Syrus,  Paris,  1 736, 
in- 12  ,  avec  le  texte  latin ,  des  notes 
critiques,  historiques  et  géographi- 
ques ,  la  vie  des  deux  auteurs ,  une 
carte  de  Sicile  et  un  plan  des  environs 
de  l'Etna.  A — D — a. 

CORNELIUS  (Cwéus),  ingénieur 
romain,  contemporain  de  Vitruve, 
fut  chargé  par  Auguste  de  la  confec- 
tion et  de  l'entretien  des  batistes,  des 
catapultes  et  autres  machines  de  guerre 
employées  par  les  armées  romaines. 
Marcus  Aurcliiis ,  Publius  Mînidius , 
et  Vitruve  lui-même,  lui  étaient  as- 
sociés dans  ce  travail.— Sous  le  règne 
de  Vespasien,  nn  autre  Cornélius 
(  C.  Pinus  )  se  distingua  dans  la  pein- 
ture ,  et  peignit ,  de  concert  avec  At- 
tius  Priscus ,  autre  peintre  renommé, 
le  temple  de  PHonneuret  de  la  Vertu 
que  ce  pvtncefaisait  rétablir.  On  trouva 
que  les  tableaux  d'Attius  se  rappro- 
chaient de  la  manière  des  anciens 
makres.  ~  Le  nom  d'un  troisième 
CoHffELiustS&turninus),  sculpteur,  se 
lit  dans  Apulée,. et  ceux  de  deux  ar- 
chitectes ,  appelés  Publius  Cornélius , 
étaient  gravés  sur  une  inscription  rap- 
portée, par  Gruter.         L     S  *  e. 

COKNELIUS-NEPOS,  historien 
latin  ,  florissait  sous  César  et  Augus- 
te ,  et  mourut  pendant  le  régne  de  ce 
dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa 
vie.  Un  passage  de  Pline  le  natura- 
liste nous  apprend  qu'il  était  né  sur 
les  bords  du  Pô  :  ce  qui  nous  expli- 
que pourquoi  Catulle  lui  donne  le 
surnom  à' Italien,  et  Ausone  celui 
de  Gaulois ,  puisque  le  pays  qu'ar- 
rose le  Pô,   renfermé  dans  l'Italie , 
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formait  là  Gaule  Gis  alpine:  Cornélius- 
Népos  fut  l'ami  intime  deCatulle,  qui  lui 
a  adresse  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
de  vers  ;  de  Gcéron ,  qui  admirait  son 
talent;  de  Pomponhis  Atticug,  auquel 
il  dédia  un  de  ses  souvrages:,  et  dont 
il  a  écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyri- 
que. Nous  apprenons  par  les  lettres 
de  Cicéron  que  Cornélius  Népos  n'ai-  . 
inaît  pas  les  écrits  moraux  et  pure-  > 
ment   philosophiques;  son  génie  le 
portait  vers   la  science  :  des  faits  et 
l'étude  de  l'histoire.  Aucun  des  ou* 
vraies  qu'il  avait  composés  dans  ce 
genre  n'est  parvenu  en  entier  jusqu'à 
nous  ;  voici  la  liste  de.  ceux,  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
connaître  :  I.  Fies  des  grands  capi- 
taines de  V  antiquité.  Lesxnrudkss'ae- 
cordent  aujourd'hui  à  attribuera  Çor- 
nétius-Népos  l'ouvrage  <\ntuom  poi- 
sédons  sous  ce  titre ,  mais  ,t(«t  con- 
court au  contraire  à  non*  Je  fairexon* . 
sidérer  comme  l'abrégé  ftit  par  Mml-  . 
lius  Probus ,  de  l'ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius -Nepos  avait  > 
composé.  Tous  les  manuscrit  de  cris 
viei  portent  en  tête  le-  nom  d'idltotira* 
Probus  et  non  celui  de  Otoneltu*» 
Népos;  et  douze  vers  de.cei  JEnailiu» 
Probus,  dans  lesquels  ce. grammai- 
rien, du  siècle  de  Théedese,'  atteste 
que  son  père  et  son  grand-père  l'a- 
vaient aidé  à  transcrire  l'ouvrage  qui 
porte  son  nom ,  confirment  l'intitulé 
des  manuscrits.  Les  premiers  éditeurs 
se  sont  conformés  aux  manuscrit» ,  et 
c!est  sous,  le  nom  d'ALmilius  Probus 
qu'André  d'Asola  (  beau-père  d'Aide  ' 
Manuce),  Longueil  et  Lambin,  ont 
publié  ces  vies.  Ceux  qui  sont  venus 
après  ont  cru  sans  doute  relever  l'im- 
portance de  leurs  travaux,  sur  cet  abré- 
gé ,  en  soutenant  que  c'était  celui-là 
même  que  Cornélius  avait  composé  ; 
mais  la  seule  raison  qu'il  en  ont  donnée 
est  la  pureté  du  style.  Est- il  donc  si 
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difficile  de  s'approprier  les  expres- 
sions et  la  manière  de  l'auteur  que 
l'on  abrège  ?;  Et  le  plus  grand  non  - 
bre  des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes  T  qui  transcrivent 

Sar  parties .  les.  pages  et  les  phrases 
e  .l'auteur  qu'ils  veulent  réduife  ? 
D'ailleurs  les  commentateurs  ont  re- 
marqué,   quoique    très   rarement  , 
dans . l'ouvrage   d'jEmilius  Probus, 
quelques   mets  qui   n'appartiennent 
pas  aux  siècles  classiques ,  des  tour- 
nure» peu  élégantes ,  des  temps  de 
verbes  mis  les  uns  pour  les  autres , 
et  surtout  un  emploi,  maladroit  du 
pronom-  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologie, et  l'obscurité,  et  trahit  un 
écrivain  peu  exercé.  Les  personnages 
les  plus  connus  et  îles  faits  les  plus 
importants  s'y.  .trouvent  quelquefois 
confondus  >  et  il  y   a  des  erreurs 
grossières  de  chronologie.  Quand  on 
s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
observations,  il  devient  impossible  de 
reconnaître,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l'antiquité, 
celui  que  Pline  ,  Plutarque  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  plus  grand 
respect,  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves ,  et  auquel  Ciceron  donnait  l'épi- 
thète  d'ap€p47oç  (  immortel  )  ;  .celui 
que  Pomponius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain  , 
après  Gcéron.  St.-Uéal,  qui  ne  jugeait 
Cornélius-Népos  que  d'après  cet  abré- 
gé, disait  que  c'était  un  génie  fort  mé- 
diocre, sans  se  douter  le  moins  .du 
monde  que  le  véritable  auteur  de  l'ou- 
vrage sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du 
4e.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Gornélius-Nepos  avait  com- 
posées ,  n'étant  pas  parvenues  jusqu'à 
nous,  l'abrégé  qu'en  a  fait  jÉmiîius 
Probus  est  cependant ,  malgré  ses  dé- 
fauts, un  mprceau  précieux.  D'ailleurs, 
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il  éclair;  fort  court,  etlrès  propre,  du  Banian ,  i568,  in-4'°.;  de  (Bave- 
par  conséquent ,  à- être  tais  entre  les  *  rat  (  i665  ) ,  de  Jean-Henry  (  1697)  ' 

mains»  de  la  jeunesse  :  c'est'  ce  qui  du  P.  Vignancourt,  du  P.  Le  Gras 

luitai  valu  l'honneur  d'être  si  .souvent'  (1729),  dftm  anonyme,  imprimée 

réNoprimev  Nous  ne  citerons  kit  que  chez  fiachom,  Paria,    i"]fà,  1749 

les* principales  éditions.  La  première  et!  1771  .vil  panait  que  c'est  à  tort 

parue-  à  Venise  eu   1*47*1  f  in*-4b* ,.  qulon-  a-  attribué  cette  traduction  à 

iisprimae  par  Nicolas  Jenson;  cite  l'abbé  Valait '(Fojr.. le  Dictionnaire 

commence  ainsi  :  MmUii  Probi'vèri^  des  anmpmeS)  terne  l*r.  page  iaa)j 

clarissimi  de  vitd  exedientium  li+  celr*del^hédehacron?illierset'deM. 

benirunpfcfelic&er;etk\*ûtton&tjC  Nsfely  1807;  enfin ceikdeJ'abbéPam, 

dans*  la*  souscription  :  Probe  JSmi*  iif**  si*  #7&t»  :  4e>n*9m&  traducteur,  en 

lit  de>  mrorum  e&œUeMium  vké ,  a  donné,  en  i8è7  ,  une  édition-à  l'usa- 

etc.  F  /édition  d'Augustin*  Stoveren  ,  r  ge  de*  écoliers.  Il  ne  nous*  rente  que 


cum  mtèàvarèorum^  hh8'.,  Eeyde ,  '•  de»  fragments  des*  antres  ouvrages 
1 775 ,  est  la  plus  estimée;  on  y  a  re-  :  de  Gc»Qéliui»Neposv  H.  m    *  " 


contJli.  les*  notes  de  seize  éditeurs  et*   de  >  chroniques*  Amti-Gelle ,  Salin, 
commentateurs;  L'e&tm  de'Bopitis',     en^ont  dté  qneftqnes  passages;  J'au- 


nwclesnotes  et  les  vanante^de  Fis*-'   tenr  remom^rfcjàsquWnD  tern^ 
sober,  Leipzig,  m-fr*,,  rgftÔ;  (jfeMan  leu*,  et  donnai»  Ifarigine  àmr  princi- 


de  Basius,  avec  lés  additions'  de  •  paies*  vtttes  dHtaKej  HL  Des  Excm 
Wetzei,  in-8*;  y  a*  vol,,  Deignitz,  nfo^ctâpftrAuiw-Gdte;  IV^  Des 
1 80* :  Cette  édition ,  une de»  moin»  ffonsmosiiêustres ^divisé  en*  plu* de 
vomminenses  (  le  2*.  vol;  ne  cou*-  setse  libres ,••  et  dont  il  estr&ît  nten- 
tient  que  i4i  page»)$  est*1  une»  des  tien  dans  Atilo-Gelle  et.  dans1  Ma* 
meillesres^  a*  cau*e< destaagumenfs>,  *  ctobn;  V.  tme;  Pie  de  Gieéron  ; 
de»  notes»,  des'  tables  y  dé 'la;  vie  de;'  Wi  Des  Historien»  grecs  ;  VII.  en 
Fauteury  ct'des  tables,  cm^ttolo^kn*e$>  Jtewitfûfr  ismeg  adressées  à<  Ci-  ■ 
cthâttOTÎmies'dâJimfrel  éditent  Béi*  cm>n>  cité  par  Lacftaneej  FKne  che* 
tien  de'Irn  -,  Berne -et'  Laubfint*,  ifi^  ■  servent  Cornélius  ^Ne^os,  relative* 
8°. ,  1  <]fa  donsla  roKéctttf «des  c!ar-  •'  ro««e»audes4  mesures1  géographique* 
siques.  Edition' de-  Stavere&s  rcdoti* •'»  qui  n^tp»«se;t»otfrer4ôSnsi  ancen 
née  p*v  Harles  et  Happms  y  rMartg»,  ,•  des  ouvragés  que  nous  Tenon  s  «ledé» 
m-4K,  1800*  Ib  a- paru»  en-  A)let»  signer ;*  (towiéhus-Nénes  1  avait  donc 
nTagne^nsieurse^ton^d^^^^,  -  composé* quclqne  histoire*,  on  traité 
aveco^  notes allemfiiideB^  le» i])rin^'  dd^ogmpnm^  dont  nous  ignorons 
ripales  'Sent  «celles1  de  Mi  Hfmn  «Pau*  -  eireow  le  tum  -  W— -ai 

fier»,  Leipzig,  i*<8*,  i8e4<$  âVlft*  0»R»EIjHî«. A  LAPID&  ^07. 
1  itnri  *  firent,  Zurkh,  in-g^ , .  1 7967  Fttaut£'(  de  <la*<).  • 
de  Mi;  Pr.^R;  Bickkfc ,  inw^.  ,18^  OORfSËMD^(  Andme-)  7  de  Sta- 
)iexist«pliisieuffSti^uotîMsieit>aUi(SM:f  voven^ttirVisu^-a  piiUsé^en  langue 
raandhde  cet  ouvrage-;  'lydérBicwcstïi  Lollâmiaisela  Chronique  delà  Frise, 
de*Mi  Fèder,  in^;,  1800.  Lfr'tmM  '  deX)cko^»6eltti^(<)cco-Scar»?osisX 
duottofiiangiaifle  dfe  Jèh«>Glârbe,  Lw>-  retouchée'  d'rihord1  par  lee  seins  de 
dtes,  17260114  75a,  est^ftttméerj  ht  Jfea»U»et«r|i'(ouVKtorB'),  et  ensuite 
cause/des  note».  On  compte  au»  nieras  •  p^r  les'  siens  >  à.  Lceuwarde-,  1 597 , 
femt  tràdtietioBS  franciises:  celteç  de  >  in%fob  EUè  est  partagée*  en-  doue  lir 


wes ,  cft  s'-étf  nd depuis  Tan  dumoude?  qhetief*, qtf jl-aveit  rayées >.cfrq*i  Ua  y 

Txo"jO,  jusqu'à  1 565  de  notre  èro.  Cet,  avaient  rétablie*  Parmi  ce&  proposa 

ouvrage  ne  doit  éjre  consulté qu'aveçt  tious  se  trouvaient  le». cinq  coudant», 

beaucoup  de  méfiance  :  nqe  uQurelfe?  nées,de§JW*04mm«extraiies,dn  lûwre 

édition  >u-4,'<  parut  en  i  j5i.  Mp~ow*  dfc  Janséniu*-,  évêque  d'ïpces^  inû« 

CORNET  (  Nicolas  ),  docteur  en,  tulé  Jvgusiinus*  Ant.  Aroauld,  qui 

théologie  de  la  faculté  de  Pajrja,  de  la>  soutenait  les  sentiments  oppose»,  se 

maison,et  société  de  Nayajgrct ,.  naquit à.  plaipL  du  docteur.  Goanet  en.  plusieurs» 

Amieus  en  i5i  ^.  Après  de>  bonnes»  Qndrwts.de>  ses,  écrits»  li  lui  reproche 

études,  il  entra.cbfE  les  jésuites.,  oui  d'avoir,  falsifié  Gajetan,  d'aveir>  re*. 

il  se  perfectionna,  et  se  rendit  telle-,  connu  pou*  orthodoxe  la  doctrine  de* 

ment  habile  daps  les  littératures  grec-  lut ,  Arnauld^  ^  4e  s'être  ensuite  dé-> 

que  et  latine',  qu'il  prononça,  aux;  chu»  contre;  de  s!êlre  mis  à  la  tête» 

grands  applaudissements  de  ceux,  qui  :  de  ses:  ennemis  ;  d'avoir  corrompu  les» 

lVrçtrndaiqnt  ,  un  discours  en  français.  conclusions  .de  la#faeijltét  de  théologie  *. 

et  da us  ces  dey»  langues»  Après  avoir»  et comnus»d-aulresfalsûicationsjd'étrot 

] tasse'  quelques,  années  chê%  Ifts  je-  favonabit  à»  liribiuinonuttiisfiie,  ete* 

suites,  il  yint  à  Pans  (étudier  en;  tbéo-  Ges  imputations  paretlraientigraveSy  si 

lpgie,  et  Rattacha  <à  la.  maison  de  Nar  on  no  sa?aitiqm&  l'esprit  de  parti  gros-* 

\arre.  Il  y  obtint  le. bpnnet.de  doc-,  si t  tous  le* .objets,  et  qu'iUaut  sedeV 

teur,  en.  1 6o6  ,  devint  ensuite  -geand-.  fies  de .  ce  que  font  et  disent; le»  gens» 

maître,  du,  collège  de  Navam>eft  syn*  les  plus recooNnandables, quand iîstcm 

die  de.  la  faculté  de  théologie*  Soii;  sont  animé».  Quoiqu'il  en  soit,  Cornet 

mérite^  le  lit  connaître .  du  cardinal  de  •  vécut  estimé  et  i  honoré,  11:  fit  par  son* 

liicheliqu,  qui  voulut  en  faii&sonrconr .  testament  beaucoup <le  legs  pieu»  -,  et» 

fe.sseur;m«is>rsoit.modoslie^sok4ftt'il>  mourut  au<  collège  <  de*  Itoiicaiu*,  Je» 

lui,  parût  délicat  ou  dangereux  de  se>  ta  avril  1 665.  H  fut  inhumé*  dans  la* 


charger  dlune.  pareille   coqstience,  chapelle  *  de  ce  collège,  où  Bossuet, 

Cornet»  ientsa4  cet  emploi;  seulement  »  cfjii  avait  été  son  élève  et  qui  n'était 

iL  eqtr.a> dans.  1«<  oonseili du.  oardioaL  ;  point  encore  .érôfue  j  prononoaisoh) 

Qn  croit,  qu'il  aidait*  ce-  prélat  dans,  otrisam  funèbre^  a.  Paisse,  disaiti  ce» 

les  ouvrages,  de  piété»  efe  de*  théun  %*jgranfl.hommci^  puifrje*4nerasçr>à«ej 

to&ie  qu'il  composait^  et  -ou .  hù  at-t  •  »j  persoonogti  quelques  fruits  d'un»esw 

trjbuo  là  bellopra&ceide&.i^Àode».  ».prit!<pul  a. cultive- avec- imcbonte^ 

de.  eputowerw ,  lç; meilleur  des.  ou*,  a-patcnneiledès  sa  pnemiere»  jeunesse,  • 

vrages  de  Richelieu»  G'eat'Vflrs<CQ<  *jou  lui* dénier  quelque  »parti de»me§- 

tçmps  que  commencèrent  ai  s'agiter*  «sdisequra,  aptèsqn'ibenaéte^si  s*u«« 

sofec  beaucoup  de  chaleur ,  les ,  que**  >  »  vent.  Ife  canseilî  et  d'arbitre  ?»  X,-~w« 

tious  sur  la.grâce,  et  qu'où  .vit  ifigurerv  -  GORWETO  (.Assuré  cardinali»); 

dans. cette  lutte»des,lu>nMnes  chupre^  KqyMAsiwauBsu            •  > 

micr  mérite,  tds.qu'Arnauld,  Pascal*  COÔNBTTE<CLAUDE.MHLCHM»)t> 


et  les  autres  solitaires  de.Pori+Boyal.  médecin»,  né  à  Besancon  le  ie*i  marc 

Cornet ,  en  sa, qualité, de  syndic  de  la<  1^44  >  «p**»  avoir  pris- ses*  .premienu 

faculté ,  s'était  vit,  obligé  de  lui.  dé- .  degrés  à  l'université  de  cette -ville  >  se* 

noncrr  sur  ces  maUèrcs.quekf  ues. pro- .  readità  Paris ,  où  son  •  intelligence  le» 

positions  qui  lui  avaient-  paru  sus-  fit;  distinguer  par  Lassone,  médecin» 

pectes  dans,  les  thèses  jie  jeunes  ba«  du  coi  >  qui  l'engagea  à  étudier  la  ch** 
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mie.  Il  y  fit  de  très  grand*  progrès , 
présenta  à  l'académie  des  sciences  plu- 
sieurs mémoires  sur  te  phosphore,  sur' 
le  vitriol,  etc.,  et  fat  admis  dans  cette 
compagnie  savante  en  1 779.  Bile  avait 
proposé,  cette  même  année,  de  r«- 
chereher  les  moyens  d'augmenter 
en  France  la  production  du  salpê- 
tre. Parmi  les  ouvrages  envoyés  a» 
concours,  on  en  remarqua  un  telle» 
ment  supérieur  à  tous  les  autres  , 
qu'on  ne  balança  pas  à  lui  adjuger 
le  prix.  Il  se  trouva  que  cet  ouvrage 
était  de  Cornette,  qui ,  ayant  été  reçu 
à  l'académie,  ne  pouvait  plus  être  ad-1 
mis  à  concourir.  La  collection  des' 
Mémoires  de  l'académie  en  con- 
tient plusieurs  de  Cornette.  Nommé 
médecin  dp  Mesdames ,  tantes  du  roi, 
il  accompagna  ces  princesses  quand 
elles*  sortirent  de  France  \  au  com- 
mencemesnt^e  la  révolution ,  et  perdît 
par  la  le  fruitée  se»,  épargnes.  Ce 
qu'il  regrettait  davantage  était  une' 
collection  de  livres  précieux  et  de  très' 
beaux  instruments  de  physique  et  de 
chimie.  11  mourut  à  Rome ,  le  1 1  mas 

1794*  W— s. 

CORNHERT.,  ou  GOORNHERT 
(  DiDÉnic,  fils  de  Volcart  ) ,  né  à  Ams- 
terdam en  1 5aa,  dans  la  classe  bour- 
geoise, fut  envoyé  jeune  en  Espagne; 
A  son  retour,  il  encourût  la  disgrâce- 
paternelle  et  l'exhérédation ,  par  un 
mariage  d'inclination  avec  une  per- 
sonne très  recommandable  sous  plus 
d'un  rapport,  et  même  alliée,  à  ce 
qu'on  prétend,  à  la  famille  des  Bra- 
der ode,  mais  privée  des  dons  de  la 
fortune.  11  s'attacha ,  comme  maître 
d'hôtel,  à  Renaud,  comte  de  Brede- 
rode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour' 
le  reste  de  ses  jours,  l'estime  et  la 
bienveillance ,  quoiqu'il  ne  demeurât 
pas  long-temps  à  son  service.  Rendu 
a  lui-même,  il  s'établit  à  Harlem  com- 
me graveur  en  taille-douce,  et  il  trou* 
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va  une  ressource  pour  exister  dans  ce 
qu'il  n'avait  pratiqué  que  comme  ama- 
teur. C'est  lui  qui  nous  a  transmis, 
Sar  son  burin,  les  peintures  capitales 
e  Martin  de  Hecmskerk ,  telles  que 
l'Infanticide  de  Betklehem,  les  Bac- 
chanales ,  le  grand  Crucifiement ,  la' 
Poutte  dans  l'œil,  les  douze  Pa- 
triarches ,    etc.  ,  estampes   encore 
recherchées  aujourd'hui.  Ir  a  eu  pour 
élèves  et  collaborateurs  dans  la  gra- 
vure de  Gheim,  Goltztus  et  Philip- 
pe Galle.  Différentes  questions    re- 
ligieuses, celle  de  la  prédestination 
surtout,  agitaient  l'esprit  de  Cornhert; 
il  voulut  s'en  éclaircir  par  la  lecture 
de  S.  Augustin  et  d'autres  pères  de  l'é- 
glise, et,  comme  il  ne  savait  pas  le  la- 
tin, il  se  mit  à  l'apprendre  dans  cette 
intention.  La  preuve  de  ses  progrès 
est  dans  la  traduction  hollandaise  du 
Traité  des  Offices  de  Gfcéron  ,  de 
celui  de  la  Bienfaisance  de  Sénèque, 
et  dés  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boèce.  Cette  extension 
déses  connaissances  augmenta  sa  con- 
sidération; la  ville  de  Harlem  le  grati- 
fia d'une  place  de  notaire  y  et ,  environ 
deux  ans  après,  en  1 564  »  *M*  Ie  Dom- 
ina son  conseiller-pensionnaire ,  ma- 
gistrature très  distinguée  en  Hollande» 
Il  rat  successivement  chargé  des  com- 
•  missions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
délicates,  spécialement  auprès  de  Guil- 
laume Ie*. ,  qui  avait  entrepris  eVaf- 
franebir  sa  patrie  du  joug  espagnol. 
Henri  de  Brederode,  fils  de  Renaud, 
employa   également  Cornbert  à  ses 
vues  libérales  et  patriotiques.  Corn- 
hert était  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
pression civile  et  religieuse.  Plusieurs 
le  tiennent  pour  l'auteur  de  la  fameuse 
Confédération  et  de  la  Supplique  des 
nobles, que  d'autres  attribuent  a  Mar* 
mx.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que 
l'on  doive  à  Cornhert  le  premier  écrit 
que  le  prince  Guillaume  fil  paraître 
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fcn  loti  camp  au  mois  de  décembre 
.1 566,  et  qui  était  intitulé  :  Avertis* 
sèment  aux  habitants  des  Pays*  Bas.* 
pour  laloiy  pour  le  roi  et  pour  le  peu- 
ple» Ses  liaisons  avec  les  principaux 
amis  de  la  liberté  le  firent  incarcérer  à  la 
Jlayeen  t508,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à  gaguer  la  peste 
|>our  la  lui  communiquer  et  pour  pé- 
rir  avec  lui;  mais,  iu&truit  de  ce  fu- 
neste dessein ,  il  l'en  reprit  sérieuse* 
ment,  et  l'exhorta  à  partager  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  H  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l'homme  de  bien  et  du  disciple  de 
l'Évangile.  Ou  remarque  dans  le  nom- 
bre une  pièce  qu'il  a  intitulée  :  la  Co- 
médie d'heur  et  malheur,  ou  ['Eloge 
de  la  prison,  espèce  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  ses  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage ,  et, 
contre  toute  attente,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthus  de  Brederode  l'ayant 
averti  de  uou veaux,  dangers  qui  le 
menaçaient ,  Gornhert  se  réfugia  à 
Clèvcs,  où  son  burin. lui  redevint 
ntile  pour  vivre.  Les  persécutions  ec- 
clésiastiques Commencèrent  à  le  tour- 
menter à  cette  époque  non  moins  que 
les  persécutions  politiques.  Bien  que 
partisan  de  la  réforme,  i!  n'approuvait 
pas  également  toutes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bèze,  et  les  partisans  à 
outrance  de  ces  réformateurs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l'objet  dévoué  de 
leur  haine.  Rien  ne  lassa  sa  constance. 
Les  états  de  Hollande  s'étant  détermi- 
nés en  1S72  à  s'opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  énergiques,  à  la  tyrannie 
de  Philippe  II,  ils  appelèrent  Gorn- 
hert auprès  d'eux  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  d'état  ;  mais 
n'ayant  pu  dissimuler  son  aversion 
pour  les  violeuts  procédés  de  Lu  me  y, 
comte  de  la  Marck,  pour  les  extor- 
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sions  ,les  brigandages ,  les  concussions 
des  gens  de  guerre  qu'il  traînait  à  *a 
suite,  il  se  vit  contraint  d  abandonner 
sou  poste,  et  de  s'expatrier  .de  nou- 
veau. Il  retourna  àClèves,-ou  Guil- 
laume ï\  continua  d'employer  ses  ser- 
vices et  sa  plume.  11  écrivit  à  cette 
époque  un  Mémoire  étendu,  pour 
faire  voir  avec  évidence  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  que  l'insur- 
rection des  Pays-Bas  contre  le  roi 
d'Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  lasédition,  mais  qu'elle 
est  fondée  sur  la  première  et  la  plus 
irréfragable  loi  de  la  nature ,  celle 
de  la  défense  de  soi.  Il  s'y  prononce 
encore  avec  force  contre  les  foreurs 
des  iconoclastes,  et  s'attache  à  déchar- 
ger de  ce  tort  les  véritables  amis  de 
la  chose  publique.  Deux  autres  écrits 
parurent  de  lui  vers  ce  temps  ;  l'un 
intitulé  :  De  l'origine  des  troubles 
des  Pays-Bas;  l'autre,  De  la  per- 
mission et  des  décrets  de  Dieu.  H 
s'élève  particulièrement  dans  ce  dei- 
nier  contre  la  doctrine,  qu'il  faut  pt;- 
nir  de  mort  les  hérétiques.  Au  sujet 
de  cette  doctrine ,  il  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans  le  4°-  hvre  de  sa  Politique, 
s'étant  déclaré  en  faveur  d'une  reli- 
gion unique  et  exclusive,  et  lyant con- 
seillé comme  moyen  de  parvenir  à  ce 
but  le  déplorable  remède,  Ure  et  sec  a, 
Gornhert  entreprit  de  combattre  ce 
système,  et  il  s'en  est  occupé  jusqu'à 
son  lit  de  mort.  Requesens,  gouver- 
neur espagnol ,  excepta  nominative- 
ment Gornhert ,  avec  vingt  trois  an- 
tres individus ,  des  lettres  d'amnistie 
qu'en  1 5«j4  il  publia  en  faveur  de  tous 
ceux  qui,  sous  deux  mois,  auraient 
reçu  l'absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence.  Depuis  ce  temps,  il  est 
moins  question  de  Gornhert  dans  les 
affaires  publiques.  Cependant  les  actes 
de  la  pacification  de  Cologne,  corn- 
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mencee  Tan  1 579,  et  publies  a  ftefft 
avec  d'excellentes  notes  par  Âggée  Al- 
bada,  au»  intime  de  Cornhert,  pas- 
sent pour  être  de  ce  dernier.  Il  écrivit 
aussi  une  Apologietpoiir  la  imlgigira- 
tare  de  Leyde  dans  l'affaire  du  mirw- 
tre  Gaspard  Coolhaas.  Ayant  prêté  sa 
phime  aux  réclamations  de  quelques 
catholiques  de  Harlem ,  sa  conduite  fut 
improuvée  par  les  états.  En  1 58s ,  il 
mérita  bien  de  la  chose  publique  en 
découvrant  une  conspiration  tramée 
par  les  Espagnols  contre  la  ville  d'Etik- 
huisen.  En  fait  de  religion,  Coronert 
ne  marchait  sons  la  bannière  d'aucun 
parti,  ce  qui  le  6t  désavouer  par  tous. 
11  attaqua,  sur  quelques  points  de  «doc- 
trine, le  Catéchisrtte  de  Neidetberg, 
devenu  en  Hollande  «la  base  de  l'en- 
seignement religieux ,  et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  tombe  de  ce  li- 
vre symbolique,  Cette  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  pins  violentes  cla- 
meurs; il  Ait  traite'  de  pélagien ,  d'es- 
prit fort,  d'homme  sans  foi  et  sans 
loi.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  états 
établirent  entre  Cornheft  et  ses  anta- 
gonistes des  conférences  ou  disputes, 
publiques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat. Qielque  temps  après,  Jacques 
Àrminius,  alors  pasteur  de  l'église  ré- 
formée d'Amsterdam,  ayant  été  char- 
gé, par  le  consistoire,  d'examiner  et 
de  réfuter  les  écrits  de  Cornhert,  il 
lut ,  dit -on,  lui-même  entraîné  et 
convaincu  par  les  raisonnements  de 
celui  qu'il  aérait  combattre.  Vers  le 
même  temps ,  le  séjour  de  la  ville  de 
Délit,  ayant  été  interdit  à  Cornhert, 
il  se  retira  è  Gouda,  oit  il  mourut  le 
2g  octobre  1 590.  Il  acheva  dans  son 
Ht  de  mort  son  Traité  vontre  la  peine 
Capitale  des  hérétiques  ,  traité  que 
tes  héritiers  firent  traduire  en  latin , 
et  qui  a  paru  à  Hanau  en  1 5g5.  Jl 
n'eut  pas  la  satisfaction  dé  mettre  la 


tlcrn$re  main  à  sa  tradaclicto  fcolUs* 
daisedu  Nouveau-  Testament ,  cal- 
quée sur  la  version  latine  d'Erasme. 
Ttfutes  les  deuvres  de  Cornhert .  eu 
vers  et  en  prose ,  ont  été  recueil!* s  à 
Amsterdam ,  i65o ,  en  3  vol.  in-foL 
ii  forma,  avec  Spiegel  et  Visscher, 
le  triumvirat  restaurateur  de  ta  lan- 
gue et  de  ta  poésie  hollandaises ,  et  il 
est  bien  apprécié  sous  ce  rapport  dans 
IWiVforrto  de  ta  poésie  hollandaise, 
que  vient  4e  publier  M.  de  V  ries.  San 
poème  Du  ban  et  du  mauvais  usage 
de  la  Fortune,  est  une  de  Ses  plus 
estimables  productions.  L'air  "national 
de  Wïîhelmus  vanNas*soulA>eh,  que 
les  fkHaudais  se  sont  transmis  de  gé- 
nération en  génération  jusqu'à  bus 
jours  >  et  qtii  n'a  été  dénationalise 
qu'avec  la  chute  de  4a  maison  d'O- 
range, dont  il  célébrait  lé  premier  hé- 
ros, est  cm  à  la  verve  de  Cornhert  : 
nous  pensons  même  qu'il  e*  à  po  com- 
poser aussi  la  musique;  rat  il  excel- 
lait aussi  dans  ce  dernier  art,  ainsi  que 
dans  la  propart  des  exercices  du  corps. 
Nui  n'a  moins  mérité  ejue  toi  la  qua- 
hHmatbn  de  rêveur  fanatique  etefen- 
'tyilsiaste»  Un  enthousiaste ,  un  rê- 
veur fonalMf  uc,  nommé  ffenYi-lïicolas 
de  Munster»  s'était  flatté,  eta  i5<o, 
de  le  gagnera  son  parti;  mais  Gern- 
hert  avait  dans  son  exceJfent  esprit  un 
préservatif  assuré  contre  de  parais 
travers.  11  ne  prêcha  jamais  «jue  la  to- 
lérance, la  paix,  et  son  seul  tôt*  fut  nn 
mlctim  qui  aurait  préparé  les  voies  au 
retour  de  la  primitive  simplicité  de  la 
roi.  11  nourrissait  cette  espérance  au  mi- 
lieu èes  dissensions  civiles  et  religieuses 
les  plus  acharnées.  Encore  eu  1620, 
quelques  forcenés  de  la*  magistrature 
deCampen  firent  un  tam-tfa^ffe'  de  son 

£  offrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  il 
1  partageait- avec  ses  deux  frères  aî- 
nés, Clément  et  François,  qui,  l'un 
et  l'autre,  rendirent  à  leur  patrie  des 
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-services  signalés.  Le  dernier  s'était 
-vu,  en  1 568,  condamné  à  un  bannis- 
sement perpétuel  et  à>k  confiscation 

m  de  ses  biens,  par  arrêt  .du  taiknnal  de 
sang  que  le  duc  d'Albe  avait  créé  à 
Bruieftles  ;  mais  «dix  ans  après,  la  ville 
•d'Amsterdam,  affranchie  du  joug  es- 
pagnol, 4e  rappela  dans  son  -sein  .aux 
honneurs  de  la  magistcatune,  M—ew. 
CQRN1LLE,    ou    CORNEILLE 

.ENGELBftEQHTStiDÏ ,  peintre  ,  né 
à  'Leyde  en  1468 ,  avak  reçu  de  la 
nature  les  plus  beureuses  dispositions  : 
-il  a  peint  à  l'huile,  à  fresque  et  en 
détrempe ,  et  a  également  bien  réussi 
dans  ces  différents  genres.  C'est  de  son 
école  qu'est  sorti  le  fameux  Lucas  de 
Levde.  — Cornime  Kunst,  (Us  du 
préeédent ,  né  à  Leyde ,  fut  élève  de 
son  père ,  et  hérita  de  ses  talents.  Il 
travailla  à  Leyde  et  à  Bruges,  avec  uu 
-égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortune.  On  cite  ,  comme  ses  meil- 
leurs ouvrages,  un  Portement  de 
Croix ,  sujet  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  .figures  pleines  d'expression  , 
et  une  Descente  de  Croix ,  tableau 
bien  rendu  et  d'une  couleur  chaude. 
Ce  peintre  mourut  en  1 544  >  âgé  de 
•cinquante-un  ans.  —  Cornïlle  ,  son 
frère ,  dit  le  Cuisinier ,  chargé  d'une 
nombreuse  famille ,  et  contrarié  par 
4a  guerre  qui  affligeait  son  pays ,  se 
vit  réduit  à  être  alternativement  pein- 
tre et  cuisinier;  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  qui  lui  est  re -té  ;  mais  ce 
mélange  bizarre  d'occupations  ne  nui- 
sit point  au  talent  du  peintre.  Ayant 
pris  le  parti  de  quitter  la  Hollande,  il 
passa  en  Angleterre  avec  sa  femme  et 
huit  enfants  ,  et  se  présenta  à  la  cour 
de  Henri  VIII ,  dont  le  goût  pour  la 
peinture  lui  promettait  un  accueil  fa- 
vorable. On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  paraît  seule- 
ment que  ses  ouvrages  furent  très 
estimés  en  Angleterre}  leur  réputation 
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ifit  {rechercher  dans  la  suite  tous  ceux 
.qu'il  avait  composés  à  Leyde  :  jparmi 
ces  dentiers.,  Descamps  mentionne 
.un  petit  tableau  représentant  4a  ifîam- 
me  adultère,  bien  composé  et  ibien 
colorié.  V— *r. 

miiNU  (  Pierre  de  )7  né  àlGre- 
neade,  s'adonna  d'abord  à  la  poésie 
>française.  11  était  fort  jeune ,  quand  il 
et  paraître,  en  i583,  à  Lyon,  ses 
QËuvres  poétiques ,  en  un  vol.  in-8". 
<Ée.reoneihconaentdes  sonnets  chan- 
sons, odes  et  autres  poésies.  Goujtt 
reproche  à  cet  auteur  de  manquer  de 
naturel  :  un  reproche  plus  grave ,  qui 
lui  est  lait  par  fc  même  critique ,  c'est 
.  d'avoir  souillé  ses  vers  par  des  ex- 
pressions obscènes.  Il  paraît  qu'il  re- 
nonça de  bonne  heure  à  la  poé- 
sie ,  et  qu'il  se  livra  à  l'étude  du  droit. 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Bauphiné,  et  forma  un  recueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour,  mais 
qui  n'a  jamais  été  publié.  On  a  encore 
de  lui  un  ouvrage  historique  en  latin, 
intitulé  :  Tabulas  kistoricœ  ac  trium- 
phales  et  fer  aies  Henrioi  1P9  Gall. 
régis ,  Lyon,  i6i5,  in-4°.  Sui- 
vant le  P.  Lelong ,  il  en  existe  une 
édition  in- fol. ,  qui  parut  la  même  an- 
née. 11  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  1610,  puisqu'il  parle  dans  cet 
ouvrage  de  la  mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  n'a  aucune  raison  pour 
reculer  l'époque  de  sa  mort ,  comme 
l'a  fait  l'abbé  Goujet ,  jusqu'à  l'année 
i6i5.  Le  bibliographe  de  la  province 
deDanpbiné  place  mal  en  i654  Im- 
pression des  Tabulœ  historicœ.  S'il 
en  parut  une  édition  cette  année,  c'é- 
tait la  troisième,  ou  au  moins  la  secon- 
de ,  et  c'est  ce  que  ce  bibliographe  au- 
rait dû  nous  apprendre.  Une  autre  faute 
qu'il  a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre 
-de  cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu'il  est  écrit  en  latin.     W— s. 

CORNUOLE  (  Jeaw  delub),  c'est- 


€4o  COR  ■ 

à-dire ,  des  Cornalines ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  excellent  graveur  eu 
pierres  fines.  11  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  artistes  modernes  qui  out  su 
le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains dans  la  gravure  des  pierres  fines; 
il  avait  le  talent  de  représenter  avec 
tant  d'originalité ,  et  dans  un  goût  si 
pur ,  des  ligures  de  têtes ,  et  même  de 
petits  sujets  d'histoire  tout  entiers, 
qu'on  prenait  les  pierres  qu'il  avait 
gravées  pour  des  pierres  antiques.  Le 
muséum  de  Laureut  de  Médias  fat 
l'école  dans  laquelle  il  se  forma  ;  ses 
progrès  secondèrent  les  vues  libérales 
de  son  protecteur ,  et  les  nombreux 
ouvrages  qui  sortirent  de  ses  mains , 
dans  toutes  sortes  de  grandeurs  et 
sur  différents  matériaux  ,  faisaient 
l'admiration  de  toute  l'Italie.  L'une  de 
ses  plus  célèbres  productions  fut  le 
portrait  de  Savonarole.  Il  trouva  bien- 
tôt un  rival  redoutable  dans  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  art,  et  qui  fut 
appelé  Domenico  de  Camei.  Les 
ouvrages  de  Cornuole  furent  fort  re- 
cherchés de  son  temps  et  le  sont  en- 
core aujourd'hui.  C'est  pour  Laurent 
de  Médicis  qu'ont  été  faits  les  plus 
beaux.  Il  mourut  à  Florence  vers  le 
milieu  du  16e  siècle.  A— s. 

CORMJT1  (Jacques-Philippe), 
botaniste ,  fils  d'un  médecin  de  Lyon, 
naquit  à  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  médenne  le  29  octobre  1 626.  On 
a  de  lui  :  Canadensium  plantarum , 
aliaivmque  nondùm  editarum  his- 
toria,  Paris,  i(555 ,  în*4°.  Cet  ou- 
vrage valut  à  son  auteur  les  éloges 
et  un  hommage  de  Gui  Patin  :  c'est 
une Epitre  en  vers  latins;  mais  ce 
médecin  ,  connu  par  son  esprit  caus- 
tique et  par  sa  haine  violente  contre 
fcmétique  et  les  médecins  qui  l'em- 
ployaient, se  mit  à  décrier  Cornuti  peu 
de  temps  après ,  parce  qu'il  était  parti- 
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san  de  remétique.  Cornuti  ayant  admi- 
nistré ce  médicament ,  dans  une  affec- 
tion comateuse,  à  Mme.  d'Aligre,  grosse 
*  de  deux  mois ,  qui  mourut  deux  heu- 
res après  l'avoir  pris,  Gui  Patin ,  qiâ 
était  doyen ,  assembla  un  comité  ehcx 
lui ,  où  l'on  décida  demander  Cornuti 
à  la  faculté  ;  mais  Cornuti  mourut  peu 
.  de  jours  après,  le  ?3  août  1 65 1 .  Beau- 
coup de  personnes  ont  cru ,  d'après 
le  titre  de  sou  livre ,  que  Cornuti  avait 
voyagé  en  Canada;  mais  il  est  certain 
:qui)  n'y  a  jamais  été.   Les   plantes 
étrangères  qu'il  décrit ,  soit  du  Cana- 
da ,  soit  de  quelques  autres  contrées 
du  Nouveau-Monde  et  même  de  l'an- 
cien, il  les  avait  observées  à  Paiis, 
dans  le  jardin  de  Vespasien  et  de  Jean 
Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches»,  et  l'on  doit  à  Cornuti  la  con- 
naissance de  quarante  plantes  incon- 
nues jusqu'alors;  il  en  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure.  Le  dessin  en  est  cor- 
rect ;  elles  ont  été  gravées  à  l'eau-4brt<% 
au  simple  trait,  par  Vallot,  et  impri- 
mées avec  le  texte.  Cornuti  ne  man- 
quait pas  d'instruction,  mais  plutôt  pui- 
sée dans  les  livres  que  dans  l'observa- 
tion de  la  nature.  Il  disserte  avec  subti- 
lité sur  les  propriétés  des  plantes.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plantes 
étrangères,  on  trouve,  sous  le  titre 
d'Enchiridion  botanicum  parisien- 
se,  etc.,  la  première  esquisse  d'une 
Flore  des  environs  de  Paris ,  .qui  ak 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là,  on 
en  a  fait  cinq  ou  six ,  plus  ou  moins 
étendues;  mais  on  n'a  jamais  fait  men- 
tion du  livre  de  Cornuti.  Aucun  des  au- 
teurs de  celles  qui  ont  paru  successi- 
vement n'a  parlé  de  ses  devanciers . 
Tournefort  ait ,  dans  la  préface  de 
ses  Institutiones ,  où  il  fait  l'histoire 
abrégée  des  botanistes:  a  Les  descrip- 
»  tions  de  Cornuti  sont  inférieures  k 
.9  celles  des  botanistes  de  sou  temps , 
»  et  les  dénominations  qu'il  donne , 
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»  clans  son  Enchiridion,  ont  para' 
»  ineptes  et  bizarres,  »  On  ne  conçoit 
pas  que  Tournefort  n'ait  pas  reconnu 
que  Cormiti  employait  la  nomenclatu- 
re de  Lobd  ;  en  sorte  que,  par  le  moyen 
de  cet  auteur,  on  peut  déterminer 
celle  de  Cornuti  ;  et  Ton  voit  qu'il 
avait  (kïja  trouve'  lé»  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il 
indique  assez  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  catalogue  est  divisé  par  herborisa- 
tions 7  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  au- 
cune mentionJles  mousses ,  ni  des 
graminées ,  le  nombre  des  espèces  des 
autres  végétaux  est  de  quatre  cent 
soixante-deux  ;  ce  qui  ejst  à  peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  catalogues  les  plus  nouveaux. 
Rai  a  été  plus  juste  à  l'égard  de  Cor- 
cuti  ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié ,  sar  les 
plantes  étrangères  à  V Angleterre. 
Plumier  a  dédié ,  sous  le  nom  de  Cor- 
nutia,  un  genre  de  plantes  d'Amé- 
rique ,  à  la  mémoire  de  ce  botaniste. 

CORNUTUS  <  ànwjsus  ) ,  né  à 
Leptis  en  Afrique,  était  sans  doute 
affranchi  -de  la  famille  des  Sénèque , 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  surnom  à'An- 
nœus.  Il  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne, à  Rome,  avec  distinction,  et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes célèbres ,  Litcaki  et  Perse.  Ce 
dernier  lui  adressa  sa  ô«.  satire ,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  et 
lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant 
CoriMrtus  avait  des  connaissances  en 
plus  d'un  genre ,  et  l'empereur  Néron 
ayant  formé  te  projet  d'écrire  en  vers 
V Histoire  Romaine ,  l'appela ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  ,  pour 
les  consulter  6vr  le  nombre  de  livres 
qu'il  donnerait  à  cet  ouvrage.  Quel- 
qu'un lui  conseillant  d'en  taire  qua- 
rante :  «  C'est  beaucoup  ,  dit  Corim- 
»  tus,  et  personne  ne  les  lira. — Chry- 
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»  sippe ,  lui  répondit-on  ,  que  vous 
»  admirez,  et  que  vous  cherchez  a 
v  imiter ,  en  a  bit  un  bien  plus  grand 
»  nombre.  —  Cela  est  différent ,  ré- 
•  pliquâ  Cornutus,  les  livres  de  Chry- 
»  sippe  sont  utiles  pour  les  mœurs.  » 
Cette  réponse   blessa   la    vanité  du 
tyran,  qui  l'exila  sur-le-champ.  Suidaa 
dit  qu'il  le  fit  mourir;  mais  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nous  avons  de  sa  main  un  Traité  de 
ta  nature  des  Dieux ,  qu'on  a  publif 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phur- 
nutus.  La  i re.  édition  est  celle  d'Aide , 
conjointement  avec  les  Fables  d'É* 
sape y  Paléphate ,  elc.y  Venise,  i5o5, 
in-fol.  La  meilleure,  jusqu'à  présent ^ 
est  celle  de  Gale  dans  les  Opuscula 
mythologie*  ,  fhysica   et   ethica , 
Cambridge,   1671  ,  et   Amsterdam, 
1688 ,  in-8°*,  en  grec  et  en  latin.  Vil- 
loîson  ,  qui  regardait  cet    ouvrage 
comme  l'abrège  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  édition, 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle  traduction 
latine ,  et  des  notes.  Tout  son  travail 
se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  , 
et  il  serait  bien  à  désker  qu'il  fui 
publié.  C— a. 

CORNWALLIS  (Charles,  che- 
valier}, fut  un  homme  d'état  d'une 
habileté  remarquable.  Jacques  Ier., 
roi  d'Angleterre ,  l'envoya  en  ambaa» 
sade  en  Espagne ,  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  ,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  — 
Corwwallis  (  Guillaume,  chevalier  ) , 
fils  du  précédent ,  publia  un  volu- 
me âfEssais ,  dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Montaigne,  et  ne  perij 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
même  ;  particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à  son  ouvrage,  puisque  c'est 
alors  qu'il  est  un  peu  intéressant.  La 
première  édition  est  intitulée  :  Ês- 
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sajrs  ,  or  Encomium  of  sadness  9 
and  of  Julian  the  apostata ,  Lon- 
dres, 1616,  îd-4°.  E— s. 

COHNWALL1S  (Charles,  mar- 
quis et  comte  de),  général  anglais, 
né  le  3 1  décembre  1 7  3 8 ,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  sous  le  nom  de 
lord  Broome.  Il  fut  nommé  colonel 
eu  1761,  entra  dans  la  chambre  des 
communes ,  et  à  la  mort  de  son  père , 
en  1 76 1 ,  il  prit  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  Quoique  aide-de-camp  et 
chambellan  du  roi ,  il  conserva  une 
sorte  d'indépendance ,  et ,  dans  plu- 
sieurs occasions ,  il  vota  au  parlement 
contre  les  ministres.  Lorsque  les  hos- 
tilités éclatèrent  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  ,  Cornwallrs  s  arrachant  / 
h  une  épouse  qui  l'adorait,  et  dont 
son  départ  causa  la  mort ,  suivit  son 
régiment  en  Amérique.  Il  arriva  en 
mai  1 776,  à  la  hauteur  du  cap  Clear, 
où  il  trouva  Clinton  de  retour.de  la 
Virginie ,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  de  Gharles- 
town,  qui  ne  réussit  pas.  Il  revint 
avec  lui  s'emparer  de  New-Yorck, 
où  ils  entrèrent  le   a5  septembre. 
Cornwallis  fit  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  campagne  qui  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu'à  la  Delaware.  Il  était  de  re- 
tour  à  New  -  York  et  se  préparait  à 
passer  en  Angleterre,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'affaire  de  Trenton,  où  les 
Anglais  avaient  mis  bas  les  armes  7 
le  força  à  marcher  vers  les  Jerseys , 
dont  Washington  occupait  unépartie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777 
qu'un  mouvement  hardi  de  ce  géuéral 
rapprlla  Cornwaliis  vers  se&  magasins; 
il  contribua  aux  succès  des  Anglais 
à  Brandi wine,  et  entra  dans  Philadel- 
phie le  27  septembre.  Il  se  distingua 
ensuite  aux  affaires  de  Germantown 
et  de  Rodbank.  Lorsque  Clinton  fut 
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contraint  d'évacuer  Philadelphie  et 
1 778,  il  l'aida  à  faire  sa  retraite ,  puis 
il  passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  exa- 
miné en  mai  1779,  sur  la  conduite 
de  Howe,  et  déclara ,  ainsi  que  les  an- 
tres généraux,  que  le  nombre  des  trou- 
pes envoyées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d'avril 
1780,  il  coopéra  à  la  prise  de  Char- 
lestowu.  Clinton  ayant  quitté  la  Ca- 
roline méridionale,  CornwaUb  s'avan- 
ça dans  l'intérieur  de  la  province,  et 
défit  à  Cambden  le  général  Gates  , 
vabiqueur  de  Burgoyne.  Cette  vic- 
toire, chèrement  achetée ,  fut  la  plus 
décisive  de  toute  la  guerre  ,   et  fit 
croire  en  Angleterre  que  tout  était  ter- 
miné en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entreprises 
de  Cornwallis  jusqu'au  mois  de  janvier; 
mais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença à  l'abandouner.  Cependant  un 
avantage  sur  Greeu  sembla  rendre  la 
confiance  aux  Anglais  ;  cette  victoire 
eut ,  néanmoins  ,  selon  la  remarque 
de  Clinton ,  toutes  les  conséquences 
d'une,  défaite  ;  car  l'armée  anglaise  était 
tellement  affaiblie  qu'elle  fut  hors  d'é- 
tat de  poursuivre  l'ennemi,  qui  de- 
vint maître  des  deux  Carohnes.  Corn- 
wallis s'avança  vers  la  Virginie,  où  il 
fut  joint  par  Arnold ,  ce  qui  le  mit  à 
la  tête  de  forces  considérables;  il  ne  put 
néanmoins  obtenu*  d'avantage  sur  le 
général  Lafayette,  qui  commandait  les 
troupes  américaines.  Cornwallis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  en 
son  pouvoir,  et  passa  le  Jamesriver 
à  West-Over;  mais  M.  Lafayette  se  re- 
tira dans  l'intérieur  du  pays  avec  tant 
de  promptitude  qu'on  ne  put  le  pour- 
suivre. Cependant  Clinton ,  qui  crai- 
gnait pour  New- York,  ayant  blâmé 
Cornwallis  de  s'être   autant  avancé 
en  Virginie,  et  lui  ayant  redemandé 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  fâcheuse 
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mésintelligence;  néanmoins  CornwaN 
)is  n'hésita  pas  à  obéir  aux  ordres 
de  Clinton ,  et  il  concentra  ses  forces 
à  York-Town ,  à  Gloucester  et  entre 
les  rivières  d'York  et  de  James.. Ce 
fut  alors  que  Washington  résolut  de 
frapper  un  coup  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Rochambeau  et  le  comte  de 
Grasse ,  qui  commandaient  les  forces 
françaises,  étant  entrés  dans  ses  vues, 
les  deux  armées  combinées  partirent 
des  environs  de  New-York  et  arri- 
vèrent le  28  septembre  (1781)  devant 
York-Town,  que  la  flotte  française 
bloqua  par  mer.  Gornwallis  espérant 
être  secouru  r  concentra  ses  forces ,  et 
ne  chercha  pas  à  s'éloigner  ;  mais 
voyant  enfin  que  le  secours  qu'il 
attendait  n'arrivait  pas,  il  fit  une 
sortie  et  tâcha  de  se  sauver  en  fai- 
sant traverser  la  rivière  d'York  à 
ses  troupes»  La  tempête  l'en  empêcha, 
et  il  fut  obligé  de  capituler  le  19 
octobre  :  l'armée  anglaise ,  forte  de 
huit  mille  hommes ,  fut  prisonnière 
de  guerre.    Gornwallis  malade  fut 
mis  sous  la  garde  du  colonel  Lan* 
rent,  fils  de  l'ancien  président  du 
congrès ,.  détenu  à  cette  époque  à  1» 
tour  de  Londres,   dont  Gornwallis 
était    gouverneur.   La    relation    de 
Gornwallis ,  qui  n'arriva  en  Europe 
que  deux  mois  après  celle  de  Ro- 
chambeau ,  était  en  tout  conforme  à 
cette  dernière,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  à  la  géné«* 
rosité  dès  Français  envers  leurs  en- 
nemis vaincus.  Gornwallis  se  justifia 
complètement  auprès  de  son  gou- 
vernement; mais  le  général  Giinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'accuser,  et 
il  lui  fit  de  graves  reproches  dans 
une  relation  quil  publia  (F.  Clinton). 
D'un  autre  côté ,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  1 783  une  Réplique  à  la  re+ 
lotion  de  sir  Henry  Clinton ,  dans 
laquelle,  on  indique  ses  nombreuses 
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erreurs  et  où  Von  justifie  la  con- 
duite de  lord  Cornwallis  du  blâme 
dont  on  a  voulu  le  couvrir.  Cornwal- 
lis fit  aussi  paraître  une  Réponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton,  relative  à  la  conduite  du 
lieutenant-général  Cornwallis,  du* 
rant  la  campagne  de  V Amérique 
septentrionale  en  1781*  Clinton  pu- 
blia de  nouvelles  observations  sur 
cette  réponse;  mais  aucune  de  ces 
accusations  ne  put  altérer  la  confiance 
du  roi,  et,  lorsque  les  affaires  de 
l'Inde  vinrent  à  exiger  qu'un  homme 
aussi  habile  que  courageux  y  fût  en- 
voyé, les  premiers  regards  se  por- 
tèrent sur  Gornwallis,  et  il  s'embarqua 
en  17869  avec  le  titre  de  gouverneur 
général  du  Bengale.  A  son  arrivée,  il 
profita  des  améliorations  faites  par 
ses  prédécesseurs ,  et  fit  des  chan- 
gements utiles  dans  toutes  les  par*» 
ties  de  l'administration.  Tippoo-Saë'b 
ayant  alors  attaqué  le  rajah  de  Travan* 
cor  ,  trop  faible  pour  lui  résister , 
le  gouvernement  du  Bengale  déclara 
la  guerre  au  sulthân  du  Mysore.  Le* 
écrivains  anglais  regardent  eux-mêmes 
comme  fort  équivoque  la  justice  de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun 
doute  de  son  utilité  pour  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Les  revers  éprouvés 
par  l'armée  anglaise  en  1 789  enga- 
gèrent Cornwallis  à  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Abandon-* 
nanV  le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Mysore  par  le  sud ,  il  traversa  le 
Carnauç,  et>  après  avoir  trompé  l'en- 
nemi  par  de  fausses  marches,  il  sur- 
monta les  obstacles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
.  des  états  de  Tippoo;   prit  d'assaut 
Baogalor  le   ai   mars   1791 ,  défit 
son  adversaire,  et  avança  jusqu'à  |a 
vue  de  Seringapatam ,  quil  ne  pût 
enlever  de  vive  force,  et  dont  la  sai- 
son l'empêcha  de  faire  le  siège.  11 
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fit  reposer  ses  troupes  à  Bangalor, 
et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringàpatam,  après  avoir  pris 
toutes  les  places  qui  en  défendaient 
Jes  approches.  Le  sulthân  constam- 
ment malheureux  ne  put  secourir  sa 
capitale,  et  cette  ville  était  près  de 
se  rendre,  lorsque  les  hostilités  fu- 
rent suspendues.  Le  16  mars  179a 
fut  signé  le  traité  désastreux  qui  en- 
levait à  Tippoo  une  partie  de  ses 
possessions.  Gornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  le*  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  l'Angleterre ,  et 
il  retourna  à  Calcutta,  où  il  fut  rem* 
placé  en  1797  par  lord  Wellesley 
(  aujourd'hui  lord  Wellington.  )  Gorn- 
wallis s'était  fait  chérir  par  la  sagesse 
et  l'équité  de  son  administration  ;  Ras- 
semblée générale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vota  une  pension  viagère 
de  Sooolivres  sterliug,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen, 
renfermé  dans  une  botte  d'or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  privé 
et  grand  maître  de  l'artillerie.  En  1 798* 
l'état  de  l'Irlande  ayant  exigé  qu*on 
y  envoyât  un  vice-roi  qui  joignît  aux 
talents  militaires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix 
de  Gornwallis,  et  ce  malheureux  pays- 
vit  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tout-à-fait  modé- 
rée. Cornwallis  annonçant  'une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ne  montra  de  sévérité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  dans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  apaisa  la  rébellion. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
cette  île,  il  marcha  en  personne  con-  - 
tre  eux,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
et  cefdt  avec  ces  puissants  moyens 
qu'il  ibrça  à  capituler  le  général  Hum- 
bert,qui  n'en  avait  pas  plus  de  huit 
eeaU.  ÇormvallU  quitta  rirlau.de  eu 
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t8o3,  après  y  avoir  perdu  an  péri 
de  sa  popularité,  lorsqu'il  fiit  question 
de  la  réunion  de  ee  pays  k  l'Angleterre. 
Il  avait  été  chargé  en  1 8a  1  de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  pût  lui  être 
confiée  :  les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signés  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  GornwaIRs  Hit  nommé 
ministre  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier le  traité  définitif.  Il  arriva  à  Far» 
le  7  novembre,  fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
tes  plus  distingués.  Il  partit  pour 
Amiens  le  ier.  décembre ,  et  le  traité 
fut  signé  le  27  mars  1802.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  Gornwallis ,  après 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
parfait  repos ,  fut  nommé ,  en  iffo5 , 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  Santé ,  il  y  arriva 
dans  le  mois  d'août  U  écrivit  aussi-  • 
tôt  aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l'état  déplorable  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  prédécesseur  avaient 
plongé  les  affaires  de  la  compagnie; 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  a  l'en- 
tretien des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  troupes  irrégulières  ,  qui 
coûtaient  des  sommes  énormes.  Bien- 
tôt après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  ;  mais  une 
maladie  l'arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mourut  à  Ohazepour,  dans  la  pro- 
vince de  Benarès ,  le  5  octobre  i8o5. 
Son  corps  fut^  transporté  à  Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mé- 
moire dans  f  église  de  St.-PauL  Sans 
avoir  des  talents  brillants  et  san4 
s'être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants, GornwaUis,  pendant  sa  longue 
carrière ,  s'est  acquitté  d'une  manière 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qui  lui  ont  été.  confiés.  Il  avait 
des  vues  sages  en  administration.  Il 
offre  peut-être  le  seul  exempte  d'un  gé- 
néral qui ,  après  avoir  été  battu  ,  *t 
mémo  après  avoir  capitulé  avec  tint 
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armée,  à  son  début  dan»  la  carrière , 
soit  ensuite  parvenu ,  non  seulement 
à  faire  oublier  ce  revers ,  mais  encore 
à  gagner  tout  à  la  Ibis  la  confiance 
4e  la  nation  et  celle  4m  souverain ,  et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
îonorables  emplois*  E-  s. 

COROEBUS ,  Eléen ,  connu  par 
Thonneur  qu'on  lui  a  fait  de  donner 
son  nom  à  la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institués  depuis, 
environ  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
IpbituS;  n'avaient  pas  encore  une 
marche  régulière,  lorsqu'en  l'année 
776  avant  J.-C. ,  on  décida  qu'ils  se*, 
raient  célébrés  tous  les  quatre  ans,  et, 
comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
était  le  premier  qu'on  y  eût  rétabli , 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  remporté 
servait  à  désigner  l'olympiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronné.  Les  ca- 
talogues de  ces  vainqueurs  devinrent 
très  importants  lorsqu'on  eut  reconnu 
l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer  pour 
la  chronologie.  (  F.  TnpgE.  )  Athénée 
dit  que  Corœbus  éjait  cuisinier.  On 
voyait  son  .tombeau  sur  les  frontières 
de  l'Elide  et  de  l'Arcadie.      C— *. 

CORQNA  (Léonard),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  en  i56i  àMu- 
rano,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  cette  louable  entre- 
prise par  le  Vittoria,  architecte  et 
sculpteur  assez  renommé  de  ce  temps, 
qui  lui  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lui  foire  trouver  de  beaux 
développements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours ,  il  peignit  une  Annoncia- 
tion très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau, il  déploya  une  fermeté  et  une 
noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  :  cependant  Corona  se 
rapproche  plus  souvent  du  Tintoret, 
sinon  dans  le  coloris ,  au  moins  dans 
quelques  autres  parties»  Il  composa  un 
Crucifiement  tellement  ressemblant 
à  un  de  ceux  du  Tintorel,  que  Ridolfi 
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a  de  la  peine  à  défendre  Çorona  du 
soupçpn  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  Flamands,  surtout 
pour  le  paysage.  Il  mourut  en  i6o5, 
laissant, pour  principal  élève  Balthazar 
d'Anna ,  flamand  de  naissance,  qui , 
en  terminant  les  tableaux  de  son  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
fprmes,  mais  le  surpassa  pour  la  forcir 
et  la  vérité  du  clair-obscur.   A— n. 

CORONEL  (  Alphonse  ),  seigneur 
espagnol ,  forma  un  parti  dans  l'An- 
dalousie pour  se  maintenir  contre 
Pierre  -  le  -  Cruel ,  leva  des  troupes , 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  la  Cerda,  son  gendre, 
pour  solliciter  des  secours;  mais  déjà 
le  roi  deCastille  s'avançait  pour  le 
combattre.  Coronel  s'enferma  ,  avec 
d'autres  seigneurs  rebelles,  dans  la 
ville  çTAguilar ,  où  il  se  défendit  avec 
beaucoup  de  courage.  Enfin ,  les  trou- 
pes royales  donnèrent  l'assaut  en  fé- 
vrier 1 353;  Coronel ,  qui  entendait  la 
messe,  n'ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l'epée  à 
la  main,  et  il  tomba  au  pouvoir  du 
rpi,  qui  le  fit  décapiter  sur-le-champ. 
— -  Sa  fille  (dona  Maria  ),  mariée  à 
Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris  les 
armes  avec  son  père ,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  Séville  en  1357. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Gastille , 
attiré  par  le  bruit  de  sa  beauté,  venait, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l'ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  ejle  se  mutila  le  vi- 
sage à  epups  d'épée,et  parut  couverte 
de  sang  devant  le  roi,  qui  ne  sentit 
plus,  en  la  voyant,  que  l'horreur  et  le 
dégoût  qu'elle  avait  voulu  luj  inspirer, 
— -  Alphonsine,  sa  sœur,  devint  la 
maîtresse  de  Pierre-le-Ouel,  dontell» 
fût  bientôt  abandonnée  et  méprisée. 

J>-^    P. 

CGKONELLI  (Marc-Vincent  ) 
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géographe^  né  à  Venise ,  entra  fort 
jeune  chez  les  mineurs  conventuels. 
Son  habileté'  dans  les  mathématiques 
le  fit  connaître  du  cardinal  d'Estrées, 
qui  l'appela  en  France ,  où  il  l'em- 
ploya à  construire  les  deux  grands  glo- 
bes que  l'on  voit  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Leur  diamètre  est  de  douze 
pieds  moins  un  demi-pouce  ;  ils  sont 
ornes  d'emblèmes  et  d'inscriptions , 
et  dessinés  avec  une  grande  délica- 
tesse. Lahire ,  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  en  publia  une  description  en 
1704.  On  les  admire  aujourd'hui  pour 
la  beauté  de  leur  exécution,  plutôt  que 
pour  leur  utilité;  car  la  géographie  a 
fiait  tant  de  progrès,  qu'ils  ne  sont 
que  des  monuments  qui  donnent  une 
idée  de  l'état  de  la  science  à  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  exécutés.  Coro- 
nelli  les  termina  en  i683 ,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris ,  où  il 
laissa  plusieurs  globes  d'une  moindre 
dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (ï); 
il  retourna  à  Venise  en  i685  ;  il  fut 
nommé  cosmographe  de  la  républi- 
que, et,  quatre  ans  après,  professeur 
de  géographie.  11  était  revenu  à  Paris 
en  1686,  et  y  avait  fait  paraître  la 
traduction  française  de  sa  descrip- 
tion de  la  Morée.  Élu  général  de  son 
ordre  en  170a,  les  soins  que  cette 
dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  pas 
négliger  ses  études  favorites.  Il  mourut 
dans  sa.  patrie  en  décembre  1 7 1 8.  Go- 
ronelii  était  enthousiaste  de  la  science 
à  laquelle  il  avait  consacré  tous  ses  mo-> 
ments.  Il  fonda  à  Venise  une  acadé- 
mie de  géographie ,  dont  les  mem- 
bres prenaient  le  titre  d'argonautes. 
Peu  d  auteurs  ont  été  plus  féconds  et 
ont  écrit  avec  plus  de  promptitude; 
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(1)  Le  globe  terrestre,  gravé  en  1688, 
et  le  céleste ,  en  1693,  chacun,  fn  trente 
feuilles ,  ont  quarante  pouces  et  quatre 
lignes  de  diamètre  :  ce  sont  les  plus  grands 
qui-  aient  été  gravés  jusqu'à  présent,, 


un  in-folio  ne  lui  coûtait  pas  plus 
qu'un  pamphlet  ne  coûte  à  un  autre. 
11  a  publié  plus  de  quatre  cents  cartes 
géographiques,  avec  leurs  explica- 
tions en  plusieurs  volumes.  Les  plus 
connus  de  ses  ouvrages  sont  :  L 
Isola  diRodo  geografica,  storica, 
antica  e  moderna,  eoV  altre  adja* 
cènli,  Venise,  i685,  1688,  1702, 
in-fol.  etin-8u.,  avec  cartes;  II.  Me- 
marie  istorieo-geografiche  del  regno 
délia  Morea,  JVegroponte  e  luoghi 
adjaeenti/\b\à.,  fr685,  in-fol. ,  avec 
cartes  et  ligures ,  souvent  réimprimé, 
et  traduit  en  français  en  1686  ,  en 
anglais  en  1687 ,  etc.  ;  UT.  Canquista 
délia  ser,  Rep.  di  Fenezia  neUa 
Dalmazia  ,  Epiro  e  Merea ,  ibid. , 
i685 ,  in-fol. ,  fig.  et  cartes  ;  IV.  At- 
lante Feneîo,  ibid.,  1690,  in-foJ., 
atlas  volumineux  et  peu  recherché 
en  France  ;  V.  Isolario,  descrittwna 
geografico-istorica,  sacro-profana , 
antica-moderna,  naturale  e  poeù* 
ai,  etc.,  ibid.  1696,  2  vol.  in-fol., 
avec  trois  cent  dix  planches  :  c'est  nn 
supplément  à  son  atlas;  VI.  il  For* 
tolano  délia  mare,  ibid.,  1698,  in- 
fol.  ;  VII.  Synopsis  rerum  ac  tem- 
porum  ecclesice  Bergomensis,  Go* 
logne,  1696,  in-80.;  VIII.  Storia 
veneta  dalTanno  /\ii  al  i5o4 ,  Ve- 
nise, 5  vol.  in-fol.;  IX.  Roma  an* 
tica  e  moderna,  ibid, ,  1716,  in-fol. , 
fig.;X.  Guida  de' forestieri  di  Fe- 
nezia, ibid.,  in-8°.;  XI.  SMiotheca 
uniPersale  sacro-profana  ,  grand 
dictionnaire  historique  et  géographi- 
que, ou  plutôt  véritable  encyclopé- 
die qui  devait  avoir  quarante  ou  même 
quarante-cinq  volumes  in-fol.,  et  qua- 
torze volumes  de  planohes  ou  cartes  ; 
mais  il  n'en  parut  que  sept,  qui  ne  fi- 
nissaient pas  entièrement  la  3  e.  lettre 
de  l'alphabet.  Le  mélange  confonde 
bon  et  de  mauvais  qui  se  trouve  dans 
ce  livre  ne  donne  pas  sujet  de  regrette* 
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we  reste.  L'auteur  prenait  ses  matériaux 
de  toutes  mains  ;  à  l'article  Caualieri 
il  n'a  pas  dédaigné  d'insérer  en  entier 
l'ouvrage  de  Bern.  Giustiniani  sur  les* 
ordres  militaires  et  religieux  ,  qui 
avait  paru  en  1693  en  a  vol.  in-fol. 
On  peut  voir  le  plan  de  cette  ency- 
clopédie dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janvier  1  «jo3.  La  science  du  P. 
Coronelli  était  vaste,  mais  peu  pro- 
fonde. Quelques  censeurs  ont  pré- 
tendu que  Ton  devait  se  défier  de 
son  exactitude  ;  chose  fâcheuse,  car  les 
caries  de  ce  religieux  se  distinguant 
généralement  par  leur  beauté.  Ë — s. 

GOROUBÉH,  esclave  et  ensuite 
officier  dans  les  troupes  de  Seïf-ed- 
Daulah  {Fqy.  Seïf-ed-Daulah),  sou- 
verain d'Alep ,  profila  des  troubles  qui 
3'élcvèrent  à  la  mort  de  ce  grand 
prince ,  entre  ses  fils,  pour  se  révol- 
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ne  parle  plus  3e  Coroubéh  après  cet 
événement;  on  peut  présumer  qu'iî 
termina  ses  jours  dans  la  captivités 

J — w. 
CORRÀMNI  (Alotsio),  juriscon* 
suite,  né  à  Padoue,  en  i56a,  ne  se 
borna  pas  a  l'étude  du  droit ,  il  se 
forma  à  grands  frais  un  cabinet  de 
médailles ,  de  statues  et  de  morceaux 
antiques  rangés  dans  un  ordre  ad- 
mirable. Il  acquit  une  telle  réputation 
dans  cette  partie»  qu'on  lui  envoyait 
des  pays  les  plus  éloignés  des  mé- 
dailles d'empereurs  pour  le  consulter 
à  leur  sujet.  Il  mourut  le  26  décem- 
bre 1618,  âge  de  cinquante-six  ans , 
laissant  quelques  ouvrages  ,  dont  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  est ,  non  une 
vie  de  César ,  comme  le  dit  Moréri , 
mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
médailles  :  Séries  Cœsarum  ex  nu- 


ter.  Il  s'empara  d'Alep  en  358  de  *  smatis.  C.  T — y. 

l'hég.  (  968  de  J.-C.  ) ,  après  en  avoir  CORR ADINO  DALL'AGLIO  (Jean 
chassé  Abotri-Maaly,  fils  de  son  maître. 
L'année  suivante,  les  troupes  de  Cons- 
tantiuople  firent  une  irruption  en  Sy- 
cie,  et  vinrent  assiéger  sa  ville,  qui  fut 
prise.  Coroubéh  se  réfugia  dans  la 
citadelle;  mais  il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  en  consentant  à  payer  un  tri- 


François),  poète  vénitien  du  18'. 
siècle ,  s'est  fait  surtout  connaître  par 
une  imposture  littéraire  des  plus  har- 
dies. Il  prétendit -avoir  retrouvé  à 
Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
ancien,  et  dont  le  texte  était  meilleur 
que  tous  ceux  d'après  lesquels  on  avait 


but  annuel.  Ce  fut  cette  même  année    /ait  jusqu'alors  des  éditious  de  ce  poè- 
que  Coroubéh  fit  la  paix  avec  Aboùl-     te.  11  osa  lui-même  en  donner  une  y 


Maaly  et  ordonna  que  la  prière  fut 
faite  en  son  nom  dans  ses  domaines. 
Cet  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de 
sa  mauvaise  foi;  car  en  566(976-7* 
av.  J.-C),  Bekdjewr,  un  de  ses  af- 
franchis ,  qu'il  avait  choisi  pour  lieu- 
tenant-général ,  se  rendit  maître  de  sa 
personne. et  l'emprisonna.  Le  peuple, 
attaché  à  la  maison  des  Hamdamites , 
profita  de  cette  occasion  pour  rappeler 
Aboùl-Maaly.  Bekdjewr,  de  son  côté, 
se  désista  de  ses  prétentions,  à  con- 
•  dition  qu'il  recevrait  fe  fief  d'Emesse , 
ce  qu'il  obtint.  Aboùl-Fcdâ ,  qui  nous 
a  fourni  les  détails  qu'on  vient  de  lire, 


sous  ce  titre  :  C,  Valcrius  Caiullus  * 
in  integrum  restitutus  ,  ex  manu- 
sçripto  nuper  Romœ  reperto ,  et  ex 
Gallicano ,  Patavino ,  Mediol.  Rùm. 
Zanchi,  Majfei,  Scaligeri ,  Atftih 
lis,  Fossii  et  aliorum,  critice  Jo. 
Franc.  Corradini  de  Allio  in  in- 
terprètes veteres  recentioresque,  etc., 
Venise ,  1 738 ,  petit  ih-fol.  Il  rem- 
plit cette  édition  des  leçons  les  plus 
étranges,  et  il  ne  manqua  ni  d'au- 
dace ni  d'adresse  pour  les  soutenir, 
dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
compagné. Quelques  personnes  furent 
trompées  par  son  effronterie.  L*édt~ 
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tion  de  Coustelier,  donnée  à  Paris 
sous  le  titre  de  Leyde ,  1 743, in- 1 2 , 
est  malheureusement  faite  d'après  celle 
de  Corradino;  mais  la  plupart  des  sa-/ 
vants  l'ont  traite'  d'imposteur,  et  sa 

S  rétendue  editio  princeps  est  tombée 
ans  le  mépris.  On  ne  connaît  d'autre 
ouvrage  de  lui  qu'nn  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741 ,  iu-4°.  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poème 
grec  de  Coluthus  de  l'Enlèvement 
d'Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à  met- 
tre à  la  suite  de  ce  poème  sérieux  un 
Capitolo  satirique  intitulé  :  Éloge  du 
bouc ,  pour  la  consolation  de  Mené' 
las  ,  mari  d'Hélène.  Le  bouc ,  ou 
tecco  en  italien ,  est  l'emblème  fami- 
lier, des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
Mcnélas.  G-— k. 

COR  K  ADO  (Sébastien),  humanis  te 
du  160.  siècle,  était  né  au  château 
d'Arceto ,  dans  le  duché  de  Modène, 
et  non  à  Reggio  en  Lombardic  comme 
quelques-uns  l'ont  dit  par  erreur.  Il 
e'tudia  à  \euise  sous  Baptiste  Egua- 
zio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres, et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu'if  en  avait 
reçus.  Delà  ,  en  1 5*4 ,  il  avait  la  ré- 
putation d'élégant  écrivain,  comme  on 
Je  voit  dans  uue  lettre  que  le  lfembo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  ses  Élégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu'il  était  prêtre,  et  qu'il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  ducd'Urbin  l'appela  a  Pé- 
saro ,  en  1 538 ,  pour  y  être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules ,  qui  n'avait 
que  cinq  ans;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'accepta  pas  cet  emploi;  car  on 
sait  qu'en  i54o,  il  alla  professer  l'é- 
loquence grecque  et  latine  à  Reggio.  11 
contribua  à  y  établir  l'académie  des 
Accesi  (les  ardents),  l'une  des  plus 
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brillantes  de  cette  époque,  et  de  ctfet 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l'anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres ,  sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à  désirer  d'être  profes- 
seur a  Ferrare ,  mais  ses  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l'université  de  Bo- 
logne ,  en  1 545  (  1 X  II  y  professa  avec 
tant  de  succès ,  que  lé  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  quittât  pas  Bologne ,  dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu'en  1 555 ,  qu'il  retourna  à  Reg- 
gio., où  il  mourut  le  19  août  i556. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1. 
In  M.  T»  Cicérone  quœstura  ,  Ve- 
nise, 1 557 ,  in-8  \  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à  comprendre,  et 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
personnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
connaître  aient  cru  que  Gorrado  y  di- 
sait l'histoire  de  la  questure  de  Gcé- 
ron.  Par  le  jmet  queestura ,  il  en- 
tend une  recherche  exacte ,  et  son 
livre  est  effectivement  le  recueil  de 
celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  :  c'est  un 
dialogue  .Les  interlocuteurssont  Egna- 
zio ,  Piério  Valériano, et Gorrado lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  .du  résul- 
tat de  ses  études,  dans  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  le» 


•  (1)  La  délibération ,  qui  est  dn  28 
vembre,  nous  a  été  conservée  :  00  y  voit 
que  les  suffrage»  te  donnaient  avec  des 
fèves ,  qu'il  fut  élu-  à  Puiianimité ,  etc. 
&umdem  D.  Sebastianum  per  fabat 
albas  otnnes  XXIX  conduxerunt  ad 
lecturam  humanitatU. 
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gestion  aux  contais,  et  les  premiers 
approuvent  son  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre;  mais  le 
style  de  Gorrado  est  pur ,  et  ses  re- 
marques sont  intéressantes  (  i  ).  II. 
Egnatms  swe  quœstura,  Bologne , 
1 555 ,  in  -  8  >.;  Bâte ,  1 556 ,  in  -  8°.  ; 
Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Grono- 
vius  ,  ittf>7  ,  m-ta,  jolie  édition  , 
mais  fautive;  et  avec  l'ouvrage  précè- 
dent, par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig; 
1754,  in-8°.€e  nouvel  ouvrage ,  qui 
n'est  point,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y  fait  suite,  contient  des 
observations  sur  la  vie  de  Cicéron , 
de  son  fils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  font  une  étude  particulière 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a  encore  de  Oorraéo  des 
éditions  du  Brutus  de  CXcéron ,  Flo- 
rence ,  1 55a ,  ra*ib1.  j  des  Epistolœ  ad 
familiares ,  BaMe,  1 54o,  Paris,  1 556; 
des  Lettres  à  Atùcus,  Venise,  i544> 
ro-fol.  ;  de  Valère  Maxime ,  Venise, 
i545,  in-8°.,  -toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  '(  les  notes  de 
Gorrado  ont  été  imprimées  dans  le 
Falère-Maxime  de  Torrenius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
V Enéide y  Florence,  i555,  in-8\; 
.  nue  Vie  de  firgile,  imprimée  dans 
l'édition  de  Taubmaun ,  16 18 ,  in-4°*  ; 

(1)  TJne  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  cet  ouvrage ,  quoiqu'impruné  , 
a  été  ignoré  pendant  longtemps  $  iErneshi 
lui  -  même  ne  le  connaissait  pas  quand 
Kuankenius  lui  en  prêta  un  exemplaire , 
d'après  lequel  Ernesti  Ta  fait  réimprimer 
à  Leipzig,  1754,10-6°.  Le  P.  Nicérou, 
qui  n'avait  pas  vu  Pédhiou  de  1 537 ,  a 
regardé  comme  une  erreur  T  indication 
qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Nicéron  confond  ainsi  cet  ouTrage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon  /traduits  eu  latin ,  et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe^ 
traduites  par  Marsile  Ficin.    W — s. 

CORRAOO  (  Quinto  Mario),  né 
en  i5o8 ,  àOria,  daus  le  royaume  de 
Waples ,  fut  d'abord ,  après  ses  pre- 
mières études ,  forcé  par  son  père  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  affaires  de 
sa  famille  ;  mais  l'amour  des  lettres 
remportant  sur  la  volonté  paternelle, 
ii  s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un 
oncle  célestin,  qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  là ,  il  passa  à  Bologne , 
où  il  prit  les  leçons  du  célèbre  pro 
Jesseur  Bomulo  Amaseo  ,  ex  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l'ayant 
alors  décidé  à  revenir  dans  sa  patrie, 
il  y  ouvrit  une  école ,  et  y  eut  un 
grand  nombre  d'illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne , 
Bonne  Sforce ,  retirée  dans  son  du-  , 
ché  de  Bari ,  à  le  charger  d'écrire  son 
histoire.  Il  commença  ce  travail,  mais 
les  difficultés  qu'il  y  rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Méan- 
dre Se  fit  «venir  à  Rome  pour  y  être 
son  secrétaire;  à  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ,  arrivée  au  bout  de  deux  ans .  il  l, 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Badia ,  qui 
mourut  en  1 547-  Al°rs>  il  retourna 
dans  son  pays.  Le  pape  Pie  IV  l'y  fit 
inviter  à  revenir  à  Borne ,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Tren- 
te ;  mais  l'invitation  lui  parvint  trop, 
tard  ;  déjà  cet  emploi  avait  f  té  confère 
à  un  autre.  Gorrado  alla  enseigner  à  Na- 
pleset  ensuite  à  Salerne  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûté  de  renseignement 
par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  uno 
chaire  qui  lui  fut  offerte  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapienza,  et  se  content» 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'arche- 
vêque de  Brindes  et  d'Orià,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  aller  vivre  paisû 
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bleinent  dans  sa  patrie.  II  y  mourut 
en  1575.  On  juge,  par  les  fettres  que 
lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et 
Paul  Manuce ,  avec  lesquels  il  était 
lie'  d'amitié',  que  ces  deux  savants  le 
regardaient  comme  un  homme  supe'n 
rieur  ,  tant  pour  l'étendue  de  son  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l'élégance 
de  son  style.  Les  principaux  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  sont  :  I.  Epistola- 
rum  libri  octo7  Venise,  1 565,  in-8\  ; 
II.  De  lingud  laiind  libri  XII ',  Ve- 
nise ,  1 56g ,  in-8°.  ;  idem  ,  augmenté 
d'un  1 5e.  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions, Bologne,  i5^5,  in-4°. ;  III. 
De  copia  latini  sermonis  libri  F  , 
Venise,  i58a,in-8\,  ouvrage  esti- 
mé :  on  lui  reproche  trop  de  hardiesse 
à  permettre  1  usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV.  Lettera  nella 
quale  si  dimostra  quai  ciltà  fosse 
aniicamente  quella  cK  or  a  si  Ma- 
rna Taurisy  insérée  par  Minadoi  dans 
son  Historia  délia  guerra  dePersia- 

ni,  i594,in-4°-  G— n. 

CORRADO  (Pirro),  en  latin  Pyr- 
rhus Çorradus ,  originaire  de  la  Ca- 
labre ,  fut  protonotaire  apostolique  et 
chanoine  de  l'église    métropolitaine 
de'Naples.  Ses  ouvrages  sont  :   I. 
Praxis  beneficiaria ,  N a  pies ,  i656, 
in-fol.  ;  II.  Praxis  dispensationum 
apostolicaru'm,  Cologne,  1 61 2, 1 678, 
17 16;  Venise,  1^55,  in-folio*  Ces 
ouvrages  sont  importants  pour  con- 
naître les  usages  de  la  dalerie  et  de 
la  chancellerie  romaine.  —  II  y  eut 
un  autre  Corrado  (François),  natif 
de  Ferrare,  auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  Il  mourut  en  1666, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  a 
donné  un'  recueil  des  décisions   de 
la  rote.  Jj — 1. 

CORRADO  (Charles),  peintre,  né 
&  Napies  en  i6q3,  est  mis  au  nombre 
des  meilleurs  élevés  de  Solimène.  Il 
tut  si  bien  profiter  des  leçons  de  son 
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maître ,  qu'il  parvint  Sren  imiter  ta 
grâces, et  le  coloris,  la  touche  fine? 
moelleuse  et  une  sorte  d'empâtement  de 
couleur  particulier  à  Solimène.  Après 
avoir  bit  l'essai  de  ses  talents  à  Napies» 
il  vint  à  Rome ,  où  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  plusieurs  tableaux  d'au- 
tels. 11  fut  choisi  pour  peindre  la  voûte 
de  l'église  de  Buon  Fratelli  dans  l'île 
du  Tibre ,  où  il  représenta  J.-C.  dans 
sa  gloire  au  milieu  des  Saints.  Ce* 
ouvrage  fut  généralement  applaudi.  Ce 
plafond ,  qui  est  peint  à  fresque ,  est 
considéré ,  pour  la  force ,  la  suavité 
et  le  brillant  de  son  coloris ,  comme 
une  des  plus  agréables  productions 
modernes  de  cette  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Corrado  avait  exéca- 
tés ,  tant  pour  Rome  que  pour  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  portèrent  an  loin 
sa  réputation.  Il  fut  appelé  en  Espa- 
gne ,  où  le  roi  lui  accorda  nne  pen- 
sion de  3ooo  liv.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Madrid  dans  la  pins 
grande  considération,  sa  santé  an  peu 
dérangée  et  le  désir  de  revoir  Borne 
le  ramenèrent  dans  sa  patrie ,  qu'il 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  Espagne;  il  y  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  ouvrages*  pour  le  roi  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obli- 
gea de  revenir  encore  en  Italie.  jCo- 
rado,  épuisé  par  l'excès  du  travail , 
mourut  en  1 768,  Cet  artiste  dessinait 
facilement;  mais  sacrifiant  tout,  et 
même  la  raison ,  à  ce  que  les  modernes 
appellent  la  machiné ,  il  faisait  con- 
sister l'art  de  peindre  dans  l'adresse  à 
remplir  le  chatnp  qui  lui  était  proposé, 
d'imaginer  des  attitudes  tourmentées, 
de  trouver  des  contrastes  et  des  op- 
positions de  jigures,  de  groupes  et 
de  masses.  Son  pinceau,  moelleux  et 
léger  semble  particulièrement  tenir  de 
la  manière  de  son  maître.      À— s. 

CORR ARO  (  Antoine  ) ,   en  latin 
Corrarius  P  cardinal  et  littérateur  se- 
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nitten  du  1 5e.  siècle ,  fils  de  Philippe 
Corraro ,  procurateur  de  St. -Marc,  na- 
quit à  Venise  en  1 35g ,  y  fut  un  des 
instituteurs  de  la  congrégation  de  St.- 
George  in  Alga.  Nommé  évéque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché 
après  l'avoir  occupé  quelque  temps  , 
et  fut  ensuite   promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  ,  son  oncle  ,  à  celui 
d'Ostie,  qui  le  porta  au  cardinalat 
Ge  pape  l'envoya,  comme  son  légat, 
eu  France  et  en  Allemagne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l'étude ,  il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à  Padoue , 
dans  le  monastère  de  St.- Jean-Bap- 
tiste, où  il  mourut  le  ig  janvier 1 44$, 
en  léguant  à  sa  chère  congrégation  de 
St.-Georgc  une  yiche  collection  de 
manuscrits.  Les  ouvrages  qu'il  com- 
posa se  sont  perdus  ;  oh  n'en  a  con- 
servé que  les  titres.  Son  neveu ,  Gré- 
goire Corraro ,  qu'il  avait  comblé  de 
bienveillance  ,  fit  à  sa  louange  un 
pieux  •  opuscule  ,  intitulé  ;  SolUo- 
quium  ad  Deum  de  vild  et  obitu 
Antonii  episcôpi  Ostiensis.  Le   P. 
Jean  de*  Agostini  (  i  ),  le  cardinal 
Quirini,  dans  sa  Thiara  et  Purpura 
veneta ,  et  le  doge  Foscarini ,  dans  sa 
Lelteratura  Feneziana ,  prient  avec 
ç,rand  éloge  du  cardinal  Corraro ,  en 
citant  les  écrivains  de  son  temps  qui 
célébrèrent  son  savoir  et  ses  vertus. 
•*—  Un  autre  Antoine  Corraro  ,  éga- 
lement vénitien ,  mort  la  même  an- 
née i44^,  était  de  l'ordre  des  do- 
minicains ,  et  fut  nommé  à  l'évêché 
de  tirescia ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Ccneda.  G— n. 

COilRARO  (Gregoir*),  neveu  du 
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(1)  Dam  ses  ScriUori  veneziani , 
Venise,  1755  et  176*0.  Jean  de'  Agostini , 
lié  en  1701,  mourut  en  i^55.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1720,  publia  quatre-vingts  stances 
per  la  vittoria  riportala  dalle  armi  Ce- 
saree  sotto  la  condotta  dcl principe  JEu- 
£C/iio  a  Belgrado. 


cardinal,  est  presque  autant  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  degU  Agostini. 
Petit-fils  du  procurateur  de  St.- Marc  % 
et  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XIT , 
il  était  né  à  Venise  en  i^ï  1 ,  et  avait 
étudié ,  à  Mantoue ,  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Victorin  da  FeU 
tre.  Pendant  les  quatre  années  qu'il  y 
passa  pour  ces  études ,  il  composa 
une  tragédie ,  intitulée  :   Progné.  Il 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  la 
manière  d'élever  les  enfants ,  et  l'a- 
dressa à  son  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il^se 
rendit  à  Rome,  auprès  de  son  oncle, 
le  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  prendre 
l'habit  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV,  qui  se  trouvait  être  cousin  ger* 
main  de  son  père  et  de  son  oncle,  le  fit 
protonotaire  apostolique,  et,  en  1 464* 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
dignité,  étant  mort  à  Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n'a  été  imprimée 
qu'un  siècle  après ,  savoir  en  1 558,  à 
Venise.  Six  Sermones  (  ou  Discours 
en  vers  ),  dont  le  cardinal  Bembo, 
dans  ses  œuvres,  lui  avait  fait  bon- 
.ncur  ,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle ,  entre  lés 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moscbini ,  maître 
du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St.*Cyptien  de  Mura  no  ,  en  a  publié 
deux  avec  des  traductions  poétiques 
italiennes  de  sa  composition  ;   elles 
ont  pour  titres ,  l'une  :  Délia  impor- 
tanza  di  fuggire  le  colpe  leggiere, 
et  l'autre  ";  la  Buona  condotta  délia 
vita  pub  sola  tenere  infreno  la  lin- 
gwi  del  volgo ,  Venise ,  1809.  Le 
même  Moschini  avait  déjà  donné  au 
public,   avec   une -traduction ,  son 
,  Poème  sur  l'éducation  des  Enfants, 
dont  le  texte  latin  avait  été  mis  au 
jour  par  le  chevalier  Rosmini,  dans  sa 
Fila  di  Fittorino  d^Feltre  ,  Bas- 
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sano,  i8o3;  et  l'édition  du  traduc- 
teur a  pour  titre  :  Dell*  educare  la 
proie,  Venise,  i8o4«  On  a  en  outre, 
de  Grégoire  Corraro ,  Oratio  ad  Si- 
msmandum  imperatorem  prc  eonci- 
lio  Basileen&i  :  cette  harangue  est 
entrée  dans  la  Collection  des  con- 
ciles, par  les  PP.  Labbtet  Gossart; 
Epistola  ad  Cmdliam  virginem  , 
«dressée  à  une  petite-fille  de  J.-F. 
Gonsague  Ier.,  marquis  de  Mantoue , 
de  fugiendo  sœculo;  elle  se  lit  dans 
lé  recueil  Feterum  scriptorum  et 
wnonumentorum  des  PP.  Martène  et 
Durand  ;  Fabulas  JEsopi  et  aliorum 
LUI y  ègrœco  in  latinumversw,  qui 
te  trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Àmbrosienne.  Le  P.  Jean  degli 
Jigostini  lui  attribue  d'autres  ouvra- 
ges encore  inédits  ,  et  que  Ton  con- 
servait en  autographe  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  de«  franciscains 
délia  Figna  k  Venise;  on  en  peut 
voir  la  liste  dans  les  Notizie  dette 
opère  degli  scritlori  veneziani.  G—  w. 
CORRÉA  (i).  Pelage  Péaez)>  ca- 
aûtaine  portugais  dans  le  iV.  siècle, 
-était  commandeur  d'Aloacer  (ordre  de 
&.*  Jacques),  iorqu'il  prit  sur  les  Mau- 
res de  l'AJgarve'  les  places  d'Arron<- 
-ches  et  de  Mertola.  Le  roi  D.  Sanchc, 
a^ant  obtenu  du  pape  la  permission 
die  faire  une  croisade  contre  les  maho- 
métans ,  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  à  Gorrea  ,  qui  ouvrit  la 
'campagne  parle  siège  et  la  prise d'Es- 
-foxnbar  et  a'Albor,  et  rf  mporta  ensuite 
•deux  victoires;  l'année  suivante  il  enle- 
va les  fortes  places  de  Tavira  et  de  Pa- 
derne  (124  a)*  Ges  rapides  exploits  ren- 
dirent le  nom  de  'Gorrea  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  l'ordre  de  St.- 
Jacques  Téfurent  grand-maître,  et  il 
•  quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Gastille ,  où  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
tarda  point  ^'apercevoir  de  son  ab- 


COR 

sence  ;  les  armées  portugaises  avaient 
perdu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre, 
et  les  Maures  de  l'Algarve  reprirent 
le^ur  audace  et  leurs  premiers  succès. 
Ferdinand  III ,  roi  de  Gastille ,  ayant 
résolu^  i  a45^dc^feHîe  la  conquête  de 
la  fille  et  du  royaume  de  Jaen,  ap- 
pela le  grand-maître  dans  son  année 
et  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois 
Ferdinand  assiégeait  Jaên ,  lorsqu'A- 
bcn-Alhamar ,  roi  de  Grenade,  prit.le 
parti  de  rendre  cette  place  et  de  se 
reconnaître  vassal  du  roi  de  Gastille. 
Gorrea  fit,  quelque  temps  après,  dé- 
cider dans  le  conseil  du  monarque  la 
conquête  de  Seville ,  qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora,  d'Al- 
^oléa ,  de  Gantillana  furent  enlevées  à 
la  pointe  de  l'épée  ;  Alcala  de  Gua- 
daira  avait  déjà  capitulé;  Guillena , 
Géréna  et  Alcala  del  Rio  se  soumirent 
Cependant  les  Maures  d'Afrique  ac- 
couraient au  secours  de  Séville  ;  le 
siège  de  cette  placecommença  au  mois 
■d'août  1247»  ^  durait  depuis  plus 
d'une  année,  lorsque  Gorrea  fut  char- 
gé de  couper  les  renforts  que  la  place 
recevait  par  les  montagnes  du  côté  du 
nord.  Les  Maures,  commandés  pr 
Àben~  Jaffon ,  roi  de  Niebta ,  s'apprê- 
tent à  le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection de  la  Sain  te- Vierge,  et  engage 
4a  batoële  sans  avoir  égard  à  la  supé- 
riorité de  l'ennemi.  On  s'était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  Les  bisto- 
riens   espagnols    rapportent   que  le 

Sand-maître,  comme  un  autre  Josoé, 
!manda:e%obtint  que  le  soleil  s'arrêtât 
dans  sa  «ourse,  «t  ils  ajoutent  que  la 
,  vtetoke  la  plus  complète  accompagna 
ce  prodige.  Gorrea  fonda  depuis,  daos 
le  lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  uns 
église  sous  l'invocation  de  la  Sainre- 
.  Vierge  :  qn.  nomme  aujourd'hui  ce 
lieu  Deten  tu  Via.  Cette  victoire  lute 
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la  reddition  de  Sëville,  qui  capitula' 
le  23  novembre  ii^H ,  après  seize 
mois  d'un  siège  réputé  le  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  de  Nu- 
finance  (  Foy.  Ferdinand  III ,  roi  de 
Castille).  En  i?55  ,  les  Maîtres  de 
Xérez  se  révoltèrent,  ceux  d'Arcos  et 
de  Lébrixa  suivirent  leur  exemple  ; 
mais  ils  furent  soumis  par  Gorrea  et 
par  D.  Henri ,  frère  au  roi  D.  Al- 
phonse. Gorrea  mourut  en  1275;  il1 
était  regardé  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.  V— ve. 

GORREA  (JIhomas),  néàCoïm- 
bre,  en  Portugal,  dans  le  16e. siècle, 
se  rendit  célèbre  comme  poète,  rhé- 
teur et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence , 
et  qu'il  ne  fut  donné  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  Il 
se  distingua  successivement  à  Palerme, 
à  Rome,  à  Bologne.  11  professait,  avec 
un  grand  succès,  au  gymnase  romain, 
dans-  le  même  teros  que  Muret  se  fai- 
sait admirer*  Rome  comme  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  ces* 
deux  rivaux.  Gorrea,  appelé  à  Bo- 
logne ,  professa  les  belles-lettres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville ,  et 
y  mourut  le  ?4  février  i5q5,  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont! 
I.  In  librurn  de  Arte  poêûcd  Hora- 
tiï  expUnationes  ,  Venise  ,  iBSfJ 
iu-8\;  IL  De  eloquénlid  Ubri  F, 
Bologne,  1591 ,  in-4*.;  III.  Depro- 
çodiâ  et  versus  compenendi  ratione; 
IV.  De  elegid  ,  Bologne ,  i5go , 
in-4°.>  V.  De  toto  eo  poëmatis  $e~ 
nerey  quod  epigramma  vfdga  did* 
tur,  et  de  us  qum  ad  illud pertinent , 
Venise,  1569,  in-4°«r  réimprimé  à 
Bologne  en  i5po ,  in-4Q->  sous  ce 
titre:  De  epigrammate*  On  a  encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  pro- 
noncés et  publiés  à  Rome.  Ghitini , 
dans  ses  Muomini  leueruU,  lui-attii* 
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bue  une  Logique  ;  et  D.  Caramellg 
dit,  dans  son  Musœum  poëtarum , 
qu'il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  de  Lépante,      V—- ve. 

GORREA  DE  SAA  (  Sal- 
vador), amiral  portugais ,  gouver- 
neur du  Brésil ,  naquit ,  d'une  famille 
illustré  i  à  Cadix ,  dont  son  aïeul 
maternel  avait  été  gouverneur.  U  suc- 
céda à  son  père  dans  le  gouvernement 
de  Rio-Janetro  ,  augmenta  et  embel- 
lit la  ville  de  San^Senastien ,  que  son 
grand-père  avait  bâtie,  et  fonda  aussi 
dans  le  Brésil  là  viUe  de  Pernagna.  Il 
s'était  signalé  par  plusieurs  victoires 
sur  les  HoUamlais ,  lorsque  le  scep* 
tre  de  Portugal  passa  (  1641  )  dans  la 
maison  de  Bragance.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Gorrea  vice-amiral  èes  cote» 
du  Sud ,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
fort  à  Quilombo,  dans  le  royaume 
de  Bengnéla ,  voisin  de  celui  d  Ange- 
la.  Gorrea  sortit ,  avec  la  flotte  qu'il 
avait  armée.,  du  port  de  Rio- Janeiro 
en  1648;  il  prit  la  wmte  d'Afrique , 
parut  devant  Loanda ,  attaqua  cette 
forteresse^  contraignit  les  Hollandais 
à  capituler,  soumit  le  royaume  de 
Benguéla  ,  s'empara  de  l'île  St-Dm> 
mas ,  défit  l'armée  du  roi  de  Congo  > 
alHé  des  Hollandais*,  conquit  tout  le 
royaume  d'Angola,  fît  construire  1« 
fort  de  Quilombo  ,  et  rentrer  toute 
la  cote  australe  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fat  e» 
mémoire  de  ces  brillants  exploits,  qae 
Jean  IV  lui  permit  d'ajouter  à  m  ar- 
mes deux  rots nègres  pour  supports. 
Gorrea  étant ,  pour  la  troisième  fois , 
gouverneur  à  Rio- Janeiro,  en  i658 , 
fit  construire  dans  ce  port  le  plus  gros 
vaisseau  qu'on  eût  encore  vu ,  et  la 
nomma  le  Père  Éternel.  Manesson- 
Mallet  (  Description  de  Vurdvers  ? 
tora.  Ier. ,  fig.  92  ),  donne  le  dessin  <Je 
cet  immense  navire ,  qui  était  aban- 
donné ,  de  son  temps ,  dans  1e  petit 
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port  d'Aldéa  Gallcga,  près  de  Lis- 
bonne. Il  avait  cent  quatre-vingts  pas 
de  quille ,  cent  quatre-vingts  canons 
de  fonte ,  six  ponts ,  et  son  équipage 
ordinaire  devait  être  de  trois1  à  quatre 
mille  hommes  (  i  \  Gorrëa  avait  pro- 
pose à  la  cour  de  Portugal  la  décou- 
verte des  riches  mines  d'or  de  St.- 
Paul ,  connues  depuis  sous  le  nom  de 
Minas  Geraes ,  et  dont  il  marque  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  géné- 
rale du  Brésil  qu'il  avait  levée;  mais 
ce  projet  fut  ajourné.  Corréa  de  Saà 
mourut  à  Lisbonne  en  1680.  V— te. 
CORRÉA  (Louis),  historien  espa- 
gnol, servait  dans  l'armée  qui  s'em- 
para du  royaume  de  Navarre,  et  écri- 
vit l'histoire  de  cette  conquête  ,  qui 
fut  imprimée  k  Tolède,  sous  le  titre 
suivant  :  Conquista  del  reyno  de 
Navarra,  i5i3,  in-fol.  —  Corhea 
(  Gaspar  ),  historien  portugais ,  a  écrit 
une  Historia  da  India ,  ouvrage  im- 

Eortant  par  les  détails  qu'il  donne  sur 
s  premières  découvertes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conserve  en 
manuscrit,  en  4  vol.  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  —  Corréa  de 
àrauyo  (  François) ,  qui  vivait  dans  le 
j 7*.  siècle,  est  auteur  d'un  traité  sur 
l'orgue ,  imprimé  à  Alcala  ;  il  a  pour  ti- 
tre :  Musica  practicay  theoriea  de 
organo,  Alcala,  1626 ,  in-fol..— 
Cobréa  (  Emmanuel  ) ,  né  en  171a, 
d'une  famille  noble,  a  Scalapa,  bourg 
'  de  Portugal ,  entra  dans  l'institut  des 
jésuites  en  1729,  et  fut  envoyé  aux 
Indes  occidentales.  Il  professa ,  dans 
le  Brésil,  la  philosophie  a  Pernam- 
buco ,  et  la  théologie  à  St.-Salvador. 
Après  l'attentat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  en  1  ^58 ,  Corréa  fut  arrê- 

*      ''  ■   ' "  "  ■  t* 

(1)  L'ifigénieurManeuoii-Mallet  croit 
que  ce  Taisseau  avait  été  construit  à  Goa, 
par  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de 
Lima  ;  mais  Moréri  attribue  sa  construc- 
tion à  Corréa  de  Saà. 
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te  avec  tous  ses  confrères ,  transport 
té  à  Lisbonne ,  et  déporté  à  Rome ,  où 
il  mourut  en  1 789.  On  a  sa  vie  écrite 
en  latin  en  1789,  in-ita.  Elle  contient 
des  notes  curieuses  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  jé- 
suites. — '  Plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  même  nom  ont  pu- 
blié divers  ouvrages  ascétiques.  V — ve. 

CORRÉAL  (  Dom  Gabriïx  ) ,  doc- 
teur en  droit  et  chanoine  de  Zamora, 
au  commencement  du  1 7  e.  siècle , 
cultiva  les  lettres  avec  succès.  On  a  de 
lui  :  I.  la  Cinthia  de  jfranguez , 
Madrid ,  1629,  in«8". ,  ouvrage  mêlé 
de  prose  et  de  vers;  IL  la  Prodi- 
giosa  Historia  de  los  dos  amantes 
Argents  y  Poliarcho,  Madrid,  1626, 
in*4°-  Ce  dernier  ouvrage,  tiré  de 
Y  Argents  de  Barclay  ,  est  attribué 
aussi  à  Joseph  Pellizer  ,  qui  a  don- 
né une  continuation  de  ce  roman  trop 
célèbre,  et  qui  a  traduit  en  castillan» 
ce  qu'en  a  fait  Barclay,  Madrid,  1626, 
in-4°.  V— te. 

GOURÉAS  (Gonzales),  profes- 
seur de  langues  grecque,  hébraïque 
et  cbaldaïque,  à  l'université  de  Sa- 
lamanque,  dans  le  17e.  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  ri.  JPro- 
totùpi  in  graicam  linguam  gram- 
matici  canones ,  Salamanque ,  1 600, 
in-8°.  •  C'est  une  explication  de  la 
méthode  de  Sanctius,  accompagnée 
d'exemples.  Il  y  change  un  peu  la 
forme  des  déclinaisons  et  des  conj«« 
gaisons  pour  les  rendre  plus  faciles* 
Mayans ,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids ,  assure  que ,  dans  cet  ou- 
vrage, Corréas  est  à  la  fois  clair  et 
concis.  IL  Trilingue  de  très  aries 
de  las  très  linguas  casteUana,  la- 
Una  i  griega,  Salamanque,  16*27, 
in-8°.  Cette  grammaire,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  trop  éloigné  des  mé- 
thodes connues ,  n'eut  aucun  succès, 
UL  Ortografia  kasteUana  nueva  i 
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jterfetta;  Juntamente  et  M'ornai  de 
Epikteto,  Ha  tabla  de  Kebes  filo- 
sofos  estoikos  ;  konforme  al  orixi- 
nal  greko  latino ,  korreto  i  traduzi- 
■do  por  el  mesmo ,   uno  i  otro  lo 
primero  ke  se  a  impreso  kon  perfe- 
ia  ortografia.  Salamanka,  en  ka- 
sa  de  Xatinto  Tabernier  ,  i63o, 
io-8°.  :  tout  l'ouvrage  est  écrit  dans 
4e  même  système.  Le  but  de  Gorréas 
tkait  d'introduire  dans  l'orthographe  de 
la  langue  espagnole  les  mêmes  refor- 
mes tentées  depuis  pour  la  langue 
française  par  l'abbé  de  St.-Pierre.  Il 
'échoua  dans  son  projet ,  parce  qu'il 
ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut  pas  tran- 
siger avec  l'usage,  etqu'en  même  temps 
qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les 
mots,  U  en  établissait  de  nouvelles 
pour  représenter  hs  différents  sons 
des  voyelles.  U  appliqua  son  système 
à  une  nouvelle  traduction  du  Manuel 
aYÉpietète  et  du  Tableau  de  Cébès, 
accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vrages de  Gorreas  sont  très  rares ,  la 
plupart  des  exemplaires  ayant  été  em- 
ployés ,  foute  de  débit ,  à  faire  des  eu- 
molli  ou  cornets  de  papier. 

W— s  et  V— ve. 
CORRÈGE  (  Antoine  Allegri  , 
dit  le  ),  peintre,  qui  signait  aussi  quel- 
quefois du  nom  de  Lieto,  naquit,  sui- 
vant beaucoup  d'auteurs ,  en  i494  > 
dans  la  ville  de  Gorreggio,  dont  le 
nom  lui  est  resté.  11  passe  pour  n'a- 
voir jamais  eu  de  maître ,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  Il  avait  un  oncle 
peintre,  nommé  Laurent,  qui  proba- 
blement a  dirigé  ses  premières  étu- 
des ,  et  Vedriani  assure  qu' Allegri  fré- 
quenta à  Modèue  l'école  de  François 
Ûtanchi ,  dit  le  Frari ,  mort  eu  1 5 1  o. 
C'est  là  qu'il  apprit  la  plastique ,  qui 
était  alors  fort  en  honneur  a  Modène  ; 
car  il  fut  aussi  sculpteur,  et  fit  à  l'é- 
glise de  Ste.-Marguerite  de  cette  ville , 
conjointement,  avec  .  ficgarelli  ,   un 
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groupe,    dont  les  trois  plus  belles 
figures  lui  sont  attribuées.  Modène 
était  en  effet  une   des  villes  ou  le 
Gorrège  avait  pu  recevoir  les  meil- 
leures leçons.  On  a  dit  qu'Allegri  étu- 
dia ensuite  dans  l'académie  d'André 
Manteena;  mais  cette  supposition  ne 
peut  plus  s'admettre ,  depuis  qu'il  est 
reconnu  que  Mantegna  est  mort  en 
i5o6,  époque  à  laquelle  le  Gorrège 
n'avait  que  douze  ans.  Le  premier  ou- 
vrage cTAllegri  fut  le  5.  Antoine  de  la 
galerie  de  Dresde,  qu'il  peignit  en 
1 5 1 2 ,  à  Garpi.  U  fit  ensuite  quelques 
fresques  pour  la  marquise  Gambara  de 
Gorreggio,  et  acheva  en  peu  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 
un  petit  autel  de  bois  orné  de  trois  pein- 
tures. Il  avait  alors  vingt  ans.  Il  reçut 
i  oo  sequins  d'or  pour  ce  dernier  ouvra* 
ge.  La  peinture  du  milieu  s'est  retrouvée 
depuis  quelques  années.  Elle  repré- 
sente un  S.  François  et  un  repos  de  la 
Sainte  Famille  en  Egypte.  François 
1er.,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau ,  et  avait  prié 
les  religieux  qui  en  étaient  possesseurs 
de  permettre  que  Jean  Boulanger , 
élève  du  Guide,  fît  cette  copie  ;  mais, 
par  une  supercherie  assez  fréquente 
dans  cette  sorte  de  circonstances,  Bou- 
langer avait  substitué  sa  copie  à  l'ori- 
ginal ,  et  avait  emporté ,  par  ordre  du 
duc  François,  la  vraie  peinture  du 
Gorrège.  Peu  après ,  le  tableau  dérobé 
fut  envoyé  en  présent,  par  la  famille 
d'Esté,  à  la  maison  de  Médicis.  Insen- 
siblement, on  le  négligea  dans  la  gale- 
rie de  Florence.  On  l'attribua  succes- 
sivement au  Baroccio ,  à  Vanni  ;  mais 
M.  Armanno,  connaisseur  très  dis- 
tingué ,  a  prouvé  que  ce  tableau  était 
le  même  que  celui  que  Barri,  dans 
son  Fojragepittoresque  en  Toscane , 
avait   décrit  comme  appartenant  au 
Gorrège ,  et  aujourd'hui  cette  compo- 
sition, qui  est  à  Florence)  sert  à  mou* 
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trer  le  passage  de  la  première  manière 
d'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui 
est,  en  plusieurs  parties ,  si  grande  et 
si  noble ,  que  jusqu'ici  bien  peu  d'ar* 
tistes  ont  pu  1  égaler.  On  assure  que 
le  Cortège  ne  vit  ni  Borne  ni  Venise  ; 
cependant,  il  eut  quelque  connaissance 
de  l'antique  ,  et  nous  remarquerons 
plus  bas  qu'il  travailla  sur  des  dessins 
de  peintures  qui  sont  restées  dans  les 
catacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces ,  dit  Taillasson  ,  ce  que 
Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge 
n'est  pas  suffisant  ;  Aliegri  ne  fut  pas 
seulement  le  peintre  des  grâces,  il  fut 
aussi  le  créateur  de  la  belle  entente 
du  clair-obscur ,  et  de  ces  raccourcis 
admirables  qui  font  un  effet  si  sûr , 
quand  on  sait  n'en  pas  abuser.  Il  a 
aussi  inventé  fart  de  peindre  les  pla- 
fonds; ses  productions  en  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à  moitié  effacées,  laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me, qui,  en  voyant  un  ouvrage  de 
Haphaël,  s'écriait  avec  un  noble  dépit: 
Anch'io,  son  pitiore;  «  Et  moi  aus- 
»  si ,  je  suis  peintre.  »  C'est  au  Cor- 
rège  que  nous  avons  l'obligation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  des  Carra- 
çhes.  Louis  disait  à  ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal  :  «  Éludiez  leGorrège, 
»  c'est  là  que  tout  fcst,  à  la  fois,  grand 
»  et  gracieux.  »  Nous  considérerons 
donc  le  Cortège  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  serait  cependant  aisé  de  trou- 
ver en  lui  quelques  avantages  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d'autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  une  haute 
réputation.  Le  même  homme ,  qu'on 
peut  citer  comme  le  peintre  des  for- 
mes angéliques  ,  a  su  développer, 
dans  sa  coupole  de  St.-Jean  de  Parme, 
une  énergie,  une  impatience  de  pin- 
ceau, une  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  rang  dans  ce  genre.  Cette 
composition ,  que  tant  d  artistes  ont 
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étudiée ,  et  que  l'on  retrouvé , 
type  original ,  dans  les  ouvrages  des 
Carrache ,  du  Dominiquin  ,  de  Lan* 
franc ,  du  Guide  et  de  Gignani ,  éta- 
blirait seule  la  gloire  du  Gorrège,  s'il 
ne  s'était  pas  encore  surpassé  Ut-mê- 
me dans  un  autre  chef-d'œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt,  ha  coupole  dr 
Su-Jean  représente  V Ascension  de  /.- 
C.  ;  les  apôtre»  août  frappes  de  respect 
et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la  gran- 
deur des  figures,  les  bus  hardis,  les 
draperies ,  tout  l'ensemble ,  cette  cou- 
pole est  un  prodige  de  fart ,  surtout 
à  une  époque  où  Michel- Auge  m'avait 
pas  encore  (ait  son  Jugement  der- 
nier. Ratti  est  tombé ,  à  ce  sujet,  dans 
une  erreur  qui  n'est  pas  excusable; 
il  prétend  retrouver  chez  le  Gorrège, 
dans  cette  Ascension  ,  plusieurs  figu- 
res du  Jugement  dernier.  L'ouvrage 
du  Corrège  est  de  1 5*4,  et  celui  de 
Michel- Auge  est  de  1 5*4 1«  ?  lequel  des 
deux  maîtres  a  copié  l'autre?  Mais  le 
chef-d'œuvre  d' Aliegri  que  nous  de- 
vons le  plus  louer  n'est  pas  cette  cou- 
pole de  St.-Jean,  c'est  celle  du 
de  Parme,  qui  représente  1\ 
tion  de  la  Vierge  ,  et  qui  a  été  finie 
en  i53o;  elle  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première.  11   introduit 
d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  la 
coutume  :  ils  sont  placés  dans  une  at- 
titude 4e  vénération  etd'étouDement; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
delà  coupole  de  Su-Jean»  Dans  la 
partie  supérieure  est  une  nunease 
quantité  de  bienheureux;  une  foule 
d'anges  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement près  de  la  Vierge  ;  les. uns  la 
soutiennent  dans  les  airs ,  les  autres 
dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d'autres  s'accompagnent  de 
différents  instruments,  tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur  ;  un  air  de  fête 
brille  sur  toutes  les  figures;  eu  voyait 
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cfette  peinture,  il  semble  qu'on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  anges.  Tant  de 
succès  ne  suffisaient  pas  à  la  gloire 
du  Corrège;  il  en  voulut  obtenir  dans 
un  genre  qui  présente  mille  nouvelles 
difficultés.  Sa  pureté,  son  moelleux, 
ses  teintes  harmonieuses  et  brillantes, 
se  font  principalement  admirer  dans 
ses  tableaux,   qui  représentent  des 
femmes ,  des  enfants ,  ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  souffle. Comment  n'aurait-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, puisqu'il  était  l'imitateur  le  plus 
fidèle  delà  nature?  Ce  peintre  s'arrêtait 
»  dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer 
des  enfants ,  surtout  ceux  de  trois  à  six 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies;  il  étudiait  leurs 
petits  mouvements ,  leur  joie,  leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse 
à  laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs 
jeux , Finnocence  des  uns,  la  malice 
des  autres ,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. De  telles  études  lui  avaient 
donné  sans  doute  l'idée  de  peindre  sa 
belle  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines à  Parme.  Les  historiens  n'ont 
pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans;  ce  n'est  que  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  qu'il  a  été  visité  par  Ferdinand 
Ier. ,  duc  de  Parme,  et  ensuite  par  une 
foule  d'amateurs  et  d'étrangers  que 
cette  beWe  compositiou  attira  de  toutes 
parts.  Le  Corrège  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent,  à  une  époque  où 
une  abbesse  très  riche  en  avait  le  gou- 
Ternement,  et  où  les  statuts  de  Tordre 
laissaient  aux  religieuses  quelque  liber- 
lé  ;  depuis ,  des  lois  sévères  de  clôture 
leur  avaient  été  imposées,  et  dès-lors 
aucun  homme  n'avait  pu  pénétrer  dans 
le  couvent.  L'auteur  de  cet  article ,  qui 
a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
dans  les  catacombes  de  Rome  f  Paris, 

IX. 
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i  ô  i  o,  s'est  attaché  à  prouver  que  l'idée 
première  de  cette  fresque  provenait 
d'une  peinture  qu'on  voit  encore  dans 
les  cryptes  de  la  voie  Appia ,  et  que  Ton 
croit  avoir  été  faite,  vers  l'an  45o, 
par  des  religieux  grecs  de  l'ordre  de 
•S.  Basile.  11  fait  voir  comment  le  Cor- 
rège ,  en  empruntant  cette  idée  à  ses 
prédécesseurs,  l'a  su  agrandir,  l'a  per-. 
fectionnée ,  et  lui  a  imprimé  ce  cachet 
original  qu'il  a  mis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. La  fresque  d'Allegri  se  trouve 
sur  la  voûte  d'une  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voûtée  présente  une  treille 
se  détachant  sur  un  ciel  d'azur  7  et  en- 
tourée, dans  la  partie  inférieure,  de 
seize  petites  luuettes  semi-circulaires  9 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  en  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à  décpuvert , 
de  chaque  côté ,  quatre  fenêtres  ova- 
les ,  sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
fants occupés  à  divers  jeux  «et  .mon- 
trant des  symboles  de  Diane  <[ui ,  plus 
bas,  au-dessus  d'une  cheminée,  est  re- 

Erésentée  dans  un  char  traîne!  par  des 
iches.  Les  premiers  artistes  qui  ont 
dessiné  ces  charmants  enfants ,  dont 
le  nombre  est  de  trente  -  sept ,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  etVioira,  por- 
tugais. L'architecte  Camille  Buti  a  cru 
devoir  les  ajouter  à  sa  collection  d'ou- 
vrages miniésy  qui  jouit  d'une  grande 
réputation  ;  ils  forment  une»  livraison 
séparée.  M.  Bodoni  a  public  i  aussi  un 
bel  ouvrage ,  où  ces  enfants  ont  été 
gravés  par  M.  Rosaspina.  M,  Locatelli 
a  eu  ordre  de  copier  en  pastel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  'Compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut 
décrire  la  sensation  agréai  jle  que  fait 
éprouver  l'ensemble  de  celte  fresque. 
La  variété  des  teintes ,  la  vérité  des 
attitudes  ,  la  gattédes  physionomies, 
font  de  cette  composition  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  accompli  ;  il  y  a  bien 
cependant  quelques  répétitions  dans 
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1rs  idées  et  quelques  incorrections , 
comme  en  présentent  presque  tous  les 
ouvrages  d  Allegri.  Nous  avons  à  Paris 
les  moyens  de  connaître  tout  ce  que 
le  Corrège  mérite  d'admiration.  Le 
Musée  a  neuf  tableaux  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
5.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L'artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois  , 
que  47  séquius  (  à  peu  près  552  fr,  ) 
et  la  nourriture.  Après  son  S.  Jérô- 
me,  un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu'on  a  appelé  la 
Nuit  du  Corrège,  et  qui  lui  fut  payé 
48o  fr.  C'est  dans'  ce  tableau  que  le 
Bassan  et  ensuite  l'école  flamande  ont 
appris  les  beaux  effets  de  lumière 
quils  se  sont  plu  à  répéter  tant  de 
fois.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riche. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.- Jean 
pour  472  séquins ,  et  celle  du  dôme , 
qui  est  bien  plus  belle,  pour  35o; 
ce  qui  fait  en  tout  9864  fr.  pour  un 
travail  de  dix  ans.  Il  vint  un  jour  à 
Parme,  en  i534,  solliciter  la  fin 
d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  ac- 
quitté; on  lui  donna  une  somme  de 
a 00  francs  en  monnaie  de  cuivre; 
Allegri ,  impatient  de  porter  cet  ar- 
gent à  sa  famille ,  se  hâta  de  repartir 
à  pied  pour  Correggio.  Accablé  sous 
ce  poids  énorme,  il  rat  saisi 4  son  arri- 
vée d'une  fièvre  aiguë  qui  termina  ses 
jours  :  il  n'avait  encore  que  quarante 
ans.  Il  était  de  sa  destinée  et  de  celle  de 
Raphaël ,  qui  mourut  à  trente-sept  ans, 
de  ne  pa.'i  parcourir  une  longue  car* 
rière.  Mengs  n'a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  en  parlant  du  Corrège.  Il  a 
avancé  que,  pour  les  études  de  fem- 
mes, l'Albane  a  surpassé  tous  les 
peintres.  Une  semblable  gloire  est 
lien  plutôt  due  au  Corrège ,  quoi- 
qu'il ait  plus  particulièrement  excellé 
à  peindre  les  enfants.  Mengs  a  eu  aussi 
tort  de  no  point  parler ,  dans  ses 
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Réflexions  sur  Allegri ,  de  la  fresque 
des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plu- 
sieurs fois.  On  ne  sait  pourquoi  il 
en  a  agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s'était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment manifesté  son  opinion  dans  un 
ouvrage  imprimé ,  et  quand  cette  fres- 
que, qui  venait  tout  à  coup  détruire 
peut-être  une  partie  de  ses  préven- 
tions, fut  découverte  inopinément, 
il  aima  mieux  n'en  pas  parler  qne  de 
paraître  s'être  trompe  sous  plusieurs 
rapports.  Combien  d'hommes  écri- 
vent ainsi  l'histoire  de  leur  temps,  et 
persistent  dans  leurs  erreurs ,  même 
quand  on  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie  de  leurs  premières  opinions! 
Mengs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Cor- 
rège immédiatement  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui  -  ci  exprima 
mieux  les  effets  des  âmes ,  l'autre 
exprima  mieux  les  effets  des  corps. 
Dans  cette  dernière  partie ,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu'au  prodige.  Sa  couleur 
et  son  clair-obscur  donnent  à  la  nature 
un  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égale 
Serfection.  Annibal  Garrache,  à  la  vue 
u  S.  Jérôme ,  s'écria  qu'il  le  préférait 
même  à  la  Ste.  Cécile  de  Raphaël 
La  peinture,  portée  par  Michel-Ange 
au  plus  haut  point  du  grandiose ,  en- 
richie par  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs ,  embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  ^expression  et  de 
la  grâce  naturelle,  a  reçu  du  Corrège 
un  complément  de  perfection ,  et  a 
réuni ,  sous  son  pinceau  ,  à  ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise, 
qui  a  su  accorder  ensemble  le  grand  v 
le  vrai  et  lé  gracieux.  Dans  1g  dessin , 
Allegri  ne  parvint  pas  au  point  où  s'é- 
leva Michel-Ange  ;  mais  il  fut  cepen- 
dant assez  fini  et  assez  exact  pour  que 
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les  Carracne*  n'aient  jamais  voulu  sui- 
vre d  autre  modèle.  Algarotti  dit  qu'Al- 
legri  est  rarement  juste  dans  ses  con- 
tours ;  Mengs  l'a  détendu  sur  ce  point. 
Jules  Romain  estimait  le  coloris  du 
Corrège,  et ,  quand  le  duc  de  Mantoue 
voulut  Étire  un  présent  de  tableaux  à 
Charles-Quint,  Jules  Romain  lui  con- 
seilla de  donner ,  de  préférence  aux 
siens  propres,  plusieurs  tableaux  de 
ce  grand  maître.  On  a  reproche'  quel- 
quefois au  Corrège  d'avoir  manqué 
d'une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  car- 
nations ;  on  avoue  en  même  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes ,  suivant  l'âge ,  l'état  et  le  sexe  du 
sujet  qu'il  représentait.  Le  Corrège  fut 
très  savant  dans  l'invention  ;  mais  il 
n'observa  pas  toujours  l'unité  d'action 
et  f  unité  de  lieu.  Il  a  fait  une  faute 
contre  l'unité  d'action  dans  son  Mar- 
syas  qui  est  au  palais  Litta  à  Milan.  Il 
a  peint ,  dans  des  groupes  séparés  et 
il  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  la 
dispute  d'Apollon ,  Minerve  qui  con- 
damne Marsyas,  et  le  supplice  de  ce 
dernier.  On  loue  l'expression  du  Cor- 
rège ,  et  Lanzi  prétend  qu'on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  de  Catulle  : 

Omnibus  unà 
Oranes  tnrripuit  venere*. 

11  variait  l'expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  Parme ,  la 
douleur  de  la  Madeleine  est  tendre,celle 
de  la  Vierge  est  profonde  ,  celle  d'une 
femme  étrangère  est  plus  adoucie.  Il  y 
a  en  Italie  beaucoup  de  copies  du  Corrè- 
ge ,  faites  par  le  Schidone  ?  Lelio  Orsi 
da  Novell  ara ,  Jérôme  da  Car  pi  et  les 
Carraches.  Les  historiens  donnent  peu 
de  détails  sur  le  caractère  du  Cor- 
rège ;  on  s'accorde  seulement  à  dire 
qu'il  était  modeste  et  timide.  Les  Thé- 
bains  avaient  rendu  une  loi  qui  pres- 
crivait aux  peintres  et  aux  statuai- 
res ,  sous  des  peines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donner  à  leurs  figures 
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la  plus  grande  beauté  possible.  Le 
Corrège  n'a  jamais  travaillé  que  dans 
l'esprit  de  la  loi  des  Thébains  ;  toutes 
ses  figures  de  femmes  ont  quelque  ~ 
chose  de  divin;  tous  ses  enfants  sont 
autant  de  portraits  de  l'Amour;  et, 
jusque  dans  les  scènes  de  volupté  que 
son  pinceau  enchanteur  nous  a  lais- 
sées, il  y  a  une  grâce  céleste  qui  avertit 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  nous  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissances  d'un 
ordre  supérieur  que  notre  nature  ne 
peut  pas  espérer.  A — d. 

CORREGIO  (  Giberto  ) ,  chef  de 
parti  à  Parme ,  et  ensuite  seigneur  de 
cette  ville.  Les  Corregi  étaient  guelfes  ; 
ils  étaient  opposés  aux  Sanvitali  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers furent  chassés  de*  Parme  ,  en 
1 295  ;  mais  Giberto  de  Corrcgjo,  à  qui 
le  triomphe  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ne  suffisait  pas ,  et  qui  désirait 
une  grandeur  personnelle ,  se  récon- 
cilia secrètement  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  Il  les  fit  rappeler  à  Parme 
au  mois  de  juillet  1 3o5 ,  et  ceux-ci , 
en  retour ,  le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Corrcgio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  intrigues;  mais  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  causer  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas. 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 5o4,  à  chasser 
*  de  leur  ville  Alberto  Scotto ,  leur  sei- 
gneur, et  voulut  lui  succéder;  mais 
il  en  fut  chassé  à  son  tour.  Il  fit  ré- 
volter en  i3o5  Modèue  et  Reggia 
contre  le  marquis  d'Esté,  sans  pou- 
voir s'établir  à  sa  place.  Pour  suivre 
ses  projets  ambitieux ,  il  s'était  abso- 
lument aliéné  le  parti  guelfe  auquel 
ses  pères  avaient  dû  leur  agrandisse- 
ment; aussi  fut-il ,  à  son  tour,  chassé 
de  Parme  par  les  guelfes,  le  26  mars 
i3o8;  mais- il  y  rentra  le  28  juin.  La 
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tion  de  Coustelier,  donnée  à  Paris 
sous  le  titre  de  Leyde ,  1 743 ,  in- 1 3 , 
est  malheureusement  faite  d'après  celle 
de  Corradino;  mais  la  plupart  des  sa-/ 
vants  l'ont  traite'  d'imposteur,  et  sa 

S  rétendue  tditio  princeps  est  tombée 
ans  le  mépris.  On  ne  connaît  d'autre 
ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741 , in-4°.  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poème 
grec  de  Coluthus  de  X Enlèvement 
à? Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à  met- 
tre à  la  suite  de  ce  poëme  sérieux  un 
Capitolo  satirique  intitulé  :  Éloge  du 
bouc ,  pour  la  consolation  de  Mené- 
las ,  mari  d'Hélène.  Le  bouc  ,  ou 
becco  en  italien,  est  l'emblème  fami- 
lier, des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
Mcnélas.  G-— e. 

CORK  ADO  (Sébastien),  bumanis  te 
du  16e.  siècle,  était  né  au  château 
d'Arceto ,  dans  le  duché  de  Modène, 
et  non  à  Reggio  en  Lombardic  comme 
quelques-uns  l'ont  dit  par  erreur.  11 
étudia  à  Venise  sous  Baptiste  EJgna- 
zio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres, et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu'if  en  avait 
reçus.  Déjà  ,  eu  1 5^4 ,  il  avait  la  ré- 
putation d'élégant  écrivain,  comme  on 
Je  voit  dans  une  lettre  que  le  Bembo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  ses  Elégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu'il  était  prêtre ,  et  qu'il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  duc  d'Urbin  l'appela  a  Pé- 
«aro ,  en  1 538 ,  pour  y  être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules ,  qui  n'avait 
que  cinq  ans  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'accepta  pas  cet  emploi  ;  car  on 
sait  qu'en  i54o,  il  alla  professer  l'é- 
loquence grecque  et  latine  à  Reggio.  II 
contribua  à  y  établir  l'académie  des 
Accesi  (les  ardents),  l'une  des  plus 
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brillantes  de  cette  époque,  et  de 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l'anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres ,  sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à  désirer  d'être  profes- 
seur à  Ferrare ,  mais  ses  voeux  ne  pa- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l'université  de  Bo- 
logne ,  en  1 545  (  1 X  II  y  professa  avec 
tant  de  succès ,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  'quittât  pas  Bologne ,  dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu'en  1 555,  qu'il  retourna  h  Reg- 
gio., où  il  mourut  le  19  août  i556. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
In  M.  T*  Cicérone  quœstura ,  Ve- 
nise, 1 537 ,  in-8  \  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à  comprendre,  et 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  Its 
personnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
connaître  aient  cru  que  Gorrado  j  di- 
sait Fhistoirc  de  la  questure  de  Gcé- 
ron.  Par  le  .mot  quœstura ,  il  en- 
tend une  recherche  exacte ,  et  son 
livre  est  effectivement  le  recueil  de 
celles  qu'il  avait  Eûtes  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  :  c'est  un 
dialogue.Les  interlocuteurssont  £gna- 
zio ,  Piério  Valériano,  et  Corrado  lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  du  résul- 
tat de  ses  études  ,dans  la  ferme  où  les 
guesteurs  xandajeni  compte  de  leur 

(1)  La  délibération ,  qui  est  du  28  no- 
vembre, nous  a  «lé  conservée  :  00  y  voit 
que  les  suffrage*  se  donnaient  avec  des 
féves ,  qu'il  fut  éltr.  à  l'uiiammuc ,  etc. 
Bumdem  D.  Sebastlanum  pet  fabas 
albas  omnes  XXIX  conduxerunt  ad 
Ucturam  humanttatis.  ■ 
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gestion  aux  conduis,  et  les  premiers 
approuvent  son  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre;  mais  le 
style  de  Gorrado  est  pur ,  et  ses  re- 
marques sont  intéressantes  (  i  ).  II. 
Egnatius  swe  quœstura ,  Bologne  , 
1 555 ,  in  -  8 ".;  Bâle ,  1 556 ,  in  -  8°.  ,* 
Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Grono- 
yius  ,  1667,  in-12,  jolie  édition, 
mats  fautive  ;  et  avec  l'ouvrage  précè- 
dent, par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig, 
1754,  in-8°.Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
n'est  point ,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y  fait  suite,  contient  des 
observations  sur' la  vie  de  Cicéron  , 
de  son  fils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  font  une  étude  particulière 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a  encore  de  Gorrado  des 
éditions  du  Brutus  de  Gicéron ,  Flo- 
rence, 1 55a ,  in-fol.  ;  des  Epistolœ  ad 
familiales ,  BâJe,  1 54o,  Paris,  1 556; 
des  Lettres  à  ^sfttiCKs,  Venise,  i544> 
in-fbl.  ;  de  Falère  Maxime ,  Venise, 
i545,  in-8°.,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  '(  les  notes  de 
Gorrado  ont  été  imprimées  dans  le 
Falère-Maxime  de  Torrcnius  )  ;  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
Y  Enéide,  Florence,  i555,  ra-8\; 
•  vue  Fie  de  Firgile,  imprimée  dans 
l'édition  de  Taubinann,  16 18,  in-4°.> 

(1)  Une  chose  digne  de  remarque  , 
«'est  qne  cet  oronge ,  quoiqu'impruné  9 
m  été  ignoré  pendant  longtemps  $  iernesti 
lui  -  même  ne  le  connaissait  pas  quand 
Kuhnkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire , 
d'après  lequel  Ernesti  Ta  fait  réimprimer 
à  Leipzig,  1754,10-6°.  Le  P.  Nicéron, 
qui  n 1  avait  pas  vu  Pédhioo  de  i537  ,  a 
regardé  comme  une  erreur  l'indication 
cjiron  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Nicéron  confond  ainsi  cet  ouvrage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon ,  traduits  eu  latin ,  et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Marsile  Ficiu.    W— s. 

GORRADO  (  Quinto  Mario),  né 
en  i5o8,  àOria,  daus  le  royaume  do 
Naples ,  fut  d'abord ,  après  ses  pre- 
mières études ,  forcé  par  son  père  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  affaires  de 
sa  famille  ;  mais  l'amour  des  lettres 
remportant  sur  la  volonté  paternelle, 
il  s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un 
oncle  célestin ,  qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  là ,  il  passa  à  Bologne , 
où  il  prit  les  leçons  du  célèbre  pro 
fcsseur  Romulo  Amaseo  ,  et  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l'ayant 
alors  décidé  à  revenir  dans  sa  patrie, 
il  y  ouvrit  une  école ,  et  y  eut  un 
grand  nombre  d'illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne , 
Bonne  Sforce ,  retirée  dans  son  du-  , 
ché  de  Bari ,  à  le  charger  d'écrire  son 
histoire.  Il  commença  ce  travail,  mais 
les  difficultés  qu'il  y  rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Méan- 
dre le  fit  «venir  à  Rome  pour  y  être 
son  secrétaire  ;  à  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ,  arrivée  au  bout  de  deux,  ans  .  il 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Badia,  qui 
mourut  en  1 547*  Alors,  il  retourna 
dans  son  pays.  Le  pape  Pie  IV  l'y  fit 
inviter  à  revenir  à  Borne ,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Tren- 
te ;  mais  l'invitation  lui  parvint  trop, 
tard  ;  déjà  cet  emploi  avait  e'té  confère 
à  un  autre.  Gorrado  alla  enseigner  à  Na- 
pleset  ensuite  à  Salerne  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûté  de  renseignement 
par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une- 
chaire  qui  lui  fut  offerte  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapienza,  et  se  content» 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'arche- 
vêque de  Brindes  et  d'Orià,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  aller  vivre  paiaii 


